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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
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TOMB   XIV. 


Paf.  5,  eol.  I ,  ligne  i5,  mu  U»u  de  Lcipilg,  lût»  Qo«dlinboarg. 
p.  38,  coL  I,  ligne  8,  «n  liêu  d»  upoçavTp;!  /im«  Upo^avniç. 
p.  io4,  coL  a ,  ligne  4i«  «>  /mm  i«  Monard  de  Galles ,  lisê*  Morard  de  Gallet. 
p.  i39,  col.  a ,  ligne  3 ,  ee  U9u  de  Seika,  lifn  Sikhs. 

p.  i4e  ,  col.  z ,  ligne  aa ,  aux  mois  mariée  à  sir  Ttiomas  (  Godfrey?  )  Webster ,  mais  qo*il 
éponsa  depuis ,  mjoates  t  après  son  dit  crée  avec  ce  bèronoet. — Lord  Holland  est  mort 
sabttement  le  la  oetobre  f  840 ,  à  HoUandhoase  ;  et  M.  H.  Fox ,  ministre  d'Angleterre 
près  du  graiMi-dnc  de  Toscane,  Ini  a  snccédé  dans  la  pairie. 

p.  146,  coL  a,  ligne  aO ,  en  lieu  de  Moltet,  /mss  Motel. 

p.  «77  »  col.  a,  ligne  3c ,  on  li4u  de  dans  les  sciences,  listn  dans  la  science. 

p.  309,  col.  I ,  ligne  aa,  ajouteM  k  cet  article  que  M.  Victor  Hngo  a  été  éln  membre  de  TA* 
cadéaaie-Franodse,  en  remplacement  de  M.  II.«L.  Lemeroer,  le  7  janrier  1841.  Sa  ré- 
ception anra  lien  anjonrdlini  même,  3  jnin. 

p.  3a8,  ooL  I ,  fin.  JjouU»  qne  tIL  Hnmann  est  entré,  le  ag  octobre  1840,  avec  le  porte- 
fenille  des  finances,  dans  le  ministère  Sonlt-Gnixot.  —  Il  a  fait  depuis  les  pins  grands  ef- 
forts pour  rétablir  la  balance  entre  les  recettes  et  les  dépenses  de  Tétat,  compromise  par 
les  préparatifs  militaires  ordonnés  par  le  ministère  du  i«r  mars  1840  («of.  Taisas)  ou 
qui  sont  nue  conséquence  de  la  politique  adoptée  par  ce  cabinet  yis-à-Tis  de  Tétranger. 

p.  33a ,  col.  X ,  ligne  x8° ,  oa  fieu  dt  4  vol.  in-8^,  ilûca  5  toI.  in-8®.  Le  5*  a  paru  en  1839. 

p.  349,  coL  X,  ligne  8,  au  lieu  de  cerèfes  de  sable,  liie»  cerises  de  sable. 

p.  4i4>  eol.  X,  ligne  9,  an  mot  Hypertrophie,  outre  le  reuToi  k  Obésité,  il  faut  ajouter 
ceux  à  Ahétrtsme  et  Cocua  (maladies  du). 

p.  4a6,  coL  X,  ligne  ^^  à  ces  mof/,  comme  il  Test  dans  un  grand  nombre  de  langues , 
ajoutez  à  commencer  par  le  latin  ;  car  les  anciens  prononçaient  lovis  et  non  pas  Joeit. 

p.  437 ,  eol.  X ,  ligne  a4  *  uu  lieu  de  dans  nn  nouvel  ourrage  (Sur  la  Nationalité  allemande^ 
Hildbnrgfaansen,  x8aa),  lue»  dans  un  recueil  d'écrits  sur  la  Nat,  ail.  (Hildburgbausen, 
r833> 

p.  4^*  col*  1 9  ligoe  9,  i  la  suite  de  cette  ligne  mettez  ce  renvoi  :  Iaroslaf,  va/.  Jaros- 
IU.F.  L'artide  a  été  omis  par  mégarde  en  cet  endroit. 

p.  45a.  A  ce  renvoi  :  Icbheitmoh,  eo/.  Civette,  ajoute»  et  Ihsectes. 

p.  Sx  X  •  col.  a ,  ligne  5o.  Les  Œuvres  complètes  d*Immermann  formaient,  en  1840,  xa  vol. 
ùi-8^,  et  le  premier  volume  de  ses  Mémoires  a  paru  la  même  anuée,  à  Hanovre. 

p.  58a,  coL  X,  ligne  39,  au  lieu  de  Vimeus  de  Beauvais,  lise»  Viocent  de  Beauvais.  Ifous 
avons  parlé  de  son  Graud  Miroir  à  Tart.  Ehctclopébie,  T.  IX,  p.  497. 

p.  596,  col.  X,  ligne  16,  44,  etc.,  le  Sindbi.  L'ortbograpbe  de  ce  nom  varie:  M.  Baibi 
écrit  Sindkji  M.  Bitter  Sinde,  et  d'autres  plus  communément  Sénd,  ce  qui  est  le  uum 
du  fleuve  que  les  anciens  out  appelé  Indus  (vojr.  l'article).  Sindbi  et  le  Sindiab  ou 
Srindiah  n'ont  rien  de  commun  entre  eux. 

p.  6x0,  coL  a,  ligne  35,  au  lieu  de  de  Hoogbly,  lise»  du  Hoogbly. 

p.  6aa ,  col.  X ,  ligne  47,  Jaggernatb.  Le  nom  de  ce  dien  est  écrit  par  d'autres  Djougger- 
maulk,  et  aussi  Djagathnatha, 

p.  635.  col.  a.  Après  l'art.  Iitditisiblxs,  mettes  ce  renvoi  :  laDo-Caiirs,  vo/.  Ihob  (au- 
delà  du  Gange) ,  p.  596  et  suiv. 

p.  639 ,  col.  a.  Avant  l'article  Indre  ,  mettes  ce  renvoi  :  IiroosTAirT ,  va/.  iHDiEHirES 
(/a«^B«#}. 


Pig.  M3,  eol.  I.  Aioaltt  cm  hmIé  à  r«ticl«  farvAVTADO  (émê  4«  T)  :  Il  vit  ca  Iteli*  (f 841) . 
«liT«r*  procèt  rafanC  dégo&té  da  «éjoar  «a  Frasée,  m  patrie  d'adopdoa,  et  §m  opioioas 
poUtiq««s  aa  lai  permatUat  pat  da  retoaraar  aa  Bapagaa  (  il  était  oppoaé  au  goo* 
▼eraaaieat  d*lMl)aUa  H,  aaaa  prédsénMat  aa  déolarar  aa  faTaor  da  doa  Carlot). 

p.  694,  col.  I ,  Ugae  $%,  jtuîimdê  i834-i838*  3  groa  vol.,  liiaa  i834-4i,  4  gros  toL 

p.  711  »  aol.  X,  Ugaa  «7.  Ju  liêm  de  PalghlcBch,  Umi  PaigUaacli. 

p.  Tat,  coL  I,  ligae  i5.  Âmlitm  àê  Oa  paat  divitar  laa  iatactet  aa  dans  graades  claaaat , 
lÎM*  Oa  paat  raagar  laa  iaiartaa  aoaa  daax  graadaa  divitioat. 

p.  7a8,  col.  I ,  ligaa  it.  Jm  Mm  4»  daaae,  ttSMi  aacan  diriaieB»  La  premier  mot  se  troaye 
improprameat  employé  ea  cal  «adroit. 

p.  771 ,  eol.  a ,  ligaa  41.  Aot  eoan  de  droit  éaaméréa  ici  aatre  paraethètet,  mfcmie»  celai 
oHatrodoctioa  (va/.)  i  fétade  da  droit  Cette  eluire  a  été  foodée  ea  1840. 

p*  773*  eoL  I ,  ligoe  33.  Ce  aoat  laa  Mcolês  MceedevM  da  atadrcMa.  Ce  titre  a  été  changé , 
par  ordoBBaaca  royale  da  i3  octobre  1840,  ea  cet  aotre  :  Âmtêt  prépmrmtoim  d*  m^dê» 
CM*  et  de  pkmrmmeiê,  Cellea  d*Amieaa,  de  Caea,  de  Poitiera,  de  Reaaet  et  de  Rooea 
oot  été  coaititoéet  par  ordoaaaace  royale  da  i5  février  1841 . 

p.  781,  col.  I,  article  IfraTAUMurra  ARAioxmu.  Oa  peat  Toirqoelqaea  détafls  sor  laa  in- 
•trameala  de  jardiaage  à  l'art.  HoAncuLTUAi,  T.  XtT,  p.  ^58. 
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DESHUtECnON.  Ce  mot  cstdérWé 

h  verbe  bthi  insurgere^  se  lever  contre. 

LlHoneciioo  est   le    soolèTemeot    da 

fapleeootre  soo  goaTcmeiiient  ;  et,  diuis 

M  KBs  plos  précby  c'est  U  révolte  di- 

Ire  foRirpation  oa  contre  un 

légitime.  L'iosorrec- 

qa'oa  a  qualifiée,  dans  ce  sens,  ie 

fiMi  tant  des  devoirs^  a  donc  pour  but 

fifinorhir  de  Toppression  le  peuple  qui 

k  (lit,  ou  de  renterseï  même  de  haute 

kor  \t  i^ouierDement  établi. 

Qmnd  une  insurrection  est-elle  légi- 
time; glorieuse  et  commandée  par  le  de- 
*iv'  quand  derient-elle  illégale  et  cri- 
■ÎKUe  ?  Ce  sont  là  des  questions  ardues 
■r  b  solution  desquelles  les  plus  grands 
pMwnpbfs  et  pnblidstes  ne  sont  pas 
n  sera  toujours  difficile  de  les 

il 
mettre  en  pratique 
que  Ton  formulerait  à  cet 
Llnsurrectîoo  ne  saurait  être  le 
ftil  d'un  indÎTidn  :  elle  est  le  soulèvement 

MaisGrotiuset  Kant 
it  abaolnmenty  même  à  une  nation, 
le  gouTcmemcnt  au- 
SuHftlh.  est  soumise;  au  contraire,  Bos- 
Fésélon,  Hume,  Blackstone   et 
écrivains,  mutent  à  Tobéissance 
des  bornes  que  les  souverains 
qaelquelbb   franchies.    Personne, 
contestera  jamais  ie  droit  qu'a 
de  secouer  le  joug  que  lui 


en  principe;  en  aucun  cas, 


un  usurpateur  étranger,  comme 
Eipagne,  de  1808  à  1813?  Mais  elle 
criminelle,  l'insorrectioa  fomentée 
des  démafogmi  mkUciem,  à  Felfet  | 

Enrytiop.  d.  G.  J.  âf.  Tome  XY. 


de  supprimer  des  abus  partieb  qui  se  sont 
introduits  dans  radministradon  et  aux- 
quels il  était  peut-être  même  possible  de 
remédier  par  d^autres  voies.  Cependant 
les  publicbtes  qui  pensent  que  Fobéis- 
sance  des  peuples  à  leur  souverain  ne  doit 
pas  être  illimitée,  établissent  à  cet  égard 
une  distinction  :  selon  eux,  quand  il  ne 
s*agit  que  de  biens  temporels,  la  soumis- 
sion doit  être  absolue  ;  mais  une  nation  a 
le  droit  de  sMnsurger  quand  le  souverain 
Tattaque  dans  sa  liberté  de  conscience 
et  veut  la  forcer  à  embrasser  des  croyan- 
ces opposées  aux  siennes,  ou  qu'il  cherche 
à  lui  enlever  d'autres  biens  spiritueb  qui 
sont  inaliénables.  Mais  cette  limitation 
encore  est  sujette  à  beaucoup  de  fausses  in- 
terprétations, et  elle  peut  fournir  aisément 
aux  fanatiques  des  arguments  capables 
d'exciter  à  la  révolte,  à  l'aide  de  distinc- 
tions subtiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  insurrection , 
même  légitime  et  nécessaire,  est  une  des 
plus  grandes  calamités;  car  elle  engendre 
presque  toujours  la  guerre  civile,  le  plus 
épouvantable  des  fléaux.  L'insurrection 
traîne  à  sa  suite  plus  de  maux  peut-être 
que  ceux  qu'elle  cherche  à  détruire;  elle 
ravage  cent  fois  plus  un  pajs  que  ne  le  fe- 
rait une  guerre  étrangère.  Aussi  les  indi- 
vidus qui,  sans  raison,  sans  la  plus  ur- 
gente nécessité,  suscitent  des  insurrec- 
tions, méritent-ils  l'exécration  du  peuple 
qu'ils  exposent  ainsi  à  tous  les  dangers. 

Une  insurrection  nationale  est  bien 
difficile  à  combattre  :  celle  des  Grecs 
contre  les  Turcs,  celle  des  Belges  contre 
le  roi  des  Pays-Bas  ont  triomphé  commie 
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jadis  celle  des  sept  proTincet  contre  la 
dominatioD  espagnole  et  d*aQtres  {voy. 
Guerres  de  /linoipEimAHCK);  mais  les 
efforts  des  Tyroliens  (im>/.  Hofbr)  contre 
U  France  impériale  ont  échoué,  et  noos 
ayons  va  succomber  de  même  les  mal- 
heureux Polonais,  dans  leur  tentative  de 
1831,  comme  dans  celle  de  1794,  Tune 
et  Tautre  faites  dans  le  noble  but  de  re- 
conquérir une  patrie. 

C*est  une  tâche  délicate  pour  un  chef 
d'armée  que  celle  de  réduire  une  insur- 
rection  :  il  ne  doit  agir  qu'avec  une  haute 
prudence  et  une  extrême  circonspection, 
et  allier  habilement  la  clémence  aux  me- 
sures de  rigueur,  mais  en  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  la  dignité  du  gouvernement 
qu'il  défend.  Des  mesures  sanglantes,  pré* 
cipitées,  qui  confondent  les  coupables 
avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  le  pillage, 
le  massacre  de  tous  les  habitants  mâles 
d'une  place  prise  d'assaut,  la  mise  à  mort 
de  tous  les  rebelles  pris  les  armes  à  la 
main,  de  tels  moyens  enveniment  ordi- 
nairement l'insurrection,  loin  de  la  cal- 
mer ;  car  pour  un  rebelle  massacré,  dix 
nouveaux  se  lèveront,  et  de  son  sang  naî- 
tront des  vengeurs.  Ainsi  la  fameuse  pro- 
clamation qu'un  général  français  adressa 
aux  Espagnols,  au  commencement  de 
l'insurrection  de  la  péninsule,  et  dans 
laquelle  il  mena^  de  la  peine  capitale 
tout  Espagnol  non  militaire  qui  com- 
mettrait des  hostilités  envers  l'armée 
française,  ne  fit  qu'exaspérer  davantage 
la  population ,  et  donna  lieu  à  une  atroce 
guerre  dVxtermination. 

Quand  l'insurrection  ne  peut  plus 
être  comprimée  par  aucun  moyen,  quand 
la  guerre  de  partisans  ou  de  guérillas 
(voy.)  a  éclaté  sur  tous  les  points  du 
pays,  alors  il  faut  bien  avoir  recours  à 
toute  espèce  de  mesures  pour  y  mettre 
fin.  Des  colonnes  mobiles  parcourent  le 
pays  dans  toutes  les  directions  et  se  ren- 
dent sur  les  lieux  où  les  soulèvements  se 
sont  formés.  Dans  les  positions  militai- 
res, on  établit  des  retranchements,  en  uti- 
lisant dans  les  places  d'étapes  les  bâti- 
ments isolés  et  situés  favorablement , 
comme  les  châteaux,  les  monastères,  etc. 
On  met  ceux-ci  en  état  de  défense  et  on 
y  établit  de  petites  garnisons.  On  a  con- 
Miit  Im  yetu  sur  ka  clitm  de  U 
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société  qui  forment  l'insurrectio 
lurent  les  prêtres  en  Espagne  et  I 
blés  dans  la  Vendée.  Au  moindn 
vement  que  font  ces  individus  pou 
dre  part  à  la  révolte,  on  les  trai 
en  un  lieu  de  sûreté.  On  prescrit  ; 
torités  locales,  chacune  dans  sa  i 
scription,  et  sous  peine  d'être  dt 
responsables  de  l'événement,  d'in 
de  suite  les  chefs  de  l'armée  de  tout 
se  passera  d'important.  Cependai 
pareille  guerre  deviendra  toujou 
meurtrière  et  extrêmement  faiigan 
les  deux  partis,  surtout  pour  relu 
le  peuple  contre  lui;  et,  pourvu 
pays  soit  assez  étendu  et  la  voIoe 
tionale  assez  ferme,  au  point  d'ei 
pendant  des  années  s'il  le  faut,  to 
pèce  de  maux  et  de  braver  tout  g 
périls,  l'armée,  même  la  plus  non: 
et  la  plus  brave,  sera  forcée  à  la 
se  retirer  devant  les  obstacles  san 
renaissants  que  l'exaltation  patriot 
le  mépris  de  la  mort  lui  opposent 

IirSURRECTIOir      nONG&OISR.    D 

droit  public  de  Hongrie,  on  ente 
ce  mot  la  levée  en  masse  de  toute 
blesse  du  royaume ,  Tappel  de  Ta 
ban  que  le  roi  est  autorisé  à  fair 
les  dangers  pressants,  pour  la  défe 
frontières,  et  par  lequel  tout  ne 
tenu  de  marcher  personnellemen 
ainsi  que  l'armée  d'insurrectioo 
groise  combattit  le  pnnce  Ëugèn< 
roi  dlulie,  en  1809,  à  Raab. 

IN  SUSPENSO,  locution  latin, 
emploie  fréquemment  au  lieu  de 
français  en  suspens^  qui  en  sont 
duction  complète.  On  dit  d'une 
qu'elle  reste  in  suspenxo  ,  c'est- 
pendante,  indécise,  non  terminée. 

INTAILLE,  Voy,  Gl\pti<jui 

INTÉGRAL  (CALCUL;,  du  latii 
^r,  entier,  xmy.  Cal<:i;l. 

INTELLIGENCE,  faculté  qi 
tre  âme  de  connaître,  et  ii  laqu* 
donne  encore  le  nom  à^entendt 
aussi  avons-nous  renvové  de  ce  « 
mot  au  présent  article  les  developp 
dont  il  était  susceptible.  On  doit 
moins  consulter  l'article  EifTXNn 
pour  la  synonymie. 

Parmi  les  faits  de  la  vie  humai 
U  psycholofi«  (vor*)  prend  poui 
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CI  qn^on  appelle  phénomènes  de 
i>or.\  eo  nidon  de  Im  manière 
dBK  îb  nom  sont  réTéléSy  on  en  distin- 
m  qni  ont  poar  caractère  spécial  d*ètre 
RprêcntatKs,  c'est-à-dire  de  nous  re- 
et  de  nous  faire  connaître  les 
Compris  tous  sons  la  dénomina- 
Dénie  d* idées  {vojr,\  ils  se  dÎTi- 
«nt  cependant  en  phénomènes  particu- 
toojonrs  analogues  entre  eux, 
les  pensées,  les  notion?,  les  con- 
les  scaTcnirs,  les  jugements. 
QtH  ie  passe  en  noos  de  teb  phénomè* 
■s  eo  grand  nombre  et  à  chaque  ins- 
MM,  c^est  ce  dont  chacnn  peut  se  con- 
nincre cb  suintai ogeant  laî-mème  :  cha- 
9B  troQTe  an  dedans  de  lai  les  idées  de 
âHL  de  terre,  d'arbre,  de  fleure,  de  mai- 
■a;  chacfui  se  rappelle  ce  qu'il  a  fait  ou 
«■  fcire  antérieurement;  chacun  croit  à 
«naioes  choses  comme  à  des  Tentés.  Ces 
hiti  ont  été  les  premien  à  frapper  les  re- 
pr4  des  philosophes,  et  il  n'est  Tenu  à 
1  éprit  d'ancnn  d'en  nier  Teustence.  Or, 
«  appelle  imuUigence  le  pouToir  dont 
doit  être  douée  pour  produire 


Indépendamment  des  idées j  les  psrcho- 
i*accordent  généralement  à  n'ad- 
qne  deux  ordres  de  phénomènes  de 
coQiciezKie,  savoir  :  d'une  part,  les  sensn- 
ticMs  comprenant  les  sentiments,  les  af- 
fiections,  les  émotions,  les  désirs,  les  pas- 
■Qoa;  et  de  rautre«  les  voir  lions  ou  actes 
et  volonté,  les  résolalions,  les  détermi- 
mtions.  En  conséquence,  ils  ne  recon- 
anÎHent  à  Time,  avec  rintelligence,  que 
étmx  facultés  prindpales,  la  sensibilité  et 
hi^olooté. 

Cependant  beaucoup  de  philosophes 
eot  nié  qu'entre  l'idée  et  la  sensation 
i  T  ait  une  différence  essentielle ,  et  qu'il 
•oit  nécessaire  pour  les  produire  qne 
rime  possède  deux  facultés.  Condillac 
v>r.\  et  son  école  partageaient  cet  avis, 
pajaqa'ib  enseignaient  la  transformation 
et  la  teiiaatiou  en  idée,  et  faisaient  sortir 
fcfle-cî  de  celle-là.  Les  premiers  ad- 
^naires  du  condillacisme,  nommément 
M.  Rover-Collard  voy,\  Toulant  le  sa- 
per par  sa  base,  se  sont  appliqués  surtout 
t  ikettre  une  ligne  de  démarcation  pro- 
foode  entre  les  deux  phénomènes,  et  à 
i    chacune  des    deux    facultés 
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Pexistebcft  distincte  qui  lui  appartient. 
En  effet,  autre  chose  est  sentir,  éprou- 
Ter  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  et  au- 
tre chose  est  connaître ,  aToir  une  me , 
une  idée  des  choses.  La  sensation  a  tou- 
jours pour  caractère   fondamental   d'ê- 
tre agréable  ou  désagréable;   c'est  un 
changement  de  l'état  de  Tâme  en  mieux 
ou  en  pis  ;  elle  se  rapporte  à  notre  bien  - 
être  et  à  notre  malaise.  Il  n'y  a  rien  de 
semblable  dans  l'idée  :  c'est  une  sorte 
d^illnmination  par  laquelle  les  choses  se 
montrent  à  nous,  nous  apparaissent;  elle 
nous  éclaire  et  se  rapporte  à  la  science. 
D'un  autre  côté,  la  sensation,  considérée 
en  elle-même,  ne  suppose  ni  la  concep- 
tion d'un  objet  extérieur,  ni  la  persua- 
sion qu'il  exi^te;  elle  ne  suppose  rien  de 
plus  qu'un  être  pensant  affecté  d'une  cer- 
taine manière.  L'idée  suppose,  au  con- 
traire, et  la  conception  et  la  conriction 
de  l'existence  d'un  objet  extérieur,  c'est- 
à-dire  de  quelque  chose  qui  n'est  ni  l'es- 
prit qui  perçoit,  ni  l'acte  de  cet  esprit. 
Les  deux  faits  ont  beau  s'accompagner 
invariablement,  comme  il  arrive  dans  la 
perception  des  objets  extérieurs,  ils  n'en 
conseni'ent  pas  moins  chacun  des  traits 
distinctifs.  Ainsi  la  sensation  peut  aug- 
menter ou  diminuer  sans  que  l'idée  qui 
la  suit  subisse  le  même  changement  :  en 
touchant  légèrement  un   objet  avec    la 
main,  j'en   acquiers  Tidée,  et  j'éprouve 
une  certaine  sensation  suivant  qu'il  est 
froid  ou  chaud,  rude  ou  poli;  si  j'appuie 
fortement ,  la  sensation  augmente ,  elle 
peut  aller  même  jusqu'à  la  douleur,  mais 
l'idée  ne  varie  pas  :  elle  me  représente  au 
même  degré  le  même  objet.  Il  est  encore 
à  remarquer  que  l'habitude  produit  des 
effets  différents  sur  ces  deux  phénomènes; 
elle  amoindrit,  elle  émousse  la  sensation  ; 
et  de  là  vient  sans  doute  qu'aujourd'hui 
un  grand  nombre  de  perceptions,  celles 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  particulièrement, 
ne  sont  plus,  comme  elles  ont  dû  l'êtra  à 
l'origine,  accompagnées  de  plaisir  ni  de 
douleur;  mais,  au  contraire,  l'habitude 
fortiBc  ridée,  elle  la  rend  plus  nette  et  plus 
claire. Il  y  a  plus  :  l'habitude  peut  non-  seu- 
lement affaiblir,  mais  altérer  profondé- 
ment, dénaturer  totalement  la  sensation, 
de  désagréable  la  faire  devenir  agréable, 
tandis  que  l'idée  reste  ta  même  :  des  ali- 


INT  (4 

menti  que  nom  ne  prenions  qa'aTec  ré- 
pognanoe  d*abord  finissent  par  nous  eau* 
ser  da  plaisir,  et  pourtant,  la  dernière  fois 
comme  la  première,  c^est  le  même  objet 
que  nous  percevons;  nous  le  reconnais- 
sons pour  être  le  même. 

S'il  existe  entre  les  phénomènes  intel- 
lectuels et  les  phénomènes  sensibles  une 
si  grande  distance,  confondre  les  uns  avec 
les  autres,  réduire  les  uns  aux  autres  pour 
les  rapporter  tous  ensemble  à  une  même 
faculté,  c^est  commettre  une  étrange  er- 
reur qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans 
une  analyse  incomplète  et  superficielle 
des  faits  ou  dans  des  vues  systématiques 
préconçues.  La  vérité  exige  que  Ton  as- 
signe à  rintelligence  un  domaine,  sinon 
toujours  indépendant,  du  moins  séparé 
et  distinct  de  celui  de  la  sensibilité. 

Quant  à  la  volonté,  il  est  bien  moins  à 
craindre  qu*on  ne  tente  d*y  ramener  Pin- 
telligence,  tant  sont  grandes  et  notables 
les  diflérences  entre  les  phénomènes  qui 
se  rapportent  à  ces  deux  facultés  comme 
à  leurs  causes.  L^entendement  et  la  vo- 
lonté, une  manière  d*agir  toute  imma- 
nente et  une  manière  d*agir  transitive 
et  toute  extérieure ,  c^est  là  une  distinc- 
tion que  les  philosophes  n^ont  pu  que  dif- 
ficilement ignorer  ou  déguiser.  Toute- 
fois, il  sVn  trouve  parmi  eux,  Laromi- 
guière  (  voy,  ) ,  par  exemple ,  qui  n^ont 
pas  su  saisir  nettement  Toeuvre  de  TinteU 
ligence  et  celle  de  la  volonté  dans  les  phé- 
nomènes complexes,  comme  Tattention, 
où  ces  deux  facultés  interviennent. 

Autre  chose  est  connaître,  autre  chose 
vouloir  ;  autre  chose  est  la  sorte  de  prise 
que  nous  exerçons  sur  les  objets  par  Pin- 
telligence,  et  autre  chose  celle  par  laquelle 
nous  nous  les  approprions,ou  nous  leur  fai- 
sons sabir  quelque  modification,  par  la- 
quelle enfin  nous  mettons  en  dehors  quel- 
que chose  de  nous,  une  pnrtie  de  notre 
force.  Sans  doute,  lorsque  Tacquisition  de 
l'idée  demande  de  notre  part  die  Tapplica- 
tion,  les  deux  facultés  coopèrent  à  la  pro- 
duction du  même  phénomène  ;  mais  c'est 
sans  se  confondre.  Alors  nous  sentons 
tous  qu'à  rintelligence  vient  s'ajouter, 
se  superposer,  en  quelque  sorte,  pour  en 
rendre  l'action  plus  énergique  et  plus 
si^re,  une  autre  (acuité  qui  en  diffère 
essentiellement;  nous  avons  tous  con- 


)  iNT 

science  alors  de  connaître,  non  pnt  en 
que  voulants,  mais  en  tant  qu'intelligenti^ 
sans  quoi  ceux  qui  voudraient  le  pli» 
connaître  seraient  en  effet  ceux  qui  con* 
naîtraient  le  plus,  ce  que  dément  i'expé» 
rience  journalière. 

Il  r^ulte  de  tout  ce  qui  précède  qnt 
l'intelligence  n'est  ni  une  faculté  ima- 
ginaire, ni  une  faculté  de  second  ordm 
qui  se  puisse  résoudre  dans  une  faculté 
supérieure.  C'est  une  des  faces  princi- 
pales et  les  plus  intéressantes  sous  les- 
quelles se  montre  et  ait  été  étudiée  b 
nature  humaine. 

Les  physiologistes  appliquent  aux  faits 
de  conscience  une   dénomination    tris 
juste,  en  les  appelant  des  phénomènes  de 
relation.  Effectivement,  tous  les  faits  àm 
cette  espèce  ne  se  produisent  que  moyen- 
nant un  rapport  établi  entre  l'âme  et  \m 
choses,  entre  le  moi  et  le  non-moi,  entra 
le  sujet  et  l'objet.  Lors  donc  que  nonn 
voulons  savoir  en  quoi   consiste  Pacte 
propre  de  l'une  de  nos  facultés,  la  sensi- 
bilité, l'intelligence,  la  volonté,  cela  re- 
vient à  demander  quel  rôle  joue  Pagent 
spirituel  ou  Pâme  dans  la  relation  ou  il 
se  montre  avec  cette  faculté.  Relative- 
ment à  l'acte  de  connaître  en  paiticulicfi 
nous  saurions  ce  que  c'est  si  nous  pon- 
vions  découvrir  la  manière  dont  se  coa» 
porte  le  moi  ou  le  sujet  par  rapport  an 
non-moi  ou  à  l'objet  dans  la  rtlation  itÊ* 
tettectuelle ,  c'est-à-dire  alors  que ,  en 
tant  que  connaissant,  il  entre  en  rapport 
avec  les  réalités  objectives.  Or,  quoiqot 
nous  distinguions  sans  peine  les  trois  pbé» 
nomènes,  sensation,  idée,  volition,  ooos 
sommes  incapables  de  déterminer  ce  qns 
fait  le  moi  dans  la  relation  sensible ,  qu'il 
ne  fasse  pas  dans  la  reUtion  intellectuelle 
ou  dans  la  relation  volontaire,  et  réci- 
proquement; incapables  par  conséquent 
de  définir  en  eux-mêmes  et  Pacte  de  sentir, 
et  l'acte  de  connaître,  et  l'acte  de  vouloir. 

Mais  si  nous  ignorons  la  nature  de  b 
part  d'action  de  Pâme  dans  les  trois  rela- 
tions où  elle  apparaît  avec  les  trois  fii- 
cultés,  nous  pouvons  au  moins  en  estimer 
le  degré  et  les  rapports  de  force  avec 
l'action  des  réalités  objectives.  Quand 
s'opère  le  phénomène  de  la  sensation , 
l'objet  ou  le  non-moi  agit  beaucoup  plus 
que  le  sujet  ou  le  moi  ;  c'est  des  réaiitéi 
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partie 

«m  action  n^csl  qaHine 
it  ph»  faible 
qm  la  provoque.  Les  rôles 
>  la  rdatioD  Tolontaire  :  c^est 
qn  coflUDdice  le  mooTement 
qui  le  iobit.  RelatWemeDt 
■I moi  Kol,  le  premier  phénonièoe ,  la 

■HxlificatMMi,  et  le 
le  -wfmMtf  ol  u  acte.  Dans  la 
kîw  ialdfectiiellcy  on  ne  pent  détermi- 

it  la  qoantilé  d'action 
i;  là  il  wanble  que  notre 
Mî  m^mpt  pas  et  qae  l'objet  n'agit  pas 
ou,  si  rua  et  Taotre  agiswnt, 
prédoaûnaDoe  de  IHui  sur  l'aa- 
qn'oo  ne  pent  pas  dire  STec 
qœ  ndée  soit  par  rapport  à 
siaple  nwdificatioo  de  méaw 
I,  ni  on  acte  Téritable  de 
leiTDiiloir. 

loction  de  ridée,  non 
combien  pande  est 
it  la  part  d'action  de  no- 
tre âme;  c'est  le  seul  caractère  par  lequel 
srArtinfoe  en  loi-mème  le  fait  de  la  oon- 
Mais  il  a  des  Tariétés  impor- 
;  il  se  passe  dans  des  circoDStiDces 
<li verses  qui  demandent  à 
tee  lipulées;  car,  selon  que  ces  circon- 
soot  telles  on  telles,  on  donne  des 
dJfTéreots  aux  phénomènes  in  tel- 
et  à  rintelligence  elle-même  dont 
ks  aspects  varient  d*nn  ^nd  nombre  de 
»,  ainsi  qn'on  peut  le  voir  par  le 
soivant: 

I.  IDCBS. 

Formmiiom.  Transformation, 

Pvrcepf ion. Attention.    Abstraction. 
Con9rieaee.Rélleiioo.    Companisoo. 
Coaccpiion.  Géncnlisation. 

n.  souYunas. 

Fonmation.  Transformation. 

A-cciatioo  des  idées.   Pagination. 
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ni.  JUGEMENTS. 


Formtmtion, 


Transformation. 
Raisonnement. 


Suit-il  de  ce  tableau  que  Tintellif  ence» 
on  le  dit  communément,  se  divise 


en  plnsieiirB  facultés  particulières?  A  la 
rigueur,  non.  Ce  sont  là  des  divisions 
fictices  à  Fusage  de  la  science  et  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  transporter  à  la  réalité. 
En  soi,  l'intelligence  est  un  des  points  de 
vue  sous  lesquels  nous  envisageons  l'ac- 
tivité de  notre  ime,  et,  quoique  nous  lui 
donnions  différents  noms  suivant  les  dr- 
constanccs,  il  reste  le  même  dans  toutes 
ks  positions.  Quand  la  psychologie  étu- 
die la  sensibilité,  Tintelligence,  la  volonté, 
elle  étudie  notre  âme  en  tant  que  sensi- 
ble, intelligente,  volontaire,  sans  la  par^ 
tager  effectivement;  de  même  ensuite 
notre  âme ,  en  tant  qu'intelligente ,  peut 
être  considérée  sous  beaucoup  d'a^iecls 
accessoires,  recevoir  même,  pour  la  com- 
modité de  la  science,  diffckents  noms, 
ainsi  que  ses  produits,  sans  subir  elle- 
même  aucune  décomposition  réelle  et  sans 
que  l'acte  de  connaître  dams  tous  ces  états 
cesse  au  fond  d'être  le  même. 

Or ,  le  fait  de  la  connaissance  se  passe 
dans  trois  circonstances  principales  et  qui 
diffèrent  tellement,  que  ses  prodoits  pren- 
nent alors  trois  noms  particuliers  :  celui 
èiidée^  celui  de  souvenir  et  celui  àt  ju- 
gement. Ce  sont  là  les  trois  modes  les 
plus  importants  de  la  faculté  cognitive. 
Tantôt,  en  présence  des  objets,  elle  en 
acquiert  l'idée;  tantôt,  en  leur  absence, 
elle  les  reconnaît,  pour  ainsi  dire,  elle 
en  revoit  ou  en  reproduit  l'idée  ;  tantôt 
elle  joint  à  Tidée  qu*elle  en  a  la  croyance 
ou  Taffirroation  intérieure  que  cette  idée 
est  vraie.  Quoique  incontestablement  de 
même  nature,  l'idée  et  le  souvenir  sont 
marqués  de  caractères  bien  distincts;  et 
le  jugement,  de  son  côté,  se  présente  sons 
des  traits  si  spéciaux  qu'on  ne  le  range 
parmi  ou  plutôt  après  les  phénomènes 
intellectuels,  que  parce  qu*il  ressemble 
moins  encore  aux  antres  faits  de  con- 
science qu'à  ridée  et  au  souvenir  que,  du 
reste,  il  accompagne  presque  toujours. 

L'intelligence  est  donc  la  faculté  des 
idées,  des  souvenirs  et  des  jugements; 
c'est-à-dire  que  notre  âme,  en  tant  qu'in- 
telligente, arrive  à  ces  trois  sortes  de  ré- 
sultats. Mais  une  chose  à  renuirquer  en- 
suite, c'est  qu'à  Tégard  des  idées,  des 
souvenirs  et  des  jugements,  elle  peut  se 
trouver  dans  deux  positions  distinctes. 
Ou  elle  les  forme  ou  elle  les  transforme  ; 
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OU  elle  acquiert  des  idées,  reproduit  des 
souvenirs  9  porte  des  jugements,  ou  elle 
fait  ce  quVx prime  très  bien  dans  notre 
langue  le  mot  penser  en  opposition  aa 
mot  connaître;  c'est-à-dire  qu'elle  tra- 
▼aille  ses  idées,  ses  souvenirs  et  ses  juge- 
ments ,  les  modifie ,  les  décompose  ou  les 
combine  de  manière  à  obtenir  des  pro- 
duits nouveaux,  au  moins  quant  à  la 
forme. 

Des  articles  spéciaux  ayant  été  ou  de- 
vant être  consacrés  dans  notre  ouvrage  à 
la  plupart  des  facultés  intellectuelles 
sous  les  noms  que  nous  venons  de  leur 
donner,  nous  nous  abstenons  à  leur  égard 
de  plus  amples  détails.  C^est  à  peine  si 
nous  pouvons  nous  permettre  de  toucher 
ici  quelques-unes  des  questions  qui  se 
rattachent  à  la  faculté  de  connaître  con- 
sidérée d*une  manière  générale. 

L'une  des  plus  importantes  et  qu'à  ce 
titre  nous  ne  saurions  omettre,  se  rap- 
porte à  la  différence  des  caractères  dont 
sont  revêtus  ses  résultats,  suivant  qu'elle 
agit  sans  ou  sous  finfluence  de  la  volonté. 
Il  y  a,  en  effet,  pour  elle  deux  modes  de 
développement,  Tun  spontané,  Tautre 
libre.  Qu'aujourd^hui  nos  connaissances 
soient  pour  la  plupart  les  fruits  d'efforts 
et  d^nne  application  volontaire,  c'est  un 
fait  à  tout  moment  attesté  par  la  con- 
science de  chacun.  Dn  fait  non  moins 
certain,  quoique  moins  remarqué,  c'est 
que  d'autres  fois  notre  intelligence  entre 
en  mouvement  sans  notre  participation 
et  nous  fournit  des  connaissances  que 
nous  n^avons  ni  demandées  ni  cherchées. 
A  qui  n*est-il  pas  arrivé  de  se  surprendre 
occupé  d'idées,  de  souvenirs  ou  de  juge* 
ments  sans  qu^il  eût  eu  l'intention  de  se 
livrer  à  ce  travail?  La  réalité  d*un  déve- 
loppement  intellectuel  spontané  résulte 
de  la  composition  même  des  mots  rtgar^ 
iier  et  réfléchir  qui  servent  à  désigner  la 
manière  volontaire  de  connaître  ;  ils  mar- 
quent un  retour,  une  seconde  vue,  une 
direction  de  l'esprit  vers  quelque  chose 
dont  il  a  déjà  Hdée.  Le  raisonnement 
conduit  à  une  conclusion  semblable. 
Avant  de  pouvoir  songer  à  diriger  nos 
facultés  intellectuelles  et  à  nous  en  servir 
comme  d'instruments  pour  l'exécution 
de  nos  desseins,  il  a  fallu  savoir  que  nous 
lo  avioDSi  il  a  fall^  les  voir  une  première 
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fois  au  moinsagir  naturellement  et  d*eUci* 
mêmes.  De  plus,  la  langue  commune  ci<- 
prime  par  des  termes  différents  les  mèBCi 
opérations  de  l'intelligence  ,  suivant  q«t 
nous  n'y  participons  pas  ou  que  noot  j 
participons  par  notre  volonté  :  ainsi,  pow 
la  vue ,  voir  et  regarder;  pour  l'ouit, 
entendre  et  écouter;  pour  le  tact,  toucher 
ti  palper;  pour  Todorat,  sentir  et  fiuirer; 
pour  le  goût,  goûter  et  savourer.  Li 
perception  et  la  conscience  sont-ell«i 
considérées  comme  se  mouvant  sous  oo* 
tre  direction  volontaire,  elles  prennent 
les  noms  d'attention  et  de  réflexion,  Lt 
même  circonstance  a  fait  reconnaître  aox 
philosophes,  outre  une  mémoire /^iixiifr 
par  laquelle  nous  nous  souvenons^  une 
mémoire  active  par  laquelle  nous  #mmm 
rappelons.  Et  dans  une  autre  sphère,  la 
faculté  que  nous  avons  d'exprimer  ce  qai 
se  passe  en  nous  produit  le  langage  Jto* 
turel  quand  elle  opère  sans  que  nous  le 
voulions,  et  le  langage  artificiel  ou  11 
parole f  quand  nous  en  faisons  un  instru- 
ment à  notre  usage.  Les  philosophes,  dt 
leur  coté,  ne  pouvaient  manquer  d'aper- 
cevoir ce  fait  dans  toute  sa  généralité: 
c'est  lui ,  par  exemple ,  qui  sert  en  elte 
de  fondement  au  système  longtemps  cé- 
lèbre de  Laromiguière ,  suivant  lequel 
toutes  nos  idées  sont  dans  le  sentiment, 
d'où  nous  les  dégageons  par  le  moyen  de 
l'attention. 

Or,  ces  deux  modes  de  développement 
de  l'intelligence  étant  bien  constatés, 
quels  sont  les  caractères  des  connaissances 
obtenues  suivant  l'un  et  suivant  l'autre? 
Pour  les  découvrir  plus  aisément ,  pre* 
nons  notre  faculté  dans  une  de  ses  opé- 
rations les  plus  simples,  c'est-à-dire  en 
rapport  avec  des  objets  extérieurs;  cela 
n'empêchera  pas  nos  observations  d'être 
générales  et  applicables  a  toute  faculté 
intellectuelle.  Supposons-nous  donc  en 
présence  d'une  vaste  cam|>agne,  ayant  les 
yeux  ouverts,  mais  ne  les  portant  d'un 
côté  ni  d'autre  :  nous  voyons  tout,  notre 
vue  embrasse  toute  la  perspective,  c'est- 
à-dire  une  grande  étendue  de  terrain 
avec  des  millieni  d'objets  qui  la  couvrent; 
que  si  ensuite  nous  voulons  voir  par  non»> 
mêmes,  notre  regard,  en  vertu  de  mi  pro- 
pre nature,  sans  que  nous  ayons  l'inten- 
tion qu'il  se  comporte  ainaii  le  restreinl. 


'\ 


J 


INT  ( 

te  «pécialiM%  choisit  un  point 
fiHcBBÎDcà  rexclnsion  desaatres.  liais 
temps  qu'elle  est  étendue,  syn- 
etoompréhensiTe,  la  Tue  spoota- 
remanfue)  est  obscure;  elle 
■■1  tout  sans  rien  dénéler;  les  réalités 
m  ■■nifaitnif  à  elle  dans  leur  ensemble  et 
■■  fa'eUe  en  distingue  nettement  ni  les 
psrties  ni  leurs  rapports.  Au  contraire, 
kftprd  ne  choisit  un  point  et  ne  s'y  atta- 
che que  pour  le  considérer  attentivement, 
Tobierver  de  tous  les  côtés ,  le  connaître 
iioud,  réclaircir,  et  presque  toujours  il 
y  pâment;  en  un  mot,  s'il  est  étroit,  res^ 
tdot,  anahtiqne,  partiel,  en  revanche 
il  prodnit  la  clarté.  Troisièmement,  l'in- 
riiigrace  spontanée  voyant  tout  d'en- 
wbis ,  voit  tout  comme  il  est.  Si  dans 
h  csmpapie  one  rivière  coule  assez  loin 
fisfét,  la  vue  spontanée  ne  court 
risque  de  la  voir  couler  dans  la 
bféL  Les  choses  et  les  rapports  lui  ap- 
tels  qu'ils  sont  en  effet;  elle 
à  chaque  objet  sa  place,  son  point 
ée  vue;  elle  reçoit  les  manifesutions 
ée  la  réalité  dans  toute  leur  vérité  native. 
21  n*en  est  pas  de  même  du  regard  :  iso- 
Ism  les  diverses  parties  du  tout  pour  les 
■ienz  connaître,  et,  au  moment  où  il 
ot  àxé  sur  un  point,  négligeant  tous  les 
aatres,  il  est  exposé  à  oublier  quels 
étaient  la  place  et  les  rapports  de  ce  point 
a  regard  de  ceux  quUl  ne  considère  pas 
actoellement;  il  peut  même  par  préoccu* 
pation  ne  prendre  pour  réel  qae  le  point 
prcseotement  examiné  et  nier  tous  les 
«otres;  dans  la  campagne,  il  peut  croire 
qu'on  certain  arbre  exclusivement  ob* 
KTfé  se  trouve  à  côté  d^one  prairie,  tan- 
dis qa*il  n'en  est  rien  dans  la  réalité,  ou 
bien  que  cet  arbre  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saillant  dans  la  campagne,  ce  qui 
peut  bien  n'être  pas  vrai.  Il  a  donc  de 
ton  côté  beaucoup  de  chances  d'erreur. 
Enfin,  les  eflets  de  la  spontanéité  diffè- 
rent par  une  quatrième  circonstance  de 
ceux  de  la  réûexion  :  c'est  qu'ils  se  pro- 
duisent passivement  et  fatalement,  au 
lieu  de  se  produire  activement  et  libre- 
ment comme  les  autres.  Quand  notre  es- 
prit connaît  d'une  manière  involontaire, 
il  ne  va  pas  chercher  les  idées,  elles  lui 
UTÎvent  sans  qu'il  y  ait  action  de  sa  part; 
il  est  comme  un  miroir  devant  lequel  les 
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réalités  viennent  poser.  D'ailleurs,  le 
spectacle  une  fob  donné  et  notre  faculté 
cognilive  en  présence ,  il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  connaître  ou  de  ne  pas  con- 
naître ;  nous  connaissons  parce  qu'il  est 
dans  notre  nature  de  connaître  et  qu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  faire 
autres  que  nous  sommes.  Mais,  outre  que 
nous  sommes  maîtres  de  notre  regard, 
outre  que  nous  en  dbposons  a  notre  gré, 
outre  qu'il  nous  a  été  donné  de  le  diriger 
où  et  quand  il  nous  plaît,  nous  faisons  en 
nous  en  servant  un  effort  si  facile  à  sen* 
tir,  que,  trop  prolongé,  il  nous  cause  de 
la  douleur. 

La  distinction  de  ces  deux  manières 
de  connaître,  de  ces  deux  formes  géné- 
rales de  l'intelligence  et  des  caractères 
qui  en  signalent  les  résultats,  est  féconde 
en  conséquences.  D'abord,  ces  deux  vues 
se  complètent  l'une  par  l'autre.  Ce  par  où 
pèche  la  spontanéité  est  précisément  ce 
par  où  brille  la  réflexion,  et  réciproque* 
ment.  Si  l'intelligence  spontanée  est  ob- 
scure et  fatale ,  l'intelligence  volontaire 
est  claire  et  libre;  si,  d'autre  part,  l'in- 
telligence volontaire  est  exclusive,  s'ar- 
rête à  un  seul  point ,  divise ,  analyse  et 
expose  à  l'erreur,  la  spontanéité  com- 
pense ces  deux  défauts  par  deux  qualités 
qui  y  correspondent  exactement,  la  com- 
préhension el  la  vérité  ;  de  sorte  que  non* 
seulement  ces  deux  modes  de  développe- 
ment peuvent  coexister,  mab  encore  ils 
s'allient  parfaitement  ensemble,  l'un  fai- 
sant ce  que  l'autre  ne  fait  pas.  Scientifi- 
quement, ils  nous  seraient  inutiles  l'un 
sans  l'autre.  Avec  la  spontanéité  seule, 
nous  ne  connaîtrions  jamais  que  d'une 
manière  vague  et  indéterminée  ;  nous  ne 
ferions  qu'entasser  dans  notre  entende- 
ment des  obscurités,  et  la  science,  comme 
on  sait,  ne  s'en  accommode  point.  L'in- 
telligence volontaire,  réduite  a  elle  seule, 
serait  tout  aussi  impuissante.  D'abord, 
elle  n'aurait  pas  à  quoi  s'appliquer,  la 
spontanéité  ne  lui  ayant  point  fourni  de 
données:  on  ne  regarde  que  ce  qu'on 
connaît  déjà;  le  volontaire  présuppose 
inévitablement  le  spontané.  Ensuite, 
quand  même  on  lui  accorderait  l'étoffe 
ou  la  matière  nécessaire,  c'estp4-dire  les 
connaissances  obscures  et  spontanées  sur 
lesquelles  elle  doit  s'exercer,  elle  serait 


INT  (8 

encor*  tncaptbk  de  produire  le  adenoe; 
car  œlle-cî  demende  autre  choae  que  des 
conneiflsenoes  claires,  mais  isolées  et  saos 
liaison,  mais  partielles,  mais  exclusives  et 
par  œU  même  vraisemblablement  erro- 
nées :  elle  exige  que  Ton  revienne  des 
détails  à  Tenaernble,  et  qu'après  avoir 
éclairci  les  différentes  parties  on  les  re- 
mette à  leur  place  afin  d*en  sabir  les  rap- 
ports et  Tenchainement  ;  toutes  choses 
impossibles,  si  à  la  réflexion  ne  se  joint 
la  spontanéité,  à  l'analyse  la  synthèse,  à 
la  darté  l'étendue,  au  mode  libre  et  per- 
sonnel de  connaître ,  le  mode  naturel  et 
involontaire. 

Sans  le  pouvoir  que  nous  avons  d'ob- 
aerver,  d'examiner,  de  réfléchir,  en  un 
mot  de  diriger  notre  intelligence,  nous 
ne  serions  point  sujets  à  nous  tromper. 
L'esprit  humain,  quand  il  connaît  natu* 
rellement  et  de  lui-même,  voit  les  choses 
comme  elles  sont  ;  ses  aperoeptions  sont 
nécessairement  vraies,  quoique  obscures. 
La  possibilité  de  l'erreur  {voy»)  tient  à 
l'empire  que  nous  exer^ns  sur  notre 
pensée.  Ainsi  un  homme  est  dans  l'erreur 
lorsque,  appliquant  sa  réflexion  aux  vé- 
rités révéléies  par  la  spontanéité,  qui  se 
trouvent  dans  la  conscience  de  tous  les 
hommes  et  forment  comme  le  catéchisme 
du  genre  humain,  il  se  préoccupe  de  l'une 
d'elles,  la  met  seule  en  évidence,  et  non- 
aeulement  la  fait  prédominer  seule  sur 
toutes  les  autres,  mais  encore  la  prend 
pour  la  vérité  tout  entière.  On  a  donc 
raison  de  dire,  comme  on  le  fait  commu- 
nément aujourd'hui,  que  Terreur  est  une 
vue  incomplète  et  partielle  de  la  vérité , 
pourvu  qu'on  ne  prétende  pas  qu'il  en 
soit  ainsi  de  toutes  les  sortes  d'erreur;  car 
on  se  tromperait  par  préoccupation,  et 
avee  la  définition  de  l'erreur  on  en  don- 
nerait sans  le  vouloir  un  exemple. 

La  aième  distinction  sert  à  expliquer 
les  ressemblances  et  les  différences  de 
croyances  et  d'opinions  qui  se  remar- 
quent entre  les  peuples  et  les  individus. 
Coeame  partout  et  toujours  la  nature  hu- 
maine est  douée  des  mêmes  facultés; 
comme  partout  et  toujours  ces  facultés, 
s'exerçant  primitivement  de  la  même  ma- 
nière et  d'après  les  mêmes  lois,  produi- 
sent les  mêmes  résultats,  il  s'ensuit  que 
cha  to«i  les  peuples  et  chei  tous  les  in- 
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diridus,  si  éloignés  qu'ils  rivent  U 
des  autres,  il  doit  y  avoir  un  fond 
mon  de  croyances  et  d'idées  :  c'est  c 
l'expérience  confirme  pleinement, 
les  ressemblances  ont  leur  cause  d 
développement  involontaire  et  spo 
de  l'esprit.  Les  différences,  égaleme 
contestables  et  souvent  même  plus 
pantes,  tiennent,  au  contraire,  au  p< 
qu'ont  les  hommes  de  développer  I 
ment  leur  intelligence,  de  l'appliqi. 
préférence  à  telle  ou  telle  partie 
vérité  totale  et  commune.  Car,  a' 
pouvoir,  il  arrive  l'une  on  l'autre  < 
deux  choses  ou  toutes  deux  à  la  fois, 
cun,  se  préoccupant  des  croyances 
a  spécialement  prises  pour  objet 
méditations,  leur  accorde  une  valet; 
gérée  et  finit  par  ne  plus  voir  qu'el 
qui  le  met  naturellement  en  dissenti 
en  lutte,  en  contradiction,  avec  cei 
se  sont  attachés  à  d'autres  vérités  d 
commun.  Ou  bien,  soumettant  à  lei 
flexions  et  commentant  les  mêmes 
nées  primitives  de  la  spontanéit 
penseurs  les  revêtent  tout  au  moi 
formes  différentes  et  leur  imprima 
cachet  particulier,  en  raison  de  lei 
dividualité  soit  personnelle,  soit  i 
nale.  L- 

INTEMPËRANCE ,  voy,   T 

EANCX. 

INTENDANCE  MILITAIRI 

intendants  militaires  sont  les  délégi 
ministre  de  la  guerre  pour  tout  • 
concerne  l'administration  de  la  guei 
contrôlent,  vérifient  et  arrêtent  les  < 
tes  prodoits  par  les  corps  de  troi 
par  les  officiers  comptables  des 
services  administratifs  ;  ils  ordonna 
tous  les  mandats  de  paiement;  ils  m 
k  ce  que  la  troupe  reçoive  exact 
toutes  les  prestations  en  deniers  et  i 
ture  auxquelles  elle  a  droit;  ils  son 
cialement  chargés  du  service  des  si 
tances,  des  fourrages,  du  chauffai 
rhabillement,  du  campement,  des  i 
ports  et  convois,  des  lits  militaires 
Tous  les  marchés,  toutes  les  adji 
tious  quelconques  au  compte  du  l 
de  la  guerre  sont  passés  par  les  soin: 
présence  des  membres  de  l'intendam 
hôpitaux  militaires  sont  sous  la  dir 
immédiate  des  intendants  militaires 
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et 

«■t  m  ^tlipir  nrte  looi  kor  dépen- 
chaqne  année.  Ion  de  leur 
ladwnistratÎYe  générale,  les  in- 
itie Traîment  incrojable 
constatée  par  les  rè^ements) 
de  jofcr  dîa  mérite,  du  savoir 
a  et»  talenlft  des  profeswurs,  des  méde- 
OM,  des  cUmrgîcns  el  des  pharmaciens 
in  btpifani;  à  eux  seob  appartient  le 
èâl  de  ka  proposer  ponr  l'avancement. 
Oé  ■•  pcnt  miens  résumer  les  fonc- 
tmsocnées  pnr  les  intendants  militaires 
tlma  ad|ioi»ls,qa'eB  disant  qn'ibtien- 
MtlmeonloDadela  bouse  militaire  et 
fA  soat  cbnrgéi,  en  temps  de  paix  et 

de  pourvoir  à  tons 


i 


■  laMina  de  rarmoe» 
En  FmDce,  le  corps  de  Tintendance 
n  ffcndn  des  services  éminents  à 
et  à  Farmée  :  par  lui,  nne  vive 
a  été  apportée  dans  le  dédale  de 
dies  dépenses  de  la  guerre; 
cMsptabilité  des  divers  services 
a  été  apnrée  et  ramenée  à  des  formes  rè- 
ct  faciles  à  vérifier  ;  par  lui ,  les 
et  les  déprédations  ont  été 
impomibles,  et  les  deniers  duTré- 
Mr  ne  peuvent  plus  être  détournés  de  leur  | 
véritable  destination. 

L^vmèe  française  est  redevable  au  corps 
de  nnlendance  militaire  des  meilleurs 
qui  aient  été  publiés  sur  Padmi- 
eompliquée  de  la  guerre, 
entre  autres,  le  Cours  d'é- 
imées  tmr  t administration  militaire^  par 
',  Paris,  1834, 7  vol.  in-8«;  et  l'ex- 
Comn  sur  l'administration  mili- 
Esrr,  pnrM.  Pintendant  Vauchelle,  Pa- 
rb,  1829,  8  vol.  in-S"". 
Le  corps  de  l'intendance  militaire  a  été 
foos  le  ministère  du  maréchal  Gou- 
Saiot-Cyr,  par  ordonnance  du  19 
jnàilcC  1817,  aux  lieu  et  place  des  inspec- 
es  et  des  commissaires  des 
La<lemière  ordonnance  constitu- 
tive de  ce  corps  est  celle  du  37  août  1 840; 
dk  en  a  fixé  le  cadre  ainsi  quHI  suit  : 

^■adut»  militaires 2 S 

SMu^alcodanUiDiUtsiresdel'*  classe.  .  7â 

—  —       de  2*  cla>se.  .  7ô 

U;ji3U  de  f*  clsAie 40 

~     de  2i  daue. 35 

260 

Les  adjointsde  3<  dasiesont  pris  par- 
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mi  les  capitaines  de  toutes  armes;  les 
emplob  supérieurs  sont  donnés,  dans  de» 
proportions  déterminées  par  les  règle* 
ments,  à  FancienDeté  ou  au  choix,  aux 
membres  de  Fintendance  et  à  des  officiers 
supérieurs  en  activité  de  service.  Les 
places  d^intendant  militaire  ne  sont  dé- 
volues, au  choix  du  roi,  qu'à  des  sous-in- 
tendants de  1^*  classe  ayant  au  moins 
trois  ans  de  service  dans  ce  grade.  Celui 
d^intendant  de  première  classe  donne  le 
rang  de  maréchal-de-camp. 

Le  corps  de  Fintendance  militaire  n'a- 
vait point,  avant  1838,  de  commis  attitrés 
pour  assurer  le  service  de  ses  bureaux^ 
et  il  arrivait  fréquemment  que  ses  mem- 
bres, en  changeant  de  résidence  ou  en 
partant  pour  Farmée,  ne  parvenaient  que 
très  difficilement  à  organiser  leurs  bu- 
reaux. Cette  lacune,  très  préjudiciable 
surtout  dans  les  circonstances  urgentes,  a 
été  comblée  par  Fordonnance  du  38  fé- 
vrier 1838,  portant  création  d'un  corps 
de  commis  entretenus  de  Fintendance. 
D'après  les  modificalioDS  introduites  par 
Fordonnance  du  13  septembre  1840,  le 
gouvernement  entretient  maintenant  dana 
les  bureaux  de  Fintendance  280  commis. 


savoir  : 

Commis  entretenus  de  f*  classe 

—  de  2e  classe 

—  de  3*  classe 


...  30 
...  110 
...  140 

280 

Ces  places  de  commis  sont  un  nou- 
veau débouché  avantageux  ouvert  aux 
sons-officiers  de  Farmée.  Indépendam- 
ment des  commis  entretenus,  il  y  a  en- 
core des  commis  auxiliaires  dont  les  em- 
plois sont  donnés  aux  sous-officiers  et 
aux  soldats  avant  au  moins  6  mois  de  ser- 

m 

vice,  et  à  des  jeunes  gens  âgés  de  moins 
de  30  ans.  Les  commis  auxiliaires  con- 
courent pour  Fobtention  des  emplois  de 
commis  entretenus  de  3*  classe.  C.  A.  H. 

INTENTION.  L'intention  est  un  acte 
intérieur,  un  acte  de  la  volonté  par  lequel 
nous  déterminons  la  fin  de  nos  actions, 
le  but  qu'elles  doivent  atteindre.  L'inten- 
tion est,  en  un  mot,  le  motif  qui  nous  fait 
agir.  Il  peut  y  avoir  intention  sans  action, 
et ,  dans  quelques  circonstances,  action 
sans  intention. 

L'intention  constitue  la  moralité  de 
Faction,  son  mérite  et  son  démérite.  Un 
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f«ît  change  de  caractère  suivant  rintention 
qui  l'a  produit.  Ainsi  un  homicide  commis 
avec  préméditation  (voy,)  est  un  crime  ; 
sans  préméditation,  c^est  simplement  un 
meurtre  ;  involontaire ,  il  n*est  pas  un 
délit;  commandé  par  la  loi,  il  est  légitime; 
commis  par  contrainte,  sans  le  savoir, sans 
le  vouloir,  ce  n'est  plus  un  acte  moral. 
Non-seulement  la  nature  du  fait,  mais 
encore  les  circonstances  relatives  à  Pagent, 
qui  le  précèdent  ou  raccompagnent,  en 
déterminent  encore  la  moralité.  Uigno- 
rance  de  la  nature  de  Faction,  de  la  loi 
qui  la  défend,  Tabsencc  ou  la  suspension 
momentanée  de  la  raison  (comme  dans  la 
folie,  Tivresse),  sont  autant  de  circons- 
tances à  prendre  en  considération ,  lors- 
qu'il est  question  de  juger  la  moralité 
d'une  action. 

A  une  bonne  action  on  ne  peut  générale- 
ment  supposer  qu'une  intention  louable, 
quoique,  dans  quelques  cas,  une  action 
méritoire  puisse  cesser  de  l'être  si  on  en 
dévoilait  le  motif.  Jamais,  au  contraire, 
il  n'est  raisonnable  de  supposer  qu'une 
action  évidemment  mauvaise  de  sa  nature, 
réprouvée  par  la  morale,  soit  le  produit 
d'une  intention  louable.  Cependant  une 
action  criminel  le  peut  être  le  résultat  d'une 
intention  bouneen  elle-même;  l'agent  n'est 
coupable  qu'en  raison  du  choix  du  moyen 
qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  arriver  à  son 
but.  Le  fanatisme  religieux  ou  politique 
n'apercevant,  ne  désirant  que  la  fin  qu'il 
se  propose,  se  fait  un  devoir  de  conscience 
de  défendre  k  tout  prix  itne  cause  sacrée 
à  ses  yeux  et  quelquefois  même  légitime 
de  sa  nature.  Sa  culpabilité  est  établie 
sur  ce  principe  de  la  stricte  morale  qui 
défend  de  (aire  le  mal  avec  l'intention,  et 
même  avec  la  certitude,  qu'il  en  résultera 
uu  bien.  L'intention  ne  justifie  pas  dans 
ce  cas  l'action,  bien  que  certains  docteurs 
de  morale  aient  soutenu  la  proposition 
contraire. 

L'intention  retranchée  dans  le  for  de 
la  conscience  humaine,  se  dérobe,  par  sa 
nature,  aux  regards  de  qui  veut  la  péné- 
trer, pour  discerner  la  moralité  du  fait  et 
de  l'agent.  Elle  n'est  que  du  ressort  de  la 
justice  divine.  Le  ctrur  de  Thomme  n'est 

ouvert  que  pour  l'h.tre  qui  l'a  créé  et  dont  i  les  pièces.  Le  tribunal  entend,  en  U  cl 
la  justice  sévère  et  éclairée  lui  demande  i  bre  du  conseil ,  le  rapport  d'un  juge  cC 
compte  même  de  la  pensée  du  crime  |     le»  coodiuioni  du  minislcre  public  jpali 


lorsqu'il  n*a  pas  été  consommé.  Pow 
l'œil  de  l'homme  ,  l'intention  ne 
évidemment  que  du  caractère  de  l'acf 
et  l'erreur  ici  est  facile. 

Cependant  la  justice  humaine  a  cni  dt 
ton  devoir  de  ne  baser  ses  jugements  q«a 
sur  l'examen  et  l'appréciation  de  l'intMi* 
tion  des  prévenus.  Telle  fut  l'origiiM  à» 
la  question  intentionnelle  qui,  à  certaÎM 
époque  de  l'ère  républicaine  (1 4  vend.  0k 
III),  fit  l'objet  d'une  loi  spéciale  portât 
que  cette  question  serait  proposée  ans 
jurés  dans  toutes  les  affaires,  sons  ytàam 
de  nullité.  Mais  cette  loi  fut  abrogés 
par  un  décret  du  3  brumaire  an  V.  Fcfm 
AfriHUAiiT.  L.  D.  €• 

INTERCALATION,  Joums  irtum- 
CALAiREs,  voy,  AifiiÉE  (T.  1^%  p. 78S)  at 

CHaOHOLOGIS. 

INTERCESSION,  voy.  Saiins. 

INTERDICTION,  mot  qui  équinal 
à  défense^  bien  que  le  verbe  latin  fitlerw 
dicere  signifie  en  général  interposer  sas 
autorité  afin  qu'une  chose  soit  ou  finit 
ou  empêchée. 

En  droit,  c'est  la  déclaration  laite  p« 
U  juge  qu'une  personne  est  privée  4l 
l'exercice  des  actes  de  la  vie  civile.  €• 
mot  désigne  également  l'état  dans  leqwl 
Vinterdit  se  trouve  placé. 

La  loi  devait  veiller  aux  intérêts  dt 
ceux  auxquels  leur  état  d'infirmité  ii 
lectuelle  ôte  le  jugement  nécessaire 
diriger  leur  personne  et  gouverner 
affaires.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  a  étabM 
l'interdiction. 

Les  causes  qui  peuvent  motiver  ccCIt 
mesure  sont  l'imbécillité  et  l'éUt  habitail 
de  démence  ou  de  fureur.  En  France  ^ 
elle  peut  être  provoquée  soit  par  l'époua^ 
soit  par  un  parent,  soit  par  le  procortar 
du  roi,  quand  il  n'existe  ni  époux  ni  pa- 
rents connus.  Ce  magistrat  doit  mémm  b 
requérir,  dans  le  cas  de  fureur,  si  Tépost 
ou  les  parents  restent  dans  l'inaction:  c'ait 
ce  qu'on  sppelle  interdiction  d'ojjice. 

La  demande  en  interdiction  est  poctét 
devant  le  tribunal  de  première  instaseti 
Ceux  qui  la  forment  doivent  articuler  par 
écrit  les  faits  d'imbécillité,  de  démeDCt 
ou  de  foreur,  et  présenter  les  témoins  al 
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iffraifins  dm  coDseî]  de  DumUe  (vay,) 
et  k  psiOBoe  dont  riDterdicUoD  est  de- 
watitt  ,Code  cÎTil,  art.  494).  Il  Tin* 
lenoçe  ensoîte  eUe-méme,  en  la  cham- 
bra comeil,  oo  la  fait  interroger  dams 
par  an  jage  commis ,  assisté 
mais  toajoors  en  présence  du 
pobUc.  Après  le  premier  in- 
toreptoire,  le  tribunal  peut  commettre 
m  yminiiliitf  m  provisoire.  Si  Tinter- 
nploire  et  les  pièces  produites  sont  in- 
wMttaÊÊ%f  et  si  les  faits  peuvent  être  jus- 
tifies par  témoÎDS,  le  tribunal  ordonne 
mt  «quête  qui  se  fait  dans  la  forme  or- 
AHÎre,  si  ce  n*cst  quelle  peut  avoir  lieu 
bnde  U  présence  du  défendeur ,  qui, 
km  ce  cas  ,  a  le  droit  de  se  (aire  repré- 
■alcr  par  un  conseil  (Code  de  procédure, 
«t  &9 1  à  893).  Lorsque  le  tribunal  est 
t  éclairéy  il  prononce  défini- 
sur  la  demande,  en  audience 
pabliqoe,  après  avoir  entendu  les  parties 
Cl  le  miaistère  public. 

Si  le  défendeur,  sans  être  dans  les  cas 
déterminés  pour  Tinterdiction,  est  néan- 
■ocas  hors  d*état  d^administrer  sagement 
■s  affaires^  le  tribunal  peut,  en  rejetant 
la  demande,  ordonner  qu^il  ne  pourra 
dcsormaii  plaider,  transiger,  emprunter, 
leceroir  on  capital  mobilier,  ni  en  donner 
décharge  ,  aliéner  ni  grever  ses  biens 
d'bvpothèques,  sans  Fassistance  d^un  con- 
wbI  qui  lui  est  nommé  par  le  même  juge- 
ment :  c*est  ce  qu^on  nonune  un  conseil 
imUeiaire. 

£n  cas  d^appel  du  jugement  rendu  en 
première  instance,  la  Cour  peut  interroger 
de  nouveau,  ou  faire  interroger  par  un 
commissaire,  la  personne  dont  l'inter- 
diction est  poursuivie. 

Quand  rinterdiction  est  prononcée,  on 
■ommeàrintcrditun  tuteur  et  un  subrogé- 
tnteur,  suivant  les  règles  établies  pour  les 
mineurs.  L'administrateur  provisoire  cesse 
Ms  fonctions  et  rend  compte  au  tuteur, 
iH  ne  Test  pas  lui-même.  La  tutelle  des 
iaterditscst  dative^  c'est-à-dire  qu'elle  est 
Merée  par  le  conseil  de  famille;  cepen- 
dant le  mari  est  de  droit  tuteur  de  sa 
interdite.  La  femme   peut   être 
tutrice  de  son  mari  ;  mais  alors 
le  conseil  de  famille  doit  régler  la  forme 
(t  les  conditions  de  l'administration. 
La  loi  vent  que  les  revenus  de  l'interdit 
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soient  employés  à  adoucir  son  sort  et  à 
accélérer  sa  guérison,  si  elle  est  possible. 
Le  conseil  de  famille  peut,  d'aprèslecarac- 
tère  de  sa  maladie  et  l'état  de  sa  fortune , 
déterminer  le  lieu  où  l'interdit  est  traité. 
Du  reste,  les  lob  sur  la  tutelle  des  mineurs 
s'appliquent  à  la  tutelle  des  interdits; 
seulement,  si  le  tuteur  de  l'interdit  n'est 
ni  son  époux  ni  l'un  de  ses  ascendants  ou 
descendants,  il  peut  demander  son  rem- 
placement au  bout  de  dix  années. 

L'interdiction  qui  imprime  à  l'interdit 
l'incapacité  du  mineur  non  émancipé,  a 
ses  effets  du  jour  du  jugement.  En  con- 
séquence, les  actes  passés  postérieurement 
par  l'interdit  sont  nuls.  De  plus,  les  actes 
antérieurs   au  jugement   d'interdiction 
peuvent  être  annulés,  si   l'interdit  est 
encore  vivant  et  si  la  cause  de  l'interdic- 
tion existait  notoirement  à  l'époque  où  ils 
ont  été  faits.  Mais  après  la  mort  d'un 
individu  dont  l'interdiction  n'a  pas  été 
poursuivie  de  son  vivant,  les  actes  par 
lui  souscrits  ne  peuvent  être  attaqués  pour 
un  pareil  motif,  à  moins  que  la  preuve 
de  la  démence  ne  résulte  de  l'acte  même 
qui  est  attaqué.  Ajoutons  qu'en  certains 
cas,  l'incapacité   de   l'interdit  est  plus 
étendue  que  celle  du  mineur.  Ainsi  Tin- 
terdit  ne  peut  contracter  mariage  et  ne 
peut  faire  de  testament.   Il  ne  peut  pas 
non  plus  être  tuteurni  membre  d'un  con- 
seil de  famille  ;  le  mineur  au  contraire  est 
tuteur  de  droit  de  ses  enfants.  Voy»  Mi- 

NORITt. 

La  constitution  de  l'an  VIII  ôte  à  l'in- 
terdit l'exercice  de  ses  droits  politiques. 

Le  Code  civil  exige,  dans  l'intérêt  des 
tiers,  que  tout  arrêt  ou  jugement  portant 
interdiction  ou  nomination  d'un  conseil 
judiciaire  soit,  à  la  diligence  du  deman- 
deur, signifié  au  défendeur,  et  inscrit  dans 
les  dix  jours  sur  les  tableaux  qui  doivent 
être  affichés  dans  la  salle  de  l'auditoire  et 
dans  les  études  des  notaires  de  Tarron- 
dissement. 

L'interdiction  cesse  avec  les  causes  qui 
l'ont  motivée  ;  mais  la  main-levée  ne  peut 
être  prononcée  que  par  un  jugement, 
pour  lequel  on  doit  observer  les  formalités 
prescrites  pour  parvenir  à  l'interdiction, 
et  l'interdit  ne  peut  reprendre  l'exercice 
de  ses  droits  qu'après  le  jugement  de 
main- levée. 
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Sont  Pancienne  législation ,  la  prodi- 
galité était  une  cause  d*interdiction  :  de 
nos  joursy  elle  autorise  seulement  la  no- 
mination d*un  conseil  judiciaire.  L'or> 
doonance  de  Blois  (art.  1 82)  voulait  aussi 
qu^on  prononçât  Tinterdiction  de  la  veuve 
de  condition  honnête  y  qui,  ayant  des  en- 
fants de  son  premier  mari,  contracterait 
on  nouveau  mariage  avec  une  personne 
indigne  de  sa  qualité. 

On  nomme  interdiction  légale  celle 
qui  est  la  suite  de  la  condamnation  à 
certaines  peines.  Elle  est  établie  par  les 
art.  39,  30  et  31  du  Code  pénal. 

Pour  V interdiction  ecclésimstique , 
voy,  l'art,  suivant.  E.  R. 

INTERDIT.  L'interdit,  prb  dans  sa 
signi6cation  la  plus  étendue,  est  une  cen- 
sure ecclésiastique  qui  suspend  de  leurs 
fonctions  les  ministres  des  autels,  et  qui 
prive  le  peuple  de  Tusage  des  sacrements, 
du  service  divin  et  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. On  appelle  interdit  /oca/ celui 
qui  emporte  défense  de  célébrer  l'office 
divin  et  d'administrer  les  sacrements  dans 
ville,  une  province,  un  royaume; 


une 


interdit  personnel^  celui  qui  s'applique  à 
une  ou  plusieurs  personnes;  et  interdit 
mixtCj  celui  qui  comprend  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  circonstances. 

«0  Cette  peine,  dit  le  sage  et  savant  abbé 
Fleury,  était  peu  connue  dans  les  pre- 
miers siècles,  ausfi  bien  que  les  excom- 
munications générales,  si  ce  n'est  contre 
les  hérétiques  ou  les  schismatit|ues  ma- 
nifestement séparés  de  l'Église.  A  l'égard 
des  autres  pécheurs,  les  chrétiens  ne  s'en 
séparaient  point,  s'ils  n'étaient  excom- 
muniés nommément,  et  les  saints  évêques 
tenaient  pour  maxime  de  ne  pas  retran- 
cher de  l'itglise  les  pécheurs  quand  ils 
sont  si  pui;«sants,  ou  en  si  grand  nombre 
qu^il  n'y  a  pas  lieu  d*espérer  (|u'ils  se  cor- 
rigent par  la  censure;  mais  plutôt  de 
craindre  qu^ils  ne  se  portent  à  la  ré- 
volte et  au  si'hisme  manifeste.  C'est  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  ^  i  Institution 
au  droit  ecrtésiasttf/ur  y  t.  I,   p.    193.^ 

Le  premier  exemple  d*interdit  local 
qui  se  rencontre  dans  Thi^toire  de  France 
est  celui  (|ue  lanra  Té^c^que  de  Bayeux, 
LeudovaldjBur  toutes  les  églises  de  Uouen, 
par  suite  de  l'assassinat  de  Tévéque  Pré- 
lextaty  commis,  d'après  les  ordres  de  la 


reine  Frédégonde  (vojr,)^  dana  Pégliae 
thédrale  de  cette  ville,  le  jour  de  Piquet 
(14  avril)  586.  (Grégoire  de  Toun,  \U. 

Vin.) 

Plus  Urd,  l'interdit  ne  fut  plus  borné 
à  une  seule  ville  ;  il  s'étendit  même  à  des 
royaumes  entiers.  C'est  ainsi  qu'après  !• 
divorce  de  Philippe-Auguste  avec  Ingel- 
burge  et  son  mariage  avec  Agnès  ou  Ma- 
rie de  Méranie,  ce  prince  fut  excomna- 
nié  par  Innocent  III  (vo^.)  et  son  roya»> 
me  mis  en  interdit,  en  l'an  1200;  c'est 
ainsi  encore  qu'après  l*excommunicitioB 
de  Philippe -le -Bel  par  Bonilace  VIII 
(voy.) y  en  1308,  le  royaume  de  Fi 
fut  aussi  mis  en  interdit.  Ces  grandes 
sures,  employées  par  la  cour  de  Roaa 
comme  dernière  sanction  de  sa  paisno- 
ce,  devaient  produire  une  profonde  im* 
pression  sur  l'esprit  des  peuples  m 
moyen-Age.  En  effet,  dès  que  l'interdît 
était  lancé  sur  un  royaume,  on  n'y  célé- 
brait plus  d'offices  divins,  on  n'y  adoH- 
nistrait  plus  les  sacrements,  on  n'y  célé- 
brait plus  de  mariages  ;  injonction  était 
faite  de  laisser  croître  la  barbe,  défaiM 
de  se  nourrir  de  viande  et  de  se  aaliMt 
mutuellement;  on  ôtait  tous  les  corps dt 
saints  de  leurs  châsses  et  on  les  étendait 
par  terre  dans  l'église,  couverts  d*un  voi- 
le ;  on  dépendait  les  cloches  et  on  hâ 
enterrait  dans  des  caveaux;  quiconque 
mourait  dans  le  temps  de  Tinterdit  éttîl 
jeté  à  la  voirie;  enfin,  le  royaume  état 
censé  devoir  appartenir  au  premier  ocoi- 
pant.  Il  arrivait  cependant  quelqndbil 
que  les  peuples  n'abandonnaient  pas  km 
rois  dans  ces  graves  conjonctures  et  hê 
aidaient  à  résister  aux  prétentions  exor- 
bitantes de  la  cour  de  Rome.  C*estce  qoi 
eut  lieu  notamment  en  1302,  lonqne 
Phi  lippe -le- Bel  fit  la  première  convoca* 
tion  des  États-Généraux  et  y  re^t  le 
cours  des  trois  ordres  de  l'état. 

Jules  II,  en  1612,  voulut  aussi  ex< 
munier  Louis  \II  et  mettre  le  ruvai 
en  interdit.  Ce  pape,  dit  Fléchier,  «  abu- 
sant du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  doa* 
né  et  faisant  servir  la  religion  à  ses  pas- 
sions particulières,  se  porta  jusqu'à  cctit 
extrémité  de  vouloir  excommunier  les 
rois  et  les  dépouiller  de  leurs  royaumes. 
La  grandeur  de  Louis  \II  le  mettait  a 
couvart  de  ces  vezatiooay  ec  la  France  st 
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ée  tel  propret  foroet,  sans 
■i  U  violence  du  ptpe,  ni  rtm- 
ceozqai  aortientToalu  en  pro- 
ttaqotnt  celte  couronne.  »  [Fie 
ai  Ximenès.) 

pet  forent  eux-mêmes  obligés 
er  la  sérérité  avec  laquelle  on 
errer  les  interdits  locaux  dans 
XI*  siède-On  permit  d^abord  de 
kapléflM  et  la  communion  aux 
;  ensuite,  de  prêcher  dans  les 
erdites  et  d*adminiatrer  le  sa- 
e  la  confirmation  ;  puis,  de  dire 
»  basse  toutes  les  semaines,  sans 
n  tenant  les  portes  de  Téglise 
enfin,  de  dire  tous  les  jours  la 
a  cbant,  les  portes  de  Téglise 
nées;  de  sonner  et  de  chanter 
aox  quatre  fêtes  solennelles  de 
rHéricourt,  Lois  ecclésiasti^ 
61).  Du  reste,  le  même  cano- 
ibaenrcr  avec  raison  que  «  ceux 
onnu  les  bornes  légitimes  de  la 
ecclésiastique  ne  se  sont  jamais 
mier  par  ces  censures.  » 
■s  résumant,  nous  dirons  que 
est  la  troisième  des  peines  dis- 
i  connues  sous  le  nom  de  cen- 
ésiastiques  (yoy,  ce  mot).  La 
est  Texcommunication  {voy,) , 
LÎème  la  suspense.  Ces  peines 
oncées  par  les  supérieurs  ec- 
les,  tels  que  le  pape,  les  arche- 
es  é^êques.  Depuis  longtemps, 
i>lic  du  royaume  ne  reconnaît 
usures  émanées  de  la  première 
orités.  Quanta  Tinterdit  local, 
tsen  usage  que  lorsqu'il  a  pour 
ospendre  une  église  qui  menace 
ians  laquelle  les  fidèles  cour* 
|ae  de  perdre  la  vie,  tant  que 
Lions  jugées  nécessaires  ne  sont 
s;  ou  encore  lorsqu'une  église 
illée  par  un  crime,  jusqu'à  ce 
été  purifiée  par  certaines  céré- 
Ians  ces  deux  cas,  l'interdit  est 
par  Tévêque. 

lit  personnel  peut  être  illimité 
retire;  il  est  prononcé  contre 
ique  qui  a  contrevenu  grave- 
-i-gles  de  sa  profession.  C'est  Tc- 
inflige  cette  peine,  et  celui  qui 
ppé  peut  interjeter  appel  de- 
étropolitain  ;  il  peut  aussi  re- 
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oonrir  an  oonieQ  d^éut  ptr  imie  Rappel 
comme  d'abus  (vo^.),  mais  nous  ne  con- 
naissons pas  d'exemples  d'affaires  dans  les- 
quelles un  appel  de  ce  genre  ait  été  cou- 
ronné de  succès. 

Les  officialités  n'étant  plus  reconnues 
par  la  loi,  l'éfêque  n'est  enchaîné  par 
aucune  règle  pour  prononcer  un  interdit. 
Néanmoins,  il  semble  qu'il  ne  doive  pat 
s'écarter  des  principes  de  l'éqnité  nata- 
relie  et  qu'il  ne  puisse  appliquer  une 
peine  aussi  grave  contre  un  ecclèiiastiqna 
sans  ravoir  préalablement  entendu  dant 
ses  moyens  de  défense.  A.  T-a. 

INTÉRÊT  (morale).  Comme  l'égoit- 
me  (voj.),  l'intérêt  est  un  principe  de 
conduite  raisonné  :  en  cela,  il  se  distingue 
de  l'amour  de  soi  et  de  l'amour- propre; 
et  il  diflere  ensuite  de  l'égoîsme,  comme 
Tamour  de  soi,  en  ce  qu'il  ne  nous  sup- 
pose pas  en  rapport,  en  concurrence  et 
en  hostilité  avec  les  autres.  Ainsi,  à  la 
rigueur,  l'intérêt,  nous  faisant  apercevoir 
dans  notre  constitution  beaucoup  d'af- 
fections bienveillantes  dont  le  développe- 
ment est  pour  nous  une  source  de  jouis- 
sances, peut  nous  conduire  à  la  pratique 
de  la  justice,  de  l'humanité  et  de  toutes 
les  vertus  sociales;  ce  que  l'idée  de  l'é- 
goîsme exclut  formellement.  L'amour  de 
soi  et  l'amour-propre  sont  des  principes 
instinctifs  de  conduite  :  on  y  cède  ou  l'on 
y  résiste.  L'intérêt  et  l'égoîsme  sont  des 
systèmes  de  conduite  volontairement  et 
sciemment  choisis,  professés,  mis  en  pra- 
tique. L'intérêt  correspond  à  l'amour  de 
soi,  en  tant  que  tous  deux  n'ont  rapport 
qu'à  nous ,  au  lieu  que  l'égoîsme  et  l'a- 
mour-propre  nous  supposent  en  rap- 
port avec  nos  semblables  et  nous  font 
tenir  à  leur  égard  une  conduite  odieuse, 
parce  qu'elle  est  anti-sociale. 

Ces  distinctions  faites,  examinons  l'in- 
térêt seul.  Si  Tamour  de  soi  est  un  prin- 
cipe de  conduite  innocent  tout  au  moins, 
l'intérêt,  qui  n'est  au  fond  que  l'amour 
de  soi  éclairé,  ne  saurait  mériter  la  désap- 
probation du  moraliste.  Il  y  aurait  même 
souvent,  il  faut  le  dire,  imprudence  et  fo- 
lie à  ne  pas  suivre  ses  inspirations,  à  les 
faire  cédera  des  principes  inférieurs,com- 
me  l'appétit  ou  la  passion  du  moment,  à 
ne  pas  préférer  un  plus  grand  bien  éloigné 
à  un  moindre  qui  est  présent,  à  ne  pas 
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Accepter  UD  mal  actuel  pour  éviter  un  plus 
grand  mal  on  pour  obtenir  un  plus  grand 
bien  futur.  Mais  s*il  se  trouve,  au-dessous 
de  Fintérét,  des  principes  d'action  sur  les- 
quels la  raison  veut  quMl  prime,  et  si  en 
cela  consiste  déjà  une  sorte  de  sagesse  in- 
connue aux  animaux  ;  si  les  institutions 
qui  ont  pour  but  d'éclairer  le  peuple  sur 
ses  véritables  avantages  et  de  l'y  attacher, 
de  lui  inspirer  de  la  tempérance,  du  cou- 
rage, de  la  prévoyance  et  de  l'économie , 
de  lui  apprendre  à  mettre  l'utile  avant 
Tagréable,  commencent  en  effet  sa  mo- 
ralisation,il  se  trouve  aussi  un  principe  au- 
desaus  de  l'intérêt ,  celui  du  devoir ,  au- 
quel la  raison  exige  que  l'intérêt  soit  quel- 
quefois sacri6é,  sous  peine  de  dégrada- 
tion morale. 

C'est  ce  que  nient  les  partisans  de  la 
morale  de  l'intérêt.  A  les  en  croire,  l'hom- 
me n'est  et  ne  peut  être  mu  que  par  un 
seul  mobile,  l'intérêt;  quoi  qu'il  fasse, 
l'homme  n'agit  que  relativement  à  lui- 
même,  et,  jusqu'aux  actes  de  vertu  les 
plus  sublimes,  jusqu'aux  œuvres  de  cha- 
rité les  plus  pures,  chacun  rapporte  tout 
à  soi.  Toute  la  différence  entre  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions  vient  uniquement 
de  la  nature  des  choses  dans  lesquelles 
nous  mettons  notre  intérêt  :  sont-elles 
honnêtes,  les  actions  sont  bonnes;  ne 
sont-elles  pas  honnêtes,  les  actions  sont 
Duuvaises.  Si  tous  les  hommes  avaient 
l'esprit  juste ,  ils  trouveraient  tous  leur 
intérêt  dans  la  vertu,  et  le  mot  intéressé 
ne  serait  pris  qu'en  bonne  part;  car  l'in- 
térêt bien  entendu  conduit  un  homme 
éclairé  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Question  grave,  une  des  plus  graves  qui 
se  puissent  agiter  en  morale!  Elle  nous 
semble  devoir  se  diviser  en  trois  questions 
partielles,  celle  du  fait,  celle  du  droit  et 
celle  de  la  possibilité,  sur  chacune  des- 
quelles il  nous  suffira  de  donner  quelques 
brièves  indications. 

En  fait,  d*abord,  est- il  vrai  que  les 
hommes  ne  se  proposent  jamais,  dans  leurs 
actions,  que  l'acquisition  de  certains  avan- 
tages personnels?  Pour  le  soutenir,  on  se 
met,  par  rapport  aux  actes  de  pur  dé- 
vouement ,  dans  une  étrange  nécessité  : 
ou  il  faut  les  nier,  ce  qui  n*est  guère 
possible;  ou  il  faut  les  taxer  d*actes  de 
folie,  ce  qui  est  absurde;  ou  il  faut  aller 
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fouiller  dans  les  basses  régions  de  la  lÉ* 
ture  humaine  et  y  chercher  des  motft 
mesquins  et  misérables  pour  les  faire  so^ 
vir  à  expliquer  ces  faits  embarrtsnotf  à 
la  faveur  d'une  supposition  toute  p  inJH 
et  invraisemblable.  C'est  généralement  \ 
ce  troisième  parti  que  s'arrête  Helvétmi 
(vo^*.) ,  le  plus  célèbre  défenseur  de  II 
morale  de  l'intérêt  en  France.  Avec  M 
peu  d'esprit  satirique  on  arrive  aisémeit 
à  supposer  aux  actions  les  plus  héroîqoB 
des  vues  intéressées,  et,  moyennant  lai» 
cence  qu'on  se  donne  de  déclarer  que  hl 
choses  se  sont  passées  d'une  cer^ine  fli- 
çon,  parce  qu'elles  ont  pu  se  passer  aiiHl^ 
rien  de  plus  facile  que  de  s'adjuger  gato 
de  cause.  * 

Que  la  plupart  des  hommes,  dans  II 
plupart  des  circonstances,  obéissent  à  da 
considérations  d'utilité  personnelle,  c^ol 
un  fait  indubitable  et  qu'aucun  bornai 
de  bonne  foi  ne  songe  à  nier.  Mais  rioi 
n'autorise  à  transformer  le  fait  en  draîL 
Ils  sont  séparés  par  un  abîme,  et  il  n*y  a 
rien  dans  la  généralité  du  fait  qui  soit  dl 
nature  à  le  combler.  De  ce  que  tous  la 
hommes  agissent  d'ordinaire  dansdes  vua 
intéressées,  s'ensuit-il  qu'ils  doivent  W(ffL 
de  cette  manière?  Point  du  tout;  il  s'ea- 
suit  seulement  que  les  hommes,  tous  oi 
la  plupart  doués  de  cette  sagesse  ou  di 
cette  prudence  dont  les  animaux  sont  VÊt 
capables  et  qui  consiste  à  sacrifier  le  pré< 
sent  à  l'avenir,  l'agréable  à  l'utile,  n'oal 
pas  continuellement  la  force  ou  l'occaska 
de  s'élever  jusqu'à  ce  degré  de  moralité 
qui  s'appelle  vertu  et  suppose  le  désim* 
téressement.  D'ailleurs,  ne  faisons  pa 
plus  grande  qu'elle  n'est  effectivement  II 
distance  qui  existe  sous  ce  rapport  entn 
ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être.  D'un  c6li^ 
ce  n'est  qu'en  le  restreignant  beaucoa| 
qu'il  faut  accorder  aux  moralistes  de  11» 
térêt  le  fait  dont  ils  se  prévalent.  De  Ta» 
tre,  il  est  rare  que  l'intérêt  et  le  devoil 
nous  poussent  en  sens  contraires  :  ce  qo 
nous  convient  se  trouve  presque  toujoon 
d'accord  avec  ce  qui  convient ,  de  telb 
sorte  que  la  plupart  de  nos  actions  en  ap* 
parence  uniquement  intéressées,  para 
que  le  résultat  nous  est  avantageux,  no« 
sont  dans  le  fond  inspirées  concurrem- 
ment par  le  motif  penonnel  et  par  U 
I  motif  proprement  moral.  Les  phénoiè 
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let  ph»  frippantSy  les  plus 
Adairmtion  esigent  le  sacrifice 
effet;  onîs  lefoser  le  titre  de  Ter- 
k  wam  aetioD  parce  que  son  aateor 
iat  en  œ  sMxifice  à  accomplir^ 
pas  là  de  oooséqaence  nécessaire. 
-acnleoient  il  n*j  a  rien  dans  la 
ité  da  £ait  si  oomplaisamment  dé- 
r  la  ■Mralistes  àt  Tintérét  qu^k 
t  iwoquer  en  leur  faTeur,  mais 
la  conaoence  da  genre  hamain 
atîer  fournit  contre  la  légitimité 
Btification  de  ce  fait  avec  le  droit 
iimT  direct  invincible.  Au  fond 
^  âme  s*émeavent  pour  Thomme 
tx  des  sentiments  de  sympathie  et 
iration  qoe  nous  ne  connaîtrions 
I  vertn  se  réduisait  à  un  calcul  de 
ee.  Celiii4à  seul  en  est  digne  et  les 
qui  épouse  la  vertu,  non  pour  la 
'^le  loi  apporte,  mais  pour  son 
qui,  s'oubliant  lui-même,  prend 
le  bien  général,  non  comme  un 
mais  comme  un  bot  ;  qui  a  hor- 
mie  bassesse ,  alors  même  qu^elle 
irofitable,  et  qui  aime  la  justice, 
ème  quVlle  blesse  ses  intérêts. 
lère ,  dit-on ,  que  cet  oubli ,  que 
>négation  de  nous-mêmes!  Nous 
ner  en  vertu  de  motifs  étrangers 
nature  et  sans  rapport  à  notre 
r  est  une  chose  impossible,  incon- 
,  une  absurdité  !  C'est  pourtant 
se  que  nous  faisons  souvent,  c'est- 
outes  les  fois  que  nous  obéissons 
incipe  de  la  raison.  L'ordre  exige 
s  les  êtres  restent  ou  deviennent 
qu'il  est  dans  leur  nature  d'être 
nrenîr.  Or,  lorsque,  pour  me  con- 
I  cette  révélation  de  la  raison  ,  je 
;  de  tout  mon  pouvoir  au  perfec- 
lent  de  mes  facultés,  alors  je  me 
à  une  considération  puisée  en 
le  moi  ;  je  prends  une  détermina- 
lersonnelle,  je  me  détache  de  moi- 
'estime  bon,  ce  qui  m'est  bon  non 
oi,  mais  ce  qui  est  bon  en  soi,  non 
(uî  me  convient  à  moi,  mais  ce  qui 
onvient  ;  j'envisage  les  actions  à 
on  plus  dans  leurs  rapports  avec 
LIS  dans  leurs  rapports  avec  autre 
je  moi,  c'est-à-dire  avec  l'ordre, 
de  même  toutes  les  fois  que  nous 
,en  matière  d'actions,  les  prescrip-  | 


tions  de  la  raison  et  de  la  oonscienoe,  de 
ce  maître  intérieur  auquel  nous  recon- 
naissons forcément  une  autorité  étran- 
gère etsupérieure  à  nous.  Si  nous  n'avions 
pas  le  pouvoir  de  concevoir  ou  de  prati- 
quer ces  vérités  universelles  qui  n'appar- 
tiennent à  personne  et  dominent  toutes 
les  raisons,  alors,  il  est  vrai,  nous  serions 
incapables  de  désintéressement  ;  mais  ce 
pouvoir  nous  Favons  tous,  et  il  n'est  pas 
d'intelligence  humaine,  si  humble  qu'elle 
soit,  qui  ne  l'exerce  chaque  jour.  Un 
homme  trouve  dans  la  voie  publique  des 
valeurs  considérables  qu'il  pourrait  réa- 
liser lui-même  sur-le-champ  ;  cependant 
il  n'en  fait  rien  :  il  les  rapporte  à  leur  lé- 
gitime possesseur  sur  la  promesse  d'une 
faible  récompense,  ou  quelquefois  sans 
en  attendre  et  sans  vouloir  en  accepter 
aucune.  Est-ce  là  un  acte  de  niais,  comme 
il  semble  résulter  de  la  doctrine  de  l'inté- 
rêt? En  ce  cas,  il  faut  avoir  le  courage  de 
le  déclarer.  Mais,  non  !  c'est  un  acte  de 
vertu  inspiré  par  ce  principe  impei*sonnel 
de  la  raison,  qu'il  faut  rendre  à  autrui, 
quoi  qu'il  en  coûte,  ce  qui  lui  appartient. 
Ainsi,  la  moralité  humaine  passe  par 
trois  états  ou  trois  degrés  différents.  Au 
premier,  nous  suivons  instinctivement  les 
impulsions  Je  Va/nour  de  soiy  qui  devient 
amour-propre  lorsque,  en  entrant  en 
rapport  avec  nos  semblables ,  nous    le 
faisons  ou  le  laissons  dégénérer  en  un 
penchant  à  nous  préférer  à  eux.  Au  se- 
cond ,  nous  sortons  de   l'animalité,    la 
raison    intervient,   nous   calculons   nos 
avantages,  nous  agissons  avec  réflexion, 
prudence  et  sagesse  ;  c'est  alore  Vintêrét 
qui  nous  guide,  et  il  à^sieuiégntsme  lors- 
que, relativement  aux  autres,  il  fait  que 
chacun  de  nous  se  considère  comme  seul 
au  monde  ou  comme  étant  un  but  su- 
prême auquel  il  faut  que  tout  le  reste  soit 
subordonné  comme  moyeu,  les  choses  et 
les  personnes;  dans  cet  état,  la  raison 
nous  commande  souvent  de  sacrifier  l'a- 
mour de  soi  à  l'intérêt,  l'agréable  à  Tu- 
tile.  Au  troisième  degré ,  la  raison  règne 
seule,  non  plus  au  service  et  sous  la  dé- 
pendance de  l'intérêt,  mais  pure,  imper- 
sonnelle, prescrivant  des  règles  de  con- 
duite absolues,  sans  rapport  ni  égard  au 
bien-être  et  au  bonheur  de  celui-ci  ou 
de  celui-là  ;  et  comme  dans  la  seconde 
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q>hère  elle  exi^e  parfoii  le  SAcrifice  de  l^a- 
i;réab]e  à  Futile ,  dans  U  troisièiiie  il  loi 
arriTe  aussi  d'exiger  le  sacrifice  de  l'utile 
au  bien.  L-r-E. 

INTÉRÊT  (litt.).  C'est  cette  qualité 
essentielle  d'une  production  de  l'art  qui, 
agissant  sur  notre  âme,  l'attache  à  elle,  la 
captive  et  quelquefois  l'absorbe.  «  Dans 
un  récit,  dit  Marmontel,  dans  une  pein- 
ture, dans  une  scène,  dans  un  ouvrage 
d'esprit  en  général,  c'est  l'attrait  de  l'é- 
motion qu'il  nous  cause,  ou  le  plaisir  que 
BOUS  éprouvons  à  en  être  émus  de  cu- 
riosité, d*inquiélude,  de  crainte,  de  pi- 
tié, d^admiration,  etc.  »  Dans  une  pro- 
duction littéraire,  l'intérêt  nait  du  style, 
des  incidents,  des  caractères,  de  la  vrai- 
semblance et  de  i'enchainement. 

Nous  pouvons  renvoyer  à  quelques- 
uns  de  ces  mots,  et  nous  aurons  souvent 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  même  su- 
jet. X. 

INTÉRÊT  (écon.  politique),  produit, 
revenu,  loyer  du  capital  (vojr,  ce  mot)  ; 
et ,  plus  spécialement ,  produit  du  capi- 
tal en  argent.  Toute  somme  mise  en 
circulation  doit  rapporter  ainsi  l'équiva- 
lent de  ce  qu'on  en  retirerait  annuelle- 
ment si  on  remployait  à  Tacquisition 
d'une  terre,  d^une  maison,  etc.  Cet  inté- 
rêt se  calcule  diaprés  ce  que  produit 
cbaque  cent  francs,  et  c^est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  tauJCy  le  tant  pour  centj  le  per- 
centage.  Sa  fixation  dépend  de  certaines 
circonstances  telles  en  particulier  que  l'a- 
bondance ou  la  rareté  des  capitaux,  la 
quantité  des  demandes,  les  chances  de 
perte,  la  durée  du  prêt,  etc. 

On  disait  autrefois  V usure  de  l'argent, 
et  ce  mot  eiprimait  beaucoup  mieux  la 
chose;  car  ce  qu'on  emprunte,  ce  n'est 
pas  tant  l'argent  même  que  les  objets, 
marchandises  ou  instruments  de  travail 
qu^on  peut  se  procurer  avec  cet  argent,  et 
qui  seuls  sont  doués  de  la  faculté  de  pro- 
duire une  augmentation  de  richesse.  Mais 
la  loi  s'étant  interposée  entre  le  prêteur 
et  l'emprunteur,  ayant  voulu  fixer  des 
limites  au  taux  de  l'iutérêt  et  l'empêcher 
de  suivre  sa  marche  naturelle,  le  mot 
UMure^  réservé  par  elle  à  Tintérêt  illégal, 
a  changé  d'acception  et  n'est  plus  em- 
ployé qu'en  mauvaise  part. 

Des  les  temps  les  plus  anciens,  le  prêt 
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à  intérêt  fut  proscrit  par  \m  prèlrai 
diverses  religions.  A  une  époqiM  oà 
dustrie  n'avait  encore  pris  auciui 
loppement  et  où  le  commerce  ne  •*( 
paît  guère  que  d'échanges  en  natort, 
prêts  d'argent  étaient  rares,  ne  étnmà 
bien  nécessaires  que  dans  des 
de  crise  générale  où  les  empronteuiy  m ,   - 
ayant  un  besoin  absolu,  se  trcMifiiM  .^i 
alors  complètement  à  la  merci  d'un  fat  ,^ 
petit  nombre  de  prêteurs.  On  penstdne  ^^ 
sans  doute  qu'il  y  avait  quelque  cIhh  .^ 
d'immoral  dans  l'avidité  avec  laqoeUa  OB  ^ 
derniers  profitaient  de  leur  poaitMMl,  il 
l'on  crut  nécessaire  de  leur  imposark 
frein  religieux, le  seul  dont  la  puisnootRl 
réellement  efficace.  Le  législateur,  croyaM 
peut-être  aussi  que  le  bien  public  «à* 
geait  la  répression  sévère  des  abus  ^ 
pouvaient  se  glisser  dans  la  mannteiitîii 
de  l'argent,  longtemps  considéré  CCNMM 
formant  la  vraie  base  de  toute  ricfaeiHY  "^ 
vint  ajouter  ses  défenses  ou  ses  entrmf^à  '^ 
celles  de  la  loi  canonique. 

Chez  les  Juifs,  le  prêt  à  intérêt  n'i 
permb  que  dans  leur:»  transactions 
les  étrangers  ;  et  par  un  singulier 
traste,  dans  le  moyen -âge,  sous  Tinfl 
du  christianisme  qui  avait  renouvelé 
plus  de  force  encore  ce  vieil  anat 
ce  fut  à  ces  mêmes  Juifs,  alors  honniael 
méprisés,  qu'on  abandonna  le  monopok 
du  commerce  de  l'argent.  Mahomet  stti* 
vit  à  cet  égard  l'exemple  de  ses  devaa- 
ciers,  et  copia  ces  mêmes  prescriptîoas 
dont  on  trouvait  déjà  le  modèle  dans  \m 
écrits  de  plusieurs  philosophes  de  l'aali» 
quité  qui,  rhez  les  Grecs,  s'élevèrenta 
force  contre  l'usure.  La  loi  civile 
bien  quelquefois  de  suivre  la  même 
te^  maison  comprit  cependant  que  ce  a»» 
rait  anéantir  le  commerce  et  rendre  iflH 
possibles  par  conséquent  les  progrca  dt 
la  civilisation.  Quelques  concesaioiia  fii- 
rent  donc  jugées  nécessaires  ;  la  mocaliai 
publique  parut  devoir  être  inffiiim— t 
protégée  par  la  fixation  d*un  taux  Ufdlt 
au-dessus  duquel  Tintérêtne  pouvaita*é» 
lever  sans  encourir  des  peines  ploa  oa 
moins  sévères.  A  Rome,  maintes  lok  fil* 
rent  établies  dans  ce  but  à  diverses  ^o* 
ques,  et  la  plupart  des  états  mnilwai 
ont  suivi  la  même  marche.  L^inefficadlé 
de  semblables  mesures  fit  changer  a  plo- 
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eptim  le  Uns  de  1  t  légal. 

obtenir  od  mei  '  résolut  tu 
Bt  UNijoun  plus  ...  ipl     e  de  la 

et  la  France  le  Tit  ainsi  descen- 
|v*à  3  p.  ^.  Biais  le  déreloppe^ 

rasure,  loin  de  s'arrêter^  pamt 
prendre  tonjoars  plus  d'ex- 
que  rîntérét  légal  était 
..  Cela  s'explique  aisément  :  plus 
es  de  U  légalité  se  resserraient,  et 
nndisBait  le  champ  de  Fillégalîté. 
,  pour  lequel,  sous  la  protection 
i  y  l'intérêt  de  8  p.  ^o  offrait  une 
!  snfibante,  exigeait  nécessaire* 
le  prime  d'assurance  beaucoup 
rée  dès  que  le  taux  légal  se  trou* 
ï  au-dessous  de  8.  Ainsi  que  le 
.  Saj  :  «  Plus  le  préteur  courait 
et,  et  plus  il  avait  besoin  de  s'en 
lagcr  par  une  forte  prime  d'as- 

Mahomet  a  proscrit  le  prêt  à 
qu'arrive-t-il  dans  les  états  ma- 
is? On  prête  à  usure  :  il  faut  bien 
réceur  s'indemnise  de  l'usage  de 
tal  qu'il  cède,  et  de  plus,  du  pé* 

contravention.  La  même  chose 
ée  chez  les  chrétiens  aussi  long- 
l'ibont  prohibé  le  prêt  à  intérêt; 
i  le  besoin  d'emprunter  le  leur 
iérer  chez  les  Juifs,  ceux-ci  étaient 
à  tant  d'humiliations,  d'avanies 
orsions,  qu'un  intérêt  usurier 
1  capable  de  couvrir  ides  dégoûts 
ntes  si  multipliés.  » 
leuz  faits  suivants,  cités  par 
ieonent  appuyer  cette  assertion  : 
l'en  1766  LouU  XV  réduisit  le 
il  de  l'intérêt  de  6  p.  ^  à  4,  on 
i  toujours  de  prêter  à  5  p.  ^/o ,  et, 
ivrir  les  risques  de  la  contraveu' 
ajouta  à  ce  taux  naturel  1  p.  <y^ 
prime  d'assarance.  La  même 
riva  en  Livonie,  lorsqu^en  1786 
trice  Catherine  réduisit  le  taux 
6  p.  */o  à  5  :  jusque-là,  on  avait 
t>curer  dans  cette  province,  sur 
!S  sûretés,  des  capitaux  à  6  p.  y^o  ; 
il  fallut  payer  7  p.  y^o  et  même 

\t  qu'un  seul  cas  dans  lequel  on 
egarder  l'intervention  de  la  loi 
lécessaire  pour  fixer  le  taux  de 
:  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  la  resti- 
l'une  somme  avec  les  intérêts, 

yctop,  d.  G,  d.  M.  Tum^  XT. 
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sans  qu'il  y  ait  eu  de  convention  préala- 
ble. Mais  encore  ici,  Ton  ne  saurait  ad- 
mettre un  taux  ^\k  d^avance  d'une  ma« 
nière  invariable.  La  justice  demande 
seulement  qu'il  soit  calculé  d'après  le 
COUTS  moyen  de  l'intérêt  des  placements 
sûrs;  car  on  doit  toujours  primer  que 
le  détenteur  du  capital  ne  l'a  pas  exposé 
aux  chances  incertaines  d'un  intérêt  élevé. 
Malgré  les  leçons  de  l'expérience,  la 
plupart  des  législations  conservent  encore 
aujourd'hui  des  dispositions  relatives  à 
l'intérêt  légal.  Cependant  les  progrès  ré- 
cents de  l'économie  politique  ont  fait 
généralement  reconnaître  que  cette  ré- 
probation n'était  qu'un  préjugé  égale- 
ment nuisible  à  l'industrie,  au  crédit, 
au  commerce,  ettnême  à  la  morale  qu'on 
croyait  ainsi  protéger.  L'argent  doit  être 
considéré  comme  toute  autre  espèce  de 
marchandise;  prétendre  fixer  le  taux  de 
l'intérêt,  c'est  établir  un  maximum  {yoy. 
ce  mot) ,  entraye  funeste  qu'on  n'oserait 
plus  défendre  et  dont  l'inutilité  est  bien 
avouée  de  tous. 

Le  commerce  de  l'argent  présente 
même  certaines  particularités  qui  lui  sont 
propres  et  qui  semblent  exiger  des  sûretés 
plus  grandes ,  des  garanties  plus  soUdes , 
dans  les  transactions  dont  il  est  l'objet. 
Celui  qui  loue  une  maison ,  qui  afferme 
un  bien,  ne  risque  point  de  perdre  son 
capital  :  le  loyer  qu'il  exige  ne  doit  donc 
représenter  que  l'usage ,  la  jouissance,  le 
revenu  cfu'il  pourrait  tirer  de  ce  capital 
en  l'exploitant  lui-même.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  d'une  somme  d'argent  consom- 
ij^e  par  l'emprunteur  aussitôt  qu'il  l'a 
reçue  :  le  préleur  risque  alors  de  perdre 
réellement  son  capital,  et  doit,  en  sus  de 
l'intérêt  naturel ,  exiger  une  prime  d'as- 
surance proportionnée  au  degré  de  con- 
fiance que  lui  inspire  l'emprunteur. 
D'autres  circonstances  encore  influent 
sans  cesse  sur  le  taux  de  l'intérêt.  Les 
principales  sont ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  Tabondance  ou  la  rareté  des 
capitaux  et  des  demandes,  la  durée  des 
prêts,  les  garanties  offertes  par  de  bonnes 
lois  qui  facilitent  le  remboursement,  le 
développement  de  l'industrie  et  le  degré 
de  confiance  qu'inspirent  ses  spécula- 
tions *. 

(*)  On  pf*at  rooiiilt«r  inr  relte  nalière  l'oa*' 
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Dam  la»  tampt  où  les  ca|»iuiix  abon- 
dcDl  plus  que  les  occaûoDs  de  pUœment 
lùfy  l'intérêt  sera  peu  éleré  :  Targeoti 
oomme  toute  aatre  marchaodiaey  dîminiia 
de  valeur  quaod  Tofire  est  plus  forte  que 
la  demande.  Biais  Téquilibre  se  rétablira 
petit  à  petit  à  mesure  que  les  capitaui 
sans  emploi  dans  le  pays  iront  cbercber 
fortune  ailleurs ,  de  même  que  le  com- 
merce dViportation  tend  à  faire  hausser 
le  prix  des  marchandises  en  leur  ouvrant 
de  nouveaux  débouchés.  On  comprend 
aussi  que  la  durée  plus  ou  moins  longue 
du  prêt  augmente  ou  diminue  les  chances 
de  perte  et  doit  agir  sur  le  taux  de  la 
prime  d'assurance.  Cette  prime  dépend 
également  de  U  nature  des  formalités  et 
des  frais  exigés  par  la  loi  qui  règle  les 
poursuites  à  exercer  contre  de  mauvais 
débiteurs.  C'est  une  garantie  importante 
dont  Teffet  est  très  grave ,  et  partout  où 
certaines  classes  de  la  société  sont  privi- 
légiées à  cet  égard,  l'intérêt  usuraire  n'est 
qu'une  juste  représaille  contre  une  si 
monstrueuse  exception. 

Les  progrès  de  l'industrie  multiplient 
les  demandes  de  capitaux,  et  par  consé- 
quent les  occasions  de  placement.  Ses 
entreprises  souvent  chanceuses  et  témé- 
raires, dans  leur  origine  surtout ,  inspi- 
rent d'abord  pen  de  confiance,  et  l'inté- 
rêt se  règle  en  conséquence  d'une  manière 
toute  spéciale  pour  elle,  sans  que,  de 
quelque  temps  du  moins,  la  réaction  se 
fitfse  sentir  sur  les  autres  modes  de  pla- 
cement. Cependant,  si  elle  suit  une  mar- 
che sage  et  modérée ,  la  confiance  s'ac- 
croit,  une  concurrence  générale  s'établit 
et  le  taux  courant  de  l'intérêt  tend  à 
baisser.  Hais  on  ne  saurait  en  conclure, 
ainsi  que  l'ont  lait  quelques  économistes, 
que  le  taux  de  l'intérêt  soit  une  espèce 
de  thermomètre  de  la  prospérité  natio- 
nale. Le  développement  industriel  tend 
à  déplacer  les  capitaux,  à  les  diviser,  à  en 
créer  de  nouveaux;  il  répand  une  aisance 
plus  générale ,  et  s'il  augmente  les  occa- 
sions de  placement ,  il  augmente  aussi  le 

vri|»<'  de  Jcrêmie  Bcntham  ,  Dê/tmst  de  tuturt , 
êm  ûttrtt  $mr  ht  imemmvémitmli  det  loi»  qmijuent  h 
tmmM  ér  tim^rwl  ëê  l'mrftmt ,  tr*d.  de  l'anglais 
•ar  1«  4*  êdit.  ;  «uivi  d'uo  Mémoire  iur  fet  prôu 
d'mrftml ,  |iarTuigf»t,  et  prét-edè  d'uue  iotro- 
duriiiiu  coutenaot  une  di»«erUtioB  sur  le  prêt 
à  iaiérêi.  Part*.  t8st.  ia-t*.  S. 


nombre  de»  préteurs.  Si  sa  naicke  a'at 
entravée  par  aucune  crise  désastreuse,  i 
peut  en  résulter  qu'après  un  certain  »> 
paoe  de  temps,  l'industrie  semble  offinr 
des  garanties  aussi  solides  que  tout  a«tii 
emploi  des  capitaux.  Alors  l'intérél  i«- 
desoend  graduellement  jusqu^au  tasx  It 
plus  bas.  On  peut  citer  ici  l'exemple  de  li 
Hollande,  où  les  particuliers  avaient  boa 
crédit  à{2  et  demi  et  à  3  p.  ^o*  Sa 
périté,  loin  d'en  aoufifrir, 
contraire  en  recevoir  un  élan  plua  ra- 
pide. Les  gens  très  riches  pouvant  acnb 
vivre  de  la  rente  de  leur  capital,  tout  )m 
capitalistes  de  fortune  médiocre  itaîtl 
obligés  de  faire  valoir  eux-mémei  Icon 
capitaux  ou  de  les  engager  en  corn! 
dite  (voy.)  dans  des  entreprises  à  la 
duite  desquelles  ils  se  trouvaient 
directement  intéressés.  On  conçoit  qualla 
impukion  ce  concours  général  donnait 
aux  aflairesetà  l'accroissement  de  lalbr- 
tune  publique.  D'ailleurs,  la  baisse  dn 
taux  de  l'intérêt  réagit  heureusement  snr 
l'agriculture  et  dirige  les  capitaux  vcn 
des  entreprises  peu  productives  poor  le 
moment,  sans  doute,  mais  dont  les  résnl 
tats  sont  très  avantageux  pour  le  pays. 
«  Le  taux  de  l'intérêt,  dit  Turgot^cst 
comme  une  mer  qui  inonde  une  vMtt 
contrée  :  les  sommets  des  montagnes  s*é» 
lèvent  au-dessus  des  eaux  et  forment  das 
lies  fertiles  et  cultivées.  Si  cette  mer  vient 
à  s'écouler,  à  mesure  qu'elle  descend,  la 
penchant  des  montagnes,  puis  les  plainm 
et  les  vallons  paraissent  et  se  couvrent  de 
productions  de  toute  espèce.  U  soffit  qna 
l'eau  monte  ou  s'abaisse  d'un  pied  ponr 
ôter  ou  pour  rendre  k  la  cnltnre  das 
plages  immenses.  » 

Une  foule  de  considérations  locales  et 
individuelles  exercent  aussi  leur  action 
sur  le  taux  de  l'intérêt  et  lui  donnent  une 
variabilité  telle  que,  dans  le  même  pays, 
dans  la  même  ville,  dans  des  placements 
de  même  nature ,  il  présente  souvent  das 
diflérences  très  grandes.  Comment  donc 
justifier  la  prétention  de  la  loi  qui  vent  hû 
imposer  une  limite  infranchissable,  fixée 
d'avance,  et  la  même  pour  tous  les  cas  pos- 
sibles. Elle  croit  ainsi  défendre  le  panvrc 
et  le  faible  contre  les  exigences  injustes  dn 
riche  et  du  paissant  ;  mais  il  est  facile  de 
déaaoatrer  qu'elle  n'atteint  aon  bnt  ni 


il 

!IS 
là 


IMT 


if  BH  MQê  M  rapport 
me  crée  en  quelque  toite  elle- 
qQ'elle  réprime  ;  elle  ÎDTÎle, 
le  dire,  ta  fraude  et  Tavidîté  à 
de  toutes  les  ressources  qu'elle 
*»**"»^  probes  et  houoétes. 
par  exemple,  Tiotérèt  légal 
S  p.  */•  V^""^  ^^  transactions 
Cftika»  cl  à  6  p.  ^9  pour  les  transactions 

ce  n'est  qu'au-delà  que 
le  délit  d'usnra.  Or,  sur  quelle 
cette  limite  arbitraire  ?  Dès 
:  quelconque,  pour  - 
aérait- il  phis  coupable  d'exi|;er  7 
«■  8  qw  6  p.  ^ ,  surtout  lorsque  les 
inmiMliui  du  prêt  peuTent  Tarier  à 
FiniBi?  Là»  gouvernements,  dans  leurs 
its  (•Vf.  EMpnimTS  pubucs),  ne 
paa  anélés  devant  la  violation  de 
loi,  cl  les  monts-de-piété  (vajr,) 
pour  venir  au  secours 
ne  sont  pas  autre  chose 
véritable  concurrence  fiûte  à  l'u- 
D'aillcnn,  pour  le  pauvre  agri- 
qui  ne  peut  qu*à  grand'peine 
S  p.  ^/^  de  la  terre  qa^l  cultive, 
le  S  p.  ^/^  lé^  est  eertainement  bien 
léreux  que  ne  pourrait  l'être  un 
de  10  pour  Hudustriel  qui,  par 
mu  travail,  fait  produire  30  ou  35  p.  •/o 
MX  capitaax  qu'il  emprunte.  Ce  fait  seul, 
et  fl  est  incontestable,  suffirait  pour  dé- 
montrer combien  est  illusoire  la  garantie 
qu'on  s*imagine  trouver  dans  l'intérêt 
légal.  Croit-<m  pouvoir  éterniser  ainsi 
le  ftoiltal  de  causes  éminemment  tem- 
porsres,  et  donner  une  stabilité  forcée 
an  revenus  des  capitaux  ?  Une  telle  sup- 
pmitioo  est  démentie  chaque  jour  par 
reipcrienoe.  Loin  de  détruire  l'uîiure,  on 
qmt  la  rendre  réellement  dange- 
en  Pobligeant  à  se  cacher,  à  em- 
ployer Tastnoe  et  la  fourberie,  à  se  re- 
trmihu  hors  de  la  sphère  légale  d^on 
db  est  expulsée.  Le  prêteur  ne  pouvant 

I  la  loi  pour  obtenir  le 
de  son  capital,  ne  craint 
quelquefois  jusqu'à  300 
tttOO  p.  ^.  Bien  plus,  il  trouve  encore 
mojm  de  se  ménager  un  recours  en  élu- 
dât la  loi,  en  changeant  le  prêt  en  une 
vmte  de  anrchandises  dont  il  est  tou- 
jeais  parfoitement  libre  d'exagérer  la 
vthur,  pourvu  que  l'empruntenr  y  rmi- 


(  19 )  INT 

MBie.  Cict  ainsi  qu'on  a  vu  dm  jaunes 
gens  recevoir  d'un  usurier,  contre  leur 
billet,  une  foule  d'objets  de  rebut  qu'un 
compère  leur  rachetait  ensuite  sons  un 
rabais  de  75  ou  80  p.  ®/^.  De  cette  ma- 


nière, la  victime  ne  trouve  plus  aucune 
protection  dans  cette  loi  qui  contribue 
plutôt  à  sa  ruine  en  monopolisant  ainsi 
l'usure  entre  les  mains  de  quelques  hom- 
mes déboutés,  qui  affrontent  le  mépris 
public  et  ne  reculent  devant  aucune 
mesure  propre  à  satisfaire  leur  insatiable 
cupidité.  J.  Ch. 

INTÉRÊT  (aiGLB  d').  L'intérêt  de 
l'argent  (  voy,  l'art,  précédent)  s'estime 
ordinairement  sur  1 00  fr.  de  capital  et 
pour  une  période  d'une  année.  Si  l'em- 
prunteur paie  annuellement  S ,  4,5, 
6  fr.,  etc.,  pour  chaque  100  fr.,  on  dit 
que  le  taux  de  l'intérêt  est  de  3 ,  4 ,  5, 
6,  etc.,  pour  100,  ce  que  l'on  écrit  com- 
munément p.  ^/^ 

Autrefois,  au  lieu  d'indiquer  Fintérét 
d'une  somme  de  100  fr.,  on  donnait  la 
somme  qui  rapportait  1  fr.  de  rente  par 
an  :  ainsi,  par  exemple,  si  30  fr.  rappor- 
taient 1  fr.  par  an,  on  disait  que  le  pla- 
cement était  fait  au  denier  30,  etc.  On 
voit  que  le  denier  30  représente  l'inté- 
rêt 5  p.  ^/o  de  capital  :  une  simple  pro- 
portion indiquera  toujours  quel  intérêt 
pour  100  représente  un  denier  quelcon- 
que. 

Le  mode  de  rapporter  le  taux  de  l'in- 
térêt à  un  capital  de  100  fr.,  plutôt  qu'à 
une  autre  somme,  est  commode  dans  le 
commerce;  mais  il  est  quelquefob  plus 
utile  de  rapporter  l'intérêt  die  l'argent  à 
l'unité  d'argent,  au  franc,  de  sorte  qu'au 
lieu  de  dire  que  100  fr.  rapportent  3, 
4,  5  pour  100,  nous  dirons  que  1  fr.  rap- 
porte 0  fr.  03,  0  fr.  04,  0  fr.  05  cent. 

L'intérêt  est  simple  on  composé.  L'in- 
térêt simple  est  celui  qui  se  paie  à  la 
fin  de  chaque  année  jusqu'au  rembour- 
sement de  la  somme  prêtée.  Cet  intérêt 
n'augmente  pas  avec  les  années,  et  le  ca- 
pital prêté  ne  varie  pas  non  plus.  L'in- 
térêt composé  est  celui  qui,  au  lieu  d'être 
payé  chaque  année,  s*ajoute  au  contraire 
à  la  somme  empruntée  pour  augmenter 
le  capital,  de  sorte  qu'à  la  deuxième  an- 
née l'intérêt  devra  être  calculé  non  plus 
sur  le  capital  primitif,  mai';  ««ur  ce  ca^w 
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Dani  lat  t«m|M  où  let  capiUiuc  abon- 
dent plut  que  let  occationt  de  placement 
•ùr,  Tintérét  tera  peu  élevé  :  Targent, 
oomme  toute  autre  marchandite,  diminue 
de  valeur  quand  Foffre  ett  plus  forte  que 
la  demande.  Biait  l'équilibre  te  rétablira 
petit  à  petit  à  mesure  que  les  capitaux 
tant  emploi  dant  le  payt  iront  chercber 
fortune  ailleurs ,  de  même  que  le  com- 
merce d'exportation  tend  à  faire  bautser 
le  prix  des  marchandises  en  leur  ouvrant 
de  nouveaux  déboucbés.  On  comprend 
aussi  que  la  durée  plus  ou  moins  longue 
du  prêt  augmente  ou  diminue  les  chances 
de  perte  et  doit  agir  sur  le  taux  de  la 
prime  d'assurance.  Cette  prime  dépend 
également  de  la  nature  des  formalités  et 
des  frais  exigés  par  la  loi  qui  règle  les 
poursuites  à  exercer  contre  de  mauvais 
débiteurs.  C'est  une  garantie  importante 
dont  Teffet  est  très  grave ,  et  partout  où 
certaines  classes  de  la  société  sont  privi- 
légiées à  cet  égard,  l'intérêt  usuraire  n'est 
qu'une  juste  représaille  contre  une  si 
monstrueuse  exception. 

Les  progrès  de  l'industrie  multiplient 
les  deoMndes  de  capitaux,  et  par  consé- 
quent les  occasions  de  placement.  Ses 
entreprises  souvent  chanceuses  et  témé- 
raires, dans  leur  origine  surtout,  inspi- 
rent d'abord  peu  de  confiance,  et  l'inté- 
rêt se  règle  en  conséquence  d'une  manière 
toute  spéciale  pour  elle,  sans  que,  de 
quelque  temps  du  moins,  la  réaction  se 
fitfte  tentir  sur  les  autres  modes  de  pla- 
cement. Cependant,  ti  elle  tuit  une  mar- 
che tage  et  modérée ,  la  confiance  t'ac- 
croît, une  concurrence  générale  t'établit 
et  le  taux  courant  de  l'intérêt  tend  à 
baisser.  Mais  on  ne  saurait  en  conclure, 
ainsi  que  l'ont  (ait  quelques  économistes, 
que  le  taux  de  l'intérêt  soit  une  espèce 
de  thermomètre  de  la  prospérité  natio- 
nale. Le  développement  industriel  tend 
à  déplacer  les  capitaux,  à  les  diviser,  à  en 
créer  de  nouveaux;  il  répand  une  aisance 
plus  générale ,  et  s'il  augmente  les  occa- 
sions de  placement ,  il  augmente  aussi  le 

vra|>«>  de  J^rémie  Bcotham  ,  Dt/tmtt  de  fuMur*  , 
«•  ùttrtt  tmr  ht  imcmmrémùntt  en  loti  qui/lrent  h 
imms  df  timtént  de  t'mrfreni  »  Irad.  de  l'angUit 
ftor  U  4'  édit.  ;  «uivi  d'oa  Mtmoitf  sur  fei  prêts 
d'mrft»t ,  fiarTuigt»!,  et  précédé  d'uue  iotro- 
du«-tt«»ii  couteuaot  une  dUvcrtâtioo  tur  l«  prêt 
à  iaiér^i»  Paris,  iSsSt  ie-i*.  S. 


nombre  ém  préteort.  Si  aa  aarcbe  B*«t 
entravée  par  aucune  crise  détastreoMy  1 
peut  en  résulter  qu'apj  es  un  certain  •• 
pace  de  temps,  l'industrie  semble  olfirir 
des  garanties  aussi  solides  que  tooi  aMN 
emploi  des  capitaux.  Alors  l'intérêt  «•• 
descend  graduellement  jnsqu*au  taïax  b 
plus  bas.  On  peut  citer  ici  l'exemple  dak 
Hollande,  où  les  particuliers  avaioM  boa 
crédit  à{2  et  demi  et  à  3  p.  ^/^  Sa  pros- 
périté ,  loin  d'en  souffrir,  semblait  m 
contraire  en  recevoir  un  élan  plus  la- 
pide. Les  gens  très  riches  pouvant  tenb 
vivre  de  la  rente  de  leur  capital,  tout  1m 
capitalistes  de  fortune  médiocre  éfiiint 
obligés  de  (aire  valoir  eux-mêmes 
capitaux  ou  de  les  engager  en  com 
dite  (vojr.)  dans  des  entreprises  à  la 
duite  desquelles  ils  se  trouvaient 
directement  intéressés.  On  conçoit  quelle 
impubion  ce  concours  général  donnai! 
aux  affaires  et  à  l'accroissement  de  la  for- 
tune publique.  D'ailleurs,  la  baisse  da 
taux  de  l'intérêt  réagit  beureuseoient  snr 
l'agriculture  et  dirige  les  capitaux  vcn 
des  entreprises  peu  productives  pour  le 
moment,  sans  doute,  mais  dont  les  résnl 
tats  sont  très  avantageux  pour  le  pajs. 
«  Le  Uux  de  l'intérêt,  dit  Turgot,  crt 
comme  une  mer  qui  inonde  une  vailt 
contrée  :  les  sommets  des  montagnes  s'é- 
lèvent au-dessus  des  eaux  et  forment  àm 
lies  fertiles  et  cultivées.  Si  cette  mer  vient 
à  s'écouler,  à  mesure  qu'elle  descend,  le 
penchant  des  montagnes,  puis  les  plaines 
et  let  vallont  paraissent  et  se  couvrent  dt 
productions  de  toute  espèce.  U  solfit  que 
l'eau  monte  ou  s*abaitse  d*un  pied  ponr 
ôter  ou  pour  rendre  à  la  cultnre  dm 
plages  immenses.  » 

Une  foule  de  considérations  locales  et 
individuelles  exercent  aussi  leur  action 
snr  le  taux  de  l'intérêt  et  lui  donnent  une 
variabilité  telle  que,  dans  le  mêose  paj^t» 
dans  la  même  ville,  dans  des  placemcnU 
de  même  nature ,  il  présente  souvent  dm 
différences  très  grandes.  Comment  donc 
justifier  la  prétention  de  la  loi  qui  vent  hû 
imposer  une  limite  infranchissable,  fixée 
d'avance,  et  la  même  pour  tous  lescas  pos- 
sibles. Elle  croit  ainsi  défendre  le  pauvre 
et  le  faible  contre  les  exigences  injuslesdn 
riche  et  du  paissant;  mais  il  est  facile  de 
démontrer  qu'elle  n'atteint  aon  but  m 
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Borml,  ni  «mm  le  rmppoit 

me  crée  en  qaeli|«e  toite  elle- 

le  ^élit  «{n'eue  ranime  ;  elle  inTÎle, 

le  dire,  Im  frwde  et  Vuwtâité  à 

de  UMtcs  les  reuoaroes  qaVlle 

probes  et  hoDDéle*. 

per  eiefliple,  V'mtérH  légal 

5  I».  ^9  ponr  les  transectioiis 
dmkm,  dà  6  p.  y«  pour  les  transectioos 

>;  ce  n*est  qu'an-delà  que 

le  délit  (Tosnre.  Or,  sor  quelle 

cette  lÎBÎle  arbitraire  ?  Dès 

:  nn  intérêt  «pieleonqiie,  pour  > 

t-il  phM  oonpable  d*eu|^  7 

6  p.  */^  y  snrtont  lofsqoe  les 
dn  prêt  pensent  Tarier  à 

itiy  dans  leurs 
{9cy,  Emfkubts  remues)  y  ne 
pea  anélés  devant  la  TÎolation  de 
loi,  cl  les  nMHits-de-piélé  (var.) 
pour  venir  an  secours 
ne  aont  pas  antre  chose 
véritable  concurrence  fiûte  à  l^n- 
yailfcnn,  pour  le  pauvre  agri> 
qui  ne  peut  qn^  grand'peine 
S  p.  */^  de  la  terre  (pill  cnhivey 
^/^  lé^  est  certainement  bien 
léffUttx  que  ne  pourrait  Fétre  oo 
de  10  pour  llndostriel  qui,  par 
MU  trataB,  &it  produire  20  ou  25  p.  */^  [ 
an  capitnum  qu'il  emprunte.  Ce  fait  seul,  ; 
et  3  est  iaconlestabley  suffirait  pour  dé- 
est  illusoire  la  garantie 
s'imagine  trouver  dans  Pintérét 
Croit-on  pouvoir  éterniser  ainsi 


de  causes  éminemment  tem- 
et  donner  une  stabilité  forcée 
des  capitaux  ?  Une  telle  sup- 
démentie  diaque  jour  par 
î.  Loin  de  détruire  Tusure,  on 
hii,  qmt  la  rendre  réellement  daoge- 
en  Tobligeant  à  se  cacher,  à  em- 
FaMaee  et  la  fourberie,  à  se  re- 
hors  de  la  sphère  légale  d*où 
expulfée.  Le  préteur  ne  pouvant 
ï  la  loi  pour  obtenir  le 
de  son  capital,  ne  craint 
quelquefois  jusqu^à  300 
cttM  p.  ^^.  Bien  plus,  il  trouve  encore 
de  se  ménager  un  recours  en  élu- 
la  foi,  en  changeant  le  prêt  en  une 
de  marchandises  dont  il  est  tou- 
it  libre  d*exagérer  la 
que  I  empruntetir  y  con~ 


te.  Cnt  ainsi  qu*on  a  va  des  jeunes 
gens  recevoir  dhm  usurier,  contre  leur 
billet,  une  foule  d'objets  de  rebut  qu*un 
compère  leur  rachetait  ensuite  sons  un 
rabais  de  75  ou  80  p.  ^/^.  De  cette  ma- 
nière, la  victime  ne  trouve  plus  aucune 


protection  dans  cette  loi  qui 
plutôt  à  sa  ruine  en  monopolisant  ainsi 
Fusure  entre  les  mains  de  quelques  hom- 
mes déboutés,  qui  affrontent  le  mépris 
public  et  ne  reculent  devant  aucune 
mesure  propre  k  satisfaire  leur  insatiable 
cupidité.  J.  Ch. 

IXTÉEÊT  (aiGLB  d*).  L*intérèt  de 
Targent  (vojr.  Tart.  précédent)  s*estime 
ordinairement  sur  1 00  fr.  de  capital  et 
pour  une  période  d\ine  année.  Si  l'em- 
prunteur paie  annuellement  S ,  4,5, 
6  fr.,  etc.,  pour  chaque  100  fr.,  on  dit 
que  le  taux  de  l'intérêt  est  de  3 ,  4 ,  5, 
6,  etc.,  pour  100,  ce  que  Ton  écrit  com- 
munément p.  ^/^ 

Autrefob,  au  lieu  d'indiquer  l'intérêt 
d'une  somme  de  100  fr.,  on  donnait  la 
sonmie  qui  rapportait  1  fr.  de  rente  par 
an  :  ainsi,  par  exemple,  si  30  fr.  rappor- 
taient 1  fr.  par  an,  on  disait  que  le  pla- 
cement était  fait  au  denirr  20,  etc.  On 
voit  que  le  denier  20  représente  l'inté- 
rêt 5  p.  */q  de  capital  :  une  simple  pro- 
portion indiquera  toujours  quel  intérêt 
pour  100  représente  un  denier  quelcon> 
que. 

Le  mode  de  rapporter  le  taux  de  l'in- 
térêt à  un  capital  de  100  fr.,  plutôt  qu'à 
une  autre  somme,  est  commode  dans  le 
commerce;  mais  il  est  quelquefois  plus 
utile  de  rapporter  Tintérêt  die  l'argent  à 
l'unité  d'argent,  au  franc,  de  sorte  qu'au 
lieu  de  dire  que  100  fr.  rapportent  3, 
4,  5  pour  100,  nous  dirons  que  1  fr.  rap- 
porte 0  fr.  02,  0  fr.  04,  0  fr.  05  cenL 

L'intérêt  est  simple  ou  composé.  L'in- 
térêt simple  est  celui  qui  se  paie  à  la 
fin  de  chaque  année  jusqu'au  rembour- 
sement de  la  somme  prêtée.  Cet  intérêt 
n'augmente  pas  avec  les  années,  et  le  ca- 
pital prêté  ne  varie  pas  non  plus.  L'in- 
térêt composé  est  celui  qui,  au  lieu  d'être 
payé  chaque  année,  s*ajoute  au  contraire 
à  la  somme  empruntée  pour  augmenter 
le  capital,  de  sorte  qu'à  la  deuxième  an- 
née rintérêt  devra  être  calculé  non  plus 
sur  le  capital  primitif,  maî^  <mr  ce  ca^« 


INT  (  ÎO 

tal  tOgmenté  des  iotéréU  qui  étaient  dos 
à  la  fin  de  la  première  année,  et  ainsi  de 
taite.  Une  autre  manière  de  payer  des 
intérêts  esl  d*y  ajouter  une  somme  des- 
tinée à  éteindre  en  même  temps  la  dette 
dans  un  temps  déterminé  :  nous  avons 
parlé  de  oe  mode  de  remboursement  à 
l'article  Awnvrris. 

La  règle  d^intérêt  est  donc  une  opé- 
ration par  laquelle  on  trouve  le  profit 
d^une  somme  prêtée  à  tant  pour  cent  on 
à  un  denier  quelconque.  Cette  règle  peut 
présenter  quatre  sens  différents ,  selon  le 
terme  que  Ton  cberche,  lequel  peut  être: 
1®  le  capital^  qui  est  la  somme  prêtée; 
2*  la  rente ,  qui  est  le  profit  général  que 
Ton  retire  de  la  somme  prêtée;  3®  le  de^ 
nier  ou  le  tant  pour  cent ,  qui  est  le  pro- 
fit particulier  servant  de  comparaison  au 
profit  général  ;  et  enfin  4<*  le  temps  pen- 
dant lequel  ce  profit  doit  être  payé.  On 
peut  ramener  cette  règle  à  une  simple 
proportion  y  que  Ton  exprime  dans  tous 
les  cas  par  cette  formule  :  le  denier  est 
au  temps  comme  le  capital  est  à  la 
renie  ;  ou  cent  est  au  tant  pour  cent 
multiplié  par  le  temps ^  comme  le  ca» 
pital  est  à  la  rente. 

\jt  calcul  des  intérêts  composés  repose 
essentiellement  aussi  sur  la  proportionna- 
lité, et  Ton  a  trouvé  que  1  fr.  placé  à  in- 
térêt composé  pendant  un  nombre  d'an- 
nées quelconque,»  un  intérêt  quelconque, 
détiendrait  au  bout  de  oe  temps  é^l  à 
la  somoM  de  l'unité  de  francs  ajoutée  à 
l'intérêt,  multipliée  par  elle-même  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  nombre 
d'années  donné.  Il  est  facile  alors,  par  une 
simple  règle  de  proportion,  de  trouver 
les  résultats  pour  une  somme  autre  que 
l'uni  té  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  cause 
de  l'unité  qui  se  trouve  dans  cette  pro- 
portion ,  en  multipliant  le  résultat  par  la 
somme  donnée.  Si  nous  voulions  savoir, 
par  exemple,  combien  1 00  fr.  à  Tintérêt 
composé  de  5  p.  ^/^  auraient  produit  au 
bout  de  1 4  ans,  nous  multiplierions  1  fr. 
OS  c.  par  lui-même  14  fois,  ce  qui  don- 
nerait 3  fr.  07  c.  pour  le  total  de  ce  que 
produirait  1  fr.  dans  ce  temps;  multi- 
pliant ensuite  par  100  fr.,  nous  trouve- 
riootqoe  cette  somoM  vaudrait  alors  307 
fr.  :  elle  aurait  plus  que  doublé.  Le  cal- 
cul est  plus  compliqué  lorsqu*on  conli- 
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nue  à  effectuer  un  placement  péHodl»  *" 
que,  tout  en  laissant  s'accumuler  la  somme  *' 
primitive  et  ses  intérêts  et  les  intMn  "^ 
composés  de  tous  les  placements  snoe»*  ^^ 
sife.  L,  L.     '■ 

Par  l'intérêt  composé ,  le  capiul  pbei  ^ 
à  5  p.  o/o  se  double  en  14  ou  15  ans.   "' 
L'arithméticien   Richard   avait    calculé    ^ 
qu'une  somme  de  100  fr.  ainsi  placée     ' 
produirait  au  bout  de  1 00  ans  1 8, 1 SO  fr.    *' 
43  c,  et  au  bout  de  500  ans  le  capital   ^ 
énorme  de  3,932,266,685,378  fr.  54  c    ^'' 
Supposant  un  testament  par  lequel  cinq    ^ 
sommes  de  1 00  fr.  seraient  dâtioées  à    * 
être  employées  successivement,  avec  les  io-    * 
térêu  accumulés,  après  100,  200,  300,    '< 
400  et  500  ans,  à  des  objeu  d'utilité 
publique,  il  fondait  des  institutions  sans    « 
nombre,  bâtissait  des  villes,  remboursait     < 
les  dettes  de  tous  les  états,  offrait  de     i 
magnifiques  primes  aux  souverains  paci- 
fiques, venait  au  secours  de  toutes  les 
misères,  assurait  le  bien-être  du  monde 
entier,  et  il  lui  restait  encore  des  cen- 
taines de  millions  dont  il  ne  savait  qne 
faire.  Ce  testament  est  une  ingénieuse 
leçon  de  calcul  et  d'économie  dans  la- 
quelle les  pauvres  ouvriers  et  les  petits  in- 
dustriels peuvent  apprendre  comment  les 
plus  légères  épargnes  s'accroissent  avec 
rapidité  en  s'accumulent,  comment  l'or- 
dre et  la  prévoyance  conduisent  à  la  for- 
tune. 

Le  produit  des  intérêts  composés  a'ÏM- 
croit  dans  une  proportion  qui  n'est  point 
en  rapport  avec  celle  de  leur  Uns.  Ainsi 
le  4  p.  </o  donnera,  pour  100  ans,  51  Ibis 
le  capiul  primitif;  le  5  p.  */«  I0  donnera 
131  fois;  le  6,  349  fois;  le  10,  18,771 
fois. 

On  a  dressé  de  tous  ces  calcab  des 
tables  nombreuses  qui  sont  d'un  usage 
fort  précieux  pour  dîvers  modes  de  pla- 
cement teb  que  les  annuités,  les  tontines, 
les  rentes  viagères,  etc.  J.  Cn. 

INTBRFéRBXCB,  voy.  Luxiàas. 

INTÉRIEUR  (MiirisTAaB  de  l';. 
Lorsque  l'Assemblée  constituante  orga» 
nisa  le  pouvoir  exécutif,  elle  plaça  près 
du  roi  six  ministres,  dont  l'un  re^t  le 
titre  de  ministre  de  l'Intérieur  (vof .  FaA«-. 

ÇOIS  UK  NEUrCRATKAU,  T.  IX,  p.  590). 
Ce  ministre  fut  chargé  :  I  ^  de  fidre  par» 
venir  tontes  les  lois  aux  corps  adminis- 
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**  de  maJotcDir  le  régime  oonsti- 
et  les  lois  touchant  les  SMem- 
s  oommoDcs  par  commanaatés 
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par  sections,  les  assemblées 
s  et  les  assemblées  électorales, 
administratifs,  les  municipalités, 
itatîon  cÎTÎle  du  clergé,  et  pro- 
eut  rinstruction  et  Téducation 
es;  3**  de  la  surveillance  et  de 
ton  des  lob  relatives  à  la  sûreté 
mnquillité  de  l'intérieur  de  Tétat  ; 
inintien  et  de  Teiécution  des  lois 
t  les  mines,  minières  et  carrières, 
s  et  chaussées  et  autres  travaux 

la  conservation  de  la  navigation 
lUage  sur  les  rivières  et  du  balage 
M>rds  ;  5**  de  la  direction  des  ob- 
Mih  aux  bâtiments  et  édifices  pu- 
ux  hôpitaux,  établissements  et 
de  charité,  et  à  la  répression  de  la 
ité  et  du  vagabondage  ;  6®  de  la 
iDoe  et  de  Pexécution  des  lois  re- 
Bit  à  Tagriculture,  au  commerce 
!  Ci  de  mer,  aux  produits  des  pè- 
r  les  côtes,  et  des  grandes  pèches 
les,  à  Tindustrie ,  aux  arts  et  in- 
s,  fabriques  et  manufiictures,  ainsi 
prioMs  et  encouragements,  qui 
ut  avoir  lieu  sur  ces  divers  objets; 
>rrespondre  avec  les  corps  admi* 
b,  de  les  rappeler  à  leurs  devoirs, 
éclairer  sur  les  moyens  de  faire 
r  les  lois  ;  8®  de  rendre  compte, 

ans,  au  corps  législatif  de  l'état 
DÎnistration  générale  et  des  abus 
aient  pu  s\  introduire;  9^  de  sou- 
à  l'examen  et  à  Tapprobation  du 
rrocès-verbaux  des  conseils  de  dé- 
eoU (loi  des 27  avril, 2 5  mai  1791, 
et  8;. 

linbtre  de  l'intérieur  fut,  comme 
f  chargé  de  toute  Tadministration 
u  royaume. 

s  Tabolition  de  la  royauté,  les  six 
esfurent  remplacés  par  douze  corn- 
s.  Les  attributions  de  Tancien  mi- 
e  l'intérieur  furent  réparties  entre 
ces  commissions  ou  plus  exacte- 
ntre  sept ,  car  la  commission  des 
itrations  civiles ,  police  et  tribu- 
emprunta  une  partie  de  ses  fonc- 
n  ministère  de  Tintérienr  (déa*et 
germinal  an  Uj. 
*an  ni,  les  ministères  furent  réta- 


blis sur  les  mêmes  bases  qu'en  1791  ; 
mais,  en  Van  IV,  on  démembra  le  mini»- 
tère  de  l'intérieur  pour  créer  un  minis- 
tère de  la  police  générale.  En  Fan  XII, 
un  nouveau  démembrement  donna  nais* 
sance  au  ministère  des  cultes;  enfin,  en 
1811,  Napoléon  érigea  en  minbtère  les 
sections  du  ministère  de  l'intérieur  rela- 
tives aux  manufactures  et  au  commerce. 

La  Restauration  ramena  d*abord  les 
ministères  dans  les  limites  de  l'an  IV  ;  le 
ministère  de  la  police  générale  fut  ensuite 
supprimé  :  celui  de  l'intérieur  rentra  ainsi 
dans  la  plénitude  de  ses  attributions  pri- 
mitives ,  et  il  les  conserva  pendant  plu- 
sieurs années.  Mais,  en  1824,  les  cultes 
et  l'instruction  publique  lui  furent  enle- 
vés pour  former  un  ministère;  et  au  mob 
de  mai  1830,  il  perdit  les  travaux  publics, 
qui  durent  former  aussi  un  ministère  sé- 
paré. Depuis  juillet  1830,  l'extension  des 
services  publics  et  plus  encore  les  conve- 
nances despersonnages  politiques,ccqu'on 
appelle  les  combinaisons  de  cabinet,  ont 
modifié  à  plusieurs  reprises  les  attribu- 
tions du  ministère  de  l'intérieur. 

Elles  embrassent  aujourd'hui  la  police 
générale  du  royaume,  les  lignes  télégra- 
phicpies,  les  élections  politiques,  dépar- 
tementales et  municipales ,  le  service  des 
gardes  nationales;  le  personnel  des  pré- 
fets, des  sous-préfets  et  des  maires  ;  l'ad- 
minbtration  des  départements  et  des  com- 
munes; les  prisons  et  les  établissements 
de  répression ,  les  bagnes  exceptés  ;  les 
établissements  de  bienfabance;  les  archi- 
ves générales  du  royaume ,  les  archives 
départementales  et  communales;  enfin 
les  beaux-arts  et  plus  particulièrement 
les  théâtres ,  l'imprimerie  et  la  librairie. 

Par  cette  énumération,on  voit  que  le  m  i- 
nistère  de  l'intérieur  a  conservé  une  gran- 
de importance,  même  après  avoir  donné 
naissance  aux  quatre  ministères  des  cultes, 
de  l'instruction  publique,  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  et  des  travaux  publics. 
Nous  aurions  essayé  de  faire  connaître  son 
organisation,  si  les  changements  conti- 
nuels auxqueb,  en  France,  le  personnel 
de  la  haute  adminbtration  est  exposé  de- 
pub  dix  ans,  n'imprimaient  à  cette  orga- 
nisation une  mobilité  qu'on  ne  saurait 
trop  déplorer.  D'après  le  budget  de  1 84 1 , 
le  personnel  de  l'ad minbtration  centrale 
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lu  ministère  de  rintérieur  te  compose  de 
274  employés  de  toat  grade,  doot  les  trai- 
CemeDts  s'élèvent  à  696,200  fr.  La  plus 
forte  partie  de  cette  somme  est  destinée  à 
quelques  hauts  emplois  (sous*secrétaire 
d*éut,  directeurs,  chefs  de  division,  etc.), 
les  seuls  qui  soient  convenablement  rétri- 
bues.  Les  chefs  de  section  et  de  bureau 
et  les  employés  subalternes  du  ministère 
de  rintérieur,  peut-être  trop  nombreux, 
reçoivent  des  appointements  qui  sont  sen- 
siblemeot  inférieurs  à  ce  qu'ils  étaient 
lorsque  la  vie  de  la  capitale  était  beau- 
coup moins  dispendieuse,  et  aux  salaires 
que  les  employés  des  administrations  pri- 
vées obtiennent  dans  des  situations  ana- 
logues. J.  B-R. 

Dans  la  plupart  des  états,  le  départe- 
ment de  rintérieur,  organisé  d  une  ma- 
nière analogue,  est  maintenant  Tune  des 
principales  branches  de  la  haute  admi- 
nistration, bien  qu'il  n'ait  pas  en  tous 
lieux  l'importance  que  lui  donnent  en 
France  une  centralisation  [voy,)  rigou- 
reuse et  son  puissant  instrument,  le  té- 
légraphe (uo)r*)-  En  Angleterre,  le  secré- 
taire d'état  de  l'intérieur  est  ordinaire- 
ment le  directeur  des  travaux  (leader)  de 
la  Chambre  des  communes  ;  en  Espagne, 
depuis  l'organisation  de  1833  {yoy,  T.  X, 
p.  15),  il  s'appelle  ministre  delfomento, 
\jt  kiaya  bey  remplit  à  peu  près  les  mê- 
mes fonctions  en  Turquie,  et,  dans  d'au- 
tres pays  de  l'Orient,  les  mêmes  attribu- 
tions sont  exercées  sous  d'autres  noms.  S. 

INTÉRIM,  mot  latin  qui  signifie  en 
attendant  ou  pronsoirement^  C'est  ainsi 
qu'on  dit  :  il  est  ministre  par  intérim 
ou  ministre  intérimaire^  comme  l'ont  été, 
par  exemple  en  France,  tous  les  mem- 
bres du  cabinet  du  31  mars  1839. 

Ce  mot  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
réforme.  On  a  appelé  intérim  ou  inté- 
rim  d'Jugsltourg^    l'édit  de  Charles- 
Quint  (voy.  T.  V,  p.  500)  qui  réglait 
provisoirement,  jusqu'à  la  décision  d'un 
concile  général,  les  affaires  de  l'Église 
d'Allemagne  sous  le  rapport  du  dogme  et 
de  la  discipline;  édit  qui  re^t  force  de 
loi  à  la  diète  d'Augsbourg  de  1548.  Il 
laissait  aux  protestanU  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  le  mariage  des  pré* 
trei;  mab  irâr  prescrivait  de  revenir  pour 
tout  U  rate  à  des  formes  et  à  des  oéré- 


monies  tombées  chez  eux  en  déeaétodt 
depuis  plus  de  ringt  ans. 

Ib  surent  en  éluder  l'exécutioa  fm 
des  négociations  et  par  une  demi«obéii 
sance,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de  PibshhIi 
en  1 553,  et  la  paix  d'Augsbourg,  en  1  MA, 
leur  assurassent  enfin  la  liberté  de  eoo« 
science.  X. 

INTKIUBCTION  [interjection  d*/if 
teryicerey  jeter  entre,  parce  que,  dit  Pri»- 
cien,  per  exeiamationem  intefy'idmm^ 
tur;  ou  mieux,  parce  qu'on  profère  fm 
intervalles  les  interjections,  et  qu'^ki 
sont  semées  entre  les  autres  partiea  du 
discours,  sans  se  lier  avec  aucune).  L*ia- 
terjection  a  été  mise  par  les  Grecs  as 
rang  des  adverbes;  Sanchcz  (Sanetit  Mi* 
nerva)  l'exclut  des  parties  du  diseoon; 
Scaliger  la  regarde  comme  la  principale. 
C'est  du  moins  la  plus  ancienne.  Par  elfe^ 
l'homme  exprima  ses  sensations  avant  d'a- 
voir réfléchi.  Sa  douleur  ou  sa  joie  trouva 
ces  cris  de  la  nature,  qui  n'ont  pas  même 
été  refusés  aux  animaux.  Les  interjectioM 
sont  donc  une  sorte  de  langage  instinc- 
tif, peu  varié  par  le  son,  mab  varié  à  Pin- 
fini  par  le  ton.  La  plupart  sont  mono- 
syllabiques, et  toutes  sont  elliptiques.  La 
raison  en  est  simple  :  un  geste,  un  cri  ex- 
primèrent toute  une  proposition  à  l'ori- 
gine du  langage;  et,  comme  la  nature  ne 
change  pas,  les  afiections  vives  de  notre 
âme  se  trahissent  de  la  même  manière  au- 
jourd'hui, en  vertu  de  notre  organisation. 
Il  serait  superflu  de  le  prouver  par  des 
exemples. 

Les  deux  interjections  principales  sont 
ah!  oh!  et  le  sens  de  l'une  et  de  l'autre 
exprime  des  passions  entièrement  oppo- 
sées, selon  la  force  ou  l'accent  avec  lequel 
on  les  prononce.  Hélas  !  qui  exprime  la 
plainte ,  est  une  interjection  plutôt  con- 
ventionnelle que  naturelle  :  l'allemand 
aeh  !  semble  plus  près  de  la  nature.  Des 
mots  d'une  toute  autre  espèce  deviennent 
interjections,  quand  ils  sont  exclamatifr, 
comme  :  Paix!  tout  beau  !  Diem  !  diahie  ! 
parole  tC honneur  !  Certains  jurons  du 
peuple,  le  Pdq mes- Dieu  !  de  Loub  XI,  le 
Fentre-saint^grisl  de  Henri  IV,  et  d'au- 
tres mots  semblables  doivent  être  rangea 
parmi  les  interjections.  J.  T-t-s. 

INTERLIGNES.  On  appelle  atUM, 
daas  la  typographie,  des  lames  de  métal 
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[intermezzo).  On  a 
de  courtes  compo- 
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icflt  à  maintenir  les  lignes  à  dis* 
%  onesdes  antres,  et  de  manière  à 
las  oa  moins  de  blanc  ou  d'inter^ 
tre  dles,  snÎTant  répaissenr  ou  le 
des  interlignes  qoi  les  séparent. 
■position  (  vof.  T.  VI,  p.  468  ) 
imUrligmée  lorsque  les  lignes  y 
«rées  par  des  interlignes.       S. 
lusEAims  se  dit  de  ce  qui  est  écrit 
.  lipieson  dans  les  interlignes  d'un 
rit  oa  d*nn  liTre.  Il  est  défendu  aux 
et  aux  marchands  de  mettre  dans 
limites  et  dans  leurs  registres  de 
œ  des  mots  interlinéaires. 
ppdle  traduettons  interlinéaires 
ions  des  oQTrages  classiques  on 
«  dans  lesquelles  le  françab  se 
ilacé  entre  les  lignes  du  texte  ori* 
I  glose  ordinaire  de  la  Bible  de  Ni- 
L^ra  est  interlinéaire,  c'est-à-dire 
ms  latin  se  lit  au-dessous  de  l'hé- 
dv  grec  L'usage  des  traductions 
•aires était  antrefob  très  commun. 
9ns  aséme,  comme  exemple,  dans 
c  dictionnaire  :  k  Les  écoliers  ont 
faille  glose  interlinéaire  pour  en- 
Eioéron ,  Virgile ,  Juvénal.  »  Les 
anjonrdliai  n'éprouvent  plus  ce 
&;  cependant,  depuis  quelques 
il  s'est  encore  fait  des  traductions 
ïaires  de  classiques.  Ces  traduc- 
it  moins  d'avantages  que  d'in- 
eiits.  Elles  peuvent  être  bonnes 
DEX  qui  n'ont  jamais  bien  su ,  ou 
ox  qui  sont  pressés  de  repasser 
itenrs;  mais  elles  habituent  les 
lèves  à  la  paresse ,  en  leur  épar- 
Mit  travail  ;  ce  qui  les  a  fait  plai- 
t  appeler  des  longes  par  le  fou- 
le l'enseignement  universel.  Si  la 
oo  est  mot  à  mot,  elle  risque  de 
endre  l'esprit  de  l'auteur  et  de  le 
ivent  paraître  ridicule  ;  si  elle  est 
ible  français,  pour  la  commodité 
elle  sera  mieux  placée  en  regard. 
InctJon  bien  fidèle  ainsi  disposée 
l'intelligence  de  l'étudiant;  un 
lot  burlesque  mis  entre  les  lignes 
sble  un  guide-âne  ou  un  embar- 

V.  R. 
ERLOCUTOIRE,  voy.  Jugk- 
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sitions  poétiques,  dramatiques,  mosi* 
cales  ou   chorégraphiques,  destinées  à 
être  offertes  au  spectateur  entre  deux 
pièces  de  plus  grande  dimension  ou  entre 
les  actes  d'une  même  pièce.  L'usage  des 
intermèdes  remonte  jusqu'aux  anciens 
Romains  qui  intercalaient  entre  les  actes 
d'un  drame  régulier  de  petites  farces  ap- 
pelées satyri.  Plus  tard,  on  substitua  aux 
satyri  des  poésies  chantées,  probable- 
ment du  genre  des  scholies  des  Grecs , 
qui  roulaient  d'ordinaire  sur  des  sujets 
de  morale.  Cet  usage  se  reproduisit  lors 
des  premières  représentations  en  langue 
vulgaire ,  et  plusieurs  mystères  sont  ainsi 
coupés  par  des  hymnes  ou  psaumes  que 
l'on  exécute  entre  les  actes;  ces  pièces  de 
rapport  y  sont  ordinairement  chantées 
ou  récitées  par  l'ange  Gabriel.  Les  plus 
anciennes  pièces  comiques  sont  disposées 
de  même,  et  l'on  cite  particulièrement 
une  sorte  de  comédie  italienne  de  1619 
dans  laquelle  Orphée ,  qui  n'a  d'ailleurs 
aucun  rèle  dans  l'ouvrage ,  vient  entre 
chaque  acte  chanter  des  vers  en  s'accom- 
pagnant  sur  la  guitare.  Dans  d'autres  cas, 
on  fait  usage  de  chœurs ,  de  madrigaux , 
de  chansonnettes,  le  tout  dépourvu  d'in- 
cidents dramatiques  et  ne  se  liant  au- 
cunement au  sujet  auquel  on  s'efforce  de 
les  rattacher.  Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  s'en 
lasser;  et  dès  le  commencement  du  xvii* 
siècle ,  on  essaya  de  donner  de  l'action 
aux  intermèdes,  qui  furent  dès  lors  de 
petites  pièces  intercalées  dans  les  grandes. 
Il  est  à  remarquer  que  les  intermèdes  en 
musique  précédèrent  de  plus  de  cinquante 
ans  les  opéras  {voy,)  dont  ils  ont  sans 
doute  donné  l'idée. 

Lorsque  l'opéra  fut  en  possession  de  la 
scène,  l'usage  des  intermèdes,  loin  d'être 
abandonné,  prit  de  nouveaux  développe- 
ments. L'intermède  formait  un  petit 
drame  comique,  bouffon  ou  même  tri- 
vial, offrant  des  tableaux  de  famille  ou 
des  scènes  populaires  qui  se  représen- 
taient entre  deux  actes  de  tragédies  ly- 
riques dans  lesquelles  on  n'avait  vu  le 
plus  souvent  que  princes  et  rois,  et  qui , 
pour  l'élévation  du  style  poétique  et  la 
majesté  de  l'expression  musicale,  étaient 
dignes  des  personnages  mis  en  scène. 
Ij'intermède  reposait  l'esprit  du  specta- 
teur attristé  par  la  tragédie;  mais,  comme 
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Ta  remarqué  J.-J.  Rouakeau,  ton  atten- 
tioD  éuîly  pour  ainsi  dire,  ballottée  et  ti- 
raillée eo  sens  contraire  par  un  intérêt 
tout  dilTérent  et  d'une  manière  très  op- 
posée au  bon  goût  et  à  la  raison. 

Les  Italiens,  n^ayant  point  admis  la 
danse  dans  le  canevas  de  leurs  pièces  ly- 
riques, imaginèrent  d^en  composer  leurs 
intermèdes  et  les  traitèrent  longtemp  de 
cette  manière  qui  ,  au  fond ,  n*a  jamais 
été  tout- à-fait  abandonnée,  puisqu'on 
e&écute  encore,  sur  les  théâtres  italiens , 
le  ballet  après  le  premier  acte  de  l'opéra, 
et  non  pas  à  sa  suite.  Quant  à  Tintermède 
musical,  sa  vogue  fut  longue  et  les  plus 
grandscompositeurss'y  exercèrent:  Uasse, 
Vinci  et  le  célèbre  lesi,  plus  connu  sous  le 
nom  du  Pergolèse,  obtinrent  en  ce  genre 
des  succès  qui  entraînèrent  la  chute  de 
rintermède  proprement  dit  ;  car  dès  lors 
il  ne  fut  plus  possible  de  regarder  comme 
simples  accessoires  des  compositions,  peu 
étendues  à  la  vérité,  mais  d'une  impor- 
tance musicale  semblable  à  celle  de  la 
Serva  padrona^  représentée  à  Naples  en 
1 7  34  et  qui  est  le  dernier  intermède  men- 
tionné dans  les  annales  lyriques  de  11- 
talie. 

En  France,  où  la  régularité  dramati- 
que des  ouvrages  de  théâtre  a  toujours 
été  exigée,  on  n'a  jamais  adopté  Tinter- 
mède  à  la  manière  des  Italiens.  Dans  la 
tragédie  lyrique,  on  a  disposé  l'action  de 
telle  façon  qu'elle  offrit  aux  auditeurs  un 
spectacle  assez  varié  pour  que  leur  esprit 
et  leur  attention  ne  fussent  pas  continuel- 
lement tendus,  mais  trouvassent  à  se  dé- 
lasser dans  des  tableaux  de  nature  à  faire 
diversion  et  opposition  aux  autres  parties 
de  l'ouvrage,  tout  en  se  liant  au  sujet 
principal.  On  a  quelquefois  placé  dans 
nos  comédies  et  nos  tragédies  des  inter- 
mèdes qui  se  trouvaient  remplir  ces  con- 
ditions :  les  admirable»  chœurs  à^Esther 
et  fïAthaltej  ceux  d'OEUipr  et  du  Paria , 
d:ins  lesquels  Voltaire  et  M.  Cas.  Delà- 
vigne  se  sont  efforcés  de  suivre  les  traces 
de  leur  illustre  devancier,  sont  de  vérita- 
bles intermèdes  auxquels  la  musique  est 
venue  prêter  un  nouveau  charme.  Plu- 
sieurs comédies  de  Molière  sont  coupées 
par  des  divertissements  mêlés  de  décla- 
mation, de  musique  et  de  dan^e  qui 
(sauf  les  deux  enir'actes  du  Matadv  ima- 
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ginaire)  se  rattachent  natureHemcai  i^  sf* 
Faction  principale.  La  jolie  pestoiih|.g 
donnée,  en  1758,  sous  le  titre  du  Detim  -2 
du  vi liage t  n'a  été  nommée  i/ii^rjM4li,^ 
par  le  célèbre  auteur  du  Contrat  soeitd,  i^ 
qu'en  raison  de  sa  ressemblanoei  sous  If  ^ 
rapport  de  la  coupe  des  scènes,  avec  Içf 
intermèdes  iuliens  représentés  à  l'Opén 
de  Paris  par  les  bouffons^  dont  les 
dies  pleines  de  grâce  et  de  naturel 
tèrent  en  ce  temps  une  vive  admiratioBi 
et  portèrent  à  l'ancien  système  de  dttil 
français  si  emphatique,  si  prétentieux  tl 
si  contraire  au  bon  goût,  on  coup  terribk 
dont  il  ne  se  releva  plus.       J.  A.  dkL. 

INTERMITTENCE  (du  latin  imter- 
mittercy  différer,  laisser  un  intervalle  c»- 
tre  une  occupation  et  une  autre),  éiémcai 
remarquable  dans  les  maladies  et  qui  «»• 
siste  dans  des  retours  périodiquci  régK* 
liers  séparés  par  des  intervalles  plus  o« 
moins  longs  d'une  parfaite  santé,  oa  da 
moins  d'une  complète  absence  dea  aoci* 
dents  qui  constituent  lesaocès.Bieo  q^'oB 
général  l'intermittence  semble  appartcoir 
aux  fièvres  {vox,)y  elle  se  présente 
dans  la  plupart  des  autres  maladies  ; 
ce  sont  principalement  les  maladies 
veuses  (vo/.)  qui  affectent  oe  caractère. 

La  cause  de  oe  phénomène  est 
plétement  inconnue,  et  l'on  ne  peut 
me  s'expliquer  comment  une 
d'ordinaire  continue,  peut  cesser  tout  à 
coup  sans  qu'il  en  reste  de  trace  eppe- 
rente ,  pour  revenir  à  une  heure  fixe  et 
précise;  et  cela  pendant  plusieurs  joun 
et  même  plusieurs  mois. 

Le  type  des  phénomènes  intermittents 
varie  d'un  à  quatre  jours;  les  retours  plus 
éloignés  sont  trop  difficiles  à  constater 
pour  qu'on  puisse  dire  rien  de  positif  à 
leur  égard. 

Les  anciens  avaient  observé  cet  ordre 
de  faits  :  leurs  écrits  en  font  foi,  comne 
ils  montrent  aussi  leur  impuissauce  à 
l'expliquer  et  à  le  combattre  d'une  ma- 
nière certaine.  Ils  guérissaient  cependant 
les  affections  intermittentes,  les  fièvres 
surtout,  par  les  moyens  indirects  et  quel- 
quefois par  les  agents  perturbateurs  V'j*. 
Pkrti;eb.\tio?i  .Souvent  aussi  échouaient- 
ils,  et  même  s'attribuaient-ib  laixsAalion 
spontanée  des  maladies,  si  bien  si^uaire 
par  Uippocrate.  Pluà  heureux  qu^iUu  e« 
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lé  qttiiK|liiiui 
Eo  eflèty  qnds  que 
ne,  le  tjpeet  la  nature  d'une 
raittcnte,le9  probabilités  les 
KMit  en  faveur  de  la  goérison 
lina  donné  avec  întelligence. 
•e  la  forme  intermittente 
aanifcstery  il  est  pmdent  de 
loi  de  ce  remède  qui  d'aîl- 
penéral  innocent, 
t  de  santé  même,  on  obsenre 
ses  intermittents  teb  que  le 
Gûaa,  la  défécation,  etc.,  qui 
fc  des  intenralles  réguliers; 
a*on  ail  fait,  on  n*a  pu  par- 
KiTer  une  explication  satis- 
soriont  applicable  à  la  pra- 
l^intennittenoe  morbide, 
résente  sourent,  surtout  chez 
i«  des  intermittences  : 


•M|iie  looles  les  quatre  ou 
nma.  Ce  phénomène  dépend 
iion  «In  cœur  ou  des  gros 
il  ett  d'ailleurs  sans  gravité 
m.  F.R. 

KOHCE,  ùttemuntiusy  vajr, 

^«ATIQUKS,  AbLÉGâT  Cl  AjK- 

HMLATION  (diplomatique), 
généralement  par  là,  dans  les 
DCÎeBSyl'introdaction  d'un  ou 
its,  d'une  ou  plusieurs  phra- 
e  diapitres  entiers,  qui  n'ap- 
pas  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
l  qui  ont  été  placés  ultérieu- 
»  son  texte  comme  devant  en 
Ce  genre  d'altération  a  exercé 
Bgacité  des  bons  critiques  et 
bvire  des  amateurs  du  para- 
rcmiers,  par  un  judicieux  tria- 
fut-étre  Topération  la  plus  dé* 
khilologie  (THfjr,)^  ont  épuré  les 
débarrassant  d'interpolations 
ùdt  ressortir  l'évidence.  Les 
appelé  interpolation  tout  ce 
:  pu  comprendre,  sentir  ou 
ec  leurs  idées  trop  arrêtées, 
kes  trop  absolus.  De  là  quel- 
plus  graves  erreurs  que  l'ad- 
■e  des  interpolations  réelles. 
ï  du  savant  père  Hardouin 
s  genre  est  fameuse;  nous  oe 
I  d'autre  exemple.  Parmi  les 
li  ont,  au  contiaire,  élagué 


avec  succès  les  interpolations  des  textes 
anciens,  Saumaise  et  Casaubon  {vojr») 
surtout  ont  fait  preuve  d'une  sàreté  de 
critique  très  honorable  pour  l'érudition. 
Foyr,  ce  mot. 

Les  interpolations  furent  dues  à  dif- 
férentes causes.   Parfois  l'impertinence 
d'un  copiste  (vof.)  put  ajouter  quelque 
chose  de  son  crû  à  l'auteur  qu'il  trans- 
crivait; mais  de  telles  interpolations  sont 
rares.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent, 
c'est  l'insertion  de  la  glose  (vo/.)  dans  le 
texte  :  dans  ces  cas,  l'erreur  du  copiste  a 
pris  la  note  explicative  d'un  commenta- 
teur, écrite  a  la  marge  du  manuscrit- mo- 
dèle, pour  une  phrase  du  texte  omise  par 
inadvertance  et  rétablie  après  coup  en 
marge  par  un  renvoi ,  afin  d'être  réinté- 
grée à  sa  place  lors  d'une  transcription 
ultérieure.  A  ces  causes  d'interpolations, 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  à  la  main- 
d'œuvre  dans  la  confection  des  manus- 
crits, on  conçoit  aisément  que,  pour  les 
ouvrages  devenus,  par  leur  caractère  reli- 
gieux ou  national ,  par  le  génie  de  leur» 
auteurs  ou  l'antiquité  de  leur  composi- 
tion, des  autorités  imposantes,  il  faudra 
ajouter  les  infidélités  commises  dans  un 
intérêt  que  pourraient  servir  ces  autori- 
tés. L'histoire  littéraire  ne  présente  pas 
d'ouvrage  plus  en  butte  à  ce  genre  d'in- 
terpolations que  les  poèmes  d'Homère. 
Bien  des  siècles  avant  notre  ère ,  signaler 
dans  ces  antiques  che£i-d'œuvre  les  vers 
suspects  d'interpolation  à  divers  titres  fut 
l'occupation  de  la  critique  ;  et  les  procé- 
dés de  l'école  d'Alexandrie  à  cet  égard 
ont  été  révélés  aux  modernes  de  la  ma- 
nière la  plus  curieuse  par  la  publication 
des  anciens  scholiastes  de  l'Iliade,  donnés 
par  Villoison,  et  connus  sous  le  nom  du 
scholiaste  de  Venise.  Si  les  poèmes  ho- 
mériques étaient  pour  les  Grecs  des  fas- 
tes nationaux,  vénérables  et  sublimes,  un 
intérêt  plus  grand  encore  s'attache,  dans 
le  monde  chrétien,  aux  saintes  Écritures, 
et  chez  les  Juifs  à  la  partie  de  l'Ancien- 
Testament.  Mais  le  texte  de  la  Bible  n'est 
pas  admis  d'une  manière  entièrement  uni- 
forme parleschrétiensetparlesjui(s,ni  mê- 
me par  les  différentes  communions  chré- 
tiennes.Certains  livres,  d'une  antiquité  in- 
contestée, mais  vénérés  par  les  uns  comme 
partie  authentique  de  l'Écritiu^  sainte^ 
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rejetés  par  Kes  antres  comme  apocryphes 
(vox*)>  ^°^  pour  ces  derniers  des  inter- 
polations. Lies  nombreux  travaux  de 
rezégèse,  tant  chrétienne  que  rabbini- 
que,  ont  approfondi  ces  questions  avec 
toute  la  gravité  que  mérite  leur  impor- 
tance. J.  B.  X. 

INTERPOLATION  (alg.).  C'est  une 
opération  dont  le  but  est  de  déterminer 
la  nature  d'une  fonction  (voy,)  dont  on 
connaît  seulement  quelques  valeurs  par- 
ticulières. Si  nous  considérons  une  fonc- 
tion quelconque  d'une  variable  x,  nous 
voyons  qu'en  donnant  à  cette  variable 
des  valeurs  déterminées,  on  obtient  une 
suite  de  valeurs  particulières,  qu'il  est 
facile  d'apprécier  lorsque  la  nature  de  la 
fonction  est  déterminée;  et  pour  avoir  une 
de  ces  valeurs,  il  est  absolument  inutile 
de  considérer  les  autres.  Mais,  au  oon* 
traire  y  si  connaissant  seulement  les  va- 
leurs particulières  correspondantes  aux 
valeurs  de  la  variable  x  d'une  fonction 
inconnue,  on  vent  trouver  toute  autre 
valeur  de  cette  fonction,  il  faut  partir  des 
valeurs  connues  pour  obtenir  la  valeur 
demandée.  Cette  opération  se  nomme 
interpolation^  parce  qu'on  intercale  des 
termes  intermédiaires  entre  une  suite  de 
termes  donnés. 

Il  existe  plusieurs  formules  d'interpo- 
lation :  l'une  d'elles  est  due  à  Lagrange; 
M.  Lacroix  a  réuni  les  antres  dans  son 
Traité  des  différences  et  des  séries.  Ces 
formules  servent  particulièrement  dans 
Tastronomie,  ou  l'on  a  continuellement 
besoin  d'intercaler  des  termes  entre  des 
suites  de  nombres  ou  d'observations  dont 
la  marche  n'est  pas  égale  ni  le  progrès 
uniforme.  Briggs  ^voy.)  a  découvert  cette 
méthode  dont  il  s  est  servi  pour  les  loga- 
rithmes. L.  L. 

INTBRPBAtATION.  Interpréter 
c'est  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'obscur  ou 
d'ambigu  clans  la  valeur  de  certains  si- 
gnes, en  prenant  le  mot  signe  dans  son 
sens  le  plus  général.  Dès  l'origine  de  la 
société,  les  hommes  ont  dft  recourir  a 
l'interprétation,  afin  de  s'entendre  sur  le 
sens  qu'ib  donnaient  à  certains  gestes  et 
à  eertains  sons  :  c'est  par  ce  moyen  que 
le  langage  a  dft,  sinon  se  former,  du  moins 
s'établir,  se  répandre  et  se  développer. 
On  en  fit  MMsi  «sage  pour  l'ex] 
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des  divers  signes  par  lesqu 
sait  que  la  divinité  faisait 
hommes  ses  intentions,  tels 
les  présages  tirés  de  certain 
de  la  nature,  du  vol  et  du 
seaux,  des  entrailles  des  y 
£n  particulier,  l'interpréti 
ployée  pour  expliquer  les  < 
qui  étaient  généralement  c 
mes  vagues  ou  ambigus,  et 
sion  desquels  les  images, 
comparaisons  jouaient  un  t 
Cette  tâche  difficile  et  délie 
nairement  réservée  aux  prél 
devins  (vo)^.  DiviifATioif), 
poratlons  distinctes,  telles  q 
(voy.)  chez  les  Romains,  q 
conformer  à  des  règles  fi] 
une  marche  déterminée; 
présages  avaient  une  valeur 
et  ne  pouvaient  s'expliqu 
ostensiblement,  d'une  mani 
Les  changements  amenés 
dans  les  langues  rendiren 
saire  l'usage  de  l'interpré 
qui  devaient  se  servir  des  i 
mules  religieuses,  ou  qui  ^ 
sulter  les  anciennes  lois,  les 
ou  les  anciennes  poésies  d 
Enfin  une  cause  bien  plus 
core  obligea  les  hommes 
grand  art  de  l'interpréutio 
est  la  diversité  des  langui 
ib  se  servent,  diversité  qui 
de  la  Providence,  ne  devai 
obstacle  insurmontable  à  le 
cations,  maiscontre  laquelle 
devaient  lutter  avec  a  vantai 
créés  par  le  commerce  et  1 
désir  de  Tinstruction ,  la 
christianisme,  etc. 

Non-seulement  on  peut 
de  comprendre  ce  qui  es 
écrit  dans  une  langue  étrai 
mais  il  existe  encore  une  fr 
ments  écrits,  conçus  dans  d 
ne  se  parlent  plus;  et  ce 
étant  destinés,  les  uns  à  n< 
naître  l'histoire  des  \tva\ 
autres  à  nous  transmettre 
des  générations  précédente 
naissance  de  la  nature  et  < 
cfpur  et  de  l'esprit  humain, 
même  contenant  les  vérités 
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pw  la  Divinité,  il  t 
Épmble  d*énidier  ces  mona- 
de dcrcbcr  à  les  compreDcire  et 
favbprédeases  instructions  qu^ils 
■ML  De  là  les  travaux  entrepris 
1  kia  fe  siècles  ,  et  poursuivis 
j/km  notm  de  prudence,  de  lèle 
jvqa'à  nos  jours  ;  travaux 
olijet  Tétude  des  langues 
■pr  In  peuples  à  qui  nous  devons 
■■m^  ea  particulier  de  celles 
iinn,  da  Grecs  el  des  Romains, 
Bfà,  siec  celle  des  Hindous, 

•  plwn—quililes  par  le  mérite 
■ahre  da  ouvrages  qu'elles  pos- 

•  Cmi  étade  embrasse  un  champ 
Ktttprétaile  des  difficultés  de 
nmfietêf  dont  les  plus  graves 
<  de  es  que  les  langues  à  étudier 
i  lignes  aiortes  et  de  ce  qu'elles 
■îeiprimcr  des  idées,  des  usages, 
n  p>D|ifcs  à  des  peuples  qui  ha- 
fa  eratrées  éloignées  de  nous  et 
I  Ms  dillerent  du  nôtre.  C'est 
i  dlade  dans  laquelle  l'esprit 
i  dé  déployer  toutes  ses  res- 
à  il  a  d&  s'entourer  de  tous  les 
■I  il  pouvait  disposer  ;  c'est  par 
qall  a  dû  faire  pour  parvenir 
maissanoe  satisfaisante  de  ces 
s  si  Dooibreux  et  si  divers,  qu'il 
t  d'interpréter  à  un  haut  degré 
on;  et  c'est  en  indiquant  les 
e  cet  art,  teb  qu'ils  sont  établis 
nt,  que  nous  remplirons  le 
jet  de  cet  article. 

I  de  Vinterprèie  est  double  : 
premier  lieu  chercher  à  bien 
e  lui-même  les  paroles  qu'il 
œr;  puis  il  doit  faire  en  sorte 
(lication  transmette  fidèlement 
le  sens  de  ces  paroles.  De  là 
leax  grandes  branches  de  l'her- 
i  (vojr.)  ou  de  l'art  de  l'inter- 
'une  s'occupant  des  conditions 
MHir  que  l'interprétation  soit 
s,  et  de  la  marche  à  suivre 
ir  ces  conditions;  l'autre  in- 
divers moyens  propres  à  com- 
le  sens  obtenu,  les  avantages 
<les  autres,  le  choix  à  faire 
oivant  les  circonstances  et  le 
e  propose,  et  les  règles  de  leur 


I.  Pour  bien  coroprendrenn  discours  oa 
un  écrit,  il  faut  attacher  aux  paroles  doal 
il  se  compose  le  sens  que  l'auteur  de  œ 
dbcours  ou  de  cet  écrit  y  attachait  lui- 
même.  La  première  condition  d'une  in- 
terprétation satisfaisante,  c'est  que  le  sens 
qu'elle  fournit  soit  unique;  car  on  ne 
doit  pas  supposer  que  l'auteur  ait  eu  l'in- 
tention de  s'exprimer  d'une  manière  am- 
biguë ,  à  moins  qu*il  n'y  ait  des  preuves 
suffisantes  pour  attester  cette  intention  ; 
hors  ce  cas,  tant  qu'on  n'est  pas  parvenu 
à  établir  le  sens  unique  d'une  phrase  ou 
d'un  discours,  le  travail  de  l'interprétation 
n'est  pas  complet.  Il  faut,  en  second  lieu, 
que  ce  sens  soit  conforme  à  la  raison  et 
ne  présente  rien  de  contradictoire ,  rien 
qui  soit  en  opposition  directe  aux  inten- 
tions nécessaires  et  bien  connues  de  celai 
dont  on  interprète  les  paroles.  Troisième- 
ment enfin,  il  faut  qu'il  puisse  se  justifier 
par  les  règles  et  les  ussges  de  la  langue 
dans  laquelle  le  discours  ou  l'écrit  est  con- 
çu, en  ayant  égsrd  à  l'époque  et  à  la  con- 
trée où  vivait  l'auteur,  ainsi  qu'à  la  posi- 
tion qu'il  occupait  dans  la  société. 

Ces  principes  établis,  voyons  quelle 
marche  il  convient  de  suivre  pour  par- 
venir à  l'intelligence  complète  d'un  ou- 
vrage quelconque.  Supposons  un  écrit 
conçu  dans  une  langue  qui  nous  soit  étran- 
gère, mais  dont  nous  puissions  acquérir 
une  connaissance  suffisante.  Le  premier 
besoin  qui  se  fait  sentir  à  nous,  c'est  de 
savoir  la  signification  de  chacun  des  mots 
dont  se  compose  cet  ouvrage  {vojr.y  sur 
les  moyens  d'y  parvenir,  notre  article 
DicnoNifAïaE);  cette  signification  con- 
nue, au  moins  pour  un  certain  nombre 
de  lignes,  il  faut  se  rendre  compte  des  rap- 
ports qui  lient  ces  mots  entre  eux,  dis- 
tinguer les  noms  des  verbes,  des  adjectifs, 
des  pronoms,  des  conjonctions  et  autres 
mots  invariables;  déterminer  le  sujet, 
l'attribut,  les  compléments;  et,  pour  cet 
effet,  il  conriendra  de  recourir  à  la  gram- 
maire (voy.  ce  mot).  La  grammaire  nous 
servira  aussi  de  guide  pour  établir  l'ordre 
des  idées  représentées  par  les  mots,  pour 
faire  un  choix  entre  les  divers  sens  qui 
peuvent  être  assignés  au  même  terme, 
pour  distinguer  les  diverses  parties  de 
l'ouvrage,  les  phrases  dont  elles  se  com- 
posent et  les  membres  de  ces  phrases.  Si, 
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rejetés  ptr  Ket  antres  comme  apocryphes 
(vox*)>  *o^^  pour  ces  derniers  des  inter- 
polations. Lies  nombreui  travaux  de 
rezégèsey  tant  chrétienne  que  rabbini- 
que,  ont  approfondi  ces  questions  avec 
toute  la  gravité  que  mérite  leur  impor- 
tance. J.  B.  X. 

INTERPOLATION  (alg.).  C'est  une 
opération  dont  le  but  est  de  déterminer 
la  nature  d^nne  fonction  (vox.)  dont  on 
connaît  seulement  quelques  valeurs  par- 
ticulières. Si  nous  considérons  une  fonc- 
tion quelconque  d'une  variable  x,  nous 
voyons  qu'en  donnant  à  cette  variable 
des  valeurs  déterminées,  ou  obtient  une 
suite  de  valeurs  particulières,  qu'il  est 
facile  d'apprécier  lorsque  la  nature  de  la 
fonction  est  déterminée;  et  pour  avoir  une 
de  ces  valeurs,  il  est  absolument  inutile 
de  considérer  les  autres.  Mais,  au  con« 
traire,  si  connaissant  seulement  les  va- 
leurs particulières  correspondantes  aux 
valeurs  de  la  variable  x  d'une  fonction 
inconnue,  on  veut  trouver  toute  autre 
valeur  de  cette  fonction,  il  faut  partir  des 
valeurs  connues  pour  obtenir  la  valeur 
demandée.  Cette  opération  se  nomme 
interpolation f  parce  qu*on  intercale  des 
termes  intermédiaires  entre  une  suite  de 
termes  donnés. 

Il  eiiste  plusieurs  formules  d'interpo- 
lation :  l'une  d'elles  est  due  à  Lagrange; 
M.  Lacroix  a  réuni  les  autres  dans  son 
Traité  des  différences  et  des  séries.  Ces 
formules  servent  particulièrement  dans 
Tastronomie,  où  l'on  a  continuellement 
besoin  d'intercaler  des  termes  entre  des 
suites  de  nombres  ou  d'observations  dont 
la  marche  n'est  pas  égale  ni  le  progrès 
uniforme.  Briggs  [voy,)  a  découvert  cette 
méthode  dont  il  s'est  servi  pour  les  loga- 
rithmes. L.  L. 

INTERPRÉTATION.  Interpréter 
c'est  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'obscur  ou 
d'ambigu  dans  la  valeur  de  certains  si- 
gnes, en  prenant  le  mot  signe  dans  son 
sens  le  plus  général.  Dès  l'origine  de  la 
société,  les  hommes  ont  dft  recourir  à 
l'interprétation,  afin  de  s'entendre  sur  le 
sens  qu'ils  donnaient  à  certains  gestes  et 
à  certains  sons  :  c'est  par  ce  moyen  que 
le  langage  a  dà,  sinon  se  former,  du  moins 
s'établir,  se  répandre  et  se  développer. 
On  en  fit  aussi  osage  pour  rexplîcatioo 
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des  divers  signes  par  lesqueb  on  woBpftài*^ 
sait  que  la  divinité  faisait  oonnattr»  «(^s 
hommes  ses  intentions,  tebque  IcsaoBm^''^ 
les  présages  tirés  de  certains  phéiioala#« 
de  la  nature,  du  vol  et  du  chant  doi  il#--.e 
seaux,  des  entrailles  des  victimea,  tM  *' 
£n  particulier,  l'interprétation  fot  «ftA^ii 
ployée  pour  expliquer  les  oracles  («of.]^-^ 
qui  étaient  généralement  conçus  en  IHWti:^ 
mes  vagues  ou  ambigus,  et  dans  l'eifvlii  a 
sion  desquels  les  images,  les  figorai^  la  ui 
comparaisons  jouaient  un  tr^  grand  tUm  li 
Cette  tâche  difficile  et  délicate  éuit 
nairement  réservée  aux  prêtres  (vof  •) 
devins  {voy.  Divination),  on  a  dioi 
porations  distinctes,  telles  que  les  asigHMtf:  ^ 
{voy.)  chez  les  Romains,  qui  devaient  i#  ^ 
conformer  à  des  règles  fixes,  et 
une  marche  déterminée;  car  eea 
présages  avaient  une  valeur  de  convantiiB 
et  ne  pouvaient  s'expliquer ,  an  aolM 
ostensiblement,  d'une  manière  arbîmiM 
Les  changements  amenés  par  le 
dans  les  langues  rendirent  aussi 
saire  l'usage  de  l'interprétation  à  eoM 
qui  devaient  se  servir  des  ancien 
mules  religieuses,  ou  qui 
sulter  les  anciennes  lois,  les  anciena 
ou  les  anciennes  poésies  de  leur  natitn. 
Enfin  une  cause  bien  plus  paissante  mÊp* 
core  obligea  les  hommes  à  ex< 
grand  art  de  l'interprétation  :  cette 
est  la  diversité  des  langues  (vof.) 
ib  se  servent,  diversité  qui,  dani  iea 
de  la  Providence,  ne  devait  pas  offrir  na 
obstacle  insurmontable  à  Irmisumiinnni 
cations,  maiscontre  laquelle,  an  eontr^ra^ 
devaient  lutter  avec  avantage  les  rappofli 
créés  par  le  commerce  et  la  politiqne,  It 
désir  de  l'instruction,  la  difToaion  dn 
christianisme,  etc. 

Non-seulement  on  peut  avoir  beaoin 
de  comprendre  ce  qui  est  exprisé  on 
écrit  dans  une  langue  étrangère  vivanfl^ 
mais  il  existe  encora  une  foule  de  nMMMK 
ments  écrits,  conçus  dans  des  langnea  i|nl 
ne  se  parlent  plus;  et  ces  mono 
étant  destinés,  les  uns  à  noos  faire 
naître  l'histoire  des  temps  passés, 
autres  à  nous  transmettre  les  conq 
des  générations  précédentes  dana  la 
naissance  de  la  nature  et  dans  eelle  dn 
cfpur  et  de  l'esprit  humain,  qoelqnea-nni 
même  contenant  les  vérités  et  les  lois  fé* 
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pw  It  DÎTinité,  il  a 
iciMiMr  d^étudier  ces  monu- 

cbercher  à  les  comprendre  et 
les  précieQses  iostructions  quMls 
BBt.  I>e  là  les  UraTsuz  eotrepris 
en  des  siècles,  et  poursaivis 
oa  moins  de  pncidence,  de  zèle 
ics  jusqu'à  nos  jours  ;  travaux 
i  po«r  objet  Tétude  des  lances 
r  les  peuples  à  qui  uous  devons 
■cnts,  en  particulier  de  celles 
ms,  des  Grecs  et  des  Romains, 
|n,  avec  celle  des  Hindous, 
las  lemarquables  par  le  mérite 
bre  des  ouvrages  qu'elles  pos- 
eUa  étoile  embrasse  un  champ 

d  présente  des  difficultés  de 
espèces,  dont  les  plus  graves 
le  ce  que  les  langues  à  étudier 
mortes  et  de  ce  qu'elles 
des  idées,  des  usages, 
s  ptopws  à  des  peuples  qui  ba- 
sa contrées  éloignées  de  nous  et 

asses  différent  du  nôtre.  C'est 
t  éinde  dans  laquelle  l'esprit 
.  Aà  déployer  toutes  ses  res- 
à  il  a  d&  s'entourer  de  tous  les 
mt  U  pouvait  disposer  ;  c'est  par 
qn'il  a  dû  faire  pour  parvenir 
maimance  satisfaisante  de  ces 
ts  si  nombreux  et  si  divers,  qu'il 
rt  d'interpréter  à  un  haut  degré 
lion;  et  c'est  en  indiquant  les 
de  œt  art,  teb  qu'ils  sont  établis 
ent,  qœ  nous  remplirons  le 
>fet  de  cet  article, 
le  de  Vinterprète  est  double  : 

preflsier  lieu  chercher  à  bien 
re  luÎHDéme  les  paroles  qu'il 
qœr;  puis  il  doit  faire  en  sorte 
plication  transmette  fidèlement 

le  sens  de  ces  paroles.  De  là 
deux  grandes  branches  de  l'her- 
le  {voy.)  ou  de  l'art  de  l'inter- 
l'ane  s'occupant  des  conditions 

pour  que  l'interprétation  soit 
te,  et  de  la  marche  à  suivre 
plir  ces  conditions;  l'autre  in- 
s  divers  moyens  propres  à  com- 

le  sens  obtenu,  les  avantages 
C  des  antres,  le  choix  à  faire 
suivant  les  circonstances  et  le 
se  propose,  et  les  règles  de  leur 


I.  Pour  bien  coroprendreun  discours  oa 
un  écrit,  il  faut  attacher  aux  paroles  donl 
il  se  compose  le  sens  que  l'auteur  de  œ 
dbcours  ou  de  cet  écrit  y  attachait  lui- 
même.  La  première  condition  d'une  in- 
terprétation satisfaisante,  c'est  que  le  sens 
qu'elle  fournit  soit  unique;  car  on  ne 
doit  pas  supposer  que  l'auteur  ait  eu  l'in- 
tention de  s'exprimer  d'une  manière  am- 
biguë ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  preuves 
suffisantes  pour  attester  cette  intention  ; 
hors  ce  cas,  tant  qu'on  n'est  pas  parvenu 
à  établir  le  sens  unique  d'une  phrase  on 
d'un  dîsooursyle  travail  de  l'interprétation 
n'est  pas  complet.  Il  faut,  en  second  lien, 
que  ce  sens  soit  conforme  à  la  raison  el 
ne  présente  rien  de  contradictoire ,  rien 
qui  soit  en  opposition  directe  aux  inten- 
tions nécessaires  et  bien  connues  de  celai 
dont  on  interprète  les  paroles.  Troisième- 
ment enfin,  il  faut  qu'il  puisse  se  justifier 
par  les  règles  et  les  ussges  de  la  langue 
dans  laquelle  le  discours  ou  l'écrit  est  con- 
çu, en  ayant  égard  à  l'époque  et  à  la  con- 
trée où  vivait  Tauleur,  ainsi  qu'à  la  posi- 
tion qu'il  occupait  dans  la  société. 

Ces  principes  établis,  voyons  quelle 
marche  il  convient  de  suivre  pour  par- 
venir à  l'intelligence  complète  d'un  ou- 
vrage quelconque.  Supposons  un  écrit 
conçu  dans  une  langue  qui  nous  soit  étran- 
gère, mais  dont  nous  puissions  acquérir 
une  connaissance  suffisante.  Le  premier 
besoin  qui  se  fait  sentir  à  nous,  c'est  de 
savoir  la  signification  de  chacun  des  mots 
dont  se  compose  cet  ouvrage  {voy,^  sur 
les  moyens  d'y  parvenir,  notre  article 
DicnoNNAïax);  cette  signification  con- 
nue, au  moins  pour  un  certain  nombre 
de  lignes,  il  faut  se  rendre  compte  des  rap- 
ports qui  lient  ces  mots  entre  eux,  dis- 
tinguer les  noms  des  verbes,  des  adjectifs, 
des  pronoms,  des  conjonctions  et  autres 
mots  invariables;  déterminer  le  sujet, 
l'attribut,  les  compléments;  et,  pour  cet 
effet,  il  conviendra  de  recourir  à  la  gram- 
maire (voy,  ce  mot).  La  grammaire  nous 
servira  aussi  de  guide  pour  établir  l'ordre 
des  idées  représentées  par  les  mots,  pour 
faire  un  choix  entre  les  divers  sens  qui 
peuvent  être  assignés  au  même  terme, 
pour  distinguer  les  diverses  parties  de 
l'ouvrage,  les  phrases  dont  elles  se  com- 
posent et  les  membres  de  ces  phrases.  Si, 
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par  sei  priocipcs  généraux  et  set  règles 
ptftîcalièref,  U  grammaire  ne  soflit  pas 
pour  résoudre  les  difficultés,  il  faudra 
alors  pénétrer  plus  intimement  dans  la 
connaissance  de  Tidiome,  étudier  ses  lo* 
entions,  ses  formules,  ses  idiotismes  (vox- 
ce  mot).  On  parviendra  ainsi  à  fixer  le 
sens  d'un  grand  nombre  de  phrases  et  à 
limiter  jusqu'à  un  certain  point  celui  des 
mots  ou  des  phrases  sur  lesquels  on  con- 
lenre  encora  quelque  doute.  Lorsqu'on 
aura  ainsi  épuisé  les  ressources  que  peu- 
vent fournir  le  dictionnaire,  la  gram- 
maire et  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue,  on  devra,  si  elles  sont  in- 
suffisantes, surtout  quand  il  s'agit  d'un 
ouvrage  ancien,  important,  d'un  chef- 
d'œuvre  de  poésie  ou  d'éloquence,  em- 
ployer  d'autres  secours.  Ces  secours  ac- 
oessoires  sont  ou  intérieurs  ou  extérieurs, 
c'est-à-dire  qu'ils  nous  sont  fournis  ou 
par  l'ouvrage  même  de  l'auteur  que  nous 
lisons,  ou  bien  par  les  ouvrages  de  ses 
contemporains  et  par  les  écriu  soit  an- 
ciens, soit  modernes,  qui  peuvent  servir 
à  l'expliquer.  Nous  trouvons  dans  l'au- 
teur même  les  moyens  de  l'interpréter, 
lorsque  nous  étudions  avec  soin  son  style, 
ses  expressions  favorites;  lorsque  nous 
nous  appliquons  à  sabir  l'eatcmble  de 
chaque  morceau,  de  chaque  période; 
lorsque  nous  nous  pénétrons  bien  de  son 
esprit,  de  ses  intentions,  du  but  qu'il  se 
propose;  enfin  lorsque  nous  le  comparons 
avec  lui-même ,  et  que  nous  nous  iden- 
tifions avec  lui  pour  être  en  état  de  sup- 
pléer à  celles  de  ses  pensées  qui  sont  res^ 
tées  incomplètes,  ou  de  démêlerses  idées 
dans  les  phrases  qui  sont  naturellement  ob- 
scures. Si,par  une  étude  ainsi  approfondie 
d'un  auteur,  on  ne  parvient  pas  à  résou- 
dre toutes  les  difficultés  que  son  ouvrage 
présente,  à  éclaircir  tous  les  doutes  aux- 
quels il  donne  lieu,  il  faut  recourir  alors 
aux  auteurs  contemporains,  à  ceux  qui 
ont  traité  le  même  sujet  ou  des  sujets  ana- 
logues, à  ceux  enfin  qui  oui  traité  le  mê- 
me genre,  de  manière  à  expliquer  \vi 
poètes  par  les  poètes,  les  orateurs  par  les 
orateurs,  les  philosophes  par  les  philoso- 
phes. Est-un  obligé  de  chercher  encore  ? 
on  doit  recourir  aux  disciples  du  maître, 
à  SCS  imitateurs,  aux  scholiastes  anciens, 
aux  commentateurs  modernes. Enfin  l'hi»* 
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toire,  la  mythologie,  la  géographie^  Ipi 
connaissance  des  usages,  dea  raceim,  fc  ^ 
toutes  les  sciences  qui  ont  été  cultitiAi'^ 
par  les  anciens,  doivent  être  mise»  à  cn»'!^ 
tribution  pour  arriver  à  la  parfaite  ialil^  it- 
ligence  des  auteurs.  -ir 

Mais  si  tous  ces  efforts  sont  vains,  IM*.cï 
tes  ces  recherches  inutiles,  il  faut  recM» 
naîtra,  ou  bien  que  les  retaouroca  a»» 
ployées  sont  insuffisantes  et  que  Vtm 
manque  des  données  nécessaires  pour  i4» 
soudra  le  problème,  ou  bien  que  la 
est  altéré  et  qu'il  exige  des  c 
des  additions,  des  retranchements, 
lesquels  il  faut  s'adresser  à  la 
(vftjr,  ce  mot).  L'interprète  alon 
suspendre  son  jugement,  avouer  aoo  ^ 
rance;  et  s'il  se  permet  des  oonjcctnRit ,, 
il  les  donnera  comme  telles  et  se 
d'induire  en  erreur  ceux  qui  lui 
dent  leur  confiance,  en  prèwntant 
me  certaines  des  explications  doul 

Outre  ces  principes  généraux,  1' 
méneutique  suit  encore  une  mardM 
tien  lière  selon  le  genre  de  l'auteur  qMÊ» 
doit  expliquer.  S'agit-il  d'un  poète?  «Ht 
s'attache  à  faire  sentir  les  ornementa doM 
il  a  revêtu  ses  idées,  les  images  dont  il  \m 
a  embellies;  elle  indique  la  source  dea» 
allusions;  elle  explique  ses  allégoriaiy 
elle  fait  remarquer  la  justesse,  la 
nance  de  ses  figures,  les  hardiesse 
licences  de  son  style,  etc.  S'agit-il 
orateur?  elle  place,  autant  que  cela 
possible,  le  lecteur  dans  une  posili 
identique  à  celle  des  auditeurs  ;  elle 
pose  le  sujet  des  discours,  la  situât 
respective  des  partis  opposés,  les  ci; 
stances  antérieures,  les  usages  du  barrcaa, 
les  lois  qui  sont  invoquées  dans  la  et 
le  caractère  de  l'orateur,  les  dUpositi 
des  juges  ou  de  l'assemblée  à  laquelle  il 
s'adresse,  etc.  S'agit-il  d*un  philosopha? 
elle  indique  à  quelle  secte  il  appartient, 
quels  sont  les  principes  de  cette  secte,  les 
opinions  qui  dominaient  sur  les  sujets 
philosophiques  à  répocfue  où  l'auteur  a 
écrit;  elle  montre  le  but  qu'il  se  propose, 
elle  apprécie  la  justesse  de  ses  raisonne- 
ments, fait  sentir  leur  ent*hainement,  dis- 
tingue avec  soin  ceux  qui  appartiennent 
à  Tauteur  et  ceux  qu'il  combat ,  les  sup- 
positions dont  il  veut  montrer  la  faiblesse 
et  celle»  qu^ilveut  appuyer.  Enfin,  s*agit« 
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ce  qm  peut  coatiiboer  à 


veoons  de  tiecei 
è  ÔMiiqaée  per  le  célèbre  Paul 
,  diBa  aoo  ooBBentaire  sur  Ci- 
Ir.  ^fo  SexiiOf  c  15).  haerpre» 
ùiMÊ  estj  dit-il,  si  modo  quas 
eas  cum  lautie  smstmere 
r,  veràa^  sentem^ 
emtuam.  En  effet,  qœb 
dié  lea  pwyè»  de  rheméoea- 
Bée  et  proluM^  tes  eiîgences  te 
iC  umjonn  à  expliquer  les  mots, 
e  et  la  nûson  de  cette  pensée.  On 


die! 


à  Tinterprète  rien 
de  plus;  il  doit  détermi- 
OQTra^  le  sens  de  châ- 
le sens  de  chacune  des 
i  (c*est-à-dire  le  but,  Pin- 
ét  rourrage  entier  ou  des  parties 
m  dooc  il  le  compose  ;  et  lorsqu'il 
it  à  ces  conditions,  sa  tâche  est 
.  Cependant,  comoBe  on  Tient  de 
ecia  D*cst  pas  toujours  facile,  et, 
te  eôcé,  riotelligence  des  ouvra- 
'esprit  est  susceptible  d'un  grand 
de  depés.  Qui  ne  sait  qu'en  re- 
ss  antears  admirables  de  l'anti- 
es  livres  où  sont  déposés  les  en- 
ests  de  la  sagesse  divine ,  et  ceux 
t  le  fruit  des  méditations  de  l'cs- 
main,  on  j  trouve  toujours  de 
VL  s«jcts  cle  réâexion,  de  nou- 
BoCifs  d'admiration,  des  traits, 
ées,  des  images,  des  allusions,  des 
keaaents,  des  obserratîons,  qui 
aient  échappé  dans  nos  premières 
?  Qui  ne  sait  que  le  vieillard  goûte 
nrs  autrement  que  le  jeune  hom- 
qœ  les  lecteurs  de  nos  jours  les 
Bt  d'une  manière  différente  que 
s  siècles  passés?  Il  ne  faudrait  pas 
e  de  là  que  rberroéoeu tique  est 
dont  les  principes  ne  peuvent 
mais  il  faut  reconnaître 
f^>t  susceptible  de  perfectionne- 
1  que,  comme  toutes  les  autres, 
:  participer  à  la  marche  de  l'esprit 
.  De  plus,  comme  l'objet  de  ses 
hes  e^  aussi  l'œuvre  de  cet  esprit, 
le  langage,  tout  admirable  qu'il 
'est  qu'un  instrument  imparfait. 


on  ne  saurait  assigner  une  limile  «nx  ef- 
forts que  pent  &ire  l'intelligence  humaint 
pour  pénétrer  le  sens  caché  dans  les  écrits 
des  auteurs  tant  sacrés  que  profanes» 
Biais  plus  cette  tendance  est  naturelle, 
plus  il  importe  de  lui  tracer  la  marche 
qu'elle  doit  suivre  pour  éviter  les  erreurs; 
plus  il  convient  de  la  régler,  de  la  conte- 
nir, de  la  forcer  à  n'employer  que  des 
moyens  approuvés  par  la  raison  et  pro- 
prm  à  découvrir  la  vérité. 

On  peut  consulter  sur  la  marche  à  sui- 
vre et  les  écueib  à  éviter  dans  l'interpré- 
tation des  auteurs  anciens  les  ouvrages 
suivants  :  /V.  Saitctù  Brocensis^  De 
amctoribus  interpretandis^  stpe  de  Exer» 
ciiationey  Anvers,  1581,  in- 8®;  Huef, 
De  Inierpretaiione  iibri  duo  y  Paris, 
1661,  in-4»,  La  Haye,  168S,  in-80;  J.- 
G.  Meyer,  Essai  d'une  Herméneutique 
générale  (en  allemand),  Halle,  1756 , 
in-8*;  Chr.-Dan.  Beck,  De  Interpréta^- 
tione  vetertim  scriptorum  ad  sensum 
vert  et  pulcri  faeilem  et  subtilem  exci- 
tandtUn  acuendumque  recté  instituendà, 
Leipz.,  1780, 1791, 1798,  in-4o;Kreo- 
zer,  Das  academische  Sttfdium  des  Al^ 
terthums,  Heidelberg,  1807,  in-8<»;  les 
manuels  de  philologie  de  Fûllebom  (Bres^ 
lan,  180S,  io-S»),  Ast  (Landshut,  1808, 
in-13),  Fr.-A.  Wolff  (Leipz.,  1831,  in- 
8»),  Mauhi«  (Leipz.,  1835,  in-8o).  On 
trouve  dans  le  7*  volume  des  Opuscula 
de  M.  Hermann  {voy.)y  une  dissertation 
intitulée  De  ojficio  inierpretis. 

n.  Les  moyens  que  l'interprète  peut 
employer  pour  (aire  connaître  le  résultat 
de  ses  recherches  sont  de  plusieurs  espè- 
ces, savoir  :  les  gloses,  les  scholies,  les 
commentaires,  la  traduction,  l'analyse,  la 
paraphrase.  Ces  divers  moyens  ont  cha- 
cun leurs  avantages ,  et  le  choix  à  faire 
dépend  soit  du  degré  d'intelligence  ou  de 
connaissance  que  l'on  suppose  à  ceux  à 
qui  l'on  s'adresse ,  soit  du  plus  ou  moins 
de  profondeur  ou  de  développement  que 
l'on  Teut  donner  à  ses  explications,  soit 
enfin  de  la  nature  de  Pouvrage  qu'il  s'a- 
git d  expliquer.  S'il  s'adresse  à  des  lec- 
teurs qui  font  habituellement  usage  de  la 
langue  dans  laquelle  est  conçu  Touvraga 
à  expliquer,  l'interprète  pourra  se  bor- 
ner à  de  simples  notes  sur  les  mots  an- 
ciens, d'un  usage  rare ,  siir  les  locutions 
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«UiltiMjputfenlièrM  ■  eertaiBM  oontréoi, 
IproprM  11  ontainc*  profcuion*,  mut  Ici  ' 
Umu,  la  faiti,  Ici  penonaagw,  doDl  U  ' 
eonnaÙMUioa  n'tu  pu  gèntnla  :  tel  était 
l'objet  dei  glotei  et  de*  sehobet  {voy.), 
rédigées  par  loa  aacien*  grunmairieiu. 
Si  I  au  coolraira,  la  langue  de  cet  on- 
Trage  n'at  pai  familière  i  ceux  pour  qui 
OB  *cnt  l'interpréter,  il  faut  recourir  ■  la 
traduction  (^vojr.'j,  et  c'eit  la  ud  de  ce* 
moyeoi  dam  l'emploi  desqnekreaprithn- 
■uin  a  déployé  le  pliu  d'habileté,  et  qu'il 
a  ponéi  à  ua  haut  degré  de  perrectioo. 
Si  riDter)>rite  déeire  expoier  lea  moti&  de 
aon  iaterprétatSoo,  «'il  veut  en  faire  len- 
lir  la  jntteMC  ,  la  comparer  à  d'autra , 
l'accompagner  det  développements  pro- 
pret à  la  rendre  plu*  complète,  plui 
claire,  plus  probable,  il  fera  uiage  du 
tomnuntaire  {voj.)  ;  et  le  commentaire 
pourra  être  écrit  ou  daiu  la  même  langue 
que  l'ouvrage  expliqué,  ou  daoi  une  au- 
tre plus  moderne  et  d'un  emploi  plus 
commode.  L'anaiyie  (vof.),  qui  contUte 
k  préwnter  l'extrait,  le  précis  raisonné 
d'un  ouvrage  d'esprit ,  d'une  ode ,  d'un 
poème,  d'une  pièce  de  tbéllre,  d'un  dii- 
ooun,  d'un  tr«itép)iilo«opbique,  «ton 
•scellent  mo^T""'* '*i'^  "*'""' (^"'P''"'" 

dre  le  but  ou  l'InteniioD  da  l'astnir,  de 
faire  saisir  la  marche  et  l'enctialnemeot 
de  se*  pensées,  d'embrasser  le  snjet  dan* 
■on  entemble.  En6n,  lonque  l'ouTrage  à 
npliquer  est  oalurellement  obscur,  lors- 
qu'il est  écrit  d'un  style  trop  concis,  qu'il 
préeente  des  pensée*,  des  figures,  des  al- 
htsions  exprimées  d'une  manière  peu  ex- 
plicite ,  on  seulement  indiquées,  il  con- 
viendra de  recourir  k  U  paraphraie 
(vojr.) ,  c'cet-à-dire  k  une  explication 
étendue,  amplifiée  de*  paroles  de  l'écri- 
vain ,  et  de  donner  ainsi  k  ses  peOtées  le 
déteioppemenl  nécesiure  à  leur  parfaite 
intelligence. 

Le  lecteur  ironvera  aux  mots  aniqueb 
WMu  l'a*ont  renvoyé  l'indication  des  tra- 
vaux les  plus  impartants,  anciens  et  mo- 
dernes, publiés  sous  ces  diverse*  formes 
d'interprétation. 

Il  résulte  de  ce  qai  précède  que  la  ti- 
cbe  de  l'interprète,  pour  être  remplie 
d'une  manière  sa ti (faisante,  exige  la  rén- 
Dion  d'ua  grand  nombre  de  qualité*.  Il 
fanl  joindre  ■  un  jagenent  sain  la  flexi- 


bilité <l*«^t  BéBBwairg  pour  M  plier 
te*  le*  aUurea  de  son  auteur,  cesb 
d'un  coup  d'œil  l'enaemb  le  d 'un  own 
observer  les  plus  petits  détails  du  SI 
de  la  pensée,  revêtir  les  opinions,  | 
ger  les  sentiments,  s'associer  aux  pa 
qu'on  est  appelé  à  exprimer.  Us 
toutes  les  qualités,  la  plu*  précieuse 
l'interprète,  c'est  la  clarté  :  elle  doi 
le  but  constant  de  ses  efTort*;  car  i 
lui  manque,  ses  autre*  qualités,  son  1 
•on  «evoir,  perdent  beaucoup  de  leoi 
et  ton  œuvre  pèche  par  la  base.  8 
vrai  qu'on  ne  peut  expliquer  que  t 
l'on  a  bien  compris  soi-même ,  d 
part,  comme  dit  le  poète  : 


En  resUnt  fidèle  à  ce  précepte,  1' 
prèle  évitera  les  reproches  si  k 
adressés  aux  traducteurs  et  surtot 
commeulateurs  :  il  s'abstiendra  de 
loppements  inutiles  ou  hors  de  pi 
il  s'interdira  ce  vain  Étalage  d'éru 
qui  ne  contribue  que  trop  fréquea 
à  embrouiller  ce  qui  est  suffisari 
clair,  ou  qui  ne  sert  qu'à  dissimnli 
ignorance  qu'il  serait  plui  sage  e 
noble  d'avouer  i  il  travaillera  ainsi 
ritable  progrès  de  la  science,  d- 
condition  essentielle  est  de  dislîngut 
soin  ce  qui  est  connu  de  ce  qui  p 
pas ,  ce  qui  peut  servir  de  base  à  d 
cherches  ultérieures  de  ce  qui  mani 
vérité  et  de  solidité. 

Les  principes  que  nous  avons  et 
la  marche  que  nous  avons  tracée 
pliquent  »  l'interprétation  de*  a 
anciens,  tant  sacrés  que  profane*,  ■ 
k  dessein  que  nous  n'avons  pas  sép 
uns  des  autres*.  Tioutsavonsbienqm 
ractèred'inspiration  divine  attaché 
vres  sacrés,  d'abord  parlesjui&,p( 
les  chrétiens  de  toutes  les  commuui 
que  l'étude  mioutieuse  qui  en  a  et 
a  toutes  les  époijues  de  discussion 
coDlroverse,  noD-seulemeot  parle* 
tiens  eux-mêmes,  mais  aussi  par  I 
VErsaires  du  christianisme,  en  ont 
l'interprétation,  déjà  si  difficile  pa 

{•)  Aq  rnle,  »iu  >vo»  *i,h>^.  i  1 
Eaioiiis  .  1»  primip»  il*  l'imtrprMd 
pliqa^i  lui  Litrvt  hibU,  tt  iadiqa*  les 
!■<>■•  pirliruliiiFi  qur  duit  rnupIlT  Pn 
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w  pfaM  délkate  aC  plus  péril- 
c^ort  à  DOS  yeux  un  motif  de 
■Bster  sur  la  néœasité  absolue 
bus  l^mterpfétation  de  ces  li- 
mt  marcbe  que  dans  celle  des 
inments  de  l'antiquité.  £m- 
i  Bélhode  différente ,  donner 
(,  an  dogme  y  au  sentiment,  à 
m,  une  influence  qui  détruise 
re  l'interprétation  grammati- 
étant  à  œ  mot  toute  l'étendue 
voir)  y  c'est  s'essayer  dans  une 
née  cle  mille  écueils,  c'est  s'a- 
à  toutes  les  hypothèses,  se  li- 
s  les  conjectures  qui  pourront 
(  l'esprit  des  interprètes,  en 
st  vouloir  s'égarer,  fermer  les 
ae  point  voir,  les  oreilles  pour 
Btendre.  Aussi  c'est  vers  l'in- 
1  littérale  qu'on  est  toujours 
iqu'on  a  reconnu  les  dangers 
éa  autres  méthodes. 
rprètes  des  livres  saints,  chez 
X,  s'attachaient  à  découvrir 
iToles  des  prophètes  un  sens 
,  et  détournaient  volontiers  le 
A  de  ces  paroles  pour  y  trou- 
s  le^n  morale  ou  quelque  en- 
dogmatique  auquel  l'auteur 
longé.  Cette  méthode  est  quel- 
vie  par  les  évaogélistes  et  les 
i  citent,  à  l'appui  de  leurs  ré- 
moignage  de  certains  faits,  des 
e  l'Ancien  -  Testament  dont 
primitive  ne  parait  pas  être 
leur  attribuent  {voy.  Accom- 
;  elle  fut  assez  généralement 
lans  les  deux  premiers  siècles 
létienne,  parce  qu'alors  les  li- 
lervaient  plutôt  à  l'édification 
ndion  proprement  dite;  elle 
pa  surtout  par  l'influence  de 
exandrie  (vo/.),  où  l'on  cher- 
roduire,  dans  l'explication  des 
"étiens,  et  par  conséquent  dans 
ttion  des  évangiles,  des  idées 
^ues  empruntées  soit  aux  néo- 
is,  soit  aux  gnostiques.  Grâces 
de  Clément  d'Alexandrie,  d'O- 
[renée ,  la  doctrine  chrétienne 
de  ce  mélange,  et  l'interpréta- 
le  commença  à  prendre  quel- 
té.  Il  est  vrai  qu'Origène ,  qui 
MÎndpal  promoteur ,  ne  l'ad- 


mettait pas  seule,  et  reoonnaiastit  Pexls- 
tence  ou  la  possibilité  d'autres  sens,  teb 
que  le  sens  moral,  relatif  à  la  pratique 
des  devoirs,  ou  le  sens  mystique,  propre  à 
nourrir  le  sentiment  religieux,  lequel  se 
subdivisait  en  sens  anagogique  et  allégo- 
rique, suivant  qu'il  se  rapportait  à  l'église 
chrétienne,  terrestre  ou  céleste.  Néan- 
moins les  travaux  de  ce  grand  théolo- 
gien contribuèrent  puissamment  à  fixer 
le  texte  des  livres  saints  (vojr»  Hkxaplej, 
et  ses  erreurs  n'empêchèrent  pas  que  l'in- 
terprétation littérale  ne  fût,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'art.  ExicisB,  l'objet  des 
études  de  saintBasile,d'Eusèbe,deThéo- 
doret,  deDiodore  de  Tarse  et  de  ses  deux 
disciples  Jean  Chrysostôme  et  Théodore 
de  Mopsueste.  Dans  le  même  article  cité, 
nous  avons  parlé  de  saint  Jérôme  et  de 
la  Vulgate  (vojr,)  ou  traduction  latine  de 
la  Bible.  A  la  renaissance  des  lettres,  les 
travaux  de  Reuchlin,  Érasme,  Mélanch- 
thon,  Luther,  Calrin  {Tfoy,  tous  ces  noms), 
donnèrent  à  cette  étude  une  nouvelle  vie, 
qui  se  soutint  jusqu'au  milieu  du  xvii^ 
siècle  par  les  efforts  de  Flacius,  Gerhard^ 
Grotius,  Glaas,  etc.  Elle  se  ralentit  pen- 
dant près  d'un  siècle ,  jusqu'au  moment 
où  parurent  Ernesti  et  Semler  (vo)^.), 
dont  l'un  établit  les  vrais  principes  de 
l'interprétation  littérale,  et  dont  l'autre  fit 
sentir  la  convenance  d'appuyer  cette  in- 
terprétation des  notions  historiques.  De- 
puis, rherméneutique  sacrée  n'a  pas  cessé 
de  faire  des  progrès,  qui  sont  dus  princi- 
palement aux  savants  travaux  de  Schul- 
tens,  Michaelis,  Eichhorn,  RosenmûUer, 
Gesenius,  pour  l'Ancien-Testament,  et  à 
ceux  de  Morus,  Schleusner,  Kuinoêl, 
Beck,  Schott,  Wahl,  Winer,  Bretschnei- 
der,  etc.,  pour  le  Nouveau'^.  Mais  pour 

(*)  Les  principaux  ouvrages  que  Ton  peut 
consulter  sur  Tinterprétatioo  des  livres  saiuls 
sont  les  suivants  :  J.-G.  Roseomuller,  Hùtoria 
inierpretationis  libr.  sacr.  in  ectl,  Chrul,,  Leipz., 
1795- 1814  ;  Gl.-W.  Meyer,  Histoirt  de  l'Hermé- 
meutique  sacrée  depuis  la  renaissance  des  lettres  {en 
aUemand),  Leipzig,  1 80a -1808;  G. -T.  Seiler, 
Herméneutique  biblique  (  en  allem.  ) ,  £rlangen , 
x8oo;  J.-A.  £rnesti ,  Instiiutio  interpretis  JV.-r., 
Leipzig,  1761,  nooT.  édit.  publiée  par  Ammon, 
1809;  Keil,  Manuel  de  l'Hermén.  du  N.-T,  (en  al- 
lem.) ,  Leipz  ,  18 10;  F.  Lùcke,  Pian  d'une  Her* 
min,  du  N,'T.  (en  allem.),  Gœttingue,  18175 
Kaiser,  Plan  d'un  sjstème  d'Uermên.  pour  le  N.-T. 
(en  allem.) ,  Erlaogen ,  1817;  Th.-U.  Uurne,  An 
Introduction  to  the  eritieal  studjr  and  knomledge 
ofthe  holjr  Scripiures,  Londres,  1828  ,  6*  édU^ 
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mainUmir  la  »ci€iioe  dans  une  voie  sûre  et 
progressive,  les  iDtf rprètet,  de  nos  joursy 
doivent  lutter  avec  fermeté  contre  toute 
tendance  exclusive,  qui  les  ferait  dévier 
ou  vers  le  mysticisme  ou  vers  le  ratio- 
nalisme; qui  les  soumettrait  aux  vues 
étroites  et  bornées  de  telle  ou  telle  secte  ; 
qui  les  astreindrait  à  une  littéralité  servile 
essentiellement  contraire  à  l'esprit  de 
rÉvangile,  ou  qui  les  ferait  céder  aux 
tentatives  téméraires  d'une  critique  or- 
gueilleuse. L.  V. 

INTERPRÈTES  (lis  LXX)  ,  voy. 
SxpTAirrK. 

INTERRÈGNE.  On  appelle  ainsi 
Fespace  de  temps  pendant  lequel  il  n'y 
a  pas  de  roi  dans  un  état  monarchique. 
L'histoire  de  l'ancienne  monarchie  fiïin- 
çaise  offre  peu  d'exemples  d'interrègne , 
car  la  fameuse  maxime  ie  roi  eu  mort^ 
vice  le  roi!  y  était  généralement  mise  en 
pratique.  Louis-le-Hutin  étant  mort  le 
5  juin  1316,  n'ayant  qu'une  fille,  Jeanne 
de  Navarre,  et  laissant  sa  seconde  femme, 
Clémence  de  Hongrie ,  enceinte ,  il  y  eut 
interrègne  jusqu'à  l'accouchement  de 
cette  princesse;  car  on  ne  pouvait  savoir 
si  elle  aurait  un  fils  ou  une  fille,  et  dans 
ce  dernier  cas,  la  couronne  devait  passer 
à  la  branche  collatérale.  Cet  interrègne 
dura  jusqu'au  1 5  novembre  que  la  reine 
accoucha  d'un  fib  nommé  Jean,  lequel 
mourut  au  bout  de  quatre  jours.  Il  eut 
pour  successeur  à  la  couronne  Philippe  V 
dit  le  Long,  frère  de  Louia-le-Hutin,  qui 
avait  été  régent  du  royaume  pendant  cet 
interrègne. 

Les  guerres  étrangères  ou  civiles  ame- 
nèrent encore  quelques  interrègnes,  si- 
non de  droit,  du  moins  de  fait.  L'art. 
RxoKNCB  devra  contenir  certains  détaib 
qui  s'appliquent  également  aux  interrè- 
gnes. A.  T-a. 

Dans  l'histoire  d'Allemagne,  on  dési- 
gne sous  le  nom  de  grand  interrègne 
l'espace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
mort  de  l'empereur  Conrad  IV  jusqu'à 
l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
(1254-73).  Le  mi^me  mot  pourrait  s'ap- 
pliquer au  tem|M  qui  s'écoula,  en  Russie, 
depuis  la  mort  de  Boris  Godounof  (  ou 
même  depuis  son  avènement)  jusqu'à  l'é- 
lection de  BJjcbel  Romanof.  En  Pologne, 
depuis  le  xvi*  siècle,  il  y  eut  interrègne 
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après  la  mort  de  chaque  aouvcraîi 
qu'à  l'élection  de  son  successeur  : 
que  dans  l'intervalle  le  poofoi 
était  confié  aux  mains  du  priouit 
vèque  de  Gnezne),  qui  avait  le  | 
rang  parmi  les  sénateurs. 

Dans  la  république  romaine, on 
sait  un  inierrex  (dénomination  q 
survécu  à  la  royauté  répudiée)ij 
circonstances  extraordinaires,  J 
était  impossible  de  pourvoir  autren 
magistratures  vacantes.  A  défaut  \ 
sub  ou  d'un  dictateur,  c'était  à  l'c 
qu'on  abandonnait  les  électioqi.' 

INTERROGATOIRE.  On^ 
ainsi  les  questions  que  fait  un  m 
sur  des  faits  civils  ou  criminels,  m 
ponses  de  celui  qui  est  inierrogê. 
désigne  également  le  procès-ver 
contient  ces  questions  et  ces  rép4 

Suivant  la  loi  française ,  le  jà| 
struction  doit  interroger  de  soi 
culpé,  s'il  a  décerné  contre  loi  n 
dat  de  comparution;  et  dans  les-  2 
res  au  plus  tard,  s'il  a  donné  un 
d'amener.  '  , 

Le  prévenu  traduit  devant  lé  J 
de  police  correctionnelle  est. inC( 
l'audience.  Quant  à  celui  qui,  iani 
d'accusation,  est  renvoyé  devant 
d'assises,  il  est,  dans  les  34  heor 
son  arrivée  dans  la  maison  de  ji 
la  remise  des  pièces  au  greffe,  d'aï 
terrogé  par  le  président  de  cet] 
C'est  après  cet  interrogatoire  que 
seil  de  l'accusé  peut  communiqi 
lui.  Ensuite,  quand  les  débats  {vc 
ouverts,  l'accusé  doit  répondre  pc 
ment  à  tontes  les  questions  que  lu 
sent  le  président,  les  juges,  le  a 
public  et  même  les  jurés  (Code  d*i 
tion  criminelle,  art.  93, 190,  39] 

En  matière  civile ,  le  mot  int 
ioire  n'est  employé  seul  qu'en  par 
questions  qui  sont  faites  par  le  ja| 
personne  dont  Tinterdiction  (v 
poursuivie. 

Lorsqu'une  partie  n'a  pas  de 
suffisantes,  ou  même  n'a  aucom 
d'un  fait  contesté ,  elle  peut  fair 
roger  par  un  juge  son  adversain 
fait  ou  sur  des  faits  corrélatif  : 
qu*on  appelle  un  interrogatoire  j 
et  articles.  Cette  disposition,  q 


en 
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à  Vinm-€o 
empruntée  an  d  romain 
ogaùonibus  in  jure  Jacten" 
celle  de  1667  avait  conser^ 
duîte  par  l'art.  324  du  Code 
s.  £.  R. 

ALLE.  On  appelle  ainsi,  en 
lîfttance  qui  se  trouve  entre 
quelconques  de  Téchelle  ge- 
ns du  système  musical.  L'é- 
ile  est  y  comme  on  le  sait, 
s  tous  les  tons  musicaux  gé- 
doptés.  Leur  réunion  forme 
m  d'environ  huit  octaves,  à 
t  produit  par  un  tuyau  de 
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tervalles  sont  natureis  ou  altérés  :les  in- 
tervalles naturels  sont  ceux  que  fournit 
l'échelle  du  mode  primordial  à^ut  ma^ 
jeury  et  qui  peu  vent  être  pris  indifférem- 
ment sur  toute  autre  échelle  transposée 
au  moyen  des  dièses  ou  bémols,  pourvu 
qu'elle  soit  semblable  à  la  première  dans 
sa  succession  diatonique.  Les  intervalles 
altérés  sont  ceux  qui  proviennent  de  la 
variation  en  plus  ou  en  moins  de  l'un  des 
termes  de  Tinter valle  naturel.  Les  inter- 
valles natureb  sont  majeurs^  mineurs  ou 
neutres;  les  intervalles  altérés  sont  dimi- 
nués ou  augmentés. 


itervalle  tire  son  nom  du 
lef^rés  qu'occupent  les  tons 
rmé.  Ainsi  Ton  nomme  unis-^ 
n  prime  y  celui  dont  les  tons 
|u'un  seul  et  même  degré; 
li  dont  les  tons  embrassent 
insécutifs  ;  tierce^  celui  dont 
aasent  trois  degrés  ;  quarte^ 
le  y  septime  ou  septième  y 
f  ou  neupièmey  décime  ou 
ï.,  ceux  dont  les  tons  occu- 
lelle  quatre,  cinq,  six,  sept, 
grés. 

ralle  peut  être  pris  dans  deux 
fférentes,  c'est-à-dire  du 
et  de  l'aigu  au  grave.  Dans 
is,  il  est  ascendant;  dans  le 
:  descendant.  Quand  la  na- 
nralle  n'est  pas  spécialement 
tst  sous-entendu  qu'il  s'agit 
le  ascendanty  le  calcul  rou- 
t  habituellement  du  grave  à 

ailes  peuvent  être  considérés 
le  rapport  de  leur  étendue 
>èoe.  Sous  le  rapport  de  leur 
>nt  simples  y  c'est-à-dire 
e  l'octave,  et  composés  ou 
est-à-dire  plus  grands  que 
is  ce  dernier  cas,  ils  sont 
léSf  quadruplés  y  etc.,  selon 
!  fob  que  l'octave  a  été  ajou- 
ille  simple  :  ainsi  la  none  ou 
l'intervalle  doublé  de  la  se- 
Jme  ou  dixième  est  le  dou- 
rce,  parce  qu'à  chacun  de 
s  l'octave  a  été  ajoutée. 
iport  de  leur  espèce,  les  in- 

»/».  d.  G.  d,  M.  Tome  XV. 


INTERVALLES 
Dimin.      Mm.  JVeut.  Maj. 


Augm. 


W 


^Bm^r'i^ 


Octaves. 


i 


IL 


to- 


XJ 


dl-lh'lhPl 


i 


TZ. 


W 


Septièmes 


22 


■a 


i 


Sixtes. 


^  »°  °  II»  1 


-9- 


m 


$ 


w» 


"JO. 


Quintes. 


\,A,.*'\ 


Quartes. 


^^P^P^ 


Tierces. 


^«o_rJ@ByL^5 


Secondes. 


Unissons. 


^^8^ 


1 


(On  lira  ce  tableau  de  bas  en  haut.) 

En  comparant  entre  eux  les  intervalles 
qui  composent  ce  tableau,  nous  ferons 


itrr  (S4 

!«■  remarqiiefl  suivantat  :  1*  VmnUson 


umion^  et 


i|a'il  «ft  plos  régulier  d'appel< 
Voctave  sont  des  intenrmlkt  neutres  qui 
ne  senraient  avoir  d'espèce  majeure  et 
■dnenre,  et,  à  propreaient  parler,  l'nni- 
toD  ii*est  pas  méaie  un  intervalle,  plu- 
sieurs notes  placées  sans  altération  sur 
un  même  de|^  de  l'échelle  n'offirant  en- 
tre elles  aucune  dilTérence  tonale;  2®  tous 
les  autres  intervalles  naturels  difiêrent 
d'un  semi-diaton  du  mineur  au  majeur; 
1*  à  partir  de  l'oniton,  en  mettant  en  une 
série  les  intervalles  naturels,  ils  vont  aug- 
mentant progressivement  d'un  semi-dia- 
ton, à  l'exception  de  la  quarte  majeure  et 
de  la  quinte  mineure  qui  sont  en  appa- 
rence de  même  grandeur,  bien  que  com- 
potées  difiéremment,  l'une  comprenant 
trois  dialons  en  quatre  degrés,  l'autre 
deux  diatons  et  deux  semi-diatonsencinq 
degrés;  4**  les  intervalles  altérés  s'obtien- 
nent en  faisant  varier  les  intervalles  na- 
turels cliaeun  dans  le  sens  de  son  espèce, 
c'est-à-dire  les  intervalles  mineurs  en 
moins  et  les  intervalles  majeurs  en  pliu  ; 
toute  altération  soit  en  plas  soit  en  moins 
se  fidt  par  semi-diaton ,  et  l'on  conçoit 
dès  lors  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  degrés 
d'altération  puisque  celle-ci  peut  s'ef- 
fectuer au  moyen  du  dièse  ou  «u  moy<»n 
du  bémol,  mab  dans  la  pratique  on  né- 
glige cette  difiérence;  5*  Tuniton,  qui 
n'a  point  d'espèce  majeure  ou  mineure, 
peut  fort  bien  être  augmenté,  et  l'octave, 
autre  intervalle  neutre,  possède  cette  fa- 
culté et  de  plus  celle  de  la  diminution  ; 
6^  l'on  a  fort  mal -à-propos  nommé  la 
quarte  majeure,  quarte  augmentée  ou 
superflue  :  la  véritable  quarte  augmentée 
est  celle  à  laquelle  nous  donnons  cette 
dénominatioD;  la  quarte  mineure  a  été 
aussi  nommée  quarte  juste  :  elle  ne  mé- 
rite pas  plus  ce  nom  que  tout  autre  inter- 
valle exprimé  par  la  voix  ou  l'instrument 
avec  l'exactitude  requise;  quant  à  la  qua- 
liScation  àttuperflue^  elle  estaujoui  d'bui 
tout-à-fait  abandonnée;  T  même  erreur 
en  ce  qui  concerne  la  quinte  mineure 
souvent  qualifiée  de  quinte  diminuée^ 
tandis  que  l'intervalle  auquel  appartient 
ce  dernier  nom  est  moindre  d*un  semi- 
diaton  ;  on  Ta  aussi  nommée  fausse  quin- 
te :  en  sens  inverse,  cette  appellation  est 
que  celle  de  quarte  juste^ 
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l'intervalle  de  quinte  mineure  n'éUi 
plus  ftiux  que  tout  autre  lorsque  les 
termes  en  sont  rendus  exactement  ;  \ 
fin,  dans  la  formation  du  tableau  ci-4 
nous  ne  nous  sommes  servis  que  du 
pour  obtenir  l'altération  des  inter 
naturels;  nous  avons  obtenu  l'augv 
tion  par  l'apposition  du  dièse  devi 
note  supérieure  de  l'intervalle  maje 
la  diminution  en  plaçant  la  même 
devant  la  note  inférieure  de  l'intc 
mineur  ;  nous  aurions  obtenu  un  ré 
semblable  (ou  du  moins  admis  o 
tel)  en  faisant  uneopération  inverse, 
à-dire  en  plaçant  le  bémol  devant  l 
inférieure  des  intervalles  majeurs,  < 
eût  donné  l'augmentation,  ou  dev 
note  supérieure  des  intervalles  mil 
ce  qui  eût  produit  la  diminution. 

Dans  la  pratique,  on  donne  le  non 
tervaile  non-seulement  à  la  distant 
sépare  deux  tons  entre  eux,  mais  c 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  toi 
opposition  à  celui  que  l'on  prend 
base:  ainsi,  quand  on  àx\.la  tierce 
est  d'un  effet  agréable  dans  ce  moi 
mais  la  quarte  fa- si  donne  de  la  t. 
au  début  de  la  seconde  phrase  ^  on 
de  l'efTet  produit  par  le  mi  en  rs 
avec  Vut  et  par  le  /â  en  rapport  avec 

On  trouvera  aux  art.  Unisson,  S 
DX,TiEacs,etc.,quelquesobaervatio 
l'analyse,  l'emploi  et  les  propriétés 
culièresde  certains  intervalles.  J.  A. 

INTERVENTION,  NON-IX' 
VENTION.  On  s'est  demandé  biei 
vent,  surtout  depuis  vingt  ans,  s 
puissance  avait  ou  non  le  droit  d*i 
venir  dans  les  aflaires  d*une  nation  i 
gère,  si  ses  propres  intérêts  ne  l 
imposaient  pas  quelquefois  le  devoir 
sieurs  fois, les  souverains  et  leurs  mit 
se  sont  réunis  en  congrès  pour  agita 
question  ;  et  suivant  les  différente 
constances,  les  cabinets  ont  ordoni 
interventions  ou  ont  proclamé  le 
cipe  de  la  non-intervention.  Dans  ' 
les  occasions  où  le  principe  a  été  d 
on  a  beaucoup  plus  consulté  la  pol 
que  le  droit  ;  il  n'est  peut-être  aucu 
bliciste  qui  n'ait  tour  à  tour  deman< 
interventions  et  protesté  contre  les 
ventions.  Peut-être  faudrait- il  en 
elure  que  le  droit  est  loin  d'être  i 


wt 
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y  et  que ,  sans  Tioler  les 
pci  dHine  exacte  justice,  on  peot 
per  à  descooioDctnres  diverses  une 
de  coadnite  difTérente.  Quant  à 
et  interprètes  du  droit  in- 
dexons noQS  abstenir  de 
qni  sont  à  peine 
t  aajumdTmi  dans  le  domaine  de 
noQS  bornerons  à  expli- 
d'est  i|a*ane  intcrrention , 
it  les  fermes  Tariées  sons  les- 
prodoit ,  et  comment  elle 
m  conciiîer  mrmc  la  sonveraineté  des 

m  les  états  sooverains  sont  essen- 
Beat  librct  dans  le  cboix  de  leor 
ilntioii  et  dans  leurs  relations  arec 
nples  étrangers.  Voilà  on  principe 

il  fiiut  ajouter  qu*il 
à  personne  d'abuser  de  sa  li- 
as détriment  de  la  liberté  et  du  re- 
antrviy  et  que  le  premier  deroir  de 
admda  est  de  respecter  la  paix  de 
iélé.  CTcst  en  général  sur  la  combi> 
i  dfficile  de  ces  deux  maximes  que 
t  b  légitimité  on  PiUégitimité  des 


•tcrvention  est  purement  amiable  y 
I  elle  se  borne  à  des  négociations, 
tions  ou  à  des  repré- 
diplomatiques;  elle  prend  un 
ère  lie  riolence  et  parfois  d*hosti- 
oand  elle  se  produit  avec  la  mani- 

00  de  la  force  et  les  armes  à  la  main, 
i  ph»  fiMrile  de  connaître  ses  difTé- 

■oaoccs  en  recherchant  les  cas  Ta- 
ni  pensent  j  donner  lieu, 
e  nation  use  d'un  droit  incontesta- 
rrsqn'elle  forme  son  pacte  social; 
est  à  Tolonté  adopter  une  cunstitu- 
•ooarcbique,  aristocratique  ou  dé- 
■tique.  Par  suite  du  même  droit,  elle 
modifier  et  changer  sa  loi  fonda- 
de.  Mais  comme  le  commerce  jour- 

établit  entre  les  peuples  des  rela- 
quotidiennes  et  non  interrompues, 
li  se  passe  dans  un  pays  exerce  une 

1  inévitable  sur  les  populations  toî- 
,  il  s'y  manifeste  des  sympathies  et 
itipatbies  qui  souvent  les  agitent  en 
livers.  Il  en  résulte  une  affection 
elle  entre  les  nations  qui  professent 
émes  doctrines  politiques  ou  reli- 
esi  et  faias  souvent  un  esprit  de  pro- 


pagande ou  de  répulsion  à  Tégard  de 
celles  qui  sont  régies  par  des  principe» 
différents.  Les  républiques  sont  rarement 
vues  de  bon  œil  par  les  princes  qui  gou- 
vernent monarchiquement  leurs  états; 
les  partisans  des  opinions  démocratiques 
aiment  peu  le  gouvernement  des  rois.  H 
ne  faut  donc  pas  s*étonner  si  les  souve- 
rains s'efforcent  d*empécher  l'établisse- 
ment des  constitutions  populaires,  et  si 
les  républiques  appuient  la  résistance  des 
sujets  contre  les  tentatives  d'oppression 
de  leurs  monarques.  Toutefois ,  une  na- 
tion étrangère  ne  peut  sans  injustice  s'oc- 
cuper activement  de  la  constitution  de 
ses  vobins  que  dans  un  petit  nombre  de 
cas.  Si  le  peuple  est  partagé  d'opinions, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  elle  peut  of- 
frir ses  bons  offices  ou  sa  médiation ,  et 
les  interposer  quand  on  les  accepte.  Si 
elle  a  garanti  l'ancienne  constitution ,  et 
que  les  ennemis  des  innovations  l'appel- 
lent à  leur  aide ,  elle  a  certainement  le 
droit  de  répondre  à  cet  appel.  Si  les  chan- 
gements projetés  produisent  des  troubles 
qui  réagissent  sur  elle-même,  on  ne  sau- 
rait trouver  mauvais  qu'elle  agisse  de 
manière  à  conserver  son  existence  et  sa 
tranquillité.  Enfin  »  n  le  parti  dominant 
cherchait  à  consolider  son  pouvoir  au 
moyen  de  la  terreur  et  de  la  tyrannie,  on 
comprendrait  encore  un  sentiment  d'hu- 
manité qui  déterminerait  à  secourir  effi- 
cacement les  rictiroes  d'une  telle  bar- 
barie. 

Le  choix  du  souverain  dans  les  états 
monarchiques  attire  aussi  une  vive  atten- 
tion de  la  part  des  puissances  étrangères, 
soit  lorsque  le  trône  est  électif,  soit  lors- 
qu'une vacance  rend  une  élection  néces- 
saire. Depuis  surtout  que  les  nations  eu- 
ropéennes ont  admis  le  système  de  l'équi- 
libre comme  essentiel  à  la  conservation 
commune,  un  tel  choix  ne  peut  manquer 
d'exciter  beaucoup  d'inquiétudes  et  de 
susceptibilités  jalouses.  Autrefois,  à  cha- 
que élection  d'un  roi  de  Pologne,  la  diète 
entendait  les  observations  et  les  recom- 
mandations des  ambassadeurs  étrangers. 
Aujourd'hui  encore  les  puissances  catho- 
liques exercent  une  grande  influence  sur 
le  choix  du  pape,  soit  en  désignant  d'a- 
vance des  cardinaux  qui  deviendront 
électeurs  ,  soit  en  excluant  des  caiid\àiL\& 


INT 


(86) 


INT 


pendant  la  durée  même  des  opérations 
du  conclave.  Du  reste,  quelle  que  soit  la 
circonstance  qui  donne  lieu  à  une  élec- 
tion, chaque  puissance  a  le  droit  de  pren- 
dre ses  mesures  et  de  prévenir  un  choix 
qui  serait  hostile  ou  inquiétant  pour 
elle. 

Bien  souvent  même  la  dévolution  de  la 
couronne  dans  une  moimrchie  héréditaire 
est  d'un  grand  intérêt  pour  les  états  et I  an- 
gers.  Si  Tordre  de  succession  était  établi 
partout  comme  il  Pest  en  France  depuis 
des  siècles,  si  du  re^te  aucune  révolution 
ne  vi'nait  troubler  la  transmission  régu- 
lière dans  les  dynasties,  il  s*élèverait  peu 
de  difficultés  à  cet  égard.  Mais  quand  la 
con!)titution  permet  aux  femmes  de  suc- 
céder, leurs  alliances  appellent  au  trône 
des  princes  étrangers,  et  Téquilibre  peut 
être  menacé  par  la  prépondérance  qui  en 
résulterait  pour  une  famille  souveraine. 
La  puissance  de  Charles-Quint  fit  trem- 
bler TEurope,  et  de  nouvelles  inquiétu- 
des se  manifestèrent  lorsque  Louis  XIV 
mit  en  avant  sei  prétentions  sur  l'Espa- 
gne. Les  guerres  longues  et  sanglantes 
que  CCS  événements  occasionnèrent  sont 
connues  de  tout  le  moude.  Quelques  rè- 
gles ,  dont  le  principe  se  trouve  indiqué 
dans  les  négociations  d'IJtrecht ,  —  sont 
établies  dans  la  société  des  nations  euro- 
péennes. On  ne  souffre  pas,  en  général , 
que  plusieurs  grandes  monarchies  se  trou- 
vent réunies  sous  la  domination  d'un  seul 
prince,  lors  même  que  son  droit  consti- 
tutionnel l'appellerait  à  les  gouverner  à 
la  fois.  On  exige  alors  des  renonciations 
et  des  modifications  à  la  loi  fondamen- 
tale. Si  plusieurs  prétendants  se  dispu- 
tent la  couronne,  ii  en  résulte  presque 
toujours  des  guerres  civiles  auxquelles  les 
étrangers  prennent  part,  en  favorisant 
Ton  ou  Tautre  des  partis  qui  divisent  la 
nation.  Ainsi,  la  plupart  des  querelles  de 
succession  dans  les  grands  états  de  l'Eu  • 
rope  sont  terminées  plutôt  par  des  trai- 
tés conclus  a\ec  les  nations  étrangères , 
que  par  le  libre  vœu  de  la  nation  du  sort 
de  laquelle  il  s'agit,  et  souvent  même  sans 
que  son  suffrage  ait  été  suffisamment  con- 
sulté. 

Tels  sont  les  cas  qui  donnent  le  plus  or- 
dinairement lieu  à  une  puissance  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  intérieures  d'an 


peuple  étranger.  Les  relations  întênMtio» 
nales  amènent  aussi  quelquefois  des  inlflr^ 
ventions,  lorsqu'une  puissance  juge  qsV 
est  de  son  chroit  ou  de  son  intérêt  d*( 
pécher  une  guerre  ou  de  la 
de  s'opposer  à  une  alliance. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  pent 
dure  que  les  interventions  sont 
légitimes  et  utiles,  quoiqu'on  ne  paisie  j 
recourir  que  par  exception  au  prîacipt 
de  l'indépendance  des  nations;  mais  p« 
une  autre  suite  de  cette  indépendaMt 
chaque  état  étant  juge  de  son  droit,  1 
arrive  fréquemment  que  les  exoeptioM 
admises  en  théorie  sont  tellement  élcs* 
dues  par  la  pratique,  qu'elles  semblal 
emporter  la  règle.  Dans  l'impossibiUléià 
nous  sommes  de  fixer  la  limite  de  ce  qai 
est  permis,  nous  indiquerons  au  moins  k 
conduite  que  doit  ordinairement  sniffV 
la  puissance  qui  prétend  s*occuper  ém 
affaires  d'un  peuple  étranger. 

Un  principe  absolu  dans  le  droit  ém 
gens,  c'est  qu'avant  de  recourir  à  anont 
voie  d'autorité  et  de  contrainte  à  Té^wi 
de  l'étranger ,  une  nation  doit  toajoon 
épuiser  les  voies  de  douceur  et  de  ooocî» 
liation.  La  marche  de  la  puissanœ  inlcr* 
venante  doit  donc  être  lente  et  gaidit 
par  les  conseils  de  la  prudence  et  de  la 
modération.  Elle  commencera  par  dm 
procédés  tout  amiables  :  si  sa  voix  n*ml 
pas  entendue,  elle  refusera  de  reooaant- 
tre  l'état  nouveau  ou  le  souverain  qui  crt 
en  possession  du  pouvoir,  elle  ioterrom- 
pra  ses  communications  amicalm;  ce  sa 
sera  que  par  suite  d'une  véritable 
site  qu'elle  devra  recourir  à  uim 
vention  armée. 

Cette  intervention  elle-même  présenla, 
dans  l'exécution,  plusieurs  nuancca  qa*il 
n'est  pas  inutile  de  signaler.  La  mbtîtilé 
diplonuitique  des  cabineta  modemm  a 
introduit  des  distinctions  entre  Voûter' 
vation ,  la  coopération ,  la  iraHsiimitm- 
tion  et  Vinlerveniion  proprement  dite. 

On  peut  se  borner  à  établir  sur  les  liron- 
tières  ou  sur  les  côtes  des  cordons  mili* 
taires  ou  des  stations  maritimes;  on  m 
tient  en  garde  ;  on  menace  :  TciU  Vok» 
servaiion. 

On  permet  à  ses  soldats  de  s'enrôler 
au  service  de  l'un  des  partis  ;  on  lui  four- 
nit des  armes,  des  manitkMM,  ém  rawonr» 
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efoie  à  lOD  adversaire;  on 

an  besoin  en  facilitant  ses 
I  faisant  feu  de  la  mer  ou  de 
Mritoirey  mab  sans  franchir 
:  Toilà  la  coopération, 
t  wa  troupes  sur  le  territoire 
est  en  activité;  mais  ces  trou- 
ent à  occuper  les  places,  à 
i  qui  a  été  conquis  par  ceux 

:  voiU  la  tran  s  limitation . 

on  le  croit  nécessaire,  on 
m  armée  un  mouvement  plus 
itre  sur  le  champ  de  bataille 
.peau  et  ses  couleurs,  elle  n'a- 
ies ordres  de  son  gouverne- 
on  nom  :  voilà  Vintervention 

dite. 

ile  de  comprendre  que  ce  ne 
lifférents  degrés  d'une  même 
a'on  pourrait  même  donner 
e  antre  signification  que  celle 
ttribue. 

Dt,  que  dire  de  la  légitimité 
^timité  des  interventions  ?  Il 
le  de  soutenir  la  doctrine  de 
vention  comme  une  règle  ab- 
uriable.  L'intervention  est  un 
ent  nécessaire  et  inévitable  ; 
it  encore  il  est  dangereux , 
ceux  dont  l'emploi  est  aban- 
rbitraire  des  intérêts  et  des 
ijourd'hui ,  surtout  depuis  la 
Dce  [voy.)  et  la  déclaration 
a-Chapelle,  en  1818,  par  les 
s  puissances  de  l'Europe,  les 
is  n'ont  presque  jamais  lieu 
•mmun  accord ,  ou  du  moins 
s  conférences  diplomatiques 
listres  de  ces  cinq  puissances. 
iaEKCE ,  etc.  P.  R.  G. 

PAT  (ab),  voy.  Ab  intestat. 
PINS  (mot  formé  du  latin 
dans),  partie  de  l'appareil  di- 
aquelle  s'accomplit  la  fin  de 
c'est-à*dire  la  séparation  du 
matières  fécales.  Aux  articles 
DuonÉNDx,  Chyle  et  Défé- 

divers  phénomènes  ont  été 

e  nous  reste  ici  qu'à  indiquer 

la  structure  des  intestins. 

lu  duodénum  commence  l'//i- 

,  divisé  en  jéjunum  et  en 

la  différence ,  peu  sensible , 
la  plus  grande  abondance  des 


vaisseaux  chylijeres  dans  la  seconde  por- 
tion. Ces  intestins,  d'une  longueur  consi- 
dérable chez  les  herbivores  et  beaucoup 
plus  courts  chez  les  carnivores,  ont  une 
forme  cylindrique  et  sont  formés  de  trois 
membranes,  une  séreuse  extérieure,  une 
musculaire  moyenne  dont  les  contrac- 
tions favorisent  le  cours  des  matières, 
enfin  une  muqueuse. 

A  l'extrémité  de  l'iléon  se  trouve  une 
sorte  de  rétrécissement  élastique  appelé 
valvule  HéO'Cécaley  par  où  cet  intestin 
communique  avec  la  dernière  portion  du 
tube  alimentaire,  et  qui  s'oppose  au  mou- 
vement rétrograde  des  liquides  ou  des  gaz 
qui  y  sont  contenus.  A  partir  de  ce  point 
jusqu'à  l'anus ,  c'est  le  gros  intestin  di- 
visé en  cœcum,  colon  et  rectum  y  et  dans 
lequel  les  résidus  s'accumulent  et  che- 
minent lentement  et  contre  les  lois  de  la 
pesanteur,  jusqu'au  moment  de  leur  ex- 
pulsion. Plus  larges  de  beaucoup  que  les 
précédents,  garnis  en  outre  de  rétrécisse- 
ments nombreux,  ils  semblent  destinés  à 
mouler  les  matières,  et  offrent  encore 
quelques  vaisseaux  lymphatiques,  destinés 
à  absorber  les  restes  de  substance  assimi- 
lable qui  pourraient  avoir  échappé  aux 
vaisseaux  plus  nombreux  qui  les  précèdent. 
Cette  disposition  appartient  spécialement 
au  cŒcum  et  au  colon;  le  rectum  re- 
prend la  forme  cylindrique,  mais  il  est 
très  dilatable  et  sa  tunique  musculaire  est 
beaucoup  plus  énergique,  outre  qu'il  est 
terminé  en  bas  par  un  sphincter. 

Dans  l'état  habituel,  les  intestins  sont 
remplis  de  gaz  qui  en  écartent  les  parois 
et  contiennent  aussi  quelques  mucosités 
sécrétées  par  leur  membrane  interne. 
Pendant  la  digestion,  ils  sont  actifs  et  tra- 
versés par  les  substances  soit  alimentai- 
res, soit  excrémentftielles. 

A  raison  de  leurs  fonctions,  les  intes- 
tins sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies 
qui  à  leur  tour  influent  notablement  sur 
la  santé  générale.  Aussi  n*est-il  pas  extra- 
ordinaire qu'on  ait  voulu  y  localiser  la 
plupart  des  maladies  fébriles  {voy.  Fiè- 
vres ,  Entérite  ,  Dyssenterie  ).  Les 
plaies  des  intestins  sont  extrêmement  fâ- 
cheuses à  cause  de  Teffusion  dans  le  pé- 
ritoine des  matières  qu'ils  renferment,  et 
qui  occasionnent  une  péritonite  souvent 
mortelle.  Les  étranglements  intemesy  les 
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ptndant  la  durée  même  des  opérations 
da  condaTe.  Du  reste,  quelle  que  soit  la 
circonstance  qui  donne  lieu  à  une  élec- 
tiouy  chaque  puissance  a  le  droit  de  pren- 
dre ses  mesures  et  de  prévenir  un  choix 
qui  serait  hostile  ou  inquiétant  pour 
elle. 

Bien  souvent  même  la  dévolution  de  la 
couronne  dans  une  monarchie  héréditaire 
est  d'uu  grand  intérêt  pour  les  états  étran- 
gers. Si  Tordre  de  succession  était  établi 
partout  comme  il  Test  en  France  depuis 
des  siècles,  si  du  reste  aucune  révolution 
ne  venait  troubler  la  transmission  régu- 
lière dans  les  dynasties,  il  s^élèverait  peu 
de  difficultés  à  cet  égard.  Mais  quand  la 
fïonstitution  permet  aux  femmes  de  suc- 
céder ,  leurs  alliances  appellent  au  trône 
des  princes  étrangers,  et  l'équilibre  peut 
être  menacé  par  la  prépondérance  qui  en 
résulterait  pour  une  famille  souveraine. 
La  puissance  de  Charles-Quint  fit  trem- 
bler TEurope,  et  de  nouvelles  inquiétu* 
des  se  manifestèrent  lorsque  Louis  XIV 
mit  en  avant  ses  prétentions  sur  l'Espa- 
gne. Les  guerres  longues  et  sanglantes 
que  ces  événements  occasionnèrent  sont 
connues  de  tout  le  monde.  Quelques  rè- 
gles I  dont  le  principe  se  trouve  indiqué 
dans  les  négociations  d*lJtrechi ,  m  sont 
établies  dans  la  société  des  nalions  euro- 
péennes. On  ne  souffre  pas,  en  général , 
que  plusieurs  grandes  monarchies  se  trou- 
vent réunies  sous  la  domiuation  d'un  seul 
prince,  lors  même  que  son  droit  consti- 
tutionnel l'appellerait  à  les  gouverner  à 
la  fois.  On  exige  alors  des  renonciations 
et  des  modifications  à  la  loi  fondamen- 
tale. Si  plusieurs  prétendants  se  dispu- 
tent la  couronne,  il  en  résulte  presque 
toujoun  des  guerres  civiles  auxquelles  les 
étrangers  prennent  part,  en  favorisant 
Tun  ou  Tautra  des  partis  qui  divisent  la 
nation.  Ainsi,  la  plupart  des  querelles  de 
succession  dans  les  grands  états  de  l'Eu  • 
rope  sont  terminées  plutôt  par  des  trai- 
tés conclus  a\ec  les  nations  étrangères , 
que  par  le  libre  vœu  de  la  nation  du  sort 
de  laquelle  il  s'agit,  et  souvent  même  sans 
que  son  suffrage  ait  été  suffisamment  con- 
sulté. 

Teb  sont  les  cas  qui  donnent  le  plus  or- 
dinairement lieu  à  une  puissance  de  s*im- 
dans  ks  affiûret  intérieures  d*nn 
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peuple  et  ]  .es  relations  inten 

nales  amèi  :  i  \i  quelquefon  des  i 
ventions,  lo  ^u  une  puissance  juge 
est  de  son  droit  ou  de  son  intérêt  ci 
pêcher  une  guerre  ou  de  la  term 
de  s'opposer  à  une  alliance. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut 
dure  que  les  interventions  sont  so 
légitimes  et  utiles,  quoiqu'on  ne  pa 
recourir  que  par  exception  au  pri 
de  l'indépendance  des  nations  ;  ma 
une  autre  suite  de  cette  indépend 
chaque  état  étant  juge  de  son  dn 
arrive  fréquemment  que  les  exce| 
admises  en  théorie  sont  tellement 
dues  par  la  pratique,  qu'elles  sen 
emporter  la  règle.  Dans  Timpossibil 
nous  sommes  de  fixer  la  limite  de  < 
est  permis,  nous  indiquerons  au  dm 
conduite  que  doit  ordinairement 
la  puissance  qui  prétend  s'occupi 
aflaires  d'un  peuple  étranger. 

Un  principe  absolu  dans  le  dro 
gens ,  c'est  qu'avant  de  recourir  à  a 
voie  d'autorité  et  de  contrainte  à  1 
de  l'étranger ,  une  nation  doit  toi 
épuiser  les  voies  de  douceur  et  de  ' 
liation.  La  marche  de  la  puissance 
venante  doit  donc  être  lente  et  { 
par  les  conseils  de  la  prudence  el 
modération.  Elle  commencera  pi 
procédés  tout  amiables  :  si  sa  voii 
pas  entendue,  elle  refusera  de  reo 
tre  l'état  nouveau  ou  le  souverain  * 
en  possession  du  pouvoir,  elle  intc 
pra  ses  communications  amicales; 
sera  que  par  suite  d'une  véritable  i 
site  qu'elle  devra  recourir  à  une 
vention  armée. 

Cette  intervention  elle-même  pn 
dans  l'exécution,  plusieun  nuance 
n'est  pas  inutile  de  signaler.  La  sa 
diplonuitique  des  cabinets  mod« 
introduit  des  distinctions  entre  I' 
vation ,  la  coopération ,  la  transL 
tien  et  V intervention  proprement 
On  peut  se  borner  à  établir  sur  le 
tières  ou  sur  les  côtes  des  cordon 
taires  ou  des  stations  maritimes; 
tient  en  garde;  on  menace  :  ToiL 
servation. 

On  permet  à  ses  soldats  de  s\ 
au  service  de  Fnn  des  partis  ;  on  lui 
nit  des  armes,  des  manitiooay  ém  n 


INT 


fne  à  son  adversaire;  on 
an  besoin  en  facilitant  ses 
faisant  feu  de  la  mer  ou  de 
erritoire,  mais  sans  franchir 
;  Toilà  la  coopération, 
t  ses  troupes  sur  le  territoire 
est  en  activité;  mais  ces  trou- 
ent à  occuper  les  places,  à 
qui  a  été  conquis  par  ceux 
:  Toilà  la  translimitation. 
on  le  croit  nécessaire,   on 
n  armée  on  mouvement  plus 
tre  sur  le  champ  de  bataille 
peau  et  ses  couleurs,  elle  n'a- 
ies ordres  de  son  gouverne- 
m  nom  :  voilà  Vintervention 
dite. 

le  de  comprendre  que  ce  ne 
lifiérents  degrés  d'une  même 
l'on  pourrait  même  donner 
t  autre  signification  que  celle 
tribue. 

it,  que  dire  de  la  légitimité 
itimité  des  interventions  ?  Il 
e  de  soutenir  la  doctrine  de 
mention  comme  une  règle  ab- 
riable.  L'intervention  est  un 
mt  nécessaire  et  inévitable  ; 
t  encore  il  est  dangereux, 
ceux  dont  l'emploi  est  aban- 
'bitraire  des  iatéréts  et  des 
jourd^hui ,  surtout  depuis  la 
ice  (voy.)  et  la  déclaration 
i-Chapelle,  en  1818,  par  les 
\  puissances  de  l'Europe,  les 
s  n^ont  presque  jamais  lieu 
mmun  accord ,  ou  du  moins 
conférences  diplomatiques 
istres  de  ces  cinq  puissances. 
aE5CE ,  etc.  P.  R.  C. 

'AT  (ab),  7}ojr,  Ab  intestat. 
'INS  (mot  formé  du  latin 
lans),  partie  de  l'appareil  di- 
aquelle  s^accomplit  la  fin  de 
c'est-à-dire  la  séparation  du 
matières  fécales.  Aux  articles 
DuonÉNDX,  Chtle  et  Defé- 
divers  phénomènes  ont  été 
e  nous  reste  ici  qu'à  indiquer 
a  structure  des  intestins. 
u  duodénum  commence  l'/'/i- 
,  divisé  en  jéjunum  et  en 
la  différence ,  peu  sensible , 
a  pku  grande  abondance  des 
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vaisseaux  chylijeres  dans  la  seconde  por- 
tion. Ces  intestins,  d'une  longueur  consi- 
dérable chez  les  herbivores  et  beaucoup 
plus  courts  chez  les  carnivores,  ont  une 
forme  cylindrique  et  sont  formés  de  trois 
membranes,  une  séreuse  extérieure,  une 
musculaire  moyenne  dont  les  contrac- 
tions favorisent  le  cours  des  matières, 
enfin  une  muqueuse. 

A  l'extrémité  de  l'iléon  se  trouve  une 
sorte  de  rétrécissement  élastique  appelé 
vahule  iléo-cécalcj  par  où  cet  intestin 
communique  avec  la  dernière  portion  du 
tube  alimentaire,  et  qui  s'oppose  au  mou- 
vement rétrograde  des  liquides  ou  des  gaz 
qui  y  sont  contenus.  A  partir  de  ce  point 
jusqu'à  l'anus,  c'est  le  gros  intestin  di- 
visé en  cœcum^  colon  et  rectum  y  et  dans 
lequel  les  résidus  s'accumulent  et  che- 
minent lentement  et  contre  les  lois  de  la 
pesanteur,  jusqu'au  moment  de  leur  ex- 
pulsion. Plus  larges  de  beaucoup  que  les 
précédents,  garnis  en  outre  de  rétrécisse- 
ments nombreux,  ils  semblent  destinés  à 
mouler  les  matières,  et  offrent  encore 
quelques  vaisseaux  lymphatiques ,  destinés 
à  absorber  les  restes  de  substance  assimi- 
lable qui  pourraient  avoir  échappé  aux 
vaisseaux  plus  nombreux  qui  les  précèdent. 
Cette  disposition  appartient  spécialement 
au  cŒcum  et  au  colon;  le  rectum  re- 
prend la  forme  cylindrique ,  mais  il  est 
très  dilatable  et  sa  tunique  musculaire  est 
beaucoup  plus  énergique,  outre  qu'il  est 
terminé  en  bas  par  un  sphincter. 

Dans  l'état  habituel,  les  intestins  sont 
remplis  de  gaz  qui  en  écartent  les  parois 
et  contiennent  aussi  quelques  mucosités 
sécrétées  par  leur  membrane  interne. 
Pendant  la  digestion,  ils  sont  actifs  et  tra- 
versés par  les  substances  soit  alimentai- 


res, soil  excrémentftielles. 

A  raison  de  leurs  fonctions,  les  intes- 
tins sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies 
qui  à  leur  tour  influent  notablement  sur 
la  santé  générale.  Aussi  n'est- il  pas  extra- 
ordinaire qu*on  ait  voulu  y  localiser  la 
plupart  des  maladies  fébriles  {voy.  Fiè- 
vres ,  EirriaiTE  ,  Dtssenterie  ).  Les 
plaies  des  intestins  sont  extrêmement  fâ- 
cheuses à  cause  de  l'efrusion  dans  le  pé- 
ritoine des  matières  qu'ils  renferment,  et 
qui  occasionnent  une  péritonite  souvent 
mortelle.  Les  étranglements  intemesy  les 
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herDÎes  (voxO>   oe  loot  pas  moÎDs  A- 
cheax.  F.  R. 

INTIMATION,  INTIMÉ.  LV/i/i- 
mation  etC  raasignatioQ  que  Pappelaot 
d*uo  jugemeot  donne  à  la  partie  qui  a 
obtenu  gain  de  cause,  pour  comparaître 
devant  les  juges  qui  doivent  connaître  de 
l'appel.  \J intimé  est  le  défendeur  en  cause 
d*appel.  Ces  mots  viennent  d^iniimare^ 
qui,  dans  la  basse  latinité,  est  employé 
dans  la  signification  de  notum/acerCy 
parce  qu'aune  certaine  époque  du  moyen- 
âge,  c'étaient  les  juges  que  Fappelant  as- 
signait pour  qu'ils  vinssent  soutenir  le 
bien  jugé  de  leur  sentence,  et  il  dénon- 
çait seulement  l'appel  à  la  partie  adverse 
pour  qu'elle  assistât  aux  débats,  si  elle  le 
jugeait  à  propos.  E.  R. 

INTOLÉJiANCE,  voy-  ToLiaAifCE. 

INTONATION,  action  d'exprimer, 
au  moyen  de  la  voix  ou  de  l'instrument, 
un  morceau  de  musique  donné,  et  plus 
particulièrement  le  début  de  ce  mor- 
ceau. Si  l'intonation  a  lieu  avec  l'exacti- 
tude requise,  elle  tst  Juste;  si  elle  pèche 
en  rendant  un  son  plus  haut  ou  plus 
bas  qu'il  ne  doit  l'être,  elle  tAi  fausse. 
Ainsi  la  bonne  intonation  consiste  sur- 
tout à  bien  faire  comprendre  le  rapport 
convenable  qu'ont  entre  eux  les  tons  qui 
forment  les  éléments  de  la  cantllène.  La 
franchise  d'intonation  est  peut-être  le 
mérite  que  l'on  prise  le  plus  dans  un 
chanteur;  on  exige ,  avec  raison,  que  ses 
attaques  y  surtout,  soient  d'une  parfaite 
justesse  et  d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  En  effet,  une  note,  ou  même 
plusieurs  notes  imparfaitement  into- 
nées,  pourront  passer  inaperçues  dans 
le  cours  d'un  morceau,  ou  du  moins  ne 
seront  remarquées  que  d'un  petit  nom- 
bre d'auditeurs;  m^  le  débat  d'une 
phrase,  et  à  plus  forte  raison  d'un  air, 
choque  et  indispose  tout  le  monde  lors- 
(|u'il  est  mal  rendu.  C'est  surtout  dans 
les  mouvements  lents  que  l'on  peut  ob- 
server le  mérite  d'une  parfaite  intona- 
tion :  aussi  ces  morceaux  sont- ils  l'écueil 
de  tous  les  chanteurs  médiocres,  parce 
que  dans  ce  cas  les  défauts  et  les  qualités 
de  la  voix ,  comme  aussi  ceux  du  style  , 
ne  peuvent  plus  s'évanouir  dans  des  par- 
ties accessoires ,  mais  doivent  forcément 
^  montrer  à  découvert  et  provoquer  iu- 


failliblement  les  applaudissemeots  oc  b 
désapprobation. 

Dans  le  plain-chant,  on  appelle  ioto* 
nation  d'un  psaume ,  d'une 
etc.,  la  partie  du  morceau  oompoaée 
lement  des  premières  notes  qui  ae 
tent  par  une  seule  voix  ou  par  un  palk 
nombre  de  voix,  et  après  lesqucUes  la 
chœur  poursuit.  Quelquefois  la  fin  de  Tia- 
tonation  est  annoncée  par  un  saut  de  tient 
inférieure,  dont  la  dernière  note  rtmoBla 
ensuite  d'une  seconde  :  c'est  ce  que  Tes 
nomme  périélèse;  si  l'on  ne  descend  qpv 
d'une  seconde  pour  remonter  aussitôt  dt 
même  intervalle,  ce  passage  s'appelle 
diaptose.  Lorsqu'une  intonation  doit 
être  d'abord  annoncée  à  celui  qui  la  Cm 
définitivement,  elle  prend  la  premiers 
fois  le  nom  ^imposition.  L'intonation 
des  psaumes  usità  dans  le  culte  catho» 
lique  offre  des  particularités  asacx  re- 
marquables dont  il  sera  parlé  au  aot 
Psalmodie.  J.  A.  de  L. 

INTRADE.  On  donne  depuis  quel- 
que temps  ce  nom  à  un  petit  morcean 
placé  en  tête  d'une  composition  insini* 
mentale ,  surtout  lorsque  cette  oompoii- 
tion  est  une  fantaisie  ou  un  air  varié. 
L'intrade  (entrée)  n'est  autre  chose  qu'nne 
introduction  {voy*)  dont  les  iormcasont 
«ncore  resserrées.  J.  A.  de  L. 

INTRIGUE.  On  appelle  ainsi  tonte 
menée  secrète  employée  pour  atteindre 
un  but  quelconque.  L'intrigue  mardM 
▼olontiers  au  milieu  des  ténèbres,  car  ses 
moyens  sont  rarement  de  ceux  qu'on  peut 
avouer  au  grand  jour.  Elle  est  l'allure 
ordinaire  de  la  ruse  et  de  la  fourberie. 
Aussi  le  nom  àUntrigant  est-il  preM|ne 
toujours  pris  dans  une  acception  fâcbeûw. 
En  effet,  s'il  est  permis  quelquefob  d'a- 
voir recours  à  l'intrigue  pour  combattre 
le  méchant  avec  ses  propres  armes,  TboiB- 
me  qui  se  sert  habituellement  de  cet  in- 
strument dangereux  ne  saurait  se  conser- 
ver tout-à-fait  pur  et  innocent. 

Comme  il  arrive  souvent,  le  langage 
familier  a  donné  plus  d'extension  à  la 
signification  de  ce  mot,  et  il  s'appliqoe 
d*une  manière  générale  à  quiconque  choi- 
sit les  voies  détournées  pour  arriver  an 
but  qu'il  se  propose.  On  dit  ainsi  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  de  relations  dans 
le  monde  et  qui  sait  s'enaerrtr  pov  faire 
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■■  :  GTort  no  habile  iotriguit. 
i  m'en  plus  «Ion  que  du  aavoir- 
■Oit  Boins  pcmicieax  qui  m 
I  to«lct  les  TClations  socialcfl,  et 
ÀtmtÊO,  împorUnt,  eojocurd'hai 
roales  de  U  foitone  sont 


put  propreoieot  dite  a  de  tout 
itté  de  préfércDoe  an  milieu  des 
Ctast  ses  adroites  ressources  au 
s  ambitioiis  fort  peu  scrupu- 
s'a^tcot  autour  du  souverain, 
se  ainsi  une  poissante  et  mal- 
influence  sur  la  destinée  des  peo» 
toire  ancienne  et  moderne  nous 
ûUc  exemples  (v.  Coua,  Cama- 
.^  La  diplomatie  en  use  et  abu» 
nment;  certaines  menées  qu*un 
de  délicatesse  interdirait  dans  la 
d^af&ires  particulières,  traitées 
à  boasme,  sont  regardées  com- 
-Bit  liâtes  des  qu'il  s'agit  des 
s  deox  nations.  Étrange  contra- 
ni  fait  que  les  premiers  princi- 
aorale  sont  méconnus  par  ceux» 
|ni  devraient  donner  l'exemple 
èle  observation!  Sous  ce  rapport, 
ttions  politiques  n'ont   encore 
esqne  aucune  réforme;  seule- 
is  les  monarchies  constitution- 
(trigoe,  tôt  on  tard  déroilée  par 
tend  à  devenir  on  peu  moins 
e,  malgré  les  raffinements  que 
e  sa  position  critique, 
lelle  intrigue  d'amour  les  rela- 
D  amant  arec  sa  maitresae  ;  et 
tant  en  général  regardé  comme 
Dt  essentiel  dans  toute  œuvre 
le,  on  a  donné  le  nom  d'intri- 
»d  qui  lie  ensemble  les  diverses 
i  l'action,  qui  soutient  l'intérêt 
sant  concourir  à  un  dénoue- 
aman.  L'intrigue  est  à  la  fob 
conditions  les  plus  difficiles  du 
le  moyen  de  succès  le  plus  cer- 
léâtre.  Maintes  pièces,  très  me- 
us tons  les  autres  rapports,  ob- 
à  la  représentation  un  succès 
•ar  une  intrigue  fortement  con- 
ibilement  conduite;  tandis  que 
bien  supérieures  par  les  pensées 
échouent  fante  d'avoirsucapti- 
^me  l'attention  des  spectateurs. 
B  que  Ifolicre  et  Shakspeare, 


unissant  au  plus  haut  degré  l'entente  de 

l'intrigue  au  génie  de  l'observation  et  au 

talent  de  l'expression,  se  sont  placés  an 

premier  rang  et  sont  demeurés  presqun 

sans  rivaux.  L'intrigue  crt  ausn  la  base 

sur  laquelle  repose  le  roman  ;  mais  îd  elle 

offre  beaucoup  moins  de  difficultés,  car 

l'auteur  peut  la  développer  à  son  aise  aC 

n'est  point  gêné  par  œs  conditions  de 

temps  et  de  lien  qui  entravent  sans  oesM 

la  marche  de  l'écrivain  dramaticiue.  J.  Ch. 

Un  principe  général  pour  ces  divefs 

genres  de  compositions,  c'est  que  l'intrigue 

même  la  plus  compliquée  ne  doit  jamais 

présenter  une  obscurité  impénétrable,  on 

même  trop  difficile  à  pénétrer;  qu'elle 

peut  s'entourer  de  mystère,  mais  non  de 

ténèbres,  exercer  l'esprit  du  lecteur  ou 

du  spectateur,  et  non  le  tounnenter  ou 

le  rebuter.  Malheureusement  ce  précepte 

n'est  pas  toujours  suivi ,  et  ce  n'est  pas 

seulemoit  chez  nos  poètes  dramatiques 

que  Boileau  pourrait  signaler  aujoard'hui 

ces  écrivains 

....Qai  débroaûlant  mal  aae  pénible  àUrigmê^ 
D*aa  dJTgrtÎMCMgat  noai  foat  ojm  fatigu*. 


Une  autre  loi  imposée  à  l'intrigue  litté- 
raire et  plus  souvent  violée  encore,  est 
celle  de  la  vraisemblance.  Le  désir  de 
chercher  à  tont  prix  œ  qu'on  appelle 
^'c/)^'  »  ^^  presque  toujours  la  cause  de 
ces  écarts  ;  et  il  est  rare  qu'il  produise  des 
résultats,  qui,  du  moins  aux  yeux  d'une 
criticpie  éclairée,  puissent  les  rendre  par- 
donnables. 

Les  ourrages  dramatiques  des  an- 
ciens étaient  peu  intrigués;  leurs  auteurs 
avaient  affaire  à  des  spectateurs  faciles  à 
émouvoir.  Les  nôtres,  pour  lesquels  tant 
de  combinaisons  théâtrales  ont  été  em- 
ployées, resassées,  ont  quelques  droits 
d'exiger  des  intrigues  nouées  plus  forte- 
ment (plus  corsées  y  suivant  le  terme  non- 
veau);  heureux  Tauteur  qui  peut  satisfaire 
ce  désir  sans  trop  d'infractions  aux  deux 
lois  fondamentales  dont  nous  venons  de 
parler  !  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  écueil  qu'il 
rencontre  sur  notre  scène,  et  Grimm,  dans 
sa  Correspondance  y  en  signalait  déjà  ,  il 
y  a  près  de  60  ans,  un  autre  qui  ajoutait 
de  nouvelles  difficultés  à  l'art  d'intriguer, 
d'une  manière  raisonnable,  les  composi- 
tions dramatiques  de  quelque  étendue  : 
«  La  rapidité  dans  l'action,  écrivait-il  en 
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1782,  est  «ujonrd'hui  le  plus  grand  mé* 
riCf»  que  l'on  punse  avoir  aux  yeux  d'an 
public  blasé.  L'imfNitience  est,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  sentiment  qu'on  apporte 
an  spectacle.  Allez  vite,  plus  vite,  encore 
plus  vite,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et 
vous  pouvez  être  sûr  d'encbanter  votre 
anditoire«»QuediraitGrimm  aujourd'hui, 
et  qu'il  trouverait  sans  doute  patient  son 
public  de  1783! 

Pour  la  comédie  d'intrigue,  i^y^  Co- 
MiuiB,  T.  VI,  p.  373.  M.  O. 

INTRODUCTION  {introductio, 
romposé  de  ducertt  in^  conduire  dans, 
introduire  ).  Il  est  des  lieux  où  l'on  ne 
peut  entrer,  sans  y  être  introduit;  il  est 
des  livres  qu'on  ne  peut  comprendre  sans 
une  préface  explicative  :  de  là  l'introduc- 
tion qui  appartient,  dans  le  sens  propre, 
à  l'histoire  du  cérémonial  ;  dans  le  sens 
figuré,  à  rétablissement  des  usages,  àts 
coutumes,  et  surtout  à  des  notions  pré- 
liminaires données  en  littérature,  soit  au 
commencement  d'un  livre  pour  en  facili- 
ter l'intelligence,  soit  dans  un  ouvrage  spé- 
cial pour  aplanir  les  premières  difficultés 
d'une  étude  quelconque  (w/.  Liagoge). 
C'est  ainsi  qu'on  a,  de  dive»  auteurs,  l'in- 
troduction à  l'Écriture  sainte  qui  forme 
même  une  branche*  particulière  de  l'ensei- 
gnement théologique;  l'introduction  à  la 
philosophie,  par  exemple  de  S'Gravesande; 
l'introduction  à  l'histoire  universelle,  par 
PufTendorf  ;  Tintroduclion  à  la  vie  dévote, 
par  saint  François  de  Sales,  Pt  beaucoup 
d*autres  introductions  analogues.  La  plu- 
part lie  nos  études  ne  sont  qu'une  intro- 
duction à  d'autre»  études  ;   l'instruction 
su|*érieure  suppose  l'instruction  secon- 
daire, qui  n'est  elle-même  qu'une  conti- 
nuation  de  l'instruction   primaire.   Au 
milieu  de  l'année  1840,  M.  Cousin,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  créé 
une   chaire   d^ Introduction  géntrale  à 
iVtitftc  du  droite  création  encore  res- 
treinte à  Paris,  mais  qui  devra  s'étendre 
à  d'autres  Facultés  de  droit.    J.  T-t-s. 

INTRODUCTION  (musique).  Ap- 
pliqué à  la  musique  instrumentale,  ce 
mot  désigne  un  morceau  que  l'on  place 
en  tête  d'une  symphonie ,  d^une  ouver- 
ture ou  de  toute  autre  pièce.  Il  consiste 
en  un  nombre  ordinaireaMnt  très  limité 
de  mesures  d'an  mouvement  grave  et  d*un 


caractère  sérieux  dont  le  but  est  d'ai 
l'attention  de  l'auditoire  sur  le 
qui  va  suivre,  et  de  le  lui  faire  éoootan 
distraction.  L'introduction  n*ctt 
qu'une  succession  d'accords  qui 
plus  ou  moins  ;  quelquefois  oo  y  imitls 
idées  se  suivre  sans  aucun  pûn  fii*| 
comme  si  le  compositeur  était  înoertM 
de  ce  qu'il  doit  dire  :  en  effet ,  tooi  Mi 
caprices  peuvent  en  oe  cas  lui  être  puais; 
il  n'a  d'autre  règle  à  suivre  que  de  IH^ 
miner  sur  l'accord  de  la  dominante  da 
mode ,  auquel  il  peut,  s'il  lui  convieBly 
ajouter  la  septième.  L'introductioa  s'é- 
crit toujours  dans  le  mode  de  VaUegrm 
qui  suit;  si  ce  dernier  est  majeur,  PialTO» 
duction  peut  être  à  volonté  majeure  €« 
mineure  ;  il  en  est  de  même  si  l'attaqaa 
est  mineure,  mais  alors  une  introduction 
en  mode  majeur  doit  être  plus  éleudae 
qu'elle  ne  le  serait  en  mineur. 

Quoique  Tintroduction  soit  fort  eu 
usage,  elle  n'est  point  indispensable,  cC 
de  fort  belles  symphonies  en  sont  dé- 
pourvues ;  elle  est  à  peu  près  inutile  lors- 
que le  début  de  Vailegro  se  distingue  par 
un  effet  imposant  et  solennel,  mab  elle  eit 
tout-a-fait  convenable  lorsque  ce  début 
ne  respire  que  la  galté  et  l'enjouement. 
Dans  la  musique  de  théâtre,  on  appelle 
intn>duction  U  morceau  de  musique  qui 
séchante  au  lever  du  rideau,  et  qui,  dans 
les  iibreiii  bien  faits,  doit  servir  d'expO' 
sitioii.  Dans  piesque  tous  les  opéras  oao- 
derncs,  l'introduction  est  un  chceur  ou  un 
morceau  d'ensemble  ;  mab  il  n'y  a  aucune 
obligation  k  cet  égard.  Toutefob,  dans 
un  poème  où  le  récit  se  mêle  au  chant , 
il  est  toujours  avantageux  de  ne  pus  com- 
mencer par  un  dialogue  parlé  ;  rien  de 
plus  facile  que  de  disposer  en  récitatif  le 
peu  de  paroles  qui  piîkréderaient  un  air , 
un  duo,  etc.  Très  souvent  l'introductina 
se  lie  à  la  symphonie  d'o/icenitnr,  de  ma* 
nière  à  ne  faire  qu'un  avec  ce  morceeu  ; 
enfin  dans  certains  opéras  modernes,  qui 
sont  dépourvus  d'ouverture,  c'est  Tintro- 
duction  qui  en  tient  lieu.  On  peut  dire 
que  Rossini  a  donné  les  plus  beaux  mo- 
dèles d'introduction  théâtrale  du  réper- 
toire moderne,  tant  dans  le  genre  sérieux 
que  dans  le  genre  comique  :  tout  le 
monde  connaît  les  introductions  du  ^«ir- 
àéere  et  de  GmUaume  TeU;  et,  si  Toe 
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■r  le  amsicien  qui 
décrire  use  symphonie  d'oa- 
st  ■laMriBJiint  lorsqu'il  est  ca- 
•poerr  une  inirodaction  tern- 
ie ds  Mfysè  inEgitto.  J.  A.ds  L. 
Tfoy,    Chambre 


nOX  {iMiuiîiOy  âeinitierif 
xer  ).  Cette  part  de  connais- 
ocke,  est  irrésistible  et,  comme 
lolaire,  est  oécessairement  et 
sent  perçue  dès  que  Tesprit 

regards  de  ce  coté.  C'est  de 
ion,  de  cette  perception  inté- 
épendaute  des  sens .  que  dé- 

û  certitude  et  Téridenoe  de 
oounaisBanoes  ;  c'est  la  plus 
itode  qu'il  soit  possible  d'ac- 

itîmité  et  la  certitude  du  sa- 
I  sont  susceptibles  de  preuves, 
ttcr  une  certitude  première 
le  passer  de  démonstration  ; 
m  serait  forcé  de  demander 
de  la  preuve,  jusqu'à  Tin- 
te vérité  qui  se  démontre  elle- 
■Mnière  la  plus  immédiate,  la 
» ,  c'est  la  vérité  de  notre  sens 
rtitude  de  la  conscience, 
s  preuves ,  toutes  les  réalités 
t  à  la  preuve,  m  la  réaltié  de 

l'éridenoe  intuitive  est  seule 
e;  c'est  dans  son  principe  que 
iser  la  doctrine  de  la  certitude. 
lème  de  Descartes  :  Je  pense  ^ 
s  [  cogito ,  ergo  sum  ),  est  un 
ntuition  qae  nous  renouve- 
ue  instant  de  la  vie.  Arnauld 
nde  permanente  qui  constitue 
\  l'âme  ;  Kant  y  vit  le  centre 
inable  de  l'unité  synthétique 
e.  Ce  philosophe  ne  nie  pas 
bé  des  notions  ontologiques, 
sur  légitimité,  et  refuse  à  ces 
\  une  valeur  absolue.  Les 
aies  sont  de  pures  concep- 
loint  les  principes  constitutifs 
mais  de  simples  directions  de 
donnant  à  Tesprit  pour  objet 
ttioiis  ou  représentations  sen- 
Lant  nomme  intuitions.  Sans 
eus  de  l'intelligence,  les  sen- 
lenvent  nous  fournir  la  con- 

il  dut  que  ces  sensations 
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soient  élevées  au  degré  d'intuition.  Lu 
certitude  n'émane  que  de  la  raison  pure, 
faculté  qui  renferme  le  principe  des  con- 
naissances à  priori  {voy.)  ;  ces  connab- 
sauces  sont  les  notions  pures  de  l'enten- 
dement préexistant  à  toutes  nos  connais- 
sances acquises  par  la  sensation  ;  la  dbpo- 
sition  de  Tesprit  à  recevoir  des  impressions 
est  la  sensibilité ,  Tidée  qui  en  résulte  est 
l'intuition. 

Quoique  les  intuitions  existent  en 
nous-mêmes  à  priori  y  le  philosophe  de 
Rœnigsberg  ne  les  considère  pas  comme 
des  idées  innées  ;  car  si  elles  sont  anté- 
rieures aux  perceptions  sensibles,  c'est 
seulement  dans  l'ordre  de  la  raison,  et 
non  dans  l'ordre  du  temps.  Elles  ont 
leur  fondement  en  nous-mêmes;  mab 
elles  ne  se  produisent  qu'à  l'occasion ,  à 
la  suite  des  modifications  sensibles;  elles 
ne  peuvent  exister  séparément  de  cses 
modifications.  Remarquons  que,  mal- 
gré son  éloignement  pour  les  idées  innées, 
Kant  les  admet  ici  dans  le  sens  de  Des- 
cartes et  de  Leibnitz,  qui,  en  effet,  n'ont 
pas  prétendu  que  les  idées  fussent  réei- 
iemfnc ,  mais  virtueltement ,  innées  ; 
qu'elles  avaient  leur  principe  en  nous,  et 
se  manifestaient  ensuite  à  l'occasion  des 
impressions  extérieures. 

Sur  V intuition  religieuse,  voy.  Ex- 
tase, Vision  ,  etc.  L.  d.  C. 

INVALIDES ,  hommes  qui  ne  sont 
pins  valides  au  service,  qui  n'ont  plus  les 
forces  ou  la  santé  nécessaires  (du  verbe 
valere^  être  fort,  bien  portant).  Chez  les 
peuples  de  l'antiquité,  alors  que  chaque 
citoyen  devenant  soldat,  selon  les  be- 
soins de  la  patrie,  prenait  et  quittait  les 
armes  tour  à  tour,  il  ne  semble  pas  que 
les  gouvernements  se  soient  occupés  d'une 
manière  spéciale  des  hommes  mutilés  par 
le  fer  de  l'ennemi.  Le  guerrier  mis  hors 
de  combat  par  d'honorables  blessures  ren- 
trait dans  ses  foyers  où  il  était  rare  qu'une 
longue  absence  eût  laissé  le  temps  de  l'ou- 
blier; d'ailleurs  tous  les  membres  de  la 
communauté  politique  étant,presquesans 
exception,  exposés  aux  mêmes  chances, 
il  était  naturel  que  son  sort  n'excitât  pas 
un  intérêt  particulier.  Cependant  Tidée 
première  d'un  secours  accordé  aux  vieux 
défenseurs  de  la  chose  publique  n'est  pas 
plus  neuve  que  tant  d'autres  :  l'hbtoirt 
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•n  attribue  l'honneur  à  PisUtrate,  qui 
voulut  que  les  hommes  estropiés  à  la 
guerre  fussent  nourris  aux  frais  de  l'état. 
Mais  bien  que  quelques  auteurs  aient  pré- 
tendu que  les  Grecs  avaient  des  pryta- 
nées  analogues  à  nos  établissements  d'in* 
valides,  tout  porte  à  croire  qu'il  s'agissait 
plutôt  chez  eux  d'une  sorte  de  pension 
de  retraite  que  d'un  asile  commun.  Sans 
oublier  complètement  les  débris  de  ces 
légions  qui  subjuguaient  le  monde ,  les 
Romains  n'eurent  pas  de  lois  fixes  à  leur 
égard.  Quelques  emplois  publics,  quel- 
ques subventions  temporaires  dépendant 
de  l'inspiration  du  moment,  telles  étaient 
les  récompenses  de  leurs  exploits.  D'au- 
tres fois  on  leur  distribuait  une  portion 
des  terres  conquises  par  leur  vaillance. 
Sylla,  César,  Marc- Antoine,  Auguste  re- 
connurent ainsi  la  valeur  et  le  dévoue- 
ment de  leurs  vétérans.Mais  ceux-ci,  dans 
Ions  les  cas,  rentraient  dans  la  foule  de 
leurs  concitoyens  et  perdaient  leur  ca- 
ractère militaire.  Lorsque  les  hommes  du 
Nord  eurent  envahi  la  Gaule,  les  divi- 
sions territoriales,  les  bénéfices  concédés 
aux  différents  chefs  ressemblèrent  plutôt 
au  partage  d'une  proie  qu'à  la  rému- 
nération des  services  rendus  à  la  cause 
commune.  Ceux  que  leurs  blessures  ren- 
daient inhabiles  à  faire  valoir  leurs  droits 
n'avaient  d*autres  ressources  que  la  pitié, 
le  brigandage  ou  la  mort.  Une  fois  la  con- 
quête définitivement  assise,  les  possesseurs 
de  fiefs  qui  entraînaient  leurs  vassaux 
dans  la  mêlée  trouvaient  dans  l'humanité, 
dans  Tusage,  et  surtout  dans  leur  intérêt 
de  propriétaires,  de  puissants  motifs  de 
venir  au  secours  de  ceux  que  maltraitait 
le  hasard  des  combats.  Mais  le  plus  sou- 
vent cette  triple  voix  était  méconnue. 
Les  successeurs  de  Charlemagne  com- 
mencèrent k  pourvoir  au  sort  de  quel- 
ques-uns de  leurs  serviteurs  caducs  ou 
mutilés,  en  les  plaçant  dans  des  ononas- 
tères  de  fondation  royale.  Là,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  admis  sous  le 
titre  A^oblats  ou  frères^UuSy  relégués 
dans  les  dernières  fonctions,  sonnaient 
les  cloches,  balayaient  Téglise,  payant 
ainsi  par  de  pénibles  travaux  le  misérable 
refuge  qu'ils  n'obtenaient  encore  que  par 
faveur.  D'autres  entraient  comme  mortes 
payes  au  service  des  seigneurs  dont  ils 


gardaient  les  châteaux  en  tempa  d* 
Philippe-Auguste,le  premier,  songt 
nous  à  assurer  l'avenir  des  guerrii 
l'avaient  secondé  dans  aes  noml 
entreprises.  Voulant  remédier  à  \ 
fisance  des  asiles  ouverts  aux  moini 
il  résolut  de  fonder  un  hôtel  des 
lides;  malheureusement  le  pape  In; 
ni,auquel  il  avait  demandé  l'autor 
de  soustraire  cet  établissement  à  l 
diction  épiscopale,  s'opposa  par  ui 
à  la  réussite  d'un  si  noble  projet, 
pice  des  Quinze-Vingts  à  Paris ,  ii 
par  saint  Louli  en  faveur  des  cku 
qui  avaient  perdu  la  vue  en  Pal 
ne  réalisa  qu'incomplètement  les 
tions  de  son  prédécesseur.  Cep 
l'usage  des  oblats  donnait  lieu  * 
jour  à  des  plaintes.  Il  était  diffic 
effet,  que  la  benne  intelligence 
entre  des  religieux  amis  de  la  |mû; 
silence,  et  de  vieux  soudards  habi 
tumulte  des  camps.  L'exigence  d* 
l'impuissance  ou  la  paresse  des 
devaient  amener  de  violentes  aller 
dont  les  invalides  ou  les  abbés  fatij 
sans  cesse  la  cour.  Pour  se  sousl 
ces  tracasseries ,  les  derniers  prop 
à  la  couronne  de  racheter  cette 
d'impôt  en  nature  par  des  pensio 
nuellc^.qiii  conservèrent  le  nom  d' 
Les  choses  étaient  en  cet  état,  I 
De  Lanoue,  qui  écrivait  en  15  SI 
posa  la  création  d'un  corps  d'io' 
Enfin,  en  1S7S,  Henri  III  foro 
la  rue  de  l'Oursine  une  maison  rc 
htfspitalière  pour  les  officiers  et 
infirmes,  auxquels  il  donna  une  d 
tion  qu'ils  portaient  sur  la  poitr 
qui  consistait  en  une  croix  nacn 
cette  devise  :  Pour  avoir  bien  rervt 
institution  reçut  le  nom  fTonln 
Charité  chrétienne.  Henri  IV,  à  se 
réunit  quelques  vieux  officiera  pro( 
et  catholiques  rue  des  Cordeliers* 
Marcel;  mais  cet  établissement,  i 
pas  été  doté,  ne  tarda  pas  à  s'è 
(1596).  Il  se  montra  plus  prudeo 
la  maison  de  la  rue  de  TOunine, 
se  déclara  le  protecteur  (1597,  1( 
dans  laquelle  il  plaça  quelques-un 
plus  fidèles  compagnons  d'armes 
être  nourris  etmédicamentés.  Lou 
transféra  au  château  de  Bîoêtre  k 
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[16S4);  maîsy  eo  les  érigeant 
ericdeSaint-LouU,  il  exclut 
it  Mcoanceux  de  U  religion 
J  logés,  mal  entretenus  dans 
ie,  les  Tieox  débris  de  Cou- 
es  eC  dlvry  {vojr,  ces  noms) 
ntôt  réduits  à  l'abandonner 
de  nouveau  dans  des 


ment  progressif  des  forces 
i  grand  nombre  d^iuvalides 
-es  incessantes  avaient  laissés 
-égiments,  des  idées  nouvelles 
stioo,  portèrent  Louis  XIV  a 
Institution  de  ses  prédéces- 
1  en  prince  passionné  pour 
pour  les  monuments.  Un  ar- 
1  da  13  mars  1670  assigna 
iir  la  construction  et  la  do- 
^ôiel  royal  des  invalides  ; 
nt  de  la  même  année,  par  les 
istre  Louvois,  des  plans  fu- 
s,  le  terrain  choisi  et  acheté, 
e  pierre  de  l'édifice  posée  de 
lonarque.  Quatre  ans  après, 
étaient  en  état  de  recevoir 
quantité  d'officiers  et  de  sol- 
rement  rassemblés  dans  une 
de  la  rue  du  Cherche-Midi; 
at  que  trente  ans  plus  tard 
*  monument,  commencé  sur 
Libéral  Bruant,  fut  achevé 
emble,  sous  la  direction  de 
1  auteur  du  dôme  qui  le  cou- 
ement. 

iifiquefondation,la  première 
e  de  son  genre,  attira  bientôt 
ï  l'Angleterre  sur  le  sort  de 
nseurs.Dès  1682,CharlesII, 
btenu  de  Louis  XIV  com- 
le  ses  plans,  fit  commencer 
res  l'établissement  de  Chel- 
terminé  en  1690 ,  où  sont 
ralides  de  l'armée  de  terre  et 
t  10,000  autres,  répandus 
pagnes.  En  1708,  Guillau- 
rie  consacrèrent  aux  inva- 
arine  les  magnifiques  bâti- 
eenwich  {voy,  l'article).  En 
rio-le-Grand  fit  ériger  pour 
fu'il  avait  si  longtemps  con- 
toire  nn  hôtel  portant  cette 
lioD  :  Lasso  ei  invicto  militi, 
mé  près  de  Berlin^  hors  de 


la  porte  d'Oranienboorg,  fat  terminé  en 
1748.  Les  militaires  qui  y  sont  admis  ont, 
comme  à  Paris,  des  logements  commodes 
et  des  jardins,  mais  de  plus  des  champs 
assez  étendus  dont  la  culture  leur  est  lé- 
servée.  On  en  compte  de  1,000  à  1,100. 
La  Suède  possède  un  hôtel  des  invalides 
à  Upsal.  La  Russie  n'est  point  restée  en 
arrière,  et  si  elle  n'a  point  consacré  un 
palais  à  ses  invalides,  elle  s'est  cependant 
occupée  de  leur  sort.  A  la  fin  de  1831^ 
l'empereur  a  approuvé  l'établissement 
d'une  colonie  d'invalides^  fondée  entre 
Gatchina  et  Tsarkoîé-Célo.  Cette  colonie 
porte  le  nom  de  Slobode  Pavlofskaïa; 
son  but  est  d'offrir  un  asile  aux  sous-of- 
ficiers et  soldats  de  la  garde  impériale  in- 
valides qui  n'ont  pas  les  moyens  de  sub- 
sister dans  le  lieu  de  leur  naissance.  Cha- 
que maison  possède  un  jardin  et  contient 
deux  familles;  la  cassette  de  l'empereur 
paie  à  chacun  des  invalides  une  somme 
de  1 00  roubles  pour  frais  de  premier  éta- 
blissement. Après  leur  mort ,  les  enfanta 
héritent  seulement  du  mobilier.  Les  veu- 
ves chargées  d'enfants  en  bas  âge  peu- 
vent rester  dans  les  maisons  et  jouir  du 
produit  des  terresjusqu'à  l'entrée  de  leurs 
fils  dans  les  établissements  d'instruction 
militaire,  ou  jusqu'à  ce  que  leurs  filles 
aient  atteint  l'âge  de  seize  ans. 

1^ hôtel  royal  des  Invalides  de  Paris, 
premier  type  des  divers  établissements 
dont  nous  venons  de  parler,  s'élève  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  faubourg  Saint- 
Germain.  La  façade  qui  regarde  le  nord 
se  développe  majestueusement  sur  une 
étendue  de  390  mètres;  elle  est  élevée  de 
trois  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée, 
éclairée  par  133  fenêtres,  sans  y  com- 
prendre les  mansardes  que  couronnent 
des  trophées  militaires.  Dans  Tavant- 
corps  du  milieu ,  au-dessus  de  la  porte 
principale,  décorée  de  pilastres  ioniques, 
on  aperçoit  la  statue  équestre  de  LouisXI  V 
environnée  des  figures  de  la  Justice  et  de 
la  Prudence.  Au-dessus  de  ce  bas-relief, 
œuvre  de  Coustou  jeune,  est  placée  cette 
inscription  :  Liuiovicus  àîagnus^  ntiliti" 
bus  regali  munificentid  in  perpétuant 
providenSy  has  œdes  posuit  ann,  1675. 
Les  statues  de  Mars  et  de  Minerve  déco- 
rent chaque  côté  de  cette  entrée;  quatre 
figures  représentant  les  nations  vaincues 
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ont,  de  DOS  joan,  été  placées  aax  angles 
des  pavillons  qui  terminent  la  façade. 

Après  avoir  dépassé  cette  porte,  on 
pénètre  dans  la  cour  royaley  qui  a  890 
pieds  de  long  sur  193  de  large.  Elle  est 
entourée  d*un  double  rang  de  portiques 
en  arcades,  Tun  sur  Tautre,  avec  des 
avant-corps  au  milieu  de  chaque  face. 
Dans  les  constructions  placées  derrière 
ces  galeries  s'étendent,  au  rez-de-chaussée, 
quatre  réfectoires  ornés  de  peintures  à 
fresque  de  Martin,  représentant  les  sièges 
et  batailles  les  plus  mémorables  du  règne 
de  Louis  XIV.  Dans  les  étages  supérieurs 
se  trouvent  les  appartements.  Le  grand 
état-major  de  Thôtel  occupe  ceux  de  Taile 
droite  et  de  Faile  gauche  de  la  farade. 
Dans  le  pavillon  du  milieu  est  la  biblio- 
thèque, d*oii  la  vue  s'étend  sur  lesChamps 
Ëlysées  et  l'avenue  de  Neuilly.  Créée  en 
i799  par  les  soins  du  premier  consul, 
elle  contient  environ  26,000  volumes; 
elle  est  ouverte  de  9  à  3  heures  aux  seuls 
invalides.  Entre  autres  ornements,  on  y 
remarque  un  plan  en  relief  de  Thôtel ,  et 
le  chapeau  que  Napoléon  portait  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Dans  la  grande  salle 
du  conseil,  située  tout  auprès,  se  trouvent 
rangés  dans  l'ordre   chronologique    les 
portraits  des  maréchaux  de  France.  Dans 
les  combles  sont  placés  les  fameux  plans 
en  relief  des  principales  villes  fortes  du 
royaume,  plans  dont  un  assez  grand  nom- 
bre sont  neufs,  ayant  remplacé  ceux  que 
les  Prussiens,  en  1815,  ont  transportés  à 
Berlin,et  parmi  lesquelftse  trouve  aussi  une 
carte  en  reliefde  la  Suisse.  Les  autres  par- 
ties de  l'hôtel  sont  affectées  au  logement 
des  invalides.  A  très  peu  d'exceptions  près, 
les  chambres  sont  en  commun,  mai»  dis- 
posées de  manière  à  ce  que  chacun  y  soit 
à  Taise  ;  celles  de3  officiers  contiennent  de 
quatre  à  six  lits;  les  dortoirs  des  sous- 
officiers  et  soldats  en  comptent  cinquante. 
Les  corridors  et  les  escaliers  portent  le 
nom  de  quelque  grand  guerrier  ou  de 
quelque  grande  bauille.  A  gaucho,  au 
re/-de-rhau*sêe,  en  arrière  des  grands 
réfectoires  des  soldats,  »e  trouvent  ceux 
desorficierset  drs  employés  de  riiùlel,  les 
offices  où  l'on  montre  Targenterie  donnée 
à  l'établissement  par  l'impératrice  Marie- 
I^uise  à  l'époque  de  son  mariage,  et,  plus 
loin^les  deux  cuisinesavec  leurs  deux  mar- 


mites pouvant  contenir  cbacuoe  doiut 
cents  livres  de  viande.  Dans  des  bàtiuitMi 
neufs  construits,  en  1749,  du  côté  de  h 
plaine  de  Grenelle,  des  appmrfenli 
particuliers  ont  été  pratiqués  pour  ém 
officiers  de  divers  grades.  C'est 
dans  la  même  direction  que  se  ti 
la  manutention,  la  lingerie,  les 
et  l'infirmerie.  Six  cours  ayant  tout^ 
destinations  particulières  entoureat  h 
cour  d'honneur. 

Au  fond  de  la  cour  royale  ae  tram 
l'entrée  de  Téglise,  surmontée  d'aoeil^ 
tue  en  pied  et  en  marbre  de  Napoléoa. 
L'église  même  est  composée  d'une 
nef  et  de  deux  bas  côtés  décorés  de 
très  corinthiens.  Les  victoires  de  la  lé- 
volution  ,  du  consulat   et  de  W 
avaient  décoré  la  nef  de  960 
enlevés  à  l'ennemi.  Lors  de  l'invasîoa  dt 
1814,  les  invalides  les  brûlèrent  MO* 
mêmes  plutôt  que  de  les  rendre  à  km 
anciens  possesseurs  :  1 70  étendarda  no^ 
veaux,  fruit  des  expéditions  d'Espagat, 
de  Morée  et  d'Alger,  les  remplaceot  «■• 
jourd'hui.  L'autel  principal,  orné  de  «x 
colonnes  tors^es  groupées  trois  k  traiit 
dorées,  garnies  d'épis  de  blé,  de  pampi% 
de  feuillage  et  de  faisceaux  de  palmeaqH 
se  réunissent  pour  soutenir  un  baldaqm 
•apportant  un  xlobe  et  une  croix,  s*ëlè«t 
sous  une  arcade  communiquant  avccvaa 
seconde  église.  Cette  seconde  église  art 
celle  que  surmonte  le  dôme  qui^s'éteruii 
1 05  mètres  de  hauteur, domine  toatBarih 
Ce  magnifique  édifice,  où  les  artistes  da 
siècle  de  Louis  XIV  ont  à  l'envi  déployé 
leurs  talents,  possède  un  portail  spécial 
sur  une  vaste  avenue  au  midi.  Au-desM» 
d'un  perron  s'élèvent  deux  ordonnai 
de  colonnes  doriques  et  ioniques  su| 
posées  et  couronnées  par  un  fronton  trian- 
gulaire. Les  niches  adjacentes  à  l'enirii 
sont  occupées  |»ar  les  deux  statues  colos- 
sales de  saint  Louis  et  de  Charlemagnc, 
dues  au  ciseau  de  Coustou  aine  et  dt 
Coysevox;  dans  Tattique,  quatre  statnes 
représentent  la  Tempérance,  la  Justice, 
la  Prudence  et  la  Force.  Une  ceinture  dt 
quarante  colonnes  corinthiennes  règne 
autour  du  dôme  avant  la  naissance  de  la 
coupole,  terminée  par  un  lantemon  an- 
dessus  duquel  se  dresse  une  aiguille  lor* 
montée  d'une  uroix.  Cette  ocmpole  «l 
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•et  douze  grandes 
Louis  XIV,  repeintes 
XV  et  redorées  en 
dre  de  Napoléon,  resplen- 
rm^oos  da  soleil  d'an  éclat 
bcui  eusement  avec  la  teinte 
e  tCBps  a  imprimée  an  reste 
it.  DÛ»  les  intervalles  qui 
DÔCés,  on  remarque  des  tro- 
res  dorés  aussi  et  couronnés 
œ  dont  TouTerture  sert  de 
da  dehors,  le  dôme  des  In- 
i  Fétonnement  par  ses  pro- 
antes,  ses  lignes  harmonieu- 
ojable  légèreté;  à  Tintérieur, 

ri^Jiesse  des  matériaux,  les 
ne  communique  le  lieu,  les 
MiTeoirs  qu*il  rappelle,  tout 
ir  émouToir  et  frapper  d*ad- 
li  qui  y  pénètre.  Sur  le  pavé 
diffiérentescouleurs  incrusté 

des  ouvrages  de  Florence, 
des  Ijs,  des  chiflines,  les  an- 
s  ée  France  et  le  cordon  du 
.  La  vue  se  porte  bientôt  sur 
t  la  coupole,  de  50  pieds  de 
Charles  Lafosse  a  représenté 
T  btenheureujc.  Les  quatre 
peints  par  le  même,  figurent 
identifs.  La  première  voûte 
a  douze  partie»  «gaii»»  oii  ic 
louveoet  a  figuré  les  douze 

groupes  d^anges  qui  ornent 
es  des  croisées  ont  été  exé- 
deux  frères  Boullongne.  La 
ictuaire,  peinte  par  Coypel, 
a  Trinité  dans  sa  gloire  et 
I  de  la  Vierge.  Autour  du 
re  du  dôme  ^out  placées  six 
bernent  ornées  de  peintures 
res.  Celle  de  la  Sainte-Vierge, 

belles,  est  toute  en  marbre 
r  voit  la  statue  de   Marie, 


res  de  l^lite  latine;  chacoiie  d'dlea  est 
surmontée  d^un  petit  dôme  peint  à  fires* 
cpie.  Dans  celle  de  Saint- Augustin,  Louis 
Boullongne  a  représenté  les  ciroonstaoces 
les  plus  remarquables  de  la  vie  de  ce  saint 
docteur.  Bon  Boullongne ,  Biichel  Cor- 
neille et  Doyen  en  ont  (ait  autant  pour 
celles  de  Saint-Ambroise,  de  Saint-Gré- 
goire et  de  Saint-Jérôme.  Ces  chapelles 
sont  en  outre  décorées  de  nombreoses 
statues.  Une  suite  de  médaillons  en  or- 
nent encore  Tentrée  ;  ils  représentent  les 
principales  actions  de  la  vie  de  saint  Louis, 
dont  rhistoire  se  trouve  complétée  dans 
quatre  magnifiques bas-relie&au  poortoiur 
du  dôme. 

Indépendamment  des  mausolées  de  Tu- 
renne  et  de  Vauban,  les  caveaux  des  In- 
valides renferment  les  tombes  de  plusieurs 
maréchaux  de  France  et  officiers  géné- 
raux morts  gonvemeurs  de  l'hôtel.  Pumi 
leurs  noms,  insaritasur  une  table  de  mar- 
bre placée  dans  l'église  en  face  de  la 
chaire,  on  remarque  ceux  de  EJéber,  de 
Bessières,  de  Duroc  et  de  Jourdan.  Les 
cendres  des  victimes  de  l'attentat  du  38 
juillet  1835  {voy.}Aovnxti)  reposentanssi 
dans  les  caveaux  des  Invalides.  Enfin,  de- 
puis la  grande  journée  du  15  décembre 
1840,  les  restes  morteb  de  l'empereur 
Ifapoléon  rapportés,  suivant  son  dernier 
vœu,  sur  les  bonis  de  la  Seine^  au  milieu 
du  peuple  français  ^  attendent,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Jérôme,  l'érection  du 
magnifique  monument  qu'un  artiste  du 
plus  haut  mérite  a  été  chargé  d'exécuter. 

De  nombreux  canaux  répandent  avec 
abondance  dans  toutes  les  parties  de  l'é- 
tablissement les  eaux  nécessaires  à  la  sa- 
lubritéetà  la  consommation.  Des  jardins 
réservés  au  gouverneur  et  aux  autres 
fonctionnaires  entourent   l'hôtel;   dans 
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diverses  direction3,des  cours  plantées  d'ar« 
Pigalle,  et  deux  anges  ado-  i  bres  fournissent  un  ombrage  agréable  aux 
âges  de  Coustou  et  de  Poirier.  ,  autres  habitants  dont  quelques-uns  pos- 
sèdent, en  outre,  de  petits  jardins  qu^ils 
entretiennent  soigneusement.  Devant  les 
constructions  principales,  se  développe 
une  vaslc  cour  enlourée  de  fossés  et  fer- 
mée par  une  superbe  grille.  Dans  cette 
cour,  une  batterie  construite ,  en  1 800, 
par  ordre  du  premier  consul  et  augmen- 
tée, depuis  1830,  des  bouches  à  feu  de 
gros  calibre  provenant  d'Alger  et  d'An- 


eot  funèbre  y  fut  consacré  , 
a  mémoire  de  Vauban.  Deux 
lu  ciseau  de  Lapierre  et  de 
écoreni  la  chapelle  dédiée  à 
se,  où  Napoléon  fit,  en  1 80. >, 
;;-ande  pompe  le  mausolée  de 
raosféré  de  Saint -Denis  au 
oonments  français.  Les  qua- 
lapelles  sont  dédiées  aux  Pè- 
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¥erfy  annonce  à  la  capitale  les  grandes 
solennités  publiques  et  les  Tictoires  rem- 
portées par  nos  armées. 

A  l'extérieur,  rHôtel  des  Inralides  est 
entouré  de  boulerards  bien  plantés.  Une 
immense  esplanade ,  s*étendant  jusqu'à 
la  Seine  sur  un  parallélogramme  embelli 
de  gazons,  d'allées  et  de  massifs  d'arbres, 
en  forme  l'avenue  principale. 

Les  oblats  furent  le  principe  de  la  do- 
tation des  Invalides  (1 673)  ;  mais  bientôt 
(1674)  l'insuffisance  de  cette  subvention 
nécessita  sur  toutes  les  dépenses  de  la 
guerre  une  retenue  de  deux,  puis  (1683) 
de  trois  deniers  pour  livre.  L^administra- 
tion,  conduite  à  la  manière  conventuelle, 
bonifia  les  revenus  par  des  constructions 
ou  des  concessions  de  terrains;  et,  grâce 
à  cette  gestion,  elle  possédait,  en  1764, 
i  millions  qui  furent  convertis  en  rentes 
sur  la  ville;  le  revenu  de  l'hètel  était , 
en  1789,  de  1,700,000  francs.  En  1790, 
la  prestation  des  oblats  s'éteignit ,  et  le 
trésor  public  dut  subvenir  à  ce  déficit. 
Dans  le  cours  de  l'an  II ,  les  immunités 
dont  l'établissement  avait  toujours  joui 
furent  abolies,  les  rentes  supprimées,  les 
propriétés  foncières  diverties;  une  loi  mit 
à  la  charge  de  l'état  toutes  les  dépenses. 

Il  ««i&AaSt,  <lao«  Torigin^,  H*aVOir  Vingt 

ans  de  services  effectifs  ou  des  blessures 
graves  pour  entrer  aux  Invalides;  en  1 776 
et  1793,  les  conditions  d*admission  de- 
vinrent plus  difficiles  :  les  militaires  es- 
tropiés au  service,  aveugles ,  amputés  ou 
parvenus  à  la  caducité ,  furent  seuls  re- 
çus. Aujourd'hui,  il  faut  avoir  perdu  un 
ou  plusieurs  membres,  être  privé  de  la 
vue  par  suite  d'événements  de  la  guerre, 
ou  compter  trente  ans  de  service  effectif 
et  soixante  ans  d^àge.  Les  militaires  reti- 
rés du  service  doivent  de  plus  jouir  déjà 
d'une  pension  de  retraite. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
10,000  invalides  animaient  le  refuge 
qu'il  leur  avait  créé;  cependant,  d'a- 
près son  propre  édit,  le  corps  ne  devait 
être  que  de  4,000  hommes,  tant  officiers 
que  soldats  ;  les  moins  infirmes  devaient 
être  détachés  dans  des  places  frontières 
pour  y  faire  un  service  de  paix.  Sou%  le 
règne  de  Louis  XV,  le  nombre  fixé  s'é- 
tant  considérablement  accru ,  cette  cir- 
cocwtance  amena  l'institution  de  pen- 
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sions  à  Textérieur.  En  1799,  fMMirw» 
médier  au  même  inconvénient,  m  dl» 
cret  du  80  avril  prescrivit  de  distnM 
de  l'hôtel,  sous  le  nom  de  wftfram^ 
les  invalides  propres  encore  à 
service  militaire.  En  l'an  VIII,  Tai 

tation  toujours  croissante  du  m 

des  invalides  détermina  la  création  d^ÉÉ 
succursale  à  Versailles;  elle  y  resta  peo  41 
temps;  d'autres  furent  in  m  iiiiiiimii< 
instituées  à  Saint-Cyr,  à  Avignon,  I 
Louvain,  à  Arras,àNice.  Le  total  des  in- 
valides qui ,  au  commencement  du  eoB- 
sulat  était  déjà  de  15,000,  s'élevait,  «I 
1813,  au  chiffre  effrayant  de  96,00t. 
De  toutes  ces  succursales,  celle  d^Airi- 
gnon  subsiste  seule  encore;  l'hôtel  oc- 
cupe un  immense  local  formé  des  bail» 
ments  du  ci-devant  séminaire  de  Saiol- 
Charles,  des  Célestins  et  de  la  maison  di 
Saint-Louis.  Il  s'y  trouve  une  belle  d 
curieuse  église,  de  vastes  salles,  de  Ump 
corridors;  1,000  vieux  soldats  chonii 
parmi  les  hommes  nés  dans  les  dépar- 
tements méridionaux,  ou  dont  les  blci- 
sures  demandent  un  climat  plus 
péré  que  celui  de  la  capitale,  y  sont 
tretenus  au  sein  de  l'aisance  et  de  ii 
propreté.  La  population  de  l'hôtel  di 
Paris  flotte  aujourd'hui  entre  3,000  cl 

9,600.  Dan»  ce  nombre,  où  ne  SOnt  pV 

compris  environ  200  employés  divcf% 
on  remarque  quelques  blessés  des  jooiw 
nées  de  juillet  et  de  juin,  et  plusieurs  dt 
nos  nouveaux  compatriotes  d' Afrique, 
que  l'on  reconnaît  à  la  couleur  noire  et 
cuivrée  de  leur  teint.  Les  constructions 
qui  ont  contenu  à  plusieurs  reprises  une 
quantité  bien  plus  considérable  diiabi- 
Unts ,  n'en  peuvent  cependant  recevoir 
commodément  beaucoup  plus  de  4,000. 
Un  certain  nombre  d'hommes,  auforiséi 
à  habiter  hors  de  l'hôtel,  \  viennent  à 
des  époques  déterminées,  recevoir  les 
effets  d'habillement  auxquels  ib  ont 
droit,et  une  indemnité  de  nourriture  qui, 
pour  les  soldats,  est  de  15  fr.  par  mois, 
l'rie  école  fondée  dans  l'hôtel  parLoois 
XIV  pour  les  fils  d'invalides,  se  compose 
d'une  trentaine  d'élèves  auxquels  on  fait 
apprendre  l'état  qui  leur  convient  le 
mieux.  A  leur  sortie,  ces  enfants  entrent 
chez  un  maître  ouvrier,  ou,  s*ils  veulent 
I  servir,  dans  un  des  régiments  de  l'i 
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K.  Deux  lédecHiiii  trois  cbi- 
I,  aidés  de  plu- 


posoit  le  senrioe  de 
;U>liiiit  reUgieuses  de  l'ordre 
aocDl  de  ¥ma\y  occupent  un 
pvé  dens  leqoel  se  trouve  le 
,  prodiguent  leurs  soins  aux 
rente  cuisiniers  fournissent 
n,  aux  heures  prescrites  par 
Ils,  une  nourriture  abondante 
gréable  aux  officiers  et  aux 
dépendamment  des  plats  de 
iégome,  de  poisson  et  de  des- 
e  homme  re^ît  par  jour  750 
;  pain,  y  compris  celui  de  sou- 
mtilitres  de  vin.  En  outre  des 
lentés  par  le  matériel  de  Thô- 
la  valeur  des  terrains  et  des 
BSy  UD  invalide,  ou  homme 
ite  annuellement  à  Tétat  750 
ion  de  1  fr.  80  cent,  par  jour- 
lat  et  de  2  fr.  20  cent,  par 
ffider.  La  moyenne  des  dé- 
{ue  année,  de  68  pour  1 ,000. 
lement  des  Invalides,  placé 
idatenr  sous  la  direction  gé- 
ecrétaire  d^état  au  départe- 
:aerre,  mab  compris,  pendant 
D,  dans  les  attributions  du  mi- 
'intérieur,  est  depuis  long- 
êsous  la  premi^>^<»dminUtr»' 
>nctions  de  gouverneur  sont 
snt  occupées  par  un  maréchal 
:)ous  ses  ordres,  un  lieutenant 
amande  l'Hôtel  de  Paris,  et 
lUde-camp  celui  d'Avignon, 
e  des  visites  de  Louis  XIV, 
s  s'étant  portés  en  foule  sur 
la  roi,  ses  gardes  les  repous- 
:  une  vivacité  qui  excita  les 
as  de  ces  vieux  soldats.  Sur 
tes,  le  roi  décida  qu^à  l'avenir 
is  de  ses  gardes  s'arrêteraient 

de  l'hôtel ,  et  qu'ils  seraient 
k  Fintérieur  par  les  invalides. 

est    resté    et  subsiste    en- 

V.  R. 
ION  (Jnviuioy  de  invadercy  se 
in  espace  quelconque  en  en 
tt  les  limites),  voy.  Guerre, 

245. 

TAIRE,  eut  détaillé  de  la 
es  affaires  d'un  commerçant. 


le  négociant  puisse  se  rendre  un  compte 
exact  du  résultat  de  ses  opérations.  Il 
consiste  à  faire  le  relevé  général  de  son 
actif  et  de  son  passif,  c'est-à-dire  de  ses 
créancesetdeses  dettes.  Les  marchandises, 
ainsi  que  les  fonds  en  caisse  et  les  effets 
de  portefeuille  qu'il  possède,  composent , 
avec  la  liste  de  ses  débiteurs,  la  totalité 
de  son  actif;   les  sommes  qu'il  doit  et 
les  billets,  souscrits  par  lui,  qui  se  trou- 
vent en  circulation,  constituent  son  pas- 
sif; la  balance  des  deux  additions  forme 
son  avoir  réel.  En  faisant  ce  travail  à  des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées,  sui- 
vant l'importance  de  ses  affaires,  le  négo- 
ciant peut  apprécier  d'une  manière  cer- 
taine les  bénéfices  que  lui  procurent  ses 
opérations,  et  s'arrêter  à  temps  lorsque, 
engagé  dans  une  mauvaise  voie,  il  recon- 
naît que  ses  prévisions  ont  été  trompées. 
Le  déficit  est  ainsi  toujours  signalé  avant 
qu'il  devienne   tout-à-fait   irréparable. 
Pour  bien  remplir  son  but,  un  inven- 
taire doit  être  fait  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  ;  il  faut  se  garder  soigneu- 
sement de  toute  illusion  fâcheuse,  écarter 
sans  hésitation  tonte  créance  mauvaise, 
et  apporter  une  grande  retenue  dans  l'es- 
timation des  marchandises.  Ce  dernier 
point  surtout  offre  i)UAl/|iu»!«  «lîfficultés. 
Cn  effet,  toute  espèce  de  marchandises 
u^a  de  valeur  réelle  qii^au  moment  de  la 
demande  ou  de  l'échange,  et,  dès  qu'on 
veut  en  forcer  la  vente,  cette  valeur  tombe 
rapidement ,  surtout  pour  les  objets  de 
fabrique  dans  lesquels  la  main-d'œuvre 
joue  le  principal  rôle.  Estimer  ces  mar- 
chandises au  prix  de  revient  serait  s'ex- 
poser à  de  cruels  mécomptes,  puisque  si 
l'on  était  obligé  d'en  réaliser  de  suite  la 
valeur,  elles  ne  produiraient  pas  la  moi- 
tié, ni  peut-être  le  quart  dece  prix,  en  cer- 
tains cas  même  pas  seulement  le  dixième. 
Cette  estimation  ne  saurait  sans  doute 
être  jamais  qu'approximative;  étant  sub- 
ordonnée à  la  nature  des  marchandises, 
elle  ne  peut  être  soumise  à  aucune  règle 
absolue.  Mais  on  conçoit  qu'elle  exige 
beaucoup  de  prudence  et  une  grande  sa- 
gacité dans  l'appréciation  de  la  valeur  en 
usage  des  objets.  En  général,  il  vaut  mieux 
rester  un  peu  au-dessous  que  de  risquer 
d'aller  trop  au-dessusde  leur  valeur  réelle. 


«  esc  le  seul  moyen  par  lequel  |       L'inventaire  est  une  condition  essen- 
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tîelle  de  tout  étabUasement  oommercial. 
Le  Code  de  oommeroe  Ta  rendu  obliga- 
toire; mais,  par  une  ilcbeuse  coodescen- 
dance,  aon  absence  n'est  fireaque  jamais 
regardée  comme  suffisante  pour  faire  dé- 
clarer un  failli  en  banqueroute.  Grâce  à 
cette  déviation  du  texte  de  la  loi  y  un 
grand  nombre  de  négociants  ne  se  croient 
point  obligés  de  s*y  astreindre  :  ils  mar- 
chent ainsi  a?euglément  d'entreprise  en 
entreprise,  et  trop  souvent  se  creusent  y 
sans  le  savoir,  un  abime  dans  lequel  ils 
entraînent  avec  eux  une  foule  de  malheu- 
reuses familles.  Combien  de  désastres  par- 
ticuliers, et  peut-être  de  crises  générales, 
auraient  été  conjurés  par  le  simple  moyen 
d'inventaires  exacts  et  périodiques  !  L'hon- 
nête homme,  du  moins,  s'arrêterait  tou- 
jours, frappé  de  terreur,  en  se  voyant  sur 
le  bord  du  précipice,  et  n'attendrait  pas, 
pour  entrer  en  arrangement  avec  ses 
créanciers,  d'être  privé  de  toute  chance 
de  salut.  J.  Ch. 

INVENTION  (inveniio,  de  invenirr, 
composé  de  venire  /n,  venir  dans,  trouver). 
Ce  mot  est  expliqué  par  son  étymologie,  et 
ce  serait  à  tort  qu'on  lui  donnerait  le  sens 
absolu  de  création.  L'homme,  à  vrai  dire, 
ne  sait  rien  créer.  Créer  n'est  pas  seule- 
ment au-dessus  de  ses  forces,  mais  au-des- 
sus de  son  intelligence  :  il  ne  peut  cuuv«- 

voir  l'acte  de  toute-puissance  qui  fai  t  passer 
du  néant  à  l'être.  La  création,  en  poésie, 
en  musique,  dans  la  peinture,  n*est  donc 
qu'une  combinaison  des  éléments  de  cha- 
cun de  ces  arts,  plus  ou  moins  propre  à 
celui  qui  la  tente  et  qu'il  a  trouvée  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  en  venant 
dans  son  sujet,  en  sondant  ses  ressources, 
en  chouissant  parmi  elles,  c'est-à-dire  en 
inventant.  L'invention  est  donc  U  dé- 
f»u verte  de  tout  ce  qu'un  sujet  comporte. 
Fruit  de  la  méditation  patiente  ou  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  génie  sait  plonger 
d'un  coup  d*œil  au  fond  des  choses,  c'est 
une  vue  supérieure  de  ce  qu'une  matière 
fournit  à  celui  qui  veut  la  traiter,  qu'il  soit 
orateur  ou  poêle,  qu'il  anime  la  toile  ou 
qu'il  nous  soumette  aux  charmes  de  la 
mélodie. 

Cette  vue  supérieure,  cette  découverte 
de  tout  ce  qu'un  sujet  renferme,  n'est  pas 
le  seul  trait  caractérbtique  du  génie  :  on 
doit  y  joindre  le  choix  qu'il  en  sait  faire 


et  sebn  les  tempa  et  selon  les  liem 
cette  science  instinctive  et  profoodi 
qu'il  faut  prendre,  de  ce  qu'il  faoi 
ter,  quid  deceat^  qiùd  non  (Hoi 
génie  est  brut,  incomplet;  on  pa 
sa  force  et  son  étendue;  il  a  des 
heureuxy  mais  il  échoue  dans  Fenac 
injelix  opcris  suinnuty  quia  poné 
tum  nesciei  (Hoa.)!  André  Ché 
donc  dit  avec  raison  : 

. . .  .Daos  les  arts ,  TioTOiteor  eti  c 
Qui  peint  ce  que  chacun  peut  aeacir 

lai; 
Qoi,  fooillant  des  objets  les  plus  soail 

traites. 
Étale  et  fait  briller  leurs  richesses  sec 
Qui,  par  des  nœuds  certain», 'imprévi 

nouTeaux, 
Unissant  drs  objets  qui  paraissaient  n 
Montre  et  fait  adopter  à  la  Natare  mt 
Ce  qnVIle  n*a  |>oint  fait,  mais  ce  qa*el 

faire. 
Cest  le  fécond  pinceau  qoi,  s&r  dam 

gard«, 
RetrouTe  un  seul  visage  en  vingt  bdlc 
Les  fait  renaître  ensemble,  et,  par  «a 

prime. 
Des  traits  de  vingt  beauté  forme  U  I 

même. 

Inventer  ainsi,  c'est  découvrir  h 
sée-mère  d'un  sujet,  la  pensée  gêné 
de  toutes  les  autres;  c'est  combin 
le  traitant,  les  principales  idées,  le 
cipales  aftections  qui  s'y  rapportent 
donner  à  tout  uue  grâce,  uo  iotér^ 
vie,  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  oi 
la  réalisation  appartient  au  prosati 
|)oête,  à  l'artiste;  inventer  ainsi 
trouver  le  beau  idéal  [voy.).  Or,  1 
idéal  est  la  plus  haute  expression  d 
telligence  humaine;  et  toutes  les  k 
cette  expression  se  manifeste,  elle 
l'admiration  générale,  soit  qaVlle  s 
duise  dans  une  épopée  ou  dans  un  i 
dans  une  histoire  ou  dans  une  pièi 
loquence,  dans  les  formes  ouijert 
d*un  palais  ou  dans  les  accords  rav 
d'une  symphonie.  Invente,  tu  wv 
dit  un  poète,  et  cet  oracle  est  infai 
on  devient  immortel,  en  inventan 
les  conditions  prescrites  par  Andri 
nier. 

Ce  hardi  conseil  d'inventer  poo] 
dans  la  mémoire  des  hommes,  n'a 
été  donné  aux  auteurs  dramatufa^ 
moins  pour  les  sujets  de  leurs  pièce 
race  est  d^avis  que  l'on  chon 
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inrait  niiade  plot^t  qiM  d'en 


;  pnf^rtM  igmmtm  imdieimqm»  primuu. 

ia  frit  detpièocft  d*îaTentîoD,quoi- 
fM  fc  P.  BnuBoy  oondimiiât  les  sujets  de 
m  fBiv»  Cl  qneComeiUe  et  Racine  eus- 
iHt  tiré  UHB  les  leurs  de  rhistoîre  et  de 
kftUe.  L'opinioo  d'Horaœ  est  prudente; 
■ûft  le  mcoèi  de  Voltaire  est  un  argument 


Les  rhéteurs  appellent  invention  la  pre- 
pnrtie  de  û  rhétorique,  celle  qui 
à  trouTer  les  moyens  propres  à 
Ib  enseignent  en  même  temps 
fÊtj  pour  persuader  les  hommes,  il  faut 
pnBvcr,  pUire  on  toucher  (fit  protêt ^ 
af  detectetj  mtflectaiy  Cic),  et  souvent 
rinir  cci  trou  moyens.  On  prouve  par 
hi  arguMtentSj  on  plait  par  les  tnœursy 
mionche  par  les  passions  :  de  là  une  tri- 
:  |k  éîrisioQ  dans  Tinvention,  partie  de  la 
Aéioriqne.  Mais  tous  les  préceptes  à  cet 
.  4pid  reviennent  à  cette  triple  recomman- 
4uioo  :  soyez  judicieux,  vertueux  et  sen- 
.  âblc  Eo  cela,  comme  en  tout,  l'art  est 
-  Mie;  aab  la  nature  est  le  grand  maU 
'^  il  J.  T-v-s. 

QVBXTIOX  (techn.),  vof .  Bexvet 
■vmrrios. 
aVE!€TI05S  ET  DÉCOUVER- 
_  tIS.  Découvrir  y  c'est  trouver  et  faire 
.  *^iîlii  ce  qui  existait,  mais  ce  qui  était 
^^^-nau  on  caché.  Inventer ^  c^eal  ima- 
on  trouver  ce  qui  n'existait  pas  sous 
^  jiéaae  forme  (r>ojr.  l'art,  précédent). 
^Dc  la  dèoouTerte  et  TinTentiou,  il  y  a 
Sk  ane  diflerence  profonde.  Cependant 
^  est  encore  plus  dans  le  langage  que 
les  opérations  de  Tintelligence  ;  car 
rioTention  demande  générale- 
1  an  plus  haut  degré  d'imagination,  de 
n  et  de  subtilité  que  la  décou- 
,  eeUe-d,  quand  il  s'agit  de  sciences, 
Ift  à  Mm  îamr  le  firuit  d*une  haute  capa- 
Ma;  et  Tniia  et  l'autre,  l'invention  et  la 
,  sont  tantôt  le  résultat  des 
Cicaltés  mises  en  jeu,  tantôt  celui 
ie  hmards  analogues  saisis  avec  le  même 
.  De  là  viennent  entre  les  décou- 
et  les  inventions  des  rapports  in- 
Les  unes  conduisent  aux  autres. 
Ea  cfSet,  que  de  découvertes  en  astro- 
diics  à  rinvoition  des  lunettes! 

Emrjciop.  d.  G.  d.  M.  Tome  \\\ 
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en  géographie,  à  celle  de  la  bouiaole*! 
D'un  autre  côté,  que  d'inventions  duea  à 
des  découvertes  !  Les  plus  grandes  créa- 
tions matérielles  de  nos  jours,  ces  ba- 
teaux à  Tapeur  et  ces  chemins  de  fer  qui 
vont  changer  les  relations  sociales  et  les 
mœurs  elles-mêmes ,  ne  sont-ib  pas  le 
fruit  de  simples  découvertes  en  mécani- 
que et  en  physique  ?  Les  inventions  et  les 
découvertes  de  tous  les  genres  se  tiennent 
si  intimement,  qu'on  ne  saurait  plus  au- 
jourd'hui lesclasser,commeon  prétendait 
le  faire  autrcfob,  suivant  qu'elles  ser- 
vaient aux  sciences,  aux  arts  et  aux  mé- 
tiers. On  le  sait,  à  cliaque  pas  que  fait  la 
science,  à  chaque  découverte  qu'y  fait  le 
génie  de  l'homme,  nait  ou  un  art  ou  un 
métier  nouveau,  ou  bien  un  perléction- 
nement,  une  invention  dans  plusieurs 
métiers  et  dans  plusieurs  arts.  Et  tous 
ces  travaux  s'aident ,  se  poussent ,  ae  fa- 
cilitent  les  uns  les  autres.  A  certaines 
époques,  ils  se  croisent  et  se  fécondent  à 
tel  point ,  qu'ib  changent  toute  la  face 
de  la  civilisation.  Il  est  des  siècles  où 
l'esprit  humain  est  livré  à  ce  mouvement, 
qui  est  une  sorte  d'improvisation  dans  la 
science  et  dans  les  arts,  comme  dans 
d'autres  il  est  absorbé  ou  du  moins  préoc- 
cupé par  ces  travaux  de  méditation  qui 
sont  une  sorte  de  voyage  de  découverte 
dans  le  monde  moral.  Quand  se  présen- 
tent ces  époques  d'inventions  et  de  décou- 
vertes, il  en  résulte  toujours  des  change- 
ments profonds  dans  Tétat  général  de  la 
société;  car  tantôt  elles  font  d'une  nation 
agricole  un  peuple  industriel,  tantôt  d'une 
nation  commerçante  un  peuple  naviga- 
teur. D'autres  fois,  par  la  richesse  qu'elles 
donnent  et  le  luie  qu'elles  enfantent, 
elles  altèrent  profondément  les  institu- 
tions et  les  habitudes.  D'un  autre  côté, 
les  mœurs  et  les  lob  elles-mêmes,  jointes 
au  climat  et  à  la  position  d'un  pays, 
exercent  sur  les  inventions  et  les  décou- 
vertes une  influence  majeure. 

Il  en  résulte  que  l'histoire  bien  faite 
des  découvertes  et  des  inventions  serait 
celle  de  l'esprit  humain  ;  et  comme  elle 
embrasserait  U  psychologie  aussi  bien 
que  les  autres  sciences,  ce  serait  presque 
celle  de  l'hunumité.  Nous  n'essaierons  pas 

(*)  U  a  été  traité  séparémtiit  d«  cet  deroièiet 
à  TarL  DacouvaXTas.  S, 
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ici  «reMiuisser  ce  beau  triTail  ;  nous  nous 
bomeroasy  au  contraire,  à  indiquer  la 
marche  générale  qu'a  iuîvie  l*intelîigenee 
de  rhomme  dans  cette  grande  Toie. 

Le  génie  de  Thomme  est  fait  pour  In- 
venter,  pour  découvrir.  C'est  là  sa  loi  su- 
prême. Elle  se  manifeste  même  dans  la 
vie  sauvage^  cette  condition  de  l'huma- 
nité qui  n'est  pas  primitive,  mais  que 
noos  citons  la  première  comme  infé- 
rieure à  toute  autre,  parce  que  l'homme 
y  est  en  guerre  avec  tout  ce  qui  l'en- 
toure et  ne  songe  qu'à  satisfaire  son 
égoîsme.  La  sphère  qu'en  cet  état  par- 
court l'intelligence  de  l'homme  est  étroi- 
te; les  moyens  dont  elle  dispose  sont 
bornés;  mais  les  produiti  de  son  indus- 
trie n'en  sont  que  plus  admirables.  Il  en 
est  que  la  civilisation  n'obtiendrait  pas 
avec  toutes  les  ressources  que  lui  assure 
la  supériorité  de  ses  agents. 

La  vie  pastorale^  qui  a  quelques  be- 
soins et  quelques  idées  de  plus ,  qui  est 
en  paix  avec  tout  ce  qui  est  pacifique, 
qui  chérit  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'éducation  dans  cette  nature  animale 
qu'elle  élève  presque  jusqu'à  elle;  la  vie 
pastorale  qui,  en  idéalisant  U   nature 
végétale,  se  prête  si  bien  au  développe- 
ment des   facultés  méditatives;  qui  se 
complaît  tant  à  étudier  le  ciel  et  à  peu- 
pler le  monde  de  dieux,  fait  pour  les 
besoins  matériels  de  l'existence  peu  d'in- 
ventions autres  que  celles  qui  se  rappor- 
tent à  la  bergerie  et  à  l'abreuvoir.  Mais 
elle  découvre  les  étoiles  du  firmament  et 
constate  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune; 
elle  crée  la  météorologie  et  ^astrologie  ; 
elle  rêve  le  zodiaque  et  fabrique  le  gno- 
mon; du  moins  elle  place  au  ciel  cette 
fiction  d'astronomie ,  et  sur  le  globe  ce 
début  de  chronométrie. 

La  VÎT  af^icole  achève  ces  créations. 
C'est  elle  qui  fait,  sinon  une  astronomie, 
du  moinsun  calendrier;  qui  invente,  sinon 
la  métrologie ,  du  moins  des  poids ,  des 
mesure»  et  des  monnaies;  qui  improvise, 
sinon  la  géométrie ,  du  moins  Tarpen- 
tage;  et  qui  enseigne,  sinon  Tarithroéti- 
que,  du  moins  le  calcul.  Son  point  de  dé- 
part |K>ur  plusieurs  de  cts  sciences,re  sont 
les  plus  simples  et  les  plus  admirables  des 
insiniments  que  la  nature  ait  donnés  à 
rbomme,  le  pied  et  la  main.  Kn  effet. 


dans  la  vie  agricole,  et  mêoie  dans  U  vît 
pastorale,  la  longueur  du  pied  et  k  nom" 
bre  des  doigts  de  la  main  deviennent  11 
base  des  premières  opérations  de  la 
métrie,  de  l'arithmétique  et  de  U 
kgie.  Peut-être  même  certaines  tl 
niesetcertainesoosmogonies,où  lai 
c'est-à-dire  le  système  décimal,  joM 
grand  rôle ,  n'ont-elles  pas  ea  d'à 
base  que  ces  instruments  et  ces 
primitifs  de  calculer  ou  de  rneif  er  I 
monde  que  Dieu  a  mis  à  la  dbpoMoi 
de  l'homme. 

La  vie  agricole  fait  de  noaveaiiz  pM 
Elle  perfectionne  tous  les  instnuMMl 
d'utile  culture,  tandis  que  la  Vf>  baihÊm 
qui  est  une  anomalie  ou  un  excès,  OOHB 
la  vie  sauvage,  perfectionne  snrtoot  11 
instruments  de  destruction,  les  ai  mu  J 
la  guerre.  Si  la  vie  agricole  compBl 
pour  ses  besoins  l'éducation  des  aniaafl 
domestiques ,  la  vie  barbare  n'empW 
guère  à  ses  fins  que  le  plus  noble  de  ci 
auxiliaires  de  l'homme,  le  cheval;  wd 
elle  dompte  l'éléphant  inutile  à  la  i4 
agricole,et  elle  dompterait  le  lion,  le  ti^ 
et  la  panthère;  elle  les  ferait  servir  à  M 
but ,  si  elle  y  trouvait  son  avantage. 

La  i*f>  civi/rsêe  se  distingue  précU 
ment  en  ce  qu'elle  découvre  et  in 
sans  cesse.  C'est  là  son  caractère 
gloire.  Elle  est  toute  tissued'inventk 
de  découvertes.  Mais  la  civilisatioa  ék 
même  a  des  phases  très  distinctes  et  àm 
nous  devons  signaler  les  principales,  flif 
dans  les  annales  du  monde  andcn ,  9à 
dans  celles  du  monde  moderne. 

La  civilisation  que  nous  appellMV 
théocratique  ^  celle  de  l'Ég^-pte,  dil 
Perse  et  de  la  Chaldée,  enfanta 
toutes  nos  sciences,  plusieurs  de 
quelques-uns  de  nos  métiers.  Elle  y  i 
le  moyen  de  nous  transmettre  le  tout,  fk' 
criture(i'07^.).  Aux  moyens  ordinairadi 
autres  pays,  TÉgypte  joignit  même  ml 
genres  de  signes  difTérenls,  ridèograpll 
{y<>Y,^  ou  l'écriture  hiéroglyphiqœ, fH 
criture  hiératique  on  sacerdotale,  Téoi 
ture  démotique  ou  vulgaire.  Cest  il 
variété  de  combinaisons  qui  atteste  à 
fois  un  singulier  esprit  de  caste  et  m 
grande  fécondité. 

La  civiiisation  despotiqme ,  cettt  i 
rinde,de  U  Chine,  du  Japon,  c|nis*C!4  n 
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I  le  dinit ,  <Ui»  on  ofrdf 
looUirefBent  stérile,  a  foote- 
ï ,  loB^tempc  avant  FEorope , 
et  naipriinerie.  Elle  a  donné 
se»  chiflres  que  nous  appelons 
|«i  leak  ont  renda  pottibles 
B  admirables  des  sciences  ma- 
9  et  physiques.  Elle  a  créé  ane 
nvaote,  one  littérature  im- 
lae  oiorale  qui  n'est  presoue 
ire  à  la  plos  sublime  des  theo' 
1  oonnaisfie,  celle  des  chrétiens. 
ration  démocratique  de  la  Phé- 
irthage  et  des  colonies  de  Tune 
re,  profilant  de  tout  ce  qu'a- 
oté  rÉgrpte  et  la  Perse,  per- 
eo  les  9cieoces,mais  elle  avança 
s  otites  et  tous  les  métiers  que 
appris  TAsie  et  rAfrique.  Elle 
besoin  d*inventer  Talphabet, 
iDtait  d'avoir  donné  à  la  Grèce 
L  connu  avant  elle, 
re  forme  de  la  cirilisation  dé- 
e  y  celle  de  la  Grèce,  plus  sa- 
ns ingénieuse  encore,  fit  sur  la 
!  des  pas  immenses,surtout  dans 
iris  et  dans  les  sciences;  mab 
ioin  des  puissants  foyers  de  lu- 
Ml  établit  dan»  la  royale  Alexan- 
raie  Antioche,  la  rovale  Per- 
i  royale  Syracuse,  pour  faire 
I  positifs  dans  Tanatoroie,  la 
,  l'astronomie,  Tarithmétique  ; 

tous  les  genres  d'encouragé- 
algré  de  nombreuses  inven- 
30t  celle  du  parchemin  par  les 
eos  et  celle  du  miroir  ardent 
nède;  malgré  cel!<*  d*une  foule 
ots  de  mécanique,  de  statique, 
tique,  et  toute  une  série  de  dé- 
icientifiques  faites  par  Hippo- 
opbile,  Hipparque,  Apollonius 
rchibi  us,Héron,Soiibius,C  lau- 
se,  Dioscoride  et  Galien,  les  arts 
s  métiers  ne  purent  s'enrichir 
îère  complète.  Les  Phéniciens 
Jiagioois  cultivaient  trop  peu 
sciences  ;  la  Grèce  libre  s'atta- 

à  la  philosophie,  aux  belles- 
u  beaux-arts;  les  Alexandrins, 
tés  aux  sciences  mathématiques 
des  médicales,  à  la  critique  et 
ipe,  négligeaient  la  physique  et 
pandes sources  de  l'îndus- 
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trie  ^fsUir^  ;  Ant^m^b^  n'étudiait  ^^t  If 
rhétorique;  Pergame,  que  la  grammaire 
et  rhistoire  naturelle;  Syracoiei  que  lf*f 
sciences  et  kt  arts. 

La  cipilisation  romaino^  qui  résoma 
celle  du  monde  ancien,  se  borpa  fnx  em- 
prunts et  à  l'imitation.  La  génie  de  |f 
nation  était  trop  absorbé  par  l'intérêt  de 
ses  débats  politiques  ou  par  l'éclat  de  ses 
conquêtes  militaires,  pour  se  distinguer 
dans  aucune  antre  carrière  et  pour  in- 
venter so|t  dans  les  arts,  soit  dans  lea 
sciences.  Cesf  à  peine  s'il  lut  créateur 
dans  les  lettres.  On  ne  l'ignore  point, 
les  plus  belles  pages  de  Cicéron,  de  Vir- 
gile, d'Horace,  de  Tacite  et  de  Pline 
sont  des  traductions  ou  des  imitations; 
l'invention  s'y  réduit  à  pen  de  chose. 

La  civiluation  chrétienne  s*absorba 
d'abord  dans  un  monde  tout  diftérent. 
Elle  dédaigna  Tinvention  dans  les  arts 
utiles  comme  dans  les  beaux-arts  :  s'y  li- 
Trer,  c'était  à  ses  yeux  s'attacher  à  un 
moyen  de  lucre  ou  à  un  agent  de  vaniié.Elle 
dédaigna  aussi  la  découverte  dans  les  scien- 
ces positives  comme  dans  les  belles-let- 
tres :  la  rechercher,  c'était  pour  elle  une 
ambition  inspirée  par  un  orgueil  bien 
condamnable.  Elle  vécut  donc  sur  les 
pratiques  les  plus  simples,  sur  les  usages 
moins  entachés  depolythébme  du  monde 
grec  ou  romain. 

La  pensée  primitivç  de  la  civilisation 
musulmane  eut  quelque  chose  d'analogue, 
tant  qu'elle  ne  connut  que  la  vieille  Asie. 
Mais  quand  elle  eut  aperçu  la  Grèce,  elle 
traduisit  toutes  les  méditations  sérieuses 
et  tous  les  travaux  utiles  de  cette  terre 
classique;  elle  perfectionna  toutes  ses 
sciences  et  tous  ses  arts.  Puis ,  elle  don- 
na au  monde  plusieurs  instruments  de 
chirurgie  et  d'astronomie.  Elle  trans- 
mit à  l'Occident  les  chiffres  qu'elle  avait 
reçus  de  llnde,  et  l'algèbre,  cette  reine 
des  études  exactes  qu'elle  n'avait  pas, 
quoi  qu'on  dise,  empruntée  à  la  Grèce 
(vo/.  Diopeânte).  Soit  à  Çordoue,  soit  à 
Bagdad,  son  génie  inventif  brilla  dans  les 
fabrications  du  métier  comme  dans  les 
compositions  de  l'art;  presque  partout 
il  excella  dans  les  lettres  aussi  bien  que 
dans  les  sciences. 

L'éclat  qu'il  répaudit  et  les  richessea 
qu'il  enfanta  révcmèienl  e&^  le  %<biiiie 
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de  la  cirilisation  chrétieiiiie,  que  l'inva- 
des  Barbares  avait  d*abord  rendu 


sion 


plus  simple  et  plus  immobile  encore  qu'il 
l'était  naturellement.   En   elTet,  les 


ne 


Barbares  avaient  non -seulement  par- 
ta^  son  mépris  pour  le  luxe,  la  corrup- 
tion et  ridolâtrie  de  la  Grèce  et  de  llta- 
lie,  ils  avaient  détruit  volontairement 
ou  laissé  périr  négligemment  des  connais- 
sances et  des  pratiques  qui  s'éuient  con- 
servées dans  la  société  chrétienne.  Ce- 
pendant, quand  ces  Barbares  eurent  subi 
d'abord  l'influence  du  christianisme,  puis 
celle  de  quelques  restes  d'institutions  ro- 
maines ;  quand  ensuite  se  fut  jointe  à  ces 
éléments  de  développement  moral  et  in- 
tellectuel, la  puissante  impulsion  des  croi- 
sades, et  qu'enfin  fut  venue  encore  celle 
de  la  renaissance  des  antiques  travaux  du 
génie  grec  et  romain ,  il  se  fit  au  milieu 
d'eux  un  de  ces  mouvements  qui  chan- 
gent la  face  ou  plutôt  l'àme  des  nations. 
A  l'invention  de  la  poudre  à  canon 
et  de  la  boussole^  que  possédait  depuis 
longtemps  TOrient  le  plus  reculé;  à  celle 
du  papirr^UngCy  qui  succéda  9m  papier* 
parchemin^  comme  celui-ci  avait  succédé 
au  papier'' papyrus  ;  à  celle  de  Vimpri» 
merie^  que  la  Chine  avait  faite  pour  elle 
seule,  mais  qui  fut  pour  TEurofie  la  plus 
féconde  de  toutes  sinon  la  plus  ingénieuse 
^  i^ox*.  TYPOoaAPHiK  et  GrTrjiBEaG  ) , 
succédèrent  les  plus  brillantes  des  décou- 
vertes modernes  :  1*^  celle  d'une  route 
maritime  aux  Indes,  cette  région  de  l'or 
et  des  perles;  3^  celle  d'un  nouveau 
monde,  cette  mine  inépuisable  des  mé- 
taux les  plus  précieux. 

Ce  mouvement  avait  eu  une  sorte  de 
précédent  dans  l'ancien  monde.  Nous 
avons  vu  que  la  civilisation  démocrati- 
que de  Sidon ,  de  Tyr,  de  Carthage  et 
d'Athènes  avait  eu  besoin  d'une  protec- 
tion monarchique  pour  se  compléter.  Ce 
fait  M  renouvela  dans  le  monde  moderne. 
Quelques  petites  républiques,  les  cités 
marchandes  d'Amalfi,  de  Venise,  de  Pise 
et  de  Gênes  (patrie  de  Christophe  Co- 
lomb); les  villes  libres  de  Nuremberg 
(patrie  de  Schwartz),  de  Mayence  (pa- 
trie de  Gtttenl>erg),  et  de  Strasbourg  (sa 
protectrice  empresiée  ) ,  avaient  ouvert 
la  marche  triomphale  du  génie  des  der- 
oien  titrït^.  Cependant  Ferdinand ,  roi 


des  R.^pagne8 ,  le  protecteur  de  CokMiib 
et  de  Vespucci,  Maximilien  I*'  cC  Fraa- 
çoîs  I*',  le  patron  de  l'imprimerie  et  k 
Père  des  lettres,  Charlea-Quint  et  d'an- 
tres princes  y  firent  avancer  les  natioai 
modernes  avec  plus  de  succès  et  plot  de 
gloire. 

Ce  progrès  avec  tout  ce  qui  a^  rat- 
tachait constitua  définitivement  la 
lisation  moderne ,  qui  est  variée 
la  civilisation  ancienne,  et  modifiée, 
par  les  institutions  politiques  et  reli- 
gieuses^ soit  par  la  position  géographique^ 
le  climat  et  d'autres  circonstances  locale^ 
soit  enfin  par  les  mœurs  et  les  destinées 
spéciales  de  chaque  peuple. 

Un  coup  d'œil  sur  les  états  moderaes 
va  mettre  en  relief  ce  grand  fait. 

En  Espagne  et  en  Portugal, arrêtée  pv 
le  gouvememen  t,par  l'esprit  public,par  Isa 
rapports  entre  la  métropole  et  les coloM% 
la  civilisation  moderne  demeura  loaf- 
temps,  sinon  immobile,  du  moins  lenle  cC 
embarrassée  dans  sa  marche.  Ses  pas  farem 
plus  rapides  en  Russie,  en  Autriche,  en 
Bavière,  daus  la  majeure  partie  de  Tltalia. 
Elle  fut  plus  progressive  encore  en  Prusse^ 
en  Saxe,  dans  d'autres  pays  d'AllemagM^ 
où  elle  reçut  toujours  sans  répugnance, 
et  perfectionna  ou  même  dépassa  quel- 
que Pois,  mais  sans  enthousiasme,  les  in- 
ventions et  les  découvertes  faites  ailleon. 
La  Suisse  et  la  Hollande  se  bornèrent  k 
un  mouvement  fort  modéré,  étant  absor- 
bées, l'une  par  cette  petite  et  facile  in- 
dustrie qui  suffisait  à  ses  mceors  et  à  sei 
besoins,  l'autre  par  cette  lutte  constante 
contre  les  flots  de  la  mer  qui  la  rendit  li 
ingénieuse,  et  par  ce  commerce  lointaÎB 
qui  lui  valut  tant  de  trésors.  Seales,daflS 
les  temps  modernes,  la  France,  TAngle- 
terre  et  la  jeune  Amérique  se  livrèrent» 
dans  la  carrière  des  inventions  et  des 
découvertes  ,  à  une  sorte  d'ardeur ,  ds 
passion  née  à  la  fois  des  mœurs  et  dei 
besoins  ou  de  la  situation  générale  de  œs 
pays.  On  dirait  que  tout   cet  inii 
mouvement  de  la  pensée  qui 
compli  dans  leur  sein,  et  qui  est  vcnn  y 
modifier  si  profondément  les  doctrines  «t 
les  institutions  des  temps  anciens,  a  été 
dépassé  encore  par  le  mouvement  ph» 
matériel,  mais  analogue,  qui  a  eu  lieu  dans 
l'industrie ,  dans  le  oonuMrcn  et  dans  les 
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1« 
de  la  TÎe  locîale. 

Qbb  f  Aagktaïc  loit  devenue,  dânt 
m  camm,  llasdtntrioe  da  monde  ; 
l'de  ait  pfav  Uh  que  nal  antre  pays 
rcsploitation  des  tréaon  recelés  par 
la  oonTcrûon  des  métaux 
miles  oa  en  Toies  corn- 
la  fiibrication  de  tontes  les 
>  de  peodniiB,  pour  Temploi  de  mo- 
eC  de  paiMantes  machines 
,  poar  rinvention  de  rapides 
de  rJmiiatian,  poor  le  peifec- 
de  toot  œ  qui  est  relatif  à 
Cl  à  la  Banne ,  eda  n'est 
par  penonne.  Mab 
k  monde  sait  aussi  que  cette  terre 
de  rîndfwtrie(»or.)  non-seule- 
été  suivie  de  prêt  par  l'Amé- 
ct  la  France,  mais  que  souvent  elle 
a  clé  dépaasée  par  l'une  ou  par  l'autre. 
Eacfict,rAmériqnevaTolontiersplus  loin 
les  applications;  la  France 
^nionliers  en  avant  dMle  dans 
Telle  a  été,  dans  le  dernier 
pays,  rémnlation  des  perfection- 
qu'apres  avoir  aboli  dans  Tintè- 
fêf  da  ^énie,  ce  système  de  corporations 
fn  arrêtait  l'csaor,  il  lui  a  &llu  éubUr, 
I  rîBtérét  de  la  propriété  et  du  travail, 
{v.}  d*invention  pour  un  grand 
<ie  procédés  les  uns  plus  ingé- 
;  et  phis  méritoires  que  les  autres.  Et 
>  dla^ventiotts  enregistrées  dans  le  livre 
da  brevets  on  dans  les  recnells  consacrés 
ua  découvertes  et  inventions  nouvel  les  *  ! 
qnefle  variété  de  combinaisons  sorties 
d'an  même  principe!  En  eflet,  celui  de  la 
vievlie  cbambre  obscure  (  voj,  )  et  celui 
da  daguerréotype  {vof.  Photographie;, 
cK  appareil  qui  doit  recevoir  lui-même 
de  si  grands  perfectionnements ,  se  tien- 
nent de  près. 

Tooteîbis,  si  la  France,  l'Angleterre  et 
TAmérique  anglaiie  occupent  le  premier 
les  annales  dei  inventions  et 
,  si  les  publications  de 
pays  mentionnent  de  préférence  ce 

^*)  Jftàmrt  des  ^MMircrlct  tt  au  i»memtt<mt 

*m  fmtèu  dmmM  Us  weirwttt ,  Us  mrU  H  tes  ««- 

en  Frmmet  qms  dmns  Us  pmys 

Im  «MÂriSoS  ^  1839 ,  3 1  To- 

cfan  Tmttol  et  Wiirls« 

«rartcf  ,  mMmtioms  »  ûuior*- 
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qu'ils  ont  produit,  il  est  juste  da  dire  que 
les  autres  contrées  de  l'Europe  ne  de- 
meurent pas  en  arrière.  Partout  où  il  y  a 
travail  intelligent,  il  y  a  invention  et  dé- 
couverte. On  en  a  la  preuve  dans  tous  les 
ouvrages  sur  ces  matières,  dans  V Histoire 
des  inpentions  dans  les  sciences  et  les 
arts  ^  par  Donndorf  (  Queiilinbourg  , 
1817-21,  6  vol.  iQ-8o,  en  allemand;; 
dans  les  Annales  des  découvertes  et  des 
inventions  récentes ,  publiées  par  Leng 
(Ilmenau,  1824-33,  9  années)  et  autres 
ouvrages  du  même  auteur;  dans  les  publi- 
cations analogues  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  l'Amérique,  delltalie. 

Nous  arrivons  maintenant  au  résultat 
général  de  tout  ce  mouvement  de  pro- 
grès matériel,  à  son  influence  sur  le  bon- 
heur et  la  moralité  de  Fespèce  humaine. 
A  cet  égard ,  c'est  une  chose  incontesta- 
ble, cîbaque  invention,  chaque  décou- 
verte est  un  pas  glorieux  dans  la  vie  in- 
tellectuelle de  l'humanité.  C'est  aussi  un 
progrès  véritable  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
progrès  complet,  dont  Tinfluence  soit  sa- 
lutaire sous  tous  les  points  de  vue.  Il  en 
est ,  au  contraire ,  de  ces  perfectionne- 
ments dans  les  procédés  ou  dans  les  ma- 
chines qui  offrent  de  graves  inconvénients, 
soit  pour  la  santé  du  corps,  soit  même 
pour  celle  de  Pâme  qui  f>ériclite  souvent 
avec  le  corps.  Il  en  est  qui  tuent  jusqu'aux 
facultés,  soit  d'adresse  manuelle,  soit  de 
combinaison  intellectuelle,  qui  les  ont 
fait  naître.  L'une  des  principales  bases 
du  perfectionnement  des  procédés,  c'est 
la  spécialité  de  Touvrier  {t^oy.  Travail  et 
IifDusTEiE;.  Or,  la  spécialité  ne  se  déve- 
loppe qu*au  détriment  de  la  généralité; 
et  telle  faculté  cultivée  de  préférence,  en 
fait  négliger  et  périr  une  foule  d'autres. 
Outre  la  décadence ,  pour  ne  pas  dire 
l'abrutissement,  de  certaines  dispositions 
morales  qui  résulte  de  quelques  occu- 
pations dans  les  arts  et  dans  les  métiers,  il 
est  des  travaux  qui  enfantent  le  dépérisse- 
ment des  facultés  physiques.  Il  en  est  qui 
les  empoisonnent.  Puis,  n'est- il  pas  d'au- 
tres travaux  d'arts  et  de  métiers  qui  aflai- 
blissent  au  moins,les  uns  l'organe  de  la  vue 
et  de  l'ouïe,  les  autres  la  constitution  tout 
entière?  Mais  ce  n'est  pas  la  classe  ou- 
vrière seulement  qu'épuise  le  progrès  :  le 
savant,  rhomme  de  génie  même,  est  à  son 
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tour  écrtsé  par  la  masse  des  faits  troaTés, 
constatés,  que  son  intelligence  est  for- 
cée d^mbrasser ,  avant  d^aller  plus  loin 
en  quoi  que  ce  soit.  Ajoutez  que  si  toutes 
ces  progressions  qui  se  poussent  et  s'ac- 
célèrent dans  tous  les  sens,  contribuent 
aux  agréments  de  la  vie  sociale  et  consti- 
tuent le  cbarme  d*une  civilisation  avan- 
cée, ce  charme  et  ces  agréments  n'appor- 
tent à  l'humanité  ni  une  plus  grande 
somme  de  bonheur  interne  ni  une  véri- 
table amélioration  morale.  Et  aujour- 
d'hui encore,  cette  grande  question  qui 
perce  sur  la  première  page  des  livres 
saints,  à  savoir  si  l'homme  peut  toucher 
impunément  à  l'arbre  de  la  scieuoe,  est 
à  l'état  de  question.  Elle  y  demeurera 
toujours.  L'homme  paie  le  progrès  auquel 
il  est  conduit;  il  ne  lui  est  pas  donné 
gratuitement.  Mais  ce  qui  est  certain, 
cV^t  qu'en  allant  de  découverte  en  dé- 
couverte, d'invention  en  invention,  il 
obéit  à  la  loi  suprême  de  sa  destinée,  celle 
d'un  développement  continu,  progressif, 
et  sinon  infini,  du  moins  indéfini.  M-r. 

INVERSION    (inversio,    renverse- 
ment ) ,  sorte  de  construction  des  mots 
que    les    grammairiens    appellent  aussi 
co/tstriicliun  libre ^  tranxfwsitive  ou  m- 
l'erse,  par  comparaison  avec  la  consiruc» 
lion  analytique  y  que  la  plupart  désignent 
SOU:»  le  nom  de  construction  naturelle, 
Condillac,  Le  Batteux  ,  Pluche,  Chom- 
pré,  etc.,  soutinrent  avec  quelque  raison, 
daus  le  dernier  aiccle,    que  l'inversion 
n'est  pas  un  ordre  contraire  à   l'ordre 
naturel,  mais  seulement  un  ordre  diffé- 
rent de  l'ordre  direct;  et  que  les  construc- 
tions directes  et  les  constructions  reu- 
vergées  sont  également  naturelles.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  allèrent  plus  loin, 
notamment  Le  Batteux.  Il  nia  l'inversion 
grammaticale,  et  réserva  le  terme  d'/nc^r- 
Mon  pour  marquer  le  dérangement  dans 
les  pensées  par  rapport  à  la  réalité  des 
cho>es,  ou  le  défaut  de  conformité  de  la 
parole  avec  la  pensée.  Beau/ée  fit  remar- 
quer que  cette  dernière  espèce  est  ce  que 
les  moralistes  appellent  mensonge,  et  que 
la  source  des  autres  est  aux  Petites-Mai- 
sons. 

Quelques  efforts  qu'aient  faits  contre 
elle  les  adversaires  de  TinvenSoD,  elle  ne 
ment  point  à  son  étymologie,  et  rien  n'est 


plus  facile  que  de  la  reconnaître.  H  oC 
bien  vrai  que  l'esprit,  comme  l'œil ,  voîi 
tout  un  ensemble  ;  mais  il  a  besoin  d'une 
série  de  mots  pour  exprimer  cet  ensca- 
ble,  et  ces  roots  ne  peuvent  se  ranger  n 
hasard.  La  décomposition  analytique  Ûm 
idées  partielles  les  présente  dans  an  œr* 
tain  ordre,  et  cet  ordre  suivi  par  lesmoli 
qui  les  expriment  donne  la  conslmccion 
analytique  ou  directe.  Dans  cette  con- 
struction, le  sujet  se  présente  toujours  k 
premier,  ensuite  le  verbe,  pub  l'attribvC 
Lorsque  les  relations  analytiques  des  mots 
sont  parfaitement  indiquées  par  les  in* 
flexions  {yoy,)  des  déclinaisons  et  Ûm 
conjugaisons,  on  doit,  au  gré  de  la 
sion,  ou  par  deb  considérations  d'élégai 
et  d'harmonie,  recourir  à  la  construction 
libre,  a  l'inversion. 

Quoique  l'ordre  analytique  soit  la  but 
de  l'arrangement  des  mots  dans  notra 
langue,  l'inversion  s'y  rencontre  fréquem- 
ment, surtout  à  l'égard  des  phrases  inci- 
dentes qu'on  ne  met  pas  toujours  à  leor 
place  naturelle,  mais  qu'on  intercale  en 
anticipant,  pour  plus  d'harmonie  ou  dt 
mouvement  dans  la  période.  Elle  est  une 
des  beautés  de  la  poésie.  Dans  la  prose , 
elle  donne  du  vif  à  la  transposition  du 
sujet  après  le  verbe  :  Ah  !  rJisaii-iif 
pour  //  disait  :  ah  !  L'inversion  est  d'une 
grande  ressource  pour  varier  les  tour^ 
pour  donner  de  la  force  à  la  phrase  et 
pour  faire  éviter  les  équivoques.  J.T-v-ft. 

INVERTÉBRÉS,  wty.  Iiisi>cte>  et 

VEaS  ou  ÀNNéLIDKS. 

INVESTISSEMENT,  vo/.  Blocos 
et  SiiiGK. 

INVESTITURE.  Investir  signifie 
mettre  en  possession ,  et  Tinvestiture  est 
la  mise  en  possession  d*un  fief  ou  d*an 
bénéfice. 

Chez  tous  les  peuples,  la  translation 
de  la  propriété  fut  entourée  de  formali- 
tés solennelles ,  de  cérémonies  svmboli- 
ques;  et  l'ancien  droit  français  fournit 
de  nombreux  exemples  a  cet  égard.  Il 
était  naturel,  en  effet,  que,  pour  valider 
une  aliénation,  on  eût  recours  à  des  signes 
extérieurs  qui  annonçassent ,  dans  celui 
qui  aliénait,  l'intention  de  renoncer  à 
ses  droits  de  propriétaire ,  et  dans  celui 
à  qui  la  cession  éuit  faite,  la  volonté  de 
devenir  possesseur. 
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0  indicatib  de  la  translation 
!é  fumit  primitivement  déter- 
lea  lois  et  par  les  coutumes  ; 
wt  les  anèfiies  cérémonies,  les 
Mlles,  se  reCrouTaient  presque 
■  général  y  on  choisit  les  sym- 
nrent  le  plus  de  rapport  avec 

1  ■iiiBiîii   :  c'est  ainsi  que  la 
«Ton  diamp  fut  indiquée  par 

lie  terre,  par  une  touffe  de  ga- 
dans  ce  champ  et  placées  dans 

celui  auquel  était  transmis  le 

afin  d>i primer  que  ce  n'était 
o«t  na  qui  était  ainsi  aliéné , 
t  aux  premiers  symboles  une 
'arbre  pour  exprimer  les  pro- 
terre, un  bâton  pour  exprimer 
la  maître  ;  on  ajouta  quelque- 
lise  cTun  conteaUi  pour  expri- 
BToir  de  couper^  de  disjoin- 
j  aTait  une  foule  d'autres  for- 
stiture  :  la  transmission  s'effec- 
e  glaÎTc,  par  l'anneau,  par  la 
par  la  crosse,  par  les  cordes  des 
n  on  mot  par  tout  ce  qui  avait 
ipport  aux  choses  ou  aux  di- 
lées.   Ducange   et  Carpentier 
es  exemples  de  102  façons  d'oe- 
restîtnre.Les  symboles  de  trans- 
aient  soigneusement  conservés 
rties  mises  en  possession  ;  quel- 
i  étaient  attachés  aux  contrats 
t  de  donation ,  de  concession 
le  ;  et ,  afin  de  rendre  plus  sa- 
ventes ,  les  donations ,  etc. ,  on 
5  symboles  hors  d'usage  en  les 
X  qui  indiquait  la  ferme  réso- 

ne  jamais  revenir  sur  ce  qui 
t. 

e  droit  public  du  moyen*âge, 
itnres  des  bénéfices  ecclésiasti- 
les  fiefs  laïques  jouent  un  très 
e.  f^ox-  Papauté. 
noait  cette  longue  et  sanglante 
mtre  les  papes  et  les  empereurs 
çne  au  sujet  des  investitures  ec- 
oes.  L'ancien  usage,  en  Allema- 
td^investir  d'un  fief  par  l'anneau 
le   bâton ,  et   quelquefois   par 

ensemble,  les  premiers  empe- 
onnaient  aux  nouveaux  prélats 
are  de  leurs  fiefe  ou  bénéfices  par 
cC  par  Panneau.  Cet  usage  s'était 
il  maintenu,  et  même,  l'an 
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1059 ,  le  pape  Nicolas  n  confirma  dana 
un  concile  tenu  à  Rome  le  droit  des  em- 
pereurs d'élire  les  papes  et  d'investir  les 
évéques.  Mais  ces  droits  leur  furent  bien- 
tôt contestés.  Grégoire  Yli  (voy.)  el  sca 
successeurs  mirent  tout  en  ceuvre  pour 
soustraire  le  Saint-Siège  à  la  domîaatiott 
impériale.  Ces  papes  se  donnèrent  surtout 
les  apparences  de  prendre  en  main  les  in* 
térèts  des  évéques,  et  refusèrent  aux 
pereurs  le  droit  d'investiture  par  la 
et  l'anneau.  Victor  III,  successeur  de  Gré- 
goire Vn,  défendit  même  aux  princes  sé- 
culiers de  donner  aucune  espèce  d'invea» 
titure  aux  ecclésiastiques.  Les  papes  pré- 
tendaient que  la  crosse  étant  le  symbole 
du  soin  pastoral  confié  aux  évéques,  et 
l'anneau  l'emblème  du  mariage  spirituel 
que  les  prêtres  contractaient  avec  l'Église^ 
les  princes  séculiers  ne  pouvaient  distri- 
buer ces  marques  de  dignité  à  leurs  vas^ 
saux.  Il  fut  réglé  entre  les  parties,  en 
1 133,  par  un  concordat,  que  dorénavant 
les  ecclésiastiques  ne  pourraient  plus  être 
investis  qu'avec  un  sceptre;  et  telle  fat 
la  règle  observée  jusqu'à  la  fin  dn  xv^  si^ 
cle.  Depuis  cette  époque  ,  le  cérémonial 
des  investitures  ecclésiastiques  fut  abso- 
lument le  même  en  Allemagne  que  celai 
des  investitures  séculières.  En  France, 
les  rois ,  depuis  Grégoire  VU,  abandon- 
nèrent Tusage  des  investitures  par  la  croase 
et  l'anneau  ;  ils  les  donnèrent  par  écrit 
ou  de  vive  voix. 

Passons  à  l'investiture  des  fiels.  En  Al- 
lemagne ,  l'investiture  des  royaumes  dé- 
pendants se  faisait  avec  l'épée  ou  le  scep- 
tre; elle  se  faisait  avec  Tétendard  poor 
les  simples  principautés.  En  France,  le 
symbole  le  plus  usité  pourl'investitureaux 
vassaux  laïques  était  une  verge  ou  bâton, 
ou  un  gant  ;  dans  les  provinces  méridio- 
nales ,  on  la  donnait  quelquefob  avec  un 
capuchon.  Ces  investitures  se  faisaient  en 
public,  dans  la  cour  du  suzerain,  s'il  avait 
juridiction,  sinon  an  chef- lieu  du  fief 
dominant,en  présence  des  officiers  du  sei- 
gneur et  des  témoins  ;  procès- verbal  était 
dressé  du  tout.  Ces  cérémonies  étaient  de 
rigueur,  et  ce  n'est  qu'après  leur  accom- 
plissement que  le  vassal  était  en 
sion  légale  de  son  fief.  L'héritier  ou  Ti 
quéreur  du  vassal  devait  aussi  se  Caire  in- 
vestir par  le  seigneur.  Du  reste,  tous  cas 
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mages  étaient  tombés  en  désuétude  long- 
teflips  avant  la  Révolation;  et,  en  1789, 
la  nécessité  des  lormalités  de  rinvesU- 
lure  se  trouvait  abolie  dans  la  plupart 
des  provinces  de  France  ;  elle  était  rem- 
placée par  la/of  et  hommage  {yoy,  ce 
mot);  mais  on  les  conservait  en  Alsace, 
dans  une  grande  partie  de  lltalie  et  sur- 
tout en  Allemagne,  où  Ton  distinguait 
deux  espèces  d*iovestitures  :  Tinvestiture 
propre  ou  réelle ,  c'est-à-dire  la  mise  en 
possession  effective,et  rinvestiture/m/^ro- 
pre ,  verbale  ou  cérémonieUe^  qui  n'é- 
tait qu'une  tradition  symbolique.  Par  la 
première,  on  acquérait  le  domaine  utile 
du  fief;  la  seconde  ne  donnait  aucun  droit 
dans  le  fief  lorsqu'un  tiers  en  était  en  pos- 
session. J.  G-T. 

INVIOLABILITÉ,  qualité  qui  place 
au-desaus  de  toute  atteinte,  de  toute  vio- 
lation (vif),  et  soustrait  à  toutes  les  pour- 
suites la  personne  qui  en  est  investie. 
Cette  qualité  s'étend  même  sur  les  lieux 
habités  par  cette  personne,  et  les  met  à 
l'abri  des  violences  ;  une  force  armée  n'y 
peut  jaman  pénétrer ,  et  l'on  n'en  peut 
arracher  ceux  qui  ont  trouvé  là  un  refuge. 

Chei  les  anciens,  les  temples  des  dieux 
étaient  inviolables,  et  ce  caractère  appar- 
tenait même  à  d'autres  lieux ,  à  des  dis- 
iriots  entiers  placés  sous  la  protection 
d'une  divinité.  On  a  vu  au  mot  Asile 
qu'il  en  a  été  de  même  dans  les  temps 
modernes.  Aujourd'hui,  les  sanctuaires 
n'assurent  plus  l'inviolabilité  aux  crimi- 
nels ;  mab  le  droit  des  gens  en  couvre  en- 
core la  demeure  des  ambassadeurs  et  au- 
tres agents  diplomatiques.  Bien  plus, 
dans  les  pays  libres,  la  maison  même  des 
simples  citoyens  est  déclarée  inviolable 
par  la  loi  {yoy,  HABEAS-Coapus,  etc.), 
au  moins  dans  ce  sens  qu'il  n'est  pas  per- 
mis à  l'autorité  publique  d'y  pénétrer 
pendant  la  nuit,  et  que,  même  le  jour, 
elle  ne  peut  le  faire  qu'en  observant  cer- 
taines formalités.  Voy,  Libekt^  indivi- 

DinSLLB. 

Les  ambassadeurs  {yoy,  ce  mot  et  Fé- 
CTAUx)  étaient  aussi  inviolables  (sacro^ 
sancti)  cbea  les  anciens.  Chez  les  Ro- 
mains, ce  caractère  était  reconnu  aux  tri- 
buns du  peuple,  comme  il  l'a  été  par  les 
modernes  aux  membres  de  la  représenta- 
tion nationale ,  et  surtout  à  la  personne 


du  chef  de  TéUL  C'est  sous  ce  d 
rapport  qu'il  nous  reste  à  envisa 
matière. 

IlfVIOLABIUTi    DK  LA   OOUlLOinr] 

appelle  ainsi  la  prérogative  attaclu 

personne  du  roi,  dans  une  monard 

présentative,  de  ne  pouvoir  être  n 

cbé  pour  les  actes  de  son  gouverm 

Ce  principe  est  basé  sur  la  fiction 

taire  que  le  roi  ne  peut  mal  faire 

formule  ainsi,  depuis  des  siècles,  c 

droit  public  de  l'Angleterre  :    Tk 

can   dn  not  wrong,    «   Cette  an 

maxime  fondamentale,  dit  Blackstc 

doit  pas  être  prise  en  ce  sens  qi 

acte  du  gouvernement  est  en  soi  j 

légal  ;  elle  signifie  seulement  :  1<*  qt 

peut  imputer  au  roi  ce  qui  se  fait  < 

mable  dans  la  conduite  des  affair 

bliques  et  qu'il  n'en  est  par  pers 

lement  responsable  envers  son  f 

parce  qu'une  doctrine  contraire  < 

rait  totalement  l'indépendance  coi 

tionnelle  de  la  couronne,  qui  est 

saire  pour  la  balance  des  pouvoii 

notre  constitution  libre  et  active, 

cette  raison,  composée  ;  2®  que  la 

gitive  de  la  couronne  ne  s'étend  p 

qu'à  causer  un  tort,  commettre  v 

justice;  c'est  pour  le   bien  du 

qu'elle  a  été  créée  :  elle  ne  peut  étr 

cée à  son  préjudice.  »  {^Comment. 

lois  angl.^  lîv.  I,  ch.  7.) 

Montesquieu  admet  le  même 
cipe.  n  La  personne  du  roi,  dit- 
être  sacrée  y  parce  qu'étant  nécet 
l'état  pour  que  le  corps  législatif  i 
vienne  pas  tyrannique,  dès  le  n 
qu'il  serait  accusé  et  jugé,  il  n'y  aur 
de  liberté.  »  [Esprit  des  loisj  liv. 
ch.  23.) 

Le  corollaire  indispensable  de  I 
labilité  royale,  c'est  la  responsable 
ministres  {voy,).  Il  faut,  en  efTet 
des  fautes  graves  sont  commises 
chefs  de  l'état ,  il  y  ait  quelqu'un 
réponde  devant  la  loi. 

L'Assemblée  constituante  aval 
clamé,  dans  sa  constitution ,  le  p 
de  l'inviolabilité  de  la  couronne, 
n'empêcha  pas  la  Convention ,  a 
déchéance  de  Louis»  XVI  et  la  pro 
tion  de  la  république,  déjuger  et  < 
damner  a  mort  cet  infortuné  moi 
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I^GhatiJi  1SI4  avait  aoM  eonwtfré 
b  fmâfêig  riavralabilité  de  la  coa* 
TOBar,  ce  aéaomoiiis  la  déchéance  de 
QarAv  X  et  de  n  maifoo  ent  lîea  en 
f Mi.  CVm  que  les  rérolotions  sont  plus 
ks  prindpei,  et  que  la  colère 
bffve  fadlement  là  faibles  en- 
l  ffémltent  des  constitutions, 
ne  repoacDt  passor  le  respect 
sorte  reKpeoz  de  longues  gé- 


des  publidstes  dbtingués 
qa*il  y  a  telles  circonstances 
.7  di  finiiulahiliié  rojale  ne  peut  être  res- 
^  ftâi.  Yattei ,  par  exemple 9  la  limite  au 
.  ^  te  •■  la  prrtprr  conserpation  ttune  na^ 
r^JfSmSt  imi  penaei  (Droit  des  gens^ 
^^  ir.1",  ch.  6).  Benjamin  Constant  ex- 
la  méae  peinée  en  disant  :  «  On 
réter  TiaTiolabilité  de  ce 
îty  la  force  des  choses  est  plus 
la  lois  écrites.  »  [Cours  depo- 


kdela 


y  dans  l'article  Gouyee- 

iadiqoé  quelques  détails  qui 

t  au  principe  de  Vinriolabi- 

"^^  «  ae  la  eovroane  dans  les  monarchies 

H  ^^iIm niai i  lia.  A.  T-a. 

^  A  IXTOCATIO?!.  C'est  Tappel  que 
!=av  ^Ummc  Sût  à  la  dirinité  quand  il  ré- 
^'  tiame  son  secours  et  sa  protection.  Cette 
'    '  ^•crpcUatioai  directe  de  la  créature  au 

retrouTe  dans  toutes  les  re- 

cononcs.  La  Bible  nous  la  montre 

les  Hébreux  y  et  nous  la  voyons  en- 

figuiei   chez  les  païens;  Jupiter, 

Apollon ,  Vénus ,  étaient  chaque 


r,; 

I 


'S  dans  lenrs  temples;  les 

et  les  pythonisses  (vojr.)  invo- 

dans  lenrs  antres  les  déosons,  les 

génies  et  toutes  les  dirinités  des 

le  christianisme,  Pinvocation  des 
et  des  saints  remonte  aux  premiers 
de  rÉglise;  elle  est  devenue,  plus 
tud,  OD  grave  sujet  de  controverse  entre 
les  catholiques  et  les  protestants.  Tandis 
en  nient  l'efficacité  des  prie* 
même  à  la  Vierge ,  les  pre- 
idèreot  les  saints  comme  d'u- 
tiVs  ÎBicrmédiaircf  entre  lliomme  et  Dieu 
'  1^.  Sâum).  Chcx  eux,  toutes  les  églises 
umi  àèèièm  (voy,  Dîsicacx)  à  Dieu  sous 
ttmmcmfmm  dt  tel  ou  tel  saint  en  parti- 


culier ;  et  la  plupart  des  grandes  céréaM><- 
nies  commencent  par  une  invocation  au 
Saint-Esprit. 

La  poésie  est  une  sorte  d'inspiration 
divioe  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  si 
l'on  y  retrouve  l'invocation.  Depuis  Ho- 
mère disant  :  «  Chante,  ô  Déesse,  la 
colère  d'Achille  !  »  il  n'est  peut-être  pas 
de  poète  épique  qui  n'ait  commencé  par 
appeler  le  ciel  au  secours  de  sa  verve. 
Suivant  le  temps ,  suivant  le  thème ,  les 
Muses,  l'Esprit  saint,  la  Raison  ,  se  sont 
vus  invoquer  tour  à  tour.  Quand  Tin- 
vocation  n'a  pas  un  caractère  général, 
elle  s'adresse  à  la  divinité  qui  préside 
au  sujet.  Ainsi  dans  ses  Géorgif/ues , 
Virgile  appelle  à  son  aide  les  dieux 
et  les  dée»es  des  champs;  Ovide ,  dans 
ses  Métamorphoses  y  invoque  l'Olympe 
tout  entier.  L'invocation  a  longtempa  été 
considérée  comme  de  rigueur  dans  le 
poème  épique  :  elle  servait  à  justifier 
l'espèce  d'omniscience  du  poète,  en  même 
temps  qu'à  bien  disposer  le  lecteur.  Au- 
jourd'hui, les  poèmes  épiques  et  les  invo- 
cations sont  rares  comme  les  croyances. 
Il  est  pourtant  encore  des  hommes  chez 
lesquels  le  sentiment  religieux  ne  se  sé- 
pare pas  du  sentiment  poétique,  et  qui 
sauront,  quand  il  leur  plaira,  faire  ad- 
mirer à  notre  siècle  de  scepticbme  de  su- 
blimes invocations.  V.  R. 

IXVOCAVIT,  voy.  Quadeagésixe. 

10,  fille  dlnachus,  roi  d^Argos,  était 
une  prétresse  de  Junon ,  dont  Jupiter 
devint  amoureux.  Junon  l'ayant  surpris 
dans  la  compagnie  d'Io,  le  dieu,  pour 
tromper  les  jalouses  fureurs  de  son  épou- 
se, changea  la  jeune  fille  en  génisse.  La 
déesse  qui  soupçonna  la  ruse,  demanda 
et  obtint  la  belle  génisse  et  en  confia  la 
garde  au  vigilant  Argus  (vo/.).  Jupiterjn- 
quiet  du  sort  de  sa  maîtresse,  envoya  Mer- 
cure auprès  d'Argus  et  d'Io  pour  tuer  l'un 
et  délivrer  l'autre.  Le  meurtre  d'Argus,  la 
délivrance  d'Io,  ne  |)ermirent  plus  à  Ju- 
non de  douter  de  son  ofîTense,  et,  pour  se 
venger  de  sa  rivale,  elle  envoya  un  taon 
dont  les  piqûres  la  tourmentèrent  si  cruel- 
lement, que,  furieuse,  égarée,  elle  s'élança 
dans  les  flots  de  la  mer  qui,  de  là,  fut  ap- 
pelée Ionienne;  mais  lo  n'y  trouva  pas  la 
mort  qu'elle  y  cherchait.  Toujours  pour- 
suivie par  l'insecte  vengeur,  elle  traversa 
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rniyrie,  THierous,  la  Thrace,  les  deux 
Bosphores  (  voy,  )  dont  le  nom  rappelle 
encore  ce  souvenir,  et  enfin  arriva  sur 
les  soronsets  du  Caucase  auprès  de  Pro- 
métbée  enchaîné  qui  lui  prédit  ses  desti- 
nées futures.  Par  ses  conseils,  elle  se  diri- 
gea vers  rÉgypte  et  ne  s'arrêta  que  sur 
les  bords  du  Nil.  Là,  toujours  en  proie 
aux  piqûres  de  l'impitoyable  insecte, 
épuisée  de  fatigues  et  mourante,  elle  finit 
par  obtenir  de  Jupiter  d^étre  rendue  à  sa 
première  forme.  Ayant  repris  cette  forme 
et  sa  beauté,  elle  mit  au  monde  Épaphus, 
le  fondateur  de  Memphis.  Elle  épousa 
ensuite  Télégone,  roi  d^Égypte.  ouOsiris; 
et  telle  fut  sa  bonté  pour  ses  sujets,  qu'a- 
près sa  mort,  suivant  les  évhéméristes 
{voy,  ÉvHiMiaE),  elle  reçut  les  honneurs 
divins  et  fut  adorée  sous  le  nom  dlsis. 
Foy*  ce  nom. 

La  fable  d'Io  peut  s'expliquer  histori- 
quement d'après  des  traditions  que  nous 
a  conservées  Hérodote  (1.  I,  ch.  2  et  3). 
Les  Perses  disaient  qu'Io  avait  été  enle- 
vée de  force  par  des  marchands  phéniciens 
qui  la  conduisirent  en  Egypte;  de  leur 
côté ,  les  Phéniciens  prétendaient  qu'Io, 
ayant  eu  un  commerce  amoureux  avec 
un  de  leurs  pilotes  et  s'étant  aperçue  de  sa 
grossesse,  se  détermina,  par  crainte  de  ses 
parents  et  pour  cacher  sa  honte,  à  suivre 
son  séducteur.  Il  est  probable  que  le  vais- 
seau avait  à  sa  proue  une  tête  de  vache, 
et  c'est  ainsi  que  se  sera  établie  la  poé- 
tique idée  de  sa  métamorphose.  —  Fuir 
Eschyle,  Prométkêe ,  V,  653;  Ovide, 
Métamorph,^  I,  682.  F.  D. 

lODATE,  combinaison  de  l'acide 
iodique  avec  une  base  quelconque,  vo^. 
l'art,  suivant. 

IODE,  corps  simple^  découvert,  en 
1811,  par  M.  Courtois,  salpétrier  à  Pa- 
ris, qui  l'a  trouvé  dans  les  eaux-mères  de 
la  soude  de  varecs.  On  sait  que  cette 
sonde,  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  x*arec  ovl  soude-wirrCy  est  la  par- 
tie solable  de  la  cendre  de  quelques  algues 
maritimes,  partie  qu'on  fait  évaporer  à  sec. 

L'iode  se  trouve,dans  la  nature,  le  plus 
souvent  combiné  au  sodium,  sous  forme 
d*iodure  de  sodium.  Ce  sel  accompagne 
le  sel  marin,  c'est-è-dire  le  chlorure  de 
sodiam ,  dans  les  eaux  de  la  mer,  quoi- 
que en  quantité  fort  minime.  Quelques 


plantes  maritimes,  et  surtout 

paraissent  avoir  la  faculté  de  s 

prier  une  dose  plus  forte,  par 

sel  maria  ;  ce  dernier,  dans 

tions  vitales  des  fucus,  est  en  g 

tie  changé  en  sels  végétaux 

soude,  sans  que  le  même  chan 

lieu  pour  l'iodure  de  sodium , 

trouve  avec  du  carbonate  d< 

une  partie  du  sel    marin    no 

posé  dans  la  cendre  de  ces  plai 

ques  salines,  en  Allemagne,  c 

de  l'iodure  de  sodium  en  pi 

abondance,  relativement  au 

que  ne  fait  l'eau  de  la  mer. 

eaux  minérales  contiennent  d< 

ce  sel,  parmi  lesquelles  la  sou 

laîde,  à  Heilbronn  (Souabe) , 

celle  qui  en  contient  la  quan 

considérable.  Dans  une  mine  d 

près  de  Zacatecas,  on   a  trc 

combiné  avec  l'argent ,  sous  ( 

dure  d'argent;  mais  il  parait  < 

néral  y  est  fort  peu  abondant 

L'iode  qu'on    trouve   dan: 

merce  est  extrait  des  eaux-i 

soude-varec.  Ces  eaux-  mères  c 

du  carbonate  de  soude,  du  : 

chlorure  et  de  l'iodure  de  sod 

mêle  avec  de  l'acide  sulfuriqi 

évaporer  le  mélange  pour  en  < 

cide  carbonique,  l'acide  mûri 

gaz  hydrogène.  L'iodure  de  S4 

presque  pas  attaqué  par  l'acide 

seul;  mais  on  y  ajoute  ensuite  d 

de  manganèse,  et  on  distille 

L'iode  se  volatilise  alors,  et  on 

L'iode  ainsi  obtenu  se  prése 

tes  écailles  cristallines  noires, 

on  ne  peut  point  assigner  de  f 

lières.  Lorsqu'il  est  humide,  il 

d'une  manière  très  sensible  à 

pand  alors  une  odeur  fort  anal 

du  chlore  {wfjr.),  mais  qui  a 

un  caractère  tellement  parti 

même  sous  ce  rapport,  on  peu 

aisément  les  deux  substance 

l'autre.  Mis  sur  la  langue,  il  ; 

une  saveur  acre,  analogue  k  s 

qui  persiste  longtemps.  Sa  ^ 

bien  moindre  dans  Pétat  de  sic 

entre  en  fusion  a  107%  et,  pa 

dissement,  il  se  prend  en  mie 

noir  grisâtre  a  éclat  métal  liqi» 
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CpfM  Too  panrieDt  aiaémeut  à 
r.  £Mre  175<»  et  180»,  il  com- 
w'Ilir  et  se  cooveriit  en  un  gaz 
I  belle  couleur  violette,  tirant 
rpie,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom, 
■ot  grec,  qui  désigne  cette 
iuthCf  de  tbvy  violette,   et 
t  apparence).  Le  gaz  de  l'iode 
pcnot  de  tous  les  gaz  connus  : 
V  fpécifique  est  de  8.7;  lorsque 
tore  baiae,  Piode  gazéifonne  se 
!D  cristaux  souvent  très  régu- 
la forme  est  un  octaèdre  allongé 
aboîqne.  Les  angles  obtus  y  sont 
wnt  remplacés  par  des  facettes 
s  pour  donner  aux  cristaux  la 
tablettes   rbomboîdales  ;   ces 
ot  gris  noirâtres  et  doués  d'un 
rtallique,  à  peu  près  comme  le 
le  manpnèff  cristallisé.  L'iode 
eu  soinble  dans  l'eau,  à  la- 
oone  une  couleur  rouge  et  une 
4e ,   mais   point    de    saveur. 
rée  d'iode  en  contient  à  peine 
illième  partie  de  son  poids.  Une 
iticnt  des  sels,  surtout  des  chlo- 
iodurcs  ou  des  sels  ammonia- 
lisBout  da^-antage.  L'iode  est 
plus  soluble  dans  l'alcool  et 
!r.  Quant  à  ses  propriétés  cbi- 
imite  parfaitement  le  chlore 
;  'vor*,9  dont  il  ne  se  distingue 
s  affinités  plus  faibles, 
le  se  combine  point  d'une  ma- 
rte avec  l'oxygène;  mais  lors- 
iite  par  une  dissolution  de  po- 
«de,  de  baryte,  etc.,  il  se  pro- 
mis avec  la  base  alcalioe,nommés 
r  et  l'autre  iodate.  Dans  cette 
^  de  riode  est  changé  en  acide 
u  dépens  de  l'oxygène  que  les 
t  Ilode  ont  chassé  de  la  base, 
s  de  potasse  et  de  baryte  sont 
klobks  dans  l'eau  froide,  et  se 
ir  conséquent  aisément  sépa- 
les iodures  produits  en  même 
âde  iodique  contenu  dans  le  sel 
se  laisse  facilement  dégager  de 
mx  Pacide  fluo-silicique  liquide, 
id  barytiqoe  par  l'acide  sulfu- 
cide  iodiqoe  reste  alors  dans  la 
Toâ  on  le  sépare  par  l'évapo- 
ar  In  cristallisation.  Les  cristaux 
le  aom  iaoolores  et  anhydres.  A. 


une  température  élevée,  ils  se  décomposent 
et  donnent  du  gaz  oxygène  et  de  l'iode, 
qui  se  sublime;  cet  acide  est  composé  de 
2  atomes  d'iode  sur  5  atomes  d'oxy- 
gène. Les  combinaisons  de  cet  acide  avec 
les  bases',  c'est-à-dire  avec  les  iodatcs, 
n'ayant  encore  aucun  emploi  utile,  noua 
les  passerons  sous  silence. 

L'iode  peut  se  combiner  avec  une  plus 
grande  quauliléd'oxygène:ilproduital(>rs 
un  autre  acide  nommé  acide  hyperiodi" 
qucy  et  composé  de  2  atomes  d'iode  sur 
7  atomes  d'oxygène.  Cet  acide  est  éga- 
lement cristallisable.  Pour  le  produire,  on 
traite  de  Tiodate  de  soude,  que  l'on  a  fait 
dissoudre  dans  une  lessive  caustique  de 
soude,  par  du  chlore  gazeux.  Il  se  produit 
du  chlorure  de  sodium  qui  reste  dissous, 
et  de  l'hyperiodate  de  soude  qui  se  dé- 
pose, parce  qu'il  est  fort  peu  soluble.  On 
peut  aussi  chauffer  au  rouge,dans  une  cor- 
nue, de  l'iodate  de  baryte,  qui  se  décom- 
pose en  donnant  du  gaz  oxygène,  de  l'iode 
sublimé,  et  qui  laisse  alors  un  hyperiodate 
basique  de  baryte.  De  ces  hyperiodates 
on  peut  ensuite  séparer  l'acide,  lequel  au 
reste  a  été  fort  peu  étudié. 

L'iode  ne  se  combine  pas  non   plus 
d'une  manière  directe  avec  le  gaz  hydro^ 
gène^  quoiqu'il  soit  capable  de  fournir 
au  moins  deux  combinaisons  différentes 
avec  lui.  En  traitant  une  combinaison  de 
phosphore  et  d'iode  avec  très  peu  d'eau, 
activée  par  une  légère  élévation  de  tem- 
pérature, le  phosphore  s'acidifie  aux  dé- 
pens de  l'eau,  et  l'iode  se  combine  avec 
l'hydrogène  naissant.  Il  en  résulte   du 
gaz  acide  hydriodique^  qui  se  dégage  et 
peut  être  recueilli  sur  du  mercure.  Ce 
gaz  ressemble  parfaitement  au  gaz  acide 
muriatique    ou    hydrochlorique.   L'eau 
en  absorbe  des  quantités  immenses,  et 
forme  ainsi  de  l'acide  hydriodique   li- 
quide, qui  est  un  acide  très  puissant. 
En  contact  avec  l'air  atmosphérique,  cet 
acide  se  colore  très  promptement,  de- 
vient d'abord  jaune ,  et  passe  enfin  au 
brun  noirâtre.   La   moitié  de  son  hy- 
drogène s'oxyde  pour  former  de  l'eau,  et 
il  en  reste  une  combinaison  plus  riche  en 
iode,  également  soluble  dans  l'eau.  L'a- 
cide hydriodique  incolore  est  composé 
d'atomes  égaux  d'hydrogène  et  d'iode. 
I  L'acide  coloré  contient  2  atomes  d'iode 
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sur  1  atome  d^hydrogène.'  Ce  dernier 
n'est  point  connu  à  Tétat  isolé.  Par  Tin* 
fluence  continuée  de  Tair,  il  se  décompose 
entièrement,  en  laissant  déposer  des  cris- 
uux  d'iode,  souTent  très  grands  et  très 
réguliers. 

Il  y  a  une  combinaison  de  Tiode  et  de 
Fazote,  connue  sous  le  nom  d^iodure  d'a- 
zote^ qu'on  obtient  en  traitant  de  Tiode 
en  poudre  par  de  l'ammoniaque  causti- 
que liquide ,  lequel  dissout  de  l'iodure 
d'ammonium,  en  laissant  non  dissoute 
une  poudre  noire,  qui  est  l'iodure  d'a- 
zote. C'est  une  préparation  très  dange- 
reuse à  faire,  car  si  l'iodure  d'azote  vient 
à  être  toucbé  par  un  corps  dur,  il  se 
fait  une  violente  explosion  qui  surpasse 
celle  du  chlorure  d'azote;  même  sous  l'eau 
la  plus  petite  inadvertance  y  donne  lieu , 
et  sa  facilité,  à  cet  égard,  dépasse  encore 
œlle  du  chlorure  d'azote. 

L'iode  se  combine  d'une  manière  di- 
recte avec  le  soufre,  le  phosphore,  le 
chlore ,  le  brome ,  ainsi  qu'avec  tous  les 
métaux.  Ce  sont  ces  combinaisons  qu'on 
appelle  des  iodures  (voy,  l'art,  suivant). 

L'iode  se  combine  facilement  avec  des 
substances  organiques,  auxquelles  il  com- 
munique une  couleur  jaune  ou  brune. 
Mis  sur  la  peau,  il  la  colore  en  brun , 
et  cette  teinte  ne  se  dissipe  que  lente- 
ment. Le  bois ,  le  papier,  le  linge  pren- 
nent aussi  une  teinte  brune  qui  ne  dispa- 
raît plus.  L'iode  se  combine  aussi  avec  les 
huiles  tant  fixes  que  volatiles.  Plusieurs 
huiles  volatiles  s'échauffent  et  prennent 
feu  avec  une  petite  explosion  ,  lorsqu'on 
les  triture  avec  de  l'iode.  Avec  l'amidon, 
l'on  obtient  une  combinaison  bleue  en  des 
proportions  déterminées,  dont  on  se  sert 
pour  découvrir  la  présence  de  Tiode, 
même  dans  des  quantités  minimes.  La 
combinaison  bleue  à  laquelle  on  ajoute 
de  l'iode  en  excès  change  de  couleur,  de- 
vient pourpre,  brune  et  enfin  noire.  Rlle 
est  soluble  dans  l'eau ,  sans  changement 
de  couleur.  Cependant  le  meilleur  réac- 
tif pour  Tiode  est  le  nitrate  ou  le  chlo- 
rurede  palladium,qui  précipite  un  iodure 
de  palladium  brun-noiritre.  Ce  réactif  est 
presque  aussi  sensible  pour  la  présence 
de  l'iode ,  que  les  seb  d'argent  le  sont 
pour  la  présence  du  chlore. 

L'iodeeslemployéen  médadne.C'estun 


remède  héroïque  qu'il  ne  fai 
qu'avec  circonspection.  Il  es 
nu  contre  le  goitre;  il  agit  si 
glandulaire;  on  prétend  qu*i 
volume  des  glandes  en  généi 
ploie  tant  en  dissolution  dj 
qu'en  combinaison  avec  du  j 
du  sodium.  Tout  nouvel len 
d'être  employé  dans  l'art  phoi 
Fojr,  Photogeaphib  et  lo 
gent, 

IODURE,  combinaiso 
(voy,)  avec  une  substance  i 
simple  ou  composée.  Les  iodi 
taux  alcalins  et  de  ceux  qui. 
gène,  produisent  les  terres 
dites,  sont  tous  solubles  dans 
général  il  y  a  peu  d^iodures 
tels  sont  cependant  les  iodu 
cure,  d'argent,  de  platine,  c 
et  d'or.  Les  iodures  solubles 
salé  auquel  l'iode  ne  donne 
ractéristique.  L'acide  nitriqu 
gée  de  chlore  les  décomposen 
tant  de  l'iode.  Le  sublimé 
percblonire  de  mercure  y  d 
précipité  rouge.  Par  la  voie  se 
gnostique,on  lesreconnalten 
au  rouge  dans  une  cornue  d* 
du  peroxyde  de  manganèse  < 
faite  de  potasse  anhydre;  Vi 
liberté,  donne  un  gaz  bleu-| 
se  condense,  dans  le  col  de  la 
forme  de  petits  cristaux  br 
noirâtres.  Les  iodures  les  plu 
blés  sont  les  suivants. 

Iodure  d'argent.  C'est  ui 
pulvérulente,  d'un  jaune  \A 
dans  IVau,  qu'on  obtient  ei 
du  nitrate  d'argent  par  un 
sous  dans  IVau.  Ce  sel  difïêi 
sels  à  base  d'argent,  en  ce  qu'i 
soluble  dans  l'ammoniaque 
qui , en  général , dissout  les  sels 
Exposé  à  la  lumière  du  soleil 
peu  réduit  en  argent  métalli 
pas  en  un  sel  noir  plus  ricl 
comme  il  arrive  pour  la 
autres  sels  argentiques.  Ce 
propriété  de  l'iodure  d^argen 
dée  la  belle  découverte  de  M 
inventeur  des  dessins  phou 
On  recouvre  la  surface  polie  < 
argentée,  d'une  couche  fort 
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éwK^IBBt  f  en  Tezpoaant  à 
■r  Ade.  Ccfl  sur  celte  couche 
iMMle  b  Imnière.  ^o)r.  Pho- 

y  Jgfir.  On  obtient  cette  corn* 
«I  fcnint  de  Peau  sur  on  mé- 
iode  ce  de  limaille  de  fer.  Les 
rtneei  ae  combinent,  et  Tiodare 
jifinf  dans  l'eau.  A^ec  excès 
I  diaolntion  est  yerdâtre;  avec 
It  est  d*un  rou^  bmn.  On  s'en 
•  b  pbarmade. 

r  de  mercure.  Le  protoïodure 
pondre  yerdâtre,  insoluble.  Le 
V  est  nne  pondre  d'un  beau 
plement  insoluble.  Ce  dernier 
■bliiBcr,  et  donne  alors  des  cris- 

■  jinne  pâle.  Ces  cristaux  pré- 
iB  phénomène  très  curieux.  Si 
idMi,aTec  nne  pointe,  assez  for- 
<mr  y  faire  une  impression,  le 
npié  devient  rouge,  et  cette  cou- 
épend  tout  autour,  de  manière 
■t  de  quelques  minutes  le  cristal 

■  rouge,  saus  changer  de  forme 
L  Si  le  cristal  est  adhérent  à 
e  de  cristaux,  le  changement  de 
'étend  sur  toute  la  masse.  Les 
jaunes  auxquels  on  oe  touche 
9Dsenrent  quelque  temps  sans 
I  de  couleur;  mab  ib  finissent 
par  devenir  rouges. 

'  de  palladium  y  substance  inso- 
n  brun  noirâtre,  qui  se  précipite 

mêle  une  solution  contenant 
avec  une  solution  de  palladium. 
jde  ne  contient  qu'un  quatre 
ème  de  son  poids  d'iode,  il  de- 
ige-bruoâtre ,  sans  perdre  sa 
Doe;  mais,  après  quelques  heu- 
.gestion,  l'iodure  de  palladium 
en  flocons  noirs.  C'est  un  moyen 
Don-seulement  pour  découvrir 
»  de  l'iode,  mab  aussi  pour  dé- 

sa  quantité;  nous  devons  ce 
M.  Lassaigne. 

'  de  potassium^  sel  déliquescent 
le  crbtalliser  en  cubes.  C'est  la 
son  iodifère  dont  ou  se  sert  de 
«  en  médecine. 

f  de  sodium  y  sel  qui  cristallise 
,  très  soluble  dans  l'eau.  11  est 
it  employé  en  médecine.  B-z-s. 

-POJ.  DÊUCAUON. 


lONIÉ.  CW  le  phis  ancien  nom  d« 
l'Achaîe  {yoy.)\  cependant  il  a  été  trans- 
féré à  ce  district  de  l' Asie-Mineure,  o& 
les  Ioniens  (voy,  PiLAscss,  Doamrs  et 
GaicE  ) ,  chassés  par  les  Achéens  du 
Péloponnèse,  allèrent  s'établir,  vers  l'an 
1050  av.  J.-C.  Ce  beau  pays,  opposé 
aux  lies  de  Samos  et  de  Chios,  s'étendait 
entre  les  fleuves  Hermus  et  Méandre,  le 
long  de  la  mer  Egée,  et  touchait  à  la  Ca- 
à  l'Éolie,  à  la  Lydie.  Grâce 


ne 


a  son 


commerce,  à  sa  navigation  et  à  son  agri- 
culture ,  l'Ionie  acquit  de  bonne  heure 
une  haute  prospérité,  comme  l'attestent 
un  grand  nombre  de  villes  florissantes, 
parmi  lesquelles  Éphèse,  Smyrne  (vo^*)» 
Clazomène,  Érythres,  Colophon  et  Milet 
(vojr.)  £artni  les  plus  célèbres  (voy.  Gajk- 
CE,  T.  Xin,  p.  20).  Ces  villes  formèrent 
la  ligue  ionienne.  Mais  Crésus  et,  après 
lui,  Cyrus  les  ayant  soumises  à  leur  do- 
mination, elles  essayèrent  en  vain  de  bri- 
ser le  joug  sous  Darius  Hysdaspe.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'aide  des  Lacédémoniens  et  des 
Athéniens  vainqueurs  des  Perses,  qu'elles 
parvinren  ta  recouvrer  leur  indépendance; 
mais  sans  en  jouir  longtemps.  Subjuguées 
de  nouveau  par  les  Perses,  elles  furent  en- 
fin délivrée  par  Alexandre-le- Grand. 
L'Ionie  transformée  plus  tard  en  province 
romaine ,  et  depub  entièrement  ravagée 
par  les  Sarrazins,  n'offre  plus  que  de 
faibles  traces  de  son  ancienne  splendeur. 
Les  Ioniens  passaient  pour  efféminés 
et  voluptueux;  mais  ils  étaient  fort  aima- 
bles. Leur  dialecte  se  dbtingue  par  la 
douceur  et  la  mollesse,  qui  r^ultent  en 
partie  de  l'accumulation  des  voyelles  (voj'. 
Dialecte  et  langue  Geecque,  T.  Xin, 
p.  5  tel  52}.Lesartset  lessciences  fleurirent 
jadis  dans  cette  heureuse  contrée.  C'est  à 
l'Ionie  qu'appartiennent  Homère  et  les 
peintres  Apelle  el  Parrhasius.  L'ordre  io- 
nique dénote  le  goût  de  ce  pays  pour  la 
belle  architecture.  C'est  en  lonie  que  s'é^ 
leva  l'école  philosophique  la  plus  ancienne 
des  Grecs,  celle  qui  débuta  par  lesscien- 
ces naturelles  et  qui  eut  pour  interprètes 
Thaïes,  Anaximandre,  Anaiimène,  He- 
raclite, Anaxagore  {vojr,  ces  noms).  Les 
célèbres  philosophes  Pythagore ,  Xeno- 
phane,  et  l'illustre  médecin  Hippocrate 
virent  également  le  jour  en  lonie. —  f^oir 
R.  Chandler,  Jonian  Antiquities^  Lon- 
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aras,  1796-97, 2  vol.  io-fol.,  et  lUonl- 
Rodiette,  Histoire  cnUque  de  VéttMbHs- 
sèment  des  colonies  grecques^  Ptrii, 
1815,  4  Tol.  io-8*.  C.  L. 

lONIBKNB  (icoLE),  vor.  Tart.  pré- 
eédent ,  atoai  que  Thalés  ,  PEiaicroK , 
AirâxiHAVums,  AiiAXiiiiirE,  H^eaclits, 
AiTAXAGoai,  DiociifE  d'Apollonib,  Am- 
CH^LAÛs  et  Grecque  [philosophie), 

lONIBNNB  (mee).  C'est  ainsi  qu'on 
appelait  celle  portion  de  la  Méditerranée 
qui  longe  la  côte  d^Épire  et  le  Pélopon- 
nèse. Une  partie  de  la  mer  Ionienne  forme 
sur  la  cAle  orientale  de  l'Italie  le  golfe  de 
Tarente ,  entre  la  Calabre ,  la  Basilicate 
et  la  terre  d'Otranle;  one  antre  partie 
forme  le  golfe  de  Patras,  entre  les  lies  de 
Sainte-Maore ,  Cépbalonie,  Zante  et  la 
côte  opposée  de  Grèce  et  de  Morée  ;  au- 
delà  du  détroit  de  Lépante,  elle  forme  le 
golfe  de  Gorinthe  ou  de  Lépante,  ceux 
de  Coron,  d'Arta,  etc.  Elle  reçut  son 
nom  ou  d'Io  {voy.)  ou  plutôt  des  Ioniens 
établis  sur  la  côte  occidentale  du  Pélopon- 
nèse. Voy,  loHiE  et  l'art,  suivant.  C.  Z. 
IONIENNES  (e^pubuque  des  Iles). 
Ce  petit  état,  qui  s'étend  comme  une 
ceinture  le  long  des  côtes  de  l'Albanie, 
de  TAcamanie,  de  l'Étolie  et  de  la  Morée, 
entre  le  S6«  et  le  S9«  46'  de  latitude  N., 
se  compose  de  sept  Iles  principales.  Ce 
sont  :  CoErou  (imt^.),  l'ancienne  Corcy" 
rf,  siège  du  gouTemement  central  et  la 
clef  de  la  mer  Adriatique  ;  Paeo  (  Eri- 
eusaP)^  la  moins  considérable  des  sept; 
SàiiTTE-MAnEE,  la  Leucade  (yoy,)  des 
anciens,  autrefois  réunie  au  continent; 
Tebaei  [voy,  Ithaque),  dont  le  soutc- 
nir  vivra  aussi  longtemps  que  les  chants 
d'Homère;  CAphalonie  {voy,)^  remar- 
quable par  ses  ruines  cyclopéennes;  Zante 
(vof.),  la  Zacynthos  de  Strabon,  que  sa 
fertilité  a  fait  surnommer  la  fiore  di  Z^- 
pmnîe  ;  Céeioo  ,  que  les  poètes  erotiques 
de  nos  jours  célèbrent  encore  sous  son 
ancien  nom  de  Cythera  et  qui  est  la  plus 
méridionale  des  sept  iles.  Autour  d'elles, 
il  y  en  a  encore  plusieurs  qui  ne  sont  que 
des  Ilots  sans  importance  ou  des  érueils 
déserts.  La  superficie  totale  de  ces  Iles  est 
estimée  être  d^environ  47  milles  carrés 
géogr.  |7S4  milles  carr.  iuliens,  suivant 
M.  Baibi). 

lie  rlimat  est  en  général  doux  et  sain , 
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malgré  les  chaleurs  de  l'été  e 

quence  des  orages  et  des  trembh 

terre.  Le  sol  est  montueni,  sur 

Itte  de  Cépbalonie,  où  les  nu 

dépouillées  aujourd'hui  des  ép 

rets  qui  les  couronnaient  jadis,  \ 

plus  de  5,000  pieds  d'élévatioi 

seule  possède  une  rivière  navi 

une  partie  de  son  cours.  Cette  a 

sources,  jointe  à  la  nature  ca 

terrain,  rend  les  Iles  Ioniennes 

près  à  la  culture  des  végétaui 

besoin  d'humidité  ;  mais  elles  se 

par  contre,  en  fruits  du  Sud,  ei 

en  vignes,  en  mûriers,  en  coton 

estime  è  plus  de  7  millions  de 

quantité  de  raisins  de  Corinth 

exportent  annuellement.  Si  les 

les  bétes  à  cornes  et  les  mout< 

rares ,  les  ânes  et  les  chèvres  i 

nombreux.  On  ne  trouve  ni  fei 

métaux  ;  mais  on  récolte  du  k 

le  pétrole  forme  un  important  c 

portation.  On  pèche  égalemei 

raux  ;  on  exploite  des  mines  d 

de  terre ,  des  carrières  de  mai 

pierre  de  taille,  et  de  nombreu 

offrent  des  moyens   dVxisten 

foule  d'habitants.  Cependant  le 

est  loin  d*étre  général  ;  et  sans 

ceux  qui  s*engageot  comme  m; 

des  navires  étrangers,  un  gran 

d'Ioniens  émigrent  chaque  an  né 

pour  aller  louer  leurs  services  i 

reurs  de  la  terre  ferme  à  Pépc 

moisson. 

Selon  M.  Montgomroery  Mar 
pulation  des  iles  Ioniennes  s\ 
205,567  habitants  répartis  d 
les  :  Corfou ,  Zante ,  Amaxid 
Argostoli  et  Capsali,  dans  17 
857  villages.  M.  Balbi  ne  l'aév 
176,000  âmes.  Les  Ioniens,  pr 
d'origine  grecque,  sont  gén 
grands,  bien  faits  et  robustes.  L 
n'ont  pas  les  traits  trop  régui 
prtfsque  toutes  ont  une  peau  foi 
une  belle  poitrine,  un  port  noi 
coup  d'esprit  et  de  douceur.  K 
distingue  surtout ,  c'est  leur  ai 
sans  bornes  pour  leurs  maris 
traitent  cependant  en  esclaves  < 
gent  des  plus  rudes  travaux.  Ç 
coutume  et  les  inoïurs  de  Tltalie 
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y  on  TtbPoattàMm 
locmnclmt  de  la 


EH  cBcore  «Djoiir- 
ilWMi,  aaqael  le  grec  moderne, 
prit  h  yaadt  Bajorité  des  Ioniens^ 
foale  d^eapremions.  De- 
ipSy  le  pmvemeiiieiit 


■lU 
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de  rinstmction  pa- 
possède  mctueile- 
60  éooles  primaires  avec 
hl,i»0  élèrci,  2  collèges  à  Corfoo 
àiprtolî  y  7  écoles  centrales  et  une 
[woj.  Coafou)  ouverte  en 
16  ptofinsears  et  plus  de  200 
La  soâécé  ionienne  pour  le 
t  de  l'agricaltare  et  de 
fondée  à  Corfon  depnb  quel- 
déjà  porté  dlieurenx 
t  on  ne  trooTe  encore 
)a  On  Ioniennes  ni  manufacture  ni 
pe.  llaû  si  Tindostrie  j  est  fort  ar- 
»,  le  commerce  t  a  pris  un  grand 
Dppement,  snrtoiu  depuis  que  la 
Ûk  accordée  an  port  de  Corfou  a 
mdne  à  tous  les  autres  ;  il  occupe 
montés  par  7,000  matelots, 
roules,  établies  depub  1815, 
Knt  le  transport  des  marchandises 
mtérîcordu  pays, 
religion  dominante  est  la  religion 
ir  ;  elle  a  quatre  métropolitains,  re- 
MIT  à  tour  de  la  dignité  ^éparqut 
ci  ioprème,  un  archevêque,  trois 
s  et  dnia  proto-papes.  Tous  les  au- 
Iles  sont  tolérés;  et  TÉglise  romaine 
■e  jooit  d*une  protection  particu- 
eUe  a  on  archevêque ,  deux  évé- 
et  porwcdr  31  couvents,  dont  les 
ts  MMit  peu  considérables.  Il  est  dé- 
waoL  prélats  de  correspondre  avec 
opérieurs  étrangers  autrement  que 
imeriBédiaire  du  sénat.  Depuis 
les  é^'éques  grecs  sont  élus  direc- 
L  par  les  diocèses  ;  le  gouvernement 
t  réservé  que  le  droit  de  v^'o.  Le 
est  salarié  par  Tétat.  Un  séminaire, 
en  1825,  est  spécialement  consacré 
sdiants  en  théologie, 
iks  Ioniennes  forment  une  répu- 
indèpendante  sous  le  protectorat 
Agletcrre.  Le  pouvoir  civil  réside 
législative  et  le  sénat.  La 
de  40  membres. 


<lont  11,  savoir  :  le  président,  qn^elle 
nomme  elle-même  aTec  rapémçnl  du 
lord  haui'-'cnmmissaire ,  les  5  sénateora 
sortant  de  fonctions  et  5  éparques  poli- 
tiques ou  préfets  des  lies,  forment  le  con- 
seil primaire  chargé  de  dresser  une  liste 
de  58  noms,  parmi  lesquels  les  électeurs 
doivent  choisir  leurs  29  députés.  Les  élec- 
tions ont  lieu  tous  les  cinq  ans.  A  l'as- 
semblée législative  appartient,  outre  la 
régularisation  des  dépenses  publiques,  le 
droit  de  choisir  dans  son  propre  sein  le 
sénat  qui  exerce  le  pouvoir  exécutif;  mab 
ses  choix  sont  sonmb  à  Tapprobation  du 
lord  haut-commissaire.  Le  président  du 
sénat,  qui  est  qualifié  d'altesse  et  doit 
être  Ionien  et  noble  de  naissance,  est 
nommé  directement  par  le  souverain  de 
la  Grande-Bretigne.  C'est  au  sénat  qu'ap- 
partient la  proposition  des  lob;  il  est 
composé,  sans  compter  le  président,  de 
5  membres  :  un  pour  chacune  des  quatre 
grandes  Iles  de  Corfou,Céphalonie,  Zante 
et  Sainte- Maure ,  et  un  pour  toutes  les 
autres;  il  est  divisé  en  trob départements: 
le  département  général ,  celui  des  finan- 
ces et  celui  de  Tin  teneur.  Le  président 
n^xerce  ses  fonctions  que  pendant  deux 
ans  et  demi ,  quoique  la  durée  du  man- 
dat des  sénateurs  soit  de  cinq.  Le  parle- 
ment s'assemble  tous  les  deux  ans,  le  l^*" 
mars.  La  session  ne  dure  que  trob  mob  ; 
cependant  le  sénat  peut  la  prolonger  jus- 
qu'à six,  avec  le  consentement  du  lord 
haut-commissaire  ;  ce  dernier  a  le  droit 
de  refuser  sa  sanction  aux  lob  votées  par 
les  deux  chambres,  et  Teût-il  accordée, 
un  ordre  du  cabinet  britannique  peut  ve- 
nir, dans  le  courant  de  l'année,  annuler 
tout  ce  qui  a  été  lait,  et  même  dissoudre 
le  parlement. 

Avec  une  constitution  pareille,  le  nom 
de  république  donné  au  petit  état  des 
îles  Ioniennes  est  ii  peu  près  dérisoire. 
Tous  les  pouvoirs  sont,  de  fait,  réunb 
dans  les  mains  du  gouverneur  anglab;  et 
si  le  peuple  prend  quelque  part  à  Tad- 
minisiratioo,  ce  n^est  guère  qu'à  celle  des 
municipalités. 

Chaque  île  a  son  gouvernement  local , 
à  la  tête  duquel  est  placé  un  éparque 
nommé  par  le  sénat,  con6rmé  par  le  lord 
haut-commissaire ,  et  surveillé  en  outre 
par  un  rcsident  de  Son  Excellence  qui 
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pcot  arréler  toii  choii  lar  on  looien  oa 
an  Anglus,  selon  que  œ  penonna^  le 
juge  convenable.  Chaque  lie  a  aussi  un 
conseil  de  cinq  membres,  élus  par  le 
peuple  et  chargés,  sous  la  direction  de 
IVparque,  de  tout  ce  qui  concerne  Tad- 
ministration  municipale. 

La  hiérarchie  judiciaire  se  compose 
d^un  grand  nombre  de  justices  de  paii , 
de  tribunaux  civils,  criminels  et  de  com- 
merce dans  chaque  ile,  et  d*une  cour 
d^appel  et  de  cassation  siégeant  à  Corfou. 
Les  juges  de  paix  sont  nommés  par  les 
éparques  et  confirmés  par  le  sénat.  Les 
membres  des  tribunaux  inférieurs  sont 
choisis  par  le  sénat  qui  exerce  le  droit 
de  grâce.  La  cour  d*appel  est  composée 
de  quatre  juges  qui  prennent  rang  im- 
médiatement après  les  sénateurs.  Deux 
sont  à  la  nomination  du  sénat  dont  les 
choix  doivent  néanmoins  être  approu- 
vés par  le  lord  haut-commissaire ,  et  les 
deux  autres  à  celle  du  souverain  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  peut  nommer  mê- 
me des  Anglais.  En  cas  de  partage  des 
voix,  on  en  réfère  au  lord  haut-commis- 
saire. 

La  seule  force  armée  régulière  est  la 
garnison  anglaise.  Elle  peut  être  augmen- 
tée ou  diminuée,  selon  que  le  général  en 
chef  le  juge  convenable  ;  cependant  la 
république  n*est  tenue  de  pourvoir  à 
Tentretien  que  d'un  corps  de  3,000 
hommes.  Chaf|ue  Ile  a  en  outre  sa  milice 
qui  est  commandée  |>ar  des  officiers  indi- 
gènes, mais  sous  la  direction  d^inspec- 
teurs  et  de  sous- inspecteurs.  Ioniens  ou 
Anglais,  nommés  par  le  mi  protecteur. 
Ija  force  totale  de  cette  milice  ne  dépasse 
pas  1,600  hommes. 

Les  revenus  publics,  qui  sVtaient  éle- 
vés,en1H34,  à  200,900  livressterl.,  n'ont 
été,  en  18:18,  que  de  157,0811  livres, 
provenant  surtout  des  impôts  indirects. 
Sur  cette  somme,  1 48,5 1 8  livres  ont  été 
abMjrliées  par  le»  frais  d*entretien  de  la 
garnison  et  par  les  traitements  des  em- 
ployés anglais. 

Un  état  (le  -17  milles  carrés  ne  peut  être 
d*un  poids  bien  lourd  dans  la  balance  des 
intérêts  européens,  et  son  histoire  ne 
saurait  ofTrir  un  grand  intérêt.  Il  suffira 
donc  de  mentionner  en  |>eu  de  mots  les 
principales  révolutions  politiques  dont 
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nnûaciice  a'cH  fiût  leotir  ji 
les  Iles  loniennet. 

Les  rapports  qu'une  origine 
établit  de  bonne  heure  entre 
laires  et  leurs  voisins  du  contiiicBl« 
vinrent  plus  intimes  lorsque  Goriolhi 
fondé  à  Corcyre  une  colonie  qui 
bientôt  en  puissance  avec  la 
Les  Iles  Ioniennes ,  dès  lors 
dans  la  sphère  d'action  de  la  Gréées 
sèrent  successivement  avec  elle  aoi 
dominât  ion'des  rois  de  Macédoine  el 
celle  des  Romains.  Les  fils  de 
le-Grand  a'étant  partagé  l'empire , 
restèrent  sous  le  sceptre  des  taibici 
verains  de  Byzance  ju»qu'en  1 14S, 
que  où  le  Normand  Roger  de  Sicile 
empara,  et  les  réunit  au  royaume  de 
pies.  En  1 385 ,  elles  se  donnèreat 
lontairement  à  la  république  de  V< 
qui  leur  laissa  leur  constitution  polilifip  ^ 
et  religieuse,  eu  se  contentant  d'y 
des  provédi leurs,  et  qui  sut  1rs  d 
contre  les  efforts  réitérés  des  Turea,  ji 
qu'à  ce  qu'elle  succombât  elle- 
sous  les  attaf]ues  de  la  république 
çaise.  Le  général  Gentili  en  prit 
sion  en  1797;  mais  les  Russes  unis  MB  ^^ 
Turcs  le*  ayant  conquises  en  1799, 
pereur  Paul  les  constitua  en  état  i 
pendant  par  oukase  du  21  mars  18911 
l)éc'hirée  par  les  factions,  la  nouveUti^ 
publique  rtsta  occupée  par  les  troopM 
russes;  elle  ne  trouva  ni  Tordre  ni  lapâii 
dans  la  constitution  aristocratique  qo'di 
se  donna  en  1803,  et  que  la  Russie na^ 
tionna.  En  1 807 ,  les  Fran<^is  repenuvil 
dans  les  sept  iles,et  la  paix  deTilsilt  lesia* 
corpora  dans  IVm pire. Napoléon  ayant  élf 
renversé  du  trône,  l'Angleterre  qui,  de- 
puis 1811,  occupait  ces  Iles,  à  Texccpcioa 
de  Corfou,  se  les  fit  céder  par  le  tnilt 
de  Paris  de  1815.  Il  fut  décidé  qa'ûtm 
formeraient  un  état  indépendant  soos  ioa 
protectorat;  mais  jusqu'à  présent  ce  pro- 
tectorat ne  s'est  exercé  que  par  des  Bea- 
res  acerbes  et  despotiques,  peu  pio|M«  à 
lui  gagner  l'aflcction  des  Ioniens.  —  ^«^ 
KendricL,  The  lonian  iflumis^  Loiidiw, 
1822;Gradisson,  Hîstoricaiamdtopogr^ 
phi  cal  Essar  upnn  th  itlands  o/  tbjgM^ 
Ltucadia  ^  etc.,  ibid.  ,  1822;  Moat- 
gommery  Martin,  History  ofthe  i^fititk 
coionifSf  ibid.,  1835;  générai  Scfanci- 
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Ob  appelle  ainsi  la 
de  la  lettre  i ,  ou 
tffvp  fréquant  de  cette  lettre 
la  phraw,  Jmnio  Jmno  Jovi 
'.  C'ctt  le  défaut  que  repro- 
{reoqae  bien  prononcée 
de  la  prononciation  fabri- 
jnslement   qualifiée 
'.— ^Ea  lerme  de  paléographie, 
t  nue  faute  d^orthographe 
towhaimt  souvent  les  scri- 
greci  peu  lettrés,  qui 
le  ton  de  ri  par  c,  «,  ic, 
t  et  nna  avoir  égard 
F.  D. 
peuple  acandinave  ou 
le  pays  lotoun  ou  lotouna, 
k  Teat  du  golfe  de  Bothnie ,  et 
t  comme  une  race  af- 
tietdemagicicna.M.  Gra- 
regarde  les  lotes  comme 
habitants  de  la  Scandi- 
rarrirée  des  Goths.  La  Suède 
ips  leur  nom,  et  celui  de 
I  le  rappelle  aussi,  à  moins 
le  dtvÎTer  de  Gothland, 
JamMiiaiirptunondation  des  Al- 
^!Cord  qui  transforment  encore 
gai  «  bon ,  en  ûcl  9  et  Gott , 
an  /oo.  S. 

ECACXAXHA ,    on    Raciste   du 
Ce  nom  a  été  donné  à  des  raci- 
qoi  arrivent,  de  diTerses 
n-Moode,  en  Europe. 
it  Tespàoe  la  plus  usuelle, 
la  €imiUe  des  rnbiacées  et  à 
les  vrab  ipécacuan- 
dont  il  sera  question  dans 


I  qni  Ibamit  ripécacnanha  gris 
•  tefàwiit  ipeemcMonka ,  Tuss.,  des 

Evfciop.  d.  C.  d.  M.  Tome  XV. 


Ce  nom  signifie,  suivant  Marc* 
graafT,  racine  odoranfe  ravée.  L^îpéca- 
cuanha  est  un  petit  arbuste  rampant  qui 
se  platt  dans  les  lieux  ombragés;  ses  feuil- 
les sont  opposées,  ovales,  acuminces,  en- 
tières; les  fleurs,  petites,  blanches  et  ma- 
nies d*un  involucre  très  grand,  ont  5  éta- 
mincs;  le  fruit  qui  leur  succède  contient 
deux  siliqucs   blanchâtres.  Les  racines, 
seule  partie  importante  du  végétal,  par- 
tent d*une  lige  souterraine  rampante,  ho- 
rizontale (rhizome  ;  elles  sont  fibreuses, 
ou  bien  simulent  des  espèces  de  tuber- 
cules allongés,   marqués    d^impreaûons 
annulaires  très  rapprochées;  leur  centiv 
est  occupé  par  un  axe  ligneux  {medunl-^ 
liutn  ,  autour  duquel  se  trouve  un  pa- 
renchyme blanc ,  revêtu  d*un  épidémie 
brun,  passant  au  gris  par  la  dessiccation. 
Ces  racines,  telles  que  nous  les  fournit 
le  commerce,  sont  de  la  grosseur  d*une 
plume  à  écrire,  contournées,  coudées, 
simples  ou  rameuses,  compactes,  à  cassu- 
re résineuse.  Les  anneaux  qui  se  font 
voir  à  Textérieur  sont  saillants,  inégaux, 
très  rapprochés ,  et  séparés  par  des  en- 
foncements très  prononcés.  La  saveur  de 
Tipécacuanha  est  amère,  aTT  acre;  son 
odeur  est  nauséabonde;  la  poudre  est  gris^ 
quand  on  la  respire,  elle  slntroduit  dans 
les  bronches,  et  détermine,  chei  plusieurs 
personnes ,  une  dyspnée  fatigante  et  as- 
sez durable. 

L'analyse  de  ripécacuanha  a  été  faite 
par  plusieurs  chimistes,  et  notamment 
par  M.  Pelletier;  elle  a  donné  pour  résul- 
tat une  matière  azotée  blanche,  pulvéru- 
lente, très  fusible,  insoluble  dans  Téther 
ainsi  que  dans  les  huiles  fixes,  Témétine, 
en  laquelle  résident  les  propriétés  vomi- 
tives du  médicament  qu*il  peut ,  jusqu*à 
I  certain  point,  suppléer  voy,  ÉM£Ti?rE). 
Ce  produit,  introduit  dans  un  corps  gras 
et  appliqué  sur  la  peau,  produit  des  pus- 
tules semblables  à  celles  que  fait  naître  la 
pomoude  stibiée.  Indépendamment  de 
l^émétine,  l'ipécacuanha  gris  contient  de 
la  cire  végétale,  de  la  gomoie,  de  Tami- 
don,  des  traces  d'acide  gaiiique,  une  ma- 
tière grasse. 

Plus  les  ipécacuaohas  donnent  d*émé- 
tineà  Tanalyse,  et  plus  ils  sont  appréciés. 
Le  gris  en  fournit  16  pour  100;  le  gru 
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ronge,  qui  n*en  est  qa*iiiie  Tariété,  14; 
le  strié,  9  ;  l'amyUcé,  6  ;  le  blanc,  5  seu- 
lement. On  peut  Yoir  que  plus  il  y  a  d'é- 
métine,  et  moins  il  y  a  de  fécule,  et  réci- 
proquement. 

On  prépare  aTec  la  poudre  d'ipéca- 
cuanha,  des  pastilles  fort  utiles  pour  favo- 
riser l'expectoration ,  lorsque  la  période 
Inflammatoire  est  passée;  on  les  a  con- 
seillées dans  l'asthme  et  dans  la  coque- 
luche. Cette  même  poudre  est  introduite 
dans  Testomac,  à  la  dose  de  8  à  12  déci- 
grammes  (16  à  24  grains),  délayée  dans 
un  véhicule  approprié  pour  déterminer  le 
Tomissement.  L'action  obtenue  est  suivie 
d'effets  consécutifs  moins  marqués  que 
lorsqu'on  emploie  l'émétique.  On  trouve 
dans  les  pharmacies  un  sirop  d*ipécacuan- 
ba ,  qui  est  surtout  administré  aux  en- 
fants pour  prévenir  ou  dissiper  l'embarras 
des  bronches.  La  propriété  astringente 
de  cette  racine  est  le  résultat  de  son  ac- 
tion antipéristaltique.  C.  Pison,  dans  son 
Histoirt  naturelle  du  Brésil^  a  le  premier, 
«  1648,  lait  connaître  ce  médicament. 
ijeà  Portugais  lui  donnèrent  d'abord  le 
nom  de  rmt  de  oroy  racine  d'or ,  et  ils 
le  pr6nèrent  comme  une  véritable  pana- 
cée. Le  père  du  célèbre  Helvétius  en  ré- 
pandit l'usage,  et  obtint  de  Loub  XIV, 
à  titre  de  récompense,  une  somme  de 
24,000  livres.  Il  ezbte  certainement  en 
France  une  foule  de  végétaux  qui  pour- 
raientremplacer  Tipécacuanha,  par  exem- 
ple le  dompte-venin,  l'azaret,  la  paritelle , 
b  bryone  et  les  narcisses.  A.  F. 

IPHICRATE,  Athénien,  d'une  nais- 
sance obscure,  s'éleva  rapidement  par 
son  mérite  aux  premiers  emplois  mili- 
taires. A  20  ans ,  il  s'était  déjîi  distingué 
dans  un  combat  naval ,  avait  rétabli  sur 
son  trône  Senthès,  roi  deThrace,  allié  des 
Athéniens,  et  marchatt,avecConon,  con- 
tre Agésilas,  roi  de  Lacédémone.  Il  défit 
les  Spartiates,  sous  les  murs  de  Corin- 
the;  prit  Phliunte,  mena^  Sicyone,  en 
châtia  les  habitants ,  et  revint  mettre  le 
siège  devant  Corinthe.  Mais  les  Athé- 
niens ayant  désapprouvé  son  entreprise, 
Iphicrate  crut  devoir  se  démettre  du 
commandement.  Chabrias  le  remplaça. 
Quelque  temps  après,  Iphicrate  fut  en- 
vové  avec  60  vaisseaux  au  secours  de  Cor- 
cyre  attaquée  par  las  flottes  réunies  de 


Lacédémone  et  de  Syraciu 
conseils  de  Chabrias  et  de  l'( 
listrate ,  il  dbpersa  et  détru 
seaux  syracusains. 

Vers  l'an  874  av.  J.-C, 
Mnémon,  roi  de  Perse,  aprè 
bli  la  paix  entre  les  cités  gre< 
prit  la  conquête  de  i'Ég)'pte  i 
le  règne  de  Darius  Notbus,  s 
seur,  et  gouvernée  depuis 
indépendants.  Une  armée 
Asiatiques,  sous  le  comms 
satrape  Pliarnabaze,  se  rass 
(Ptolemab).  Vingt  mille  aui 
s'y  réunirent,  sous  les  ordre 
que  le  roi  de  Perse  avait 
démandé  aux  Athéniens,  pai 
sait  pour  le  plus  habile  gé 
alors  dans  toute  la  Grèce.  P 
ans  que  durèrent  les  prépa 
crate  soumit  ses  soldats  à  \\ 
vation  d'une  discipline  sévè 
vêtit  de  cuirasses  plus  soup 
pesantes  que  les  anciennes 
cliers  ronds  et  lourds  doc 
chargés ,  il  substitua  des  bo 
et  de  forme  ovale  ;  enfin  il  1 
pées  d'une  longueur  jusqu^a 
L'armée  combinée  leva  enfii 
entra  en  Egypte.  Péluse  sei 
être  assiégée;  mab  Nectanél 
gypte,  avait  eu  le  temps  de 
sûreté  de  cette  ville.  Celle  de 
défendait  une  des  bouches  di 
taquée  ,  emportée  d'assaut , 
garnison  passée  au  fil  de  Pép 
voulait  que,  sans  perdre  de  i 
montât  le  fleuve  et  que  Ton 
Memphis,  persuadé  que  la  c 
grande  cité  entraînerait  la 
toute  rÉgypte.  Mab  ThésiUl 
nabaze  donna  aux  ennemis  h 
ter  une  forte  garnison  dans  c 
Nectanébo  harcela  tellemen 
Perses,  qu'il  leur  fut  impos 
cer  dans  rintérieur  du  pays, 
surpris  par  Tinvasion  périodi 
du  Nil,  se  vit  obligé  de  se  n 
Phénicie,  après  avoir  perdi 
de  son  armée.  Pour  éc-hap 
proches  qu'il  méritait,  le  si 
Iphicrate  auprès  de  son  mai 
sur  lui  le  mauvab  succès  i 
Celui-ci,  au  lieu  de  chercfai 
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ijv;i;^J  Ch  «de  Bjzanœy  déserteiirs  d«  leur 

Am(U7  ar.  J.-G.)i  Iphicrate  par- 

^p^meTiiBothée,  le  commandement 

AMiottide  60  galères  dettinèe  à  aecon- 

IvlBopâitioiu  de  Charès  et  de  Maes- 

MtfUidlphkrate),  envoyés  en  avant 

Mb  m  |Mml  nombre  de  vais^eaax.  La 

iMkàialliéi,  forte  de  100  voiles,  vint 

h  bataille  à  leurs  ennemis;  mais 

iMpéie  ayant  dispersé  les  vaisseaux 

,  Iphicrate  et  Timothée  cru- 

Mt  énoîr  le  retirer  sans  combattre. 

kl  aoeon  devant  le  peuple  :  Ti- 

Alt  condamné  à  une  amende; 

soutenu  par  quelques  jeunes 

f  -^  9^  «nés  et  répandus  à  dessein  dans 

^  ftHaUée,  se  défendit  avec  énergie  et 

Afabons  Depuis  cette  époque,  il  rentra 

la  vie  privée.  Il  mourut  dans  un  âge 

/  fat  avanoéy  ne  laissant  d'héritier  de  sa 

que  Mnesthée  qu'il  avait  eu  de  son 

lafilledeCotys,roideThrace. 

PhtCanfoe  nous  a  conservé  plusieurs 

■on  beiurenz    dlphicrate.    Quelqu*un 

^^ne  mhaanrr  illustre  lui  ayant  reproché 

FihBBurité  de  la  sienne  :  «  Je  serai  le  pre- 

mkr  de  ma  née,  lui  répondit  I|ihicrate, 

fli  IDÎ  tu  sent  le  dernier  de  la  tienne.  » 

i^hicrale  figure  dans  les  Fîiœ  exe.  imp. 

et  CMvelios  Nepos;  ses  principales  ac- 

1  été  racontées  par  1)io<lnre  de 

(  BibL  f  XV  )  et  par  Xénophon 

(BeUêmqmrs ,  V),  etc.  J.  L-t-a. 

imiGÉXlE,  et  suivant  quelques 
paêtca,  Ifhiasasse,  était  fille  de  Clytem- 
MAre  et  d*Agamem  non  et  rainée  d'Electre 
tl d'Orale (vb/.  ces  noms*.  Suivant  Sté- 
à^offc,  elle  éuit  fille  d'Hélène  {vof.)  et 
éa  IVéaèe,  et  avait  été  confiée  à  Clytem- 
(Patuan.,  Il ,  33) ,  tradition  qui  a 
à  Racine  Tidée  du  rôle  d'Ériphy  le, 
^9*  «  tragédie  d*1phigénie.  T^a  fille  d*A- 
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ln^fimmJlniMni  l'Asie  et  retourna 

làaComelius  Nepos,  Iphicrate  com* 

k^^    HÉ  la  tnmpes  que  les  Athéniens  en- 

. .. 4   ^ÎRBt  M  lecDors  des  Spartiates  atta- 

fîh  yv  ËpaminondaS)  et  concourut 

|iBBnait  à  repousser  ce  formidable 

^  ^  ^  iBmL  Le  laêflw  auteur  dit  que ,  sans 

p.^.,  Ma rifée,Laoédémone aurait  succombé 

■^    j^  H    ■■kl cAvts des Thébains. 

j  ^      Dinat  b  guerre  des  Athéniens  contre 
Si  bUteude  Chios,  de  Rhodes,  de 
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gamemnon  entrait  à  peine  dans  l'ado- 
lescence, lorsque  sa  mort  fut  demandée 
par  le  devin  Calchas  (vojr.)  comme  le  seul 
moyen  d'obtenir  que  des  vents  favorables 
permissent  à  la  flotte  des  Grecs,  retenut; 
en  Aulide,  de  faire  voile  vers  les  rivages 
de  Troie.  Agamemnon,  plutôt  que  d'im- 
moler sa  fille,  voulait  congédier  l'armée  ; 
mais  Ulysse  et  les  autres  chefs  lui  repré- 
sentèrent les  intérêts  de  la  Grèce,  la  gloire 
de  cette  eipédition  ;  et  ce  père  ambitieux, 
sous  prétexte  de  la  marier  à  Achille,  fit  ve- 
nir sa  hlle  de  Mycènes  au  camp  des  Grecs, 
pour  la  livrer  à  Calchas.  Au  moment  où 
ce  devin  allait  la  frapper,  Iphigénie  dis- 
parut; à  sa  place,  une  biche  encore  pal- 
pitante était  étendue  sur  l'autel  arrosé  de 
son  sang.  Des  vents  propices  soufflèrent 
aussitôt,  et  la  flotte  partit.  Diane,  touchée 
de  compassion,  avait  enlevé  Iphigénie,  et 
l'ayant  transportée  chez  les  Taures*,  elle 
la  préposa  au  service  de  ses  autels.  Là, 
Iphigénie  était  obligée  de  sacrifier  les 
étrangers  qui  abordaient  ces  plages  in- 
hospitalières, et  elle  allait  immoler  Oreste, 
son  frère,  avec  Pylade,  lorsque  le  frère  et 
la  sœur  se  reconnurent.  Les  deux  jeunes 
Grecs  sauvés  par  Iphigénie  remontèrent 
avec  elle  sur  leur  vaisseau,  emportant  la 
statue  de  la  déesse ,  qu'Oreste  était  venu 
chercherpour  l'expiation  deson  parricide. 
Ils  débarquèrent  dans  un  déme  de  l'At- 
tique,  à  Braurone,  où  Iphigénie  consacra 
un  temple  a  Diane  dont  elle  continua 
d'être  la  prétresse  jusiiu'à  sa  mort.  Les 
Mégariens  montraient  dans  leur  ville  son 
tombeau;  mais  Hésiode,  dans  le  Catalogue 
des  Femmes,  dit  qu'elle  n'est  pas  morte 
et  que,  par  la  protection  de  Diane,  elle  est 
devenue  Hécate.  Suivant  £)schyle,  So- 
phocle, Lucrèce,  Horace,  etc.,  Iphigénie 
fut  réellement  sacrifiée  a  Diane  et  mourut 
en  Aulide.  Il  est  à  remarquer  qu'Homère 
ne  dit  rien  de  ce  sacrifice,  qu'il  ne  parle 
pas  du  séjour  de  la  princesse  chez  les  Tau- 
res ni  de  son  retour  dans  sa  patrie,  et  que 
suivant  lui ,  elle  ne  quitta  pas  le  séjour 
de  Mycènes  (IL,  IX,  v.  287).  Ces  fa- 
bles merveilleuses  auront  passé  des  Cycles 
(voy.  poésie  Cyclique)  ,  dans  quelques 
tragédies,  parmi   lesquelles  figurent  les 

(*)  Dam  la  C)ierM>o«»e  Tanriqiie  nn  Criiuér. 
Oo  montre  encore  remplai-ement  du  temple,  au 
fctid  de  Sévaitupol. 
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deux  ploi  bellM  d*Eiiripid«,  Iphigénie 
en  Aulide  et  Iphigénie  en  Tauride.  F.  D. 

IPSARA,  vojr.  Psa&a. 

IPSO  FACTO,  par  le  fait  même.  Cette 
location,  empruntée  du  latin ,  désigne  la 
conséquence  immédiate  et  infaillible  d'une 
action.  On  dit  qu'il  a  encouru  telle  peine 
ipsofactOy  pour  exprimer  qu'elle  peut  lui 
être  appliquée  sans  autre  forme  de  procès 
et  nonobstant  les  réclamations  ou  protes* 
tations.  L'Académie  dit  qu'on  emploie 
surtout  cette  expression  en  parlant  d'une 
excommunication  :  celui  qui  frappe  un 
prêtre  c*st  excommunié  ipso  facto,     S. 

IPSUS  (bataille  d').  Ipsus,que  Rei- 
cfaard  a  cru  retrouver  dans  Ipilihissar, 
était  un  bourg  de  la  Phrygie,  où  fut  li- 
vrée, l'an  301  av.  J.-C,  la  fameuse  ba- 
taille qui  mit  fin  à  la  domination  d'Anti- 
gone  (vof.).  Plutarque  (Px''^/iiif)  qualifie 
cette  bataille  d'une  manière  emphatique, 
en  disant  que  tous  les  rois  de  la  terie 
Y  combattirent.  S'il  entend  par  là  que 
Ptolémée,  Cassandre,  Lysimaque,  Séleu- 
cus,  Antigone,  Démétrius  et  Pyrrhus 
{yoy^  y  eurent  plus  ou  moi  os  de  part,  cela 
n'est  pas  contestable  ;  mais  il  est  permis 
de  douter  qu'ils  y  aient  tous  assisté  de 
leur  personne,  notamment  les  trois  pre- 
miers. Ce  qu'on  peut  affirmer  avec  certi- 
tude, c'est  que  cette  journée  d'Ipsus  fut, 
|Mir  l'importance  de  ses  résultats,  une  des 
plus  décisives  dans  la  lutte  sanglante  des 
sucoesieurs  d'Alexandre- le-Grand. 

Dans  l'article  consacré  à  Antigone,  le 
plus  vieux  et  le  plus  rusé  des  généraux 
du  roi  conquérant ,  on  a  vu  que  les 
autres  chefs  macédoniens  suivaient  d'un 
œil  jaloux  les  progrès  du  premier  et  re- 
doutaient les  suites  de  sa  prépondérance. 
Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cas- 
sandre  formèrent  donc  la  résolution  de 
réunir  leurs  forces  pour  résister  à  l'ambi- 
tion d'Antigone,  et  |iour  se  maintenir  en 
poMesaion  des  pays  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Ils  convinrent  de  tomber  à  la  fois 
sur  leur  adversaire  et  de  l'accabler  par 
une  attaque  combinée.  Dans  cette  inten- 
tion, Séleucus  étant  parti  de  la  Ilaute- 
Aaie,  déboucha  par  la  Cappadoce  et  vint 
prendre  position  sur  les  bords  du  fleuve 
Halys.  Il  amenait  avec  lui  20,000  hom- 
mes de  pied,  1 2,000  chevaux,  100  chars 
de  guerre  et  4 HO  éléphants.  Lysimaque 


quitu  let  rivages  de  Iflelleipoiil 
faire  sa  jonction  avec  Séleucus.  En 
temps,  Cassandre  faisait  partir  son 
tiogent  des  cotes  de  la  Grèce,  et  Ptc^l, 
s'avançait  par  la  Phénide  et  par  \m. 
lésyrie.  Ainsi,  des  quatre  points  de 
rizon  l'orage  s'apprêtait  à  fondre  s^i 
tigonequi  était  alors  campé  près  do, 
d'Ipsus. 

Le  peu  de  relations  qui  nous  soo 
venues  ne  s'accordent  pas  sur  la 
des  deux  armées,  sans  cependant  qf*"j[ 
ait  beaucoup  de  différence  dans   ^ 
versions.  Selon  Plutarque^rarméed^ 
tigone  était  de  60,000  hommes  de 
de  6,000  chevaux  et  de  76 
dans  les  rangs  des  confédérés,  on 
Uit  64,000  fantassins,  10,500 
120  chars  drépanophores  (a  fanx)it 
éléphants.  Suivant  d'autres,  il  j  avait 
chaque  côté  environ  60,000 
10,000  chevaux  et  120  chars; 
s'accordent  à  ne  donner  à  AntigoMfpi 
75  éléphants,  tandis  que  les  aUiél4i" 
avaient  400.  Le  jeune  Pyrrhus,  qui  cvp  ^ 
plus  tard  tant  d'embarras  aux  RoMfap^  ^ 
avait  suivi  Démétrius  en  Asie,  et  l*oa  H^  ^ 
tend  qu'il  commandait  l'aile  droite  dM  ^ 
cette  bataille  ;  on  est  également  fiMiilfc  - 
croire  qu'Antigone  éuit  à  la  tète  du  ta^  ^ 
tre  et  Démétrius  a  l'aile  gauche.  ll^B" 
n'avons  pas  de  pareilles  indications  Wt  * 
l'ordre  de  bataille  des  confédérés.  t#> 

Aussitôt  que  les  deux  armées  fanatM  -  .^ 
présence,  Démétrius  engagea  l'adiiM  |V  y 
une  chai^  de  toute  sa  cavalerie,  q«i«»  ^r: 
fonça  et  mit  en  déroute  celle  des  aSi^  ^ 
mab,  emporté  par  trop  d*ardeiir,  il  ^  •» 
chama  à  la  poursuite  des  fuyards  et 
mit  la  faute  de  s'éloigner  dans  la 
gne.  Cette  imprudence  devint  fvMMià 
Antigone  qui  était  resté  iminobik  à  II 
tête  de  sa  phalange;  car  SéleucnSi 
tant  du  moment,  lança  tous  u 
sur  l'ennemi,  et  le  cernant  de  toute 
rendit  impossible  le  retour  de 
qui  s'efforçait  d'accourir  au 
son  père.  Les  alliés,  maîtres  d') 
tous  les  points,  eurent  alors  U 
de  cerner  au  large  l'inlantcne 
et  de  l'accabler  de  traits.  Ces 
voyant  décimées  et  sans  espoir  de 
finirent  par  perdre  courage  ;  âne 
passa  dans  les  rangs  des  roafcdérès.  Il 
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Miada.  Le  Tieux  général ,'  tou- 
ne  à  ion  poste,  fut  criblé  de 
i^ct  périt  courageufement  dans 
née;  on  prétend  qu'il  fut  tué 
upie  main  de  Séleucus  auquel 
Il  riMMmeur  de  la  journée.  Dé* 
inmt  à  se  sauTer  à  Éphèse  suiri 
chefaux  et  de  5,000  fantassins, 
iepontion  d^psuS  est  un  point 
lé  entre  les  géographes.  En  gé- 
t'accorde  à  le  placer  entre  Cé- 
nnada^mais  plus  près  de  cette 
ille.  CéUit  l'opinion  de  D'An- 
été  aussi  adoptée  par  le  savant 
Le  major  Rennell  y  qui  a  exa- 
enx,  place  Ipsus  à  dix  lieues  de 
riotersection  des  deux  grandes 
pbèse  et  de  Byzance  ;  supposi- 
lansible,  car  les  jonctions  des 
mins  ont  toujours  été  des 
égiquesy  principalement  dans 
plaine. 

:  grand  succès,  le  partage  des 
TAntigone  devint  un  sujet  de 
intre  les  vainqueurs  ;  ils  fini- 
lant  par  se  mettre  d*accord, 
rangement ,  qui  était  le  troi- 
îs  la  mort  d'Alexandre,  ne  fut 
r  :  il  y  en  eut  un  quatrième 
nées  plus  tard  (  l'an  279  av. 
-e  ) ,  à  la  suite  de  la  mort  de 
de  Lysimaque.  Ce  fut  alors 
ue  les  trois  monarchies  des  Sé- 
s  Lagides  et  des  Macédoniens 
forme  qu'elles  ont  conservée 
'  extinction.  C.  P.  A. 

kMEMI  ou  Ikak.  pehsan, 
rince  de  la  Perse,  qui  s'étend 
^  de  latitude  nord,  et  touche 
l'ouest  à  la  Syrie  et  au  Kur- 
rôté  du  sud  au  golfe  Persique, 
le  l'est  où  il  y  a  un  vaste  dé- 
irince  deKhoraçan.  Au  nord, 
nt  les  monts  Elbours,  entre 
mer  Caspienne  ;  et  au  nord- 
ieKaplan-Koh.  Presque  toute 
f  dont  la  longueur  est  de  200 

00  de  large,  est  couverte  de 

1  sommet  aride  ,  formant  des 
irées  par  de  longues  vallées, 
l'ouest  à  l'est,  où  elles  se  pèr- 
es déserts.  Le  midi  est  mieux 
os  peuplé  que  le  reste  du  pays, 
yat  que  la  partie  sablonneuse 


entre  Ispahan  et  Yezd.  Voulant  remédier 
à  l'aridité  du  sol  de  l'Irak,  on  a  creusé 
des  canaux  pour  y  faire  passer  les  eaux 
des  ririères,particulièrement  du  Zendeh- 
roud  qui  rient  du  Koh-Zerd  ou  mont 
jaune,  passe  à  Ispahan,  et  est  absorbé  an- 
dessous  de  cette  rille  par  les  canaux  d'irri« 
gation.  Ce  système  d'arrosement  parait  da-> 
ter  d'une  haute  antiquité.  Lirak  a  un  cli* 
mat  généralement  salubre  et  doux;  les  for- 
tes chaleurs  régnent  en  juillet  et  août;  dans 
les  mois  d'hiver,  il  gèle  pendant  la  nuit.  En 
automne,  quelques  districts  sont  sujets  à 
des  fièvres  épidémiques.  Dans  la  plaine  de 
Casbin,  il  tombe  beaucoup  de  neige  peu* 
dant  l'hiver;  mais  le  printemps  y  est  char- 
mant. La  partie  la  plus  montagneuse  de 
la  province  s'étend  depuis  les  villes  d'Ha- 
madan  et  de  Kermanchah  jusqu'au  Kiril- 
Ozein  ou  rivière  dorée  qui,venant  du  Kur- 
distan, longe  la  frontière  nord-ouest  de 
lirak,  baigne  le  pied  du  Kaplan-Koh  ou 
mont  des  tigres,  reçoit  les  eaux  du  Ka- 
rankou  venant  du  mont  Sahound,  et  fait 
une  chute  considérable  entre  Hamadan 
et  Recht.  —  Lirak  produit  beaucoup  de 
céréales  et  de  beaux  fruits,  ainsi  que  du 
coton  ,  de  la  soie,  du  tabac;  on  y  élève 
des  chevaux  d'une  belle  race  ,  des  cha- 
meaux et  des  bestiaux.On  pourrait  y  ouvrit 
des  mines  de  métaux.  Dans  quelques  villes 
et  cantons ,  on  fait  des  tissus  de  soie  ,  de 
coton,  des  maroquins,  de  la  verrerie.  Ces 
marchandises  s'exportent  par  caravanes, 
avec  le  riz,  le  tabac,  l'opium  et  le  safran. 
L'Irak  comprenant  une  grande  partie 
de  l'ancienne  Médie,  renferme  des  ruines 
de  villes  célèbres,  et,  de  plus,  elle  contient 
quelques-unes  des  principales  villes  de  la 
Perse  moderne.  Elle  se  divise  en  cinq 
grands  districts,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Ispahan,  Téhéran,  Naen,MullayeretKer' 
manchah.  Nous  parlerons  dans  des  articles 
spéciaux  des  villes  d'Ispahan  et  Téhéran, 
dont  l'une  a  été  la  capitale  du  royaume  et 
dont  l'autre  est  actuellement  le  siège  du 
gouvernement.  Dans  le  district  dispahan, 
on  trouve  de  grands  villages  et  une  belle 
culture,  grâce  aux  canaux  d'irrigation  ali- 
mentés par  le  Zendeh-roud;les  vergers  sur- 
tout y  sont  remarquables.  Après  Ispahan  et 
Téhéran ,  il  faut  ci  ter  la  ville  deYezd  où  l'on 
fabrique  de  belles  étoffes  de  soie,  et  dans 
laquelle  demeurent  4,000  ghèbrcs;  Koa- 


IRA 


(70) 


IHE 


cban,  qui  fabrique  des  soierûifty  ôm  tapît 
«tdef  iiAtensilesde  cuivre;  Koum,  avec  une 
mosquée  célèbre,  dans  uoe  vaste  plaine; 
Casbin,  ville  en  partie  ruinée  ainsi  que 
Koum  ;  Sullanteb,  également  en  ruines, 
n'a  plus  que  des  cabanes  placées  au- 
tour d^une  grande  mosquée  contenant  le 
tombeau  du  sulthan  qui  Ta  fondée;  Ha- 
madan,  ville  qui  parait  très  ancienne,  eC 
qui  a  perdu  sa  splendeur  par  les  ravages 
de  Timour,  est  cependant  encore  un  en- 
trepôt de  commerce  entre  Ispafaan  et  Bag- 
dad :  on  y  fabrique  de  la  m^isserie  et  de 
la  tannerie;  Kbonsar, jolie  ville  entourée 
de  vergers,  dans  une  vallée  pittoresque  : 
ses  femmes  passent  pour  très  belles;  enfin 
Kermanchah,  ville  située  à  Textrémité 
d*une  belle  plaine,  au  milieu  de  jolis 
jardins  :  elle  a  12,000  maisons,  des  mos- 
quées et  des  bains  publics.  Aux  envi- 
rons, il  existe  des  souterrains  avec  des 
sculptures  très  anciennes.  Tout  Tlrak  ren- 
ferme environ  2  millions  et  demi  d^habi- 
bitants,  dont  au  moins  150,000  no- 
mades. D>o. 

IRAK-ARABI  ou  Ieax.  arabe,  pays 
de  la  Turquie  d'Asie,  sur  TEuphrate  et  le 
Tigre,  et  faisant  partie  du  pachalik  de 
Bagdad  (voy,).  Autrefois,  le  nom  dlrak 
désignait  toute  T Assyrie;  il  renfermait 
quelques-unes  des  plus  grandes  villes  de 
rOnent,surtout  Baby  lone(  voj.  ).  Séleucie 
et  Ctésipbon  étaient  également  comprises 
dans  rirak.  Aujourd'hui,  c'est  un  pays 
mal  peuplé  et  mal  cultivé;  et  sans  Bagdad, 
qui  en  est  la  ville  la  plus  importante, 
sans  les  ruines  antiques  que  les  voyageurs 
européens  y  vont  explorer,  llrak  ne  se- 
rait guère  connu  des  géographes.  D-o. 

IRAN,  nom  générique  des  pays  ha- 
bités par  les  peuples  chez  lesquels  domi- 
ne la  langue  persane.  Il  parait  avoir  dé- 
signé d'abord  la  Médie,  l'une  des  grandes 
portions  de  l'empire  persan,  dont  la  to- 
talité se  désignait  ainsi  :  Iran  et  Aniran. 
Pour  exprimer  tout  l'univers ,  on  disait 
Iran  et  Tomran,  Du  mot  Iran,  les  an- 
ciens ont  formé  ceux  à^Ària  (voy,  ce 
nom  et  Paasa)  et  Ariana,  X. 

IRATO  (ab),  voy.  Ab  ibato. 

IRAVADI  ou  lEAvrADOT ,  grand  fleu- 
ve de  rindo-Cfaine,  voy.  Ivdb,  T.  XIV, 
p.  507,  et  Ritter,  Géographie  de  l'Asie^ 
t.  IV,  p.  157  etsuiv. 


IRB  (lahgue),  vof.  iBuorn 
gue  et  littérature). 

IRÈNE ,  impératrice  d'Or 
célèbre  encore  par  ses  crimes  q 
habileté,  et  honorée  comme  < 
par  rÉglise  grecque ,  donna  l* 
exemple  du  règne  d'une  fei 
l'empire  des  Césars.  Constant 
ny me  (voy. )j  cherchant  une  ép 
fils  Léon  ^770),  fixa  son  clioi] 
jeune  fille  d'Athènes,  alors  in( 
dont  la  famille  est  demeurée 
dans  l'histoire.  Quel  fut  le  mol 
préférence?  Ce  prince  fantasf 
que  cruel  se  serait- il  dcterroin 
conformité  de  nom,  et  aurai 
que  celle  qui  s'appelait  Irène, 
mère  de  son  fils ,  eût  ce  fils  p 
Dix  ans  après,  lorsque  la  jeuc 
trice,  veuve  dans  sa  vingt- sep 
née  et  mère  d'un  empereur  ei 
prit  pour  lui  les  rênes  de  Téta 
doutait  pas  plus  de  la  supérioi 
esprit  que  de  la  violence  de  *. 
tion.  Chrétienne  orthodoxe  d 
lais  de  son  beau-père  et  de  son 
gueux  iconoclastes  (vo)^.  ),  elle 
soumise  et  silencieuse.  Maitresi 
vemement,  elle  réprima  les  co 
membres  de  la  famille  imp< 
émeutes  de  la  multitude  fan; 
séditions  des  soldats;  elle  sut  a 
alliances  ou  combattre  les  enn 
tôt  ménageant  un  ma  nage  ii 
son  jeune  fils  et  la  fille  de  Cha 
tantôt  suscitant  à  ce  prince  di 
en  Italie,  et,  d'un  autre  côté,  n 
par  des  négociations,  ou  pat 
malheureusement  trop  affaiblit 
pire  grec,  aux  entreprises  des  ] 
des  Sarrazins  et  de  tous  les  Ba 
envahbsaient  les  provinces  déi 
Si  elle  avait  terminé  sa  carrièi 
majorité  de  son  fils,  on  aurait 
qu'elle  ne  travaillait  que  pour 
aurait  estimé  son  courage,  peu 
génie.  Mais  Constantin  PorpI 
{voy.)  est  forcé  de  conspirer 
mère  pour  lui  arracher  rhériti 
nel  ;  il  ne  peut  régner  qu'en  l'e 
ce  moment,  il  n'y  a  plus  de  pa 
entre  eux  :  il  faut  que  la  mère 
qu'elle  dépouille  son  fils;  et  qu' 
si  cll«  ne  peut  le  dépouiller  qu 


(71) 


IRE 


•  pi»  par  l'entremise  des 
fUk  a  intéressés  à  son  sort, 
db Aypipe  à  adter  des  inimitiés  pér- 
ils «kl  Feapereiir  et  à  le  poosser 

ses  passions, 
dont  le  penple  res- 
h  piété  y  pour  eooronner  une 
napératrice  répudiée;  et 
ly  aooorage  secrètement.  Elle 
hréfolte  qne  Pinsoknce  et  les 
sfrimée  Constantin  ont  suscitée;  c'est 
A  fî  mmt  les  conjurés  lorsqu'ils  le 
mfmÊmm  et  rcnlèvent;  c'est  elle  qui 
kiMCnÎM  à  Tassasuner,  en  les  mena- 
fat  de  k»  Uncr  eux-mêmes  à  sa  Ten- 
#■9,  s'il  échappe  (797).  Mais  lors- 
pUiponède  enfin  sans  parta^  ce  pou- 
ir  fM  Fa  rendue  si  criminelle ,  la  sa- 
lait h  fermeté  de  son  administration , 
■Ént  dnq  années,  lui  réconcilient 
fccliiin  des  pcaples  et  lui  font  tenir 

honorable  entre  les 
de  œ  siècle  où  parurent  Haroun* 
et  Chariemagne.  Mais  elle  ne 
se  défendre  contre  les  intrigues  et 
smplots  du  palais  :  sept  eunuques, 
pttrioesy  proclament  un  jour  empe- 
Ilnfise  Kicéphore,  la  détrônent  et 
ttenC  dans  un  oouTent,  où  la  femme 
mite  de  deux  empereurs  languit 
■nt  un  an,  paurre  et  dénuée  de  tout, 
■iC  sa  rie  du  trarail  de  ses  mains, 
ont ,  trop  lentement  à  son  gré ,  du 
litt  d'être  déchue  (803).  Est-ce  là 
■rtjre  qui  lui  a  mérité  l'honneur 
émise  ao  rang  des  saints?  N-T. 
lÉXÉR  (sAiirr),  éréque  de  Lyon, 
mr  de  l*tiglise.  On  place  communé- 
:  In  naissance  de  saint  Irénée  sur  la 

■  rèfne  deTrajan  on  au  commence- 
t  de  celai  d'Adrien,  yers  l'an  140  de 
i.  n  fvt  disciple  de  saint  Polycarpe, 
Pavait  été  de  Tévangéliste  saint  Jean. 
t  nséme  des  écrivains  qui  ont  pré- 

■  qnlrénée  lui-même  avait  partagé 
Poljcnrpe  le  bonheur  d'avoir  été 

lé  par  le  saint  évangéliste,  opinion 
1  serait  difficile  de  défendre,  saint 
I  'wojr.)  étant  mort  vers  l'an  100  de 
i  chrétienne,  près  d'un  demi-siècle 
it  qnirénée  vint  au  monde.  Ce  qui 
,  c'est  qu'il  était  Grec  de 
qu'il  naquit  dans  PAsie-Mi- 
vt,  qnH  prit  dès  levons  de  Papias 


d'EUéraple,  et  qu'il  avait  longtemps  sé- 
journé à  Smyme  dans  la  compagnie  du 
saint  évéque  de  cette  ville.  U  le  témoigne 
lui-même  dans  une  lettre  qu'Eusèbe  nous 
a  conservée ,  où  il  rappelle  à  l'un  de  ses 
anciens  condisciples  qu'assis  ensemble  aux 
pieds  du  saint  vieillard,  ils  écoutaient 
avidement  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche.  «(  Il  me  semble  l'entendre  encore 
«  nous  raconter  de  quelle  sorte  il  avait 
«  conversé  avec  saint  Jean  et  plusieurs 
«  autres  qui  avaient  vu  Jésus-Christ  ; 
«  nous  parler  de  ses  miracles,  de  sa  doo- 
«  trine,  qu'il  avait  recueillis  de  la  bouche 
»  même  de  ceux  qui  avaient  été  les  té- 
«  moins  oculaires  du  Verbe  de  vie.  0ès 
*  lors  j'écoutais  toutes  ces  choses  ;  je  les 
»  gravais  non  sur  des  tablettes,  mais  dans 
«  le  plus  profond  de  mon  cœur.  » 

Saint  Irénée  commence  la  longue  chaîne 
des  docteurs  de  notre  Église  gallicane 
(voy,  Part.).  Grégoire  de  Tours  affirme 
que  ce  fut  saint  Polycarpe  qui  envoya 
saint  Irénée  dans  les  Gaules,  à  Lyon,  au- 
près de  saint  Pothin,  évéque  de  ce  siège, 
pour  y  cultiver  le  champ  évangéliqne. 
Saint  Pothin  étant  mort  en  prison ,  les 
fidèles  de  cette  ville  écrivirent  au  pape 
Éleuthère  pour  lui  demander  son  suf- 
frage en  faveur  d'Irénée,  qu'ils  lui  re- 
commandent comme  un  homme  rempli 
de  zèle  pour  le  Testament  et  pour  Im  loi 
nouvelle  du  Sauveur,  L'on  s'accorde  gé- 
néralement à  croire  qu'il  alla  recevoir  à 
Rome  l'ordination  des  mains  du  pontife, 
la  persécution  qui  avait  exercé  ses  ra- 
vages dans  toute  la  Gaule  cisalpine  n'y 
ayant  point  laissé  d'évêque  pour  Tordi- 
nation  du  successeur  de  saint  Pothin. 

L'événement  le  plus  mémorable  du 
pontificat  de  saint  Lrénée  fut  la  dispute 
sur  le  jour  où  devait  être  célébrée  la  fête 
de  Pâques.  Vers  Tan  196,  elle  s'éuit 
échauffée  plus  vivement  que  jamab.  L'é- 
glise romaine  avait,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  attaché  la  célébration  de  la  Pà- 
que  au  dimanche  qui  suivait  le  14  de  la 
lune;  celles  d'Asie  étaient  dans  l'usage 
de  la  soleuniser  le  1 4  de  la  lune^  quelque 
jour  de  la  semaine  qu'il  se  rencontrât. 
Le  pape  Victor  entreprit  d'établir  l'uni- 
formité dans  toute  l'Église  à  cet  égard. 
Plus  d'un  motif  l'y  déterminait  :  un  cer- 
tain Blastus,  prêtre  de  Rome,  qui  n'y 
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était  pas  sans  infloenoe,  traTaillaity  par 
des  moyens  artifidenx,  à  introdoire  aa 
aetn  da  chnstianisme  ane  sorte  de  jo- 
dafome.  Déjà  les  suites  de  la  division 
se  faisaient  apercevoir.  Dans  l'Asie ,  le 
schisme  menaçait  d'éclater.  Un  concile , 
réuni  à  Épbèse  sous  la  présidence  de  Po- 
Ijfcrate,  son  éréque,  exigeait  impérieuse- 
ment le  maintien  de  l'usage  particulier  à 
la  province.  Saint  Irénée,  par  la  sagesse 
de  ses  mesures  et  de  ses  conseils,  prévint 
toute  rupture  et  conserva  la  paix  des 
églises,  avec  un  caractère  marqué  de  mo- 
dération digne  du  nom  àt  pacifique^  qu'il 
portait.  Ce  grand  évéque  ne  laissa  pas  de 
se  rendre  partout  formidable  aux  enne- 
mis de  la  foi.  Il  s'est  chargé  à  lui  seul  de 
la  cause  de  TÉglise  entière  contre  tou- 
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a  dit  un  moderne  hbto- 


rien. Nous  avons  perdu  l'écrit  qu'il  avait 
publié  pour  la  défense  du  christianisme 
contre  les  païens  ;  mais  le  plus  considé- 
rable de  tous  nous  reste ,  au  moins  en 
grande  partie  :  c'est  le  Traité  des  héré- 
sies ,  ou  réfutation  de  toutes  celles  qui 
exbtaient  de  son  temps. 

On  s'étonne  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  sectes  que  l'on  voit  s'élever  au 
sein  de  l'Église  si  peu  de  temps  après  sa 
naissance;  et  les  ennemis  de  la  vérité 
chrétienne  n'ont  pas  manqué  d'en  tirer 
argument  contre  la  précision  de  l'ensei- 
gnement qu'elle  offrait  à  ses  disciples.  On 
ne  s'étonne  pas  moins  encore  de  l'extrava- 
gance des  systèmes  qui,  à  cette  même  épo- 
que, se  font  jour  dans  des  esprits  d'ailleurs 
éclairés,  s'y  mêlent  à  des  conceptions  ré- 
putées philosophiques,  même  à  des  dog- 
mes respectables,  et  s'accréditent  au  point 
de  former  des  sociétés  très  répandues. 

Les  principales  sectes  qui  sont  com- 
battues dans  le  traité  de  saint  Irénée  eu- 
rent pour  auteur  Valentin,  dont  l'hérésie 
remontait  à  celles  de  Simon ,  surnommé 
le  magicien,  qui  avait  paru  du  temps  des 
apÀtres,  de  Ménandre ,  de  Basilide,  de 
Cérinthe,  de  Carpocrate  et  des  Ébionites. 
Ce  qu'elle  avait  de  particulier,  c'était  la 
généalogie  des  trente  zones  ou  siècles, 
produits  par  leDieu  étemel,  invisible,  in- 
oompréhênsible,  que  Valentin  appelait  du 
nom  de  Baihos^  abîme  ou  profondeur,  à 
qui  il  donnait  pour  femme  Bmmoia^  ou 
la  passée.  De  leur  alKtooe  était  sorti  le 


le 


>lénltnde,  mot  par  le* 
veur  venu  sur  la 

suc      r  fantastique.  Ce  im 

système  paraissait  avoir  été  fbnik^ 

théogonie  d'Hésiode  et  de  quelque 

de  Platon,  mêlées  de  fausses  inler 

tioos  de  l'évangile  de  saint  Jean 

épitres  de  saint  Paul.  Basilide  zjom 

ces  erreurs  celles  de  la  métempsjr^ 

de  la  dualité  des  âmes.  Il  niait  la  j 

rection  de  la  chair,  supposait  le  ■ 

créé  par  des  intelligences  que  l'ÊCr 

préme  avait  produites   en  un  M 

qu'il  détermine  dans  la  mesure  da 

cent  soixante-cinq  cieux  gouvenié 

autant  d'anges.  C'étaient  là  les  préd 

seurs  de  Montan,  de  Mardon,  de  Ma 

d'Arius  (vojr,  ces  noms).  Alexandrii 

l'entrepôt  de  ces  doctrines.  On  y  al 

de  toutes  parts  pour  s'y  livrer  à  di 

cherches  sans  autre  solution  qu'ui 

éclectisme  où  le  vrai  et  le  faux  étaiei 

lement  confondus.  Parce  que  les  mi 

de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  attea 

une  puissance  surnaturelle,  attribn 

les  préventions  de  la  haine  aux  sea 

la  magie ,  on  fit  de  la  magie  une  s 

qui  eut  ses  initiés  et  ses  prestiges 

le  libertinage  des  mœurs  sut  bien 

ter.  Saint  Irénée  expose  avec  détai 

cune  de  ces  hérésies  et  les  réfute  coi 

ment  par  l'Écriture  et  la  traditioi 

ouvrage  est  partagé  en  cinq  livn 

sont  de  précieux  mémoires  pour  si 

l'histoire  des  égarements  de  l'espi 

main.  Écrit  en  grec,  il  ne  nous  es 

venu ,  du  moins  en  grande  partie 

dans  une  version  latine  publiée  pe« 

du  vivant  de  l'auteur.  On  y  dés 

plus  d'ordre  et  de  correction  de  st 

Il  est  hors  de  doute  que  saint 
eut  l'honneur  de  sceller  de  son  san| 
qu'il  avait  si  glorieusement  défendu 
traditions  les  plus  anciennes  et  k 
respectables  lui  assurent  la  qu«l 
martyr  que  Dodwell  et  Cave  lui  disf 
Il  mourut  l'an  202  de  J.-C,  dui 
persécution  de  Sévère,  l'une  de 
cruelles  qui  aient  ensanglanté  11 
Bossuet  lui  donne  ce  magnifique  < 
«  Cet  illustre  évéque  de  Lyon,  I 
«  ment  de  l'Église  gallicane,  qu'il 
«  dée  par  son  sang  et  par  sa  doctH 

La  ■willeure  éditioQ  de  oe 
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I  ëlMM,  bénédictin  de  Saint- 
mfjàÊÊ,  en  17 1  Oy  en  un  Tolnme  • 
M  Ht  m  fit  perattre  quelques 
jpttiiédili a  U  Haye ,  en  1715, 
P».  M.  N.  S.  G.t 

IMSIyBélaldéoouTerten  1803, 
itoilMpi  fpe  l*osminni  (vof.). 
Mat  CB  Angleterre,  et  M.  Deaco- 
I  tmn,  le  signalaient  tous  deux 
I  wêm  éfoqaie.  On  l'extrait  du  ré- 
ilvMeot  que  laiase  le  minerai  de 
r,  lm|iie  oe  métal  en  a  été  retiré, 
iBcotavec  le  palladium  et  le  rho- 
rIVtioo  lente  de  l'acide  nitrique; 
aaneot  de  la  variété  de  couleurs 
■■le  ta  diaaolution  dans  Facide 
Iriqoe  (vojr.  lais).  Il  est,  après  le 
If  ph»  infnsibie  de  tons  les  mé- 
I  été  fondu  cependant  au  moyen 
lerie  électrique  en  un  globule 
Bat  métallique  et  d'one  couleur 
ont  le  poids  spécifique  est  de 
it  encore  resté  jusqu'à  présent 
de  curiosité,  quoiqu'on  puisse 
le  Toir  utiliser  un  jour  dans 
k  D'«illeurs  ses  caractères  sont 
9  :  cassant,  mais  susceptible , 
oop  de  soin,  de  prendre  le  poli 
■abler  alors  au  platine, 
na  se  combine  avec  l'oxygène, 
«  quelques  autres  métalloïdes, 
mrs  d'une  manière  indirecte 
Bse,  appelant  des  recherches 
ifondies,  que  sa  rareté  et  sa 
Iront  encore  longtemps  infruc- 

F.  R. 
une  des  Océanides,  fille  de 
le-TiUn  et  d'Ëlectra,  éuit  la 
des  dieux  et  plus  particulière- 
funon,  dont  elle  préparait  la 
le  bain.  Parmi  ses  autres  fonç- 
âtes lui  attribuent  celles  d'aller 
is  une  coupe  d'or,  l'eau  du  Styx 
aux  serments  des  dieux  (H^., 
780),  de  couper  le  cheveu  fatal 
it  la  vie  dans  le  corps  des  fem- 
iDtcs  et  de  le  porter  à  Proser- 
ne  une  consécration  funèbre 
s^idSr,  IV,  698).  C'est  sur  l'arc- 
or-)  qu'Iris  glissait,  lorsqu'elle 
;  de  rOlympe  pour  accomplir 
pes.  Cette  déesse  s'est  ensuite 
im  dans  l'arc-en-  ciel,  dont  elle 
e  le  poétique  synonyme.  Quant 


au  mythe,  il  s'explique  par  la  filiation 
mémediris.  Océanide,  elle  s'élève  des  va- 
peurs de  la  mer;  messagère  de  Junon, 
déesse  de  l'air,  elle  condense  les  nuages, 
les  résout  en  pluie;  fille  de  Thaumas 
(prodige)  et  d'Électra  (nUv.r(ap ,  soleil) , 
elle  produit,  par  la  magie  des  rayons  so« 
laires,  le  plus  admirablement  nuancé  des 
météores, 

MiiU  trahêms  vmrht  aipêrso  êolê  eolorêt, 

F.  D. 

IRIS  (anat.),  vojr.  Œil. 

IRIS  (bot.),  genre  de  plantes  de  la  fin* 
mille  des  lainiBS,  remarquable  par  In 
forme  élégante  et  les  couleurs  aussi  vive» 
que  variées  des  fleurs  de  la  plupart  dea 
espèces,  dont  beaucoup  contribuent  n 
orner  les  parterres.  Ce  genre,  l'un  des  plus 
naturels  que  l'on  connaisse,  offre  les  ca- 
ractères suivants  :  périanthe  supère,  non 
persistant,  pétaloîde,  tubuleux  inférieu- 
rement,  à  limbe  partagé  en  6  segments, 
dont  3  extérieurs,  grands,  réfl^his,  ou 
horizontaux,  souvent  barbus,  et  3  inté-- 
rieurs,  dressés,  plus  petits  et  d'autre- for- 
me que  les  3  extérieurs;  étamines  an  nom- 
bre de  3,  non  cohérentes,  insérées  à  la 
base  des  segments  externes  du  périanthe 
et  appliquées  sur  ceux-ci  ;  ovaire  infère, 
à  8  loges  contenant  chacune  un  nombre 
indéfini  d'ovules  superposés  horizontale- 
ment en  deux  rangs;  un  style  grêle,  co- 
lumnaire,  de  la  longueur  du  tube  du  pé- 
rianthe, couronné  de  3  grands  stigmates 
colorés,  semblables  à  des  pétales,  lobés  ou 
incisés  au  sommet,  recourbés  sur  les  seg- 
ments externes  du  périanthe  de  manière 
à  cacher  complètement  les  étamines.  Le 
fruit  est  une  capsule  trigone  ou  hexagone, 
triloculaire,  trivalve,  contenant  un  nom- 
bre indéfini  de  graines  soit  anguleuses, 
soit  sphériques.  —  Tous  les  iris  sont  des 
herbe»  à  racine  tubéreuse,  ou  moins  sou- 
vent  bulbeuse.   La  plupart  des  espèces 
ont  des  tiges  très  simples  ou  peu  rameu- 
ses, dégarnies  de  feuilles  vers  le  haut.  Les 
feuilles,  disposées  sur  deux  rangs  et  très 
rapprochées  à  la  base  des  tiges,  sont  alter- 
nes, sessiles,  engainantes  par  leur  base, 
très  lisses,  très  entières,  pointues,  en  gé- 
néral en  forme  d'épée  antique,  finement 
striées  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Les 
fleurs,  très  odorantes  dans  beaucoup  d'es- 
I  pèces,  sont  solitaires  au  sommet  de  la  tige. 
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oa  bien  elles  formeot  one^ppe  termina- 
le, simple  on  rameuse;  chaque  fleur,  avant 
son  épanouissement,  est  enveloppée  de 
deux  f^nes  membraneuses  qu'on  appelle 
spathes. 

L'espèce  indigène  la  plus  commune  est 
Viris  des  marais  ou  faux  acore(iris pseU" 
dacoruSy  L.) ,  vulgairement  giayeul  des 
marais ,  qui  se  plait  au  bord  des  eaux  et 
dans  les  prairies  marécageuses.  On  le  dis- 
tingue sans  peine  à  sa  tige  haute  de  3  à  4 
pieds,  garnie  de  feuilles  au  moins  aussi 
longues  qu'elle-même,  et  à  ses  fleurs  d'un 
beau  jaune.  Ce  sont  ces  fleurs  ou  celles  de 
quelque  autre  espèce  indigène,  et  non 
celles  d'un  lis,  qui  ont  servi  de  type  aux 
fleurs  de  lis  des  anciennes  armoiries  de 
France  \  La  racine  de  l'iris  des  marais 
est  acre  et  drastique  étant  fraîche  :  pro- 
priétés qu'on  retrouve  à  un  degré  plus  ou 
moins  prononcé  dans  les  racines  de  la 
plupart  de  ses  congénères,  mais  qui  se 
perdent  en  tout  ou  en  partie  par  la  des- 
siccation. 

Les  espèces  le  plus  fréquemment  cul- 
tivées à  titre  de  plantes  d'ornement  sont 
Viris  d'Allemagne  (  iris  Germaniea , 
L.),  vulgairement  flambe^  flamme  y  ou 
giayeul**^  à  fleurs  très  grandes,  odo- 
rantes ,  variant  du  violet  foncé  au  bleu 
pâle  et  au  blanc  ;  ses  racines  sont  aussi  très 
acres  et  s'employnient  autrefois  contre 
l'hydropisie.  L'irix  de  Florence  (iris 
Flmrentinay  L.),  espèce  très  voisine  de 
Viris  d'Allemagne  y  mais  reconnaissable 
à  des  fleun  encore  plus  grandes  et  con- 
stamment blanches.  Les  racines  fraîches 
de  cet  iris  participent  à  l'àcraté  commu- 
ne aux  racines  de  ses  congénères,  et  jadis 
on  les  considérait  également  comme  un 
excellent  remède  contra  l'hydropisie; 
étant  sèches,  elles  ont  une  odeur  de  vio- 
lette très  agréable  ;  on  en  fait  les  petites 
boules  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
pois  (Tins  ou  pois  à  cautère;  réduite 
en  pondra,  cette  racine  entra,  comme  ac- 
œssoîra,  dans  beaucoup  de  préparations 
pharmaceutiques  et  de  parfumerie.  L'/>f> 
à  /leurs  panachées  (iris  variegata,  L.), 

(*)  Cett  qae,  H«nt  platieon  6n  Uogaet  tq!* 
gairM,  rcl  ih«  e«t  eommanénettl  «pp«lé  hs  cf  ■«• 
h^m*  oa  dês  wkmrmù,  ^«/.  «l'aillean  au  mol  Lit 
{Jlemrs  de),  S. 

(**)  lUU  qa*il  ■•  ftatjMi  co 
vrai  (^y««l  (fkâiwlnf).  f>r>  es 


confoodre  avec  le 
8. 


indigène  de  l'Europe  méi 
fleura  sont  odorantes,  paoac 
de  brun  et  de  blanc,  ou  de 
let,  de  blanc  et  de  brun 
(iris  pumiloy  L.),  qui  fleuri 
mencement  du  printemps 
merveille  aux  bordures  des  [ 
sa  fleur,  portée  sur  une  ha 
rament  plus  courte  que  le 
jaune,  ou  bleue,  ou  violett< 
Uiris  de  Suse  (iris  Susia 
gairament  iris  tigré  ou  in 
ginaira  de  Perse,  très  can 
fleur  plus  grande  que  oeil 
Florance,  à  fond  d'un  vio 
élégamment  marbré  d'un  i 
licat  de  veines  pourpres.  L 
de  graminée  (iris  gramir 
les  fleurs  exhalent  une  odi 
très  prononcée.  Enfin  1'/ 
(iris  xiphioïdes ,  L.  ),  et 
(iris  xiphiumy  L.),  Tun  et 
gènes  de  l'Europe  méridio 
nus  sous  les  noms  vulgaire 
gleterrty  iris  ou  lis  d*Esf^ 
Portugal^  et  irù  bulbeux 
pèces  difTerant  de  toutes  ce 
venons  de  faira  mention,  \ 
bulbeuse,  et  par  des  feuille 
convolutées,  semblables  à  c 
les  couleurs  de  leurs  fleurs 
fini. 

IRKOUTSK,  voy.  Sib 
IRLANDAISES  (làh. 
eatubr).  Les  Irlandais,  c* 
Celtes (vox'.),dans  tous  les  t( 
lieux,  se  distinguent  par  ro| 
avec  lequel  ils  tiennent  à  le 
l'art,  suivant),  à  leur  lanj 
mœurs.  L'irlandais  est  pei 
pur  dialecte  du  celtique 
construction,  il  se  refuse  à 
de  langues  étrangères,  et  1 
anglais  qui  s*y  sont  glissés  p 
neuf  siècles  ne  se  sont  pas 
gamés  avec  la  masse  de  Tid 
Ainsi  l'irlandais  est  une  la 
encora  vivante  et  qui  s'est  < 
jusqu'à  nos  joun;  et  sous  ce 
obscura  et  négligée  qu'elle 
rite  l'attention  des  lingui 
rausement  ceux  qui  s'en  so 
débité  à  son  sujet  tant  d'I 
tardéet|  et  ont  «vanoé  tant 
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l»  qw  rémde  de  TirlaD- 
tf  nkiidtDi  OD  ceruin  discrédit, 
de  œtte  Uii(^  et  la 
s  mots  primitifs  et 
■ffMifCot  son  origine  oriea- 
avec  le  latin  se  mon- 
les  nMts  que  le  latin 
É  èi  ^ec  Dans  la  langue  des 
i(i«f.  HosGEOisx),  on  retrouTe 
I  MU  irlandais,  et  Ton  assure 
'àt  et  ririandais,  on  panrient  à 
iaphnacscarthaginoisesque  l'on 
bi  Is  comédies  de  Plsute.  Ac- 
MycUeest  presque  identique  avec 
1s  de  la  Haule-Écosse  {voy. 
k  t  one  grande  ressemblance 
mn  de  l'idiome  gallique  {voy. 
I;  <fÊt  l'on  retrouve  dans  quel- 
isda  continent  d'Europe;  ses 
aicc  la  langue  kimrique  sont 
pfSBleSy  toutefois  on  peut  s*as- 
et  sont  là  deux  branches  de  la 

le  iriandaise  est  riche;  elle  est 

plus  propre  à  la  poésie  et  à 
■*anx  sciences.  Ses  mots  com- 
iréientent  des  ioMges  poétiques 

des  idées  exactes  .  ainsi,  par 
B  appelle  les  solstices,  ^r/Vz/i 
-dîne,  ùeax  de  repos  du  soleil. 
teot  rfaythmique  qu^on  remar- 
dans  les  phrases  les  plus  fami- 
doit  une  grande  harmonie , 

oreille  étraugère soit  d'abord 
la  foule  de  sons  gutturaux  qui 
rent.  En  vertu  des  règles  de  la 

iriandaise,  toutes  ces  lettres, 
s  que  consonnes,  sont  muables 
cernent  des  mots  :  ainsi  toute 

on  hiatus  est  impossible. 
des  lettres  était  connu  aux 
we  époque  très  reculée:  quel- 
»  croient  qu'ils  avaient  reçu  des 
phabet  grec;  d'autres  prêteu- 
se aenrait  de  l'ancien  alphabet 
Saint  Patrice  fit  prévaloir  les 
iioes;  mais  les  Irlandais  n'en 

que  dix-sept,  et  encore  en 
•ik  la  forme  et  l'ordre.  Déplus, 
mt  un  chiffre  sacré  et 
iposé  de  petites  lignes  pla- 
dicnlairementou  obliquement 
ligne  horiiontale  :  on  ap« 
Vo§asn^ 
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▲a  mot  EasXy  qui  toutefois  est  moine 
le  nom  de  la  langue  irlandaise  que  celle 
des  montagnards  d'Ecosse  * ,  nous  avons 
déjà  indiqué  quelques-uns  des  secours 
que  l'on  a  pour  l'étude  de  la  première  de 
ces  langues.  Au  Dictionnaire  d'O'Brien 
il  faut  encore  joindre  sa  Grammaire , 
Dublin,  1809,  in- 8^,  et  nous  citerons  en 
outre  le  Dictionnaire  irlandais  et  anglais, 
d 'Edward  O'Reilly,  avec  une  Grammaire, 
Dublin,  182:1,  in-4»;nouv.  éd.  1832. 

La  littérature  irlandaise  est  assez  cu- 
rieuse et  intéressante  pour  les  indigènes, 
mais  elle  ne  saurait  être  un  objet  d'atten- 
tion ailleurs.  Il  existe  encore  une  grande 
quantité  de  manuscrits,  dont  pourtant 
le  plus  ancien,  le  Psautier  de  Cashei^ 
ne  fut  écrit  qu'au  ix*  siècle.  Les  Psautiers 
n'étaient  pas  ce  que  leur  nom  semble  indi- 
quer :  ce  sont  les  chroniques  des  royaumes. 
Tigemach,  qui  mourut  en  1088,  est  le 
plus  véridique  des  annalistes  irlandais. 
Les  Annales  des  quatre  maîtres^  rédigées 
dans  le  xviii* siècle,  sont  particulièrement 
dignes  d'attention.  Il  y  a  aussi  les  histoi- 
res bardiques;  mais  les  poèmes  qu'on  a  pu- 
bliés d'après  les  manuscrits  ne  sont  pas 
aussi  intéressants  que  ceux  qui  vivent  en- 
core dans  la  mémoire  du  peuple;  parmi 
les  montagnards  du  Connaught,des  vieil- 
lards en  récitent  qu'ils  croient  être  d'Os- 
sian  :  du  moins  ces  poèmes  sont  compo- 
sés dans  le  plus  vieil  idiome  irlandais,  et 
les  personnages  qui  y  figurent  sont  ceux 
dont  les  noms  se  trouvent  dans  les  poèmes 
traduits  par  &facpherson.  Du  reste,  c'est 
de  rirlande  que  les  Écossais  reçurent 
leurs  connaissances  en  poésie  et  en  mu- 
sique; nous  avons  déjà  dit  qu^Ossian  était 
Irlandais. 

Outre  les  manuscrits  iriandais,  on 
trouve  des  ouvrages  en  latin  plus  anciens 
que  le  Psautier  de  Cas/tel  :  ainsi  nous 
possédons  encore  les  poèmes  de  Sédulius 
qui  écrivait  dans  le  v*  siècle,  la  confession 
de  saint  Patrice,  les  lettres  de  Célestius 
et  les  ouvrages  de  Scott  Érigène  (voy,). 
Ce  dernier,  qui  brilla  à  la  cour  de  Charles- 
le> Chauve,  ne  fut  pas  le  premier  savant 
irlandais  que  la  France  accueillit  :  déjà 
Charlemagne  avait  placé  dans  ses  écoles 
trois  moines  irlandais,  Daogal,  Clément 
et  Albin.  Tiraboschi,  trompé  par  le  vieux 

(*)^«7-  VETmimklm  fia  do  T.  XII,  p.  «is.  8. 
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nom  de  llrlande,  Scotia,  appelle 
net  ÉccMsaîs  ;  nuits  dans  les  ouTrafes  des 
bénédictîns  on  dit  :  «  On  compte  entre 
les  coopératenrs  de  Charlemagne,  dans 
l'exécution  de  son  grand  dessein, un  certain 
Clément,  Hibemien  de  nation.  »  A  une 
époque  encore  plus  reculée,  un  Irlandais 
nommé  Feargiî  ou  Virgile,  éréque  de 
Saixbourg,  soutenait  que  la  terre  était 
de  forme  sphérique  et  qu'il  existait  des 
antipodes.  Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne 
lât  excommunié  pour  avoir  fait  ce  pas 
en  avant  de  son  siècle.  M.  M. 

IRLANDE,  la  seconde  des  Iles  Bri- 
tanniques et  une  des  plus  considérables 
en  Europe.  En  irlandais,  son  nom  est  Érin 
on  £irin ,  dérivé  sans  doute  du  celtique 
iar  on  eiV,  occidental. 

1^  Géograp/iie  et  statistique,  Llr- 
lande  est  située  à  Touest  de  l'Angleterre^de 
laquelle  elle  est  séparée  par  la  mer  d  Ir- 
lande  ^  dite  aussi  ca/ia/  tie  Sainte  Geor^ 
ge.  Sa  position  géographique  est  entre 
S»  38'  et  lO*  28'  de  longitude  occiden- 
tale (  du  mérid.  de  Greenwich  )  et  entre 
SI»  38'  et  55»  90'  de  latitude  boréale.  Sa 
plus  grande  longueur  est  d'environ  390 
milles  anglais,  et  sa  plus  grande  largeur 
d'enriron  183  milles  :  elle  présente  une 
superficie  de  30,499,550  arpents  (acres); 
ou,  d'après  Wakefield  et  Moreau,  de 
33,301  milles  carrés  anglais,  ce  qui  fait 
4,310  lieues  carr.  françaises.  Ses  cotes 
sont  creusées  par  plusieurs  baies  profon- 
des ,  par  les  embouchures  de  ses  rivières 
nombreuses  et  par  quelques  grands  lacs 
d'eau  douce  qui  communiquent  avec  la 
mer  et  ressemblent  vxnfiords  de  la  Nor- 
vège :  il  en  résulte  que  la  ligne  de  la  c6te 
a  une  étendue  de  3,300  milles  anglais. 

L'aspect  du  pays  est  varié;  même  dans 
les  plaines,  le  terrain  a  du  mouvement, 
à  l'exception  de  la  zone  aplatie  qui  s'é- 
tend entre  Dublin  etGalway.  Celle-ci  est 
dépourvue  d'arbres,  en  certaines  parties 
marécageuse,  et  son  point  culminant 
n'est  qu'à  333  pieds  au-dessus  du  niveau 
delà  mer.  Des  deux  c6tésde  cette  grande 
stepfH:  centrale ,  on  retrouve  la  nature 
riante  et  fertile  qui  donnait  jadis  à  Enn 
son  beau  titre  à^tle  énuraude^  et  qui  le 
fait  encore  appeler  la  verte  Irlande.  Les 
montagnes  s'enchaînent  et  se  groupent  ; 
les  unes  déaertes,  anx  dmes  couronnées  de 
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granité,  aax  flaoes  sillonnés 
rents,  aux  bases  revêtues  de 
de  pâturages;  les  autres,  d'ui 
inférieure,  mais  cultivées  ji 
sommités.  Ce  qui  manque  a 
de  l'Irlande,  c'est  le  bois;  h< 
des  plantations  récentes  < 
maintenant  à  remplir  la  plac 
dant  quatre  siècles,  des  foré 
qui  jadis  ombragèrent  le  pa; 
hauteurs  des  montagnes  les 
des  quatre  provinces  :  dans  ce 
ster,  le  M*Gillicuddy's  Réel 
piedb;  dans  celle  d'Ulster,  le 
nard  a  3,800  pieds;  dans  cei 
ster,  le  Lugnaquilla  a  3,070 
dans  celle  de  Connaught,  V 
3,737  pieds. 

Les  ports  et  havres  de  11 
bons  et  si  nombreux  qu'ils  « 
diquer  à  l'industrie  irlanda 
par  laquelle  elle  doit  arriver 
Une  centaine  enriron  ne  p 
que  les  barques  des  pécheui 
vires  marchands;  mais  il  y  ei 
qui  peuvent  abriter  les  plus 
seaux  de  la  marine  anglaise, 
marquables  sont  les  trois  go 
ques,  Lough  Foy  le,Lough  Swi 
Strangford  :  ce  sont  les  fiord 
déjà  fait  mention  ;  Cork,  for 
teries  formidables;  Bantry 
flotte  française  jeta  l'ancre  * 
Biterbuy-Bay,  si  grande  qu'c 
cevoir  tous  les  vaisseaux  de 
portent  le  pavillon  anglais. 

Les  rivières  de  l'Irlande  so; 
breuses  ;  mais  pour  la  plupa 
petites  et  rapides  comme  ci 
Toutefois  le  Shannon  est  un  1 
il  a  sa  source  près  du  Lougb 
traverse,  et  il  se  jette  dans  ï 
Kerry  et  Clare ,  après  un  co 
milles  anglais.  Le  Shannon  e 
jusqu'à  Limerik,  à  60  milles 
la  navigation  y  est  interrom 
cataractes,  mais  elle  est  reprisi 
au-dessus  de  la  ville  par  le; 
vapeur.  Il  y  a  plusieurs  grand 
lande.  Le  premier  en  étend 
Lough  Neagh  ,  au  nord -est 
circonférence  de  70  milles; 
Eme,  au  nord -ouest,  presqu« 
que  le  Lough  Neagh,  quoâiy 
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bpl  ilrf  en  bw«té  vtte  le    glelerre.  Lat  poiiMMis,  kt  homids  et  kt 


cltUagb  CorrilMiy  est  d'une 
■léSO  bîUm.  Le  kc  de  Kil- 
dike  pov  m  beenté  pitto- 
lAÉié  cBfere  deux  cheioet  de 
ntCMRiBaé  dUet  TCftcs  et 
l|pklci«tet  kt  plot  gracieiix 
i,aiiiJiae  prétendre  ansii- 


t  ^  nrianck  est  doux  et  fort 
■^luiaîde.  Les  étés  oe  sont 
;  a  reranche  ks  hivers  sont 
«îés:  k  gelée  ne  dore  qoe 
^  et  k  neige  se  fond  en  quel- 

Les  troopeenz  peuvent  par* 
I  air  pendant  toate  TaDoée. 
en  fénéral  fertile;  à  oôté  de 
fcion  troore  de  vastes  éten- 
en  kboor.  Mais  qooiqoe  l'in- 
m  progrès^  Tlrlanck  k  cède 

les  antres  pap  à  cet  égard; 
re  ignore  les  perfectionne- 
>  fciencft  a  introduits  aiU 
MNok  rurak  y  est  restée 
radition  confuse  krsqu'elk 
rcnir  une  science  éclairée, 
cette  situation  malheureuse 
lilSciks  à  démékr.  En  Ir- 
ipriétés  sont  très  grandes,  et 
opriétaires  étant  fort  aris- 
b  s^efforceot  ck  maintenir 
es  dans  leur  intégrité  :  en 
propriétaires  vont  pour 
en  Angleterre  ;  il  n'y 

pour  ks  pauvres,  cîrcon- 
iranchit  les  abtentees  {yoy, 
)  du  soin  des  leurs  :  aussi 
pnuvrit-elle  tous  les  jours. 
vrcs  sont  afTeroiées  par  pe- 
y  à  courts  termes  et  à  haut 
iltivatenrs  indigents  qui  ne 
^autres  asoyens  d^ezploita- 
indnstrie  individuelle;  tout 
t,  édncation,  machines  ara- 
mque. 

lent  k  fertilité  de  k  terre 
:.  Les  produits  irlandais  sont 
Pune  taille  inférieure  à  celle 
races  en  Angleterre ,  mais 
eux;  ks  moutons  sont  nom- 

toiion  surpasse  de  beau- 

d* Angleterre.  Les  chevaux 

s,  surtout  ks  huniers  (che- 

le),  très  recherchés  en  An- 


hidtres  se  trouvent  en  abondance  sor  kt 
isétes  ;  k  saumon  abonde  anssi  dans  ka 
rivières.  On  cultive  k  firoosent,  l'avoine. 
Forge  et  on  peu  de  aeigk.  Les  pommes 
de  terre,  qui  passent  pour  ks  meilleures 
en  Europe,  y  sont  en  *■*"»•"■•  quantité 
et  ibrment  k  presque  totalité  de  k  nour- 
riture des  paysans.  La  jachère  ne  se  voit 
guère  en  Irlande,  et  k  rotation  des  cul- 
tures est  ainsi  réglée:  pommes  de  tem, 
céréales ,  et  encore  pommes  de  terre.  Le 
lin  est  très  répandu  et  très  bon.  Les 
fruits  ne  sont  pas  abondants.  Le  sol  de 
l'Irlande  est  en  général  une  terre  grasM 
etfriabk,  plus  ou  moins  épaisse,  sur  une 
couche  inférienre  de  pierre  à  chaux  ou 
de  gravier.  Outre  ks  engrais  ordinaires, 
on  se  sert  de  l'algue  et  du  sabk  calcaire, 
que  l'on  trouve  sur  lescôtesde  k  mer.LIr- 
lande  produit  un  peu  de  fer,  du  cuivre  et 
du  plomb;  on  trouve  un  peu  d'or  très  pur 
dans  le  comté  de  WicÛow;  les  beaux 
marbres  noirs,  verlset  blancs,  s'y  trouvent 
en  abondance,  ainsi  que  les  pierres  à  con- 
struction, k  pierre  à  chaux,  k  granité,  le 
porphyre,  k  grès,  le  gypse,  le  manganèse. 
La  houille  et  les  ardoises  sont  moins  esti- 
mées que  celles  de  l'Angleterre.  La  tourbe 
est  le  combustible  ordinaire.  L'Irlande 
possède  plusieurs  sources  d'eaux  miné- 
rales. 

Les  àogs  ou  marais  occupent  une  éten- 
due de  plus  de  3  millions  d'arpents  (acres); 
ils  sont  composés  d'une  couche  de  terre 
végétale  noire,  coriace,  élastique  et  hu- 
mide. Cette  couche  varie  de  3  à  40  pieds 
d*épaisseur;  elle  repose  sur  une  couche 
inférieure  de  gravier  ou  de  pierre  à 
chaux.  Les  àogs  produisent  naturelle- 
ment une  herbe  dure,  peu  succulente,  avec 
une  grande  quantité  de  fougères.  Lors- 
qu'on défriche  ces  marais,  ils  devien- 
nent les  jardins  du  pays.  Partout  on  y 
trouve  de  grands  arbres  renversés  :  chênes 
d'un  noir  d'ébène,  ifs  et  sapins;  l'écorce 
de  ces  arbres  est  détruite,  mais  le  boi»  est 
dans  un  état  de  conservation  parfaite  : 
aussi  les  charpentiers  et  les  menuisiers 
s'en  servent-ils  tous  les  jours. 

La  popuktion.de  l'Ile  était,  en  1834, 
de  7,943,940  âmes,  œ  qui  en  fait  1,886 
par  lieue  carrée  de  France.  Depuis  1 69o« 
où  elle  fut  seulement  connue  avec  quelque 
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certitude  et  où  elle  n'était  esMre  que  de 
1  yOS4y  1  OS  habiUDtSy  elle  •  oonttammeot 
•ngmenté.  Cependant  ni  oe  dernier  chif- 
fre (peut-être  fort  au-dessoot  dn  chiffre 
réel  à  cette  époque-là)  ni  le  premier  ne  re- 
poêent  sur  on  recenaenient  authentique  et 
digne  d'une  entière  confiance. 

Presque  tout  le  commerce  de  Tlrlande 
est  monopolisé  par  l'Angleterre.  Ce  qu'on 
ezporte,ce  sont  les  bestiaui,  les  blés,  Teaii- 
de-vie  tirée  de  la  drèche,  le  kelp^  sorte  de 
toude  de  varec  qu'on  prépare  en  brûlant 
l'algue  marine  à  petit  feu,  et  le  peu  de  mi- 
néraux quisont  exploités;  on  ex  porte  aussi 
une  toile  excellente,  en  grande  quantité. 
Autrefois  c'était  le  drap  qu'on  fabriquait 
surtout  en  Irlande;  et  si  bien  que,  sous 
le  règne  de  Charles  II ,  les  draps  anglais 
ne  se  vendaient  plus  même  en  Angleterre. 
Alors  le  parlement  anglais  frappa  les 
draps  irlandais  d'un  impôt  équivalant  à 
une  prohibition,  et,  eu  1698,  Guillau- 
me lïl,  non  content  de  ce  tarif,  fit  rendre 
une  loi  qui  défendit  aux  Irlandais  d'en- 
voyer leurs  draps  sur  le  continent,  où  ils 
avaient  encore  quelques  débouchés.  Afin 
de  dédommager  les  fabricants  irlandais,  le 
gouvernement  indiqua  à  leur  industrie  la 
fabrication  de  ta  tode,  pour  laquelle  il  pro- 
mit la  protection  législative  ;  cette  sub- 
stitution réussit ,  et  les  toiles  d*Irlande 
encombrent  les  marchés  d^Augleterre. 

La  religion  établie  est  ta  protestante, 
mais  toutes  les  croyances  jouissent  d'une 
parfaite  liberté;  la  plus  grande  partie 
des  Irlandais  (environ  6  millions  et  de- 
mi) appartiennent  à  la  religion  catho- 
lique. Malheureusement,  la  religion,  au 
lieu  d'être  une  source  de  paix  et  de  bon- 
heur ,  n'a  été ,  pendant  deux  siècles , 
qu'une  cause  de  haine  et  de  discorde  dans 
un  pays  déjà  le  plus  déchiré  et  le  plus 
misérable  de  TEurope.  De  nos  jours, 
l'émancipation  (voy,)  des  catholiques 
a  mis  fin  à  cette  déplorable  situation, 
et  si  les  catholiques  n*ont  pu  encore  ou- 
blier leurs  souffrances ,  au  moins  ils  ne 
sont  plus  sujets  aux  mêmes  humiliations. 
Mais,  quoique  la  justice  ait  à  ta  fin  triom- 
phé, rirlande  est  encore  pauvre,  mécon- 
tente, et  toute  en  proie  aux  dissensions 
intérieures;  rémanciplTtion  n'a  pas  tout 
le  pouvoir  qu'on  lui  supposait;  elle  ne 
toocliaît  qu'à  une  question  de  morale  et 


de  droit  politique:  elle  n' 

les  maux  positifa  qui  épuL 

elle  a  rendu  au  grand  seif 

que  ses  droits  de  citoyen  e 

mais  elle  n'a  pu  rendre  l'j 

paysan  accablé  de  pauvre 

l'ignorance,  et  tourmenté  p 

misère.  On  vient  de  préset 

ment  britannique  un  projet 

d'introduire  en  friande  V'\ 

pauvres  et  l'établissement 

d'industrie  [work  houses)  ; 

encore  prononcer  sur  les 

projet.  En  attendant,  Téd 

longtemps  négligée,  a  reçu  i 

vers  son  vrai  but,  le  {ler 

moral  et  religieux  du  peui 

de  former  un  système  d'é 

maire  pour  les  paysans;  il 

danschaqueparoisse,et  une 

à  Dublin  pour  les  institut! 

De  plus,  il  y  a  huit  écoles 

qu'on  appelle  écoles  royale 

autres  entretenues  avec  de; 

des  legs.  Le  collège  de  Dul 

sième  des  grandes  univen»it 

britannique;  cette  ville  pos!i 

la  Dublin  Society ^  société  : 

ment  constituée;  une  acadt 

ture;  une  école  de  roédecii 

institutions  de  ce  genre. 

L'Irlande  est  divisée  en  < 
ces ,  savoir  :  à  l'est  Vlsifr^ 
à  l'ouest  Connaugkt  et  J/i. 
visées  en  33  comtés.  Outr 
il  y  a  8  villes  qui,  avec  let 
forment  des  arrondissemei 
le  nom  de  comtés  de  ville. 
Nous  avons  consacré  se 
article  à  Dublin  ,  capitale 
ajouterons  quelques  mots 
villes  les  plus  importantes. 
Cork^  la  seconde  de  TI 
sur  la  c6te  méridionale  de 
d'une  baie  qui  porte  le  mi 
un  commerce  considérable 
encore  plus  redevablede  sa  | 
marine  anglaise  dont  elle  c 
vous  en  temps  de  guerre  e 
paix.  Plus  de  3,000  navire 
nuellement  dans  son  port.  I 
est  de  11  5,000  âmes.  Lirm 
sur  le  Shannon,  ville  de  < 
tanta,  et  Heffntt ,  au  nord 
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lettriadat- 
I/uitiqiie  Gml-> 
mkkÊb  de  ce  mmi,  da  c6té  de 
M,éA  aMRiM  renti«p6t  du 
—  nTipmir;  k  irille  est  déchue 
elle  conaenre  sa 
ses  met 
^a  BânB»  cdquéet  nur  les  mo- 
k(UBo«  de  BaroekMie. 
bâe  e«  ywnreniéc  per  on  Tice- 
IriBcfauicelier,  dâjiifies  eldcs 
rJBlieeàelle;  poorCourdecis- 
iea  h  Cbembre  des  pain  da  Par- 
■périaL  Le  gouternement  tire 
mit  on  rerena  «nmi^  d'enTiron 
IMif.  flerL  (1  lOmillions  defr.). 
iproSSyOOO  lioiBiiiesde  troupes 
I  aoat  caDttMUiées  en  Irlande; 
b  poBeey  armée  et  portant  Tu- 
ert  htvt  de  6,000  hommes.  On 
136,450  électeurs;  œ 
it  ooBsîdérablement  aog- 
■  le  parlement  adoptait  le  bill 
Htmimt  électoral  qui  est,  dans 
■t  même,  sonm»  à  ses  délibéra- 


tîqwlésde  llrlande  sont  nom- 
ma mMB  ne  signalerons  que  les 
det.  Ls  muants  ne  sont  d^ac- 
■r  la  date  de  ces  édifices  my- 
j  tmr  le  bat  de  leur  constmc- 
iBf  ▼  Toient  des  temples  du  so- 
Btres  soutiennent  que  ces  tours 
itre  chose  quedes  obienratoires 
iqoes.  Quoi  qu*il  en  soit,  toutes 
%  war  le  même  plan ,  elles  ont 
i  de  hant  sur  $0  de  circonfé- 
base,  nne  porte,  pratiquée  dans 
■araiUe ,  à  plusieurs  pieds  au- 
la  terre,  point  d^escaliers,  et 
jteafcnétresprèsdu  toit  conique. 
TÉcHrt.  L^Irlande  était  connue 
m  policées  de  l'antiquité.  Ari- 
pnrîe  déjà  en  lui  donnant  son 
îqtte  Aleme'^  Festus  Avienus 
i|iie  le  Carthaginois  Himilconyi- 
ode,  appelée  Sacra  insuUt ,  et 
!artim^nob  y  avaient  des  rela- 
Les  Romains  don- 
^Hibemia  à  cette  île  sur 
b  n^avaient  quedes  notions  va- 
»rt  incomplètes.  Ses  vieilles  tra- 
mftobscares,  et  ses  monuments, 
riptioBs,  ioot  mo       Quant  ani 


histoirm  bardiqiies,  les  détails  menreilleaK 
et  minutieux  dont  elles  sont  chargées 
leur  ètent  tonte  apparence  de  vérité;  il 
faut  donc  rejeter  leur  témoignage,  et  s*en 
tenir  à  Tigemach  et  aux  autres  annalistes 
dn  moyen-âge.  Ces  écrivains  commencent 
leurs  histoires  300  ans  avant  J.-C. 

D  parait  que,  dès  une  époque  bien 
plus  reculée,  Tlrlande  était  habitée  par  les 
Celies(vo7'.).  Ces  aborigènes  furent  vain- 
cus par  les  Firbolp,  peuplade  issue  de 
la  grande  famille  gothique;  à  leur  tour, 
ces  Firbolgs  subirent  le  joug  des  Thuatha- 
des-Danaans;  Torigine  de  ces  derniers 
est  obscure  :  on  croit  qu'ils  étaient  du 
même  sang  avec  les  Firbolgs.  Enfin,  Ir- 
lande rit  descendre  sur  ses  côtes  la  der- 
nière tribu  qui  s*y  établit,  les  Scots,  gui- 
dés par  les  fib  de  Milésins.  Les  bardes 
disent  que  cette  colonie  venait  de  FEspa- 
gne;  d^autres  ont  songé  à  une  origine 
scythique,  en  dérivant  Scotus  du  mot 
grec  IxûOq;.  Ib  ne  tardèrent  pas  à  do- 
miner dans  nie;  et  la  descendance  de 
Milésius  donna  desrob  à  Tlrlande  jusqu'à 
sa  conquête  par  l'Angleterre. 

Liriande  était  divisée  en  six  royaumes*: 
celui  de  Tara,  le  plus  petit,  mab  le  plus 
fertile  et  dans  une  position  centrale,  était 
le  siège  du  gouvernement  suprême  :  aussi 
lorsqu'on  dit  roi  d' Irlande  ne  désigne-t-on 
que  le  roi  de  Tara.  Les  cinq  autres  royau- 
mes étaient  subdivisés  en  cinq  fiefs  cha- 
cun, et  les  possesseurs  de  ces  fiefs  s'appe- 
laient aussi  rois.  Toutes  les  couronnes, 
tant  celles  des  rois  vassaux  et  arrière- 
vassaux  que  celle  du  roi  suzerain,  étaient 
héréditaires  quant  à  la  famille,  mab  élec- 
tives quant  à  la  personne.  Du  vivant  de 
chaque  roi,  ses  sujets  procédaient  à  l'é- 
lection de  son  successeur,  et  ce  roi  futur, 
avec  le  titre  de  rojrdamnay  possédait  tou- 
jours le  commandement  en  chef  des  trou- 
pes de  son  prince.  Sous  le  nom  de  Fez 
de  Tara,  il  y  avait  un  parlement  triennal. 
Ces  institutions  subirent  de  grandes  mo- 
difications à  diverses  époques;   mab  le 
manque  d'espace  nous  défend  d'entrer 
dans  les  détaib.  L'an  200  avant  J.-C, 
KJmbath  régna  sur  l'Irlande;  son  règne 
marque  la  première  date  avérée  dans  cette 
histoire.  Parmi  ses  successeurs,  on  trouve 
llugony-le-Grand;  mab  on  ne  sait  pas 
trop  comment  il  mérita  ce  surnom  flat- 
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leur.  Poil*  peodaDl  dans  aèckt,  les  roîs 
ae  mooèdent  avec  une  rapidité  eÂoyable, 
et  ne  lainetit  à  lliittoire  que  leun  ooma. 
Les  annalittet  rapportent  que  de  trente- 
deux  rois  soooessiÎPsy  il  n'y  en  eut  qne  trois 
qui  monmrent  dans  leur  lit  :  les  Tin^ 
neuf  autres  furent  assassinés  ou  tués  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  règne  de  Crim* 
than  (l'an  73  de  J.*C.)  devint  remarqua- 
ble par  les  incursions  que  ce  roi  fit  en 
Angleterre  pour  harceler  les  Romains  sous 
Agricole.  Après  la  mort  de  Crimthan,  une 
guerre  civile  mit  la  couronne  sur  la  télé 
de  l'usurpateur  Carbrècatcan  ;  il  régna 
cinq  ans.  Après  sa  mort,  son  fils  Moran, 
avec  un  rare  patriotisme»  céda  le  tr6ne  à 
Férédachy  fils  du  feu  roi  Crimthan. 

Cormach  L(adha(374)  forma  UiFian- 
na  Eirin ,  ou  milice  de  llriande  :  il  en 
oonfia  le  commandement  à  Fingal,  le  père 
du  poète  Ossian  et  le  héros  de  ses  chants. 
Sous  le  règne  de  ce  roi,  les  annalistes 
commencent  a  marquer  les  dates  dans 
leurs  ouvrages,  en  ajoutant   à  chaque 
règne  un  précb  de  l'histoire  contempo- 
raine des  autres  pays  de  l'Europe.  Ce  fait 
est  presque  incroyable  à  une  époque  si 
reculée.  L'an  397,  le  roi  Niai  des  neuf 
otages  fit  une  incursion  en  Angleterre  ; 
il  en  revint  victorieux,  mais  ayant  ensuite 
voulu  porter  ses  armes  dans  la  Gaule , 
il  fut  tué  sur  les  bords  de  la  Loire.  Son 
successeur  Dathy,  tué  par  la  foudre,  fut 
le  dernier  roi  païen  de  l'Irlande.  Déjà  la 
religion  chrétienne  y  avait  éclairé  quel- 
ques tribiu  isolées  et  l'hérésie  pélagienne 
s*y  était  répandue ,  lorsque  le  pape  Ce- 
lôtin  envoya  en  Irlande  l'évéque  Palla- 
dius.  Cette  mission  réussit  mail  :  Palla- 
dius  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  et 
le  pape  envoya  plus  tard  saint  Patrice 
qui  débarqua  près  de  Dublin,  Tan  483. 
Patrice  avait  vu  le  jour,  Tan  377,  dans  un 
lieu  que   lui-même   appelle  Banai^en 
Tabemia;  les  uns  croient  que  cette  ville 
est  la  même  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Dumbarton  en  Ecosse^  ;  les  au  très 
la  placent  sur  la  côte  de  la  Gaule  armo- 
caiaine.  Il  est  au  moins  certain  qne  c'est 
sur  la  cùte  de  la  France  qu'il  fut  capturé 

(*)  Os  croit  ao«M  qo«  lUnaTM  e»l  le  BawbAO- 
roa  4*a«joard*hai,  sitoé  lor  on  cour*  «l'eau  qai 
déboache  deot  la  Clyde  ;  et  Too  attar*  qae  ce 
BeMTea  était  MraooMié  aoa  paa  Tabernia,  maia 


à  l'âge  de  1 6  ans  par  des< 
dais;  il  demeura  en  esci 
sept  ans.  Rendu  à  la  IIIm 
l'Irlande  pour  retourner  < 
et  aller  de  là  en  Italie,  où  \ 
piété  et  la  connaissance  int 
de  la  langue  et  des  mœur 
inspirèrent  au  pape  le  dés 
dans  cette  ile.  Il  y  débarq 
avant  la  fin  de  sa  vie ,  le 
sur  le  dernier  autel  des  dr 
tes  les  nations  du  monde 
sont  peut- être  la  seule  chei 
ligion  chrétienne  fut  étab 
une  goutte  de  sang.  Apn 
saint  Patrice,  en  465  ,  TIi 
dans  Tobscurité,  et ,  pendi 
son  histoire  ne  présente  i\ 
douloureux  de  guerres  c\y 
putes  théologiques,  où  de 
bon  sens  et  la  charité  frat 
également  mis  en  oubli. 

En  l'an  787,  les  Danois 
parurent  pour  la  première 
tèrent  le  pays  sans  rencoi 
vive  résistance  ;  mais ,  en  ! 
Targésius  fut  tué  dans  un 
ses  guerriers  furent  passés  s 
Bientôt  une  autre  armée  d 
dit  sur  la  cote  et  subjugt 
partie  de  Ttle.  En  930,  D 
sur  le  trône,  et  ce  roydam 
par  ses  victoires  brillantes 
Pendant  qu^il  les  culbutait 
le  roi  de  Munster  Mahon 
Brien  Boree,  les  vainquin 
reprises  dans  le  midi.  Tant 
truisirent  le  prestige  jusqi 
au  drapeau  errant  des  Noi 
Malachi-Môr  (980)  atUqi 
après  un  combat  de  trois 
porta  la  victoire  et  il  renc 
tous  les  esclaves  que  les 
daient  dans  l'Irlande.  Sur  i 
Brien  avait  réduit  en  van 
petits  princes  de  Munster  et 
déjà  il  possédait  un  pouvo 
de  son  suzerain.  Malachi,  I 
toires  sur  les  Danois,  po 
contre  lui.  Ainsi  commet 
longue  et  sanglante,  qui  im 
qu*en  Tan  1001.  liC  vassal 
sur  le  trône  de  Tara,  et  y 
mage  6m  ton  roi  ▼aioou* 
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ppérilé  de  rirfai  e  aernblait 
'«■vpfttioo.  Mais,  en  1013, 
ideDaÛiD  rmw^fjutxki  les  do- 
Miûcs  da  roi  détrôné  Ma- 
in, lahKint  son  devoir  et  son 
M  iifn»  ÊÊL  protection,  et  les 
■hndii  par  le  succès,  mena- 
Mot  Bkiâ  loî-Biènie.  n  les  re- 
kblin;  on  lîrra  une  bataille  à 
î  In  £ls  de  Brien  remportèrent 
«brillante;  mais  pendant  que 
ifrâitdanssa  tente,  un  fuyard 
;lini  et  plongea  son  épée  dans 
riciUard  agenooillé. 
niaons  ici  l*histoire  de  i*Ir- 
ae  nation  libre.  Depuis  Tan 
l'en  1166,  ses  annales  nous 
rbaos  de  guerres  civiles  et  de 
etonsles  genres. 
d'Angleterre  avait  déjà  formé 
elcnlcrla  conquête  de  Hrlan- 
1 1  ^,  il  s'était  muni  pour  cela 
da  pape  Adrien  IV.Il  n*atten- 
préîeite  pour  faire  la  guerre, 
i  ne  tarda  pas  à  le  lui  fournir. 
:  de  Letnster,  avant  enlevé  la 
Rnark ,  roi  de  Bref fney ,  les 
ririande  se  liguèrent  pour 
■trage  ,  et,  après  une  longue 
Bot  fut  détrôné.  Alors  il  passa 
«,  implora  le  secours  de  Hen> 
Iwmmage  pour  son  royaume 
tenre^t  llnvestiture  comme 
Sous  Tautorisation  de  Henri, 
i(l  169^  avec  le  comte  gallob 
e,  dit  Strongbow,  et  avec  les 
:Fitzstephens  et  Maurice  Fitz- 
rcmîer  il  donna  la  main  de  sa 
Eve,  et  aux  deux  autres  de 
iges.  Tons  les  trois  s'engage- 
'  des  troupes  en  sa  faveur. 
X  Fitzstepbens  précédèrent 
e  quelques  mois  ;  leurs  grands 
vent  une  défiance  ombrageu- 
rit  de  Henri,  qui  défendit  à 
eaortir  d'Angleterre.  Mab  Ta- 
ante,  an  mépris  de  cet  ordre 
le  pour  Waterford,  où  il  de- 
là fin  de  Tan  1169.  Henri, 
la  dlrlande,  par  un  édit,  tous 
ni  portaient  les  armes ,  sous 
à  perpétnilé;  Strongbow  fit 
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une  prompte  aoumission.  En  1 1 70,  ])er<* 
mot  mourut,  et  Strongbow,  en  sa  qualité 
de  gendre  de  Dcrmot,  devint  prince  de 
Leinster.  En  1 17 1 ,  le  roi  Henri  débarqua 
en  Irlande  :  il  re^ut  l'bommage  de  plu- 
sieurs cbe&  iriandais  et  de  tous  les  aven- 
turiers anglais  ;  Strongbow  lui-même  fut 
contraint  de  prêter  serment  de  fidélité  et 
de  céder  Dublin  et  tous  ses  ports  de  mer. 

A  partir  de  cette  époque,  Pbistoire  de 
ITrlande  se  confond  avec  celle  de  l'An- 
gleterre, et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce 
mot  ainsi  qu'à  l'article  Geakoe-Beeta- 
GHE.  Les  troubles  se  perpétuèrent,  et,  fo- 
mentés par  des  princes  étrangers ,  ame- 
nèrent à  plusieurs  reprises  des  soulève- 
ments {voy.  Beuce,  Henei  VII,  Éusa- 
BETH,  Ceomwell,  ctc).  Un  fiût  surtout 
marque  d^un  cachet  particulier  et  domine 
désormab  cette  bbtoire  :  ce  fait,  essen- 
tiel et  décisif,  c'est  l'oppression  religieuse 
sous  laquelle  ITrIande  a  si  longtemps  gémi. 

On  en  a  vu  l'origine  à  l'article  Émah- 
ciPATiOH  DES  CATHOLIQUES.  Bcmarquoos 
toutefois  que,  dans  le  principe,  ce  lut  une 
oppression  politique,  plutôt  qu'une  op- 
pression religieuse ,  caractère  qu'elle  ne 
prit  pas  avant  la  révolution  de  1 688.  Ce&t 
à  cette  époque  qu'il  faut  reprendre  l'his- 
toire de  ririande  ,  afin  de  remplir  la  la- 
cune qu^on  a  laissée  dans  l'article  cité  jus- 
qu'au règne  de  George  IIL 

Pendant  le  règne  de  Jacques  U  (voy.)y 
les  Irlandais  avaient  respiré.  Catholiques 
eux-mêmes,  ils  avaient  applaudi  à  son  pro- 
jet de  rétablir  le  catholicisme  ;  et  lorsque 
Jacques,  détrôné,  exilé,  abandonné  par 
ses  amis,  trahi  par  sa  famille,  fuyait  de 
l'Angleterre,  il  trouva  l'Irlande  dévouée 
à  sa  cause.  Quoique  ce  roi  possédât  le 
courage  moral  nécessaire  pour  sacrifier 
son  trône  à  ses  principes,  il  manquait  de 
l'énergie  sans  laquelle  on  ne  peut  diriger 
une  guerre  civile.  Il  quitta  l'Irlande,  aban- 
donna une  armée  prête  à  mourir  pour  lui, 
et  se  réfugia  en  France.  La  victoire  se 
déclara  pour  Guillaume  ïn.''vojr,  Boyxe). 
Après  la  désastreuse  bataille  d'Aghrim 
(13  juillet  1691),  les  restes  de  l'armée 
jacobite  se  renfermèrent  dans  Limerick 
(voy.  p.  78  ).  Bientôt  une  capitulation 
avantageuse  leur  fut  offerte  et  ils  Taccep- 
tèrent.  Les  conditions  de  ce  traité  étaient: 
amnistie  générale  pour  ceux  qui  avaient 
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porté  kê  trmet  conttt  GiiillaiuMy  et  ime 
pàrnlté  tolénoce  iioor  là  GàthoUqiiflJl, 
cobiiiM  du  tèmpft  de  Charles  II.  La  ca* 
pitalatioD  tignée ,  Limerick  te  readit,  et 
llrlaode  te  soumit. 

Mab  elle  vit  bieot6t  qoeoescondiUoils 
a'aTaient  été  jurées  que  pour  élre  violées. 
Oo  ne  tarda  pas  à  exclure  les  catholiques 
de  toute  participation  aux  droits  dont 
jouissaient  leurs  compatriotes  protestants. 
Il  est  vrai  que  le  gouvernement  n'avoua 
pas  formellement  cette  intention  ;  mais  il 
la  mit  en  pratique ,  en  imposant  le  ser^ 
ment  du  test  à  quiconque  rechercherait 
un  emploi  législatif,  ecclésiastique ,  civil 
ou  militaire;  Tavocat  même  qui  plaidait 
sans  ravoir  prêté  s*exposait  à  une  amende 
de  500  livres  sterling.  Un  catholique  ne 
pouvait  pas,  sans  manquer  à  sa  conscien- 
ce,  prêter  ce  serment  du  test,  bien  dé- 
nommé ainsi   puisqu'il  était  une  vraie 
pierre  de  touche  {test)  de  la  foi  des  ca- 
tholiques auxquels  il  demandait  de  renier 
tous  les  dogmes  fondamentaux  de  leur 
culte.  Une  autre  loi  bannit  à  perpétuité 
tous  les  prêtres  catholiques,  et  porta  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  tenteraient  de 
rentrer  dans  le  royaume.  Les  personnes 
qui  accueilleraient  ou  cacheraient  un  de 
ces    prêtres    proscrits    encouraient   l'a- 
mende et  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Indépendamment  de  ces  mesures  rigou- 
reuses ,  on  renouvela  une  loi  portée  sous 
le  régne  d'Elisabeth ,  qui  condamnait  à 
l'amende  quiconque  n'assistait  pas  au  culte 
dans  régliie  éUbiie. 

Le  parlement  irlandais,  aristocratique 
et  protestant,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  affermir  l'ascendant  de  l'aristo- 
cratie protestante.  Les  Anglais  profane^ 
rent  le  nom  de  la  religion  en  le  faisant 
servir  de  mot  d'ordre  pour  rallier  une 
faction  égoTste,  et  ils  couvrirent  leur  am  - 
bition  politique  des  apparences  d'un  zèle 
pieux.  Les  législateurs  brisèrent  sans  re- 
mords les  liens  les  plus  sacrés  de  la  na- 
ture et  empoisonnèrent  les  sources  du 
bonheur  domestique.  Une  loi  déclara  les 
catholiques  incapables  de  contracter  des 
mariages  valables  avec  les  prolestants; 
nne  autre  loi  dépouilla  les  catholiques  du 
droit  d'élever  leurs  enfants  dans  la  foi  de 
leurs  pères,  et  leur  défendit  de  les  en- 
lo/er  eux  collèges  de  France  ou  d'E&pa- 
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gile,  se      |x         le  confiieatîoa  él< 
]     te  ùes  dtito.  PoortanlM 

^     i  .  u  tout  l'elfot  <|dif 

attendait;  car  soos  le  règne  d'iijj 
parlement  adopta  une  loi  pour  il 
V accroissement  du  papisme,  Oa  i 
peine  à  croire  que  Tintérêt  oo  les  |i 
gés  eussent  pu  pervertir  les  hoaril 
point  de  leur  faire  fermer  les  ycÉ 
l'injustice  d'une  loi  qui  assurait  li 
cession  des  terres  d'un  catholique  à 
d'entre  ses  héritiers  qui  se  dédM 
protestant  ;  par  cette  loi,  un  soéléll 
reniant  tous  ses  devoirs,  pouvait  dl^ 
1er  son  père  et  ses  frères  de  tooi 
biens;  par  elle,  les  catholiques  fariÉ 
clarés  incapables  de  donner  on  dt  1 
voir  un  bail  pour  un  terme  de  pi 
33  ans.  Une  autre  loi  les  priva  da 
droits  électoraux,  en  imposant  leseï 
du  test  à  quiconque  voudrait  doua 
suffrage  aux  élections  des  dépotésu 

Ces  édits  produisirent  natnrella 
une  haine  profonde  contre  l'Aoglil 
Soit  dans  la  cause  de  la  vérité,  soil 
la  cause  de  l'erreur,  le  seul  eflel< 
persécution,  est  d'exciter  l'enthoad 
et  un  dévouement  sans  bornes;  il  dC 
la  nature  humaine  de  se  roidir  Ci 
l'oppression  ;  et  quoique  les  catkoi 
ne  pussent  pas  résister,  ils  consere 
au  fond  de  leurs  coeurs  le  désir  et  1% 
rance  de  se  venger.  Les  plus  nobll 
plus  braves,  tous  ceux  qui  ne  vosl 
pas  s'abaisser  jusqu'à  subir  ce  joogd 
s'e&ilèrent  de  leur  patrie  et  s^eoiM 
sous  les  drapeaux  de  France  et  d'Ail 
gne.Ils  versèrent  leur  sang  pour  l'étr 
avec  cette  fidélité  à  toute  épreuve 
courage  héroïque  que  l'Angleterra 
repoussés.  C'était  surtout  dans  les  ai 
de  France  que  se  distinguèrent  Ici 
gades  irlandaises,  toujours  dignes  d 
devise  chevaleresque,  semper  fideà 
montrant  partout  où  iU  se  trouvèrd 
gagés  avec  les  armées  anglaises  q^ 
souvenaient  de  Tinjustice  donttbs^ 
été  victimes  et  des  a  mères  souffr 
que  leurs  frères  enduraient. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  pratique  j 
nalière,  l'humanité  introduisit  que 
modifications  dans  l'exécution  dtf 
législation  draconienne;  mais  elle 
tait  toujours,  elle  poii\*ait  s'rveîllcr s 
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nntolémiee, 
tMcrmit  à 
dire  qoe  cette  lég»- 
aéceMiire  pour 
qui  poMédaîent 
«la  payisuBtétremé- 
de  la  nation;  eenx-cî 
:flB  quelque  sorte  ooe  triba  Ar- 
pie  an  mliea  «Tao  peuple  Taîa* 
■ade  prcKOtait  aai  yeoi   dn 
a  epectacie  ioooî.  Sa  conatita* 
s  la  théorie^  était  fondée  sur  les 
nmàfe»  de  liberté ,  et  son  gon- 
it,  daas  la  réalité,  n*était  qa^an 
readaTafe  et  d^injnsUce  légale. 
stanls  poaaédaient  presque  toat 
Ms  Ica  privilèges  étaient  entre 
îaSy  ik  fbnaaîent  la  seule  classe 
t  par  les  loisy  et  pourtant  ils  de- 
jour  plus  pauvres  et 
ib  cbochaieot  la  causa 
partout,  excepté  dani 
la  dégradation  de  la 
Les  catholiques  étaient 
léa  à  la  glèbe,  et  leur  moral 
Ite  au  aiTcau  de  leur  état  sodaL 
lili  et  sans  espérances,  ib  végé* 
areaw  léthargique.  L*io- 
de  bien<»étre   chez  les 
était  stérile  eo  Irlinde, 
conformiste  pouvait  dé- 
r  h  catholique  du   fruit  de  ses 
t;  rignoranoe  avait  eflhcé  de  leurs 
Mi  trace  de  religion  éclairée,  et 
■at  qu*an  amas  de  superstitions 
«  confuses.  Des  rentes  onéreuses 
ûcat  les  pavaaas,  qui  néanmoins 
■viieat  pas  de  déboui-hés  pour 
h^tes.  L'homme  sans  biens  s*af- 
it  volontiers  de  toute  obligation  de 
Ht  et  d*obéissance  envers  son  gou  - 
>mt;  une  iosobordinat  ion  générale 
itaca  Irlande.  Les  catholiques  du 
it  en  bandes  armées  qui 
la  terreur  dans  le  pays  par 
nocturnes;  ib  s'appelaient 
^fi  (garçons  blancs),  parce  qu'ib 
(ataae  chemise  blanche  par-dessus 
lihits.  Les  paysans  protestants  da 
^  n'étaient  guère  plus  heureux 
*  catholiques,  se  formèrent  de  leur 
■  baades  et  s'appelèrent  cœurs 
«a  de  thème  ihearU  vj  oal). 


U  est  vrai  que  la  lie  du  peuple,  seule- 
Boent,  s'était  engagée  dans  cette  atroce 
jacquerie  qui  n'eut  point  le  pouvoir  d'ar- 
racher la  masse  des  Irlandais  de  ce  mor- 
ne assoupissement  où  elle  était  tombée. 
Mabdans  un  état  maladif,  le  moindre  ac* 
ddent  peut  amener  une  crise.  En  17  $9, 
la  France  arma  une  flotte  pour  une  des- 
cente en  IHande;  Thurot,  qui  commanda 
l'escadre  d'avant-garde,  occupa  la  ville 
de  Carrickfergus ,  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Ile  :  il  ne  6t  rien ,  et  se  rem- 
barqua an  bout  de  quelques  jours,  mab 
l'impubion  était  donnée,  et   la  terreur 
que   le   gouvernement  témoigna  révéla 
aux  catholiques  le  secret  de  leur  force. 
Ib  présentèrent  une  adresse  au  roi  dans 
laquelle  ib  rassuraient  de  leur  fidélité 
inébranlable  au  milieu  de  leurs  souffran- 
ces. Cette  adresse  fut  bien  accueillie,  et 
l'accueillir  c'était  reconnaître  l'exbteneé 
des  catholiques.  Ce  fut  la  première  dé- 
marche vers  l'abolition  de  la  législation 
pénale. 

Lors  de  la  guerre  d'Amérique ,  le 
gouvernement  se  vit  obligé  de  retirer  ses 
troupes  de  llrlande,  et,  dans  cet  abandon, 
les  Irlandab  s'armèrent,  s'enrôlèrent  en 
régiments,  et  eurent  bientôt  sous  les  ar- 
mes une  force  disciplinée  de  60,  pub  de 
100,000  hommes  qui  prirent  le  nom  de 
volontaires  irlandais.  L'appui  de  cette 
force  encouragea  le  parlement  irlandab  à 
résister  aux  empiétements  du  parlement 
anglab  qui  voulait  s'arroger  le  droit  de 
gouverner  rirlande  et  de  confirmer,  mo- 
difier ou  annuler  les  mesures  adoptées 
par  le  premier.  Après  une  longue  lutte, 
l'indépendance  de  Tlrlande  fut  reconnue, 
et  le  premier  fruit  de  cette  reconnais- 
sance fut  l'abrogation  des  lob  qui  gênaient 
le  commerce.  La  renaissance  du  com- 
merce rouvrit  une  carrière  à  l'industrie 
des  catholiques;  les  lois  qui  entravaient 
la  transmission  héréditaire  des  terres  et 
des  baux  furent  révoquées,  ainsi  que  cel- 
les qui  défendaient  de  célébrer  la  messe 
ou  élever  les  enfants  dans  la  religion  ca- 
tholique. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  en  Irlande 
que  le  parti  catholique  et  le  parti  ultra- 
protestant qui  s'appelait  thc  Orange 
partf  ou  tke  Brunxwicfi pnrtj'y  pour  in- 
diquer son  attachement  à  la  dynastie  da 
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HanoTre  et  vax  principes  de  GuiHâame 
d'Orange.  Alors  se  forma  le  parti  libéral^ 
et  sa  forœ  s'accrut  de  jour  en  jour.  Bien- 
tôt il  compta  dans  ses  rangs  tout  ce  que 
rirlande  avait  d^illustre  par  les  talents  et 
par  les  vertus.  Les  libéraux  appartenaient 
à  toutes  les  classes  :  ils  se  composaient  des 
catholiques  dont  la  loyale  fidélité  et  la 
modération  avaient  survécu  aux  persécu- 
tions, et  des  protestants  qui  ne  voulaient 
pas  plus  être  tyrans  quVsclaves,  qui  re- 
fusaient d'acheter  le  pouvoir  politique  au 
prix  d'une  injustice,  et  qui  craignaient  de 
profaner  la  religion  par  une  alliance 
avec  l'oppression. 

L'effet  de  la  révolution  française  fut 
grand  en  Irlande.  Les  protestants  de- 
nundèrent  à  haute  voix  la  réforme  par- 
lementaire; les  catholiques  réclamèrent 
la  restitution  des  droits  qu'on  leur  avait 
arrachés.  Le  gouvernement,  enhardi  par 
les  majorités  sur  lesquelles  on  pouvait 
compter  dans  un  parlement  corrompu, 
refusait  d*éconter  les  réclamations  du 
peuple  ;  mab  une  fois  excité  dans  l'àme, 
le  désir  ardent  de  la  liberté  ne  s'éteint 
jamais.  L'esprit  public  se  développa  et 
s'organisa  de  plus  en  plus,  et,  en  1793, 
le  gouvernement  se  vit  contraint  de  cé- 
der aux  vœux  de  la  nation,  en  accordant 
aux  catholiques  le  droit  de  voter  aux 
élections  des  députés,  ainsi  que  celui  de 
parvenir  aux  grades  élevés  dans  l'armée 
et  dans  la  marine  irlandaise,  excepté  les 
grades  de  général  en  chef,  de  grand-mal- 
tre  de  l'artillerie  et  d^olficiers  de  l'état- 
major. 

Dès  ce  moment,  l'émancipation  des  ca- 
tholiques était  assurée  iTépoque  n'en  était 
pas  déterminée  sans  doute;  la  lutte  pouvait 
durer  encore  plusieurs  années  ;  les  trou- 
bles intérieurs  pouvaient  encore  déchirer 
Hrlande;  la  pauvreté,  l'injustice,  l'op- 
pression pouvaient  encore  l'accabler,  mais 
sa  destinée  était  décidée,  et  le  jour  d'une 
justice  complète  ne  pouvait  plus  paraî- 
tre éloigné. 

Le  gouvernement,  ayant  fait  ce  pas, 
voulut  vainement  s'arrêter  :  il  refusa  la 
réforme  parlementaire.  Les  libéraux,  qui 
déjà  formaient  le  tvhigeiuù,  échangèrent 
cette  appellation  contre  celle  d*associa- 
tion  des  Irlandais  réunis  (  United  Irish" 
men  ) ,  et  arborèrent  Tétendard  de  Té- 


mancipation  en  demandant  pour  k 
tholiques  une  place  dans  la  légialati 
leur  patrie.  Le  gouvernement  fa 
des  proclamations  menaçantes,  des 
rigoureux  sur  cette  association,  mni 
tilement.  Voyant  le  peuple  s'ezaspé 
gouvernement  céda  encore  une 
Lord  Fitzvrilliam,  Irlandais  et  lil 
fut  nommé  Tice-roi.  Il  prépara  un 
de  loi  pour  abolir  d'un  seul  coup 
les  lois  pénales,  et  anéantir  ToUf 
protestante  qui  s^était  interposée  et 
roi  et  la  nation,  et  qui  n'était  pas 
odieuse  aux  protestants  libéraux  c 
catholiques  eux-mêmes;  mais  cet] 
garchie,  par  ses  plaintes,  par  ses 
gués,  détermina  1»  gouvernement  i 
peler  subitement  lord  Fitzwilliam. 

L'insurrection  sanglante  de  179 
(vo^.  Defkhdkrs  et  Fitzgeralo)  f 
au  ministère  anglais  Toccasion  de  pu 
au  parlement  irlandais  un  projet 
tendant  à  établir  une  union  légî 
entre  les  deux  royaumes.  Pendaii 
le  cours  des  années  1799  et  1800 
question  agita  le  pays.  Le  ministèr 
ploya  tous  les  moyens  imaginablei 
parvenir  à  son  but  :  l'or,  les  empk 
titres,  les  menaces,  il  prodigua  ton 
acheter  le  parlement  et  pour  étoni 
murmures  de  la  nation.  Il  est  per 
juger  sévèrement  de  tels  moyens;  i 
faut  avouer  cependant  que  cette 
était  nécessaire  à  la  paix  et  à  la  p 
rite  de  llrlande.  Elle  s'accomplit 
en  1801,  le  parlement-uni  de  l'I 
et  de  l'Angleterre  s^assembla  p 
première  fois  à  Loncires. 

Enfin,  en  1805,  la  discussion  de 
des  catholiques  fut  abordée  dam  la 
bre  des  pairs  par  lord  Grenville,  < 
la  Chambre  des  communes  par  Fo: 
ministres  l*un  et  l'autre  :  ib  demei 
dans  la  minorité.  En  1 80  7 ,  la  mèm 
nistration  proposa  un  projet  de  k 
ouvrir  la  marine  et  l'armée  aux  cath 
anglais.  Le  roi  George  III  se  mootr 
cidément  opposé  à  cette  mesure, 
minbtère  se  vit  contraint  de  se  i 
mais  en  résignant  leur  place,  les  m 
ne  renoncèrent  pas  à  leurs  prind 

(*)  Sur  IVip^dition  françaÎM  <I«  1 7 
UocuK  .  GaoucaT,  etc  ;  •■r'r«ll«  rf«  f  • 
Divtxuaas.  ^«j.  aiiMi  Ttft.  Orattav 
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de  rOppostioii 
ttfcffM  de  ririande  et 
W^m  fai  «BBées  iii...«tc8y  Grattan 
i  ktà  Donooghmore,  PonsoDbyy 
t^mtf,}^  diftiogoèreiit  par  la  per- 

avec  lesquellâ  ib 
Ict  catholiques,  en  face 
et  résolue  à  re- 
(chaque  session, 
catholiques  voyaient  leur 
lés^aeeroi treel  gagner  des  partisans 


de  la  majorité  ;  et  à 
da  parlement,  les  for- 
partis  s'approchèrent  de 
de  Féquilibre. 

eelte  longue  soite  d'années 
mt,  PéCat  intérieur  de  Tlrlaude 
qmhu»  tableau  tléchirant  de  cri- 
de  ■lihmrs  :  le  commerce  était 
la  ooofiance,  le  crédit  public 
•;  Iflt  germes  d'une  guerre 
parmi  les  paysans  ;  la 
liait  tous  les  jours  entre 
et  la  fiiction  orangiste  ;  et 
ka  ph»  sévères  ne  suffisant  plus 
ipriaîcr  Iflt  troubles ,  il  fallut  avoir 
I  à  in  foroe  armée.  Des  régiments 
ml  tous  les  jours;  le  pays  se  cou- 
cnacmes,  et  bientôt  llrlande  res- 
à  one  vaste  forteresse  avec  une 
entière  pour  garnison. 
lS93y  Icâ  catholiques  se  présenté- 
es no  autre  aspect  :  ils  ne  sup- 
I  plosyik  exigeaient  la  restauration 
m  droits.  Celui  qui  leur  imprima 
■pokion  nouvelle,  était  H.  Daniel 
Bcll  (voy-)  9  avocat  irlandais.  De 
t  avec  son  ami  M.  Shiel,  il  forma 
a  pour  organiser  Tlrlande  entière  ; 
iminiitration  centrale,  siégeant  à 
i,étendit  ses  ramifications  sur  toute 
Is  puisèrent  l'idée  de  cette  orga- 
n  dana  Tancien  comité  catlMoli* 
Mlitiié  en  1 758.  Cest  à  VM- 
mm  auAoiîque  que  Tlrlande  doit 


et  lliabileté  que  M.  O - 
U  déploya  en  dérobant  Tassociation 
«érîté  de  la  législation  pénale,  en 
it  ki  lob  au  moment  même  où  il 
trappareooede  la  soui  tsion  à  son 
ocileot  Félonne  ;.  Pour  oon> 
r  reûlence  de  W  n.  et  en 


I ,  ib  sou-  I  saires  pour  fubvenîr  aux  dépenses  jour* 
de  la  jus-  nalières,  celui  qu'on  appela  bientôt  ie 
grand  agitateur  proposa  que  chaque  ca- 
tholique paierait  deux  sous  par  mob  sons 
le  nom  de  rente  catholique.  Les  catholi- 
ques étant  au  nombre  de  7  millions ,  la 
rente  monta  à  une  somme  considérable , 
et,  avec  les  souscriptions  de  la  classe  supé- 
rieure ,  couvrit  les  dépenses  de  Passocia- 
tion  à  Dublin ,  de  Forganisation  provin- 
ciale, et  de  la  presse  qui  soutenait  la 
cause  catholique.  La  rente  était  surtout 
un  moyen  pour  protéger  les  pauvres  élec- 
teurs catholiques  contre  Toppression  de 
leurs  seigneurs  et  des  magbtrats. 

L'association  derint  bientôt  redouta- 
ble, et  le  gouvernement  résolut  de  la  sup- 
primer. On  renchérit  sur  la  sévérité  des 
anciennes  lob  contre  les  ligues  et  com- 
plots. Une  loi  proposée  par  M.  Goulbum 
et  acceptée  par  une  forte  majorité  dans 
les  deux  chambres  interdit  à  toute  asso- 
ciation de  siéger  pendant  plus  de  qua- 
torze jours  de  suite.  Mab  loin  de  porter 
un  coup  de  mort  à  l'association  contre 
laquelle  elle  était  dirigée,  cette  défense 
propagea  l'impulsion  jusqu'aux  dernières 
extrémités  de  l'Irlande.  Les  orateurs  les 
plus  dbtingués  parcoururent  les  campa- 
gnes et  les  villes; à  leur  arrivée,  la  presse 
assembla  le  peuple,  et  les  paroles  éner- 
giques des  orateurs  attisèrent  le  feu  qui 
déjà  brûlait  dans  tous  les  cœurs.  Ces  as- 
semblées prirent  le  titre  de    aggregate 
meetings.  L'association  de  Dublin  était 
frappée  ;  mab  on  la  vit  renaître  tous  les 
jours  dans  ces  assemblées  simultanées, 
sans  liaison  entre  elles  et  pourtant  for- 
mant un   ensemble  terrible.  L'énergie , 
l'unanimité  de  ces  démarches  atterra  le 
gouvernement;  les  passions  populaires, 
le  courage  de  la  nation  qui  jusqu'alors  se 
consumaient  sans  fruit,  ou  s'exerçaient 
dans  le  crime  et  dans  les  tapages  noctur- 
nes, étaient  maintenant  concentrés  sur 
un  seul  objet.  O'Connell,  le  chef  de  l'as- 
sociation, connaissait  les  Irlandais  à  fond, 
il  savait  exciter  toutes  leurs  sympathies, 
et  naturellement  ses  discours  chaleureux 
ébranlaient  tous  les  coeurs.  Ses  talents  et 
l'adresse  qu'il  montra  en  s'accommodent 
aux  préjugés  nationaux  de  son  auditoire 
lui  donnèrent  le  pouvoir  despotique  qu'il 
ambitionnait.  Même  auprès  de  cet  homm^ 
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e>lrtordiiMÛret  M.  Sbiel  aién|f  tqcore     me  aoe  preave  des  intentions  do  < 


i'^étrt  distingué.  Son  éloqutncf  «tl  ver* 
veilleuse;  il  improt ise  tTcc  ûicîlilé  et  se 
laisse  aller  tTec  bonheur  à  ses  inspirations 
du  moment*  U  électrise  et  subjague  ses 
auditeurs. 

Le  ministère  Canning  avait  été  formé 
et  dissousy  et  les  catholiques  n'y  avaient 
rien  gagné.  La  maaime  fondamentale  d'oik 
partait  son  système  gonvememental  était 
c)e  maintenir  la  pondération  entre  les  deux 
partis.  C'était  tout  ce  que  Canning  pou- 
vait obtenir  du  roi.  Le  ministère  de  tord 
Goderich  (v.  Ripozi)  poursuivit  la  même 
route.  Eo6n,  le  duc  de  Wellington  devint 
chef  de  l'administration.  Comme  il  avait 
toujours  opiniâtrement  résisté  à  l'avance- 
ment des  idées  libérales ,  sa  nomination 
sonna  le  tocsin  de  la  résistance  en  Irlan- 
de. Les  paysans  de  Louth ,  Waterford , 
Monaghan  et  Westmeath  avaient  élu  des 
députés  libéraux  malgré  tous  les  efforts  de 
leurs  seigneurs;  les  électeurs  des  autres 
comtés  catholiques  se  levèrent  comme  un 
seul  homme  pour  suivre  cet  exemple.  Un 
événement  inattendu  hita  la  lutte  entre 
le  gouvernement  et  la  nation.  M.  Vesey 
Fitzgerald  qui  représentait  le  comté  de 
Clare  accepta  un  portefeuille  et  une  place 
dans  le  cabinet.  Il  ne  pouvait  plus  repré- 
senter le  comté  sans  être  réélu.  Il  avait 
toujours  été  partisan  des  catholiques,  et 
son  père  avait  résigné  un  emploi  plutôt 
que  de  voter  contre  les  vœux  de  la  nation 
sur  la  question  de  l'union  législative;  mais 
le  nouveau  ministre  était  ami  de  lord 
Wellington,  il  fallait  donc  l'exclure.  Le 
candidat  que  l'association  lui  opposa  ne 
voulut  pas  faire  ooncurrence  à  M.  Fitz- 
gerald. On  ne  pouiait  pas  en  trouver  un 
autre,  et  le  jour  de  l'élection  arriva  (  30 
juin  1328).  11.  O'Connell  se  présenta  com- 
me candidat.  H  fut  élu  par  la  voix  pres- 
que unanime  des  électeurs.  Le  lecteur  se 
souvient  sans  doute  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  des  lois  pénales  :  ces  lois  ne 
défeadaîenl  pas  l'élection  d'un  catholique 
à  U  Chambre  des  communes ,  seulement 
avant  d*y  prendre  sa  place,  il  avait  à  prê- 
ter le  serment  du  test.  M.  O'Connell  était 
donc  légalement  élu.  A  ce  même  temps  le 
vicenroiy  lord  Aoglesey,  fut  rappelé  parce 
qu'il  s'était  moatré  trop  iameabie  aux  r»- 
tbolif|iies.  Llrtonde  prit  son  rappel  omb* 


il  raffermit  les  protestants  ultra  < 
principes  du  parti  orangiste  ;  les  < 
ques  et  les  libéraux  y  virent  une  < 
tion  de  guerre.  Le  parti  orangist 
âmBruns  t^ic A-clubs  pour  souteni 
vernement  dans  toutes  les  mesure 
reuses  qu'on  en  attendait.  Les  pro 
libéraux  se  formèrent  en  associât 
bérales  pour  appuyer  Tassociation 
lique.  Le  parlement  ouvrit  une  c 
session;  les  associations  protestant 
tholique  résolurent  de  se  réunir 
nom  d'association  irlandaise  ei 
jamais  abandonner  la  cause  de  la 
de  l'IrlandcLe  duc  de  Wellington 
fallait  céder  au  vœu  de  la  natioc 
préparer  à  reconquérir  Tlle.  Alors 
cida  pour  l'émancipation  des  cath 
et  il  arracha  à  George  IV  son  co 
meuL  Le  1 0  février  1 839,  sir  Rob 
proposa  à  la  Chambre  des  commi 
projet  de  loi  contre  l'association  ; 
donna  an  vice-roi  d'Irlande  le  < 
supprimer  toute  association  politi 
6  mars,  cette  loi  fut  sanctionnée  pi 
et  le  même  jour  sir  Robert  propos 
jet  de  loi  pour  émanciper  les  catl 
et  leur  rendre  enfin  les  droits 
étaient  restés  privés  si  longtemps, 
adopté  par  les  deux  Chambr 
çut  la  sanction  royale  le  I S  avri 
Mais  au  lieu  de  l'ancien  taux  de 
sterling,  on  exigea  pour  avoir  le 
voler  aux  élections  un  cens  de  1 
sterling.  En  même  temps,  on  déi 
M.  0*Connell  ne  serait  pas  admis 
dans  la  Chambre  des  communes  • 
de  sa  première  élection  antérieun 
mais  il  fut  aussitôt  réélu,  ainsi  t\ 
le  dirons  dans  la  notice  qui  lui  s 
sacrée. 

L'Irlande  élut  plusieurs  autres 
catholiques,  et  dès  lors,  à  défaut  c 
tionnaires  de  cette  religion  q' 
nomma  point,  ses  intérêts  se  tn 
au  moins  repré^nlés  dans  le  p 
impérial.  Une  population  oppri 
librement  faire  entendre  ses  grie 
ter  ainsi  le  jour  d'une  justice  plus  < 
te.  M.  O'Conoell  n'épargna  rieo  pi 
tenir  :  il  Pexigee  impérîeuseosea 
tmijourt  la  m— aee  è  la 

ému  le  reptmi^  la 
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■Cwhis(vor- 
kplaie,  les 

lange  et «looee 

b  lord  Mnlgrave  (vojr. 

kwiwmk»déjàeiut 

t  lécMaiialîo^  Ce  lord- 

Wt  «M  CBtiée  à  Dublin 

IftS»  wm  BÎlîea  «Taiie  allégresK 

Eb  1  «SS,  il  fêt  MMwé  ainistre; 

lai  ^oaoft,  iIibs  le  pfnonnr  de 

ce  ^w  s'appUqw  è  Bardier  sur 
IL  Otioooell  et  ses  amis 
■"^  ce  jo«r  soQteBo  le  eabioel 

(OOO- 

proposées  dans  le 
I  wm  lord  Jokn  RnneU,  à  Poc- 
ncprendrons  plus  tard 
itm. 

consulter 
its:Wakefield, 
l^inHkiBd;LoBdrcs,1813,3Tol. 
Moreato,  Pasl  am  présent  sêa^ 
rtmmmt  of  iFrIamdj  ibid.,  1837, 
IHMbooI,  Fiems  o^  Ireiand^ 
irticalaÀdreiigious^  ib.,!  823, 
I*;  Goalavc  de  Beaoaont,  L'Ir^ 
:imley  politique  et  religiemsey 
»,  1  nd.  in-8*;  Leiand,  His- 
^jreiamdy  from  the  invasion  oj 
\  etc.,  Londres  y  1773,  3  toI. 
Doblin,  1814;  Gordon,  Bis- 
"HoMd^  from  the  eariiest  ac^ 
tke  accompli skment  of  the 
tk  Great^Bniain y  Londres, 
«oL  in.8*.  J.  H.  S. 

IDE  -TCouTKixE-^ ,  voy,  BaE- 

ISCL  on  Coix>inrE  oluinY 
oloBDe'.  Cette  baute  colonne, 
r  les  anciens  Saxons,  fut  dans 
simbole  da  dieu  teolon 
plos  tard  pour  on  mo- 
rbonneor  d^Arminins. 
détruisit,  comme 
t  an  pa^nisme ,  la  co- 
I  Eresbonrg  aojonrd*bai 
loin  de  Paderbom),  sur  la 
I  se  peat  qœ  les  colonnes  dites 
ly  q«'oo  rencontre  encore  dans 
d'endroits,  sortont  dans  la 
e,  mest  des  copies  on  des  si> 
tifr  de  ce^  anciennes  co- 


lonnes; mis  e*est  à  tort  qoe  le  dunoni* 
qocor  Jean  Letzner(  1S90)  prit  poor  voo 
colonne  dlrmin  la  colonne  en  alhâlro  njé 
et  de  coolenr,  qa*on  troave  dans  la  en* 
tbédrale  de  Hildesbeim. 

Le  lecteur  peot  consolter  sur  Irmin  ai 
sor  tont  ce  qni  s*]r  rattadiCy  les  onvragoi 
alleannds  qni  suivent  :  Jacques  GnoiB  , 
Roate  et  Cokmtte  d'Irmim^Tnaa^  1814, 
et  Tan  der  Hagen,  Inmim^  sa  eoiomte  et 
son  ekar^  Breslan,  1817.  C.  L, 

niONIB,  figure  de  style  qui,  soua 
un  faux  semblant  d^ignorance  on  de  naî* 
Tcté,  dit  précisément  le  contraire  de  ce 
qu*on  pense  et  de  ce  qu*on  veut  fiûre 
entendre.  Cest  le  langage  babitnel  de  la 
malice  ou  du  dépit  s^adressant  à  la  fa- 
tuité ou  a  Poutrecnidance.  A  cbaque  in* 
stant  nous  louons  pour  mieux  blâmer, 
nous  déprécions  en  feignant  d*admirar. 
Orgon  désabusé  dit  à  Tartufe  : 


Ohloh! 


M.  Casimir  DelaTigne  peint  ainsi  les  An- 
glais devant  le  bùcber  de  Jeanne  d*Arc  : 

Qalb  mvÊlimtikUâ éÊmmUmt  tiomnvmzl 
Q«SI  est  hmm  dTim^tcr  aa  farw  cbargi  d*ca. 

déTeMe,  ib  s>écrUkat, 


La  Tojaal 

Qa^eUe 

Quelques  rbétenrs  n*ont  vu  dans  Fi- 
robie  qu^nne  figure  de  mots,  un  trope. 
D  est  Trai  que  dire  d*nn  nain,  è*est  mm 
géant  y  d*un  maovab  poète,  c'est  un  Fir» 
gilcj  c*cst  employer  on  mot  an  lieu  dNm 
autre.  Ainsi  restreinte  ,  Tironie  pourrait 
bien  se  confondre  avec  rantiphrase(vo7'.). 
Cependant  Quintilien  et  les  rhéteurs  les 
plus  judicieux  l'ont  considérée  aussi  com- 
me une  figure  de  pensée.  En  effet,  il  nV  a 
pas  seulement  une  expression  substituée 
à  une  autre;  mais  une  idée  se  trouve 
remplacée  par  une  idée  différente  et 
même  contraire.  Boileao,  pour  faire  en- 
tendre qu'on  eit  assis  à  Taise  aux  ser~ 
mous  de  Cotin,  s'exprime  ainsi  : 

Cotio,  à  tes  aennoas  tralnaBl  tonte  la  terrr, 
Feod  les  ioU  d*aBdile«rs  poar  aller  à  sa 
ckairc 

Cbangei  tons  les  mots,  si  vous  voulei; 
ponrm  que  von^  conserviet  la 
rironie  restera  :  ce  n*est  donc  pas  un 
pie  trope. 
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Arme  favorite  de  FeojoQeuMnt  et  du 
mépris,  cette  ûfgaace  est  quelijaefois  la 
dernière  ressource  de  la  foreur  et  da  dés- 
espoir. Elle  double  Pamertume  du  re- 
proche, en  ce  qu*elle  parait  louer  une 
personne  du  mérite  qu'elle  n*a  point. 
Marie  Stnart^dans  la  tragédie  de  Schiller, 
dit  à  Leiccster  qui  avait  promis  de  la 
sauver,  et  qui  vient  la  chercher  pour  la 
conduire  au  supplice  :  «  Comte  de  Lei* 
cester,  vous  me  tenez  parole!  Vous  m'a- 
vies  promis  votre  appui  pour  sortir  de 
prison,  et  vous  venez  me  l'offrir.  »  Que 
de  force  et  de  noblesse  dans  cette  indi- 
gnation concentrée  ! 
-  Ellipse  hardie  qui  montre  à  la  fois  le 
vice  présent  et  la  vertu  absente,  l'ironie 
ajoute  à  l'effet  du  contraste  en  le  rcsser- 
ranL  Ce  tour  ingénieux  de  pensée  et 
d'expression,  cette  direction  puissante 
du  sentiment  et  de  la  passion,  souvent  se 
tourne  en  habitude,  derient  le  fond  d*un 
caractère,  et  peut  dominer  dans  un  ou- 
vrage de  l'art. 

L'ironie  ne  réside  pas  seulement  dans 
les  paroles:  elle  est  aussi,  et  plus  encore, 
dans  l'inflexion  de  la  voix,  dans  Tex* 
pression  de  la  physionomie,  dans  un  sou- 
rire, un  regard,  un  geste.  On  sait  qu'elle 
entrait  pour  beaucoup  dans  le  génie  de 
Talma,  de  même  qu'elle  occupe  une  large 
place  dans  le  jeune  talent  de  W^  Rachel. 
Elle  pénètre  aussi  dans  le  domaine  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  et  son  mas- 
que, effronté  parfois  jusqu'au  cynbme, 
s'est  appliqué  sur  certaines  statues  de 
nos  vieilles  cathédrales.  Le  moyen- Age 
affectionnait  la  dérision,  la  moquerie,  le 
persiflage  ;  il  nous  les  offre  partout , 
dans  les  danses  macabres,  dans  les  fêtes 
de  l'âne  et  des  fous,  dans  les  fabliaux , 
dans  les  farces  et  les  sotties,  etc.  Rabelais 
fut  le  digne  héritier  de  cette  malignité 
naïve  et  profonde;  l'héritage  nes'est  point 
perdu,  grice  à  Voltaire  et  à  Courier. 

Est-il  besoin  de  rappeler  l'influence 
de  l'ironie  sur  la  satire  et  sur  la  comé- 
die; de  nommer  Lucien,  Aristophane; 
de  remonter  à  l'origine  du  drame  sati- 
rii|ue  chez  les  Grecs?  Qui  ne  sait  que 
Socrate  éieva  l'ironie  ii  la  hauteur  d'une 
métbode  philosophique  ?  Dans  ses  dis- 
misions  avec  les  lophistes,  il  les  condui- 
sait, par  une  suite  de  questions  adroites, 
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à  se  réfuter  eux-mêmes.  Pour  li 
présentait  comme  un  ignorant,  q 
miliait  devant  le  savoir  de  ses  ai 
res,  et  qui  ne  voulait  que  s'insti 
les  interrogeant.  Cette  fine  railla 
donne  la  véritable  interprétation 
cè/Mavcia,  qui  signifie  interrogatii 
nique  ^  faux  semblant  d'igno 
persiflage.  L.  D 

IROQUOIS,  nation  sauvsge 
mérique  septentrionale,  qui  se  < 
sait  de  5  à  6  tribus ,  savoir  :  les  O 
les  Sénécas^  les  Tuscarorasy  les 
dagas  et  les  Cayugas  ;  à  la  plao 
derniers  quelques  voyageurs  m 
les  Mohawks  inindoquois  ou  ii 
Issus  de  la  nation  huronne  (vo: 
sauvages  avaient  quitté  les  boni 
Huron ,  berceau  de  leur  race 
s'établir  auprès  du  lac  ChampU 
auprès  des  lacs  Ontario  et  Éri^ 
eurent  pour  voisins  lesAlgonqui 
ce  mot  et  Indiens).  Selon  La  Hoi 
comptaient  dans  chacune  de  leu 
tribus  14,000  hommes.  Sans  ab 
ner  la  chasse  et  la  pêche,  ils  se  11 
dans  la  suite  à  l'agriculture;  mai 
rent  de  longues  guerres  avec  lei 
sins,  auxquels  s'unirent  les  liurc 
venus  leurs  ennemis  quoique  leui 
patriotes.  A  ces  guerres  achar 
mêlèrent  les  Européens  qui  s'éb 
au  Canada  et  dans  les  contrées  a 
tes  ;  tandis  que  les  Français  aidé 
Algonquins  et  les  iiurons,  les  ] 
dais  furent  les  alliés  des  Iroqu 
derniers  demeurèrent  vainqueur 
avoir  détruit  en  grande  partie  le 
Demis  indigènes. 

Lorsque  les  États-Unis  se  fun 
dus  indépendants,  ces  sauvages 
rent  leurs  terres  aux  Anglais,  se 
rent  sur  l'Ohio  ,  et  y  transférèn 
grand  conseil  qui  avait  siégé  jusc 
sur  le  Niagara.  Une  partie  de  la 
était  allée  s'établir  au  Canada, 
trouve  encore  les  descendants  de  c 
grés.  Aujourd'hui,  la  nation  est 
sée,  détruite  en  partie,  et  son  non 
a  disparu.  Les  Mohawks  sont  lev 
cendants. 

URADI ATION  (de  radiare . 
des  rayons  sur),  action  par  laqi 
soleil  lance  ses  rayons.  C'est  aui 
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t  de  lamière 
forme  de 
corps  niiDi— 
plus  grands  <ia'ik 


cffels  d%radistk»i  irai- 
ansi  Tjcho-Brabé 
de  VéniBS  dooxe  lois 
1  ^*a  me  panit  dans  les  la- 
Fcstnait  sept  fois  trop 
depois  nn^eatioii 
s  et  svtoot  depois  Ho jglieDSy 
h  psadeor  «pperente  des 
bcancoop  plos 
fiÛBBt  pereltre  les  ob- 
dioûoaeot  oonsi- 
it  b  <^mtité  de  PimdiatîoD. 
à  IHiradietion  le 
portoos  sor  lepmn- 
ifeb  diieijeient  colorés.  C'est 
bbnc  Boos  panit  beau- 
corps  noir  de  la 
que  Tod  ofaserre 
iteoMot  dittinrte 
de  la  l«ne  lorsqu'elle 
it  :  la  partie  éclairée 
^  clqâ  réflécliit  une  lomière 
parait,  à  la  Toe  simple, 
beaocoop  plos  graod 
édaïré  par  la 
e  faû  réfléchit  la  terre,  et  qui 
■voie  qa'one  &ible  lomière 
»  le  Doa  de  lumière  cendrée , 
ioèogie,  on  nomme  irradia^ 
da  cerrrao  et  de  la 
d'an  priodpe  ezdtateor 
par  le  moyen  des  nerfs. 
hom  est  volontaire,  comme  le 
l  des  orteils,  des  doi^,  da 

bL V.  S. 

lOiniEUS  (soMBass),  -vof- 


kT103CS.  Ce  mot,  dans  son 
pciinique ,  comprend  toos  les 
I  prodnili  par  clés  cours  d'eaa 
■t  à  Toloaté  diriger  la  pente 
■  telles  parties  da  terrain, 
es  Ta  Totilité  des  arrosements 
le  qoi  leor  est  consacré.  En 
it  possibles  :  la  baote 
qu'obtient  le  cultiva- 
<ie  la  cberté  du  travail, 
il  n'en  est  pas 

pi- 


sèment  subordonnés  à  Téconomie  des 
moyens,  et,  finite  de  pouvoir  mieux  faire, 
on  doit  nécessairement  s'en  rapporter  da- 
vantage aux  chances  des  saisons.  On  ne 
confie,  en  conséquence,  ordinairement  les 
semences  à  la  couche  labourable  qu'en 
automne  ou  au  printemps  ;  elles  lèvent , 
se  développent  sous  l'influence  des  pluies 
équinoxiales,  et,  lorsque  viennent  les  cha- 
leurs  caniculaires,  la  végétation  approche 
de  son  terme;  les  plantes  contiennent 
désormais  en  elles-mêmes  presque  toos 
les  sucs  nécessaires  ii  la  maturation. 

Cependant  l'agriculteur  cherche  aussi 
à  obtenb  plus  que  la  nature  n'accorde- 
rait spontanément  à  ses  travaux.  Aux 
herbages  dont  se  parent  les  climats  sep- 
tentrionaux, il  cherche  à  réunir  les  arbres 
qui  peuplent  surtout  les  latitudes  méri- 
dionales ;  aux  cultures  arbustives  de  cel- 
les-ci, il  s'efforce  de  joindre  les  pâturages 
de  ceux-U  ;  et  tandis  qu'au  moyen  des 
expositions  et  des  abris  il  élève  ici  la 
température  estivale,  il  conjure  le  retour 
trop  prompt  des  hivers,  là  il  sait  vivifier 
une  chaleur  excessive  en  fournissant  un 
alioient  inépuisable  à  sa  dévorante  acti- 
vité. Aussi  les  irrigations  sont-elles  sur- 
tout profitables  dans  le  Midi.  Grâce  à 
elles ,  des  prairies  qui  resteraient  autre- 
ment sans  valeur  donnent  jusqu'il  cinq 
et  six  coupes,  et  les  bords  de  la  Sorgue 
ou  de  la  Durance  peuvent  rivaliser  avec 
les  plaines  herbeuses  de  la  célèbre  vallée 
d'Auge.  Sur  toutes  les  rives  de  la  Médi- 
terranée, depuis  Perpignan  jusqu'à  Au- 
libes,  dans  tout  le  sud-est  de  la  France 
jusqu'aux  approches  de  Mon  télimart,  dans 
une  partie  de  l'ancien  Languedoc  ,  etc., 
les  irrigations  s'appliquent  à  la  moyenne 
comme  à  la  grande  culture  ;  les  jardins 
même  sont  disposés  de  manière  à  rece- 
voir ainsi  les  eaux.  Les  artichauts ,  les 
melons  de  Cavaillon ,  les  fraises  de  La- 
vallette  et  d'Hières,  les  pastèques,  les  me- 
longènes,  les  tomates  de  Marseille,  les 
jasmins,  les  tubéreuses  de  Grasse,  tous 
les  produits  de  cette  horticulture  {voy,) 
admirable  qui  verse  à  pleines  mains  ses 
trésors  sur  des  marchés  où  la  viande  ap- 
paraît à  peine  ;  qui  élève  à  la  fois,  d'une 
manière  si  remarquable,  la  valeur  fon- 
cière ,  le  revenu  du  sol  et  le  salaire  <les 
homoies  employés  à  le  féconder;  qoi 


IRR 


(W) 


IRR 


i«iiibl«  «Toir  enfin  fi  complètement  ré- 
tola  le  problème  de  donner  le  plus  pos- 
sible sur  de  moindres  espaces  ;  tons  ces 
prodaits,  disons-nous,  dont  le  soleil  pro- 
irençal  bâte  la  maturité  et  exhale  les  par- 
fums, sont  dus  en  grande  partie  aux  irri- 
gations. 

Les  eaux ,  détournées  à  grands  frais 
de  leur  cours  naturel,  serpentent  en  de 
■ombreux  canaux  qui  se  subdivisent  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu^ils  s^éloignent 
davantage  de  leur  origine,  et  qui  portent 
la  vie,  comme  autant  d^artères,  jusqu'aux 
dernières  limites  des  terrains  submersi- 
bles. Le  sol,  tantôt  arrondi  en  petits  biU 
Ions  dont  la  végétation  couvre  le  som- 
met et  les  deux  pentes,  tantôt  creusé  en 
plates-bandes  légèrement  concaves,  ou 
simplement  coupé  d^étroi  tes  rigoles,  reçoit 
le  liquide  de  la  manière  la  plus  favorable 
aux  didérentes  cultures.  A  force  d^art , 
on  a  su ,  en  propageant  simultanément 
des  plantes  d'espèces  différentes,  propor- 
tionner cependant  la  quantité  d'eau  que 
reçoit  cbacune  d'elles,  à  ses  besoins  par- 
ticuliers, à  l'époque  de  sa  végétation,  à 
la  nature  plus  ou  moins  succulente,  plus 
on  moins  savoureuse,  des  produits  qu'on 
cherche  a  en  obtenir;  et,  sans  rien  chan* 
ger  aux  exigences  économiques  des  asso- 
lements multiples,  qui  ont  pour  but  de 
couvrir  constamment  le  terrain,  on  a 
rempli  ainsi  toutes  les  conditions  physio- 
logiques d'une  bonne  culture. 

La  qualité  des  eaux  dont  on  peut  dis- 
poser pour  les  irrigations  peut  influer 
beaucoup  sur  le  succès  de  Popération.  Il 
en  est  qui  sont  pures  et  dont  la  propriété 
dissolvante  est  un  des  principaux  mérites; 
elles  mettent  promptement  à  la  disposition 
des  racines,  surtout  lorsque  leur  tempéra- 
ture est  élevée,  tout  l'humus  de  la  couche 
labourable;  mais  l'activité  qu'elles  impri- 
ment à  la  végétation  est ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  compensée  par  l'épuisement 
rapide  des  sucs  fécondants,  et  la  con- 
sommation d'engrais  est  en  rapport  di- 
rect avec  la  fréquence  des  arrosements. 
D'autres  eaux  tiennent  en  dissolution  ou 
en  suspension  des  matières  terreuses,  plus 
nuisibles  qu'utiles,  soit  parce  qu'elles  ob- 
slment  les  suçoirs  des  racines,  soit  parce 
qu'elles  dépoeeot  k  la  soHace  du  sol  «ne 

it  imttU.  Telles  iMtf 


sous  le  premier  point  de  vue, 
séléniteuses,  et,  sous  le  second,  c 
proviennent  des  torrents,  à  uo 
distance  de  leur  source ,  lorsqu'i 
encore  sillonné  que  des  terrains  i 
sans  culture.  Les  eaux  qui  ont, 
traire,  baigné  des  plaines  fécond 
rient  un  limon  riche  en  subetanc 
niques;  elles  dispensent  en  quelqi 
à  la  fois ,  l'engrais  et  l'arrosena 
irrigations  peuvent  donc  avoir  ut 
but  :  tantôt,  chargées  des  débris 
que  l'industrie  humaine  sait  enl 
pentes  incultes  des  montagnes  et 
aux  torrents,  elles  comblent  dei 
exhaussent  des  vallées,  nivell 
champs  et  laissent  derrière  elles 
nom  de  colmates^  de  véritables 
sements  qu'elles  féconderont  pi 
avec  l'aide  des  labours  et  des 
tantôt,  roulant  à  chaque  retour  d< 
marées  la  vase  boueuse  que  la 
foule  périodiquement,  elles  enr 
les  terres  riveraines  à  tel  point  qi 
question,  en  Angleterre,  d'élever 
tue  au  simple  fermier  de  Rawelil 
premier,  eut  l'idée  de  pratiquer 
nage  {warping)  sur  les  bords  di 
ber.  0 

IRRITABILITÉ ,  InaiTATi 
BiTAHTs.  Nous  rassemblerons  < 
seul  article  ces  trois  mots  qui  ap 
nent  au  même  ordre  d*  idées.  Pa 
hilitè^  on  entend  cette  propriél 
les  corps  organisés  de  répondre  à  I 
sion  que  font  sur  eux  certain 
extérieurs.  La  privation  de  ceti 
constitue  \ atonie  (vof .),  état  où 
ne  réagissent  pas  sous  l'appel  des  i 

Qu'est-ce  donc  que  les  irn 
comment  peut-on  les  distinguer  i 
tants  et  des  stimulants?  voilà  ce 
dilBcile  de  déterminer  d'une  man 
cise  ;  car,  dans  beaucoup  de  cirooi 
tel  agent  inerte  d'ordinaire  peut  < 
tant  quand  l'irritabilité  naturelli 
crue ,  de  même  que,  si  elle  est  di 
l'irritation  la  plus  réelle  et  la  | 
demeurera  sans  résultat.  CepeiM 
général ,  les  irritants  peuvent  èti 
dérés  com me  d^  causes  de  déaorgi 
plus  ou  moins  I  ^ocfaainedestiaaH 
le  feu,    es  eevstkpMi,  I 
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ai  mène  que  la  brûlure 
m  divers  degrés,  peat  être 
donnant  ane  juste  idée 
Tont  le  monde  compreodra 
bfSrrJMkmà  rinflamoiatîon  (vo/.) 
■Bicrt  délicate,  et  Ton  s'âperceTra 
dénominations  sont  des 
de  faits  semblables. 
.f  le  besoin  de  dogmatiser  qni 
f  et  qui  parait  être 
■  n<g«eiitéi  de  la  science  et  du 
I,  a  doané  naissance  à  la  théorie 
rîMioo  qni ,  entre  les  mains  de 
lii  (vof .)  et  de  son  école ,  a  fait 
le  de  révointiony  dans  la  pratique 
édecine  plutôt  peut-être  que  dans 
ML  Ton!  en  dépasunt  le  but  dans 
m  puftim  et  en  restant  incomplète 
Bsiears  rapports,  cette  théorie  n  Vn 
Boiai  nccômpli  une  œurre  d'utile 
I  CB  beanooup  de  choses  et  laissé 
es  tonjoors  salutaires  à  snirre. 
Mona  en  peu  de  mots  cette  doctrine 
lit  caeore  d*une  certaine  faveur 
)  monde  oh  Ton  entend  parler 
i  dVritations  de  poitrine,  d*esto* 
t  oè  Ton  s*abuse  la  plupart  du 
■r  la  valeur  de  ces  expressions, 
îiatjon  oonsbte  dans  Taugmenta* 
I  Taetion  organique  des  tissus; 
semmeot  il  est  bien  difficile  de 
[■el  point  cette  action  cesse  d*être 
e,  et  de  préciser  les  parties  qu'elle 
ffeeler  exclusivement.  Elle  naît 
rs,  se  développe,  s'accroît,  se  trans- 
icroit  et  se  dissipe,  en  se  confor* 
BK  mêmes  lois  qui  président  au 
ipement  régulier  deTaction  orga- 
Elle  est  toujours  primitivement 
et  jamais  elle  ne  peut  exister  à  la 
m  même  degré  dans  toutes  les  par- 


rîlation  trouble,  dérange,  affaiblit 
doD  du  tissu  qu'elle  occupe,  et  peut 
sdcgréstrèsdivers  d'inflammation 
:  la  puissance  des  causes  et  aussi 
rîrritabilîté  des  tissus.  Le  plus 
nt  elle  est  continue  dans  sa 
néanmoins  elle  peut  affecter  la 
intermittente.  Enfin  elle  est  sus- 
t  de  six  modifications  principales 
maat  la  totalité  des  maladies  ;  ce 
1^  Hiritation  inflammatoire  ou 
eà  le  sang  est  appelé  dans 


»  • 


les  tissus  plus  abondamment  que  les  an* 
très  fluides;  2^  la  subinflammation  ou  ap- 
pel des  fluides  blancs;  3<>  rhémorragie 
(  vi}^.)  ou  issue  du  sang  à  la  surface  ou  à 
rintérieur  des  tissus;  4^  la  névrose  (i/a^.) 
ou  irriution  nerveuse,  sans  appel  de  flui- 
des; 5<*  Tirritation  nutritive ,  dans  laquelle 
Tassimilation  est  exagérée;  6^  enfin  l'ir- 
ritation sécrétoire,  qui  s'annonce  par  une 
augmentation  notable  des  produits  sécré- 
tés. Ajoutons  à  cela  les  irritations  sym- 
pathiques surgissant  de  causes  appliquées 
sur  un  point  éloigné,  et  nous  aurons 
Tensemble  du  système  qui  prétend  expli- 
quer par  l'irritation  tous  les  phénomènes 
de  l'état  morbide ,  et  qui  pourrait  tout 
aussi  bien  expliquer  ceux  de  l'état  sain. 

On  sait  quelles  fausses  conséquences 
on  a  tirées,  pour  la  pratique,  de  cette 
théorie  séduisante  par  sa  simplicité,  et  de 
quelle  manière,  sans  doute  contre  l'inten- 
tion de  l'auteur,  on  était  arrivé  à  une 
médecine  de  sangsues  et  d'eau  claire,  qui 
regardait  comme  un  irritant  funeste  un 
simple  bouillon  de  poulet,  et  qui  ne  sa* 
vait  pas  même  s'en  tenir  à  une  sage  ex- 
peclation. 

Bientôt  on  fut  obligé  de  renoncer  à 
celte  méthode  expéditive  et  à  entrer  dans 
l'étude  particulière  des  faits,  tant  les  rè- 
gles prétendues  générales  souffraient  d'ex* 
ceptions.  Oos'aperçut  que  si  les  irritations 
n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  par  la 
forme  ou  l'intensité,  les  irritants,  de  leur 
côté,  avaient  des  manières  d'agir  qui  leur 
étaient  propres,  et  l'on  dut  prononcer 
le  mot  de  spécifique,  qu'on  pourrait  tra- 
duire par  inexplicable. 

En  effet,  les  irritants  produisent ,  les 
uns  des  effets  communs,  les  autres  des 
effets  qui  leur  appartiennent  si  exclusi- 
vement que  de  leur  simple  inspection  on 
remonte  naturellement  et  ioévitablement 
à  la  cause  qui  les  a  produits. 

Dans  le  langage  ordinaire,  les  irritants 
sont  les  corps  qui  déterminent  des  phé- 
nomènes inflammatoires;  et  c'est  ainsi 
qu'on  dit  que  la  moutarde,  les  cantha- 
rides,  l'arsenic  sont  des  irritants  énergi- 
ques. Les  irritants  sont  la  base  de  la  mé- 
decine révulsive,  qui  cherche  à  déplacer 
une  irritation  par  la  production  d'une 
irritation  artificielle.Les  irritants  internes, 
par  lesquels  11  est  probable  que  les  ma- 
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ladies  intérieures  sont  produites,  ont  jus- 
qu*à  présent  échappé  aux  investi^tions 
de  la  science.  F.  R. 

IRRITATION.  En  philosophie,  ce 
mot  a  deui  acceptions,  l'une  psychologi- 
que et  l'autre  morale.  Il  exprime,  suivant 
û  première,  une  certaine  stimulation , 
condition  nécessaire  pour  la  production 
des  phénomènes  de  conscience,  princi- 
palement des  phénomènes  sensibles;  et 
suivant  la  seconde,  une  agitation  de  l'âme, 
une  sorte  d'eflenrescence  à  la  suite  et  en 
raison  d'impressions  reçues. 

Toutes  nos  facultés  ont  besoin ,  pour 
entrer  en  exercice ,  d'être  provoquées , 
stimulées,  excitées.  Faute  d'irritation, 
notre  âme  n'agirait  point,  quoique  active. 
De  là  vient  qu'on  a  donné  à  tous  les  faits 
de  conscience  le  nom  de  phénomènes  de 
relation,  eu  égard  à  la  réciprocité  d'action 
qu'ib  supposent  de  la  part  du  moi  et  du 
non-moi.  La  nécessité  de  cette  condition, 
il  est  vrai ,  parait  bien  davantage  en  ce 
qui  concerne  les  phénomènes  sensibles; 
mais  rien  n'autorise  à  la  nier  pour  les 
autres  phénomènes  psychologiques;  rien 
n'autorise  par  conséquent  à  déclarer  les 
uns  purement  passifs  et  les  autres  actifs 
d'une  activité  absolue.  Ajoutons  que,  sous 
ce  rapport,  il  existe  entre  l'homme  et  les 
animaux  une  grande  différence.  Chez  ces 
derniers,  comme  dans  la  nature  inanimée, 
la  réaction  est  égale  à  l'action,  c'est-à- 
dire  que  leur  principe  de  vie  ne  se  déve- 
loppe qu'à  proportion  et  au  moment  de 
l'irritation,  tandis  que  chez  l'homme  il  y 
a  plusdespontanéité,plusd'indépendance 
des  choses  extérieures.  Moyennant  une 
impubîon  primitive  et  plus  ou  moins 
ancienne,  nous  nous  créons  des  sphères 
d'activité  où  l'initiative  nous  appartient, 
où  nous  développons  nos  pouvoirs  natu- 
rebsans  attendre  à  chaque  instant  le  coup 
des  réalités  qui  nous  environnent. 

L'irritation  est  aussi  le  fait  ou  l'état 
d'un  homme  exaspéré,  ému  par  certaines 
contrariétés  qui  ont  mis  en  feu  tout  son 
être  et  tiennent  en  éveil  toutes  les  forces 
de  son  âme.  Ainsi  il  nous  arrive  quelque- 
fob,  après  une  vive  dbpute,  de  ne  pouvoir 
nous  endormir,  malgré  le  besoin  que 
nous  en  avons;  on  dirait  que  nos  fibres 
nerveusM  ébranlées  doivent  continuer 
Uor  firimisumant  dorant   un  ctruin 


temps,'  sans  qu'il  nous  soit  poa 
avancer  le  terme.  Nous  somi 
dans  un  état  d'irritation.  L'i 
est  un  trait  du  caractère  et  coo 
l'habitude  de  l'irritation  ou  da 
position,  dans  la  facilité  à  s'y  i 
ner.  L'homme  irritable  s'enfl 
moindre  mot,  à  la  moindre  op 
on  voudrait  le  ménager,  mab  « 
par  où  le  prendre;  on  ne 
faire  ou  que  dire  pour  ne  le  pt 
quer  et  soulever  :  on  dirait  u 
qu*on  se  garde  de  toucher,  nW 
procher,  de  peur  qu'il  nese  dresi 
Parmi  les  écrivains  modernes,  J 
seau,  et  parmi  nos  orateurs  par 
res,  Casimir  Périer  étaient  très 
Les  poètes  ont  de  tous  temps  | 
être  atteints  du  même  mal  :  d 
iabiie  vatumy  dit  Horace.  Ces 
ritation  est  souvent  pour  le  ] 
condition  de  succès  ;  c'est  qu'ei 
aux  facultés  du  ressort  et  un 
énergique,  elle  aide  puissamme 
dans  certains  genres  de  littératn 
le  pamphlet  et  la  satire,  où  il 
l'esprit  montée  comme  on  dit 
c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  rap 
l'irriubilité  et  la  faculté  peiié 
excellence,  l'imagination.  L'n» 
sont  en  grande  partie  soustrait 
pire  de  la  volonté,  parce  qu'el 
dent  en  grande  partie  Tune  et 
l'organisation.  C'est  ce  qui  se 
plein  dans  certaines  maladies 
où  les  caractères  s'aigrissent  < 
nent  d'une  susceptibilité  à  n 
rien  souffrir.  Il  faut  souvent  plai 
tôt  que  kair,  les  personnes 
ment  irritables.  Elles  ne  sont 
trop  malheureuses  d'un  défa 
peut  être  que  peu  ou  point  con 
leurs,  il  n'a  rien  de  bien  <m 
gens  prompts  à  s'irriter  le  sont 
à  s'apaiser.  Ib  se  piquent  pli 
ne  se  fâchent. 

Une  grande  différence  sous 
exbte  entre  l'homme  irritabtr  c 
irascible^  la  même  qui  sépare 
de  la  colère  (  voy,  ) .  L'un  ép 
affection ,  vive  sans  doute ,  m 
involontaire,  sans  profonde! 
sans  durée;  l'autre  con<^it  un 
ayant  ua  objet  bien  détend» 


mv  (  9S  ) 

,  de  conoentratioii ,  de 
■niai  an  teapéramenty 
phjnqney  ijn'aa  fond  mé- 
Initaèie  a  plus  de  rap- 
iCM»  fityvoGatrice  et  à  l'état  où 
iiHfit;  irascible  en  a  davantage 
k«  BWt  le  Mijet  et  à  la  réaction 
ilt  et  pr^tare.  L-f-k. 

{G  (WASHncTOs),  littérateor 
ènaàm^  est  né  ^en  1780  ,  à 
L  Soo  père,  d'origine  écoasaise, 
f^ociaBt  conaîdéré.  Le  jeune  Ir- 
picaîèresétades  dana  la  maison 
',  aooa  la  direction  de  sa  mère 
6«rcs  alnéa.  En  1800 ,  il  entra 
oimmkÙÊ'Cottege.  La  yille  de 
i  cootcnrait  encore,  en  ce  temps, 
diflértntes  firactions  de  ses  ha- 
»  types  des  origines  hoUan- 
n^aiie,  anglaise  et  écossaise  : 
OB  Inring  apprit  ainsi  de  bonne 
■ir  les  individualités  nationales. 
leflsps,  il  se  familiarisa  avec  les 
mglîûa.  Maladif  y  il  visita  très 
rope  méridionale  ;  débarqué  à 
p  il  se  rendit  directement  en 
i  se  guérit,  parcourut  ensuite  la 
I  Fay»-BMy  1* Angleterre,  et  re- 
■s  sa  patrie  au  bout  de  deux 
■ce.  Il  avait  déjà  publié  sous  le 
ne  de  Jonathan  Oidcastle  une 
ftres  ,  dans  le  Moming-  Chro- 
mal  cpie  Tun  de  ses  frères  ré- 
cw-York.  Après  son  tour  d*£u- 
t  paraître  le  Salmagundi^  ou- 
iodique  ,  qu'il  fit  réimprimer 
soos  le  titre  de  Salnwgundi^ 
fhigwhams  and  opinions  oj 
r  Lâtngstaff  and  others^  Lon- 
13.  On  y  remarque ,  au  milieu 
lie  d*esquîsses  spirituelles,  le 
;  TAnglais  voyageur  fait  de  main 
.  Dans  son  Histoire  de  JNew" 
ibliée  soos  le  pseudonyme  de 
Knickerbocker,  «t  traduite  en 
HxîSj  1837,  2  vol.  in-8«),  se 
I  admirable  tableau  des  vieux 
Uaodais  et  des  coDlemporaios 
r.  Celle  histoire  est  écrite  dans 
wrect ,  pur ,  éminemment  pit- 
qni  distingue  tous  les  ouvrages 
ahington  Irving. 
wt  littérateur  n'était  pourtant 
JTCtnl  adonné  au  commerce 


mv 


des  mufles  :  il  se  fit  négociant ,  en  s'asio^ 
dant  avec  ses  frères.  La  guerre  de  1813 
(  'Wûy.  Jackson  )  ayant  interrompu  leurs 
opérations  commerciales  ,  Irving  senrit 
comme  adjudant  sous  les  ordres  du  gêné» 
rai  américain  Tompkins ,  et  rentra  dans 
la  carrière  littéraire  par  la  Biographie 
du  capitaine  Hull^  qui  jouissait  alors, 
comme  marin ,  d'une  espèce  de  popula- 
rité ,  pour  avoir  enlevé  le  bâtiment  an- 
glais la  Guerrière, 

En  1815,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  M.  Washington  Irving  se  rendit  en 
Angleterre  pour  les  affaires  de  son  né- 
goce. Il  séjournait  a  Birmingham,  faisant 
de  là  des  excursions  dans  les  difCferentes 
parties  de  l'île,  et  rassemblant  des  maté- 
riaux pour  son  esquisse  des  moeurs  an- 
glaises, qui  allait  mettre  le  sceau  à  sa  ré- 
putation. Bientôt  après,  il  renonça  déci- 
dément au  commerce  pour  s'adonner  à  la 
littérature.  En  1830  parut  à  b  fois  à 
Londres  et  à  Nevir-York,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Geojfry  Crayon^  son  Sketch» 
book  (  trad.  française,  intitulée  Esquis" 
ses  morales  et  littéraires^  ou  Observa- 
tions sur  les  mœurs ,  les  usages  et  la 
littérature  des  Anglais  etdes  Américains^ 
par  Delpeux  et  Villetard,  Paris,  1823,  3 
vol.  10-8**  ).  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
européen  ;  et  certes  il  était  mérité,  car  ce 
tableau  des  mœurs  et  des  coutumes  de 
la  vieille  Angleterre,  ces  descriptions  de 
pays,  ces  fragments  de  l'histoire  américai- 
ne y  sont  vifs,  animés,  pétillants  d'esprit 
et  à^ humour.  Dans  Bracebrielge-Hall , 
or  the  Humorists  (Londres,  1832, 3  vol.; 
trad.  fr.  parCohen,  1833,  4  vol.  in-13), 
ouvrage  qui  fut  écrit  à  Paris ,  l'auteur  a 
développé  plusieurs  scènes  du  Sketclt- 
book.  Un  critique  français  a  dit  de  ce  li- 
vre :  «  Il  y  a  un  véritable  talent  d'obser- 
vation ;  mais  il  ne  peint  pas  d'une  manière 
fidèle  et  vraie  comme  l'inimitable  roman- 
cier d^Écosse  ;  son  style,  surchargé  d'épi- 
thètes,  manque  de  naturel  et  d'abandon.  » 
£n  1823  ,  M.  W.  Irving  visita  les  bords 
du  Rhin  ,  et  passa  ensuite  quelques  mois 
à  Dresde ,  pour  préparer  une  nouvelle 
édition  du  Sketchbook,  En  1834,  nous  le 
trouvons  à  Londres,  où  il  écrit  les  Taies 
of  a  traveller  o\x  Contes  d'un  voyageur 
(trad.  française,  par  Lebègue,  1825,  4 
vol.  in- 12),  parmi  lesquels  nous  signa- 
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c^ui  et  £mek  ikorme, 
8v  la  fia  db  1834  »  U  viata  k  Fnoet 
aéridionalt  »  «t,  Taonée  tuifaste,  TEs- 
pagoa  I  où  il  pana  les  quatre  anoéet  les 
plus  laborieuses  de  sa  vie ,  plongé  dans 
les  maoïiscriu  de  rEscorial,  étudiant  les 
sources  et  les  documents  qui  allaient  lui 
servir  pour  son  histoire  de  b  découverte  de 
FAmérique.  En  1828,  cet  ouvrage  parut 
à  Londres  en  4  vdumesi  tous  le  titre  de 
Life  and  voyages  of  Christopher  Co^ 
iumbiis^  4  vol.  in-8®.  En  1831 ,  ce  re- 
marquable travail  (trad.  firançaise  par 
M.  Oefauconpret  fib,  Parts ,  1838,  4 
Tol.  in -8®),  qui  répandit  le  nom  d*Ir^ 
ving  dans  le  monde  savant,  fut  complé- 
té par  celui  qui  porte  le  titre  de  FoyU" 
ges  and  discaveries  of  ihe  companions 
ofCotmmbêu.  C*est  b  célèbre  CoUeciion 
des  voyages  et  des  décwsveries  des  Es^ 
pagnols ,  par  Navsrrete*,  qui  a  fourni  à 
M.  Irving  les  prindpauz  maténaux  pour 
cette  belle  composition  historique.  Il 
avmit  puisé  en  même  temps  dans  les  ma- 
nuscrits d*Antonio  Agapida  et  dans  les 
chroniques  espagnoles,  pour  écrire  sa 
C/tronique  de  la  conquête  de  Grenade 
(Chronicie  ofthe  conquest  of  Granada) 
qui  parut  en  deux  vol.,  à  Londres,  en 
1839  (trad.  fr.  par  Cohen,  1839,  3  vol. 
in*8*).  L*ouvrage  semi-hbtorique,  aemi- 
romanesque,  intitulé  Aihambra  (Lon- 
dres, 1833 ,  2  vol.  ),  reproduit  dans  un 
stybun  peu  bnlbolé  toutes  les  traditions 
sur  ce  magique  palab  des  rob  maures 
{yoy,  ALHAMBaA).  Le  colorb  répandu 
sur  les  pages  du  Sketchbook  se  retrouve 
aussi  dans  celles  de  V Aihambra. 

En  quittant  TEspigoe,  M.Washington 
Irving  avait  été  nommé  secrétaire  d*am- 
bassade  à  Londres,  où  il  demeura  quel- 
que temps  comme  chargé  d'affaires.  L'u- 
niversité d'Osford,  pour  honorer  ses 
mérites  littéraires,  lui  conféra  le  titre  de 
docteur  en  droit.  En  1833,  il  retourna 
en  Amérique,  et  fit  une  tournée  dans  les 
différentes  parties  des  £iats-Unb  ;  il  sé- 
journa quelque  temps  cbea  les  sauvages 
indiens,  dont  il  retrace  les  morars  dans 
son  ouvrage  intitulé  La  Prairie,  Son  bel 
ouvrage  sur  les  établÎMemenls  des  Amé- 
ricains près  de  b  rivière  de  Colombia  est 


(*)  Tradarttnn  franrvise  revae  par  raotear. 


atissi  b  fimit  de  oaa  «tcuraiona  I 

M.  W.Irving  est  en  outra  Vmm 
admirable  bi<  graphb  de  Thon 
bell,  placée  en  tête  dcsésuvres  di 
En  1835,  il  pubib  à  Paru, 
lûmes,  les  mélanges  d*Oliver  ( 
avec  une  biographie  bien  laite 
parut,  à  Paris,  une  édition  coi 
œuvres  deW.  Irving  en  1  volui 

ISA AC ,  fils  d'Abraham  et 
voy,  ABaAHAM  et  Jacob. — Poa 
verains  de  ce  nom ,  ik»^.  Co 
Ahgb  (l'). 

ISA  BELLE  DB  Fbahce,  fil 
lippe- le-Bel  et  femme  d'Édow 
d'Angleterre,  voy.  Édouabd  I 
CB,T.XI,p.  585. 

ISABELLE  DB  Bavibbb,  o 
reine  de  France,  fille  d'Etienne 
Bavière  et  de  Thadée  Visconti 
naquit  en  1371.  Elb  n'avait  q 
lorsque,  par  des  raisons  politii 
cord  avec  la  volonté  du  feu  r 
y,  elle  fut  fiancée  a  Cbaries  V 
cemeur.  On  a  dit  à  l'article 
qu'avant  de  s'unir  à  elle,  le 
désira  la  voir;  qu'à  Amiens, 
texte  d'un  pèlerinage  àSaint-J 
l'admirer  dans  l'éclat  de  sa  b 
rehaussaient  encore  les  prestif 
et  de  b  magnificence  dont  on 
tourée;  que  Charles,  séduit  pu 
mes ,  se  hâta  de  conclure  ce  od 
juillet  1385)  qui  devait  être  i 
b  France.  L'entrée  des  deux  éj 
ris  fut  suivie  de  fêtes  splendid 
autres  d'une  mascarade  où  les 
ges  les  plus  marquants  de  la 
vrèrent,  disent  les  auteurs  du 
désordres  les  plus  scand^bux. 
être  dans  cette  circonstance 
mença  la  liaison  criminelb  d*Ii 
le  duc  d'Orléans ,  frère  du  ro; 

Dans  la  même  notice  sur  C 
il  a  été  dît  que  pendant  b  doi 
union ,  Isabelle  eut  douze  enl 


cinq  filles. 

Lorsque  ce  roi  tomba  en  6n 
garde  fut  confiée  à  laabeau,  e 
Bourgogne,  Jean-Sans-Peur, 
nés  du  gouvernement.  Mab  le 
léans,  secondé  par  Isabeau, 
déclarer  lieutenant  général  di 


Pari*,  list»  3  val  ta-t*.  cbi^i  Treutiel  HWirta.  |  par  b  roi  lui  -  même  pour  loi 
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«  ailMiîe,  èe  fat  k  tignàl 
idfile  et  le  eDmmcîioêiiieDt 
I  Joot  la  Fnoce  fat  accablée 
yfclN|i^  de  CharIciVI  [vo^, 
elWtide  ctlé).  Après  Tassassioat 
KiDriiBMi  la  reine,  priirée  de  cet 
!,fBlti  PÛîs,  où  elle  De  reparut 
lè  k  éépart  da  duc  de  Bourgo- 
iffdé  en  Flaodre  par  la  réYoUe 
ifÎBok  Uab  œ  prince  la  força 
là  s'oiler  à  Toan.  En  1408,  im 
Bodfgnt  entre  ces  tyrans  de  Té- 
Kadil  on  instant  les  malheurs  pu- 
alla  cacher  dans  les  mors 
son  dépit  et  ses  déborde- 
Aliandonnée  à  Pamour  que  lui 
ipiré  on  gentilhomme  de  sa  suite 
KoSs^Bonrdon,  elle  parut  avoir  re- 
I  poBToir  et  vouloir  rester  témoin 
Ms  do  parti  du  duc  de  Bourgo- 
f.}  avec  le  parti  d^Orléans  à  la 
laîd  était  le  connétable  d*Ar- 
[wr^O;  loais  celui-ci  troubla  la 
des  plaisirs  de  la  reine,  en  révé- 
oi  ses  coupables  amours.  Bois- 
fut  jeté  à  la  Seine  dans  un  sac 
or  lequel  était  écrit  cet  ordre  : 
jtasser  la  justice  du  roi.  Par  Fin- 
■oonnétableet  du  Dauphin  (  iio;^. 
VH^y  Isabeau  fut  reléguée  àTours 
de  là  la  haine  qu^elle  manifesta 
Mtre  son  fiU.  Dans  ses  désirs  de 
Mj  CNibliant  que  le  duc  de  Bour- 
lit  Tassassin  de  ce  duc  d'Orléans 
vaît  tant  aimé ,  elle  lui  écrit  de 
délivrer.  Le  duc  accourt  et  la 
I  Chartres.  L^ambitieuse  reine  si- 
I  retour  au  pouvoir  en  créant  un 
it  et  en  prenant  le  titre  de  reine 
se  par  la  grice  de  Dieu  et  de  ré- 
royaume.  Troyes  devient  le  siège 
irlement  et  de  ses  intrigues.  Le 
loargogne,  introduit  dans  Paris 
"mbison  de  Perrinet-le-Cterc,  y 
acrer  les  Armagnacs  ;  la  reine , 
de  1,300  hommes  d*armes,  ren- 
iomphe  <lans  cette  ville,  et  le  roi 
bligé  de  Taccueillir  comme  sa  li- 
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à  Troyet,  enuDenant  avec  enï  k  roi,  tao'* 
db  que  lè  Dauphin,  retiré  au-dell  de  lii 
Loire ,  cherchait  à  rassembler  tous  ceui 
qu'animaient  un  véritable  amour  de  la 
patrie  et  la  haine  de  Fétranger.  Cepen- 
dant Jeau-Sans-Peur,  attiré  à  une  confé- 
rence, périt  assassiné  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau.  Sa  mort  fut  un  coup  de  foudre 
pour  la  reine.  Elle  se  hâta  de  s*unir  à  Phi- 
lippe-le-Bon,  son  successeur,  et  à  Henri 
V  [voy,)^  roi  d'Angleterre.  Par  le  traité 
conclu  entre  eux  à  Troyes,  en  1430,  et 
sanctionné  par  le  parlement,  le  roi  d'An- 
gleterre devait  épouser  Catherine,  fille 
de  Charles  VI  et  d'Isabeau,  et  gouverner 
la  France  avec  le  titre  de  régent.  Henri  T 
et  Charles  VI,  sous  les  auspices  de  la 
reine  et  du  duc  de  Bourgogne,  firent  à 
Paris  une  entrée  solennelle  et  pompeuse. 
Mais  le  traité  de  Troyes  avait  profon 
dément  blessé  l'orgueil  de  la  nation,  et  la 
reine  était  devenue  pour  tous  les  Fran- 
çais un  objet  d'horreur.  Aussi,  lorsque 
(1422)  la  mort  termina  la  vie  de  Char- 
les VI  et  la  régence  éphémère  de  Henri  V, 
Isabeau  abandonnée  du  duc  de  Bourgo- 
gne, méprisée  des  Anglais,  accablée  de  la 
haine  publique,  en  proie  à  la  honte  et 
aux  remords,  fut  réduite  à  passer  sa  triste 
vieillesse  dans  la  solitude  et  dans  un  état 
presque  voisin  de  la  misère;  et  ce  qui 


oglais,  à  la  faveur  de  ces  déchi- 
avaîent  repris  le»  armes  et  poussé 
iqoétes  jusqu'aux  portes  de  Pa- 
ï  faibles  pour  leur  résister,  le 
sVnfoirent  de  nouveau 


dut  augmenter  son  désespoir,  c'est  qu'elle 
put  encore  voir  rétablir  sur  son  trône 
Charles  VU ,  ce  même  fils  pour  qui  elle 
avait  abjuré  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture. Deux  jours  après  le  traité  d^Arras 
qui  réconciliait  le  duc  de  Bourgogne  avec 
le  nouveau  roi,  Isabeau  termina  sa  crimi- 
nelle existence  (le  24  septembre  1435'  à 
l'hôtel  de  Saint-Pol.  Son  corps,  jeté  à  la 
dérobée  pendant  la  nuit  dans  une  barque 
sur  la  Seine ,  fut  transporté  silencieuse- 
ment il  Saint -Denis,  et  enseveli  sans 
pompe  auprès  du  tombeau  de  Tinfortuné 
Charles  VI.  J.  L-t-a. 

ISABELLE  DE  Castille,  fille  du 
roi  Jean  II,  née  en  1451,  mariée  en  1 469, 
voy.  FxHDiHAïf  D  V  le  Catholique,  Espa- 
gne et  Colomb. 

ISABRLLE  -  LA  -  CATHOLIQUE 
foaDHE  AXÉaiCAiK  d'  .  La  fondation  de 
cette  institution  se  rattache  au  projet  que 
nourrissait  avec  ardeur  le  cabinet  de  Ma- 
il r  ici  de  recouvrer  ses  anciennes  pos&cs- 
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sioDt  dans  les  Indes.  Ferdinand  YII,  dès 
les  premiers  moments  de  sa  restauration, 
Toolant  exciter  le  zèle  de  ses  sujets  vers 
cette  grande  entreprise,  créa  cet  ordre,  le 
34  mars  1815 ,  et  le  plaça  sous  l'invoca- 
tion de  sainte  Isabelle ,  reine  de  Portugal 
(morte  eu  1336).  On  comprend  que  de- 
puisde  longuessnnées  Tordirea  dû  changer 
en  partie  de  destination ,  et ,  en  effet ,  il 
est  aujourd'hui  un  prix  offert  a  ceux  qui 
se  distinguent  dans  les  sciences  ou  tes  let- 
tre», tout  eu  restant  une  récompense  des 
bons  et  loyaux  sei~vices.  L'admission  dans 
cet  ordre  donne  la  noblesse  personnelle, 
n  est  composé  de  grand's- croix,  qui  re- 
çoivent le  titre  d'excellence,  de  comnun- 
deurs  et  de  chevaliers.  La  décoration  de 
l'ordre,  qui  est  fort  belle,  est  une  croix 
d'or  à  huit  pointes ,  émaillée  de  rouge 
et  anglée  de  rayons  d'or;  l'écusson  de  la 
croix  des  chevaliers  porte  le  chiffre  royal 
avec  la  légende  :  Por  Isabella  CatôUca  ; 
celui  de  la  croix  des  commandeurs  porte, 
sur  un  champ  de  couleur,  un  double  globe 
émaillé  de  rouge  et  deux  tours  sur  le  ri- 
vage avec  les  légendes  :  Plus  uUrà  et  A 
la  Iraltad  acrisolnda  :  ces  diverses  re- 
présentations de  l'écu  se  retrouvent  sur 
la  plaque  qui  est  portée  par  les  grand's- 
croix,  dont  la  décoration  est  en  outre 
suspendue  à  un  large  niban  moiré  blanc, 
liséré  orange,  passé  de  l'épaule  droite  au 
c6té  gauche.  C**  de  G. 

ISABEY  (Jean-Baptiste),  peintre  en 
miniature  et  à  l'aquarelle, non  moins  célè- 
bre dans  son  genre  quene  le  fut  danslesieii 
le  peintre  d'histoireGérard(iM>)^.),  son  con- 
disciple chez  David,  est  né  a  Nancy  le  1 1 
avril  1767.  Il  arriva  à  Paris  à  l'âge  de  19 
ans.  Se  destinant  a  la  peinture  historique, 
il  dirigea  ses  études  vers  ce  but.  Il  avait 
gagné  toutes  les  médailles  de  l'Académie, 
et  se  disposait  à  concourir  pour  le  prix  de 
Rome ,  lorsque ,  découragé  par  son  peu 
d'aisance,  il  se  lança  dans  ta  carrière  du 
portrait,  où  il  rencontra ,  dès  son  début, 
honneur  et  fortune. 

Ses  premiers  succès  ont  été  marqués 
par  ses  dessins  à  la  maniêrr  noire  qui 
portent  son  nom.  Celui  qu'on  connaît 
SOU9  le  titre  de  Ban/ue  d  Isabey  ^  parce 
qu'il  s'y  est  représenté  avec  sa  famille,  est 
assurément  une  œuvre  aclicvée;  il  pro- 
duisit une  grande  sensation  au  Salon  de 


ranyiji798).  A  l'expoûtioB 
on  vit  de  M.  Isabey  une  grand 
ftf/v,  représentant  un  vieillard  e 
homme,  qui  le  classa  pour  toujo 
les  peintres  d'expression  et  de  s 
C'est  devant  cette  miniature  q 
dit  un  jour  à  ses  étèves  :  «  Je 
c*est  à  l'huile  ou  au  vinaigre; 
de  la  bonne  peinture,  v 

On  l'a  souvent  dit ,  pour  réi 
le  portrait,  il  faut  être  peintre  d 
M.  Isabey  confirme  ce  fait.  Qui 
vu  à  Versailles  ses  deux  dessins  t 
représentant ,  l'un ,  le  preroii 
Bonaparte  x^isitant  la  manufa 
frères  Sévèncsy  à  Rouen,  l*autre 
Bonaparte  visitant  la  manu/ ai 
berkampf^  à  Jouy,  compositioi 
de  vie  et  d'expression,  et  la  Pc 
vantles  Tuileries  y  dessin  admi 
conjointement  avec  Carte  Vern< 
tonne  plus  de  la  perfection  de 
traits,  qui  réunissent  presque  tr 
la  pureté  du  dessin,  la  vérité  Je 
res  et  des  carnations,  une  tou( 
tuelle  et  des  ajustement^  g^racif 
qu'on  désirerait  plus  variés.  Coi 
de  Gérard,  l'atelier  de  M.  Isal 
rendez -vous  des  notabilités  de 
Transformé  en  temple  des  arts  | 
biles  architectes  Percier  et  Fon 
voyait  au  centre  le  buste  en  I 
Napoléon ,  sur  une  châsse  n 
la  première  croix  d'honneur 
touché  la  glorieuse  poitrine  • 
homme ,  une  mèche  de  ses  cl 
une  feuille  du  laurier  d'or  qu 
sa  tête  avant  que  la  couronne 
lemagne  s'y  fut  reposée.  Ce? 
cette  idole  que  le  |>ape  Pie  VII 
pereurs ,  les  rois ,  les  plu»  grat 
taires ,  sont  venus  |M>ser  et  tr 
Talbum  de  M.  Isabey  des  pen 
dites,  des  éloges  flatteurs  |>our  l'a 
en  feront  un  monument  préci 
les  générations  futures.  A  l'éf 
congrès  de  Vienne,  le  talent  de 
a  été  sanctionné  par  un  acte  d 
que  d'un  genre  nouveau.  \jtA 
tentiaires  assemblés  décidèrent  j 
mité  que ,  la  Fi  ancc  ayant  en  1 
suprématie  des  arts ,  un  arti^t< 
devait  être  choisi  pour  retrait- 
grès,  et  désignèrent  notre  artLi 
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»  4t  «Ils  lioiiorabfe  mit-  |  peint  avee  snooès  la  porcelaine.  La  ta- 
I  coBiialt,  an  noint  par  la 
I  Ht  GoddGroy ,  le  dei^  où 
lepcéMolé  d*aprè8  nature 
ififaneoGes  qui  réglèrent  les 
rEorope.  D'une  réunion  de 
pii  i^entre-observent ,  dont 
de  doit  être  impassible  et 
costnne  soumis  à  Fétiquette 
ît  difficile  de  faire  une  œu- 
Inbey  s'est  tiré  de  ce  pro- 
il  avec  beaucoup  d'adresse, 
t  le  moment  où  la  séance 
Bfée  :  alors  il  a  pu  jeter  un 
é  dans  l'ordonnance  de  sa 
animer  ses  personnages  et 
imble  un  caractère  de  gran* 
m  barmonie  avec  Timpor- 
istorique.  Sous  ce  rapport, 
duction  de  l'art  du  dessin, 
usse  peu  à  désirer, 
branche  de  l'art  dans  la- 
«y  excelle  est  C aquarelle, 
noBprendre  comment,  avec 
Teau,  il  a  pu  obtenir  cette 
loris  qui  distingue,  entre 
itres  non  moins  admira- 
it l'escalier  du  Musée 
1  Salon  de  1817,  et  qui  est 
iu  Luxembourg.  Les  per- 
dent combien  les  peintures 
te  détruites  par  l'effet  du 
It  pu  concevoir  des  crain- 
veté  d'éclat  de  ces  chefs- 
Bore  ;  mais  M.  Isabey  sait 
des  préparations  minérales 
I  couleurs  que  le  soleil  ab- 
>lement.  Avec  l'adresse  de 
ivoir  qui  distinguent  tout 
.  Isabey,  il  ne  pouvait  que 
\ographie,  La  publication 
n  ce  genre  a  indiqué  tou- 
oes  de  cette  espèce  de  gra- 
«ut  juger  par  les  planches 
ai  enrichissent  le  Voyage 
r  romantique  dans  Van^ 
p  de  MM.  Taylor  et  CaiU 
ir  <iet  ouvrage  que  M.  Isa- 
l'huUe  la  Fue  de  la  tou^ 
eau  d'Harcourty  exposée 
837,  où  il  a  montré  qu'il 
igué  dans  cette  espèce  de 
eût  souvent  pratiquée, 
s  peint  l'émail;  il  a  aussi 

.  d.  G.  d.  M,  Tome  XV. 


ble  où  il  a  représenté ,  eu  1813 ,  d*apràt 
un  deiMi  de  M.  Perder,  l'empereur  Na- 
poléon entouré  des  maréchaux  et  des  gé- 
néraux commandant  a  la  campagne  de 
1805 ,  est  peut-être  ce  qui  a  été  fait  de 
mieux  à  la  manufacture  de  Sèvres,  à  la- 
quelle l'artiste  fut  attaché  comme  pr^ 
mier  peintre.  M.  Isabey  a  été  successiye- 
ment  peintre  des  relations  extérieures , 
des  cérémonies  et  du  cabinet  de  l'empe- 
reur Napoléon  :  en  cette  qualité ,  il  exé- 
cuta les  dessins  des  costumes  du  couron- 
nement; puis  il  fut  nommé  directeur  des 
décorations  de  l'Opéra;  enfin  peintre  du 
roi  Louis  XVIII  et  ordonnateur  des  fêtes 
et  spectacles  de  la  cour,  £n  1825,  il  a  été 
promu  au  grade  d'offieier  de  la  Légion- 
d'Honneur;  il  est  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ  du  Brésil  et  membre  de  plusieurs 
Académies.  Depuis  1837,  il  est  conserva- 
teur adjoint  des  Musées  royaux. 

Son  fiU,  M.  Euoiufs  Isabey,  peintre  de 
marine  et  d'intérieur,  promet  de  soute- 
nir l'éclat  de  son  nom.  M.  Isabey  père , 
après  avoir  personnel  lement  dirigé  ses  pre- 
mières études,  le  mena  en  Angleterre, 
en  Italie.  Dans  ces  voyages,  le  jeune  Isa- 
bey étudia  la  nature,  féconda  ses  idées, 
et  revint,  riche  de  connaissances  solides, 
exposer  au  public  le  fruit  de  son  applica- 
tion. Il  débuta  au  Louvre  par  des  ouvra- 
ges qui  le  placèrent  de  prime  abord 
parmi  les  notabilités  du  genre.  A  l'expo- 
sition de  1827,  une  médaille  d'or  de 
première  classe  lui  fut  décernée  en  fa- 
veur de  ses  tableaux  représentant  un 
Ouragan  devant  Dieppe  et  la  Plage 
d Ronfleur.  Il  a  fait  la  campagne  d'Afri- 
que, en  1830,  en  qualité  de  peintre  de 
la  marine  royale.  Depuis  son  retour,  son 
activité  créatrice  ne  s'est  point  ralentie, 
et  ses  succès  ont  toujours  été  croissant  ; 
mais  on  a  cru  remarquer  dans  quelques- 
unes  de  ses  productions  une  tendance 
vers  les  effets  plus  séduisants  que  vrais, 
qui  caractérisent  l'école  anglaise.  Une 
Vue  prise  en  Bretagne^  V Intérieur  du 
cabinet  d'un  antiquaire^  V Intérieur  du 
cabinet  d^un  alchimiste  ^  des  Salons  de 
1834  et  1836,  sont  dans  ce  sentiment. 
Après  en  avoir  admiré  la  vigueur  d'ef- 
fet, le  rendu ,  la  touche  parfaite,  on  re- 
grette de  n'y  pas  trouver  cette  naïveté  de 
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nitiirè  qui  doime  un  cbfttlbe  ii  (itiit- 
Mnt  aux  ouvra^  dflê  grands  matires  de 
récola  flamando-hollaLndaiie.  Une  des 
plut  belles  firodnctions  de  M.  Bogène 
Isabey  est  le  tableau  quMI  a  exécuté  pour 
la  galerie  historique  de  Versailles  ayant 
pour  sujet  le  Combat  du  Texel  (39 
juin  1694).  Enfin  nous  devons  des  élo* 
ges  à  son  Port  de  Marseille  exposé  au 
Salon  de  1840,  tableau  devant  lequel  les 
Provençaux  croient  respirer  l'air  natal , 
tant  il  est  vrai  d*aspect  local.   L.  C.  S. 

ISAGOGB  {tl99rff^)  est  un  terme  de 
soolastique  qui  signifie  introduction.  On  a 
fiût  des  isagoges  sans  nombre  pour  initier 
aux  philosopbies  d*Aristote,  de  Platon , 
d'Épicure^etcLes  plus  connues  sont  celles 
d'AJcinoûs ,  d^Aibinus ,  qu'on  trouve  en 
tête  de  beaucoup  d'éditions  des  dialogues 
de  Platon ,  et  celle  de  Porphyre  {yoy,) 
qui  presque  toujours  sert  comme  de  pré- 
face aux  catégories  d*Ajristote.       F.  D. 

I8AIB  ou  plutôt  ÉsAÎE  (en  hébreu  lé- 
chaéya  ou  léchoéyahou^  c'est-à-dire  Sa- 
lut fie  Jéhovah  ;  en  grec  HVafac;  Esaias 
d'après  laVulgate),  le  premier  des  grands 
prophètes  hébreux,  était  fils  d'un  certain 
Amotx(Ésafe,  I,  1).  Il  vécut,  environ  sept 
siècles  avant  J.-C,  sous  les  rois  Jotham, 
Achaz,Ézéchias  (voy,  T.  XUI,  p.  570),  et 
jusqu'à  la  14*  année  du  règne  de  ce  der- 
nier f710  av.  J.-C.)*  Sous  ce  roi  pieux, 
Esale  jouit  de  la  plus  grande  considération; 
il  fut  consulté,  et  ses  avis  furent  écoutés, 
tandis  qu'Achax,  chez  lequel  Ésaîe  te  pré- 
senta lors  de  l'invasion  des  Syriens,  pour 
le  tranquilliser  sur  l'issue  de  la  guerre,  l'a- 
vait traité  avec  mépris.  Du  premier  de  ces 
faits  et  d'un  passage  de  l'Ecclésiastique 
(XLVni,  35),  on  a  cru  pouvoir  conclure 
qu'Ésale  avait  été  gouverneur  d'Ézéchias; 
mab  ce  que  nous  venons  de  dire  d'Achaz 
et  le  caractère  de  ce  prince,  qui  le  portait 
vers  l'idolâtrie  plutôt  que  vers  un  atta- 
chement sincère  au  culte  de  Jéhovah,  ne 
paraissent  pas  favorables  à  cette  opinion. 
D'après  les  livres  de  la  Chronique  (3  Pa» 
raiip,,  XXVI,  33;  XXXII.  33),  il  a 
écrit  la  vie  des  rois  Osias  et  Ézéchias;  ce 
qui  a  fait  admettre  par  quelques  savants 
qu'il  était  annaliste  de  l'empire,  opinion 
très  probable,  et  que  le  passage  d'Ésaîe 
(XXXVI ,  8.  33)  où  il  est  question  d'un 
antre  annaliste  de  respira  latee  pleine- 
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ment  «nbèlÉléÉ',  Id  rdis  ayant  an  q 
fois  plus  d'un  hbtoriographe.  Ui 
tion  juive ,  fort  Mpandoe  ancteo 
dit  qu'Ésafe  fut  mis  à  mort  par  < 
Timpie  fiianaasèa.  Le  fait  en  lui 
détaché  des  traits  fabuleux  que  I 
tion  peut  y  avoir  ajoutés,  a  para 
ble,  surtout  à  ceux  qui  admette 
thenticité  des  chapitres  XL  et  su 
prophète  ;  le  style  de  ces  chapiti 
est  généralement  celui  d'un  viei 
plusieurs  faits  qui  ne  paraissent 
blés  qu'au  règne  de  ce  mauvais  i 
ont  paru  venir  à  l'appui  de  cette  « 
On  ne  sait  pas  si  Ésaîe  a  prophé 
leurs  qu'à  Jérusalem ,  cette  ville 
seule  qui  soit  indiquée  comme  li 
résidence. 

Ce  qui  fait  la  gloire  d'Ésafe , 
ses  discours  prophétiques.  De 
poètes  hébreux,  il  est  celui  dont 
bleaux  sont  les  plus  vrais  et  les  p 
mes,  celui  dont  les  idées  ont  à  1 
plus  de  grandeur  et  le  plus  de  vai 
écrits  nous  retracent  les  mœurs  < 
ractère  de  cette  époque.  Les  peinl 
punitions  que  Jéhovah  fait  annoi 
ennemis  des  Israélites  sont  terr 
produisent  le  plus  grand  effet 
par  la  simplicité,  la  naïveté  des 
du  prophète,  tantôt  par  l'éclat  q 
donne,  par  l'ironie  amère  do  A  il  1 
se.  Ésaîe  estsublime  lorsqu'il  pari 
pel  qui  lui  est  adressé,  de  sa  voca 
fonctions  de  prophète  ;  sa  voix  p 
caractère  consolant,  ses  accents 
cœur,  quand  il  annonce  la  venue  d 
et  les  heureux  effets  de  son  règn 
aussi  trouver  le  ton  de  l'élégie  < 
peint  le  serviteur  de  Jéhovah  I 
nulheurs  les  plus  cruels,  mépris 
peine  au  rang  des  hommes  (LU,  1 
13).  Quels  tableaux  snimés  que 
la  ruine  de  l'Egypte  {\IX\  de  J^ 
(XXII),  de  Tyr  (XXIII),  de  toute 
(XXIV)!  Élévation  de  pensées  et 
beautés  de  détail,  richesse  d'idée 
l'expression ,  telles  sont  les  quali 
réunit  et  qu'il  est  rare  de  rencont 
le  même  poète.  Aussi  celui-ci  a-l 
de  modèle  à  la  plupart  des  aub 
phètes  hébreux,  et  presque  tous 
emprunté  des  passages,  des  to< 
romparsisons,  des  figures. 


BA  (MO 

mmhmà  dèi  diieoiin  da  pro* 
«îihirvligîaiMt  toot  larges.  H 
lia  Dîen  le  crésteur  de  toutes 
.AÉitte  des  destinées  de  tons  les 
L  Ls  Cnhs  sous  lesqneb  il  le 
Miioat  fablimes  et  coosolaDts  à 
et  ponlt  le  crime  ; 
»  il  protège  d'une 
iDilt  spéciale  ceux  qui  l'aiment. 
■Ht  de  punitions  sévères  les  en- 
ilnéiitcsy  mais  c'est  parce  qa'îls 
■t  et  pcrséculent  les  adorateors 
iti.  Il  folmine  contre  l'idolâtrie, 
aoit  parce  ipi'elle  est  la  néga- 
ai  DieSy  mais  aussi  parce  qu'elle 
s  la  source  de  la  snperstitioo  et 
'  peint  avec  force  l'absurdité  de 
.  0  vent  que  les  mortels  bono- 
,  non  par  un  culte  matériel, 
icrifices,  des  fttes  pompeuses, 
d'un  cœur  pur,  par 
ince,nn  amour  sincère 
in.  n  blâme  avec  sévérité  les  er- 
Btaires  et  les  crimes  des  dilTé- 
MB  de  la  nation;  il  annonce  les 
■érilées  qui  la  frapperont;  il 
saint  que  dans  l'accomplisM- 
as  les  devoirs,  et  dans  la  con- 
pécbenr;  il  annonce  le  Messie 
[venr  de  rhumanité  (LIT,  1 3  et 
ervons  toutefois  que  ce  dernier 
t  eiplîqné  différemment  par 
avants  distingués,  de  même 
ens  qui  parlent  plus  ou  moins 
Bt  d'an  Sauveur  (par  ex.  IX,  1 
J;  Xn  ;  XUI,  1  suiv.  ;  XLIX  ; 
en  est  de  même  de  différentes 
phéties  que  ce  livre  contient, 
la  conversion  des  gentils  (II,  3 
J,  10;XVin,  7;XIX,  18  et 
,  1  et  suiv.;  LX  ;  etc.),  prophé- 
hisicnrs  enrisagent  comme  des 
»dnÈsaîe,oomme  les  désirs  de  son 
&t  que  comme  des  prévisions  pô- 
les encore  que  la  destruction  du 
flmêl(Vn,  1-8), l'exil  deBa- 
r,  1  et  suiv.  ;  VI ,  11  et  suiv.  ; 
;S  et  suiv.,  etc.) ,  qu'on  a  re- 
nme  des  peintures  poétiques 
enta  passés;  le  retour  des  juifs 
le  rétablissement  de  Jérusalem, 
5, etc.  (VI,  13;  XI,  11  et  suiv.; 
:  smv.;  XLin,  1  ;  XLV;  etc.  ). 
tqégiilBaa'at^rttlàqnclcta- 
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biean  d^étéiijéinenu,  dont  l'antetir  a  été 
témoin  ocuhdre  :  or  Ésale  ayant  vécu 
longtemps  avant  l'exil  de  Babjlone  (qui 
dura  à  peu  près  de  l'an  600  à  l'an  580 
av.  J.-C.),  l'authenticité  de  ces  passages 
serait  alors  plus  que  douteuse. 

Mais  la  plupart  de  ces  critiques  vont 
encore  beaucoup  plus  loin  et  mettent  en 
doute  la  majeure  partie  du  livre  attribué 
au  prophète.  D'après  eux,  ce  ne  seraient 
que  les  12  premiers  chapitres  qu'on  pour- 
rait envisager  comme  authentiques,  à 
quelques  interpolations  près;  les  chapitres 

xm,  XIV,  XXI,  XXIV -xxvn, 

XXXIV,  XXXV,  XL-LXVI,  seraient 
tous  apocryphes ,  et  les  autres  contien- 
draient une  foule  de  t>assages  supposés, 
d'une  étendue  plus  ou  moins  oonsidé- 
rable.  Les  limites  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  dans  l'examen 
des  raisons  qu'on  a  fait  valoir  pour  et 
contre  l'authenticité  des  chapitres  XL 
et  suiv.,  raisons  qui  s'appliquent  aussi 
à  tous  les  autres  chapitres  attaqués. 
Disons  seulement  que  le  style  de  ces  cha- 
pitres diffère  essentiellement  de  celui  du 
reste  du  livre  :  il  est  plus  facile,  plus  clair, 
moins  concis,  plus  correct  et  se  rappro- 
che par  tous  ces  caractères  des  ouvrages 
écrits  du  temps  de  l'exil,  tandis  que  le 
style  des  autres  parties  a  plus  d'analogie 
avec  celui  d*Osée  et  de  quelques  autres 
auteurs  contemporains  d'Ësaîe.  Quelques 
formes  grammaticales  et  l'emploi  de  plu- 
sieurs mots,  pris  dans  un  sens  particulier, 
nous  reportent  encore  à  l'époque  de  l'exil. 
Mab  il  a  été  répondu  à  cette  objection 
que  la  différence  dont  on  parle  trouve 
son  explication  dans  celle  des  époques 
de  rédaction  qu'on  doit  admettre  pour 
les  divers  passages;  ceux  dont  l'authen- 
ticité a  été  attaquée  paraissent  avoir  été 
écrits  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
de  l'auteur  et  dans  un  âge  plus  avancé  : 
de  là  un  style  plus  simple,  plus  châtié  ;  la 
fougue  de  l'imagination  îfait  place  à  une 
réflexion  plus  calme,  à  une  contempla- 
tion moins  vive.  Du  reste,  dans  les  der- 
niers chapitres  du  livre,  aussi  bien  que 
dans  les  autres,  Jéhovah  est  appelé  le 
Saint  {T Israël,  expression  qu'on  rencon- 
tre très  rarement  dans  d'autres  livres  de 
l'Ancien-Testament.  Et  sans  nous  arrê- 
ter à  une  foule  d'autres  locutiona  et  d^ 
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noU  prli  dans  uu  wêdê  pirtiottll»,  «Mit 
qui  ta  retroarent  dans  tooU»  lei  parUes 
da  Ihnre,  nous  ohmmrtm*  que  let  méoiet 
uiliUièiety  lei  paronomaïasy  les  jeux  de 
oiots,  les  eienples  historiques,  les  allu- 
sions à  des  éréneiiienUy  les  idées  philo- 
sophiques et  relieuses,  tout  concourt  à 
prouver  que  le  Ûf  re  tout  entier  est  du 
méoM  auteur. 

Les  principaux  oommentaires  moder- 
nes qui  ont  été  écrits  sur  Ésale,  sont  ceux 
de  Vitringa  (Leuwarden,  1714 ,  3  vol. 
io-fol.);  Lowth  (traduit  de  Tanglais,  avec 
notes  et  autres  additions  nombreuses  par 
Koppe  y  Gœttingue,  1779,  4  vol.  in-8«}  ; 
Rosenmûller  (Leipx.,  181 1  et  ann.  suiv., 
S  vol.  In -8®)y  savant  répertoire  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  d*important  sur  Ésaîe  jus- 
qu^à  l'époque  de  la  publication  de  l'ou- 
vra^; Gôenius  (Leips.,  1820,  8  vol. 
in-8*),  ouvrage  offrant  des  interpréta- 
tions solides,  des  notes  philologiques,  his- 
toriques et  critiques  d'un  grand  prix  ;  ce- 
lui de  HiUig  (Heidelb. ,  1883),  quoique 
très  savaot  et  souvent  remarquable,  n'of- 
fre pas  toujours  asses  de  maturité  dans  les 
jugemenls.  M.  Gahen,  dans  sa  traduc- 
tion récente  d'Ésaîe  en  français  (Paris, 
1888,  3  vol.),  s'est  beaucoup  servi  de 
l'ouvrage  de  M.  Gesenius  ;  il  en  admet 
ordinairement  les  interprétations,  tout 
en  donnant  souvent  une  traduction  en 
opposition  avec  le  commentaire.  Enfin, 
noiu  devons  citer  encore  le  travail  de 
M.  Hendewerk  (l  I,  KcBnifsb.,  1838), 
dont  la  première  partie,  qui  seule  a  paru, 
donne  la  traduction  et  le  commentaire  de 
la  portion  du  livre  d'Ësale  que  l'auteur 
adiMt  comoM  authentique.  Les  passages 
y  sont  rangés  dans  l'ordre  chronolo- 
gique que  l'auteur  croit  devoir  leur  assi- 

Th.  F. 

I8AED,  Tfof.  GsAMOu. 

I8AUEB,  vpjr.  CLimucB  Isauex  et 
Jbux  Floraux. 

I8AUEIB,  voy.  Puinn. 

UGHIA.  Llle  dischia  était  connue 
dans  Tantiquité  sous  le  nom  d^Jenaria 
et  àPImarime.  Située  à  l'ouest  du  cap  Mi- 
sèoB|  sur  les  o6t«  du  royaume  de  Naples, 
elk  présente  aux  noadMreox  touristes 
qui  viennent  visiter  cet  admirable  pays 
un  point  d'excursion  aussi  fadle  qu'a- 
gréable. Peg  une  maf  veille  de  ph»  dans 


une  contrée  «Mirveillense;  un  je 
cette  riche  ceinture  de  monta 
caps,  de  promontoires,  dllots, 
de  villas,  de  villages,  de  forêts,  À 
de  vignes  et  de  jardins,  qui  £ 
terre  de  Labour  un  des  point] 
riants  du  globe.  Située  auprès  d' 
vince  remarquable  entre  touti 
fécondité ,  llle  dTschia  étonn 
par  le  luxe  de  sa  végétation,  pai 
lité  de  son  sol  qui,  dans  le 
espace  de  3  lieues  \  carrées 
jusqu'à  34,000  habitants.  De 
points  de  l'horixon,  elle  attire 
du  promeneur  et  du  nautonni 
forme  noble  et  élégante  du  nu 
mée,  qui  élève  son  c6ne  volcan 
hauteur  de  3,364  pieds au-des 
mer  limpide  comme  le  ciel  qu'el 
A  deux  reprises ,  les  éruptions  • 
tère  avaient  forcé  les  habitant 
émigrer  ;  mais  aujourd'hui  ses 
éteints ,  et  sur  le  détritus  de  « 
antique  surgit  une  végétation  qi 
k  l'homme  du  Nord  des  marqn* 
nement  et  de  surprise.  Et,  non 
d*ofrrir  abondamment  au  pauT 
au  riche  les  fruits  du  Sud,  cet 
tunée  recèle  dans  son  sein  dese 
maies  bienfaisantes.  A  Casamic 
hôpital  peut  recevoir  300  mah 
du  village  de  Lecco,  les  bains  < 
de  Saint^Laurent  et  de  Santa- 
opèrent,  dit-on,  des  cures  mer 
Aussi  les  Romains,  qui  s'enta 
soigner  leur  santé  et  à  choisir 
sites,  avaient-ils  couvert  de  U 
l'Ile  d'Aenaria  :  les  antiquaires  p 
y  reconnaître  encore  les  ruines  c 
d'Auguste. 

Mais  demande!  surtout  aux  ' 
llle  d'Ischia  parie  à  leur  im. 
GomoM  le  petit  bourg  du  mèn 
présente  bien  avec  son  castel  c 
ques  de  pécheurs  I  qu'il  est  p 
celui  de  Foria  avec  ses  bâtiou 
portation!  Hâtez -vous  d'csc 
mont  Épomée,  pour  jouir  d'un 
qu'aucun  pinceau  ne  peut  rend 
cune  plume  ne  peut  décrire, 
tr —  *^  'iontrastes  :  l'immensité 
les  0  s  et  les  découpa 
côte  ai  sbie,  les  cimes  hi 
i  f< 
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k^fiaCtiMB  les  rabitty  toiiales 
i^OTi  la  kaaetnx.  Le  plus  beau 
I  inii  01  colore  eet  champs  du 
(•«■pegnei  où  la  scve  de  la  Tie 
r  Inyan  :  c'est  le  jardin  des  Hetpé- 
me»  pommée  d'or;  c'est  l'Elysée 
idalicde  rÉnéide  a  placé  sur  ces 
a. 

M^fHe  dlidiia,  à  peine  séparée 
pv  n  étroit  fana  de  mer,  s'élère 
t  Aocûla  (ProekfUi  des  anciens), 
■tSe,  anai  belles  mais  pins  petite, 
pn  pins  d'âne  demi-liene  carrée, 
iple  jnsqa'a  14,000  hab.,  qui  ont 
é,diM  leur  cottnme  pittoresque  et 
lia  plijWMKMBie,  la  prenne  încon- 
da  leâr  calraction  hellénique. 

ffantiqiiité,  Ischia  et  Pirodda 
ippeléei  ensemble  Piiheciuœ , 
de  singe  indigène  qui  a 
disparu»  L»  S. 

,  9.  RÉmnoif  D*i7mnrE. 
tf  célcbire  orateur  grec,  né  aChal* 
bée,  oo  ignore  en  quelle  année, 

à  Athènes  quelque  temps  après 
i  éa  Péloponnèse.  Les  droonstan* 
sont  point  connues  : 
t  qu'il  éuit  diadple  de 

dlsocrate.  Le  principal  titre  de 
«r  a  la  célébrité,  c'est  d'aroir 
me  école  d'éloquence  dont  Dé- 
s  fréquenta  les  leçons  ;  on  dit 
K,  pressentant  les  hautes  desti- 
nn  élève ,  il  lui  donna  des  soins 
en  que  le  brillant  antagoniste 
ppe  reconnut  par  une  rétriba- 
len  mille  drachmes.  On  a  attri- 
6e  la  désignation  des  difTérentes 
iratoires  et  la  détermination  de 
actcres;  mab  il  est  certain  que 
I  fbétcnrs  avant  lui  avaient  tracé 
s  précises  à  cet  égard.  Soixante* 
îsooars,  ou  plutôt  soixante-qoa- 
loyers,  ont  été  rapportés  à  cet 

noos  n'en  possédons  que  onze 
bé  Auger  a  traduits  en  français  : 
uimpiis  dans  les  collections  de 
I  de  Bekker.  La  plupart  ont  trait 
eaticms  de  testament  ou  d'héré- 
n  «Tcuz,  celui  qui  est  relatif  à  la 
Mt  de  Ménéclèsj  retrouvé  seule- 

1786 ,  dans  nn  manuscrit  de  la 

a  été  publié  par 
aBglaisT7rvritb.La  olar- 
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té,  la  précision,  la  pureté  du  style  consti- 
tuent les  principales  qualités  de  l'éloquence 
dlsée.  Son  argumentation  est  rapide  et 
pressante  :  il  s'attache  constamment  è  por- 
ter la  conviction  dans  l'esprit  de  ses  au* 
diteurs,  sans  aspirer  à  les  éblouir  par  de 
frivoles  ornements.  Ses  discours  sont  au 
nombre  des  meilleurs  modèles  de  diction 
judiciaire  qui  nous  ont  été  légués  par 
l'antiquité.  Isée  mourut  vers  l'an  855  av. 
J.-G. ,  à  l'époque  où  Démosthène  attei- 
gnait au  plus  haut  degré  de  sa  renom* 
mée  oratoire.  A.  B-k. 

ISENBOCRG  (xAisoH  n').  Isenbourg 
est  une  seigneurie  appartenant  à  la  fois  au 
grand-duché  de  Hesse  et  a  la  Hesse  élec- 
torale. Sur  une  superficie  de  1 5  milles  carr. 
géogr.  (411.  carr.),  elle  a  une  population 
de  49  à  50,000  âmes.  C'est  une  contrée 
en  majeure  partie  montagneuse,  fertile 
en  céréales,  en  lin,  en  tabac ,  en  bois,  en 
fer  et  en  sel,  et  qui  fournit  aussi  d'excel- 
lents bestiaux  et  de  bons  poissons.  Of- 
fenbach  en  est  la  principale  rille. 

La  famille  des  comtes  disenbourg,  ori- 
ginaire des  environs  de  Goblentz,  est  une 
des  plus  anciennes  de  l'Allemagne.  Elle 
se  divise  en  deux  branches  principales  : 
1^  celle  d'OrFEUBACH ,  subdivisée  en 
deux  autres,  celles  de  Birstein  et  de 
Philippseich ,  et  2<*  celle  de  Bîjdingbh  à 
laquelle  se  rattachent  les  maisons  de 
H^œchtenhach  et  à^Meerholz,  Le  prince 
Charles  d'Isenbourg-Birstein,  étant  entré, 
le  13  juillet  1806,  dans  la  Confédération 
du  Rhin ,  reçut  l'investiture  de  toutes  les 
possessions  des  lignes  collatérales  de  Bû- 
dingen  ;  mais,  en  1 81 5,  un  acte  du  con- 
grès de  Vienne  plaça  la  principauté  sous 
la  souveraineté  de  l'empereur  d'Autriche. 
Quelque  temps  après ,  elle  fut  réunie  au 
grand-duché  de  Hesse,  à  l'exception  d'une 
petite  partie  qui  fut  incorporée  à  la  Hesse 
électorale  en  dédommagement  des  baillia- 
ges du  Hanau.  Les  princes  d^OfTenbach- 
Birstein,  qui  professent  la  religion  évan- 
gélique,  possèdent  maintenant,  dans  la 
partie  céàée  à  l'électeur  de  Hesse  (  qui  a 
pris  lui-même  le  titre  de  prince  disen- 
bourg), Diebach ,  Langenselbold  et  Rei- 
chenbach,  et,  dans  le  comté  d'Isen- 
botirg,  placé  sous  la  suzeraineté  du  grand- 
duc  de  Hesse,  OfTenbach,  Wenigs  etWol- 
ferbom  ,  formant  une  seigneiiriA  dft  i«^\ 
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milles  etilemî  carrés,  avec  28,000  liabi- 
tants  et  ud  revena  de  1 50,000  florins.  Le 
prince  actuel  d*Isenbourg,  Wolfgang-Er- 
nest,  a  succédé  à  son  père  en  1820.  C.  L, 
ISÈRE  (DiPABTEMEKT  DE  l').  Vl  a  reçu 
son  nom  de  la  rivière  qui  en  traverse  les 
parties  orientale  et  méridionale,  et  qui, 
après  pvoir  reçu  la  Romance  et  le  Drac,  se 
jette  dans  le  Rh6ne.  Ce  fleuve  borne  le  dé- 
partement au  nord  et  à  Touest,  en  le  sépa- 
rant des  départements  de  1* Ain, du  Rhône, 
de  la  Loire  et  de  TArdèche.  Du  côté  de 
Test,  le  département  de  llsère,  partie  de 
Tancien  Dauphiné  {yoy,)^  touche  à  la  Sa- 
voie et  au  département  des  Hautes-Alpes  ; 
du  côté  du  midi,  au  même  département 
et  à  celui  de  la  Drôme.  Des  ramifications 
des  Alpes  de  la  Savoie  le  traversent ,  et 
portent  des  neiges  et  des  glaces  sinon  per- 
pétuelles, au  moins  durant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée;  un  petit  nombre  de 
glaciers  de  peu  d^étendue,  il  est  vrai,  ne 
dbparaissent  jamais.  Ces  montagnes,  gra- 
nitiques à  leur  base,et  recouvertes  de  schis- 
tes et  de  bancs  calcaires,  ont  quelques  pics 
assez  élevés,  tels  que  le  Belladone  (3,140 
mètres),  le  Chevalier  (2,651),  les  Sept- 
Laux(2,451),lesRichardières(2,352),le 
Moucherolle  (2,188),  la  Chame-Chaude 
(2,091).  Des  bois  de  sapin  et  de  mélèze 
couvrent  une  partie  des  flancs  de  ces 
chaînes,  entre  lesquels  des  torrents,  teb 
que  le  Guier-Vif,  le  Furens,  etc.,  se 
fraient  des  routes.  Les  montagnes  ren- 
ferment aussi  quelques  lacs,  comme  le 
Paladru  dans  Tarrondissement  de  laToui^ 
du*Pin,  et  celui  des  Sept-Laux  qu^on 
trouve  à  une  élévation  de  2,450  mètres. 
Dans  les  montagnes  calcaires  sVnfoncent 
des  grottes,  dont  quelques-unes  sont  vi- 
sitées par  les  curieux  à  cause  des  concré- 
tions calcaires  qui  s*y  présentent  sous  des 
formes  bizarres:  de  ce  nombre  est  surtout 
la  Balme ,  au  village  de  ce  nom  qui  a  sa 
chapelle  à  Tentrée  du  souterrain  ;  dans  le 
fond,un  lac  donne  naissance  à  un  ruisseau. 
Les  montagnes  du  département  offrent 
encore  à  la  curiosité  du  voyageur  quel- 
ques jolies  cascades,  telles  que  le  Pichu 
et  le  Eivier  d^Allemont,  dont  les  eaux 
viennent  des  Sept-Laux.  Mais  ce  qui  est 
plus  imporunt,  ce  sont  les  vastes  dépôts 
métalliquei  d«  ces  montagnes.  Mines  dW 
et  d*ai^at,  de  mercure,  de  cuiTre,  d« 


plomb,  de  fer,  de  zinc,  de  cobal 
de  houille,  de  soufre  et  d*a1un, 
trouve,  quoique  en  quantité  très  : 
les  filons  d^or  et  dVrgent  sont 
d^une  exploitation  difBcile;  le  fc 
de  ;  une  dizaine  de  hauts- foun 
autant  de  forges  apprêtent  ce  m 
trouve  aussi  dans  ces  montagne 
tes  de  cristal  de  roche ,  des  car 
marbre.  A  la  Motte  jaillissent  c 
thermales  ayant  45*^R.  A  Uriage< 
ranche,  il  y  a  des  eaux  sulfureuses 
en  d^autres  endroits,  les  eaux  soi 
gineuses;  une  fontaine  de  la  comi 
Gua  a  mérité  d'être  comptée  au 
desmerveillesdu  Dauphiné  sous  k 
Fontaine  ardente  (voy,  T.  \'II, 
à  cause  du  gaz  inflammable  qui  s^ 
de  ses  eaux  et  du  terrain  environ 
Peu  productif  sur  les  montagn 
du  département  est  d^une  grande 
dans  les  plaines  et  les  vallées;  h 
vaudan  {i>ojr,)  quWrose  llsère 
des  plus  riches  plaines  de  la  Fra 
829,031  hectares  qui  composeï 
perficie  du  département,  99,C 
cultivés  en  céréales,  et  produisent 
1.26  hectolitre  par  habitant. 
450,000  hectolitres  de  vins,  etPo 
500,000  kilogrammes  de  cocon 
Le  Graisivaudan  et  d'autres  lern 
duisent  de  beaux  chanvres  qui  s« 
en  partie  à  la  foire  de  Beaucaii 
rondissement  de  Vienne  fournit 
leures  qualités  de  vius ,  nommé 
vins  blancs  de  la  côte  Saint- Ai 
récolte  de  bons  fruits,  entre  ai 
noix,  des  amandes,  des  châtaigne 
mélèzes  on  recueille  une  espèce  du 
Les  bois  qui  donnent  du  chêne, 
et  du  sapin,  occupent  environ 
hectares  (dont  13,240  seulemen 
tenant  à  Tétat),  et  rapportent  1 
hectare.  Le  département  nourri 
20,000  chevaux  et  mulets  d*ui 
race,  1 20,000  bêtes  à  cornes  et 
moutons,  qui  trouvent  de  bons  | 
sur  les  montagnes,  où  errent  i 
chamois,  des  bouquetins,  des  on 
marmottes.  Dans  ce  départeroen 
culture  est  bien  entendue,  et  Ti 
s^exerce  principalement  sur  la  fal 
du  fer  et  de  Vi  :ier,  sur  U  pape< 
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dt  soie,  dm  ootoo,  de 
ténm;  enfin  m  iqoeim 
KOnbhdelKH  un  ges  à 
tf  àOîianft. 

ditine  do  dépaitement  de  11- 
eiIftSe,  de  673,645  habi- 
■t  vokî  le  moavement  :  nais- 
410(9,308  ■iaac,S,833  fém.; 
[Mlles  1,897  illéf .);  mariages, 
13,679  décès  (6,896  masc., 
.j.  n  ert  divisé  en  4  arrondis- 
t  en  45  cantons  comprenant 
BMS^  qni  paient  3,387,69 1  fr. 
Uîon  ibndèfn.  Tout  le  dépar- 
porte  à  rétat  plos  de  13  mil- 
cn  coûte  plos  de  10.  H  nomme 
étant  difîsé  en  7  arrondiase- 
oranz  qni  sont  :  Grenoble ,  3 
ifondiwerorot) ,  Vienne,  3 
TonrMlii-Pin,  daint-Maroellin 
3  j  a  peès  de  3,300  électeun. 
nent  iait  partie  de  la  7*  divi- 
re.  Lecfaef-lieo  est  aussi  celui 
IHine  Coor  royale,  d'une  aca- 
nitaireet  d*un  diocèse.  Ce  dé- 
Mnpte  1 6  h6pitaox  ou  hospices 
190  écoles  primaires  fréquen- 
s  de  10,000  enfanU. 


^l'andenne  Gratianopolisj 
andie  de  l'Isère,  à  143  lieues 
:  le  cbef-lieo  du  département, 
t  36,000  habitants.  Elle  est 
fid  d'une  montagne  que  cou- 

citadelle,  et  qui  domine  la 
raisivaudan.  Un  pont  unit  la 
toorgSaint-Laurent  et  le  cours 
udoit  de  la  rille  an  bourg  de 
ir  le  Drac,  qni  se  jette  dans 
eaoos  de  Grenoble.  Ses  prin- 
Soes  sont  la  cathédrale,  peu 
e  à  l'extérieur ,  l'hôtel  -  de  - 
I  hôtel  du  connétable  de  Lesdi- 
dans  ce  pap),  auquel  est  atle- 
lin  public,  la  salle  de  spectacle, 
e,  l'évèché,  l'hôpital  général, 
ics  décorent  quelques  places; 
une  bibliothèque  publique  et 
Ses  fabriques  de  ganterie  et  de 
renommées. — Vienne,  auprès 
sor  les  petites  rivières  de  la 
Veau,  a  une  haute  antiquité, 
ne  des  rilles  des  Allobroges; 
s  en  firent  le  ch  a  d'une 

P«BiMllirent  de       nnmenti 


dont  il  reste  des  débris,  tels  qne  eenx  de 
la  Maison-Carrée,  le  Pian-l'AipiiUe^  et 
des  restes  d'aquéducs  et  d'un  pont  sur  le 
Rhône.  La  ri  Ile  a  une  ancienne  cathé- 
drale gothique,  un  collège,  an  hôpital, 
un  hospice  et  une  halle  aux  grains.  Un 
pont  sospendu  entretient  la  communica- 
tion avec  le  département  du  Rhône,  et, 
par  ce  fleuve,  la  ville  correspond  avec 
Lyon. — La  Tour^lu-Pin,  sor  la  Bourbre  ; 
Moirans,  sur  la  Morge;  Saint-lfarcellin, 
sor  la  rive  droite  de  l'Isère  \  Crémieux,  à 
une  lieue  du  Rhône;  et  Vizille,  auprès  de 
la  Romaoche  et  au  bas  de  la  montagne  de 
Chalanche,  sont  de  petites  villes  dont  la 
population  approche  de  8,000  âmes.  Voi- 
ron  en  a  près  de  7,000  :  ce  chef-lieu  de 
canton  doit  sa  prospérité  à  ses  usines  et  à 
ses  fabriques  de  toiles  et  de  draps.  Bourg- 
d'Oisans,  auprès  du  confluent  de  la  Ro- 
manche et  de  la  Rive,  s'enrichit  anssî  par 
son  industrie.  D'autres  lieox  remarqua- 
bles sont  le  château  de  Bayard,  sur  l'Isère, 
dans  la  commune  de  Pontcfaarra,  main- 
tenant ruiné  ;  le  fort  Barraux  sor  l'Isère, 
et  près  de  la  frontière  de  la  Savoie,  dont 
il  surveille  la  route  ;  enfin,  le  désert  de  la 
Grande-Chartreuse  Ivoy,),  D-o. 
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ISIDORB  (saiht).  Parmi  les  illustres 
écrivains  de  ce  nom,  l'on  distingue  par- 
ticulièrement saint  Isidore  de  Péluse  ou 
Damiette  et  saint  Isidore  de  Séville. 

Saint  IsiDoaB  de  Péluss  fleurissait 
sous  l'empire  de  Théodose-le-Jeune.  Il 
se  cx>nsacra  a  la  solitude ,  vécut  dans  la 
Thébaîde  et  fut  placé  à  la  tète  d'une 
communauté  nombreuse  doot  il  fut  con- 
stamment le  modèle  par  la  ferveur  de  sa 
piété.  La  rie  contemplative  à  laquelle  il 
s'était  adonné  ne  lui  laissa  point  négliger 
la  culture  de  son  esprit.  Ses  lettres,  que 
nous  avons  encore  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille ,  témoignent  avec  quel  soin 
il  sut  mettre  à  profit,  par  l'étude  et  l'ap- 
plication, les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Elles  sont  tou- 
tes remarquables  par  leur  laconisme  et 
par  une  simplicité  de  langage  qui  n*ex- 
clut  ni  la  noblesse  ni  l'élégance.  Isidore 
y  parle  avec  liberté,  avec  fermeté  et  avec 
autorité,  non-seulement  à  de  simples  par- 
ticuliers ou  à  des  religieux  soumis  à  sa 
conduite,  mais  même  aux  rois,  aux  grands 
seigneors,  aux  magntrats  et  aux  évéques 
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|Mr  qui  il  était  oomnlté.  Il  en  «t  ds 
dogmatiqBMy  cellfli  où  il  eipliqne  dÎTcn 
pasMgw  de  l'Écritiire  et  diteate  les  ar- 
tâcki  de  U  foi  cbrédeone  contre  les 
eriensy  leè  eaDomieiis  et  les  nestoriens  ; 
d'antres  oonoement  la  discipline  ;  d'au- 
tres, enfin  y  s'adressent  aux  différentes 
conditions  de  la  société.  Les  plus  inté- 
rcsMUtes  sont  celles  qu'il  écrivit  à  saint 
C  jrilley  relatÎTenient  à  sa  conduite  envers 
la  mémoire  de  saint  Jean  Ghrysostème. 
Saint  Cyrille ,  patriarche  d* Alexandrie, 
avait  succédé  à  son  oncle  Théophile  dans 
son  implacable  inimitié  contre  le  grand 
archevêque  de  Gonstantinople,  ainsi  que 
dans  son  siège  ;  il  refusait  opiniâtrement 
d'insérer  son  nom  dans  les  dyptiques  sa- 
crés. Saint  Isidore,  qui  avait  été  Tun  des 
disciples  de  saint  JeanGhrysost6me,entre- 
prit  de  venger  l'honneur  de  son  maître 
cmellement  persécuté  jusque  dans  sa  tom- 
be. «  La  charité  et  la  justice,  écrivit-il 
an  patriarche,  me  font  un  devoir  de 
vous  supplier  de  omttre  un  terme  aux 
inimitiés  et  aux  différends  dans  lesquels 
vous  vous  êtes  engagé,  et  de  ne  pas  en- 
tretenir plus  longtemps  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ  cet  esprit  de  vengeance  do- 
■Mstique  que  vous  croyes  devoir  à  la 
mémoire  d'un  parent  qui  n'est  plus ,  et 
de  ne  pas  éterniser  les  querelles  sous  pré- 
texte de  religion.  »  L«  mêmes  senti- 
ments se  trouvent  exprimés  dans  plu- 
sieurs autres  lettres  où  le  vertueux  so- 
litaire n'épargne  pas  plus  l'indolent  em- 
pereur Arcade  que  le  fougueux  Théo- 
phile, n  s'y  rencontre  des  pensées  ingé- 
nieuses et  délicates,  par  exemple  :  «  Il  faut 
écrire  sur  l'eau  l'inimitié,  afin  qu'elle 
s'efbce  aussitôt  ;  et  l'amitié  sur  l'airain, 
afin  qu'elle  dore  toujours.  —  Celui-là 
n'est  pas  coupable  qui  a  des  ennemis, 
mais  celui  qui  s'en  fait.  »  Outre  ses  lettres, 
distribuées  en  cinq  livres,  nous  avons  de 
mint  Isidore  de  Péluse  quelques  traités 
théologiques  qui  joignent  la  solidité  à  la 
précision.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
en  grec  et  en  latin,  par  André  Schott,  en 

I  vol.  in-foL,  grec  et  latin,  Paris,  16S8. 

II  mourut  ven  l'an  440. 
Saint  Isiooax  db  Sbvills  (Hispalen^ 

sis)  tient  le  premier  rang  parmi  là  écri- 
vains du  Tii*  sîède,  et  ce  n'est  pas  là  son 
seul  taire  de  gloire:  sas  vertuaépîioopalcs 
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lui  avaient  mérité  Teslime  et 
tion  de  ses  contemporains  avai 
glise  ne  lui  décernât  l'hommagi 
public.  L'Espagne  le  compte  i 
de  ses  plus  illustres  docteurs.  ] 
à  le  regarder,  dès  son  rivant,  c 
cité  de  Dieu  pour  arrêter  le 
barbarie  et  d'ignorance  qui  se 
tout  les  armées  des  Goths. 

Il  naquit  à  Carthagène.  Soi 
se  nommait  Sévérien,  était  | 
de  cette  rille.  Isidore  était  fri 
Léandre  et  de  saint  Fulgence, 
évêques,  et  de  Florentine,  hono 
eux  d'un  culte  public.  Il  dut  \ 
structions  et  à  leurs  exemple 
de  l'éducation  qui  le  préparait 
au  ministère  des  autels.  Saint 
archevêque  de  Sérillc,  étant  bd 
ou  60 1 ,  Isidore,  son  frère,  fut 
lui  succéder.  U  s'appliqua  f< 
rétablir  la  discipline  dans  Vt. 
pagne  et  fut  l'âme  des  conc 
tinrent  à  ce  sujet.  Les  évêque 
à  Tolède,  en  6 10,  ayant  déds 
vêque  de  cette  ville  primat  de 
pagne,  et  le  roi  Gundeucar  \ 
firme  le  décret  par  on  édit,  l'i 
de  Séville,  qui  aurait  pu  récla 
vilége  en  faveur  de  son  siège, 
par  amour  de  la  paix.  En  01 
au  concile  de  Séville,  et,  par  1 
de  ses  exhortations,  il  eut  le  1 
ramener  à  l'unité  catholique 
qui  s'en  était  écarté  pour  dé(c 
nion  des  acéphales,  née  de  L 
eutychiens.  En  68 S,  il  présid 
de  Tolède,  le  quatrième  de  o 
plus  célèbre  des  conciles  d'I 
mourut  le  4  avril  685,  après 
vemé  son  église  près  de  quara 
dépouille  mortelle  fut  dépo« 
cathédrale  de  Séville,  d'où  Fei 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  li 
porter,  en  1608,  dans  l'égli» 
Jean-Baptiste  de  la  ville  de  L 
est  encore  aujourd'hui. 

Les  nombreux  écrits  que 
de  lui  témoignent  combien  le 
crées  et  profanes  lui  étaient 
Il  s'y  montre  également  vei 
connaissance  des  langues  U* 
que,  hébraïque,  et  sa  lectur 
profitable  même  aux  plus  * 
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y  mm,  lliilnirr  nnÎTcrselle,  de* 
Mioa  j«M|a*à  soo  temps;  vue 
nr  Goths  ^  des  f^andaies  et 
,  dfpoii  rannée  1 76  jiisqa*en 
de  on  reproche  le  déCiiit  de 
:  ém  cntk|oe;  iid  traité  cq- 
teri^mims  ecclésiastiques.  Le 
■t  Lidorc  n'est  remarquable 

î.Hais  pour  bien  appré- 
iécrlTain,  il  est  bon 

avec  tons  ceux  de  ton 
de  Tue  suffit  pour  jus- 
t  qa*oM  bit  dlsîdore  les  Pè> 
de  Tolède,  tena  qna- 

m  mort;  ils  rappellent 
r  cseellent,  la  gloire  de  1^- 
iqne ,  le  plos  m^ant  homme 
m  pour  édaircr  les  derniers 
dont  il  n'est  permis  de  pro- 
nom qn'arcc  respect.  »  Noos 
r  bonne  édition  de  ses  ceoTres 
Irenil ,  relif;ieax  bénédictin, 
4.,  Ptois,  1601,  et  Cologne, 
plas  récente  est  celle  d'Are- 
e,  1707-1803,  7  toL  grand 

M .  N.  S.  G.t 
IB  (lb  faux).  L'Église  cbré- 
I,  dnraiit  les  pfemiers 
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■ièclm,  d^iBtieeodnqnelesmiBtesÉcn^ 
tores  da  F  Ancien  et  du  Noavean-Tcrta- 
ment.  L«  apôtres  avaient  laissé  pour  le 
gooieinement  des  églisps  quelques  règlm 
conservées  par  la  tradition;  celles  que  Ton 
a  publiées ,  après  eux ,  sous  le  nom  de 
Camtifs  des  apôtres  et  de  Comstitatioms 
apostoUques  (vof.  à  ce  dernier  flM>t)y 
comme  étant  leur  ouvrage  on  oduî  de 
leurs  premiers  successeurs ,  sont  regar- 
dées généralenient  comme  apocryphes, 
malgré  les  efforts  de  quelques  modernes 
pour  les  accréditer.  Lesévécpies  qui  pou* 
vaient  se  raswmbler  poor  traiter  entre  eux 
des  matières  de  foi  ou  de  ditciptine,  se 
réuni— icnt  dans  les  conciles  ou  synodes 
dont  les  décisions  écrites  se  transmettaient 
aux  églises.  Ces  communications  ne  s'é- 
tablirent librement  que  depuis  la  paix 
donnée  à  rÉglîse  par  Constantin,  qui  con- 
voqua le  premier  des  conciles  œcuméni- 
ques; on  en  profita  pour  recueillir  en  un 
seul  corps  les  décrets  de  ces  assemblées, 
ioit  générales,  soit  particulières.  On  y 
ajouta  quelques  lettres  des  papes  depuis 
saint  Silice,  mort  en  398,  josc|u*à  Anas- 
taae  II,  mort  un  siècle  après  :  ce  fut  l'ou- 
vrage de  Denys*le-PeUt  {yoy,)^  moine 
très  versé  dans  les  Isngues  grecque  et  la- 
tine, qui,  vers  530,  se  trouvant  à  Rome, 
ramassa  les  collections  éparses  des  anciens 
canons,  tant  diaprés  le  texte  grec  où  ils 
avaient  cours,  que  dans  les  traductions  la- 
tines qui  en  avaient  été  publiées,  en  fit 
une  version  nouvelle  plos  fidèle  qu'au- 
cune des  précédentes,   et  l'enrichit  de 
toutes  les  pièces  qu'il  lui  fut  possible  de 
découvrir.  Tous  les  savants,  depuis  Cas- 
siodore  et  Hincmar  jusqu'à  ceux  de  nos 
jours,  ont  donné  les  plus  grands  éloges  à 
son  travail.  «  La  collection  de  Denys-le- 
Petit  fut  de  si  grande  autorité,  dit  l'abbé 
Fleury,  que  l'Église  romaine  s'en  servit 
toujours  depuis,  et  on  l'appela  simplement 
le  corps  des  canons*  »  Le  pape  Adrien  I** 
la  fit  connaître ,  en  787,  à  Charlemagne 
qui  l'apporta  en  France;  il  était  évident 
que  les  recherches  de  ce  savant  homme 
avaient  épuisé  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'apprendre  sur  la  matière,  en  fait  d'an- 
ciens   monuments;  l'antiquité   ne   s'in- 
vente pas. 

Tout  à  coup  on  vit  paraître  en  France 
et  se  répandre  partout  une  volumineuse 
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eoUccHoti  sous  le  titre  de  Corpus  Cano» 
nmm  hispaniense^  portant  le  nom  dlti- 
dore>le-Marcliand  (Alrrra/or),oontenant, 
outre  tont  ce  qui  le  trouYait  raMemblé 
dans  toutes  les  précédentes^  une  longue 
série  d'épttres  décrétâtes  (voy,  ce  mot) 
éoianées  de  chacun  des  anciens  papes  des 
quatre  premiers  siècles,  depuis  saint  Clé- 
ment jusqu'à  Damase,  avec  les  csnpns  des 
conciles  des  Gaules  et  d'Espagne  jusqu'à 
l'année  683.  L'ouvrage  avait  été  eiporté 
d'Espagne  par  Riculphe,  archevêque  de 
Mayence  (vers  l'an  738)  ;  l'amour  de  l'an- 
tiquité le  fit  recevoir  aveuglément.  Le 
nom  disidore  servait  à  la  séduction  :  on 
le  crut  de  saint  Isidore  de  Séville  ;  on  ne 
songea  pas  même   à  rechercher   l'ori- 
gine de  ces  monuments  dont  personne 
n'avait  jusque-là  soupçonné  l'eiistence; 
l'auteur  se  gardait  bien  de  dire  où  il  les 
avait  trouvés.  L'imposture  était  grossière, 
mais  c'était  à  des  hommes  grossiers  qu'elle 
s'adressait.    Ils   se    laissèrent    aisément 
tromper.  On  ne  s'aperçut  point  que  les 
prétendues  lettres  des  premiers  pontifes 
n'étaient  en  grande  partie  que  des  lam- 
beaux de  passages  d'écrivains  qui  n'a- 
vaient vécu  que  bien  longtemps  après  eux, 
tels  que  saint  Léon,  saint  Grégoire,  saint 
Augustin ,  l'empereur  Justinien  ;  que  les 
dates  des  lettres  sont  presque  toutes  faus- 
ses ;  qu'il  y  était  parlé  d'archevêques,  de 
primats,  de  patriarches,  comme  si  ces  ti- 
tres avaient  été  reçus  dès  la  naissance  de 
l'Église  ;  qu'elles  sont  toutes  d'un  même 
style,  et  d'un  style  fort  éloigné  de  la  no- 
ble simplicité  des  premiers  siècles;  qu'el- 
les affectent  de  représenter  les  appella- 
tions au  pape  comme  ayant  été  ordinai- 
res dans  les  premiers  temps  et  pour  les 
jugements  des  évêques.  On  s'en  défiait 
si  peu  ,  qu'il  s'en  introduisit,  sans  nulle 
réclamation,  de  longs  fragments  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis- 
le-Débonnaire.   Un  concile    d'Aix-la- 
Chapelle,  de  l'an  836,  inséra  dans  ses 
actes  un  pavage  considérable  de  la  se- 
conde épitre  du  pape  saint  Fabien.  Quel 
qu'ait  pu  être  le  deswin  du  compilateur, 
que  nous  ne  voulons  pas  discuter  ici,  il 
nous  suffira  d'affirmer  que  l'ouvrage  est 
depuis  longtemps    sans  autorité,    que 
les  plus  savants  critiques  des  deux  oom- 
mwiloiii  IVmt  soltmelltawat  rejeté,  et 
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^JHifB^  19011U  anx  360  dont 
Indrété  com^oêée  jqsquc-Uu  La 
pÊmà  êcotmchery  en  dehors  des 
AiMt^Minrdinsirr^i  dans  ces  cinq 
Émhiits  que  les  Égyptiens  ce- 
tf  fisc  une  grande  solennité  en 
e^  cet  événement.  Osirîs  naquit 
ier  joor,  Aronéris  ou  le  premier 
Apollon)  le  second ,  Typhon  le 
',  Ins  le  quatrième^  et  Nephthys 
BBe;  cette  dernière  divinité  était 
I  Fin  par  les  uns,  et  Aphrodite 
Nilfiké  (déesse  de  la  Victoire) 
iticib  Cà  cinq  enfants  avaient 
k,  HéU<My  l'époux  de  leur  mère, 


rt  Isis  s'aimaient  déjà  dans  le 
HT  aMre.  Osiris,  le  bon  génie, 
ulé  par  Typhon  (vo/-)*  '®  génie 
ai  renlerma  par  ruse  dans  un 
le  jeta  dans  la  mer.  A  cette 

bis  se  coupa  une  boucle  de 
revêtit  des  habits  de  deuil,  et, 
iéscipoir,  se  mit  à  parcourir  le 
la  recherche  de  ce  coffire.  Ce- 
lle apprit  qu'avant  de  tomber 
ége,  Osiris,  croyant  Fembrasser 
,  s'était  uni  à  son  autre  sœur 

laquelle  avait  exposé  l'enfant 
le  union.  Isis  le  découvrit  et 
s  le  nom  d'Anubis  (voy,  l'ar- 
sot  au  coffre  dans  lequel  était 
>siris,  il  avait  été  porté  par 
ir  le  rivage  de  Byblos  et  dé- 

nn  buisson  qui ,  devenant  en 
aps  un  arbre  magnifique ,  l'a- 
rtppé  de  toutes  parts.  Le  roi 
U  abattre  cet  arbre  et  en  fit 
Mlier  pour  son  palais.  Isis  en 
Mtement  la  caisse  ;  mais  Typhon 
le  cadavre  et  le  coupa  en  qua- 
xanx,  quTsis  parvint  cepen- 
rouver,  à  Pexception  d'un  seul, 
»  viril,  qu'elle  remplaça  par  un 

là  vint  que  les  Égyptiens  re- 

le  phallus  comme  un  objet 
iblirent  des  filtes  en  son  bon- 
ooq»  d'Osîrîs  se  ranima,  et 
s  eut  aussi  un  fils  de  lui.  Mais 
»  terme,  il  manquait  des  extré- 
îeores.  Ce  fut  le  dieu  du  silence, 
e  (vay.).  Horus  (vo/.),  autre 
CM»,  vainquît  ensuite  Typhon, 
!■§  la  ganie  d«  sa  oière.  Celle-ci 


lui  ayant  rendu  la  liberté,  Horos,  nritéyhd 
enleva  sa  couronne ,  à  la  place  de  laquelle 
Hermès  lui  mit  une  tête  de  vache  avec  ses 
cornes.  P'oy,  Egypte, T.  IX,  p.  373-274« 

Déesse  de  la  fécondité  et  de  la  bienfiiî* 
sanœ,  Isis  s'occupait  aussi  de  la  guérison 
des  maladies,  et  du  temps  de  Galien,  il 
y  avait  encore  des  médicaments  qui  por** 
taient  son  nom.  Après  sa  mort,  on  la 
révéra  comme  une  des  divinités  princi- 
pales. Selon  Hérodote ,  les  Égyptiens  la 
représentaient  sous  la  forme  d'une  femme 
avec  des  cornes  de  vache,  et  la  vache  lut 
était  consacrée.  Une  ancienne  tradition 
racontait  même  c|ue,  sous  la  forme  d'une 
génisse,  elle  avait  été  fécondée  par  un 
rayon  du  ciel  (Osiris) ,  et  avait  donné  le 
jour  au  bœuf  Apis  (voy,).  On  reconnaît 
en  outre  Isis  au  lotus  qu'elle  porte  sur  la 
tête  et  au  sistre  qu'elle  tient  à  la  main. 
C'est  une  espèce  d'instrument  dont  les 
Égjrptiens  se  servaient  dans  leurs  fêtes  re- 
ligieuses. Son  vêlement  consiste  en  une 
robe  étroite  recouverte ,  sur  les  monu* 
ments  romains,  d'un  manteau  attaché  par 
un  nœud  sur  la  poitrine.  Elle  a  la  tête 
ceinte  de  la  coiffe  égyptienne  qui  servît 
de  modèle  au  voile  des  religieuses, et  char- 
gée de  cornes  et  d'un  disque.  Les  artistes 
romains  lui  donnèrent  plus  tard  presque 
tous  les  attributs  appartenant  aux  diver- 
ses déesses  ;  le  plus  ordinairement  elle  est 
représentée  assise  et  allaitant  Horus. Quel- 
quefois on  la  peint  aussi,  comme  l'Arlémis 
d'Éphèse,  avec  une  quantité  de  mamelles, 
pour  signifier  qu'elle  est  la  mère  de  tout 
ce  qui  existe.  Les  Romains  lui  donnaient 
encore  la  figure,  la  forme  et  le  vêtement 
de  Junon.  On  ne  reconnaît  la  déesse 
étrangère  qu'au  manteau,  au  voile  garni 
de  franges  et  aux  autres  attributs. 

Isis  était  adorée  dans  l'Egypte  entière, 
mais  particulièrement  à  Memphis.  Cha* 
que  année  on  célébrait  sa  fête,  qui  durait 
dix  jours  et  qui  consistait  en  une  purifi- 
cation générale.  Son  culte  passa  de  l'E- 
gypte dans  la  Grèce  et  à  Rome,  où  elle 
trouva  un  grand  nombre  d'adorateurs 
depuis  le  temps  de  Sylla.  Sa  fête  y  donna 
lieu  à  de  tels  abus ,  qu'on  défendit  plu- 
sieurs fois  de  la  célébrer;  et  sous  Auguste, 
ses  temples  devinrent  des  lieux  de  pros- 
titution. C  L. 
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IfAS^k^nsMB.  Le  mot  arabe  islam  si- 
gnifie résignation,  piété. 

ISLANDAISES  (langus  vr  littiE- 
bâtoek).  Les  peuples  de  race  gothique, 
qni,  dans  les  premiers  si^les  de  Père 
chrétienne,  se  sont  établis  dans  le  Dane- 
mark, la  Nor\ége  et  la  Suéde,  parlaient 
tous  à  peu  près  la  même  langue,  que  l'on 
peut  désigner  sous  le  nom  général  de 
langue  Scandinave.  Peu  à  peu,  les  Danois 
derinrent  le  peuple  dominant  dans  la 
ScandinaTÎe,  et  comme  leur  supériorité 
était  généralement  reconnue  dans  le  nord, 
le  nom  de  langue  danoise  {donsk  tunga) 
devint  aussi  le  nom  par  excellence  pour 
désigner  l*idiome  commun  à  tous  les  peu- 
ples Scandinaves.  Cette  prépondérance 
des  Danois  amena  nécessairement,  dans  la 
sttite,  une  différence  de  mœurs  plus  mar- 
quée entre  eux  et  leurs  voisins  du  nord, 
les  Norvégiens  et  les  Suédois.  Ces  deux 
derniers  peuples  portaient  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  Normands  (Iford- 


menn ,  hommes  du  nord  ) ,  parce  qu'ils 
habitaient  les  régions  situées  au  nord  par 
rapport  au  Danemark.  Bientôt  cette  dif- 
férence entre  les  Danois  et  les  Nordmenn 
se  fit  aussi  sentir  dans  leur  langage  :  la 
langue  des  Danois  fut  la  première  à  se 
séparer  de  l'ancien  idiome  Scandinave, 
dont  elle  différa  de  plus  en  plus  d'une 
manière  sensible.  Dès  lors,  le  nom  de 
langue  danoise  (vo^.)ne  put  plusdésigner 
Tancienne  langue  Scandinave  en  général, 
mab  il  fut  employé  exclusivement  pour 
désigner  l'idiome  particulier  aux  Danois. 
L*anden  idiome  Scandinave  prit  le  nom 
de  langue  du  nord  (  norrœna  tunga  ou 
norrœnt  mâl)^  parce  que  dans  les  pays 
du  nord ,  c'est-à-dire  en  Norvège  et  en 
Suède,  cet  idiome,  dont  la  langue  da- 
noise venait  de  se  détacher,  n'avait  subi 
presque  aucun  changement  sensible.  Mais 
lie  même  que  le  nom  de  Nordmenn  s'ap- 
pliquait plus  particulièrenent  aux  Nor- 
végiens seuls,  avec  lesqueb  les  Danois 
avaient  des  rapports  plus  fréquents  qu'a- 
vec les  Suédois,  de  même  le  nom  de 
norrœna  tunga  désignait  aussi  plus  spé- 
cialement la  langue  norvégienne. 

Daaa  la  seconde  moitié  du  i\*  siècle, 
des  ooWmm  norvégiens  allèrent  s'établir  en 
Islande.  Comne  l'idiome  transplanté  par 
kaeoiot  dansceO»  tic  était  le  norvégien, 
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les  Islandab  devaient  naturelle 
tinuer  pendant  longtemps  k  dés 
langue  sous  le  nom  de  norrœn 
Dans  un  pays  pauvre  et  séparé 
comme  l'Islande  (vox.),où  iln'c 
des  choses  qui  modifient,  enric 
altèrent  fortement  le  langage 
norvégien  devsit  bien  longtem] 
ver  toute  sa  pureté.  Aussi  V03 
qu'à  l'exception  de  quelques  lé( 
gements  survenus  dans  les  fore 
maticales,  cet  idiome  est  resté  t 
le  même  pendant  le  cours  de 
siècles.  Ces  changements  ou  1 
deviennent  plus  sensibles  et  vo 
mentant  depuis  le  xiv*  jusque  v 
siècle,  époque  où  l'ancienne 
l'ancienne  littérature  islandaia 
épuisé  toutes  leurs  forces  et  otk  < 
une  nouvelle  période,  la  péri 
langue  et  de  la  littérature  mod 

Quant  à  l'ancien  idiome  non 
parlait  en  Norvège,  il  subit  | 
dans  le  xrv*  et  le  rv*  siècle,  di 
ments  assez  considérables.  Ce 
ments  étaient  surtout  causés 
fluence  toujours  croissante  qu< 
mark  exerçait  sur  la  Norvège, 
lement  depub  la  réunion  des 
sous  le  même  sceptre,  en  13t 
commencement  du  x\i*  siècle 
norvégienne  et  la  langue  danoî 
tellement  rapprochées  l'une  i 
qu'elles  ne  formèrent  bientôt  p 
seule  et  même  langue.  Dès  le 
de  langue  norraine  ne  put  pi 
désigner  à  la  fois  et  le  non 
s'était  confondu  avecledanois, 
norvégien  qu'on  parlaitencore< 
Pour  désigner  ce  dernier  idion 
troduisit  peu  à  peu  le  nom  plusc 
et  plus  précis  de  langue  islan 
lendfka  tunga).  Les  Island 
d'autant  plus  en  droit  de  noi 
langue  d'après  leur  patrie ,  qu 
daient  depub  quelques  siècles 
rature  riche  et  originale  à  I 
Norvège  ne  pouvait  opposer  qi 
de  monuments  littéraires  de  q 
portance. 

D'après  l'exposé  que  nous 
faire,  le  nom  de  langue  isla 
désigne  à  proprement  parler  ^ 
guc  laianaaise  UHMMf  ne. 
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devons 
il  t  qu'on 

■lÉMde  dtpnit  Pepoque  de  la 
■i  ^  cttte  tle  jusqu'à  nos  jours. 
■01  le  nonrégieny  nous  PaTons 
■  kagae  sœur  de  l'idiome  da- 
fi&MM  suédois  ;  car  ces  trois 
ratisanent  tous  d'une  souche 
y  ^  est  la  langue  Scandinave, 
live  de  Pandenne  langue  go- 
f.  ce  mot).  L'idiome  gothique 
c  iss  langues  teutoniques  les 
ihss  de  la  fiunîlle  des  langues 
«Ty  etles  langues  germaniques 
mite  affinité  avec  les  langues 
t  de  llnde;  de  sorte  que  Fis- 
attache  par  l'intermédiaire  du 
cette  grande  famille  de  lan- 
lée  sous  le  nom  de  langues 
tmiqmes, 

eimnt  l'islandais  au  gothique, 
pne  la  différence  de  ces  deux 
de  bien  moins  dans  les  con- 
dans  les  voyelles.  En  effet, 
«s  des  mots  gothiques  sont 
os  souvent  les  mêmes  en  is- 
ii,  par  exemple,  le  mot  islan- 
(cris  de  guerre,  armes)  a 
les  mêmes  consonnes  que  le 
londant  gothique  Tféjpn»  Mais 
it  un  idiome  bien  plus  riche 
qae  le  gothique,  de  sorte  que 
X  et  quelquefois  trois  voyelles 
correspondent  à  une  seule 
lique.  L'islandab  se  distingue 
gothique  par  la  permutation 
I,  phénomène  très  intéressant 
irqœ  du  reste  aussi  dans  un 
sre  d^autres  langues.  Voici  en 
te  cette  permutation.  Si  les 
a,  a,  tt,  o,  <5  et  la  diphthon- 
it  suivies  dans  le  même  mot 
)e  qui  commence  par  i,  alors  a 
n  ^  (ex.  dag^r^  deg^i)'^  â  se 
é  (ex.  hdtt-r^  hétt-ir)  ;  u  se 
Y  (ex.  ftdl^fyll'l)  ;  â  se  change 
ûs^  h}s'i\  ;  6  se  change  en  œ 
^œk^ir)'^  au  se  change  en  ey 
>,  drtrpi }.  Si  la  voyelle  a  est 
s  syllabe  qui  commence  par  fi, 
ife  en  o  et  ensuite  en  o  (eu), 

ae  islandaise  a  des  déclinai* 
•  k  grec,  le  latin,  etc.,  c'est- 


à-dire  qu'elle  peut  indiquer  les  diltt<* 
rents  cas  par  les  terminaisons  des  snb« 
stantifs  et  des  adjectifs,  sans  l'aide  de 
prépositions.  Cependant  il  est  à  remar* 
quer  que  plus  on  approche  des  tempe 
modernes,  plus  l'emploi  de  l'article  et 
des  prépositions  devient  fréquent  et  plna 
les  terminaisons  tendent  à  se  perdre  ou 
à  se  confondre. 

En  blandais,  comme  dans  les  antres 
langues  teuto-gothiques,  les  verbes  peu- 
vent être  rangés  en  deux  classes  ,  eu 
verbes/ôrti  ou  primitifs  et  en  verbesyai- 
hles  ou  dérivés.  Les  verbes  forts  déri- 
vent immédiatement  du  thème  ou  de  la 
racine,  et  forment  le  prétérit  par  la  per- 
mutation de  la  voyelle  radicale.  Les  ver- 
bes faibles,  au  contraire,  dérivent,  soit 
de  noms,  soit  de  verbes  primitif,  et  for- 
ment le  prétérit  en  ajoutant  au  thème  le 
suffixe  démonstratif  ta. 

Le  mécanisme  de  la  composition  des 
différentes  formes  grammaticales  est  aussi 
le  même  que  dans  les  autres  langues  de 
la  famille  teuto  -  gothique.  Quant  à  la 
syntaxe,  elle  est  de  la  plus  grande  sim* 
plicité.  C'est  que  le  caractère  distinctif 
de  la  forme  de  la  poésie  islandaise  est  la 
concision  et  une  grande  sobriété  de  mots. 
C'est  aussi  pourquoi  les  phrases  sont  gêné* 
ralement  très  brèves  et  que  l'arrangement 
des  mots  se  fait  sans  aucun  art.  En  prose, 
il  est  vrai,  les  phrases  tendent  à  s'allon- 
ger, mais  les  mots  ne  sont  pas  encore 
groupés  d'une  manière  symétrique  et  ne 
forment  point  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  période  artistement  construite.  Les 
phrases  incidentes  ou  accessoires  ne  s'en- 
châssent pas  dans  la  phrase  principale, 
mais  se  suivent  dans  un  ordre  analytique  ; 
ce  qui  donne  au  style  ce  ton  de  naïveté 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de 
l'élocution  dans  les  langues  du  moyen - 
âge.  En  résumé,  la  langue  blandaise,  con- 
sidérée sons  le  rapport  de  la  perfection 
des  formes  grammaticales ,  peut  rivaliser 
au  moins  avec  le  latin  ;  sous  le  rapport  de 
la  clarté  de  Texpression ,  elle  ne  le  cède  à 
aucune  des  langues  germaniques.  Elle 
mérite  donc  toute  l'attention  des  philo- 
logues, et  d'ailleurs  elle  se  recommande 
aux  savants  par  la  littérature  à  la  fois  ri- 
che et  originale  qu'elle  renferme. 

JÀttérature  islaniiaise.   Les    colom 
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fttl,  aa  IX*  tiàclt^  t^éublireiit 
«B  blandky  y  apportèrent  noB-MiilMMnl 
kur  kngiia  et  itur  raUgion,  maii  auisi 
lenn  poésiet  ou  chants  nationaux.  Cas 
poénet  ranfermaient  des  traditions  his- 
toriques et  mythologiques  y  lesquelles , 
«vec  récriture  runiquey  étaient  désignées 
aous  le  nom  général  de  mystèrt»  {rûnar) 
ou  à^aniiquités  ifomir  stafir)^  et  com- 
posaient à  peu  près  tout  le  saroir  des  an- 
ciens peuples  Scandinaves.  L'Islande  re- 
cueillit ainsi|  dès  les  premiers  temps,  les 
germes  ou  les  éléments  de  sa  littérature 
poétique  et  historique;  et  ces  germes 
prirent  dans  son  sein  un  rapide  dévelop- 
pemeuL  Rien  que  les  Scandinaves  eussent 
leurs  caractères  runiques  qu'ils  gravaient 
sur  le  bob  ou  la  pierre,  leurs  poésies  n'é- 
taient pas  écritm  ;  elles  se  transmettaient 
par  la  mémoire,  de  bouche  en  bouche, 
comme  les  rhapsodies  épiques  des  Hin- 
dous et  des  Grecs  et  les  poésies  lyriques 
€les  Arabes  avant  Mahomet.  Ce  mode  de 
t  ransmission  a  eu  poursuite  que  beaucoup 
de  ces  poésies  se  sont  perdues.  Plus  tard, 
une  antre  cause  ne  contribua  pas  moins 
à  faire  disparaître  un  grand  nombre  de 
ces  monuments  littéraires.  Le  christia- 
nisase  adopté  par  les  islandais  à  l'assem- 
bléegénérale  (aiihing)  tenue  en  Tan  1 000, 
devait  naturellement  proscrire  l'ancienne 
poésie  qui  était  si  intimement  liée  à  la 
religion  d'Odin  et  de  Th6r.  Dès  lors,  le 
peuple  n'apprit  plus  par  cœur  les  anciens 
chants  nationaux ,  et  les  poêles  n'osaient 
plus  célébrer  avec  foi  et  enthousiasme 
les  dieux  du  paganisme,  ni  chanter  les 
traditions  mythologiques  de  l'antiquité. 
Néanmoins  ce  fbt  le  christianbme  même 
qui  fournit  le  moyen  de  conserver  les  an- 
ciennes poésies;  car  le  génie  civilisateur 
lie  l'Évangile,  en  même  temps  qu'il  faisait 
perdre  au  peuple  le  goût  pour  ses  chants 
nationaux,  répandait  en  Islande  l'esprit 
littéraire  et  la  connaissance  de  l'écriture 
latine,  par  laquelle  les  productions  du 
génie  païen  nous  ont  été  conservées  en 
grande  partie.  Aussi  est-ce  à  l'usage  de 
récriture  latine,  généralement  adoptée 
en  Islande  au  xui*  et  au  iiv*  siècle, 
que  nous  devons  principalement  la  com- 
position et  la  conservation  de  VEdda  de 
Smamméf  ce  recueil  si  précieux  de  SO  à 
SS  dia  andeanas  poésies  Scandinaves. 


Nous  ne  répéterons  îms  id 
dit  sur  l'Edda  dans  l'article 
lui  a  été  oonmcré.  On  sait  q 
dépét  des  plus  anciennes  trac 
ques  se  rapportant,  soit  à  la 
proprement  dite,  c'est-à-din 
mogonie ,  à  la  théogonie,  aui 
aux  actions  attribuées  aux  di 
la  mythologie  héroïque,  c'c 
l'hbtoire  fabuleuse  des  héros 
dition  poétique  a  métamorph 
mi-dieui  ou  dieux  du  seconi 
poèmes  de  la  première  classe 
la  première  partie  do  recueil 
eux  les  plus  remarquables  soi 
sions  de  Faia^  le  Discours  de 
nir^  le  Voyage  de  Skirnir 
d^Harbard^  les  Sarcasmes  a 
Recouvrement  du  marteau^  t 
d'Jlvùy  l'Histoire  de  Rig^  et» 
mes  de  la  seconde  clas&e,  qui 
seconde  partie  du  recueil,  son 
dens  que  les  précédents ,  et  i 
trent  à  travers  les  images  et  le 
de  la  poésie  la  tradilioa  hisi 
core  toute  pure.  Parmi  ces  f 
remarque  particulièrement  l« 
épiques  des  Niflungœr  ou  i) 
où  figure,  comme  on  Ta  d 
p.  166),  le  héros  prindpal 
germanique,  Sigurd  le  vainqu 
nir,  on  Sigfrid  le  corné  *. 

L'Edda  de  Stemund  renfci 
anciens  monuments  littéraires 
dinarie.  Ceux  de  la  seconde  c 
poèmes  héroïques,  forment  L 
de  l'épopée  proprement  dite  \ 
lyriques.  Dans  ces  poésies  lyri 
désigne  ordinairement  sous 
poésies  des  Skaitles  \^Skald)y  I 
que  de  Thistoire  des  héros 
par  la  louange  et  l'enthousiasn 
en  panégyrique,  en  hymne  oi 
c'est  ainsi  qu'il  prend  peu  à  p 
de  la  poésie  lyrique.  Les  skal 
pour  la  plupart  à  la  cour  des 
dinaves  ou  étaient  au  service 
chef  qu'ib  accompagnaient  t 


(*)  On  doit  à  Paotear  de  c«t  arti 
mann,  de  Stra»t>oarg,  une  éditic 
dsvtion ,  oote«  M  glo«Mirr  )  de  trc 
l'Edda,  qui  a  paru  (Je|iui»  l'imprcai 
article  relatif  a  ce  recueil.  EUc  pori 
Tant  :  Poémtt  itlaudmit  (IWai^Ni,  Fm 
taiii— ■),  Paria,  lapr.  rojak,  iS! 
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iiArirak  ^iÊt  wutbt  ém  hnir 
éMi  dtt  nài  et  des  grandi, 
lèNBt  loBcr  CMb  -  mesure  tes 
laipraleclcnrs  :  aussi  la  poé- 
iMat-«lle  poospense,  am- 
ikiwsîfcation  même  de  pins 
iôettt  eC  rediercbée.  Si,  dans 
Cpqaesde  fEdda,  on  remarque 
I  Isi  tendances  lyriques,  on 
a  Ims  les  diants  des  skaldes 
«ophe  qui  se  rapproche  du 
ie.EneflEety  ces  poètes  chan- 
t4-dire  racontaient  avec  en- 
,  kl  lnul»-&ils  dont  ib  avaient 
I  eu-mteesy  et  par  consé- 
poésie  devait  prendre  asses 
aractère  narratif  ou  épique, 
ît  nécessairement  toutes  les 
venaient  pour  sujet  de  leur 
iditions  mythologiques  ou  les 
héros  de  Tantiquité.  Gomme 
;  la  poésie  des  skaldes,  nous 
ChoMt  de  Ragnar  Lodbrôk^ 
mtbre  de  Hakon  et  le  Ra- 
t  tête,   Ragnar,  surnommé 
sdotte  velue),  était  un  roi 
vivait  au  commencement  du 
1  est  le  tjrpe  de  ces  pirates 
li  infestaient  continuellement 
^Allemagne,  de  la  France  et 
re.  La  tradition  rapporte  que 
it  fait  la  guerre  à  Ella ,  roi 
iberland  ,  tomba  entre  les 
c^ef  anglo-saxon ,  qui  le  fit 
ne  prison  souterraine  rem- 
es.  D*après  une  fiction  heu* 
cte,  Ragnar  est  représenté 
-même  ses  exploits,  pendant 
nts  lui  rongent  les  entrailles. 
aèbre  de  Hakon  a  été  com- 
vind,  surnommé  Skaldas- 
Vendeur  ou   vainqueur  des 
st  une  ode  héroïque  sur  la 
de  Norvège  Hakoo-le-Bon, 
i-anx-beaux-cheveux .  Hakon 
60,  d^une  blessure  qu'il  avait 
in  combat  livré  dans  TUe  de 
ïoême  intitulé  le  Rachat  de 
composé  par  Egill,  fiU  de 
»  rhonoeur  d*£irik,  sur- 
éiche  sanglante.  Hgill  avait 
Dense  Eirik,  roi  de  Norvège, 
lé  son  fils  Rôgnvrald,  âgé  de 
jféHe  tomba,  en  936,  entre 
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les  mafan  dlUrik ,  qui,  après  atnlr  été 
expabé  de  la  Nonr^,  s^était  redfé  en 
Angleterre.  Egill  fut  condamné  à  mort 
par  ce  roi  détrôné;  mais  rapproche  de  la 
nuit  fit  remettre  le  supplice  an  lende- 
main. Le  poète,  pour  racheter  sa  téte^ 
passa  la  nuit  à  composer  un  poème  en 
Phonneur  de  son  ennemi  :  le  lendemain 
il  le  récita  à  Eirik  qui,  flatté  des  louan- 
ges que  lui  prodiguait  Egill,  lui  pardonna 
ses  offenses  et  le  rendit  à  la  liberté. 

Comparée  à  l'ancienne  poésie  épique 
de  TEdda ,  la  poésie  lyrique  des  skaldes 
se  distingue  principalement  par  Fusage 
fréquent  d'expressions  métaphoriques  et 
par  le  grand  nombre  de  rhythmes  qui  y 
sont  employés.  De  même  que  les  lUei" 
stersœnger  en  Allemagne,  les  skaldes 
mettaient  leur  gloire  à  inventer  de  nou- 
velles espèces  de  vers  et  à  vaincre  les  plus 
grandes  difficultés  dans  la  versification. 
Il  était  donc  indispensable  aux  poètes  de 
connaître  les  difTérents  rhythmes  déjà 
existants,  aussi  bien  que  les  expressions 
métaphoriques  qui  faisaient  allusion  à 
d'anciens  mythes  ou  reposaient  sur  des 
traditions  épiques.  On  dut,  par  consé- 
quent, bientôt  songer  à  composer  un  livre 
qui  renfermât  les  notions  les  plus  indis- 
pensables sur  les  antiquités,  la  mytholo- 
gie et  l'art  poétique,  et  qui  pût  servir, 
pour  ainsi  dire,  de  manuel  aux  jeunes 
poètes.  Un  ouvrage  de  ce  genre,  c'est 
VEdda  en  prose  ou  VEdda  de  Snorre. 
La  composition  des  difTérents  traités  que 
renferme  ce  recueil  a  été  attribuée  au  cé- 
lèbre Snorre  ou  Snorro  Sturleson  [imy.) 
qui  florissait  au  commencement  du  xiii* 
siècle,  et  qui  était  à  la  fois  historien  clas- 
sique, poète  distingué  et  premier  magis- 
trat [lagnian)  en  Islande.  Cependant  cet 
écrivain  n'a  composé  que  quelques-uns 
des  traités  en  question.  L'Edda  de  Snorre 
se  divise  en  trois  sections  :  la  première 
renferme  la  mythologie;  la  seconde,  la 
grammaire  et  la  rhétorique;  et  la  troi- 
sième, la  versification  Scandinave.  Les 
deux  traités  de  mythologie  sont  intitulés, 
l'un  nUusion  de  Gylfi,  et  l'autre  tEn- 
tretien  de  Bragi,  Le  premier,  qui  a  la 
forme  d'un  dialogue  entre  le  roi  de  Suède 
Gylfi  et  les  trois  Ases  ou  dieux  Scandi- 
naves Odin,  Thôr  et  Freyr,  expose  54 
mythes,  ^*<  Door  la  plupart  forment  lea 


; 
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sujeu  âm  différents  pota«  de  rFilfc.de 
teeuind;  dent  le  leooiid  tnAé,  Bnigi 
(lediea  delà  poésie)  racoste à toointer- 
locnteur  Oegir  (le  diea  de  Pooéeii)  quel- 
ques avenUins  qui  sont  irrtTées  aux  Ases . 
La  seconde  section  de  TEdda  renferme 
quatre  traités  de  grammaire  et  de  rhéto- 
rique^dans  lesquels  est  compris  le  Tocabu- 
laire  (im^x^T.IX,  p.  1 66)  où  l*on  troureex- 
pliquées  un  grand  nombre  d*expreisions 
poétiques  ou  métaphoriques;  et  la  troi- 
sième ,  trois  poèmes  dont  le  premier  est 
adressé  à  Hakon ,  roi  de  Norvège ,  et  les 
deux  autres  au  oomie  Skuli,  neveu  de  Ha- 
kon. Ces  trois  poèmes  dans  lesquels  Snor- 
re,  qui  en  est  Tauleur,  a  employé  plus  de 
cent  rhytbmes  ou  espèces  de  versification, 
sont  dôtinés  a  donner ,  pour  ainsi  dire, 
VB  échantillon  de  chacune  de  ces  diUé- 
rentes  espèces  de  vers.  C'est  pourquoi  ces 
trois  poèmes  sont  compris  sous  le  titre  de 
Clef  des  rh/i/imes  {UdiiafykiU). 

Parmi  les  ouvrages  islandais  en  prose, 
PEdda  de  Snorre  est  un  des  plus  instruc- 
tifs et  le  seul  qui  ait  un  caractère  plus 
ou  moins  didactique.  Les  autres  ouvrages 
en  prose  sont  essentiellement  narratifs. 
Us  sont  tous  comprb  sous  le  nom  de  «o- 
gur  (traditions,  sagas),  et  forment  la  par- 
tie la  plus  considérable  de  la  littérature 
islandaise.  Les  traditions  étant  ou  histo- 
riques, ou  fabuleuses,  ou  entremêlées  de 
récits  épiques  et  romanesques,  le  nom 
général  de  sogur  désigne  à  la  fois  le  ré- 
cit épique,  rhistoire  proprement  dite  et 
le  roman.  C*est  pourquoi  on  peut  ran  - 
ger  les  nombreuses  sagas  islandaises  en 
trois  classes  que  nous  désignerons  sous  les 
noass  de  sagas  épiques^  de  sagas  histo» 
tiques  et  de  sagas  romanesques.  Les  sa- 
gas épiques  forment  la  transition  natu- 
relle de  Tancienne  poésie  épique  à  la 
prose  narrative.  Cette  transition s*est  faite 
presque  insensiblemenL  D^abord  on  fit 
précéder  et  suivre  les  rhapsodies  épiques 
d*nn  récit  en  prose  qui  servait  à  les  lier 
entre  elles  et  à  les  expliquer,  comme  cela 
se  voit  encore  dans  un  grand  nombre  de 
sagas  où  la  pro>e  est  entremêlée  de  pièces 
de  vers;  puis,  dans  d*aotres  sagas,  on  ra- 
conta en  simple  prose  le  contenu  des 
pièces  de  vers,  île  sorte  que  le  récit  épi- 
que OQ  poétique  se  changea  en  prpse  ou 
en  nemtioo  ordinaire.  Les  sagas  épiques 
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I  Dtd*anciit— M  trodi 

quet.  1       n  ditions  sontou  g 

OQ  oi  Bs  du  Danemari 

sagas  oe  la  première  espèce,  n 

la  FUkinas4iga^  qui  expose  !< 

sur  Théodoric  (  Thiédnkr) 

et  la  Volsungasagaf  qui  res 

toiro  épique  des  descendants 

principalement  celle  de  Sigun 

Parmi  les  sagas  de  la  seconde 

mentionnerons  la  Hrolfs  Ki 

la  saga  de  Ragnar  Lodbr6k  e 

Les  traditions  nées  en  Islam 

pas  d'une  date  assez  ancienne 

tir  le  caraclère  épique  :  ell< 

purement  historiques,  et  c*ei 

presque  toutes  les  sagas  qui 

des  traditions  islandaises  appi 

la  classe  des  sagas  historiques 

par  exemple  le  Ladnamabôk 

prise  en  possession  du  pays),  q 

rhistoire  de  la  colonisation  d 

le  Islendingabôk  (livre  des  Isl 

renferme   l'histoire  de  llsls 

vers  1130;   la  Krisinisaga^ 

l'histoire  de  l'introduction  < 

nisme  en  Islande.  Parmi  les  i 

riques,  on  trouve  un  assez  | 

bre  de  vies  ou  de  biographie! 

célèbres,  comme  par  exempi 

sagn^  ou  la  biographie  de  NI 

fils  Kari  ;  la  Egillssaga  ou  Is 

qui  était  à  la   fols  pirate  a 

poète  distingué  ;  la  Kortnaksa^ 

ferme  l'histoire  du  poète  Ro 

son  amour   romanesque  pot 

Steingerdur. 

Les  Islandais  n'ont  pas  seu 
l'histoire  de  leur  propre  pavs 
celledu  Danemarket  principai 
de  la  Norvège.  Au  nombre  d 
l'histoire  des  Danois,  il  faut 
Knrtlùigasaga  ou  histoire  d 
nois  depuis  Uarald  Dent^BU 
Kanut  VI.  De  toutes  les  sagas  I 
la  plus  remarquable  est  intilul 
konunga  jc^iir  (histoire  des  r 
vége)  ou  Heimskringla  {orb 
Cet  ouvrage  classique  a  été  c 
Snorre  Sturleson ,  et  il  renf 
toire  de  la  Norv^  depub  V 
plus  anciens  jusqu'à  l'an  117 

Pendant  que  la  vérité  hiat< 
dait  de  plut  en  plus  à  déga 
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éMaéiaBSede  IMm,  rima- 
tfritifMy  ctMBBe  pour  te  satîs- 
■i  Inr,  créa  on  grand  nombre 
%mmÊ»ejqaes  dont  le  caractère 
le  merreilleiUL  qui 
Les  sojets  de  ces  romaas 
soit  à  Pépopée  scandi* 
,  soit  à  rhistoire 
■dk  do  moyen-âge  et  aux  ré- 
an  de  Tantiquité.  Un  grand 
k  CCS  sagu  romanesques  sont  ou 
\  oo  des  traductions  de  l*au- 
,  du  prorençal,  de  l'allé- 
iadmois.  Telles  sont,  pareiem- 
loire  de  Cbarlemagne  et  de  ses 
•  (Saga  ofKarla  Magnus  ok 
karnî^^  rhistoire  du  magicien 
Stmsbourg  {Saga  aj  Magus 
■iQire  dn  comte  Gérard  (Saga 
dr  Jarfjj  Téponz  d'Ellenburge, 
brlemagne;  Thistoire  des  Bre- 
Wamoiutasaga)  depuis  l'arrivée 
I  Bretagne  jusqu'à  Constance, 
Mrtantin;  l'histoire  des  Troyens 
MMosaga)  on  histoire  du  siège 
rittstoire  de  Gavain  et  de  Yi- 
pa  af  Gabon  ok  Figaits)^  etc. , 
eo^au  moyen -âge,  très  peu  de 
partenant  aux  différents  cycles 
s  Charlemagney  d'Arthur,  du 
1  (vc^.  9  etc.,  qui  n'aient  point 
s  en  islandais.  Un  grand  nom- 
traihictions  ont  été  faites  dans 
«  moitié  du  xiii*  siècle  par 
oi  de  Nonrége  Hakon  V. 
sagis  composées  au  xiv«  et 
ècle»  rimagination  poétique 
;  plus  en  plus  ;  la  plupart 
s  sont  plutôt  historiques  que 
es.  En  général ,  au  xv^  siècle 
ne  islandaise  a  pour  ainsi  dire 
es  ses  forces,  et  on  la  verra  dé- 
it,  pour  ne  plus  se  relever 
>;  elle  jette  à  peine  queU 
\  ioeurs  au  xviii*  siècle.  Il  est 
iBi  les  temps  modernes ,  il  y  a 
ie  quelques  poètes  distingués, 
«Miaksôn,  le  traducteur  du 
?fdk  de  Milton,  du  Messie 
ck  et  de  V Essai  sur  C homme 
ig^eit  Olaissôn,  l'auteur  d'un 
aetiqoe  et  descriptif  sur  la 
£tre  {Bunaiiarbalkr)\  etSi- 
mâm.  qui  a  composé  un  poème 

op,  d.  G.  d.  M.  Tome  XY, 
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satirique  en  huit  chants  sous  le  titre  de 
Siellurimur,  Mais  comme  ces  poètes  ont 
le  plus  souvent  imité  des  modèles  danois 
ou  anglais,  leurs  poésies  n'ont  plus  ce  ca- 
ractère vraiment  original  qui  fait  et  fera 
toujours  le  grand  charme  qu'on  éprouve 
à  l'étude  de  l'ancienne  littérature  islan- 
daise. F.  G.  B. 

ISLANDE  (Island),  grande  Ile  dé- 
pendante du  Danemark ,  située  dans  l'o- 
céan Atlantique,  à  60  milles  géogr.  à  l'est 
de  la  partie  habitée  du  Grœnland,  mais  à 
35  milles  seulement  de  celle  qui  n'a  point 
d*habitants,  à78  milles  au  nord-ouest  des 
Iles  Fxrôer  (voy.  Fakoke),  et  à  environ 
130  à  l'ouest  de  la  province  norvégienne 
de  Trondhiem,  entre  le  63o  33'  et  le  66» 
33'  de  latitude  septentrionale,  et  entre  le 
36»  5 1' et  le  1 6»  40'  de  longitude  ouest  du 
méridien  de  Paris.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest,  entre  le  Fuglebierg 
et  le  Reidar,  ou  l'extrémité  du  golfe  de 
Reida  ou  Rôde  {Reida  ou  Rûdefiord)^ 
est  évaluée  à  70  milles;  sa  plus  grande 
largeur  du  nord  au  sud,  entre  le  cap 
Nord  etPortIand,  est  d'environ  60  milles; 
quant  à  sa  superficie,  les  uns  l'évaluent  à 
1 .800  milles  carrés,  tandis  que  d'autres 
la  restreignent  à  1,445  milles  et  même  à 
1 ,400.  Cette  île  est  parsemée  en  grande 
partie  de  rochers  nus,  de  formes  bizarres 
et  pour  la  plupart  volcaniques:  quelques- 
uns,  couverts  de  glaces  et  de  neiges  per- 
pétuelles, sont  appelés  Jôkuler;  d'autres, 
également  stériles,  sont  composés  de  sable 
et  de  roches;  il  en  est  enfin,  le  long  des 
côtes,  qui  offrent  des  portions  de  ter- 
rain de  quelques  milles  d'étendue  pro- 
duisant une  belle  verdure.  C'est  dans  les 
vallées  formées  par  ces  rochers  et  dans  les 
plaines  étroites  situées  à  leurs  pieds  que 
les  habitants  ont  en  général  établi  leurs 
résidences. 

L*Islande  tout  entière  parait  être  d*o- 
rigine  volcanique.  Un  grand  nombre  de 
sfs  montagnes,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons l'Hekla,  le  Krabla  [voy,  ces  noms), 
le  Skaptafels,  le  Jiiklar,  le  Kotlugia,  etc., 
ou  jettent  encore  des  flammes,  ou  ont 
jadis  été  des  volcans  en  activité.  Toutes 
celles  que  nous  venons  de  désigner,  à  l'ex- 
ception de  la  première,  sont  couvertes  de 
glaces  et  de  neiges  perpétuelles.  Les  érup- 
tions volcaniques  et  les  tremblements  de 
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t«rrt  ont  causé  fréqaemnient  de  grandi  ,  de  12  iiiîU«i.  Gaita  Ile  a  ai 


ravives  en  lalaadr  :  cVt  à  cas  conmltîoof 
de  la  nature  qu'il  faut  attribuer  en  grande 
partie  les  changements  funestes  qui  se  sont 
opérés  dans  la  constitution  physique  du 
pays,  et  l'on  a  remarqué  qu'ils  avaient  en 
lieu  principalement  dans  la  partie  méri- 
dionale de  nie ,  et  rarement  à  l'ouest  et 
au  nord.  C'est  sans  doute  au  feu  intérieur 
qui  brûle  continuellement  en  Islande, 
qu'il  faut  attribuer  l'origine  des  sources 
d*eau  chaude  qu'on  y  rencontre  en  dif* 
Hèrents  endroits,  et  dont  quelques-unes 
ont  un  goût  minéral.  Plusieurs  de  ces 
sources  n'ont  qn^une  faible  chaleur;  dans 
d'antres,  l'eau  est  bouillante;  il  en  est  enfin 
dont  l'eau  en  ébullition  s'élève  de  plus  de 
huit  pieds.  La  principale,  appelée  Geiser 
(vox*)*  jaillit  périodiquement  avec  une 
telle  force  qu'elle  atteint  parfois  la  hau- 
teur de  80  pieds.  Les  indigènes  qui 
habitent  auprès  des  sources  bouillantes, 
auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  hoer^ 
y  font  cuire  de  la  viande ,  des  œufii ,  etc. 
Il  en  existe  d'autres  qui  sont  minérales 
et  froides,  les  habitants  les  appellent 
ôiAiifirr, 

Les  nombreuses  montagnes  de  l'Islande 
recèlent  de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer  et  du 
plomb,  dont  le  manque  de  bois  empêche 
d'utiliser  le  minerai.  On  y  trouve  aussi  de 
la  pierre  s  chaux  et  à  piètre,  et  plusieurs 
espèces  de  marbre,  ainsi  que  différentes 
sortes  d'argile.  Le  dbtrict  de  Nordlaud 
a  des  naetilièrcs,  dont  le  gouvernement  a 
cherché,  par  des  primes,  à  exdter  les  ha- 
bitants à  tirer  parti.  Mais  c'est  princi- 
palement du  soufre,  soit  natif,  soit  mêlé, 
que  ritlande  possède  d'immenses  quan- 
tités surtout  près  de  la  baie  de  Krise 
(KriitvùfOy  dans  le  district  de  Guld- 
bringe.  On  a  établi  quelques  usines  pour 
le  préparer;  mais  jusqu'à  présent,  l'ex- 
ploitation de  ce  minéral  a  été  négligée, 
quoiqu'elle  pût  cependant  offrir  de  grands 
bénéfices.  L'Ile  n'a  point  de  salines,  mais 
dans  le  district  d'isefiord  on  se  procure 
du  sel  en  faisant  évaporer  l'eau  de  la  mer 
par  la  chaleur  des  sources  bouillantes. 

Des  rivières  généralement  rapides  ar« 
ros<*nt  les  différentes  parties  de  l'Islande; 
les  plus  considérables,  parmi  lesquelles 
on  trouve  le  Laxaa,  le  Laxaraa,  le  Skal- 
Ibifda  Pliot,  hVmI  guère  qvHiiw  t«ngweur 


de  lacs  d'aan  donoe  presque  t 
ment  poissonneux;  le  Thin| 
situé  dans  le  district  ou  sysxei 
est  le  plus  grand;  celui  de  Myi 
9and)^  célèbre  dans  l'histoire 
a  aussi  une  certaine  étendue, 
est  coupée  dans  tous  les  sera 
multitude  de  golfes  qui,  s'enfo 
avant  dans  les  terres,  portei 
en  Danemark  et  en  Norvège  1 
fiordj  sont  souvent  parsemés 
fournissent  en  été  comme  en 
abris  sûrs  aux  navi^leurs.  Les  p 
sont  le  Laxefiord  et  le  Bredefi 
o6te  occidentale. 

Le  manque  de  forêts  et  d 
construction  est  ce  qu'il  y  a  d< 
nible  pour  les  habitants.  On  ti 
çà  et  là  quelques  chétifs  bois  d 
mais  ils  ne  peuvent  être  emf 
pour  le  chauffage,  et  sont  loinj 
ce  rapport,  de  suffire  aux  besoii 
Pour  se  garantir  du  froid,  le 
ont  recours  à  la  tourbe  qui  r 
odeur  de  soufre,  su  fumier  de 
séché,  aux  arêtes  de  poissons, 
au  suturbrandy  espèce  de  I: 
mais  non  encore  pétrifié,  qu 
principalement  dans  les  moi 
couches  horizontales  entrei 
pierres,  et  provenant  sans  d< 
ciennes  forêts  qui  auront  eii 
fois,  mais  qui  ont  disparu  p 
tremblements  de  terre  et  d^éru 
caniques.  Les  arbres  de  diff^ 
mensions  que  les  glaces  flottan 
sur  les  c6tes  d^lslande  au  pri 
à  l'automne,  et  le  bois  de  ce 
que,  dans  les  longs  jours  d'hii 
du  nord  pousse  surtout  à  Ton 
Nord  et  à  l'est  du  Langenaes,  se 
seulement  au  chauffage,  mab 
construction  des  navires  et  d« 
Malheureusement  une  partie  ce 
s'entasse  et  pourrit  dans  les  gi 
bités  faute  de  moyens  de  tran^ 

Les  Islandais  s*adonnaient 
la  culture  des  céréales,  que  h 
bouleversements  arrivés  dan 
forcèrent  d'abandonner.  Cet 
fut  reprise  sous  le  règne  de  1 
(17S0)  par  quinie  familles  d 
et  du  Jntland  que  tr  souver 
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i;  ■»  leur  teoutive  D*ayaDt 
j^ëkiqBiUmDt  le  pays  eo  1 756 
,  I  praltrait  BéaoïnoiDs  qii*oii 
mtn  dans  la  partie  méridîoiiale 


r«ge  ce  de  seigle,  grâce  aaz 
■als  da  gooTemement,  qui 
■■«■«  et  accorde  des  primes 
a  te  détenniiieot  à  tenter  des 
de  terre  supplée  en 
de  céréales,  et  l'Islande 
■rUNit  dans  la  partie  occiden- 
acs  espèces  de  graines  sauvages, 
Tavoiae  de  sable  (sand  havre)^ 
l  et  rirage  {strand  hvedtj^  et 
dont  on  lait  ooe  farine  assez 
I  cnpkne  aussi  pour  faire  du 
I  de  poisson  et  de  la  viande  se- 
kériaés.  La  mousse  de  rocher, 
n  le  nom  de  mousse  d'Islande^ 
•est  à  la  nourriture  des  habi- 
Mrt  fait  quelques  progrès  dans 
a.  Ilscoltivent  différentes  sortes 
s  et  de  racines,  tels  que  des 
s  raves,  des  navels,  etc.;  l'an- 
Mstlle,  le  cocfaléaria  et  ce  qu'on 
r/ér  dt  montagne ,  sont  aussi 
wf  alimenta.  Iklais  ces  di- 
nts  du  règne  végétal  ne  suffi- 
beaaeoap  près  ài  la  nourriture 
ûf  :  ih  sont  obligés  d'importer 
B  des  graines  et  de  la  farine  de 
,el,  malgré  ce  supplément,  ils 
souvent  de  terribles  famines, 
lès  avoir  apaisé  leur  faim  avec 
B  qu'ils  élèvent  et  qu'ils  sont 
ncrifier.  Dans  les  vallées  situées 
I  mer  et  des  rivières ,  entre  les 
s  et  quelquefois  sur  \r<  mon- 
s-mèflîes,  particulièremt-  nt  dans 
I  de  la  partie  septentrionale,  il 
berbe  assez  haute  qui  sert  à  la 
rc  du  bétail.  On  lui  donne  à 
latre  le  foin  et  quelques  plantes 
de  la  aaousse  de  rennes  et  des 


US,  oo  comptait  en  Islande 
hétes  à  laine,  37,862  bétes  a 
tt  Sê,6S8  cbevaux.  La  plupart 
■n  domestiques  sont  de  petite 
■I  qui  réussissent  le  mieux  sont 
■■k  Les  chevaux,  ordinairement 
■ovenne  et  souvent  très  petits, 
S  mbasies,  et  ib  ont  le  pied  ex- 
!  gprande  partie  doivent 
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chercher  eux*mémes  leur  nourriture  dans 
les  champs,  en  hiver  comme  en  été,  et  l'on 
a  établi  en  quelques  endroits  des  espèces 
de  haras.  Parmi  les  animaux  sauvages,  on 
doit  citer  les  renards  qui  multiplient 
beaucoup  et  les  ours  ;  ces  derniers  arrivent 
quelquefois  par  bandes  sur  les  glaces 
flottantes.  H  y  a  aussi  diverses  espèces 
d'oiseaux  auxquels  les  habitants  font  une 
chasse  continuelle  :  la  plus  précieuse  est 
Feider,  canard  dont  le  duvet  '7>oy.  ÉoaB- 
Doif)  est  l'objet  d'un  grand  commerce. 
Les  mers  qui  environnent  1*1  le  sont  très 
poissonneuses,  ainsi  que  les  rivières  et  les 
lacs  où  l'on  pèche  beaucoup  de  saumons. 
Dans  ces  derniers  temps  les  pêcheries  sur 
les  c6tes  ont  pris  beaucoup  d'extension . 
La  population  de  l'Islande  a  éprouvé 
de  grandes  variations  :  on  admet  assez 
généralement  qu'avant  le  xiv*  siècle  elle 
s'élevait  à  environ  130,000  âmes,  c'est- 
à-dire  à  plus  du  double  de  la  popula- 
tion actuelle.  De  funestes  éruptions  vol- 
caniques, des  tremblements  de  terre,  et, 
par  suite,  des  maladies  épidémiques  qui 
exercèrent  deux  fois  des  ravages  dans  la 
même  période,  en  1 303  et  en  1 395,  ré- 
duisirent la  population ,  au  commence- 
ment du  XV*  siècle,  à  environ  la  cin- 
quième ou  la  sixième  partie  de  ce  qu^ella 
était  auparavant.  Elle  s'est  relevée  depuis, 
quoique  les  nouveaux  bouleversement» 
de  1783  et  1784  l'aient  fait  momenta- 
nément déchoir;  mais  à  aucune  époque 
postérieure  elle  n'a  dépassé  55  ou  56,000 
âmes.  Elle  tendrait  cependant  à  s'aug- 
menter, à  en  juger  par  un  extrait  des 
registres  des  naissances  et  des  décès  pen- 
dant les  années  1831  a  1834  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Nous  avons  vu  que  les  Islandais  s'a- 
donnaient à  la  chasse  des  oiseaux  pour 
profiter  surtout  des  plumes  et  du  duvet; 
mais  les  principales  branches  d'industrie, 
celles  au  moyen  desquelles  ils  pourvoient 
à  leur  subsistance,  sont  l'élève  des  bétes  à 
cornes  et  des  mouton?,  qui  leur  foiu*nis-> 
sent  de  la  viande,  du  beurre,  du  suif,  des 
peaux  et  de  la  laine  ;  et  en  premier  lieu 
la  pèche  dans  les  parties  méridionales  et 
occidentales  du  pays,  et  plus  spéciale- 
ment celle  qu'ils  font  en  pleine  mer.  Ils 
fabriquent  eux-mêmes  presque  tout  ce 
qalsert  dâas  leur  ménage  :  La  plupàTliouV 
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a  la  foU  charpeDtierSy  menuisieny  coo- 
•tructeun  de  bateaux,  forgerons,  or- 
fèvres, etc.;  ils  ont  peu  de  maoufactureH. 
Le  gouvernement  en  a  cependant  établi 
une  de  laine  comme  modèle  à  Reikiavig. 
En  1 77 0,on  comptait  en  Islande  1,8G9 
navires  ou  bateaux  petits  ou  grands,  dont 
les  plus  forts  avaient  12  hommes  d'équi- 
pages et  les  plus  faibles  1  seulement.  En 
1823,  le  nombre  de  ces  bateaux  s^élevait 
à  2,163,  et  il  a  dû  s^augmenter  depuis. 

La  navigation  de  Tlslande  a  éprouvé 
une  grande  augmentation  depuis  1733; 
maisc*est  principalement  à  partir  de  1830 
que  cette  augmentation  est  remarquable. 
En  effet,  le  nombre  des  navires  qui  se  sont 
rendus  de  cette  lie  à  Copenhague,  qui  n^é- 
tait  que  de  16  pendant  la  première  de 
ces  années,  s*est  élevé,  en  1834,  à  56. 
L^ensemble  de  la  navigation  de  Tlslande, 
depuis  1826  ,  démontrera  encore  mieux 
combien  le  pays  est  en  progrès  sous  ce 
rapport ,  puisque  le  nombre  des  navires 
employés  a  été,  en  1827,  de  45,  jaugeant 
2,055  last  de  commerce,  et  en  1834,  de 
84,  jaugeant  3,535  last. 

Les  exportations  de  Tlslande  consis- 
tent eu  poisson  salé  et  séché,  en  huile  de 
poisson ,  en  laine  grossière  et  brute,  dont 
la  qualité  s'est  améliorée  depuis  quelques 
années  d'une  manière  remarquable;  en 
viande  salée  et  séchée,  en  suif,  peaux  de 
mouton,  édredon  et  plumes,  soufre  raffi- 
né, bas,  marchandises  communes,  etc. 
Les  importations  se  composent  principa- 
lement de  grains,  gruaux  et  farines,  pro- 
vbions  de  bouche,  bière,  eau-de-vie,  sel, 
thé,  sucre  et  autres  articles  semblables  ; 
de  drogues,  épices,  tabac,  étoffes,  savon, 
papier,  verreries,  fer  et  cuivre  ouvrés,  etc. 
Sous  le  rapport  administratif,  l'Islande 
forme  un  stift  ou  province ,  ayant  pour 
chef  un  fonctionnaire  appelé  stiftamt- 
mand^  qui  a  l'administration  générale  de 
file  et  exerce  certaines  fonctions  judi- 
Gtaîres,  celle,  par  exemple,  de  présider 
la  cour  supérieure.  Ce  stijt  est  partagé 
en   4  fierding  ou  quartiers  :  celui  du 
midi ,  celui  de  l'ouest ,  et  ceux  du  nord 
et  de  Test;  chacun  de  ces  fierding  est  di- 
visé en  19  sytsel  ou  districts  qui  sont 
eux-mêmes  subdivisés  en  hreppar.  Le 
stift  est  encore  divisé  en  3  amt  ou  pré- 
feciunt,  k  la  tét«  de  chacoo  desquels 
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se  trouve  placé  un  amimam 
Sous  le  rapport  ecclésiastiqi 
autrefois  deux  évéchés,étahli 
holt  et  l'autre  à  Holum;  n 
aujourd'hui  régie  par  un  seul 
réside,  ainsi  que  le  stij'tamtn 
kiavig,  chef- lieu  du  SUnde 
toute  l'Islande.  Cet  évéque  a 
prévôts  ecclésiastiques  ,163 
paroisse  et  35  chapelains 
Les  prêtres  sont  ordonnés  pai 
mandy  au  nom  du  rui ,  et  c'e 
qu'on  prend  les  candidats  ai 
doivent  être  néanmoins  mui 
ficats  de  l'évéque. 

Sous  le  rapport  judiciair 
est  divisée,  comme  sous  le  ra 
nistratif,  en  17  ou  19  svs^l 
ayant  chacun  une  espèce  de  n 
pelé  sysselmand  ^  qui  juge 
entraînant  seulement  une  lé 
en  argent,  et  prononce  sur 
concerne  le  bon  ordre  et  la 
est  spécialement  chargé  de  i 
perçoit  en  outre  les  impots  < 
l'état  et  les  remet  au  landjc 
juridiction  s'étend  sur  toute 
est  en  même  temps  by/'o^rd 
de  Reikiavig.  On  appelle  c 
des  sysselmœnd  a  la  cour  si 
pays  [LandS'Ovcr^rfi' ,  créée 
nance  du  1 1  juillet  1800 
par  le  stiftamtmand,  \jk  c 
[Hoieste  ret)  de  Copenhague 
réforme  les  arrêts  de  la  coui 
Sous  certains  rapports  jud 
lande  dépend  de  la  chance 
de  Danemark  ;  mais  en  t^  i 
les  affaires  de  douane  et  d 
elle  est  sous  la  direction  di 
des  rentes. 

C'est  à  Isleif,  premier  évêq 
élu  en  1056  ,  que  cette  Ile 
tion  de  sa  première  et  plus 
éublie  d'abord  ii  Skalholt. 
roi  Frédéric  II,  peu  d*annéi 
troduction  de  la  réforme  en 
blit  deux   écoles  latines  oi 
Skalholt  et  à  Uolum,  en  as 
leur  entretien  une  partie  de 
l'évêché.  La  première  fut  tn 
1 786,  de  Skalholt  à  ReikUvi 
aujourd'hui  une  autre  à  Bcsi 
à  un  mille  environ  de  la  et 
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lèiptgori,  l*iiistnicUon  est 

nie. 

ailles  oa  platàt  Til- 

toot  :  HeiÂiavig^  situé 

taéridioiuily  doDt  U  popala- 

moéeme  ne  dépasse  pas  700 

cDe  est  la  résidence  da  sttft" 

d  de  réréqae,  et  possède  la 

firisioD  de  la  société  littéraire 

Téée  en  1816,  et  dont  la  se- 

Boa  est  à  Copenhague  ;  F^esi- 

paiement  dans  Taml  méridio- 

wtfiord  et  Isefiord  dans  Tamt 

Oefiord  dans  Pamt  septen- 

enfin  Eskefiord  dans  Tamt 

es  six  places  ont  le  titre  et  les 

lesde  commerce  (kiôbslœder). 

jadis  la  capitale  de  Hle,  est 

Aécfaoe  de  son  ancienne  splen- 


prîncipanx  faits  de  l'his- 
■de  pearent  être  tracés  suc- 
.  On  a  longtemps  écrit  que 
it  été  découverte  par  les  Nor« 
pendant  il  résulte  des  termes 
PoaTrage  intitulé  :  De  men^ 
î€rrœ ,  qu'on  croit  avoir  été 
n  Tan  825,  par  un  abbé  ir- 
aoué  Dîcuil ,  que  des  moines 
s  de  cet  abbé  auraient  connu 
le  qu^on  a  depuis  appelée  Is^ 
ieurement  à  l*an  795 ,  ce  qui 
rigine  des  livres  de  piété  en 
ndaise  que  des  Norvégiens  y 
i  leur  premier  débarquement, 
t'addod,  pirate  norvégien  se 
Norvège  aux  Iles  Faeroer,  fut 
côtes,  et  lui  donna  le  nom  de 
Ml  pa3rs  de  neige.  Trob  ans 
\  ) ,  Gardar  Svafarson ,  né  en 
I  établi  en  Danemark,  fit  le 
te  Ile,  qui  fut  appelée,  d*après 
sbolm  (Ile  ou  rocher  de  Gar- 
)67  ,  les  récits  de  Gardar,  qui 
l  nie  comme  fertile  et  cou- 
s,  ce  qui  parait  avoir  été  exact 
que ,  déterminèrent  Flokke , 
igeor  norvégien,  à  s'y  rendre. 
;ea  le  nom  en  celui  d^Istand 
;Uoe,  qu'elle  porte  encore  au- 
foaqn'à  ce  moment,  l'Islande 
|ae  des  visiteurs ,  mais  point 
sédentaires.  Après  qu'Harald 
{wax,  beaux  cheveux),    l'un 


des  nombreux  petits  sonveraios  qui  ré* 
gnaient  sur  la  Norvège,  eut  vaincu  touft 
ses  rivaux  et  remporté  sur  eux ,  en  873 , 
la  victoire  décisive  de  Hafursfiord ,  et  sa 
fut  fait  reconnaître  seul  roi  de  tout  le 
pays,  il  en  advint  tout  autrement.  Ses 
fiers  ennemis ,  dédaignant  de  servir  sous 
un  maître  naguère  leur  égal,  abandon- 
nèrent en  foule  la  Norvège  et  se  réfugiè- 
rent avec  leurs  familles,  leurs  serviteurs 
et  leurs  richesses,  aux  Iles  Fxroer,  aux 
Orcades,  aux  Iles  Shetland,  aux  Hébrides, 
mais  surtout  en  Islande.  Les  deux  pre- 
miers colons  furent Ingiolf,  fils  d'Aurn  ou 
Om,  iarl  ou  prince  de  Fiorda-Fylke,  et 
son  cousin  Leif,  tous  deux  pirates  norvé- 
giens. Ayant  tué  les  fils  d'un  autre  iarl 
appelé  Atle,  ib  s'exilèrent  de  leur  patrie, 
vinrent  s'établir  en  Islandeet  ne  tardèrent 
pas  à  être  suivis  par  de  nombreux  émi- 
grants,  que  l'amour  de  la  liberté  et  la 
haine  du  despotisme  avaient  attirés  sur 
leurs  traces.  On  organisa  une  république 
aristocratique  qui  conserva  pendant  près 
de  400  ans  une  complète  indépendance, 
sans  cesser  néanmoins  d'entretenir  d'é- 
troites relations  avec  la  Norvège,  sa  mère- 
patrie.  L'empressement  des  Norvégiens  à 
se  rendre  en  Islande  pour  s'y  dérober  au 
joug  de  Uarald  était  tel,  que  ce  prince, 
craignant  de  voir  son  royaume  dépeuplé, 
mit  toutes  sortes  d'obstacles  à  l'émigra- 
tion. Malgré  ses  précautions, elle  ne  con- 
tinua pas  moins  d^être  très  considérable. 
Les  chefs  des  quatre  principales  familles 
établis  aux  quatre  extrémités  de  l'île  qu'ils 
s'étaient  partagée  entre  eux ,  exerçaient 
sur  tous  les  autres  habitants  de  leurs  ar- 
rondissements respectifs  l'autorité  civile 
et  religieuse.  Comme  ils  n'étaient  pas 
souvent  d'accord ,  il  en  résulta  des  que- 
relles continuelles,  et  le  droit  du  plus 
fort  était  le  seul  écouté.  Pour  mettre  un 
terme  à  cette  anarchie,  Ulfliot,  sage  et  sa- 
vant Islandais  qui  avait  voyagé  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  fut  presque 
unanimement  chargé  de  rédiger  un  corps 
de  lois.  La  publication  de  celui  qui  porte 
son  nom ,  et  surtout  le  choix  qu'on  fit 
dlJlfliot,  en  980,  pour  occuper  le  poste 
important  de  premier  laiigmand  ou  juge 
suprême,  assurèrent  pendant  quelques 
années  le  repos  du  pays.  Parcourant  con- 
tinuellement les  pays  étrangers,  où  ils  ne 
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fftUaieot  cependant  qu^uo  séjour  inoiDen-> 
taiié,  ne  perdant  jamais  le  souvenir  de 
leur  patrie  dans  laquelle  ils  revenaient 
toujours  terminer  leur  carrière,  les  babi« 
lants  de  Tlslande  avaient  fait  des  progrès 
dans  les  sciences  et  les  lettres  {vojr,  Parti- 
de  précédent).  Ils  avaient ,  en  982 ,  dé- 
couvert le  Groenland  (vo/.).  Fort  atta- 
chés au  paganbme,  ce  fut  vainement 
que,  de  980  a  985,  un  célèbre  blaodais, 
Thorvald  Kodransôn,  surnommé  f^idfor» 
itou  le  voyageur ,  et  qui  avait  été  baptisé 
eu  Saxe  par  Tévéque  Frédéric,  tenta,  avec 
ce  dernier,  de  convertir  ses  compatriotes 
au  christianisme.  Stefner  Thorgilsoo  et 
Thaugbrand,  envoyés  quelques  années 
plus  tard  par  Olaf  Tryggveson,qui  régna 
en  Norvège  de  995  à  1000  et  cherchait 
à  soumettre  Tblande  à  son  sceptre  en  y 
introduisant  un  nouveau  culte,  ne  furent 
pas  plus  heureux.  En  Tan  1000,  cepen- 
dant, Giasur  et  Hialte,  missionnaires  du 
même  souverain,  parvinrent  enfin  a  dé- 
terminer les  Islandaise  se  laisser  baptiser, 
eu  faisant  d*adroites  concessions  à  leurs 
anciens  préjugés.  Mais  ib  n*obtinrent  au- 
cun succès  lorsqu'ils  leur  proposèrent  de 
renoncer  à  Tindépendance  dont  ils  jouis- 
saient depuis  plusieurs  siècles.  En  1056, 
Isleif ,  fils  de  Gissur ,  élevé  dans  les  éco- 
les d*Allemagne,  fut  élu,  par  ses  compa- 
triotes, premier  évèque  d^Islande. 

Les  tentatives  de  Harald  Haardraade, 
roi  de  Norvège  (  1046-1066)  et  de  ses 
successeurs,  pour  amener  les  Islandais  à  se 
soumettre  à  leur  autorité,  furent  vaines, 
bien  que  Taristocratiequi  gouvernait  cette 
ile,  dégénérant  en  oligarchie,  eût  amené 
des  dimensions  intestines  et  une  guerre 
civile  désastreuse  pour  le  pays.  En  1313, 
le  savoir  et  les  richesses  de  Snorre  Sturle- 
son  '  vojr,  ) ,  si  célèbre  comme  histo- 
rie.i ,  le  firent  nommer  laut^mand  ou 
premier  magistrat  de  toute  Tlslande  ;  mais 
son  despotisme  lui  ayant  attiré  beaucoup 
d^ennemis,  il  fut  assassiné  en  1961.  Sa 
mort  renouvela  la  guerre  civile,  et  les 
malheurs  quVIIeentraina  furent  si  grands, 
que  la  majorité  des  Islandais,  pous- 
sés au  désespoir ,  se  déterminèrent ,  en 
I3G3,  à  reconnaître  pour  souverain  lla- 
kon  IV,  roi  de  Norvège.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu*ea  1364  que  tonte  Tlle  se 
5(iumit  à  son  successeur  Magnus  IV,  dit  /<i- 
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gabe ter  ou  le  législateur,  et  q 
gea  à  lui  payer  des  impôts,  et 
certains  privilèges  qui  ne  U 
k  être  violés.  Contrairement  i 
du  avec  Hakon,  les  lois  sous 
Islandais  avaient  longtemps 
rent  aussi  changées,  et  Tile 
à  une  province,  ou  plutôt,  c 
à  une  colonie  régie  despotiqu 
métropole  et  assujettie  à  tous 

Suivant  la  destinée  de  la  ^i 
lande  passa  avec  ellesous  le  g< 
des  rois  de  Danemark  apn 
d*Hakon  VI  avec  Marguer 
Valdemar,  union  consolidée, 
le  traité  de  Kalmar  (vf'y.  ],  e 
dit  pas  les  Islandais  plus  heur 
la  Norvège,  Tlslande  fit  plus 
sinon  légalement,  du  moin 
partie  intégrante  du  Danen 
formation  introduite,  en  1^ 
pays  éprouva  beaucoup  de 
s^ètablir  en  Islande  dont  I 
étaient  extrêmement  attaché 
cisme  ;  et  il  ne  fallut  pas  me 
voi  d^une  flotte  chargée  de  ti 
barquement  pour  vaincre  li 
que  le  nouveau  culte  leur  ii 
fut  définitivement  reconnu  | 
1550. 

Parmi  les  autres  faits  renr 
Thistoire  d'Islande,  nousde^ 
ner  la  publicat  ion  des  ordonr 
de  1786 et  1787  quiam«*lior 
pays  en  mettant  quelques  r 
monopole  ruineux  qui  Ta 
celle  du  11  juillet  1800  |K)i 
d*une  cour  supérieure  dans 
enfin  celle  du  1 1  septembre 
vrit  sa  navigation  et  son  c 
navires  étrangers.  Un  demi 
doit  pas  être  passé  sous  silei 
faible  résultat  qu'il  ait  pro 
tentative  insensée  que  fit,  en 
landais  appelé  Jorgenseii  pc 
en  république,  en  s'en  faisa 
protecteur  avec  Tunique  as»i 
pitaine  d'un  navire  marci 
Deux  mois  s^étaient  à  peine  • 
nouvelle  république  était 
Pautorité  du  Danemark,  et  c 
I  teur  avait  perdu  tout  son  p 


mère*. 

(*)   De-»  onvrii;*e^   iiiil<*4   j  n 
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mail,  for*  AcAa  et  Abbaham. 
lUUUTES,  triba  commerçante 
hfÈtàkèmi  il  est  question  dans  la 
Ûi(XIIVII,  35),  à  Toccasion  de  la 
MiéJbepk  par  ses  frères.  Dans  d'an- 
^fm§a  de  F  Ancien -Testament,  on 
LpW^adqvefoîi  les  Ismaélites  avec 
wfcJMJlri  nn  Hidianites,  et  Ton  dé- 
■latetioos  ce  nom  les  Arabes  en 
■NUL  H  crt  certain  que  ce  nom  ne  de- 
m  fÊÊ  appartenir  eaclusivement  aux 
d'Ismaêl,  fils  d'Abraham  et 
eir  ao  temps  de  Jacob,  petit-fils 
\  Abraham,  les  Ismaélites  étaient 
i«t  praplade  ou  tribu  nombreuse. 
JiHlnt  nom  appartient  à  la  fameuse 
Iftaihomélane  qui,  du  xi*  au  uii^ 
|É^  flbnu  en  Perse  et  eu  Syrie  un  petit 
Iphi  connu  sous  celui  d'Assassins 
gr.ttnoaj.  Celui  d^Ismaélites  ou  d*Is- 
liUn  hii  fcnait  de  ce  qu'elle  préten- 
JlèKiBJre  du  khalife  Ali,  par  son  pe- 
4b  liaaél,  tous  deux  héritiers  légiti- 
ida  kbalifat.  Le  prétexte  de  venger 
méconnus  avait  donné  déjà 
à  on  grand  nombre  de  partis 
i  et  religieux  dans  l'empire  arabe, 
fcl  ai  Egypte  que  se  forma  cette  secte 
Mlle  pendant  la  domination  de  la  dy- 
liidaFatimides(iKix.)  qui  prétendait 
ndre  de  cet  Ismaêl,  et  disputait,  de- 
iW4,  l'autorité  aux  khalifes  abbassi- 
k  Bagdad.  Fof.  Ali  et  Chiites.  X. 
UIAIL  ou  IzMAiL ,  ville  forte  de  la 
irabie  {vojr.)^  sur  la  rive  gauche  d'un 
iu  Danube.  Sa  population  n'excède 
1,000  âmes;  mais  elle  est  fameuse 
•  sié^  qu'elle  a  soutenu  en  1790  et 
I  a  cilé  au  mot  Assaut  parmi  les  prin- 
%  opérations  de  ce  genre.  Après  l'a- 
moburdée  inutilement  en  1789,  les 
s,  au  nombre  de  30,000,  sous  le 
laodeaient  de  Potemkine,  l'emporté- 
Paaiut  le  32  décembre  1 790,  quoi- 
I  place  fûtdéfendue  par  une  garnison 
,000  Turcs.  Depuis  le  19,  Souvorof 
tait  en  brèche  avec  4  0  pièces  de  cam- 
,,  et  il  ne  cessait  d'exercer  ses  soldats 
liqBer  les  échelles  contre  les  murail- 

p  m  tstmné9,  d*01afsea ,  publié  en  danoit, 
hagn»,  I7T3,  s  vol.  ia  4**,  pui«  dans  noe 
tas  fraoç  «  l^lri^  i8oi,  5  vol.  io>8^,  avec 
^4*;  «t  la  'Oétcriffîton  géographique  de  l'Ii' 
fmr  Gli«Maoa ,  Altona,  i8a4  ,  in-S*,  avec 
!■■«  rarto.  S* 
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les,  à  combler  les  fossés,  à  franchir  leb  re« 
tranchements.  Il  dirigea  lui-même  l'assaut, 
du  côté  de  la  terre,  à  la  tête  de  quatre  co- 
lonnes de  troupes  régulières  et  de  deux  co- 
lonnes de  4,000  Cosaques,  tout  en  la  fai- 
sant attaquer  du  côté  du  fleuve  par  dix  ba- 
taillons et  3,000  Cosaques.  Plusieura 
émigrés  français  signalèrent  leur  courage 
dans  cette  occasion.  Repoussés  trois  fois 
par  un  feu  meurtrier  ,  les  Russes  furent 
ramenés  à  la  charge  ;  un  incendie  qui  se 
déclara  dans  la  ville  et  jeta  le  désordre  par- 
mi ses  défenseurs,  leur  permit  en  fin  d'y  pé- 
nétrer. Deux  colon  nés  avaient  été  exposées 
pendant  trois  heures  dans  les  fossés  à  une 
pluie  de  mitraille.  Rendus  furieux  par  la 
résistance,  les  soldats  ne  respectèrent  ni 
l'âge  ni  le  sexe.  Le  pillage  ne  cessa  que  le 
lendemain.  Plus  de  30,000  cadavres  rem- 
plissaient les  retranchements  et  les  rues. 
Les  Russes  eurent  373  officiers  et  7,000 
soldats  tués  ou  grièvement  blessés.    C.  L. 

ISNARD  (Maxixin),  député  du  Var, 
voy.  Giroude,  Girondins  et  FaÉaoN. 

ISOCÈLE ,  à  jambes  égales  (de  (rxiW, 
jambe,  et  i^or,  égal),  voy.  Triangle. 

ISOCHRONE  (de  taoç ,  égal,  et  x/>o- 
voc ,  temps) ,  épithète  que  l'on  donne 
aux  choses  qui  s'opèrent  dans  des  temps 
égaux;  par  exemple,  les  vibrations  d'un 
pendule  sont  isochrones,  si  ce  pendule 
demeure  toujours  de  la  même  longueur 
et  s'il  décrit  toujours  des  arcs  égaux, 
parce  qu'alors  ses  vibrations  auraient  lieu 
dans  des  temps  égaux.  Si  la  courbe  décrite 
par  le  pendule  était  une  cycloîde  (vo>'.j, 
ses  vibrations  seraient  encore  isochrones, 
quoiqu'il  décrivit  des  arcs  inégaux.  Voy, 
Pendule.  L.  L. 

ISOCRATE,  rhéteur  et  orateur,  éuit 
né  à  Athènes  l'an  436  avant  l'ère  chré- 
tienne. Son  père,  négociant  aisé,  ne  né- 
gligea rien  pour  son  éducation  ,  et  lui  fit 
donner  de  bonne  heure  les  instructions 
des  maîtres  les  plus  célèbres  d'éloquence 
et  de  philosophie.  Doué  d'un  naturel  ti- 
mide et  d'une  complexion  débile,  le  jeune 
isocrate  se  vit  contraint  à  renoncer  aux 
exercices  de  la  tribune  pour  se  concen- 
trer dans  les  travaux  du  cabinet  et  dans 
l'enseignement  de  l'art  oratoire.  11  ouvrit 
d'abord  une  école  d'éloquence  dans  l'ile 
de  Chios;  mais  le  petit  nombre  d'audi- 
teurs qu'attirèrent  ses  le^ns  le  força  de 
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revenir  à  Athènes,  où  son  mérite  ne  triom- 
pha que  lentement  de  It  renommée  de 
ses  rivaux.  Cependant,  son  cours  acquit 
à  la  longue  un  tel  éclat  qu'il  réunît  jus- 
qu'au-deU  de  100  élèves;  et  comme  le 
professeur  ne  recevait  pas  moins  de  mille 
drachmes  de  chacun  d'eux ,  sa  fortune 
s'éleva  en  peu  d'années  à  une  valeur  con- 
sidérable. Parmi  ses  disciples  les  plus  cé- 
lèbres, on  nomme  les  orateurs  Hypéride, 
Cépbisodore ,  Léodamas ,  Timothée ,  fils 
de  Conon,  l'un  des  généraux  les  plun  il- 
lustres d'Athènes,  et  Platon  lui-même. 
Isocrate  fut  pourvu  plus  tard  de  la  di- 
gnité de  triérarque^  qu'il  n'accepta,  dit- 
on,  qu'après  une  longue  résbtance  et  sur 
le  refus  de  Lysimaque,  qui,  désigné  pour 
cette  charge,  lui  intenta  l'action  appelée 
antidotisy  ou  échange  des  biens,  et  ga- 
gna son  procès. 

Le  caractère  propre  de  l'éloquence  d'I- 
socrate  était  l'onction  et  la  douceur.  Ci- 
toyen estimable,  mais  sans  expérience  des 
hommes,  étranger  aox  ressorts  et  aux  arti- 
fices de  la  politique,  il  avait  cédé  plus 
qu'aucun  autre  Athénien  au.  prodigieux 
ascendant  de  Philippe  {yoy,)  de  Macédoi- 
ne. Il  ne  pouvait  se  persuader  que  les  bril- 
lantes qualités  de  ce  monarque  ser\'issent 
de  voile  a  des  desseins  ambitieux  et  coupa- 
bles, et  il  s'obstinait  à  voir  en  lui  le  pro- 
tecteur et  l'ami  de  la  Grèce.  Indépen- 
damment de  son  discours  a  ce  prince,  on 
a  de  lui  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il 
l'eihorte  à  donner  la  paix  aux  Grecs,  à 
s'unir  aux  Athéniens,  et  à  conserver,  dans 
l'exercice  du  pouvoir  suprême,  cette  mo- 
dération ,  source  d*une  gloire  plus  pure 
que  Teiprit  de  conquête.  «  I..es  Athéuiens, 
alarmés  de  vos  projets,  ajoutait  Isocrate , 
redoutent  vos  artifices;  mais  je  ne  croi- 
rai jamais  qu'un  descendant  d'Hercule 
veuille  ravir  à  la  Grèce  sa  liberté,  u  Tou- 
jours suspect  à  ses  concitoyens,  la  sin- 
cérité de  ses  illusions  n*éclata  qu^aux  dé- 
pens de  la  vie  de  Torateur.  Après  la 
bataille  de  Chéron^e ,  qui  assura  la  do- 
mination de  Philippe,  Isocrate  ne  voulut 
pas  survivre  à  l'humiliation  de  sa  patrie. 
Il  forma  et  accomplit,  à  99  ans,  la  réso- 
lution courageuse  de  se  laisser  mourir  de 
faim.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  un  tom- 
lieau  magnifique  auprès  du  temple  d'Her- 
cule; ce  ma-itolée  était  surmonté  d'une 


colonne  de  30  coudées  de 
minée  elle-même  par  uni 
coudées,  emblème  de  la  d< 
éloquence.  Timothée,  son  a 
lui  éleva  une  statue  d'aii 
sous  le  portique  du  temple. 

Un  grand  nombre  de  dt 
attribués  a  Isocrate.  Denvs  < 
réduit  ce  nombre  à  2$  : 
reste  que  21.  Ces  discoui 
différents  sujets  de  haute  p 
les  intérêts  les  plus  essentie 
d'autres  traitent  des  questi 
ou  contiennent  l'éloge  d< 
célèbres;  quelques-uns  ei 
à  des  sujets  frivoles  ou  de  | 
tion.  Le  plus  important  des 
socrate  est  son  PanathentU 
gyrique  d'Athènes,  dont  I 
n'absorba,  dit-on,  pas  mo 
nées  de  sa  vie.  Ce  morcea 
avait  imité  de  Gorgias,  le  ' 
ses  maîtres,  avait  pour  obje 
Grecs  à  déclarer  la  guerre 
et  de  rétablir  la  concorde  • 
On  possède  aussi  de  cet  oi 
très  adressées  a  Philippe  c 
à  son  fils  Alexandre  et  à 
rois  ou  magistrats.  Élien 
l'envahissement  du  rovaui 
fut  en  grande  partie  le  pr 
hortations  d'Isocrate.  f'oy, 
le-Grahu,  T.  I",  p.  381. 

I.es  critiques  anciens  e 
sont  généralement  an^ordé 
Isocrate  un  sophiste  exem 
orateur  habile.  Ses  plaide 
nues  de  cette  véhémence, 
mental  ion  rapide  et  pressa 
térisent  l'éloquence  de  Ly 
roosthène,  et  Fart  éclate 
dans  sa  diction  toujours  gi 
et  harmonieuse.  Comme 
mérite  n*a  guère  été  surpa 
tiquilé;  mais  les  qualités  q 
son  style  ne  sont  pas  touj< 
d'affectation,  et  sous  ce  ra| 
ne  doit  être  loué  et  imité  qi 
—  Pai  mi  les  éditions  i^mp 
vres  d'Isocrate,  nous  citci 
donna  Démétrius  Chalcor 
1 493  ;  celle  de  Jêr<Sme  Wol 
celle  de  H.  Estienne,  en  I 
celle  de  Lange,  Halle,  1802 
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tmif  Mb,  1807, 3  Tol.  in- 8»  ; 
bèDindorf,  Leipzig,  1835. 
tamt  d^ailleore  dans  les  col- 
fclMke  et  de  Bekker.  L*abbé 
iwaiiaî  d'aue  édition  estimée 
,  qai  a  TQ  le  jour  en  1 783  ^  3 
,ertjiBqa'îci  le  seul  inteq>rète 
BeoDtré  dans  notre  langue  (Pa- 
3  Tol.  in-8^).  A.  B-b. 

IR.  Noos  avons  tu^  aux  mots 
ni  et  CoimucTEUE,  que  les 
ôenten  comiucteurs  de  l'éleo 
OM^onducteurs  ou  isolants, 
s  derniers  que  se  font  les  iso- 
es  à  arrêter  le  fluide  électrique 
retenir  ou  diriger  d*un  autre 
tvotts  aussi,  dans  ces  articles, 
re  les  substances  qui  isolent  : 
Brte  qu'un  mot  à  dire  sur  les 

machines  électriques,  pour 
I  électriques,  qui  ne  doivent 
îquer  avec  le  sol,  les  isoloirs 
irement  des  cylindres  de 
lôtateors  ont  aussi  des  man- 
e  pour  prévenir  les  commo- 
ivent  résulter  de  la  décharge 
tement  électrisés,  décharge 
pas  sans  danger  si  elle  s>f- 
vers  le  corps  de  l'opérateur. 
f  à  cause  de  son  affinité  pour 
int  pas  assez  complètement, 
d'une  couche  de  vernis  de 
i.  L'isoloir  doit  toujours  être 
op  court  ni  trop  gros ,  une 
«  favorisant  davantage  la  dé- 
i  fluide  électrique,  surtout 
est  humide.  V.  S. 

IB  (de  fiipoç,  part,  partie, 
,  terme  de  chimie  qui  indi- 
des  corps,  ayant  la  même 
ainsi  que  le  même  poids 
puissent  de  propriétés  diffé- 
peuvent  point,  par  consé- 
onsidérés  comme  des  corps 
on  dit  alors  que  ces  corps 
'S,  Les  substances  dérivées 
irganique  fournissent  le  plus 
re  de  corps  isomères;  mais 
aussi  parmi  les  corps  com- 
niques.  Les  huiles  volatiles 
ine ,  de  citron ,  de  copahu , 
,  de  poivre ,  sont  toutes 
e  16  atonies  de  carbone  et 


de  90  atomes  d'hydrogène;  mais  elles 
diffèrent  l'une  de  l'autre  par  leurs  pro- 
priétés chimiques.  Les  acides  maléîque, 
paramaléîque  et  aconitique,  sont  tous  les 
trois  composés  de  4  atomes  de  carbone , 
de  3  atomes  d'hydrogène  et  de  3  atomes 
d'oxygène;  néanmoins  ils  diffèrent  entre 
eux  non-seulement  a  l'état  isolé,  mais 
encore  dans  l'état  de  combinaison  avec 
des  bases.  La  pyrite  jaune  et  la  pyrite 
blanche,  qui  sont  toutes  les  deux  formées 
par  l'union  du  fer  avec  le  soufre  et  dans 
la  même  proportion  ;  les  deux  peroxydes 
et  les  deux  perchlorures  d'étain,  les  deux 
periodures  de  mercure  {vojr,  Iodu&r  de 
mercure) ,  présentent  autant  d*exemplea 
de  corps  isomères  inorganiques. 

Lorsqu'on  cherche  à  savoir  pourquoi 
deux  ou  plusieurs  corps  composa,  qui  ont 
absolument  la  même  composition  et  le 
même  poids  atomique,  jouissent  de  pro- 
priétés différentes,  deux  circonstances  se 
présentent  comme  causes  probables  de  ce 
phénomène.  La  première  est  une  position 
relative  dilTérente  des  atomes  simples. 
Par  rapport  à  cette  position  relative  des 
atomes,  nous  ne  pouvons  rien  déterminer 
immédiatement  :  elle  resterait  donc  une 
simple  conjecture  si  la  nature  ne  nous 
avait  point  fourni  d'exemples  où  cette 
diiférence  dans  la  position  relative  des 
atomes  simples  est  évidente.  Par  exem- 
ple, les  deux  espèces  d'éther,  savoir  :  l'é- 
ther  formique,  qu'on  obtient  en  distillant 
de  l'esprit-de-vin  très  rectifié  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  et  de  l'acide  formique,  et 
l'acétate  de  méthylène,  qu'on  obtient  en 
traitant  de  la  même  manière  l'esprit  de 
bois  très  rectifié  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que et  de  l'acide  acétique,  sont  parfaite- 
ment isomères  et  composés  de  6  atomes 
de  carbone,  de  12  atomes  d'hydrogène 
et  de  4  atomes  d'oxygène  ;  mais  le  pre- 
mier est  composé  d'un  atome  d'éther  or- 
dinaire et  d'un  atome  d'acide  formique , 
et  l'autre  d'un  atome  d'éther  méthylique 
et  d'un  atome  d'acide  acétique.  Or ,  l'é- 
ther  ordinaire  contient  2  atomes  de  car- 
bone et  4  atomes  d'hydrogène  de  plus  que 
l'éther  méthylique,  et  l'acide  acétique 
contient  ce  même  nombre  d'atomes  de 
carbone  et  d'hydrogène  de  plus  que  l'a- 
cide formique  :  par  conséquent,  ces  deux 
espèces  d'éthers  isomères  différent  en  pro« 
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priétés  chimiques ,  parce  que  3  atomes 
de  carbone  et  4  atomes  d*bydrogène,  qui, 
dans  Pétber  formique,  se  trouvent  placés 
dans  Tétber,  sont,  dans  Tacëtate  de  mé« 
ihylène ,  placés  dans  Taci Je  acétique.  La 
seconde  cause  probable  de  Tisomérie  est 
un  changement  d'état  chez  l*un  ou  Tau- 
tre  des  éléisents  d'un  corpa  composé.  Plu- 
sieurs corps  simples  se  présentent  dans 
deux  états  tellement  différents,  qu'on  se- 
rait tenté  de  croire  qu'ib  ne  sont  plus 
les  mêmes  corps.  Tout  le  monde  connaît 
la  grande  différence  qui  existe  entre  les 
propriétés  du  diamant  et  celles  du  char- 
bon de  bou.  Cependant  ces  deux  corps  si 
différents  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
corps  simple  :  le  carbone.  Le  soufre,  le 
phosphore,  l'hydrogèney  le  silicium,  pré- 
sentent des  différences  analogues,  quoi- 
que moins  prononcées.  Or ,  en  suppo- 
sant qu'un  élément  puisse  se  combiner 
avec  d'autres  corps  sous  ses  deux  états 
différents  et  sans  changer  l'un  dans  l'au- 
tre, il  s'ensuit  qu'il  doit  produire  deux 
combinaisons  différentes,  quoique  ayant 
la  même  composition  et  le  même  poids 
atomique.  Il  est,  par  exemple,  très  pro- 
bable que,  dans  les  deux  pyrites  isomères 
de  fer,  le  soufre  se  trouve  dans  l'une  en 
un  autre  état  que  dans  l'autre.  On  a  don- 
né le  nom  de  modifications  allotropes 
ou  ^allotropie  à  ces  états  différents  des 
corps  simples;  ces  modifications,  au  reste, 
ressemblent  assez  à  l'isomérie  des  corps 
composés. 

Quelques  chimistes  distinguent  l'isomé- 
rie proprement  dite,  et  dont  nous  venons 
de  parler,  d'avec  deux  autres  espèces  d'i* 
somérie  qu'ils  nomment  la  polyroérie  et 
la  métamérie.  La  polymérie  a  lieu  lors- 
que des  corps  composés  des  mêmes  élé- 
ments et  dans  la  même  proportion  rela- 
tive ont  un  poids  atomique  différent.  Le 
gaz  oléfiant,  par  exemple,  est  composé 
de  1  atome  de  carbone  et  de  3  atomes 
d'hydrogène;  un  autre  gaz  inflammable 
est  composé  de  3  atomes  de  carbone  et 
de  4  atomes  d'hydrogène  :  son  poids  ato- 
mique est  deux  fois  celui  du  gaz  oléfiant. 
Une  e»pèce  d'huile  volatile,  l'huile  de  vin 
ou  l'éthérine ,  est  composée  de  4  atomes 
de  carbone  el  de  8  atomes  d'hydrogène  : 
son  poids  atomique  est,  par  conséquent, 
quatre  foiarehri  du  gM  oléiant.  La  meta* 
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!  rnéiie  renferme  une  distin 
i  dre  importance  :  elle  a 
corps  composé  du  premie 
mère  avec  un  corps  com| 
ordre.  Par  exemple ,  le  c 
nique  et  l'urée  sont  tous 
posés  de  3  atomes  de  cari 
d'azote,  8  atomes  d'hydro 
mes  d'oxygène  ;  mais  l'uré< 
considéré  comme  un  comp 
ordre,  tandis  que  le  cyans 
est  considéré  comme  étant 
dre,  parce  qu'il  est  compo 
nique  et  d'oxyde  d'aromon 
revient  au  même,  d'acide  c 
moniaque  et  d'eau. 

ISOMORPHIE  (de  f< 
Icoc,  égal),  terme  de  chim 
le  cas  où  des  corps  dont 
diffère  affectent,  en  crist 
même  forme,  ou  des  form 
de  la  même  forme  primiti 
ces  corps  sont  isomorphes 
sidérations  qui  paraissent 
fondées ,  le  célèbre  miné 
(i>ox«)  établissait  en  princi( 
forme  cristalline  primitivi 
jours  la  même  compositioi 
ception  des  formes  cristal 
vent  du  cube  ou  de  Toct 
lesquelles  sont  communes  i 
bre  de  substances  d'une  ce 
férente.  Guidé  par  ce  prii 
plusieurs  découvertes  im 
la  minéralogie;  et  lorsqu'il 
exceptions  a  cette  loi,  il 
d'une  manière  assez  plausi 
tant  qu'une  combinaison 
forte  disposition  à  cristall 
traîner  d'autres  substances 
sées  à  cristalliser,  à  prendr 
me  cristalline.  La  sagacit* 
presque  réussi  à  ériger 
axiome ,  lors^fu'uo  chimi 
M.  Mitscherlich  ,imr.^,  s*i 
phosphates  et  les  arséiiiat 
base,  au  même  degré  de  sati 
binés  avec  le  même  nombre 
de  cristallisation ,  donnen 
cristaux  d'une  forme  parfi 
tique,  et  que,  par  consé' 
entièrement  indifférent  p< 
cristal ,  que  le  radical  de 
phospèiore  ou  de  l'i 
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ffiwtiMiBt  nèlés.  Eo  poursoi- 
M.  Mitscherlichtrou- 
Uax,  teb  que  le  roan- 
^iifcr,it  cobalt,  le  nickel,  le  zinc 
NR,eoBbinés  avec  le  même  nom- 
!■»  d^oiygène,  le  méoie  nombre 
■éiateracidleet  le  même  nom- 
■Mid*caii  de  erisullisation,  afTec- 
one  forme  identique  dans 
De  cette  manière,  il  éta- 
pjariian  groupes  de  corps  iso- 
ijfiipniTent  se  substituer  Pun  à 
MHqoe  la  forme  cristalline  de 
ininQ  ensoit  altérée.  Les  acides 
•  et  phosphorique  sont  isomor- 
n  eai,  de  même  que  les  acides 
K,séiéniqoe,cbromique  et  man- 
Les  oxydes  de  fer,  de  manganèse, 
tydenickel,  de  zinc  et  de  cuivre, 
i  é*vm  atome  de  métal  et  d'un 
mgnie,  constituent  un  groupe 
e,  et  les  oxydes  de  fer,  de  man- 
fchrome  et  d*aluminium,  com- 
ieiix  atomes  de  métal  sur  trois 
>tjgèiie,en  constituent  un  autre, 
icfccrlicfa  en  conclut  que  l'iso- 
idique  toujours  le  même  nom- 
ws  de  corps  simples,  combinés 
le  manière,  sans  que  tous  les 
soient  nécessairement  les  mé- 
|v*un  élément  peut  s*y  substi- 
Dtre  sans  changer  la  forme  des 
ette  conclusion  est  exacte  pour 
likI  nombre  des  cas  ;  mais  elle 
i  sans  exception,  puisque,  d*a- 
brmes  qui  dérivent  du  cube  et 
re  réfulier,  et  qu*on  appelle  le 
^lier,  sont  communes  à  un 
ibre  de  corps  de  la  composi- 
BS  différente;  et  ensuite  puis- 
couvert  quelques  exemples  d^i- 
forme  qui  ne  peuvent  point  se 
à  Piaomorphîe  des  parties  con- 
Mais  .«es  exemples  ne  sont  ni 
ni  difficiles  à  distinguer  de  ceux 
nt  leur  identité  de  forme  de 
lie. 


le  chimiste  a  reconnu  en  outre 
oe  plusieurs  corps  isomorphes 
1  mêlés  ensemble  et  au  point 
iser,  les  cristaux  qui  se  forment 
Miteoir  ces  corps  mélangés  dans 
proportions,  lesquelles  ne  dé- 
oint  alors  des  proportions  chi- 
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miques,  mais  des  circonstances  qni  dis« 
posent  les  corps  à  se  solidifier.  Cette  ob- 
servation contient  la  véritable  explication 
de  la  composition  presque  toujours  va- 
riable de  plusieurs  espèces  minérales, 
telles  que  les  grenats,  les  amphiboles,  les 
pyroxènes,  etc.,  oà  Haûy  ad  mettait  qu'une 
force  cristallisante ,  qui  prédomine  dans 
l'une  des  combinaisons,  entraine  les  au- 
tres dans  la  forme  de  celle-ci. 

Plusieurs  corps  simples  ou  composés 
ont  la  propriété  de  former  des  cristaux 
de  deux  formes  primitives,  c'est-à-dire 
de  deux  formes  différentes  qu*on  ne  peut 
dériver  de  la  même  forme  primitive.  On 
appelle  cette  propriété  la  dimorphie. 
Chez  les  corps  simples,  c'est  un  cas  d'al- 
lotropie {voy,  Tart.  précédent)  ;  chez  les 
cor|is  composés,  un  cas  d'isomérie  (voy- 
le  même  article). 

Le  soufre  natif  et  celui  qui  cristallise 
d'une  solution  dans  le  sulfure  de  carbone 
ont  une  autre  forme  primitive  que  celui 
qui  cristallise  pendant  le  refroidissement 
du  soufre  fondu.  Le  carbonate  de  chaux  a 
une  autre  forme  cristalline  dans  l'arrago- 
nite  que  dans  le  spath  calcaire.  Ici  ce  n'est 
pas  seulement  la  forme  des  cristaux  qui 
diffère,  mais  souvent  aussi  la  pesanteur 
spécifique,  la  couleur  et  la  facilité  avec 
laquelle  le  corps  cristallisé  se  laisse  atta- 
quer par  les  réactifs  chimiques.  Lescorps 
isomorphes  doués  de  dimorphîesont  éga- 
lement isomorphes  dans  leur  seconde  for- 
me. La  chaux,  la  magnésie,  la  baryte,  la 
strontiane,  le  protoxyde  de  fer,  l'oxyde  de 
plomb,  par  exemple,  appartiennent  au 
même  groupe  de  corps  isomorphes.  Les 
carbonates  anhydres  de  chaux,  de  magné- 
sie et  de  protoxyde  de  fer  se  trouvent  dans 
la  nature  le  plus  souvent  cristallisés  avec 
la  forme  du  spath  calcaire,  tandis  que 
les  carbonates  de  la  baryte,  de  la  stron- 
tiane et  de  l'oxyde  de  plomb  affectent  la 
forme  de  Tarragonite. 

Notre  connaissance  de  l'isomorphie  ne 
date  que  de  l'année  1819,  où  M.  Mit- 
scherlich  publia  ses  recherches  sur  les  for- 
mes cristallines  des  arséniates  et  des  phos- 
phates, dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin.  Elle  est  encore  loin  d'avoir 
reçu  tout  le  développement  dont  elle  est 
susceptible.  Plusieurs  chimistes  l'ont  (  om- 
battue ,  surtout  par  rapport  aux  résul- 
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Uls  théoriques  qu^on  en  a  tirés;  maison 

peut  cependant  aujourd'hui  la  considérer 

comme  une  doctrine  bien  fondée.  B-z-s. 

ISOPÉRIJHÈTBESy    vof.   Péei- 

XÈTEE. 

ISOTHERMES  (  de  taoç ,  égal ,  et 
^ifilJOif  chaleur}.  En  créant  la  géographie 
botanique  on  végétale,  M.  A.  de  Huroboldt 
{vojr.)  eut  ridée  de  désigner  les  latitudes 
par  les  genres  de  végétaux  qui  croissent 
sous  chacune  d'elles.  Chaque  plante  ne 
pouvant  vivre  qu'entre  certaines  limites 
de  température,  l'aspect  des  végétaux  de 
chaque  contrée  doit  offrir, en  effet,  comme 
un  thermomètre  vivant  qui  indique  la 
moyenne  des  températures  annuelles  et  de 
leurs  extrêmes.  Ainsi  nous  retrouvons  le 
climat  de  la  Russie  sur  les  Alpes  à  l'endroit 
où  croit  le  pin.  Voilà  donc  deux  lieux  dont 
la  température  est  la  même  :  une  ligne  qui 
les  joindrait  sera  nommée  i'gne  isother- 
me» Chacun  des  points  de  cette  ligne  se 
rapproche,  comme  on  le  voit,  de  la  terre 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  des  pays  chauds; 
et  sous  chaque  latitude  elle  aura  un  point, 
d'une  élévation  différente,  où  la  chaleur 
sera  la  même,  où  la  végétation  sera  sem- 
blable. M.  de  Humboldt  a  tracé  une  carte 
des  lignes  isothermes  de  différentes  lati- 
tudes. Ces  lignes  marquent  les  diverses 
hauteurs  qui,  dans  chaque  pays,  sont  res- 
pectivement nécessaires  pour  obtenir  une 
température  égale  et  par  conséquent  une 
▼égétation  analogue.  En  même  temps,  ce 
savant  a  déterminé  la  limite  den  neiges 
sous  chaque  latitude.  Une  montagne  éle- 
vée présente,  sous  l'équateur,  tous  les 
genres  de  climats  {voy.)^  dans  les  diffé- 
rents degrés  de  sa  hauteur  :  au  bas  crois- 
sent les  plantes  des  pays  chauds  ;  au- 
deasus,  celles  des  pays  tempérés;  plus  haut 
encore  celles  des  pays  froids.  Chaque 
plante  a  donc  une  certaine  hauteur  qu'elle 
ne  peut  dépasser  sans  devenir  stérile  ou 
périr.  Enfin,  à  une  hauteur  déterminée, 
toute  végétation  cesse,  puis  la  terre, 
couverte  de  neiges  éternelles,  rappelle  les 
régions  polaires;  mais  ces  hauteurs  sont 
variables,  suivant  la  zone  ou  la  latitude, 
et  s'abaissent  à  mesure  qu'on  approche 
des  pôles.  M.  de  Uumboldl  a  appliqué 
sa  mélbode  avec  succès  aux  animaux , 
qui,  comme  les  plantes,  subissent  Ic's  in- 
fluences climatériques.  L.  L. 


ISPAHAN,  célèbre  et 
de  Perse,  capitale  de  la  pi 
bal  ou  Irak  persan  (voy 
royaume  à  diverses  époqu 
d'hui  d'un  gouvernement, 
une  vaste  plaine,  près  de  la 
Zendeh-roud,  à  8ô  lieues! 
héran,  et  à  1 60  E.-S.-K.  d 
nom  persan  d'Ispahan,  dor 
fait  Esjahan^  dérive  par  a 
pakiiriy  qui  signifie  pays  de 
que  cette  ville  était  le  pti 
cavalerie  des  anciens  rois 

Ispaban  n'est  plus  lelU 
crite,  dans  le  xvii'  sièi 
mencement  du  xviii',  l( 
Délia- Valle,  Olearius,  T 
venot,  Chardin,  Gemell 
neille  Lebruyn  ,  etc.  Eli 
plus  grande,  la  plus  belle, 
la  plus  florissante  cité  de  t 
circonférence  était  de  1 2  1 
les  faubourgs,  et  sa  populai 
ou  peut-être  même  de  1, 
tants,  parmi  lesquels  on  i 
ciants  et  des  artisans  de 
gions  et  de  tous  les  pays. 
38,240  maisons,  dont  29 
ceinte  de  la  ville,  et  8,7 1 
bourgs;  162  mosquées 
1,800  caravanseraïs ,  27 
et  12  cimetières,  la  plu; 
ville.  Aujourd'hui,  sa  pa 
pas  plus  de  3  lieues  de  cir 
ferme  guère  que  50,000  i 
reste  est  couvert  de  ruin< 
bres.  Les  beaux  faubourg! 
et  de  Ghcbr-Abad  ont  di 
DjuUa,  encore  assez  bi< 
ruiné  sous  le  règne  de  Nat 
population  de  12,000  à 
à  800.  Les  murs  d'I^pa 
1 5  portes  et  flanqués  de  I 
lerie,  sont  en  terre  et  tooj 
Ses  rues  étroites,  tortueu 
vêes,  sont  couvertes  de  bo 

(*;  Kinneir  \C*ttf;r.  Mtm,  oj 
(Irtcrminc  It  »i'u.<tion  -  l.«t. 
oiirnl.  dp  (frrrnwith ,  5r'  M 

(**  j  II  parjit  qur,  drpuî*  \r  « 
ce  4ir«le,  L  popuUtiuu   sr\X 
nrntre.PtJ    .MaK-oIm  (//i<foi 
Prsrimail  drjii  à  io<».o<»o  inir^ 
f^otr  Ch.  Rittcr.  Gtogrmftkie  d 
pari-,  p.  4^* 
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*.=  :«^-    fhB% tf èpoBMJèf r  dam  les  «otrct aai- 
Svamiy  en  terre  oa  en  briques 
■  aldl,  et  ssns  fenêtres  ta  de- 
I,  Ml  élégintes  et  commodes  au 
Ibigré  sa  décadence,  Taspect 
fk  haateor  de  tes  palais,  les 
ieMiaosqaéeset  de  tes  collèges, 
afcnnes  d'arbres,  ses  beaux 
M  qnatre  ponts  sur  le  Zendeh- 
«iotaaiment  celui  de  Djulfa,  ses 
■JwfrinuKuaîs,  tes  immenses  bazars 
«Toa  peac  faire  une  lieue  à  couvert, 
CMore  une  idée  imposante  de 
splendeur.  On  y  voit  tou- 
k  Boiquée  royale,  dont  les  bases 
JMa  Birbre  transparent,  les  coupoles 
à  nDtèrieur  et  les  portes  garuics 
;  le  kaîasarieb  dont  on  admire  le 
orné  de  peintures;  le  meïdan, 
place  qui  servait  aux  courses  de 
et  aux  combats  de  taureaux , 
carré  loDg entouré  d*un  fossé  main- 
à  lec,  et  au  milieu  de  laquelle  est 
hén  de  justice  entre  quatre  bornes 
i^iidriqucs  en  granit  de  deux  mètres  et 
^  de  haut;  le  Sefi  ou  palais  royal, 
^',  par  retendue  et  Télégance  des  bâti- 
■att  principaux ,  par  le  nombre  et  la 
Aenlè  des  pavillons  élevés  dans  ses  jar- 
^  ébi,  ne  le  cède  à  aucune  demeuiie  royale. 
'    Au»  on  de  ces  pavillons  est  la  fameuse 
porte  dn   sépulcre   d\\li,    que  Cliah- 
^bas-lc-Grand  fit  transporter  de  Kou fa 
4«  Meched-Ali  pour  flatter  la  supersti- 
ikm  da  Persans.  La  fameuse  allée  nom- 
mée T<hahar»Baghj  ou  quatre  jardins, 
«liste  encore,  ainsi  que  le  jardin  Hazar- 
Djcrîd;  mai»  les  bâtiments  qui  les  déco- 
jaieot  ont  été  détruits.  Le  plus  remar- 
quable des  édifices   modernes,  c^est  le 
paUis  biti  par  le  gouverneur  Hadji-Mo- 
bammctl-Houcein-Khan ,  qui  fut  depuis 
premier  ministre  de  Feth-Ali-C bah.  On 
y  admire  surtout  la  belle  salle  du  trône. 
Ce  gouverneur  mettait  sagloireà  restaurer 
et  s  embellir  Ispahan,  dans  le  but  d^cn- 
gaeer  «on  souverain  à  y  venir  fixer  sa 
résidence.  Les  Arméniens  ont  un  cvéque 
A  hp^han.  Cette  ville,  malgré  sa  iléca- 
«ience  ,  a  conservé  une  grande  partie  de 
^m  industrie.  On  y  fabrique  des  tapis, 
des  brocards  en  soie,  or  et  argent ,  des 
e*o(ies  de  coton,  des  fusils,  pistolets  et 
ismes  de  sabre  renommées ,  de  la  grosse 
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quincaillerie,  de  jolis  ouvrages  en  bois  et 
en  métaux,  du  papier,  des  cristaux,  des 
vitraux  coloriés,  etc. 

Histoire,  Les  auteurs  varient  beau- 
coup sur  Pépoque  et  sur  l'auteur  de  la 
fondation  d*Ispahan.  Les  uns  l'attribuent 
à  Houchenk  ou  à  Thahmouras,  deux  rois 
de  la  dynastie  Pischdadienne,  la  plus  an- 
cienne des  monarques  persans,  et  ilsditent 
que  Fevidoun,  un  de  leurs  successeurs, 
donna  cette  ville  en  apanage  au  forgeron 
Gaou  ou  Kiawé  qui  l'avait  puissamment 
aidé  à  détruire  la  tyrannie  de  Zohak. 
D'autres  prétendent  qu'elle  s'est  formée 
de  deux  villages  qui  se  sont  joints  en  s'a- 
grandissant,  ou  de  deux  villes  dont  Tune, 
fondée  soit  par  Juda,  un  des  fils  de  Jacob, 
soit  par  les  juifs  que  Nabuchodonosor  em- 
mena captifs  en  Perse,  se  nommait  Dar  el 
Youda  (colonie  de  Juda)  ou  El  Hyeoiê^ 
dië  (  la  Judée)  ;  l'autre  ville  avait  eu  pour 
fondateur  Alexandre-le-Grand.  Ispahan, 
ou  du  moins  sa  partie  la  plus  ancienne, 
fut  la  capitale  et  la  résidence  de  Kaî- 
Kobad,  premier  roi  de  la  seconde  dy- 
nastie persane  dite  des  Raîanides;  mais 
elle  céda  bientôt  cet  honneur  aux  villes 
de  Suse,  d'Isthakhar  ou  Persépolis,  de 
Ctésiphon  et  de  Mad-aîn,  où  résidèrent 
les  autres  monarques  persans  de  cette 
dynastie,  puis  ceux  de  la  dynastie  des 
Sassanides  uu  Khosroés. 

Ispahan  tomba  au  pouvoir  des  Arabes, 
Tan  642  de  J.-C,  après  la  bataille  de 
I^ehawend  qu'ils  avaient  gagnée  sur  les 
Persans,  et  fut  dès  lors  incorporée  à 
Tempire  musulman.  Deux  siècles  après, 
cette  ville  fut  désolée  par  une  peste  hor- 
rible qui  obligea  les  habitants  à  aller 
s'établir  sur  le  bord  de  la  rivière  où  est 
le  beau  village  de  Chehristan  [pays  de 
ville).  L'an  875,  elle  fut  prise  par  Ya- 
koub,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sof- 
farides,  l'une  des  premières  qui  ait  com- 
mencé à  démembrer  l'empire  des  kha- 
lifes. Rentrée  sous  leur  domination  en 
884,  elle  en  lut  encore  détachée  en  931 
o'.i  V2,  par  les  Zayarides.  £n  933,  Ispa- 
han devint  la  résidence  de  Rokhu-Ëd- 
daulah,  qui  la  fit  entourer  d'une  muraille 
de  2 1 ,000  coudées,  fermée  par  1 2  portes; 
elle  fut  possédée  par  les  princes  Bowaîdes, 
ses  successeurs,  jusi|u'en  Tan  1029,  que 
IVIahmoud-le-Gaznevide  s'en  empara  uq 


•n  1093  tnx  Kak«widet,  à  qui  ell«  fut 
enlevée,  en  1051,  après  un  siéf e  de  4 
«Dt,  par  les  Turcs  Sêldjoukides  qui  en 
firent  la  capitale  de  leur  empire.  La  dé* 
faite  et  la  mort  de  Thogrul  III,  dernier 
sullban  de  cette  dynastie,  en  1 195,  firent 
passer  Ispahan  sous  la  domination   de 
Takasch,  sullhan   du  Kharizme;    mais 
après  les  revers,  la  fuite  et  la  mort  de 
aoD  fib  et  successeur  Ala-Eddyn  Mo- 
hammed, cette  ville,  pour  échapper  aux 
cruautés  des  Mongols  de  Tchinghiz-Khan, 
se  soumit  à  ces  barbares  vainqueurs,  en 
132 1 .  Sans  être  la  capitale  de  Tempire  de 
Houlagouetdes  Lbans  Tchinghizkhanides 
de  Perse,  Ispahan  en  fit  partie  jusqu'à  la 
mort  d'Abou-Saïd  Bahadour,  en  1385. 
Pendant  Tanarchie  qui  déchira  la  Perse 
sous  ses  successeurs,  Ispahan  tomba  d*a- 
bord  au  pouvoir  des  Djoubanides,  puis, 
en  1S44,  Abou-lshak  Indjou  s'empara 
de  cette  ville  et  de  Chiraz  qu'il  garda  jus- 
qu'en 1357.  Il  les  perdit  avec  la  vie, 
lorsqu'elles  furent  conquises  par  la  dy- 
nastie des  Modhafferides,  dont  la  seconde 
de  ces  villes  fut  la  capitale.  Ispahan  se 
soumit,  en  1387,  à  Tamerlan,  qui  Tas* 
aiégea  bientôt,  la  prit,  et  fit  masMicrer  la 
plus  grande  partie  des  habitants  pour 
avoir  violé  la  capitulation  et  égorgé  8,000 
desesTatars.  Les  princes  Timourides,  ses 
descendants,   furent  maîtres   d'Ispahan 
jusqu'à  la  mort  de  Mirza-Mohammed- 
sullhan,  en  1453.  Elle  passa  alors  sous  la 
domination  de  Djihan-Chah,  troisième 
prince  de  la  dynastie  turkomane  deKara- 
Roîounlu  ou  du  Mouton  noir  ;   puis  en 
1467 ,  sous  celle  de  son  vainqueur ,  Ou- 
zoun-Haçan  ,    quatrième   prince  d*une 
autre  dynastie  turkomane,  dite  des  Ak- 
Koîounlu  ou  du  Mouton  blanc,  sur  les 
ruines  de  laquelle  s>leva  celle  des  Sofys. 
Gbah-Ismaél,  son  fondateur,  réunit  1.4- 
pahan  à  son  empire,  vers  1 504  ;  mais  elle 
ne  devint  la  capitale  de  la  Perse  qu'à  la  fin 
du XVI* siècle, sous Chah-Abbts  le  Grand, 
qui  y  fiaa  sa  résidence  et  la  décora  de  ses 
plus  beaux  monuments.  Sous  le  faible 
Chab-Houcein,  un  de  ses  derniers  succès- 
aeiirt,  elle  fut  prise,  en  1730,  après  un 
long  siège  et  une  horrible  famine,  par  les 
Afghans  Khildjis  qui  la  possédèrent  sous 
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Ml  avant  sa  mort.  Sun  fils  Masoud  la  céda  I  que  le  fameux  Thamtsp-Roi 

leur  reprit  et  y  rétablit  temf 
deux  princes  dé  la  race  desSof; 
qu'il  usurpa  le  trône  de  Perse, 
prit  le  nom  de  Nadir-Chah.  A 
de  ce  tyran  conquérant,  Ispahi 
occidentale  échappèrent ,  d« 
nouvelle  dynastie  des  Afchai 
fondée.  Cette  capitale  fut  so 
reprise  et  saccagée  par  les  d 
tieux  qui  se  disputèrent  le  trô 
jusqu*en  1758.  Alors  elle 
Kerim-Khan,  chef  de  la  d 
Zends  établie  à  Chiraz.  Agi 
med,  fondateur  de  celle  des  K 
leva,  en  1786,  à  Djâlar-KI 
dernier  prince  zend.  Mais  Tel 
tinué,  jusqu'à  ce  jour,  d^étre 
royale  ;  et  Ispahan  qui  s'était 
levée  sous  le  long  règne  d 
Chah,  a  été  prise  et  haccsi;) 
pour  avoir  pris  part  à  une  ré 
Mohammed -Chah,  son  peli 
successeur. 

ISRAËL, surnom  du  patr 
{vojr,)j  signifiant  <fui  lutte  ù 
cause  du  fait  rapporté  au  ch; 
vers.  29,  de  la  Genèse. 

1SRAKL(eotai:med'},  v* 

etSAMARlB. 

ISRAÉLITES,  voy.  Ja 
Hébreux  et  Juifs. 

ISSUS  (bataille  d').  Is! 
suivant  l'orthographe  gren 
bourgade  de  la  Cilicie,  était 
chaînon  du  Taurus  que  les  a 
ment  le  mont  Arnanusy  et  sîi 
de  l'embouchure  du  Pinare 
Delisou),  au  fond  du  golfe  • 
prenait  d'elle  le  nom  de  Si 
et  qui  porte  maintenant  vi 
d'Alexandrette.  Quelques  gi 
notamment  le  voyageur  aiig 
croient  reconnaître  raiicien 
ville  actuelle  de  Payns  ou  B 
partie  du  pachalik  d'Adana. 

Insus  doit  toute  sa  cèlébri 
tante  victoire  qu'Aleiandr 
(iwjy.  '  y  remporta  sur  Darius 
novembre  de  l'an  383  av.  J. 

Le  passage  glorieux  du  Gn 
avait  livré  l'Asie- Mineure  ai 
quérant  macédonien.  Ayan 
4eîi«sottveraiiispréeiirea, jusqu'en  17S9y  I  Phrygie  et  l.n  Cappadoce,  et 
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iHiaYcc  DariiM  lu-méme, 
i^arifé  ta  pied  dn  Tauras,  sa 
■èir  la  priDci|>ale  chaîne,  par 
p^  la  Portes  de  Cilicie.  Il  n'y 
tfiVui  limulacre  de  résistance 
i  aÎKinent  dans  cette  dernière 
Là  il  met  un  grand  soin  à  se 
lire  de  toutes  les  villes  et  à  se 
Tciprit  des  habiunts;  car  la 
le  la  Cilicie,  de  cette  clef  de 
Me,  e»t  pour  lui  d*une  impor- 
êne.  Pendant  son  séjour  à 
laodre  apprend  que  Darius  et 
loot  à  deux  journées  de  mar- 
rnaDOSy  mais  encore  dans  les 
I  Hante-Asie,  si  favorables  au 
lent  des  masses  énormes  de 
it  Farmée  persane  se  compo- 
éral  habile,  Aleiandre  résolut 
en  Cilicie.  Séparée  de  TAsie- 
r  le  Taurus  proprement  dit, 
Jte-Asie  et  de  la  Syrie  par  le 
'Amanus,  cette  contrée  mon- 
>nre  de  pays  plat  qu'une  très 
le  de  terre,  au  bord  même 

Ainsi  resserrée,  Tarmée  de 
ouvait  présenter  qu'un  front 
étroit  et  se  trouvait,  malgré 
:é  numérique,  dans  Timpos- 
:oumer  ou  d'envelopper  les 
I.  Pour  atteindre  son  but, 
lisse  libres  les  Portes  Ama- 
Tse Issus,  et,  feignantde  vou- 
Darius,  suit  le  bord  de  la  mer, 
iandre,  comme  s'il  voulait  lui 
àr  les  Portes  Syriennes*.  Le 
>nne  dans  le  piège,  passe  les 
iniques  et  se  met  à  la  pour- 
Landre,  malgré  les  avis  d'A- 
ikfuge  macédonien  qui  essaie 
le  retenir  dans  le  pays  plat, 
'emparent  d'Issus  où  Alexan- 
issé  SCS  malades,  qui  sont  im- 
sot  massacrés.  Mais  ils  paieront 
ï  de  cruauté.  Alexandre  n'a  pas 
a  avis  de  la  nouvelle  marche 

qu'il  repasse  les  Portes  Sy- 
joyeux  de  voir  les  Perses  venir 
lataille  sur  le  terrain  qu'il  a 

léfilé  de  rAraanas  plus  rapproché 
e  les  Porte*  Amaniques  Ce  dcfilé, 
inteoant  ie  nom  de  Bejlaii,  a  été, 
(dUred*uDe  victoire  dlbrahim-Pa- 


choisi  lui-méaie,  il  ramène  en  une  nuit 
ses  soldais  près  d'Issus  sur  les  bords  du 
Pinare. 

Dai  ius,  campé  sur  la  rive  droite  du  Pi- 
nare, fait  passer  cette  rivière  à  un  corps 
nombreux  de  cavaliers  et  d'archers;  à  l'a- 
bri de  cette  avant-garde,  il  range  ses  trou- 
pes en  bataille.  La  droite,  appuyée  sur  la 
mer,  est  occupée  par  30,000  Grecs  mer- 
cenaires sous  le  commandement  de  Tby- 
mondas,  et  la  gauche  par  les  Karduques. 
Derrière  ces  deux  corps,  qui  formaient 
l'élite  des  troupes  de  Darius,  vient  se 
grouper  tout  le  reste  de  cette  immense 
armée  forte  de  600,000  combattants  et 
/ormanty  dit  Arrien,  une  profondeur  de 
rangs  aussi  nombreux  qu*inuiiies,ïai  con- 
formation du  terrain  ne  permettant  pas 
de  les  employer  sur  le  front  de  bataille. 
Darius  lui-même  se  place  au  centre,  sur 
son  char,  entouré  de  toute  la  pompe  orien- 
tale, et  défendu  par  un  corps  de  cavaliers 
choisis  dans  la  noblesse  de  Perse  et  com- 
mandés par  son  frère  Oxathrès. 

Alexandre  s'avançait  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Grâce  à  la  conformation  dn 
terrain,  son  armée  présentait  un  front 
aussi  étendu  que  celle  de  Darius.  Parme- 
nion  {t>oy.)  commandait  l'aile  gauche  et 
reçut  Tordre  de  se  tenir  aussi  près  que 
possible  du  bord  de  la  mer,  pour  empê- 
cher les  Perses  de  prendre  cette  aile  en 
flanc  et  de  la  tourner.  Alexandre  lui- 
même  se  mit  en  tête  de  la  droite.  La  re- 
doutable phalange  occupait  le  centre,  et 
les  extrémités  des  ailes  étaient  garnies  de 
cavalerie. 

La  droite  commence  l'attaque.  Alexan* 
dre,  malgré  une  grêle  de  flèches,  traverse 
hardiment  le  Pinare  et  culbute  bientôt  la 
gauche  des  ennemis,  qu'il  parvient  à  sé- 
parer du  reste  de  l'armée.  Déjà  il  appro- 
che de  Darius,  mais  tandis  que  ses  gardes 
résistent  aux  Macédoniens,  le  grand  roi 
lui-même  prend  inopinément  la  fuite; 
bientôt  son  char  lui  parait  trop  lent  :  il 
abandonne  ses  armes  et  son  manteau  et 
s'échappe  à  cheval. 

Cependant  l'aile  droite  de  Darius  avait 
bravement  repoussé  les  cavaliers  thessa- 
lienset  la  phalange  macédonienne,  qui, en 
traversant  le  fleuve  et  en  gravissant  ses 
rives  escarpées,  avait  eu  peine  à  se  main- 
tenir dans  cet  ordre  parfait  qui  faisait 
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toute  M  forœ.  L*ittue  de  la  bataille  pou- 
vait sembler  encore  indédae.  Aleiandre 
▼oit  le  péril  des  tiens  :  an  lien  de  ponr- 
suivre  Darius,  il  prend  en  flanc  par  une 
manœuvre  babile  les  mercenaires  grecs. 
Attaqués  de  deux  côtés,  ces  braves  soldats 
résistent  longtemps;  mais  apprenant  la 
fuite  du  roi  et  abandonnés  par  les  Perses 
qui  semblaient  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique, ils  cèdent  enfin  et  s'enfuient  com- 
me eux  vers  les  montagnes. 

Alexandre  poursuivit  alors  les  fuyards 
qui  s^entassaient  dans  les  gorges  voisines 
et  dont  on  fit  un  affreux  massacre.  Un 
immense  butin  et  tout  le  camp  de  Darius 
furent  le  prix  de  la  victoire.  La  mère,  la 
femme  et  les  enfants  du  roi  tombèrent  en- 
tre les  mains  d* Alexandre  :  on  sait  avec 
quels  égards  le  vainqueur  les  traita. 

Selon  Quinie-Curoe,  Darius  aurait 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  100,000 
hommes  et  10,000  chevaux,  et  Alexan- 
dre à  peine  800  soldats.  Les  rapports  des 
autres  historiens  s'accordent  à  peu  près 
avec  ces  données.  Mais  leur  partialité  pour 
Alexandre  pourrait  bien  les  avoir  portés 
à  grossir  un  des  chiffres  et  à  diminuer 
l'autre. 

Si  la  victoire  d*Issus  ne  détruisit  pas 
entièrement  la  puissance  de  Darius,  elle 
lui  donna  un  choc  torrible,  et,  avant  que 
le  grand  roi  pût  rassembler  une  nouvelle 
armée,  Alexandre  eut  le  temps  de  s'em- 
parer des  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire, de  la  Syrie ,  de  la  Phénide  et  de 
l'Egypte. 

Les  environs  d'Issus  sont  encore  re- 
marquables par  la  victoire  que  les  géné- 
raux de  Septime-Sévère  y  remportèrent 
sur  Niger,  l'an  194  de  J.-C.       S-p-d. 

ISTBR,  vtrf.  Danube. 

ISTÉVONS ,  voy,  Geemaicie. 

ISTHME.  Ce  mot  emprunté  du  grec 
(cVO/AÔ;)  ,  où  il  signifiait  originairement 
cot^  gorge f  gouioiy  sert  à  désigner  une 
langue  de  terre  qui  unit  deux  continents 
ou  deux  terres.  En  Europe,  l'isthme  de 
Corinthe  joint  la  Grèce  proprement  dite 
àU  Morée.  L'isihme  de  Suez,  en  Egypte, 
unit  l'Afrique  à  l'Asie  ;  de  même  que,  par 
l'isthme  de  Panama,  l'Amérique  septen- 
trionale tient  à  l'Amérique  du  sud.  D-c. 

ISTIIMIQUfiS(jRUx),  voy.  Jeux. 

I8TRIB.  Ceit»  péninsole,  située  dans 


la  mer  Adriatique,  au  nord-est  li 
fait  partie  du  royaume  autrich 
lyrie  auquel  nous  avons  consaa 
ticle.  Sa  population  est  de  160,C 
tants  répandus  sur  une  surface  i 
75  milles  carrés  géogr.,  bonk 
Carinthie,  le  Frioul  et  la  Croa 
y  est  malsain;  mab  le  pays  est 
vin,  en  huile,  en  prairies,  en  mu 
en  bois  de  construction,  en  mar 
pierre  de  taille.  La  pèche  y  est  i 
portante.  Les  habitants  des  vi 
d'origine  italienne,  ceux  des  a 
de  race  slave.  Le  trait  distincti 
caractère,  c'est  un  penchant  in 
table  à  la  paresse.  Louvrier  ne 
que  pour  son  pain  quotidien  ;  i 
en  un  jour  plus  qu'il  ne  lui  fau 
nourrir,  il  reste  sans  rien  faire  j 
qu'il  ait  tout  mangé. 

Anciennement,  comme  auj< 
l'Istrie  faisait  partie  de  l'Ulyr 
depuis  Auguste  et  Tibère,  elle  f 
à  l'Italie.  Elle  passa  plus  tard  soi 
des  Vénitiens,  qui  en  acbevèren 
quête  au  commencement  du  x 
à  l'exception  d'un  petit  terril 
appartenait  à  l'Âutriclie  et  fais 
du  duché  de  Carinthie.  A  la 
Campo-Formio,  elle  échut  en 
ainsi  que  plusieurs  autres  posM 
la  république  de  Venise,  à  l'Auti 
en  1804,  la  réunit  au  gouveru) 
Trieste,  mais  qui  fut  obligée  pai 
de  Presbourg  de  la  céder  à  li 
Incorporée  ensuite  aux  provin 
riennes,  elle  retourna,  en  18!^ 
sceptre  de  l'empereur  d'Autricli 
pu»  1815,  elle  forme,  avec  que 
du  golfe  de  Quarnero,  le  cercl 
(103  ■}  milles  carrés  géogr.  et 
habitants)  du  royaume  dlllyri 
Ses  villes  les  plus  importantes  se 
d'Istria  [At'giola)^  autrefob  es 
forteresse;  Rovigno  ^Trevigno) 
riche  de  toutes,  avec  9,600  bal 
deux  ports;  Pola,  siège  d'un  é 
remarquable  par  ses  ruines  n 
entre  autres  par  un  amphithéiii 
pieds  de  long;  Cittanuova,  Paren 
Fasanna.  On  doit  citer  encore  le  i 
Salvore,  à  cause  de  son  phare  de  1 
de  haut.  Près  des  c6tes  se  troi 
Iles  de  VegUa,  Cherso  et  Ossaro.  1 
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t  pour  èlrf! 
IHjiîcm. — 
ee  pcjB  le  bel  oa- 
Fojrmge  pîtêoresque  de 
k  k  Daimau'e,  rédigé  par 
mifP.  iD-lol.9  cbei  Treullel 

a  L. 
fucc  D^),  vof.  BEssiimEs. 
E  [ém  FEAV<3sco-XAVi£m), 
ÛÊt  sinistre  de  U  reÎDe  ré- 
^gw,  est  né  à  Cadix  Tere 
Kfc ,  riche  négoctant ,  avait 
e  dans  le  oommeroe  avec  l*A- 
U  ;  il  fit  donner  une  bonne 
Ci  deux  fib,  ThomaSy  Tatné, 
dont  nous  avons  à  nous  oc- 
de  rinvasîon  de  leur  patne 
PS  firan^iaesy  les  deux  frères 
nrqiier  parmi  les  plus  ar- 
enrs  de  Tindépendance  na- 
nqoe  les  cortès,  convoquera 
ecBiFale,  se  forent  installées 
e  1810}  dans  Plie  de  Léon, 
ria,  affiliés  à  la  société  ma- 
•sertcreut  le  comptoir ,  fré- 
s  diiba  libéraux,  et  furent 
s  secrets  du  plan  formé  pour 
spafoe.  Ils  virent  avec  or- 
r  de  l'Océan  abandonner 
pour  la  politique,  et  leur 
»mble  lorsque  Cadix,  leur 
fbt  surnommée  le  dernier 
r  i'indépenditnee  et  le  ber^ 
^rîé  espagnole.  Après  la  rcs- 
*erdioand  Vil  {vox.)^  les  raé- 
ooireot  fréquemment  en  se- 
saison  des  frères  Isturiz  qui, 
ison,  fut  surnommée  ta  casa 
n  1830,  don  François  em- 
icment  le  parti  des  insurgés, 
les,  Riefo,  Mina,  Galiano  et 
y.  tons  ces  noms),  il  fut  à  la 
ti  maçon,  c*est-à-dire  des 
fWi  ou  moilérés;  mais  son 
e  était  si  p^nd,  son  activité 
pie  les  communeros  ou  ra- 
iptaient  également  sur  lui. 
I  des  acteurs  de  la  révolte  de 
ï  (vof.  QuiaoGA),  il  fut  élu 
BterCad  ix  aux  cortès  de  1 8  3  0 . 
ioistcre  de  M.  Martinez  de  la 
le  dépoté  de  Cadix  fut  Tun 
X)ppoaîtion.  De  concert  avec 
•o  (vof-)*  il  accusa ,  dans  la 

^.  d.  C.  d.  M,  Tome  XV. 


séance  extraordinaire  du  30  mai  1823  » 
ce  ministère  d*incapaciié ,  et  proposa 
qu^one  adresse  fût  présentée  ao  roi  pour 
loi  demander  le  renvoi  de  ses  conseillers. 
La  proposition  fut  adoptée;  mais  cette 
démarche  n*eut  aucun  résultat. 

Le  30  juin,  le  roi  ferma  la  session  ;  le 
lendemain,  des  troubles  éclatèrent  à  Ma- 
drid, et,  deux  jours  après,  le  sang  coulait 
dans  la  capitale.  M.  Calatrava  remplaça 
M.  Martinez  à  la  tête  des  alTaires.  Le  7 
octobre  suivant,  les  cortès  furent  convo- 
quées extraordinairement  :  M.  Isturiz  fut 
nommé  successivement  membre  de  la 
commission  du  projet  d*adresse  et  de  la 
commission  diplomatique.  Durant  toute  la 
session,  il  appuya  les  mesures  exception- 
nelles proposées  par  les  ministres  exalta- 
dos.  Dans  la  séance  du  9  janvier  1828,  il 
appuya  la  motion  faite  par  M.  Galiano 
de  déclarer  au  roi,  par  un  message,  que 
les  cortès  ne  consentiraient  jamais  à  au- 
cun changement  à  la  constitution.  On  sait 
que  Tintervention  française  les  y  força. 

A  cette  époque,  M.  Isturiz ,  qui  avait 
été  président  des  cortès  pendant  un  mois 
et  Tun  des  membres  de  la  régence  pro* 
visoire ,  et  qui ,  comme  député ,  avait  le 
plus  résolument  appuyé  la  motion  ten- 
dant à  déclarer  le  roi  incapable  et  déchu^ 
était  trop  compromis  pour  ne  pas  chercher 
son  salut  dans  la  fuite  :  il  passa  donc  en 
Angleterre. 

Mais  le  régime  constitutionnel  ayant 
enfin  paru  à  Ferdinand  VII  lui-même  un 
moyen  d^assurer  la  succession  à  sa  fille 
Isabelle,  M.  Isturiz  revint  avec  un  grand 
nombre  d^autres  patriotes  amnistie,  et, 
le  24  juillet  1834,  jour  de  Touverture 
des  cortès  par  la  reine  régente,  il  repa- 
rut dans  rassemblée  chargé  d*un  nouveau 
mandat  par  sa  ville  natale.  Le  membre 
de  la  chambre  des  procuradores  se  dé- 
voua aux  mêmes  principes  qu^avait  sou^ 
tenus  le  député  de  1 820  et  de  1 833,  et  ne 
cessa  de  combattre  le  ministère  de  M.  Mar- 
tinez de  la  Rosa,  qui,  après  la  mort  du 
roi,  avait  remplacé  M.  Zéa-Bermudez 
[voy*]  comme  premier  ministre. 

Le  18  janvier  I8S&,  une  insurrection 
mililaire  éclate  à  Madrid  ;  le  sang  coule» 
et  le  capitaine  ^néral  tombe  percé  de 
cinq  balles.  Le  soir  même,  M.  Isturiz 
provoque  une  réunion  dt» procuradores^ 
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toute  sa  forœ.  L*ittue  de  la  bataille  pou- 
Tait  sembler  encore  îndédae.  Aleiandre 
▼oit  le  péril  des  siens  :  an  lien  de  pour- 
suivre  Darius,  il  prend  en  flanc  par  une 
manoBUYre  babile  les  mercenaires  grecs. 
Attaqués  de  deux  c6tés,  ces  braves  soldats 
résistent  longtemps;  mab  apprenant  la 
fuite  du  roi  et  abandonnés  par  les  Perses 
qui  semblaient  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique, ils  cèdent  enfin  et  s'enfuient  com- 
me eux  vers  les  montagnes. 

Alexandre  poursuivit  alors  les  fuyards 
qui  s^eotassaient  dans  les  gorges  voisines 
et  dont  on  fit  un  affreux  massacre.  Un 
immense  butin  et  tout  le  camp  de  Darius 
furent  le  prix  de  la  victoire.  La  mère,  la 
femme  et  les  enfants  du  roi  tombèrent  en- 
tre les  mains  d'Alexandre  :  on  sait  avec 
quels  égards  le  vainqueur  les  traita. 

Selon  Qninie-Curce,  Darius  aurait 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  100,000 
hommes  et  10,000  chevaux,  et  Alexan- 
cbre  à  peine  800  soldats.  Les  rapports  des  - 
autres  historiens  s^accordent  à  peu  près 
avec  ces  données.  Mais  leur  partialité  pour 
Alexandre  pourrait  bien  les  avoir  portés 
à  grossir  un  des  chiffres  et  à  diminuer 
Tautre. 

Si  la  victoire  dlssus  ne  détruisit  pas 
entièrement  la  puissance  de  Darius,  elle 
lui  donna  un  choc  torrible,  et,  avant  que 
le  grand  roi  pût  rassembler  une  nouvelle 
armée,  Alexandre  eut  le  temps  de  s'em- 
parer des  plus  belles  prorinces  de  l'em- 
pire, de  la  Syrie,  de  la  Phénide  et  de 
l'Egypte. 

Les  enrirons  dlssus  sont  encore  re- 
marquables par  la  victoire  que  les  géné- 
raux de  Septime-Sévère  y  remportèrent 
sur  Niger,  Tan  194  de  J.-C.       S-p-u. 

ISTBR,  virf,  Daicube. 

1STÉVON8 ,  vny,  GEaMAïc». 

ISTHME.  Ce  mot  emprunté  du  grec 
(cVO/AÔc)  ,  où  il  signifiait  originairement 
col,  gorge f  gouloiy  sert  à  désigner  une 
langue  de  terre  qui  unit  deux  continents 
ou  deux  terres.  En  Europe,  l'isthme  de 
Corinthe  joint  la  Grèce  proprement  dite 
a  la  Morée.  L'isthme  de  Suez,  en  Egypte, 
unit  l'Afrique  à  l'Asie  ;  de  même  que,  par 
l'isthme  de  Panama,  l'Amérique  septen- 
trionale tient  à  l'Amérique  du  sud.  D-c. 

18THMIQUfiS(jRUx),  voy.  Jeux. 

I8TE1B.  Ceit»  péuiosole,  sîtoée  dans 
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la  mer  Adriatique,  au  nord-est  < 
fiût  partie  du  royaume  autridi 
lyrie  auquel  nous  avons  consac 
ticle.  Sa  population  est  de  1  &0,( 
tants  répandus  sur  une  surface  • 
75  milles  carrés  géogr.,  bom 
Carintbie,  le  Frioul  et  la  Gros 
y  est  malsain;  mais  le  pays  est 
rin,  en  huile,  en  prairies,  en  mi* 
en  bois  de  construction,  en  mai 
pierre  de  taille.  La  pèche  y  est  ; 
portante.  Les  habitants  des  v 
d'origine  italienne,  ceux  des  g 
de  race  slave.  Le  trait  distincti 
caractère,  c'est  un  penchant  ii 
table  à  la  paresse.  L'ouvrier  ne 
que  pour  son  pain  quotidien  ; 
en  un  jour  plus  qu'il  ne  lui  fac 
nourrir,  il  reste  sans  rien  faire  j 
qu'il  ait  tout  mangé. 

Anciennement,  comme  auji 
l'Istrie  faisait  partie  de  l'Illyi 
depuis  Auguste  et  Tibère,  elle  f 
a  l'Italie.  Elle  passa  plus  tard  so 
des  Vénitiens,  qui  en  achevèrei 
quête  au  commencement  du  x 
à  l'exception  d'un  petit  terri 
appartenait  à  l'Autriche  et  fais 
du  duché  de  Garinthie.  A  la 
Gampo-Formio ,  elle  échut  en 
ainsi  que  plusieurs  autres  posai 
la  république  de  Venise,  à  l'Auti 
en  1804,  la  réunit  au  gouvem 
Trieste,  mais  qui  fut  obligée  pai 
de  Presbourg  de  la  céder  à  U 
Incorporée  ensuite  aux  provii 
riennes,  elle  retourna,  en  18  !î 
sceptre  de  l'empereur  d'Autricl 
puis  1815,  elle  forme,  avec  que 
du  golfe  de  Quaruero,  le  cercl 
(108  ■}  milles  carrés  géogr.  et 
habitants)  du  royaume  dlllyri 
Ses  villes  les  plus  importantes  ai 
d'Istria  [Atgiola)^  autrefob  et 
forteresse;  Rovigno  ^Trevigno) 
riche  de  toutes,  avec  9,600  bal 
deux  ports;  Pola,  siège  d'un  à 
remarquable  par  ses  ruines  r 
entre  autres  par  un  amphitbéâii 
pieds  de  long;  Gittanuova,  Paren 
Fasanna.  On  doit  citer  encore  le  i 
Salvore,  a  cause  de  son  phare  de  t 
de  haut.  Près  des  côtes  se  tro 
Iles  de  Veglia,  Cherso  et  Ossaro.  1 
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iiailènière  pMHot  pour  être 
des  tncieiM  niyrieDt.  — 
sur  ee  fiays  le  bel  oa- 
èÛMii  Voymge  piiloresque  de 

10  ék  Dalmali'ef  rédigé  par 
ij^hn^gr.  io-fol.,  chezTreuttel 

11  C.  L. 
IIB(ducd*),  voy-  BsssiimEs. 
niZ  (don  Faarcisco-Xavier), 
nmer  niDUtre  de  la  reine  ré- 
ÏÊfÊgaej  est  né  à  Cadix  vers 
■  père  y  riche  négociant ,  avait 
tae  dans  le  commerce  avec  TA- 
il  Sml  ;  il  fit  donner  une  bonne 
lises  deux  fib,  Thomas,  l'ainé, 
KO,  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
vs  de  Pinvasion  de  leur  patrie 
«érs  francises,  les  deux  frères 
remarquer  parmi  les  plus  ar- 
éwcnrs  de  Pindépendance  na- 
C  lorsque  les  cortès,  convoquera 
Me  cenbrale,  se  forent  installées 
ihre  1810)  dans  Plie  de  Léon, 
btariz,  affiliés  à  la  société  ma- 
,  désertèrent  le  comptoir ,  fré- 
tics  dubs  libéraux,  et  furent 
I  les  secrets  du  plan  formé  pour 
PEspagne.  Ils  virent  avec  or- 
âne  de  l'Océan  abandonner 
roe  pour  la  politique ,  et  leur 
1  comble  lorsque  Cadix,  leur 
e,  fut  surnommée  le  dernier 
de  V indépendance  et  le  ber-' 
liberté  espagnole.  Après  la  res- 
^Ferdinand  VII  {yoy,),  les  raé- 
réooirent  fréquemment  ense- 
I  maison  des  frères  Isturiz  qui, 
raison,  fut  surnommée  la  casa 
En  1820,  don  François  em- 
crtement  le  parti  des  insurgés. 
telles,  Riego,  Mina,  Gallano  et 
vay.  tous  ces  noms),  il  fut  à  la 
arti  maçon,  c*est-à-dire  des 
mnelt  ou  modérés;  mais  son 
me  était  si  grand,  son  activité 
,  que  les  communeros  ou  ra~ 
MBptaient  également  sur  lui. 
■n  des  acteurs  de  la  révolte  de 
oo(vox*  QtJiaoGA),  il  fut  élu 
seoterCadix  aux  cortès  de  1 830. 
ministère  de  M.  Martinez  de  la 
\\  le  député  de  Cadix  fut  Pun 
lePOpposition.  De  concert  avec 
liado  {voy.)^  il  accusa ,  dans  la 

Thp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 
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séance  extraordinaire  du  30  mal  1823  ^ 
ce  ministère  d^incapaciié ,  et  proposa 
qu'une  adresse  fût  présentée  au  roi  pour 
lui  demander  le  renvoi  de  ses  conseillers. 
La  proposition  fut  adoptée;  mais  cette 
démarche  n*eut  aucun  résultat. 

Le  30  juin,  le  roi  ferma  la  session  ;  le 
lendemain,  des  troubles  éclatèrent  à  Bia- 
drid,  et,  deux  jours  après,  le  sang  coulait 
dans  la  capitale.  M.  Calatrava  remplaça 
M.  Martinez  à  la  tête  des  aflaires.  Le  7 
octobre  suivant,  les  cortès  furent  convo- 
quées extraordinairement  :  M.  Isturiz  fut 
nommé  successivement  membre  de  la 
commission  du  projet  d^adresse  et  de  la 
commission  diplomatique.  Durant  toute  la 
session,  il  appuya  les  mesures  exception- 
nelles proposées  par  les  ministres  exalta- 
dos.  Dans  la  séance  du  9  janvier  1 823,  il 
appuya  la  motion  faite  par  M.  Galiano 
de  déclarer  au  roi,  par  un  message,  que 
les  cortès  ne  consentiraient  jamais  à  au- 
cun changement  à  la  constitution.  On  sait 
que  Pintervention  française  les  y  força. 

A  cette  époque,  M.  Isturiz ,  qui  avait 
été  président  des  cortès  pendant  un  mois 
et  Pun  des  membres  de  la  régence  pro- 
visoire ,  et  qui ,  comme  député ,  avait  le 
plus  résolument  appuyé  la  motion  ten- 
dant à  déclarer  le  roi  incapable  et  déchu^ 
était  trop  compromis  pour  ne  pas  chercher 
son  salut  dans  ta  fuite  :  il  passa  donc  en 
Angleterre. 

Mais  le  régime  constitutionnel  ayant 
enfin  paru  à  Ferdinand  VII  lui-même  un 
moyen  d'assurer  la  succession  à  sa  fille 
Isabelle,  M.  Isturiz  revint  avec  un  grand 
nombre  d'autres  patriotes  amnistie,  et, 
le  24  juillet  1834,  jour  de  Pouverture 
des  cortès  par  la  reine  régente,  il  repa- 
rut dans  Passemblée  chargé  d'un  nouveau 
mandat  par  sa  ville  natale.  Le  membre 
de  la  chambre  des  procuradores  se  dé- 
voua aux  mêmes  principes  qu'avait  sou- 
tenus le  député  de  1 820  et  de  1 823,  et  ne 
cessa  de  combattre  le  ministère  de  M.  Mar- 
tinez de  la  Rosa,  qui,  après  la  mort  du 
roi,  avait  remplacé  M.  Zéa-Bermudez 
{voyj)  comme  premier  ministre. 

Li;  18  janvier  1835,  une  insurrection 
militaire  éclate  à  Madrid  ;  le  sang  coule» 
et  le  capitaine  ^néral  tombe  percé  de 
cinq  balles.  Le  soir  même,  M.  Isturix 
provoque  une  réunion  àt^ procuradores^ 
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et,  le  lendemaÎD,  il  moDte  à  la  tribuoe  ,  placer,  et  cetai-d accepta (16  omîU 
pour  adreaser  aux  ministres  de  pressantes  I  comptant  sur  l'appui  des  GaliaoO| 
interpellations.  Les  troubles  recommen-  !  Arguelles  et  d'autres  amis  infli 


eèrent  à  plusieurs  reprises^  et,  le  10  juin, 
le  ministère,  débordé  de  toute  part ,  cé- 
dait la  place  au  comte  de  Toiéoo  (vo^O» 
qui  lui-même  ne  put  se  soutenir  long- 
temps. Les  événements  se  succédaient 
avec  une  effrayante  rapidité,  et,  tandis  que 
don  Carlos  s'approchait  de  Madrid,  on 
cherchait  vainement  un  remède  capable 
de  guérir  le  mai  révolutionnaire.  Eufin 
l'orage  éclate  :  Saragosse ,  Valence,  Ma- 
laga,  etc.,  se  soulèvent  et  organisent  des 
juntes;  une  grande  agitation  règne  à  Bar- 
œlonne;  Madrid  est  déclaré  en  état  de 
siège  dans  la  journée  du  4  ao6t.  Le  comte 
de  Toréno  dut  se  retirer,  le  7  septembre, 
et  il  eut  pour  successeur,  comme  chef  du 
cabinet,  le  ministre  des  finances  Mendi* 
sabal  {vny'*)i  <iont  M.  Isturiz  était  depuis 
longtemps  Tami  politique. 

Alor»  l'état  de  siège  fut  levé  et  la  cen- 
sure abolie.  La  reine  régente  ouvrit  la 
session  (16  novembre  1836).  M.  Isturiz, 
nommé  président  de  la  chambre  des  pro^ 
curaeiorrsj  à  une  grande  majorité,  donna 
d'abord  son  appui  au  ministère.  Aussi  fut- 
il  vivement  sollicité  d'y  entrer  lorsqu'une 
modification  parut  devoir  y  être  appor- 
tée (janvier  1836).  Après  quelques  se- 
maines de  négociations,  il  exprima  posi- 
tivement son  refus;  le  fameux  vote  de 
confiance  et  peut-être  aussi  l'exécution 
de  la  mère  de  Cabrera  avaient  donné  lieu 
à  un  refroidissement  entre  les  amis  de 
M.  Isturi/.  et  le  ministre  Mendizabal,  et 
dès  lors,  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  ses- 
sion (17  mars  1836),  celui-ci  fit  manquer 
la  nomination  du  premier  à  la  présidence 
qui  déjà  lui  a\ait  été  provisoirement  dé- 
férée. Le  ministre,  n*ayant  pu  compléter 
son  cabinet,  avait  gardé  à  lui  seul  quatre 
portefeuilles;  de  vives  et  aigres  explica- 
tions eurent  lieu  pendant  plusieurs  jours 
entre  les  deux  anciens  amis,  et  elles  pri- 
rent  un   tel   caractère   de   personnalité 
qu*un  duel   s'ensuivit.  On  se  battit  au 
pii^tolet,  mais  sans  se  faire  de  mal;  les 
témoins  séparèrent  les   combattants  qui 
restèrent  ennemis. 

La  reine  ne  supporta  pas  longtemps 
les  prétentions  exagérées  de  M.  Mendi- 
^bal  :  elk  offrit  à  M.  Isturiz  de  le  rem- 


mi  les  procuradores  ;  pub  sur  b 
bre  des  pmceres  et  sur  l'habile 
sadeur  de  France  (comte  de 
qui  soutenait  naturellement  l'i 
d'un  cabinet  que  l'Angleterre 
puyé  de  toutes  ses  forces.  Mau  l«i 
bres  se  prononcèrent  contre  M. 
celle  des  pmcuradores  ne 
à  déclarer  que  le  ministère  n'ai 
sa  confiance,  et  il  fallut  en  venir  àl 
sure  extrême d^une  dissolution, 
la  vie  du  mini:)tre  lut  menacée, 
doit  dire  que  ,  dans  ces  cii 
critiques,  il  montra  une  fermeléi 
quable. 

Il  convoqua  une  nouvelle 
sous  le  nom  de  Cortès  revismt 
quelle  devait  sanctionner  et  modil 
tatudo  rcai^  ou  bien  décider  si 
ne  serait  pas  plus  populaire  au 
mieux  accueillie  au  dehors. 

Ces  mesures,  qu'on   regarda 
rétrogrades,  et  l'intention  qu'os 
à  M.  Isturiz  d'appeler  l'inti 
mée  de  la  France,  qu*il  n*envij 
avec  cette  invincible  répugnanoa 
lui  avait  autrefois  fait  combaltifj 
ardeur,  échauffèrent  les  esprits  à 
et  dans  les  provinces.  Les  sociétéK 
tes  reprirent  leur  activité ,  des 
allèrent  soulever  la  population 
des  grandes  villes  ;  on  eut  Tart 
lajalou^ie  du  cabinet  britannique  ( 
gérant  Tinfluence  frani^>aise;  aucuai 
ne  fut  négligé  pour  intimider  la 
M.  Isturiz  rencontra  îles  obstacksi 
que  pas  :  il  ne  put ,  qu*à  grande 
compléter  son  ministère;  enfin  la 
rie  des  finances  mit  le  comble  à  tf 
barras.  Pendant  les  élections ,  des 
ble^  éclatèrent  dans  tout  le  roj 
à  Malaga,  le  parti  exalté  sVmpari 
\ille;  à  Carthagènc,  dix  carlî^trS 
immoles  par  le  peuple  ;  à 


désordres  furent  réprimas  par  le|M 
San -Miguel;  mais  Témeute  lut  ^ 
rieuse  à  Figuières,  où  fièrirent  pli^ 
personnes ,  parmi  lesquelles  le  p^ 
neur  de  la  place,  dont  le  cada\re  ÎH^  ' 
né  en  triomphe  à  travers  les  nMk  ^ 
juillet   1836  ,  MaU^a  devint  le  1^ 
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ectioii  plus  aanglaiite  encore  : 


àt  set  efforts  pour  réu~ 
le  govremear  miliuire  Sen- 
le  nerea  da  fameux  conven- 
.  SâiirT*JusT)futaccmblédW- 
"^  par  une  populace  furieuse, 
nrciirily  comte  de  Dooadio , 
aineiiieot  tenté  de  sauirer  son 
crciiait  à  s*échapper  sous  un 
;,  lonquM  fut  arrêté  et  tué 
rive  la  constitution  !  Le  len- 

iasurgés  et  la  garnison  pro- 
ooostitntîon  de  1 8 1 2.  La  ré- 
léra  également  à  Cadix,  à  Se- 
lœ,  à  Cordoue,  dans  la  pro- 
amde ,  dans  TAndalousie  y  la 

Le  contre -coup  ne  tarda 
e  sentir  dans  la  capitale,  où, 
rpe  des  mesures  répressives , 
Mportm.  Le  1 2  août,  les  trou- 
naé  dn  côté  des  révoltés ,  la 
de  1812  fut  proclama;  le 
rfle  même,  surprise  à  Saint- 
ajT'  GmAHJA)  par  des  soldats 
t  obligée  de  l'accepter  et  de 
I  Mnistère.  Personne  n^ignore 
irea  ensanglantèrent  ces  évé- 
près  avoir  opposé  aux  fac- 
Mitile  résistance,  le  général 
époaOlé  de  son  commande- 
i^  son  salut  dans  la  fuite, 
des  urbaines  Tatteignirent  et 
reat  à  quelcpie  distance  de 
I  la-t*^»*"^  de  son  cadairre 
■s  la  ville  servirent  de  jouets 
MX.  Isturiz,  plus  heureux, 
aile  dans  la  maison  du  géné- 
et,  tandis  que  le  {>euple  de- 
prancb  cris  sa  tète,  il  réussit  à 
oos  le  déguisement  d^uo  cour- 
Ce  ne  fut  pas  sans  grande  pei- 
iva  à  Lisbonne,  où  il  sVmbar- 
Angleterre;  de  ce  pays,  il  passa 
avec  son  collègue  et  son  ami  I 
L  Calatrava  fut  placé  à  la  tête 
i  dans  ces  circonstances  dif- 
le  premier  acte  do  nouveau 
L  de  lever  TéUt  de  siège  (15 

h 
m 
I 

fomt  à  tant  de  malheurs  les 
arfiatcsalors  si  mi  naçants  pour 
lérale,  oo  reconnaîtra  qu'il  est 
■irtèm  qui  fournissent  à  This- 
yyMii  ingiibfe  que  la  courte 
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administration  de  M.  Isturiz  ;  mais  Si  se* 
rait  injuste  de  rejeter  sur  lui  toutes  ces 
calamités  d'une  époque  désastreuse.  Au 
moins  peut^on  lui  reprocher  d'avoir  ac- 
cepté une  mission  au-dessus  de  ses  forces, 
en  se  chargeant,  lui,  jusque-là  ardent 
révolutionnaire,  d'opposer  une  digue  aa 
torrent  des  révolutions.  Il  parait,  en  ef- 
fet, que  ses  lumières,  bornées  à  peu  près 
aux  matières  de  commerce  et  de  douane, 
ne  l'avaient  pas  placé  assez  haut  dans  l'o- 
pinion pour  lui  permettre  de  dominer 
les  esprits  et  les  événements  dans  un  mo- 
ment si  critique. 

Sur  la  fin  du  mois  de  décembre  1836, 
M.  Isturiz  put  rentrer  dans  sa  patrie  et  re- 
prendre sa  place  à  la  chambre  des  /7/v- 
curadores.  Il  fut  même  réélu  député,  en 
1838  et  1839,  par  la  province  de  C«lix 
et  par  celle  de  Huelva;  et,  dans  la  pre- 
mière de  ces  années,  il  tut  encore  une 
fob  nommé  président  de  cette  assemblée. 
U  appartient  désormais  au  parti  modéré 
ou  conservateur  :  aussi  les  journaux  de 
l'Opposition  et  les  exaltados  lui  prodi- 
guent-ils, de  même  qu'à  son  collègue  Ga- 
liano,  les  noms  de  traître  et  d'apostat  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'a  certainement  mé- 
rité. E.  P-C-T. 

ITALIE ,  région  méridionale  de  l'Eu- 
rope renommée  pour  son  beau  ciel,  pour 
les  grands  souvenirs  qui  y  sont  attachés  à 
toutes  les  localités,  et  pour  sa  richesse  en 
iQonumenta  des  arts  dout ,  après  la  Grèce, 
elle  est  la  patrie.  La  communauté  d'une 
seule  langue,  harmonieuse  et  cultivée, 
aussi  bien  que  des  limites  naturelles  bien 
déterminées,  tend  à  faire  de  ce  pays  un 
état  unique  et  puissant;  mais  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  d'Occident,  il 
est  démembré  en  une  multitude  de  peti- 
tes sociétés  rivales  entre  elles,  et  qui,  bien 
qu'agglomérées  maintenant  en  un  nom> 
bre  plus  restreint  de  souverainetés,  n'ont 
pu  encore  se  fondre  en  un  seul  tout ,  et 
créer  Tunité  nationale. 

1®  Géographie  et  statis'ique.  L'Italie 
forme  une  longue  presqu^île,  qui  appuie 
sa  base,  au  nord,  contre  le  demi-cercle  des 
Alpes,  puis  avance  vers  le  sud-est, en  se  ré- 
trécissant de  plus  en  plus  entre  l'Adria- 
tique et  la  Miéditerranée,  et,  prenant  la 
forme  d'une  botte,  finit  par  se  perdre 
d'une  part  dans  le  promonloire  deSttknV^ 
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Mari«  de  Leuca,  et  de  l'autre  daiif  celui 
de  Reggio,  en  face  do  la  Sicile,  qu'un  dé- 
troit en  sépare ,  mais  qui  est  toujours 
comprise  sons  la  dénomination  dltalie. 
Sur  la  frontière  de  la  France  et  du  comté 
de  Nice,  au  point  où  les  Alpes  maritimes 
baignent  leur  pied  dans  la  Méditerranée, 
une  autre  chaîne  de  montagnes  prend  son 
origine  :  c'est  1* Apennin  {voy,)^  qui  com- 
mence par  suivre  la  courbe  gracieuse  du 
golfe  de  Gènes,  puis  tourne  Ters  le  midi, 
et  forme  jusqu'aux  extrémités  de  la  pres- 
qu'île une  épine  dorsale,  dont  la  puissante 
membrure  calcaire  soutient  tantôt  des  val- 
lées, tantôt  s'arrête  devant  des  maremmes 
(w}x.)j  ou  cède  quelque  étroite  lisière  du 
littond  à  des  terrains  volcaniques.  Quel- 
ques-uns de  ses  sommets  (leVelino,  ilgran 
sasso  d'Ilalia)  touchent  à  la  région  des 
neiges  étemelles;  le  châtaignier,  l'olivier, 
les  vignobles  en  recouvrent  la  base.  Sur 
un  point,où  la  chaîne  tombe  presque  à  pic 
dans  la  Méditerranée,  elle  étale  au  soleil 
des  marbres  d'une  éclatante  blancheur,qui 
attendent  le  ciseau  du  sculpteur  ou  Pé- 
querre  de  l'architecte.  A  défaut  de  beau- 
coup de  rivières  ou  de  fleuves,  l'Apennin 
envoie  aux  deux  mers  un  grand  nombre 
de  cours  d'eau  torrentueux.  S'il  n'offre 
point  au  voyageur  les  cflVts  grandioses 
des  Alpes,  il  f>>t  plus  riche  peut-être  en 
sitei  vraiment  pittoresque».  Au  couchant 
et  au  midi  de  la  péninsule,  d'autres  Iles 
encore  que  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Cor- 
se, Malte,  111e  d'Elbe,  Goz/o  et  Comino, 
les  Iles  Lipares,  etc.,  plus  ou  moinsgran- 
des,  avoisinent  cette  espèce  de  tète  de 
pont  que  l'Europe  a  jetée  vers  l'Afrique, 
et  rivalisent  avec  elle  pour  les  merveilles 
de  la  véjçélation,  la  Iieauté  du  climat,  les 
accidents  bizarres  du  sol  et  la  grandeur 
des  souvenirs. 

L'ensemble  de  la  terre  ferme  d'Italie 
et  des  Iles  qui  en  dépendent  forme  une 
surface  de  5,760  milles  carr.  géogr.,  ou 
d'environ  f  G,  1 00  lieues  carr.  françaises , 
laquelle  s'étend  entre  le  4*  et  le  fC 
de  longitude  orientale  de  Paris  (le  24*  et 
S6*  longitude  de  Tile  de  Fer),  et  entre  le 
2)0*  et  le  47^  de  latitude  nord.  L'appré- 
ciation la  plus  superficielle  de  ces  der- 
niers chiffres  explique  l'heureux  climat 
qui  a  fait  en  tout  temps  de  Tlialie  un  pa- 
radis tarreslre,  l'orgueil  de  ses  habitants. 
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et  très  lôtiVtint  une  proie  ooi 
les  hommes  du  Nord. 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté  s 
fait  ensuite  apercevoir  dans  11 
portions  distinctes:  l'une, silni 
est  de  l'Apennin,  représente  1' 
tcnlri finale  ou  supérieure;  Ta 
que  Napoléon  appelait  plus  sp 
la  presqu'île,  correspond  à  1' 
ridionale  ou  moyenne  et  infé 

L'Italie  septentrionale,  enc 
les  Apennins,  la  mer  Adrial 
Alpes,  protégée  par  ces  dem» 
le  sourâe  glacial  du  Nord,  arr 
Pô,  TAdige  {voy.  ces  noms) 
rivières  navigables,  forme  une 
ne,  qui  depuis  les  frontières 
niole  jusqu'à  la  ville  d'Ancc 
Venise  jusqu'au  col  de  Tende, 
presque  toute  sa  surface,  deso 
tions  faciles.  La  vallée  supérie 
etquelques  vallons  latéraux,  en 
les  Alpes,  échappent  à  cette  cls 
aussi  cette  partie  du  Piémont i 
téc,  pendant  le  moyen-âge  et, 
jours,  en  dehors  des  influencf 
ciales  qui  morcelaient  les  prop 
la  plaine.  Ici,  au  contraire,  di 
inférieure  du  Pô,  l'industrie 
bonne  heure  sa  résidenre;  de  b 
le  commerce  de  transit  entre  V 
et  rOrient  passa  par  cette  fertil 
die ,  qui  se  couvrit  de  \ill<^  ii 
et  puissantes,  au  milieu  des()u 
dressait  sa  tête  comme  une  i 
A  la  vallée  inférieure  du  Pi 
chent  les  embouchures  de  ce 
portant,  puis  les  lagunes  e 
sur  lesquels  la  reine  de  l'Adris 
nisc,  établit,  il  y  a  14  siècles, 
d*inél)ranlables  piliers,  la  I 
puissance.  I^  ci- devant  Man 
rone  et  leFrioul,  entre  lesAI| 
et  PAdiiaiique,  renferme  en 
districts  montagneux,  en  parti 
nés  fertiles.  Du  versant  mer 
Alpes  descendent  des  rivières, 
le  Tésin,  l'Adda,  l'Oglio,  le  H 
apportent  le  tribut  de  leuré 
Pô,  apri^s  avoir  ,  la  plupart,  i 
travci^é  le  bassin  de^  plus  beau 
rope.  LesA|M>iinins  envoient  ai 
du  midi  qiiel(|ucsa(fluenls  mo 
tanif.  Enfin,  à  Test  du  Rbeno 
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depavs.  oa 
éublircot  de 


oa  U  Traie  pres- 
et  à  roccident  de 
lo  rsBifiatioDs  qui  «  de 
le  dirigent  vers  lei  deax 


de  territoires  dbtiocts. 
nfCy  le  Garigliano  sont  les 
I  de  ifgluuf  inportanœ  qui 
le  b  cUuie  de  rÂpennin  vers 


da  pays  ré- 
i  iiiMMnnif  liions  par  terre, 
ritaiie,  sont  beaucoup  plus 
i  fur  SKT.  Ainsi  Peut  de  Gé- 
lépanoat  entre  les  montagnes 
■s  habitants,  réduits  au  jar- 
la  caitiire  des  rignes,  sont 
la  ioree  des  choses  ^ers  le 
'  '  ae.  La  Toscane,  au  mi- 
de  montagnes,  se  frac- 
»  territoires,  dont  quel- 
ireBl  peu  de  ressources  à  la 
■  ndhitant  des  campagnes, 
le  val  d'Alun,  est-il  forcé  à 
aelqoc  branche  d'industrie. 
M  de  b  Toacaœ  est  très  la- 
i^«,el  susceptible  d'un  grand 
ml  intellectnel  ;  Florence,  au 
lie  actirité,  derint  de  bonne 
^itale  sdenUiqoe  dm  Fludie 
s  arts.  Roaae,  aTecsa  mélan- 
pagne  'vof .),  ses  souvenirs  et 
cmeat  théocratique,  semble 
oîos  matériels  de  l'existence  : 
,  rindustrie,  le  commerce  y 
des  plaines  ondulées,  sillon- 
a^couTertes  de  ruines  et  d'une 
poBtanée,  enrironnent  la  cité 
plus  loin,  les  marais  Pontins 
kmt  leurs  miasmes  fébriles, 
i  dresse  ses  parois  blanchâtres 
ifégioos  malsaines.  Le  royao- 
(m  est  encore  plus  morcelé 
es  régioos  de  l'Italie  méridio- 
ane  et  inférieure  ).  Les  con- 
tas frappants  s'y  rencontrent 
»:  le  loâg  de  la  mer,  dans  ces 
I»  qm,  pour  la  grâce  et  la  va- 
ont  bien  peu  de  ri- 
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ITanx  sur  le  globe,  le  palmier  âève  sa 
belle  téce  au-dessus  d'un  terrain  ¥olca- 
nisé;  à  quelques  lieues  de  distance,  ua 
climat  âpre,  septentrional,  tous  attend  sur 
les  rochers  de  l'Apennin.  Le  peuple  res- 
semble au  pays:  il  n'a  point  le  sentiment 
de  Tuoité,  et  le  gouTemement  exerce  peu 
d'influence  sur  les  portions  éloignées  du 
territoire,  où  prédominent  les  coutumes 
locales.  Dans  la  Calabre  et  les  Abruzzes, 
les  liens  de  famille  et  de  race  sont  tout- 
puissants;  la  vendetta  y  aiguise  les  poi- 
gnards, ainsi  qu'en  Corse  et  en  Sardaigne. 
La  Sicile  est  dans  un  état  analogue. 

Enveloppée  au  nord  et  à  l'occident  par 
les  Alpes,  lltalie  semble  protégée  par  ee 
boulevard  naturel  contre  toute  invasion 
étrangère  ;  mais  les  roules  qui  traversent 
cette  redoutable  barrière  s'élèvent  en 
pente  douce  du  côté  du  nord,  et  se  sé- 
parent du  côté  du  sud  en  une  infinité  de 
branches ,  qui  rendent  la  défenwi  nKÛns 
facile. 

Le  territoire  de  lltalie  ofBre  une  variété 
infinie  de  produits.  Le  blé,  le  riz,  le  rin, 
la  châtaigne,  le  mûrier,  les  fruits  du  sud 
y  abondent;  sur  une  partie  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  la  végétation  est  celle  de 
l'Afrique  septentrionale.  Dans  le  règne 
animal,  on  vante  les  chevaux  calabrois; 
les  bœufs,  les  brebis,  les  chèvres,  la  vo- 
laille abondent  en  Lombardie  ;  la  mer  of- 
fre aux  habitants  de  la  côte  une  immense 
quantité  de  poissons  et  de  coquillages. 
Dans  Im  marais  Pontins ,  des  troupeaux 
de  buffles  à  demi  sauvages  donnent  un 
lait  estimé  pour  la  confection  des  fro- 
mages; sur  les  montagnes  et  dans  la  plaine, 
le  gibier  offre  au  chasseur  un  riche  butin. 
Mais  les  animaux  malfaisants  aussi  ne  sont 
pas  rares;  les  insectes  incommodes  pullu- 
lent sous  un  soleil  brûlant.  Dans  le  règne 
minéral,  les  produits  volcaniques  domi- 
nent ;  le  fer  de  l'île  d'Elbe,  le  marbre  de 
Carrare,  le  travertin  de  Rome  fournissent 
à  l'industrie,  à  l'architecture  et  aux  beaux- 
arts  leurs  indispensables  matériaux. 

L'agriculture,  quoique  bien  exploitée 
dans  quelques  parties  de  l'Italie,  ne  donne 
pas  encore  les  résultats  qu'on  serait  en 
droit  d'attendre  d'un  terrain  aussi  fertile. 
Dans  les  huit  provinces  de  la  Lombardie, 
le  chiffre  auquel  arrive  l'élève  des  bes- 
tiaux,  des  chevaux  |  des  mulets ,  indique 
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une  économie  rurale  bien  inférieDre  à  celle 
d'autres  pays  de  TEurope*.  Dans  lltalie 
supérieure,  le  sol  est  en  général  entre  les 
mains  d*un  petit  nombre  de  propriétaires; 
des  fermiers  libres  le  cultJTent,  mais  ils 
passent  rarement  eux-mêmes  au  rang  de 
propriétaires  ;  les  conditions  du  lermage 
sont  dures,  et  les  baux  à  terme.  Même 
dans  les  anciennes  prorinces  lombardes, 
les  habitations  des  fermiers  sont  misé- 
rables, petites;  les  provinces  de  Lodi  et 
de  Parie,  où  se  trouvent  beaucoup  de 
familles  de  journaliers,  sont  encore  plus 
mal  partagées.  Dans  la  Romagne,  la  con- 
dition des  paysans  est  meilleure,  quoi- 
qu'il n'existe  entre  eux  et  les  propriétaires 
du  sol  aucun  contrat  écrit  ;  mais  le  droit 
couturoier  garantit  au  travailleur  un  bail 
héréditaire  ;  presque  toujoui*s  le  fermier 
partage  avec  le  propriétaire  la  moitié  des 
produits  susceptibles  d'être  vendus ,  et  la 
charge  des  imp6ts  pèse  également  sur 
les  deux  parties;  souvent  trente  à  qua- 
rante personnes,  appartenant  aux  diffé- 
rentes branches  d'une  seule  et  même 
famille,  vivent  en  communauté  de  biens 
et  d'ihtérêts  sous  un  chef  librement  élu. 
D^ns  l'Ile  de  Sardaigne,  de  vastes  do- 
maines appartiennent  encore  à  beaucoup 
de  familles  espagnoles  et  étrangères,  qui 
prélèvent  une  rente  modique  sur  leurs 
fermiers  indolents.  Les  biens  sont  pres- 
que toujours  affermés  pour  deux  ans  ;  les 
redevances  se  paient  en  nature.  Dans  la 
campagne  de  Rome,  des  fermes  d'une 
étendue  immense  se  trouvent  entre  les 
mains  d'un  seul  et  même  propriétaire,  qui 
fait  exploiter  en  masse  ces  vastes  landes 
par  des  paysans  enrôlés  et  enrégimentés. 
Dans  les  montagnes  des  Abru7^.es ,  ces 
malheureux  échangent  deux  fois  par  an 
Tait  pur  dfs  Apennins  contre  le  climat 
fiévreux  de  la  plaine,  et  paient  de  leur 
santé,  souvent  même  de  leur  vie,  le  mo- 
deste salaire  qu'ils  reçoivent.  En6n,  dans 
les  provinces   méridionales  *  de   Naples, 

(*)  Sur  uoe  population  de  a, îoo.ooo  babi* 
UbU,  let  cheTaav  et  lei  malett  oe  dé|>a«>eDt 
poiot  I*  Bombrff  de  7CMM»o  (  Im  bomft  arrivent 
à  410,000;  le«  mo«tf>B«  à  168,000  ;  taodit  qu'en 
Pra«%e  (i8a8),  «ar  an«  |»opulatioii  seulerneut 
cinq  fuit  plnt  forte,  on  trouve  ponr  \en  rlie- 
vaut  et  le«  muleta  an  chiffre  vingt  fois  plat  éle* 
ré  qa'Mi  Loaabardtc  ;  poar  Ica  «oatoaa  la  pro- 
portion rat  70  foit  pin*  forte i  pour  le»  boiuU 
elle  e«l  di«  foi»  pla<»  élevée 


en  Sicile  surtout,  des  terra 
restent  incultes  :  une  adm 
surde,  l'absence  de  voies  d 
tion ,  l'incurie  engendrée  | 
misère,  produisent  ces  d 
sultats. 

Une  branche  important 
dans  toute  l'Italie,  c'est  I 
1827  à  1831,  on  a  exporté 
2  f  0,000  quintaux  de  soie 
mont  en  produit  annuell 
quintaux ,  les  deux  SiciU 
40,000.  Dans  certaines  bi 
trielles,surtout  pour  la  fabri 
ques objets  de  luxe,  les  Itali 
leur  ancienne  réputation.  ( 
jours  leurs  soieries  massive 
paille  6ne  (Toscane),  leurs  1 
les,  la  bijouterie  et  l'orfèvre 
verroterie  deVenise.Mais.M 
trie  italienne  ne  saurait  et 
celle  de  la  Graude-Dretagn 
ce,  des  Pays-Bas,  de  TAlte 
Suisse.  La  fabrication  à  1' 
canique  n'a  point  encore 
en  Italie,  sur  une  grande  éc 
duits  industriels  s'y  font 
la  main  :  c'est  un  procédé 
au  caractère  italien,  à  Tapt 
des  habitants.  L'Italien  est 
artiste,  et  11  conserve  ce 
primitive  jusque  dann  les 
niques.  Certes,  en  agissan 
se  prive  de  grands  avantafi 
dans  une  espèce  de  dép 
merciale  vis-à-vis  de  Vé 
d^un  autre  coté,  il  ne  s 
brusques  variations  et  et 
cruels  au\quels  les  peuple 
du<«trie  sont  périodii|ue 
Depuis  une  douxaine  d'aon 
la  grande  fabrication  s^est 
Lombardie  d'abord ,  puis 
depuis  peu,  des  Anglais  et 
fondé  à  Naples  quelques  * 
dustrietles;  TÉUt  de  1% 
complètement  en  dehors 
ment. 

En  thèse  générale,  on  pe 
l'Italien  n'aime  point  ui 
uniforme*  ;  son  esprit  vif,  0 

(•)  Le  ourd^aeat  de  Tltalie  1 
et  a  rAIlcoiagne  un  graad  mm 
dr  pierre  et  dr  marun».  ffooa  < 
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ifiiipiRflr  no  aeol  objet  L'Italien 
it,  et  cet  esprit  de  né- 
■I  point  d'appui  dans  U 
(hifol,  et  on  aliment  dans 
de  fhistoire.  Les  croisa- 
■ajiat  lo  rapports  avec  TOrient, 
bFMias,  les  Génob  et  les  Pi- 
hUiicK  les  (acteurs.  Les  Italiens, 
npptile,  sont  les  ioTenteurs  de  la 
rcfcaage  et  de  la  banque  ;  ce  sont 
i  oat  donné  an  commerce  son 
it  cooTention.  An  moyen-âge, 
saflaim  d^argeot  passaient  entre 
I  do  JaiCi  et  des  Lomhart/s.  Si 
«crte  de  TAmérique  et  la  route 
■  cap  arracbèrent  aux  Vénitiens 
péaob  le  sceptre  du  commerce, 
inuisporter  sur  les  côtes  occi- 
it  rSurope,  Fesprit  de  négoce 
^  point  dans  la  nation  ;  encore 
bai,  on  trouTC  des  négociants 
dus  tontes  les  grandes  villes 
*,  et ,  dans  ces  dernières  années , 
ooounerciale  de  Tltalie  a  pris 
d  eaor,  sans  compter  que  les 
de  1er  exerceront  une  influence 
ble  sur  les  plaines  de  la  Lom- 
ilhenreosement,les  douanes  dans 
rde  la  péninsule,  et  le  morcelle- 
itique  de  ce  beau  pays,  opposent 
•ppement  du  comniqm  de  fortes 

B  étendue  de  5,760  milles  carrés 
Italie  a  une  population  de  22 
famés.  Cela  fait  environ  3,820 

par  mille  carré.  Les  portions 
leoplées  sont  :  Lucques,  Parme, 
se  Lombardo- Vénitien  ;  céder- 
8d0  milles  carrés,  a  4,500,000 
,  c^est-à-dire  5,300  par  mille 
eu  de  pays  en  Europe  arrivent 
Ijre.  Le  mouvement  de  la  popu- 
passe  de  beaucoup  la  moyenne 
>pe;  car  d*après  les  calcuU  faits 
a  1830,  sur  un  million  d'habi- 

y  a  augmentation  de  12,390 
i  par  an  :  on  dirait  que  la  pro- 
du  sol  se  communique  aux  bom- 
os  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
rte,  sur  1,000  mariages,  5,546 
c'est  la  plus  forte  proportion  en 

letpdom  k  la  règle  ;  d^ailleon  ces  pro- 
maadeat  an  cataio  degré  d*babileté 


Europe.  Toutefois  une  mortalité  très 
grande  (1  décès  sur  33  habitants),  et  le 
petit  nombre  de  mariages  qui  se  concluent 
(1  sur  138  habitants),  contrebalancent 
un  peu  cette  eflrayante  fécondité.  Dans 
les  provinces  de  Venise,  de  Bergame,  de 
Milan,  on  compte,  sur  1,000  mariages, 
ordinairement  5,000  enfants:  les  royau* 
mes  de  Wurtemberg,  de  Bohême  et  de 
Portugal  arrivent  seuls  en  Europe  a  cette 
proportion,  qui  s'explique  du  reste  fa- 
cilement pour  lltalie,  où  la  puberté  est 
précoce  et  la  vie  facile.  La  population  des 
villes  est,  proportion  gardée,  plus  forte 
que  celle  des  campagnes,  surtout  dans  le 
royaume  Lombardo- Vénitien. 

Les  habitante  de  Tltalie  professent  tous 
la  religion  catholique;  quelques  rares 
communautés  protestantes,  formées  par 
des  étrangers,  se  perdent  dans  les  grandes 
villes  ;  les  juifs ,  disséminés  à  Rome ,  à 
Livoume  et  dans  d'autres  villes  encore , 
sont  traités  avec  moins  d'intolérance 
qu'en  Espagne  et  en  Portugal.  Le  clergé 
catholique  est  nombreux  et  possède  de 
grandes  richesses*;  par  ses  aumônes,  il 
cherche  à  s'attacher  le  peuple,  mais  par 
là  il  favorise  aussi  la  paresse  naturelle  aux 
hommes  du  Midi.  A  Naples,230,000indi- 
vidus,c'est-a'dire  plus  de  la  moitié  de  la  po- 
pulation, se  trouvent  sans  occupation  fixe 
et  positive,  et  à  Rome  les  mendiants  for- 
ment une  espèce  de  corporation^.  Il  faut 
convenir,  d'un  autre  côté,que  le  contraste 
entre  la  richesse  et  la  pauvreté  est  moins 
choquant  en  Italie  que  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe  :  l'Italien  est  tempérant; 
il  vit  sous  un  beau  ciel;  les  objets  de 
première  nécessité  sont  à  vil  prix;  sans 
contredit,  le  Lazzarone,  en  guenilles  et  vi- 
vant au  jour  le  jour,  est  moins  à  plaindre 
que  l'ouvrier  anglais  je^  sur  le  pavé  par 
la  fermeture  d'une  fabrique.  Ainsi,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  classe  moyenne 
forte  et  compacte  en  Itiilie,  quoique  la 

(*)  DiDs  les  Étatt  de  I*Église  et  à  Naples,  on 
compte  UD  ecrlésia»(ique  kur  i5a  hkluuiif».  En 
Sirile,  1rs  rt-clêsi.isiiques  et  les  personnes  vivant 
de  prébendes  sVIèvent  à  3oa,ooo  individus. 

(**)  En  Italie,oo  compte  généralement  i3  paa- 
Très  SOT  loo  habitaDt»;  proportion  moin»  forte 
qaVn  Angleterre,  en  France  et  dan»  les  Pajs-Baa; 
mais  pins  forte  qae  dans  les  antres  pays  de  IXo- 
rope  (voir  Schoen ,  Hittoirt  statttUqu*  de  U  popm^ 
talion  «mropètnntt  m  «lleroand). 
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BoblctM  y  loit  BombreiiM,  «I  en  gninde 
fiartie  propriéuîre  du  loly  U  n'existe  point 
entre  le  riche  et  le  peuvre  cet  abîme  qui 
les  sépare  dans  le  Nord  et  en  fait  presque 
deuK  races  distinctes.  La  haine  n*entre 
point  dans  le  coeur  du  prolétaire  italien, 
parce  qu*il  n*endure  point  de  privations 
insupportables,  et  que  les  jouissances  de 
la  Tanité  sont  recherchées  avec  moins  de 
fureur  et  d'avidité  dans  une  organisation 
sociale  plus  grossière.  Si  tous  examinez 
le  développement  intellectuel  de  ce  pays, 
vous  y  trouverez  aussi,  entre  les  classes 
fiiTorisées  par  le  sort  et  les  pauvres,  une 
distance  moins  grande  qu'en  France  ou 
en  Angleterre.  Le  noble,  en  Italie,  reçoit 
une  éducation  très  superficielle,  tandis 
que  le  pauvre  des  villes  fréquente  régu- 
lièrement des  espèces  d'écoles  primaires, 
où  l'on  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul  et  le  catéchisme.  Dans  beaucoup 
de  villes  d'Italie,  il  existe  de  temps  immé- 
morial «les  écoles  d'enfants,  écoles  mé- 
diocres sans  doute,  mab  suffisantes  pour 
arracher  le  prolétaire  à  l'abrutissement*. 
D'ailleurs  l'Iulien  de  toutes  les  classes 
aime  à  s'instruire  par  la  conversation , 
par  la  vie  pratique,  plutôt  que  par  l'é- 
tude ;  et  ce  genre  d'instruction  étant  a  la 
portée  de  tous,  doit  établir  une  certaine 
égalité  dans  le  royaume  des  intelligences. 
Au  reste,  les  gouvernements  italiens  pour- 
raient assurément  faire  davantage  pour 
l'éducation  du  peuple;  leur  système  est, 
à  tout   prendre,  un  système  d'obscu- 
rantisme. Le  clergé  enseigne  librement , 
parce  qu'on  est  sur  de  lui;  on  n'établit 
point  d'écoles  normales  pour  avoir  de 
bons  maîtres;  on  n'empêche  point,  sans 
doute,  la  marche  traditionnelle,  mais  on 
ne  cherche  point  à  avancer.  Dans  les  hau- 
tes écoles,  l'enseignement  roule  aujour- 
d'hui comme  autrefois  sur  le  latin  ;  on 
y  fait  un  peu  de  grec  ;  dans  les  provin- 
ces lombardes,  un   peu  d'allemand  ;  du 
reste,  peu  ou  point  d'histoire  naturelle. 
Dans  beaucoup  d'établissements  de  Jé- 
suites prédomine  l'ancienne  méthode  sco. 
laslique.  La  gymnastique  est  prohibée; 

("^  jj^  »«illeor««  écoles  pnoMireu  tout  cellrt 
d«  la  Looibardie  et  «le  la  Tuacaoe.  Dans  les  pro- 
viarca  téaitieooes*  oo  compte  140a  écoles  soi- 
viea  i>«r  6i,ooo  écolier»  i  mais  il  reste  plas  de 
400  eomiaoBea  q«i  ae  sont  pat  eocore  pour- 
vaea  d^écolcs. 
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à  peine  si  Pod  ose 

En  considérant  le  peu  d'exl 
écoles  primaires  et  secondaires 
trouvera-t-on  le  nombre  des 
encore  trop  grand.  Il  existe  vii 
lions  de  ce  genre  en  Italie  ;  6 
seurs  et  8  à  9,000  étudianU  < 
la  population  savante*.  Il  y  a 
Bologne  à  elle  seule,  dit-on,  vc 
dans  ses  murs  jusqu'à  10,000 
Les  universités  de  Padoue ,  i 
cence,  Naples,  étaient  aussi  fr 
c'étaient  alors  des  université 
et,  après  Paris,  les  premières  é 
aujourd'hui  el  tes  sont  stationni 
coup  de  cours  se  font  en  latin  ; 
seurs, médiocrementrétribués, 
franchir  le  cercle  tracé  autour  « 
censure  ;  la  philosophie  et  Th 
mal  enseignées;  pour  le  droit 
droit  des  gens,  pour  l'économi 
il  n'existe  point  de  chaires^, 
pline  sévère  pèse  sur  les  étudi 
l'inquisition  la  plus  rigoureu; 
vient  pas  a  empêcher  les  sociét 
peut-être  même  contribue-t 
créer. 

L'Italie  est  aussi  la  patrie  • 
mies  {wfT'  ce  mot  et  l'art.  U 
LiEifif  e);  mais  l'esprit  primitif 
ciétés  littéraires  et  savantes  fi 
tement  étouffé  par  leurs  foroN 
elles  n'exerçaient  plus  aucun 
sur  la  marche  des  esprits ,  ne 
point  do  questions  à  résoudre, 
sant  rien  par  elles-mêmes,  j 
derniers  temps,  où  elles  ont  o 
sentir  la  nécessité  de  marcl 
siècle  ***. 

Les  bibliothèques  de  l'Italie 
de  grandes  richesses  littéraires 
vrage  de  M.  Valéry  a  signalées  < 

(*)  En  AUetnagoe,  il  eiittr  a  i  aoii 
profesaeors  et  16,000  étadiants. 

('*)  Daoa  les  derniers  teiapa  aeale 
établi  à  Tarin,  Padoue  et  IhiTie. 

("**)  Lea  prioripalcs  Acadéœiea 
eiistanteset  Uni  soit  peo  actives  sa 
d«/  r^gno  Lomk^rd»"  F'emttùi  la  & 
d«iU  Seûmê*  :  celle^i  réaide  a  Mod 
elle  avait  déjà  publie  9o  «olume*  < 
rAcadéfoie  de  Turin  ;  les  Gêorf^jtU 
lea  Limeti de  Rome;  la  Société  de«  j 
de  la  ménse  TÏUe;  riostitot  arci» 
Rome.  Ce  dernier  éUblUaement  « 
mente  par  des  émdiu  allemanda 
parmi  les  Sucicléa  savantes  de  Vit 
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et  soin  et  d'eiactitade*. 
si^flUidéjà,  on  «Tait  commencé 
w  é»  «Bwtion»  de  livres  dans  ce 
I  études  classiques  {vojr. 

>).  Le  mérite  de  Pétrarque 
omme  bibliophiles ,  n'a 
éii  obKnrd  par  leur  gloire  litté- 
la  hibliothéqoe  du  Vatican  est 
b  plos  riches  du  monde  ;  PAm* 
■K  à  Milan ,  la  Laurentienne  à 
Hs,  celle  de  Saint-Marc  à  Venise, 
mtkt  ■ii!iiui  par  les  touristes,  grâce 
■icai  manuscrits  qu'elles  reofer- 
Om  compte  2  millions  de  irolumes 
bKmUe  des  bibliothèques  dlulie. 
fcnil  n'y  faut  point  chercher  les  ou- 
I  ^  rentrent  dans  la  philosophie 
«e,  les  sciences  économiques  et  po- 
i^  ks  sciences  industrielles ,  les  lit- 
Rs  contemporaines, 
liuérature  périodique  est  néces- 
cat  faible  dans  un  pays  où  régnent 
■riiae  et  la  censure.  Les  journaux 
■es  sont  nnb;  ils  ne  peuvent  être 
ck>  des  gonvemements.  Rome  est, 
portion  de  sa  population ,  la  ville 
■al  pourvue  d'éôrits  périodiques. 
ire  Ailleurs,  nous  l'avons  remar- 
■I  point  un  besoin  en  Italie  comme 
lee  et  en  Allemagne  ;  les  cabinets 
»  ne  sont  guère  fréquentés  que 
étrangers.  Il  eiiste  bien  peu  de 
•  de  librairie  entre  l'Italie  et  les 
1  dehors;  Milan  et  Florence  entre- 
t  seoles  des  rapporte  un  peu  actifs 
i  libraires  français  et  allemands, 
cs^  les  écrivains  même  les  plus  cou- 
les plus  dbtiogués  font  imprimer 
«▼rages  à  leurs  frab;  des  droits 
e  exorbitants  équivalent  à  peu  près 
)hîbition  absolue  des  livres  étran- 
■si  peu  d'ouvragesentrent-ils  dans 
mme.  Les  esprits  les  plus  éminents 
eut  souvent  à  échapper  à  ces  en- 
et  à  s'établir  dans  les  pays  étran- 
ont  ils  adoptent  la  langue,  pour  y 
r  le  résultat  de  leurs  recherches 
Sqnes  on  de  leurs  méditations. 
(elob,en  dépit  de  la  censure  et 
»yanoes  officielles,  l'Italie,  dans  ces 
rs  temps,  n'est  pas  restée  compté- 

*jrmg€tLttérmir9Sp  kutoriquêi  et  mrtisùqutt 
»  \*n  M.  Yalcry;  a«  éditioB,  Paris,  i839* 


tement  en  dehors  du  mouvement  philo* 
sophique  et  religieux  du  siècle.  Là  aussi 
Tesprit  de  négation  et  de  doute  a  laissé 
des  traces  profondes  :  Tindifférenoe  en 
matière  religieuse  et  le  scepticisme  vont 
en  augmentant;  la  haine  contre  certaines 
institutions  ecclésiastiques,  et  même,  mal- 
heureusement, contre  toute  religion  po- 
sitive, a  gagné  du  terrain  ;  la  lutte  révo- 
lutionnaire des  dernières  années  a  pris, 
en  partie,  son  origine  dans  Tantipathie 
qu'inspire  l'état  monacal.  A  la  suite  des 
armées  françaises ,  des  idées  opposées  au 
clergé  se  sont  introduites  en  Italie;  sur 
la  froDticre  du  pays  se  fait  un  commerce 
frauduleux  avec  des  livres  prohibés,  qui 
se  glissent  dans  l'intérieur,  malgré  la  bar- 
rière des  douanes.  Le  carbonarisme  {voy.) 
s'est  constitué  comme  une  espèce  de  pro- 
testantisme ,  symptôme  remarquable  des 
changements  qui  s'opèrent  au  fond  des 
esprits. 

Ce  qui  fait  le  malheur  de  l'Italie,  c'est 
le  manque  d'esprit  public,  l'absence  d'es- 
prit d'association.  Parmi  ces  rejetons  des 
anciens  Romains,  il  en  est  encore  beau- 
coup qui  ont  le  sentiment  de  la  liberté , 
qui  en  éprouvent  le  besoin  ;  sur  plusd'une 
physionomie  spirituelle  et  fortement  ca- 
ractérisée ,  on  reconnaît  les  qualités  qui 
font  l'artiste,  le  poète,  le  guerrier,  l'hom- 
me  d'état  ;  et  pourtant  ce  pays  morcelé  a, 
de  tout  temps,  été  dominé  par  des  princes 
étrangers.  C'est  que  les  Italiens  ne  sont 
point  doués  de  la  faculté  d^abnégation 
personnelle  en  vue  du  bien  commun  ;  ils 
n'arrivent  point  à  soumettre  leur  volonté 
individuelle  à  la  volonté  générale.  Éner- 
giques par  boutades ,  ils  s'arrêtent  et  se 
découragent  en  face  des  obstacles  :  de  là 
ces  alternatives  d'audacieuse  pétulance  et 
d'un  abattement  incroyable ,  de  courage 
et  de  lâcheté.  La  haine  des  étrangers  peut 
inspirer  un  moment  aux  Italiens  de  gran- 
des résolutions  :  aujourd'hui  la  gloire,  l'a* 
mour  de  la  patrie,  la  mort  sur  les  champs 
de  bataille  embrasent  leur  imagination  ; 
mais  c'est  un  enthousiasme  factice  qui  ne 
tient  pas  contre  les  dilBculLés;un  succès 
rapide  ne  vient- il  point  couronner  leurs 
efforts,  la  prostration,  le  découragement 
prennent  la  place  de  l'exaltation  première. 
On  peut  affirmer  qu'une  partie  notable 
des  habiUnU  de  l'Italie  se  sent  attirée 
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anjovurdlini  vers  les  constitutions  repré- 
sentatives, et  cependant  le  système  mo- 
narchique règne  sans  contrôle  depub  Mi- 
lan jusqu'à  Syracuse. 

Nous  consacrerons  un  article  particu- 
lier à  chacun  des  états  italiens.  Voici  de 
quelle  manière  les  divisions  politiques  se 
rapportent  aux  divisions  naturelles  que 
nous  avons  mentionnées  plus  haut. 

Hauie^Italie  ou  Italie  supérieure  : 
l*Les  états  continentaux  du  roi  de  Sar- 
daigne,  c'est-a-dire,  le  Piémont,  la  Savoie, 
au  nord  des  Alpes  (le  comté  de  Nice  et  le 
duché  de  Gènes,  sur  le  revers  méridional 
de  TApennin,  appartiennent  à  Tltalie 
méridionale  ou  inférieure);  2^  te  royaume 
Lombardo* Vénitien;  3^  les  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  deGua.stalla;  4<>  le 
duché  de  Modène  (à  Texception  de  Massa 
et  de  Carrare  qui  sont  sur  le  revers  occi- 
dental de  TApennin),  font  partie  de  Tlta- 
lie  septentrionale  ou  supérieure. 

Italit  moyenne  :  5®  Le  duché  de  Luc- 
ques:  6*»  le  grand-ducbé  de  Toscane  ;  7«> 
les  Etats  de  PÉgKse  (dont  les  Légations 
reviennent  cependant  à  Tltalie  supé- 
rieure); 8«  U  république  de  Saint- 
Marin. 

Italie  inférieure  :  9°  la  partie  conti- 
nentale du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Les  fies  :  La  Corse  (département  fran- 
V^is);  la  Sardaigne;  la  Sicile;  llle  d'Elbe, 
qui  appartient  à  la  Toscane;  les  Iles  du 
golfe  de  Naples,  qui  dépendent  du  royau- 
me des  Deax-Siciles  ;  Blalte,  Gozzo  et 
Comino,qui  appartiennent  à  TAngleterre. 

Dans  le  royaume  Lombardo- Vénitien, 
un  Tice-roi,  investi  d'un  pouvoir  illimité 
pour  beaucoup  de  détails  administratifs, 
représente  l'autorité  de  l'empereur  d'Au- 
triche. Des  congrégations  centrales^ 
formées  par  des  propriétaires  nobles  et 
bourgeois,  et  par  les  représentants  des 
villes,  siègent  auprès  de  chaque  gouver- 
neur de  province*.  Elles  répartissent  les 
impôts,  et  participent  à  l'inspection  de 
quelques  établissements  publics.  Dans 
chaque  délégation  (préfecture),  réside  une 
congrégation  provinciale,  formée  des  mê- 
mes éléments  que  les  congrégations  cen- 

(*)  Lm  rooditiooB  dVIigiliilité,  poor  les  pro- 
prtétairM  BCHi  DoiflM  «t  lr«  rrprM«nt»oU  d«t 
vill««,  MBl  :  U  droét  d«  rété ,  Vk%9  d«  3o  aot ,  •■ 
biea>foBdfl  d«  \^oioo  éca»  («mdi)  de  vaUar. 
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traies  de  la  province,  à  savoir  :  de  d 
propriétaires,  et  d'un  représentant 
de  la  ville  chef- lieu  de  délégatioi 
membres  de  ces  deux  espèces  de  < 
sont  élus  pour  trois  ans;  ils  se  renoi 
par  moitié  :  ce  sont  des  assemblée 
tables,  sous  la  dépendance  abac 
gouvernement. 

Dans  le  royaume  de  Sardaigne,  1 
de  Gènes  jouit  de  quelques  privik 
signifiants,  accordéi  par  le  traité 
nion.  L'ile  de  Sardaigne  a  reçu  I 
cemment  une  constitution  commui 
lien  de  la  féodalité  subsiste  encoi 
cette  lie,  mais  sans  force  polit iqin 

L'autorité  royale  est  absolue 
royaume  des  Deux-Siciles.  En  Sic 
me,  les  constitutions  féodales  et 
ministrations  locales  ne  subsiste 
depuis  1837  ;  le  bon  plaisir  du  n 
d'abolir  ce  reste  de  liberté. 

La  constitution  de  l'État  de  rÉ| 
de  fait  aristocratique,  puisque  le 
l'état  est  élu  par  une  corporation  i 
dignitaires,  avec  lesquels  te  pape 
guère  se  mettre  en  contradiction  o 
de  droit  et  pour  toutes  les  affaire 
toriales,  le  pape  est  souverain  ah 

Le  duché  de  Lucques  possède, 
1805,  un  simulacre  de  constitnti 
sénat  de  36  membres,  pris  parmi 
vants,les  artistes,les  négociants  et 
priétaires,  est  investi  du  pouvoir 
tif  et  vote  les  impôts. 

La  république  de  Saint-Marin, 
îl  y  a  treize  siècles,  par  des  Dalmati 
jouit  d'une  constitution  mêlée  d 
cratie  et  de  démocratie.  Le  pou^ 
gislatif  réside  dans  un  grand  coi 
300  anciens  [anziani)  ;  le  pouvc 
cutif  dans  un  sénat  composé  de  3* 
ciens,  30  bourgeois,  20  paysans, 
présidence  de  2  gonfaloniers  triei 

La  nation  italienne,  prise  dans 
semble,  n'a  point  d*influence  po 
elle  n'est  qu'un  accessoire  dans  U 
politique  de  TEurope.  Les  états 
sant  indépendants  de  la  péninsu 
cupent  pas  davantage  le  rang  ani 
tendue  et  la  fertilité  du  territoii 
population  nombreuse  qui  s'y  pre 
bleraient  leur  donner  droit.  Les 

n  CoBditioBt  d'éligibilité  :  BM  prc 
a,ooo  rcu»  de  talror. 
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dans  un  mau- 

iuliens  est 

K       rsâceux 

Le Jiuire 


Kit^tNapIcsac 
iLlanariiie  de»  t 
;«iBaleloUsoDt  1 
m  KpCentriooauz 
«■t  animé  par  Tesprit  de  corps, 
eigioB  des  années.  Le  peuple  est 
■ns  avoir,  comme  les  nations  de 
:fe  ou  germanique,  Teothousiasme 
béimaoce,  rafTectîon  passioonée 
s  soQircrains;  à  Naples  surtout,  il 
a  abaissé  qu'aillears,  parce  qu'il 
MBS  soutenu  qu'à  Rome  par  la 
idée  du  passé  *.  Tôt  ou  tard  ce- 
it,  les  Italiens  seront  entraînés  par 
nement  général  de  TEurope.  Le 
it  placé  aujourd'hui  sur  la  limite 
on  se  irouYait  la  France  il  y  a  une 
dine  d^années,  entre  Tabsolutisme 
Àique  et  le  sjsième  des  gouverne- 
représentatifii.  Une  nation  dont  la 
tare  reprend  dans  ce  moment  mê- 
le  TÎe  nouTelle  (vojr.  plus  loin), 
ition  qui  compte  dans  toutes  les 
da  savoir  humain  des  nomsd*une 
iHostration,  une  pareille  nation 
Mnt  morte,  elle  reprendra  tôt  ou 
rang  qui  lui  appartient  de  droit 
frmille  européenne. 
•  avons  déjà  cité  les  Voyages  his- 
f,  Uuéraires  et  artistiques  en  ItO" 
i.  Valéry,  comme  l'un  des  ouvra- 
>lus  importants  à  consulter  ;  l'on 
oindre  les  Voyages  en  Corse  ^  à 
Ube  et  en  Sardaigne ,  du  même 
,  Paris,  1837,  in.8*'.  Nous  men- 
ïDS  en  outre  les  ouvrages  suivants: 
lontémont.  Voyages  aux  Alpes 
i//^,  Paris,  1828;Simond,  fT)/»- 
^taUe  et  en  Sicile,  ibid.,  1838, 
Blnme ,  Iter  Italicum^  Berlin  et 
834-30,  3  vol. ,  important  sur- 
ir la  connaissance  des  archives  et 
iotbèqnes  ;  de  Rumohr,  Drei  ReU 
kltalien^  Leipz.,  1832; du  même, 
sche  Forschungenj  Berlin,  1827- 
)!.,  esMOtiel  pour  les  études  d'art; 

caralier  roMai»,  iTec  6oo  (r.  de  rerenn, 
»«joan  r^al  des  anciens;  il  TÎt  litté- 
&e  MMiTeairs.  Le  Transtéverin  se  dresse 
t  devant  l*boaime  da  Nord,  qoi  est  ton- 
hmrh^rm  a  ses  jeas.  On  a  fait  la  remar- 
jnsCe  que  l'obseqnioMté  de  Ttlalien  n^est 
rate:  il  fljtte  poar  arriver  à  son  l»nt{ 
1  soit  Ueasé  dans  ses  |Miastons  égoïstes, 
«dans  son  espoir,  il  passe  bmsqaement 
Tiliié  a  rinsolence. 


Cooper,  /(To/f ,  Londres ,  1888,2  irol.; 
RIemm,  Ilalica^i'^  livr.,  Dresde,  1839; 
Nuovissima  guida  dei  viaggiatori  im 
//a/fVi,5*édit,Biilan,  1839,  avec  cartes  ei 
plans;F.de  Kmmer  fltaiien^Beitrœge  zur 
Kenntniss  dièses  Lande  s  ^  Leipz.,  1840, 

2  vol.  ;  enfin  Neigebaur,  Bandbuch  fur 
Reisende  in  Italien^  3^  éd.,  Leipz.,  1 840, 

3  vol.  in-8o.  L.  S. 

2^  Histoire  générale.  Avant  que  Rome 
eut  attiré  à  elle  toutes  les  forces  vitales  de 
l'Italie  ,  ce  beau  pays,  appelé  dans  les 
temps  les  plus  anciens  OEnotria ,  Auso^ 
nia,  Hesperia*y  était  habité  par  des  na- 
tions qui  exerçaient  déjà  les  arts  de  la 
paix  et  jouissaient  des  fruits  d'une  civili- 
sation assez  avancée  {7>oy,  Osques,  Oh- 
BRiEns,  SicuLEs ,  etc).  Seulement  au 
nord  de  la  péninsule,  dans  la  Lombardie 
actuelle,  un  peuple  à  demi  sauvage,  ce- 
lui des  Gaulois  (vo)^.),  résista  plus  long- 
temps à  la  puissance  romaine.  Sur  les 
bords  de  l'Arno  et  du  Tibre,  les  confédé* 
rations  braves  et  industrieuses  des  Étrus- 
ques, des  Samnites,  des  Latins  (vo/.  ces 
noms)  vendirent  chèrement,  il  est  vrai, 
leur  liberté;  mais  enfin  elles  tombèrent 
plus  vite  que  les  habitants  de  la  Gaule 
Cisalpine.  Dans  la  partie  méridionale  de 
l'Italie  {voy,  GaAifOE-GaÈcE),  les  colo- 
nies grecques ,  qui  s'entre-déchiraient 
souvent  elles-mêmes,  furent  aussi  peu  à 
peu  soumises  par  les  armes  et  l'esprit  en- 
vahisseur des  Romains  (voy,  ce  nom); 
l'histoire  des  vaincus  se  confond  dès  lors 

(*)  Dans  la  haate  antiquité,  Tltalie  ne  parait 
pas  avoir  été  désignée  sons  un  oom  commnn. 
Italie,  Œnotrie,  Ausonie  on  Opica,  Tyrrhénie, 
Japygie,  Ombrira,  etc.,  paraissent   avoir  été 
d'abord  les  noms  des  principales  contrées  de 
l'Italie.  Cependant  Deoys  d'Halycarnasse  assnre 
qu'avant  Herrule,  les  Grecs  nommèrent  tonte  la 
presqa'fle  Hespérie  on  Ansonir,  et  qaMle  était 
.-ippriée  Saturnie  par  les  indigènes.  La  situa- 
tion de  l'Italie  au  conrbantdela  Grèce  explique 
le  nom  d'flespérie  ;  celui  de  Saturnie  a  rapport 
au  séjour  que  le  vieux  Saturne  y  aurait  fait.  Les 
Ansoniens  paraissent  avoir  été  le  même  peuple 
que  les  Opiques  on  Osques  {OpieU  Optciy  Otei) 
auxquels  nons  consacrerons  un  article  ;eufin  les 
OEuotriens,  ainsi  nommés  d'OEnotrus,  fils  de 
Lycaon  {vojr.],  passent  pour  avoir  été  une  colonie 
grecque  ou  péla»giqnr.  Foir  sur  tout  cela  les  pre- 
miers chapitres  de  VBistoin  nmmmt  de  Niebuhr, 
et  l'ouvrage  du  chevalier  Micali ,  L'itmliê  faut 
la  dom'matiom  dts  Romains,  trad.  franc-  avec  une 
introduction,  des  notes  et  éclaircissements  de 
M.Raonl.Rochette,  Paris,  i8a4, 4  vol.  in-8^  avec 
atlas  in-ful.f  cbex  Treutlel  et  Wurtz.    J.  H.  S. 
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afcc  celle  des  Tainqaeorsy  qae  nous  ré- 
senroiM  pour  Tarticle  auquel  oous  TeBoos 
de  renvoyer.  Ce  n*est  qn'avee  la  chute 
de  Temph-e  d'Occident  (476)  que  com- 
mence, à  proprement  parler,  l'histoire 
cTItalie  dont  nous  allons  donner  ici  une 
rapide  esquisse. 

La  première  période  de  Thistoire  dT- 
talie  s'étend  depuis  Odoacre  jusqu'à 
Alboin  (476-568);  elle  embrasse  la  do- 
mination desHérules  et  des  Ru^iens,  puis 
celle  des  Ostrogoths.  Romulos  Augustule, 
dernier  empereur  romain  d'Occident,  fut 
précipité  du  trône  par  le  brave  Odoacre 
JyojJ),  Ce  chef  des  gardes-du-corps  alle- 
mands se  mit  à  la  place  du  faible  repré- 
sentant des  Césars,  et  prit  le  titre  de 
roi  d^ Italie ,  sans  parvenir  à  régénérer 
la  population  abâtardie  qu'il  détachait 
du  grand  empire  romain.  Les  Hérules  et 
les  Rugiens  étaient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  exercer  une  action  décisive  sur 
ks  Italiens  :  il  fallait  pour  cela  une  na- 
tion plus  forte,  une  nation  jeune,  vail- 
lante, aux  moeurs  simples  et  pures.  Cette 
nation  prédestinée  était  déjà  postée  sur 
les  frontières  de  l'empire  :  sous  la  con- 
dnlte  de  Théodoric  (vo)^.),  que  l'empe- 
reur Zenon  poussait  à  cette  expédition  , 
les  Ostrogoths  se  précipitèrent  sur  l'Iu- 
lie,  et  se  partagèrent  le  pays  conquis  de- 
puis les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Mes- 
sine (493).  Dans  cette  invasion,  une 
seule  peuplade  sauva  son  indépendance 
et  sa  liberté  :  c'éuient  de  pauvrM  pi- 
cheurs,  établb,  depuis  une  quarantaine 
d'années,  dans  leslagunesde  la  mer  Adria- 
tique, où  ils  préludaient  par  un  petit  né- 
goce à  la  gloire  future  de  Venise. 

Théodoric,  le  nouveau  roi  d'Italie,  a 
été  surnommé  le  grand;  et  rarement  ce 
titre  fut  mieux  mérité.  Protecteur  des  let- 
tres et  des  arts,  il  arrêta  un  moment  le  dé- 
clin progressif  de  la  civilisation  romaine 
{yoy,  BoitcB  et  Cassiodoeb);  sur  les  hau- 
tenrsdeTerracine,son  souvenir  se  rattache 
encore,  dans  la  bouche  du  peuple,  aux  vas- 
tes ruines  d'un  palais  ;  et  sous  le  nom  de 
Dieirich  de  Berne  *  ,  il  occupe  un  rang 
éminent  dans  le  cycle  des  traditions  germa- 
niques. Mais  le  peuple  du  grand  Théodo- 
ric, après  avoir  un  instant  ranimé  le  corps 

(*)  BenM  «tt  ici  Yéroae ,  et  aoo  pu  U  ville 
mImc  de  ce  mmb.  S> 
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languissant  de  la  nation  italien 
comba  et  s'amollit  lui-même  ai 
de  ces  hommes  efféminés,  peot-< 
sous  l'influence  de  ce  beau  ciel.To 
la  lutte  désespérée  était  digne  d* 
leur  sort,  soutint  pendant  dix  a 
553)  les  attaques  de  Bélisaire  (r 
avait  pour  lui  les  forces  de  Fempii 
zance  et  une  tactique  supérieur 
le  successeur  de  Totila ,  périt  ce 
sur  le  champ  de  bataille  (5 
royaume  des  Ostrogoths  finit  avi 
l'Italie  retourna  sous  la  domin 
l'empereur  d'Orient ,  au  nom  di 
gouverneur  (exarque)  vint  établii 
ge  à  Ravenne  [vojr,  Exabchat}. 
queNarsès  {yoy,)  remplissait  cett 
avec  succès,  lorsque  les  intrigu 
cour  de  Byzance  l'enlevèrent  à  u 
Le  successeur  inhabile  qu'on  le 
ne  mit  aucun  soin  à  garder  les 
des  Alpes  :  aussitôt  les  Lombard 
qui  occupaient  alors  la  Pannooi 
fitèreot  de  cette  négligence  poi 
hir  rilalie  supérieure  sous  la 
deleurchefAlboiu.Cefut  une< 
facile;  ils  s'en  emparèrent  près 
coup  férir. 

2*  Période  9  depuU  Alboin 
Charlemagne  (568-774)  ,  ou 
lombarde.  Le  royaume  des  L 
comprenait  la  Tuscie  et  TOmbr 
la  portion  de  ITtalie  à  laquclU 
sèrent  leur  nom.  Alboin  [voy.) 
plu«  l#  avcké  de  Béoèvent  (dac 
inférieure).  Toute  l'Italie  lombi 
divisée  en  trente  fiefs  (duchés  e 
que  les  détenteurs  rendirent  bii 
réditaires.  A  c6té  de  ce  nouveau 
me,  la  confédération  formée 
lagunes  se  maintint  libre  et  i 
dante;  en  697,  elle  se  donna  ui 
nement  central,  en  élisant  un  do 
festo)  :  la  république  de  Venise 
par  là  constituée.  Ravenne , 
l'exarque,  la  Pentapole  (les  ci 
maritimes  de  Rimini,  Pesaro,  F 
nigaglia ,  Anc6ne),  la  Romagne^ 
toute  la  côte  de  l'Italie  infèrie 
Sicile  restèrent,  du  moins  nomin 
sous  le  sceptre  de  Byzance;  les 
Gaête  et  d'Amalfi  (voy,)  formi 

(*)  FoiVrAtlai  historiqoe  de  Spraa 
i83?  et  aoB  lair. 


ITA  (  14 

^cbésfifaÎDdépeiidanU;  Rome  était 

par  an  pfttrice  au   nom  de 

Mais  lonqa^aa  commence- 

nn*  liccle,  Léon  risaurien  (voy. 

)  eut  exaspéré  les  Italiens 

y  en  abolissant  le  culte  des 

une  révolte  instantanée  rompit 

1b  fiâbltf  liens  qui  ratUchaient  encore 

àCoMlantinople  une  portion  de  Tltalie. 

kl  villes  chassèrent  les  administrateurs 

knotiiis;  à  leur  place,  un  sénat  et  des 

OKnh,  librement  éluf ,  gouvernèrent  les 

éài.  Rome  reconnaissait,  sinon  de  droit, 

«■oms  de  fait,  rantorité  paternelle  de 

3aciêqacsou  papes  (iHfy.  ce  mot),  lors- 
fKkar  sainteté  les  rendait  dignes  d*exer- 
«î  h  Cr>is  le  pouvoir  temporel  et  spi- 
nkri.  Mais  cette  nouvelle  république  de 
Iwe,  abandonnée  à  elle-même  par  la 
Mr  àe  B}zance  ,  et  souvent  menacée 
"^  Jlrlei  liombards,  se  vit  plus  d'une  fois 
^4  *^|ée  de  recourir  à  la  protection  des 
rj  «is  francs.  Au»si  le  pape  Etienne  II , 
s  }nr  se  créer  un  appui  contre  Astolphe, 
n    ^àn  Lombards,  ne  fît-il  aucune  dilfi- 


"F 
l 

i 

■T. 


i  de  répandre  Thuile  sainte  sur  le 
iwK  de  Fusurpateur  Pépin  (753],  qui, 
^e  année  auparavant,  avait  été  élu  roi 
^  Francs,  avec  l'assentiment  du  pape 
Zackarie;  après  cette  consécration,  il  lui 
•«oofera  de  plus  le  titre  honoritique  de 
jstrîce  de  Rome,  et  Pépin,  en  retour  de 
«a  faveurs,  donna  au  pape  Pexarchat  de 
Havenne  et  la  Pentapole  (756).  Charle- 
■a^ne  vint  en  aide  à  Téglise  romaine 
CMtre  le  dernier  roi  lombard,  Didier, 
^at  le  royaume  fut  incorporé  à  Tem- 
yire  des  Francs  (774).  Mais  les  armes 
de  leur  grand  monanfue  érhnuèrent  con- 
tre Arégise  (Arichis),  duc  de.Bénévent 
rr.  ce  nom  ,  et  contre  les  républiques 
de  ritalieinférieure,  où  Naptes,  Amalfi  et 
Ca^le  étaient   devenues  riches  et  puis- 
sutH  par  la  navigation  et  le  com;ncrce. 
f^iunl  à  la  donation  de  Pépin- le- Bref, 
Chariemaçne  la    confirma  ;    de    Tltalie 
lonbarde,  il  fit  par  la  suite  un  royau  - 
M  ind«;pendant,   qu'il  donna  à  son  Gis 
P'pin. 

^'^y<'V."''/",deCharlemagoe  à  Olhon- 
)e-Gnnd  •  774-961  ).  C'est  la  période  des 
Carlovingiens  et  de  l'interrègne. 

r-.n  Pan  800,  pendant  la  messe  de  mi- 
But.  le  pa|>e  Léon  HI  avait  posé  sur  la 
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tête  de  Cbarlemagne  la  couronne  impé- 
riale; mais  à  l'exception  de  Rome,  les 
villes  libres  d'Italie  renouèrent  leurs  liens 
avec  la  cour  de  Byzance ,  par  une  haine 
instinctive  qu'elles  portaient  aux  Francs* 
Encore  du  vivant  de  Cbarlemagne,  son 
petit- fils  Bernard  succéda  à  Pépin  dans 
la  dignité  de  roi  d'Italie  (810)  ;  mais  sous 
Louis-le- Débonnaire,  dont  il  prétendit 
secouer  le  joug ,  il  fut  déposé  et  privé  de 
la  vue.  Pendant  le  règne  de  cet  empe- 
reur, PItalie  était  une  partie  intégrante 
de  la  monarchie  franque  :  après  le  traité 
de  Verdun  (843),  elle  échut  avec  la  Lor- 
raine à  l'empereur  Lothaire  I,  l'alné  des 
fils  de  Louis.  En  850,  Louis  II,  fils  de 
Lothaire,  monta  sur  le  trône  d'Italie ,  et 
se  montra,  durant  les  vingt- cinq  années 
de  son  règne,  le  digne  descendant  de 
Cbarlemagne.  Mais  après  sa  mort,  l'Italie 
devint  le  point  de  mire  de  tous  les  prin- 
ces de  la  maison  carlovingienne  :  Charles- 
le-Chauve  (875),  Carloman,  roi  de  Ba- 
vière (877),  Charles-le-Gros,  roi  de 
Souabe  (880),  s'en  emparèrent  successi- 
vement; et  lorsque  le  dernier  de  ces  rois, 
après  avoir  réuni  un  instant  tout  l'em- 
pire de  Cbarlemagne,  eut  été  déposé  en 
887,  l'anarchie  la  plus  complète  régna 
dans  la  péninsule.  Les  trente  feudataires 
établis  par  Alboin  n'avaient  plus  que 
trois  représentants  :  Bérenger,  duc  de 
Frioul ,  Gui ,  duc  de  Spolcte,  et  le  mar- 
grave d'Ivrée  ;  les  deux  premiers  se  dispu- 
tèrent la  couronne,  et  Gui  de  Spolète 
l'ayant  emporté,  il  fut  couronné  empe- 
reur et  roi.  Apres  sa  mort ,  ses  dignités 
passèrent  un  moment  sur  la  tête  de  son 
fils  Lambert  (894);  mais  Arnolphe  ou 
Arnoul,  roi  d'Allemagne,  fit  valoir  ses 
droits  dès  Pan  896  ;  on  le  reconnut  tout 
juste  aussi  long-temps  que  sa  présence 
en  imposait  aux  Italiens.  Après  sa  mort 
(899)  et  celle  de  Lambert  (898),  il  sem- 
blait que  la  dignité  impériale  devait 
échoira  Bérenger  I*"*",  de  Frioul,  c|ui  dis 
Pannt^e  894  fd'aiilres  date?  portent  l'an- 
née SSS  avait  éti*  proclaiDé  roi  d'Italie; 
myis  ce  noble  prince  devait  trouver  un 
nouveau  compétiteur  dans  la  personne 
de  Louis  III,  roi  de  la  Bourgogne  cis- 
juranc.  Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après 
Pex  pulsion  dt?  col  uclvei>ain%  que  licrengrr 
parvint  à  se  faire  couronner  roi  ^9|.>i, 
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SoD  règne  du  reste  ne  fut  jamaît  exempt 
'de  toadi  et  d^aUrmes  ;  les  Sarrazins  et  les 
Hongrois  déyastaient  l'Italie  depuis  les 
dernières  années  du  ix*  siècle,  la  disso- 
lution de  l'état  suivait  son  cours,  et,  pour 
comble  de  malheur,  un  nouveau  rival  se 
présenta  :ce  fut  Rodolphe,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane.  Constamment  con- 
trarié dans  ses  projets  d'améliorations, 
Bérenger  succomba,  en  934,  sous  le  fer 
d'un  assassin.  Rodolphe  de  Bourgogne 
céda  ses  droits  (926)  à  Hugues,  comte  de 
Provence,  qui  espérait  consolider  le  trône 
chancelant  de  l'Italie  par  de  nombreuses 
exécutions.  Mais  son  neveu,  Bérenger, 
marquis  dlvrée*,  se  réfugia  en  Allemagne 
(940),  auprès  d'Othon-le-Grand,  et,  après 
avoir  rassemblé  un  corps  d'exilés  italiens, 
il  retourna  dans  sa  patrie  et  renversa 
Hugues  de  Provence  (945),  sans  parvenir 
toutefois  à  se  mettre  a  sa  place  ;  il  dut  se 
contenter  d'être  le  premier  ministre  de  Lo- 
thaire  U,  fils  du  prince  qu'il  venait  de  dé- 
trôner. Mais  bientôt,  impatient  de  ce  rôle 
secondaire,  il  empoisonna,  dit-on,  son 
jeune  souverain  (950),  et  prétendit  en  for- 
cer la  veuve  Adélaïde,  à  donner  sa  main  à 
son  fils  Adalbert.  Adélaïde,  pour  échapper 
à  un  mariage  abhorré,  se  réfugia  dans  le 
château  deCanosse,  y  soutint  un  siège  con- 
tre Béreoger,et  appela  àson  secoursOthon 
P',  roi  d*Allemagne.  Ce  monarque  arrive, 
délivre  la  veuve  éplorée,  emporte  la  ville 
de  Pavie,  se  lait  proclamer  roi  de*  Francs 
et  des  Lombards  (951),  et  se  marie  avec 
Adélaïde.  Envers  Bérenger,  il  se  conduisit 
en  vainqueur  généreux  et  lui  laissa,  sons 
condition  de  vasselage,  la  couronne  d*I- 
talie,  dont  il  détacha  un  des  plus  beaux 
fleurons,  le  Frioul  ;  cette  province  limi- 
trophe, véritable  clef  de  Tllalie,  échut  en 
partage  à  Henri,  frère  d*Oihon. 

Pendant  dix  ans,  les  choses  étaient 
restées  en  cet  état,  lorsque  les  seigneurs 
d'Italie  portèrent  de  nouvelles  plaintes 
contre  Bérenger  aux  pieds  du  roi  d'Alle- 
magne. Celui-ci  repasse  les  Alpes,  dé- 
pose le  prince  coupable,  le  fait  conduire 
à  Bamberg,  et  pose  la  couronne  de  fer 
sur  sa  propre  tète  (961).  Les  grands  fiels 
tombèrent  en  partage  à  des  dignitaires 
allemands;  les  villes  italiennes,  au  con- 
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traire,  dotées  par  le  nouvc 

de  privii)  ,  dans  un  pa^s  cm 

ment  livre  a  i  auarchie,  allaient  é 
la  base  de  constitutions  répoblicai 

A  Rome,  le  désordre  n'était 
moindre  que  dans  la  Haute-Italie 
donations  de  Pépin  et  de  Charte 
avaient  contribué  a  l'aflermiasemei 
puissance  papale,  pendant  que  des 
tères  nobles  et  purs  occupaient  la 
de  saint  Pierre,  les  possessions  ti 
relies  devaient  hiter  le  déclin  de  o 
voir  théocratique ,  du  moment  < 
pontifes  se  livreraient  aux  mauvaii 
fluences  des  mœurs  de  leur  époqns 
ce  qui  arriva  au  commencement 
siècle  {voy.  Papauté)  .Le  clergé  et  1 
pie  élisaient  le  pape,  mais  au  gré  di 
sub  et  des  principaux  patriciens,  h 
quelque  temps,  deux  femmes  intri 
disposèrent  de  la  tiare  :  en  9 1 4,  Thé 
noble  dame  romaine,  fort  conni 
ses  galanteries,  éleva  son  amant  (J< 
sur  le  trône  pontifical  ;  Marozia,  h 
fille  de  Théodore,  fit  arriver  si 
(Jean  XI)  à  la  même  dignité.  Alb 
Camerino,  frère  de  Jean  XI,  et  Oc 
le  fils  d'Albéric,  gouvernèrent  Ro 
seigneurs  absolus.  Octavien ,  à  pei 
de  vingt  ans,  parvint  aussi  à  se  faii 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XII  ^9. 
était  urgent  de  mettre  un  terme  ; 
scandaleuse  succeMion  de  papes 
ulaques.  Uthon,  quoiqu'il  eût  éU 
ronné  em|>ereur  (962)  par  ce 
Jean  XII,  n^attendait  qu*une  occas 
vorable  pour  déposer  ce  pape  aux  i 
déréglées.  Des  négociations  que  U 
libertin  avait  entamées  avec  Adj 
fils  de  Bérenger,  fournirent  à  l'Em 
un  prétexte  plausible.  Il  fit  élire  Léo 
à  la  place  de  Jean  XII,  et  ce  pape  se 
tint,  grice  à  Tappui  d'Othon,  mal 
elTorts  de  son  adversaire  dépossé 
peuple  romain,  qui  se  disait  lé» 
ses  droits,  opposa  Benoit  V  au  p 
de  l'Empereur.  Pendant  près  d^ua 
encore ,  les  papes  gouveruèreot  pi 
moins  sous  le  bon  plaisir  de  la  pui 
impériale  ou  du  caprice  populaire. 

Dans  lltalie  inférieure,  les  ré] 
ques  de  Naples,  de  Gaête,  d'Amali 
fendaient  leur  liberté  contre  le 
de  Bénévent;  et  leur  tâche  était 
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m  fKÎle  que  cette  prindpeaté 
kiëàtX  sèpuée,  dès  639,  en  deux 
iiSfeonolphe  règntît  à  Salenie; 
■t  aèine ,  le  pouvoir  était  de- 
.  Badel^.  Pendaut  la  lutte  de 
n,  les  Sarrazins  de  la  Sicile,  ap- 
r  CBX  comme  troupes  auxiliaires, 
liâtes  de  passer  le  détroit;  ils  se 
t  pour  leur  propre  compte,  et 
mlL  dans  la  Fouille  des  établisse- 
liUlaircs.  Alors  les  Grecs  d'Iulie, 
Bbards  et  les  Byzantins  se  réuni- 
BtreTennemi  commun  des  cbré- 
4NIB  n,  empereur  et  roi  dltalie,  et 
t  Macédonien,  empereur  de  Coo- 
i»ple,  à  la  tête  d^une  armée  confé- 
pirfinrent  à  battre  les  Musul- 
166)  ;  et  cette  victoire  tourna  au 
lis  Grecs.  Avec  les  provinces  en- 
a  Sarrazins,  on  forma  une  nou- 
indpauté  (  le  thème  de  la  Lom^ 
»  gouvernée,  pendant  plus  d'un 
B  nom  de  Byzance,  par  un  katO" 
pèce  de  vice -roi),  qui  résidait  à 
thon -le- Grand  essaya ,  mais  en 
spuker  les  Grecs  de  Tltalie  in- 
;  d'ailleurs  le  mariage  de  son  fils 
D  avec  une  princesse  grecque , 
mie,  amena  une  trêve  dans  cette 
•ntre  Tempire  d'Orient  et  celui 
et  lorsque  Othon  II  eut  repris 
is  de  son  père,  la  perte  de  la  ba- 
Basentello(980)  mit  bientôt  fin 
tative. 

Triode j  depuis  Otbon-le-Grand 
Grégoire  Vn  (962-1073);  do- 
1  des  empereurs  et  rois  d'Aile- 
En  980,  un  noble  Romain  ,  le 
ilrescence  {voy.)y  bomme  d'une 
antique,  gouvernait  sa  ville  na- 
il  avait  rétabli  les  formes  répu- 
I.  En  vain  les  comtes  de  Tuscu- 
li  essavaient  de  se  constituer  les 
liants  de  l'autorité  impériale, 
9ent-ils  à  son  influence,  qu'il 
dans  rintérét  de  Rome.  Othon  II, 
ir  et  roi  depub  973,  était  trop 
de  son  côté  à  lutter  avec  les  Grecs 
ie  inférieure,  pour  entraver  l'ad- 
ttion  salutaire  et  ferme  de  Cres- 
lont  Tautorité  opposait  fort  heu- 
mt  on  frein  à  des  papes  \icieux, 
Boniface  VIU  ou  Jean  XV.  Mais 
fat  plia  de  même  sous  Othon  III, 
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qui  régnait  en  Allemagne  depuis  989. 
Jeune,  d'un  caractère  violent,  et  jaloux  de 
ses  droits,  ce  prince  ramena  sur  le  trône 
pontifical  son  cousin  GrégoireV,  queCres- 
cence  avait  remplacé  par  Jean  XVI,  Grec 
de  naissance,  et  élu  sous  la  direction  du 
consul  par  le  peuple  de  Rome.  Crescence 
se  vit  obligé  de  se  retirer  devant  des 
forces  supérieures  dans  le  château  de 
Saint-Ange,  où  le  jeune  empereur  l'as- 
siégea (998)  *.  Une  convention  fit  tomber 
le  consul  au  pouvoir  d'Othon,  qui,  sans 
égard  pour  la  foi  du  serment,  le  fit  déca- 
piter avec  une  douzaine  de  nobles  Ro- 
mains. Les  habitants  de  Rome  se  soumi- 
rent; mais  ils  rongeaient  leur  frein  en 
silence,  et  n'obéissaient  qu'autant  que  les 
forces  impériales  se  trouvaient  dans  l'en- 
ceinte ou  dans  le  voisinage  de  leurs  murs. 
Après  la  mort  d'Othon  lU  (1002),  les 
Italiens  se  crurent  libres  de  toute  obliga- 
tion envers  l'Empire  :  Ardoin,  margrave 
d'Ivrée,  fut  élu  et  couronné  roi  d'Italie; 
mais  parce  que  cette  cérémonie  s'était 
faite  dans  les  murs  de  Pavie,  Milan,  ville 
rivale  de  cette  dernière,  se  déclara  contre 
le  souverain  national  en  faveur  de  Hen- 
ri II,  le  Saint,  duc  détaxe.  Il  s'ensuivit  une 
guerre  civile;  car  l'influence  de  Milan 
était  grande.  Henri  II  fut  à  son  tour  élu 
roi  par  les  seigneurs  d'Italie,  dans  cette 
même  ville  de  Pavie  (  1 004),  qui  avait  été 
témoin  de  l'élévation  de  son  adversaire. 
Apres  lu  mui  i  ilu  ui4irf;i-uve  d'Ivrée,  toute 
la    Lombardie    reconnut    l'autorité    de 
Henri  II,  et,  après  lui,  celle  de  Conrad  II 
le  Salique.  Ce  dernier  décréta  l'hérédité 
des  fiefs,  dans  une  diète  tenue  près  de 
Plaisance,  au  centre  de  ta  plaine  de  Roii- 
caglla  (1037);  ses  efforts    tendaient  à 
ramener  la  paix  dans  cette  Italie  si  cruel- 
lement déchirée  par  les  factions.  Mais  la 
tâche  était  impossible  :  d'une  part,  les 
villes,  de  plus  en  plus  puissantes,  et  les 
évéques  luttaient  contre  les   nobles  ;  et 
ceux-ci,  de  même,  étaient  en  guerre  avec 
leurs  vassaux;  de  l'autre,  une  extrême  ri- 
valité armait  les  villes  les  unes  contre  les 
autres.  Les  destinées  de  la  république  de 
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(*)  Otlioo  o'arcusait  pas  saDs  raison  le  consol 
de  voiiluir  rninfoer  la  ville  de  Rome  sou»  le 
Aceptre  de  Byzauce.  Ciescence  piéférail  eeUe 
iiifl  iiMire  molltf  et  loiolaine  à  la  inaio  de  fer  de» 
ruis  d' Allemagne. 
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Rone  étaient  entre  les  nuiiiit  de  U  fa- 
mille de  Cretcence  ;  ni  Henri  II,  ni  Con- 
rad II,  ni  les  papes,  ne  panrinrent  à 
dompter  cette  population  remuante. 
Lorsque  Henri  III  (vcr^.),  fils  et  suc- 
cesseur de  Conrad,  arriva  en  Italie  (  1 046), 
il  ne  trouva  pas  moins  de  trois  papes  à 
Rome  :  il  les  destitua  tous,  fit  nommer  k 
leur  place  Clément  II,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  remplit  constamment  b  chaire 
pontificale,  lorsqu'elle  venait  à  vaquer, 
de  papes  allemands  de  son  choix.  Cette 
innovation  était  loin  d*étre  contraire  aux 
intérêts  de  TÉglise;  car  les  élus  de  TEm- 
pereur  fuwnt  tous  des  hommes  dignes  de 
leur  haute  position.  Aussi  Tautorité  pon- 
tificale se  releva  plus  vite  qu'elle  n'était 
déchue,  et  les  successeurs  de  Henri  III 
payèrent  cher  la  politique  imprudente 
de  leur  devancier.  Pendant  la  longue  mi- 
norité de  Henri  IV  {voy,)y  le  moine 
Hildebrand,  qui  sera  plus  tard  le  redou- 
table Grégoire  VII  (vox*)»  préparait  en 
silence  les  moyens  d'une  opposition  con- 
stante à  la  puissance  temporelle.  La  pré- 
sence des  ^iormands  en  Italie  favorisa 
singulièrement  ses  gigantesques  entre- 
prises. 

Dès  l'année  1016,  quelques  aventu- 
riers venus  de  Normandie  (vo/.  Hau- 
tbvillr)  s'étaient  établu  dans  laCalabre 
et  la  Fouille.  Alliés  tantôt  des  Lombards, 
tantôt  des  républiques  grecques,  ils  se 
rendirent  de  plus  en  plus  indispensables 
dans  cesquerelles  intestines  et  dans  la  lutte 
contre  lesSarrazins.  Redoutant  leur  pou- 
voir, le  pape  Léon  IX  fit  de  grands  pré- 
paratifii  pour  les  expuber  d'Italie;  mais 
cette  vaine  tentative  se  termina  par  la 
défaite  et  la  captivité  du  saint  Père(  1 05  3). 
Le  pape  Nicolas  II  suivit  une  politique 
toute  diCTérente  :  il  rechercha  l'alliance  de 
ces  hardis  aventuriers,  et  investit  Robert 
Guiscard  (voy.),  un  de  leurs  princes,  de 
toutes  les  terres  par  lui  conquises  dans 
l'Italie  inférieure.  A  partir  de  ce  moment, 
le  duc  normand  de  la  Pouille  et  de  la  Ca- 
labre  fut  le  vassal  fidèle  du  Saint-Siège 
et  son  appui  le  plus  solide  dans  la  lutte 
terrible  contre  la  pui«sance  impériale. 

Tandis  que  dans  l'Italie  méridionale 
les  petits  états  tendaient  à  se  fondre  en  un 
seul  royaume,  que  l'accession  de  la  Sicile 
devait  encore  agrandir ,  ce  fut  l'inverse 


dans  le  nord,  où  les  villes  lomhi 
taient,  chacune  isolément,  les  fon 
de  leur  puissance  future.  Venin 
et  Pise  {voy,  ces  noms)  touchaio 
un  certain  degré  de  splendeur, 
sans  avaient  porté  des  secours  ef 
Othon  II,  lorsqu'il  avait  tenté  d*' 
les  Grecs  d'Italie  ;  en  1 005 ,  ca 
républicains  avaient  soutenu  ni 
acharnée  contre  lesSarrazins  de  k 
et  de  la  Calabre;  enfin,  de  conc 
les  Génois ,  marins  aussi  entrep 
soldats  aussi  intrépides  qu'eux- 
ib  se  hasardèrent  à  attaquer  les  ! 
en  Sardaigne,  cl  firent  en  commui 
quête  de  cette  ile  (1017  et  102 
fut  divi>ée  en  un  certain  nombre 
et  répartie  entre  les  citoyens 
considérables  de  ces  deux  répufc 

6*  Période  y  de  Grégoire  VII 
la  chute  de  la  maison  de  Souabc 
1368);  lutte  constante  des  papi 
tecteurs  de  la  ligue  lombarde, 
empereurs  d'Allemagne. 

Grégoire  VII,  comme  on  sait, 
d'humiliations  Tempereur  Henri 
bain  II  excita  même  se^  fils  à  se 
contre  leur  père.  Conrad,  Tain 
enfants  dénaturés,  fut  proclamé 
talie  en  1093  ;  après  sa  mort,  • 
puîné,  Henri,  se  chargea  de  conti 
rôle,  et  il  parvint  eu  effet  à  p 
(lu  trône  son  pt're,  qui  termi 
la  misère  cl  dans  Pexil  sa  vie  agi 
Henri  V,  créature  du  pape,  à  p 
venu  empereur,  tourna  ses  arnu 
le  Saint-Siège.  Après  une  lutte  I 
difficile,  il  conclut  (1 122)  le  ci 
de  \Vorm%  espèce  de  transaction 
sait  indécises  plusieurs  diffi'-ult 
rien  n'était  réglé  pour  les  alTairc 
cession  de  la  conites&e  Mathilde 
testament  avait  été  violemment 
par  l'Em})ereur,  en  ce  qu'il  II 
patrimoine  de  saint  Pierre  les  rU 
maines  de  cette  princesse.  Il  s' 
pendant  le  xii*  et  le  xiii*  siècle, 
minables  querelles  entre  les  de 
sances. 

Kn  attendant,  le  nouvel  état  < 
mands  s'était  formé  dans  Tltalte 
nale  sur   les  débris  des  répobi 
des  principautés  grecques  et  loi 
Roger  fut  le  premier  roi  ém  Df« 
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fe  Bord  de  FEtoBe,  let  peti - 
te  constituaient.  Les  dif- 
da  poaToir  y  étaient  le 
partagées  entre  des  consols , 
.credenzd)^  on  grand  oon- 
[wpalaire  (pariia- 
tcmpsy elles  préludaient 
querelles  à  ane  latte  plus 
et  pins  générale.  Dans  Tannée 
iUULidi  aiait  été  détraite  par  Milan  à 
^9êêê  d'âne  de  œs  guerres  intestines; 
pendant  10  ans(l lis- 
le»  armées  réunies  de  toutes 
W^nlsabardes;  et  après  que  Côme 
île.  Milan  s*éleva  an  premier 
les  cités  de  la  Lombardie, 
fSnponpèrent  en  grand  nombre  au- 
cMte  sœur  puissante. Diantre  part, 
Ravie,  Taucienne  rivale  de  Mi- 
pvnat  à  se  faire  le  centre  d*ane  al- 
éa d'une  confédération  presque 
(posante.  Vers  1 129,  les  Milanais 
pris  de  querelle  avec  Crémone,  ce 
^roccasion  d*une  guerre  enire  les  deu\ 
tiens  des  cités  lombardes;  et 
eommenea  la  lutte  entre  Tempe- 
^  Exrthaîre  de  Saie  et  son  rival  Con- 
din  de  Souabe,  les  villes  v  prirent  une 
leur  contestation  primitive 
devant  des  intérêts  bien  plus 
q«i  se  trouvaient  dès  lors  en  jeu. 
cette  interminable  lutte  du  sacer- 
et  de  TEmpire,  qui  se  reproduisait 
■ne  foime  nouvelle  et  divisait  toute 
en  deux  camps  opposés  ;  les  noms 
Gmetfes  papistes)  et  de  Gibelins 
servirent  de  signalement  à 


A  Rome,  le  vieux  levain  de  républi- 
un  moment  comprimé  par  Gré- 
VII ,  s'agita  sourdement  des  que  le 
il  de  Tétat  fut  tenu  d*une  main 
■■M  ferase  par  les  successeurs  du  plus 
■id  d'entre  les  papes.  Le  schisme  en- 
K Grégoire  VIII  et  Gélase  II ,  celui  en- 
nt  II  et  Anaclet  II,  réveillè- 
ies  Romains  Tesprit  d*indéppn- 
et  Tamonr  de  la  liberté.  De  viu- 
■^dÎKoors  contre  le  luxe  désordonné 
'b  péues  avaient  fait  exiler  Arnaud  de 
■■►î*  î^T-.  ;  ™*i*  lorsque  le  pontificat 

'«•irvavoTont  le  fect^ar  anx  (iét^iU  dou- 
*"<•*•  Tirticle  Gtftpcs  et  Gibelisti,  dunt 
«««nfcatrcdcvaLle  a  M.  deSitmonJi.  S. 

tnctop.  d.  G,  d.  M.  Tom»^  XV. 


se  déconsîdén ,  en  se  dédoublant ,  Pora* 
teur  expulsé  rentra  dans  Rome ,  et  vint 
offrir  aux  habitants  son  bras  et  ses  con« 
seib  (1146).  Il  fallut  huit  ans  de  lutte 
avant  que  le  pape  Adrien  IV  parvint  à 
renverser  cet  adversaire  éloquent  et  brave; 
une  prompte  exécution  fit  alors  justice  du 
réformateur  du  xii^  siècle. 

Dans  le  nord  de  TItalie,  la  guerre  en- 
tre les  Guelfes  et  les  Gibelins  devenait 
de  plus  en  plus  acharnée.  Frédéric  Rar- 
berousse  [voy.) ,  neveu  et  successeur  de 
Conrad  III,  traversa  ju5qu*à  six  fois  les 
Alpes  pour  protéger  son  royaume  dltalie 
contre  le  républicanisme  des  cités  lom- 
bardes. Pavie  avait  embrassé  le  parti  de 
TEmpereur;  et  celui-ci,  pour  complaire 
à  son  alliée,  dévasta,  en  1154,  le  terri- 
toire de  Milan,  détruisit  Tortone  et  se  fit 
couronner  à  Pavie  et  à  Rome.  En  1 1 58, 
il  subjugua  Milan,  abattit  les  murs  de 
Plaisance  et  tint  une  diète  dans  les  plai- 
nes de  Roncaglia,  pour  faire  décréter 
Tex tension  des  droits  impériaux  dans 
Tesprit  du  Code  Justinien ,  pour  im- 
poser aux  cités  des  podesià  ou  gouver- 
neurs impériaux,  et  pour  établir  une  paix 
perpétuelle.  Sa  dureté  ayant  bientôt  après 
provoqué  une  nouvelle  sédition ,  il  in- 
cendia sans  pitié  la  ville  de  Crème  (  1 1 60), 
soumit  la  ville  de  Milan ,  dont  les  habi- 
tants furent  expulsés,  et  les  murs  rasés 
(11 62  ).  Mais  la  terreur  de  ses  armes 
maintenait  seule  sa  puissance  :  lorsquVn 
1163,  il  arriva  en  Italie  sans  traîner 
à  sa  suite  une  armée  formidable ,  on  vit 
instantanément  les  cités  se  réunir  et  for- 
mer ,  pour  la  défense  de  leurs  libertés , 
une  alliance  qui  prit,  en  1 167,  de  Tex- 
tension  et  le  nom  de  li^ue  lombarde. 
Grâce  aux  eflbrts  réunis  de  cette  ligue , 
Milan  sortit  de  ses  ruines ,  et  une  nou- 
velle ville,  appelée  Alexandrie  en  Thm- 
neur  du  pape  Alexandre  III,  fut  élevée 
pour  contenir  Pavie ,  principal  siège  du 
parti  gibelin.  Chrétien  ,  archevêque  de 
Mayenct»,  gouverneur  impérial  en  Ita- 
lie, et  Frédéric  1^*^  lui-même,  se  brisè- 
rent contre  la  li^ue  lombarde  :  le  prin- 
ro- archevêque  échoua  devant  Ancône, 
quoique  eût  réuni  sous  ses  drapeaux 
toutes  les  forces  de  la  Toscane,  alors 
gibeline;  et  TEmpereur  se  fit  battre, 
avec  ses  Allemands,  auprès  d*AIexandrie 
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(1 175),  puit  Tannée  soiYantaàLafoano, 
si  bien  qu'après  cette  triple  défaite,  il  ju- 
gea prudent  de  conclure  k  Venise  un  con- 
cordat aTec  le  pape  Alexandre  ni  (  1 1 76) 
et  une  trêve  avec  les  villes  lombardes. 
Six  ans  plus  tard  (1 183),  la  paix  de  Con- 
stance rendit  définitif  le  traité  prélimi- 
naire. En  vertu  de  ce  traité  de  paix ,  les 
républiques  conservaient  des  podestà^ 
c'est-à-dire  des  gentikbommes  étrangers 
qu'elles  élevaient  librement  par  leur  cboix 
à  la  dignité  de  juges  et  de  généraux  ;  elles 
devaient  aussi  prêter  à  rEmpereur,comme 
par  le  passé,  le  serment  de  vasselage. 
D*ailleurs,  la  ligue  subsistait;  mais  au  lieu 
de  se  transformer,  comme  elle  aurait  pu 
le  faire,  en  une  confédération  perpétuelle, 
de  nouveaux  partis  s'élevèrent  dans  son 
sein  au  moment  où  Frédéric  Barberousse 
et  son  fils  Henri  VI  (vo/.),  préoccupés  de 
recueillir  la  succession  des  rois  normands, 
tenaient  leurs  yeux  attachés  sur  le  midi 
de  la  péninsule. 

Si  les  villes  lombardes  ne  surent  pas 
profiler  d'une  époque  aussi  favorable,  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  Saint-Siège. 
Pendant  la  minorité  de  Frédéric  II  (vor.), 
fib  de  Henri  VI ,  Innocent  III  (voy.) ,  le 
tuteur  du  jeune  prince,  fit  valoir  avec  suc- 
cès les  anciennes  prétentions  sur  les  do- 
nations de  Charlemagne  et  de  la  comtesse 
Matbilde;  il  attira  la  Toscane  presque  en- 
tière dans  le  parti  guelfe  et  assit  la  puis- 
sance temporelle  du  pape  sur  des  bases  de 
plus  en  plus  solides.  Mais  dans  le  nord  de 
l'Italie,c*était,nous  ravonsdéjàdit,une  lut- 
te sans  cesse  renaissante;  des  seigneurs,  tels 
que  les  margraves  d'Esté  (ix>X.)  ou  la  fa- 
mille da  Romano  ,  se  mêlèrent  à  la  que- 
relle de  la  ligue  lombarde  avec  lesdtés  gi- 
belines. Dans  le  fait ,  ces  partis  agissaient 
moins  par  cèle  pour  la  cause  papale  ou 
la  cause  impériale,  que  poussés  par  des 
haines  dynastiques  :  aussi,  lorsque  Otbon 
IV  de  Brunswic  monta  sur  le  trône  d* Al- 
lemagne et  d'Italie,  tous  les  Guelfes  pas- 
sèrent de  son  côté,  tandis  que  les  (Vibelins 
se  firent  partisans  du  pape;  et  lorsque  la 
couronne  de  fer  revint  à  la  maison  de  Soua- 
be,dansla  personnedeFrédéricII,en  1313, 
il  y  eut  un  nouveau  revirement  qui  rendit 
les  deux  partis  à  leurs  position»  primitives. 
A  Floreno* ,  cet  esprit  de  parti  servit  de 
prétexte  spécieux  à  des  liaint  Mie  famille  : 


les  Boondelmonti  et  les  Dooatîsebi 
dans  les  rues  avec  les  Uberti  et  le 
dei  (vers  1315)  pour  veofer  desf 
privées  ;  mais  la  politique  gueUe 
beline  fomentait  et  agrandissait  i 
sensions  intestines.  Il  en  fut  dt 
dans  l'intéiîeur  de  beaucoup  d 
d'Italie.  Un  dominicain,  Jean  de  V 
éleva  sa  voix  éloquente  contre  ces 
civiles  (1333)  et  offrit  sa  méd 
peut-être  ses  efforts  auraient-ils  é 
ronnés  de  succès,  s'il  n'avait  lui-m 
pire  à  se  faire  seigneur  lempore 
ambition  mondaine  amena  sa  chs 
cence.  Ezzelin  da  Romano  fut  pi 
reux  :  sous  prétexte  de  dompter  le 
fes ,  il  établit  sa  domination  | 
actes  d^une  cruauté  atroce  dans  j 
de  Padoue,  de  Vérone,  de  Via 
dans  les  alentours. 

A  cet  te  époque,l'empereur  Frè 

a  peine  de  retour  de  sa  croisade 

la  guerre  au  pape  Grégoire  IX, 

vait  excommunié.  S*inquiétant 

foudres  papales,  Frédéric  sut  te 

k  son  puissant  adversaire,  que 

lombarde,  renouvelée  en  1 336^  i 

de  tous  ses  moyens.  Il  donna  le 

roi  de  Sardaigne  à  son  fils  natun 

après  ravoir  marié  avec  une  femi 

famille  des  Visconti  de  Fisc,  qu 

dait  le  fief  de  Gattura  en  Sardaig 

cette  lutte  de  Frédéric  II  avec  I 

Siège  devait  prendre  un  autre  c 

sous  le  pontificat  d'Innocent  IV 

qui  parvint,  au  concile  de  Lyoe 

prononcer  la  déchéance  de  TEi 

Dès  ce  moment,   le  parti  gibel 

miné  par  les  sourdes  intrigues  d 

mendiants,  ne  fit  que  décliner.  I 

tion  de  Parme s^osui vit;  en  vaii 

belins  reprirent  le  dessus  à  Flo 

1348,  et  en  1360  après  la  ba 

Monte-Aperto  :  leur  prépondèi 

chaque  fob  d*une  courte  duré 

changea  plus  la  marche  générait 

faires.  Déjà  les  Bolonais  avaient 

trer  de  gré  ou  de  force  toutes 

d'Italie  dans  une    ligue  anti-j 

Enzio,  le  fils  chéri  de  TEmperett 

entre  leurs  mains  après  une  bs 

vrée  sur  les  bords  du  Tanaro  .es 

et  ce  malheureux  prince  ne  so 

l  des  prisons  de  Bologne.  Dana  la 
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on  dei Gambacorti  fit  place,  sons 
ff  iopériale,  à  celle  des  Raspanti; 
k  fngiieoric  des  Neuf  fut  desti- 
empiacée  par  celle  des  Douze  ; 
'ofcueie  soumit  ud  iustaut  aux 
PEapereur;  Florence  elle-mé- 
i  de  Charles  IV  le  titre  de  ville 
.  En  1363,  lors  d*une  uouvelle 
B  entreprise  par  le  même  souve- 
i|iKs  fut  arrachée  à  la  tyranoie 
);àSiefuiey  il  renversa  ce  même 
Mot  des  Douze  que  son  in- 
lit  fait  instituer;  mais  lorsqu'il 
mier  à  la  liberté  de  la  ville  et 
Pise,  il  échoua  complètement , 
[Des  contre  Visconti  eurent  le 

,  depuis  la  chute  de  Rienzi,  le 
;at  Albomos  (vo/.)  s*était  em- 
nquérir  tout  le  patrimoine  de 
1354-1360;;  mais  Florence 
e  mécontentement  des  villes 
soumises  et  tyrannisées  par 
inaai,  dès  1375,  y  eut-il  une 
ïoérale.  En  vain  le  cardinal 
reuève  fplus  tard  pape  sous  le 
ment  VIII;  promenait-il  une 
ntnrîers  bretons  à  travers  le 
i  :  la  terreur  qu'inspiraient 
amena  quelques  soumissions 
aais  pendant  le  grand  schisme 
I  les  villes  de  TEtat  de  TÉglise 
t  leur  indépendance,  ou,  pour 
,  leur  existence  isolée  sous 
»le  rvran. 

la  famille  des  Visconti  restait 
plans  de  grandeur.  Déjà  Gé- 
«mise,  en  1353,  à  Jean  Ga- 
loli  lui  avaient  vendu  Bologne 
nbitîenx  archevêque  convoi- 
ine,  mais  ses  projets  échoue- 
la  résistance  de  toutes  les  ré- 
ie  lltalie  centrale;  Guelfes 
ivaient  oublié  leurs  dissenti- 
faîre  fa<3e  à  cet  ennemi  com- 
énîtiens,  efibrayés  à  leur  tour 
;iemu  voisin ,  contractèrent, 
€  alliance  avec  les  seigneurs 
ici  villes  lombardes.  Néan- 
léoies  républicains  laissèrent 
w  ftJcr  sans  pitié  les  familles 
t  de  Carrare,  par  Jean  Galéaz 
S7  et  1 388),  parce  que,  dans 
OMUft  (1879),  les  Oéum 


avaient  trouvé  du  secours  à  Padoue  et  à 
Vérone.  Florence  seule  resta  fidèle  au 
malheur  :  elle  aida  François  Carrare  à  re« 
prendre  Padoue  (  1 390)  ;  mais  sa  restau» 
ration  ne  fut  que  temporaire.  La  politique 
de  Venise  avait  complètement  changé  : 
elle  se  faisait  la  rivale  des  Visconti,  pour- 
suivait à  son  tour  un  plan  d'agrandisse* 
ment  sur  la  terre- ferme,  et  s^empara  de 
Padoue  (1406).  Jean  Gaiéaz  obtint  de 
son  côté,  en  1395,  de  l'empereur  Ven- 
ceslas,  que  Milan  fût  érigé  en  duché  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Visconti  ;  en 

1398,  il  acheta  la  ville  de  Pise  au  tyran 
Gérard  d'Appiano,  qui  se  réserva  seule- 
ment la  principauté  de  Piombino;  en 

1399,  il  soumit  Sienne;  en  1400,  Pé- 
rouse  ;  en  1402,  Bologne.  Alors  Florence, 
où  dans  cet  intervalle  le  noble  gonfalonier 
Michel  di  Lando  avait  étouffé  les  trou- 
bles occasionnés  par  les  factions  des  Ricci 
et  des  Albizzi,  Florence  se  sentit  menacée 
sur  ses  frontières.  Elle  tremblait  pour 
son  existence ,  lorsque  la  mort  de  Jean 
Galéaz  (1402)  mit  fin  à  ces  craintes.  Une 
grande  partie  des  conquêtes  milanaises 
fut  perdue  pendant  la  minorité  du  fils  de 
Jean  Galéaz,  et,  dans  ce  démembrement, 
Florence  obtint  la  soumission  de   Pise 
(140GJ.  Elle  seule  s'opposa,  en  1409,  aux 
vues  ambitieuses  de  Ladislas  de  Naples, 
qui  venait  de  s'emparer  des  États  de  FÉ- 
glise,  et  menaçait  Tltalie  entière.  Ce  n'é- 
tait là  cependant  qu'un  péril  passager; 
mais  la  famille  Visconti ,  après  s'être  un 
moment  éclipsée,  reprit  le  cours  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  prospérités.  Le  duc 
Philippe-Marie  recouvra   tous  ses  états 
lombards  (14 16-1 42 0\  grâce  aux  talents 
militaires  du  condoitiere   Carmagnola; 
Gênes  rentra  sous  son  autorité  (  1421  <, 
après  avoir  éprouvé  de  violentes  secousses 
pendant  les  querelles  des  Fregosi,  des 
Adorni,  des  Montalto,  des  Guarco,  et 
après  avoir  passé  tantôt  entre  les  mains 
du  roi  de  France,  taaiftft  entre  celles.da 
marquis  de 
ranœ  dea 
oonde  fus, 
entière  lo^ 
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la  tyrannie  était  d'autant  plut  iufoppor- 
table ,  qu'elle  passa  plus  souTent  dans  de 
nouvelles  mains.  Toutefois  ces  nombreu- 
ses dynasties  (surtout  les  Délia  Scala ,  les 
Visconti,  les  Castruccio  Castracani)  ser- 
^firent  de  contre-poids  à  la  maison  d'An- 
jou,  qui  s'appliquait  ^  étendre  ses  do- 
maines et  son  influence.  Robert  de  Na- 
ples,  l'ami  de  Clément  V,  avait  été  créé 
par  lui  vicaire  de  l'Empire  en  Italie  ;  son 
fils,  Charles  de  Calabre,  fut  gouverneur 
de  Florence  et  de  Sienne  (jusqu'en  1328). 
L'empereur  Louis  de  Bavière  était  des- 
cendu en  Italie  (1327)  pour  soumettre 
les  Guelfes  et  la  maison  d'Anjou  ;  mais 
son  inconstance  et  son  manque  de  foi  lui 
firent  perdre  la  faveur  des  Gibelins  eux- 
mêmes.  D*autre  part ,  le  zèle  des  Guelfes 
se  refroidit  sensiblement  sous  le  pape 
Jean  XXII  ;  les  deux  partis  se  rappro- 
chèrent déplus  en  plus, parce  qu'ils  pour- 
suivaient un  seul  et  môme  but,  l'indépen- 
dance et  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites,  un  roi  chevalier, 
Jean  de  Bohême,  arriva  en  Italie,  où  les 
habitants  de   Brescia  l'avaient  appelé  : 
partout  il  s'annonçait  comme  médiateur 
et  pacificateur;  Lucques  le  choi&it  pour 
maître;  Jean  XXII  le  favorisait;  toutes 
les  voies  semblaient  aplanies  pour  lui  re- 
mettre les  destinées  de  l'Italie.  Mais  Flo- 
rence veillait  :  elle  forma,  en  1333,  une 
alliance  avec  Azzo  Visconti,  Mastino  délia 
Scala,  Robert  de  Naples,  contre  le  roi  de 
Bohême  et  le    légat  du  pape,  Bertrand 
du  Poyet,  qui  s'était  emparé  du  gouver- 
nement de  Bologne.  Déjà  l'année  sui- 
vante, le  souverain  étranger  vit  sa  cause 
perdue;  à  la  place  du  légat,  les  Pepoli 
régnèrent  à  Bologne.  Florence  défendit 
ensuite  la  cause  de  la  liberté  contre  Mas- 
tino délia  Scala  lui-même,  qui  commen- 
çait à  menacer  l'indépendance  de  la  Lom- 
bardie  tout  entière.  Mastino  se  tira  d'em- 
barras en  vendant  aux  Florentins  la  ville 
de  Lucques,  dont  il  était  devenu  maître  ; 
mais  alors  les  Pisans  s'élevèrent  contre  ce 
tratic ,  et  firent  pour  eux-mêmes  la  cou- 
quête  de  Lucques  (1342).  Florence,  pour 
échapper  aux  factions  intestines,  s'était 
donné  un  dictateur  dans  la  personne  de 
Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes; 
puis,  fatiguée  d'un  joug  insolite,  elle  avait 
cbÊÈté  ion  maître.  A  Rome,  où  les  gran- 


des famillet  entretenaient  W 
leurs  rivalités ,  Colas  Rienzi 
de  Pétrarque  et  de  la  libc 
avait  tenté  de  rétablir  l'ordr 
des  lois  (1347);  mais  au  I 
mois  déjà,  ce  noble  tribun  a^ 
donner  ses  plans  de  réforme  i 
Il  ne  put  triompher  d'une  aria 
pondérante,  passa  sept  annéi 
et  lorsqu'en  1354  il  fut  rap 
avec  le  légat  Albornos,  il  p 
un  court  instant  de  pouvoi 
sédition ,  il  fut  assassiné  au 
pitole ,  dont  il  avait  prétend 
les  jours  de  gloire.  A  Gênes  ( 
milles  gibelines  des  Spinola 
étaient  constamment  en  gui 
Grimaldi  et  les  Fieschi  (voy 
qui  étaient  du  parti  guelfe, 
fatigués  de  ces  luttes  incessa 
rent  toutes  ces  familles  arist 
se  donnèrent  un  duc  ou  d\ 
personne  de  Simon  Boccac 
A  Pise,  les  Gibelins,  parti«ai 
1ers  du  capitaine  général  B 
Gherardesca  {voy.) ,  se  sép 
mêroei  en  deux  nouveaux  pa 
Bergolini  et  des  Raspanli  ; 
André  Gambacorti  se  mit  • 
premiers,  et  chassa  leurs  an 

Et  tandis  que  toutes  les 
étaient  ainsi  le  jouet  des  fi 
proie  de  la  tyrannie,  des  11 
peut  plus  redoutables  enc 
fondre  sur  le  malheureux  p4 
ce  fut  une  famine  cruelle; 
peste  connue  sous  le  nom  d 
et  si  éloquemment  décrite  | 
près  des  deux  tiers  de  la  pc 
rirent.  Enfin,  pour  combi 
des  maux,  les  grandes  com| 
ce  mot  et  CoNDorriKai), 
des  bandes  de  soldats  pillard 
se  formaient,  lorsque  la  paix  • 
deux  villes  mettait  ces  aven 
pied  de  réforme  :  telles  étaii 
du  comte  Werner  (  1 348;  et 
Montréal  (1354). 

Jean  Galéaz  Visconti,  a 
seigneur  de  Milan,  pou.  lîvi 
ambitieux  sans  se  laisser  détc 
les  légats  du  pape,  ni  par  k 
de  l'empereur  Charles  IV,  ^ 
cenda  en  Italit  ea  liSS.  V 
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I  do  Gambacorti  fit  plaoe,  sons 
à  celle  des  Raspenti; 
des  Neuf  fat  desti* 
■placée  par  celle  des  Douze  ; 
seacNiaiit  ou  iustaut  aux 
ir;  Florence  elle-mé- 
de  Cbarles  IV  le  titre  de  ville 
En  1363,  lors  d*uoe  DouTelle 
entreprise  par  le  même  souve- 
nca  fol  arrachée  à  la  tyrannie 
,  m  Stenne,  il  renversa  ce  même 
cnt  des  Douze  que  son  in- 
ît  lait  instituer;  mais  lorsqu'il 
tenter  à  la  liberté  de  la  ville  et 
PieCy  il  édioua  complètement , 
contre  Yisconti  eurent  le 


i,  depnb  la  chute  de  Rienzi,  le 
fat  Albomo6(vo^.)  s'était  em- 
mqoérir  tout  le  patrimoine  de 
e(l3&4.1360);  mais  Florence 
k  asécontentement  des  villes 
;  aonmises  et  tyrannisées  par 
î,  dès  1375,  y  eut-il  une 
En  vain  le  cardinal 
Genève  (plus  tard  pape  sous  le 
éaaent  YIII)  promenait-il  une 
entorîers  bretons  à  travers  le 
le  :  la  terreur  qu'inspiraient 
I  amena  quelques  soumissions 
^ais  pendant  le  grand  schisme 
es  les  villes  de  l'Etat  de  TÉglise 
nt  lenr  indépendance,  ou,  pour 
!,  lenr  existence  isolée  sous 
ble  tyran. 
,  la  famille  des  Yisconti  restait 

plans  de  grandeur.  Déjà  Gé- 
onmise,  en  1363,  àJeanGa- 
poli  lui  avaient  vendu  Bologne 
imbitienx  archevêque  convoi- 
ane,  mais  ses  projets  échoue- 
:  la  résistance  de  toutes  les  ré- 
de  lltalie   centrale;   Guelfes 

avaient  oublié  leurs  dissenti- 
*  faire  ùtce  k  cet  ennemi  com- 
iTénitiens,  effrayés  à  leur  tour 
igerenx  voisin ,  contractèrent, 
ne  alliance  avec  les  seigneurs 
des  villes  lombardes.  Néan- 
■émes  républicains  laissèrent 
ipo  klcr  sans  pitié  les  familles 
et  de  Carrare,  par  Jean  Galéaz 
387  et  1 388),  parce  que,  dans 
(1379),  les  Génois 


avaient  trouvé  du  secours  à  Padoue  et  à 
Yérone.  Florence  seule  resta  fidèle  au 
malheur  :  elle  aida  François  Carrare  à  re- 
prendre Padoiie  (1 390)  ;  mais  sa  restau* 
ration  ne  fut  que  temporaire.  La  politique 
de  Yenise  avait  complètement  changé  : 
elle  se  faisait  la  rivale  des  Yisconti,  pour- 
suivait à  son  tour  un  plan  d'agrandisse- 
ment  sur  la  terre- ferme,  et  s'empara  de 
Padoue  (1406).  Jean  Galéaz  obUnt  de 
son  côté,  en  1395,  de  l'empereur  Yen- 
ceslas,  que  Milan  fût  érigé  en  duché  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Yisconti;  en 

1 398,  il  acheta  la  ville  de  Pise  au  tyran 
Gérard  d'Appiano,  qui  se  réserva  seule- 
ment la  principauté  de  Piombino;  en 

1399,  il  soumit  Sienne;  en  1400,  Pé- 
rouse  ;  en  1402,  Bologne.  Alors  Florence, 
où  dans  cet  intervalle  le  noble  gonfalonier 
Michel  di  Lando  avait  étouffé  les  trou- 
bles occasionnés  par  les  factions  des  Ricci 
et  des  Albizzi,  Florence  se  sentit  menacée 
sur  ses  frontières.  Elle  tremblait  pour 
son  existence ,  lorsque  la  mort  de  Jean 
Galéaz  (1 403)  mit  fin  à  ces  craintes.  Une 
grande  partie  des  conquêtes  milanaises 
fut  perdue  pendant  la  minorité  du  fils  de 
Jean  Galéaz,  et,  dans  ce  démembrement, 
Florence  obtint  la  soumission  de  Pise 
(140G).  Elle  seule  s'opposa,  en  1 409,  aux 
vues  ambitieuses  de  Ladislas  de  Naples , 
qui  venait  de  s'emparer  des  États  de  l'É- 
glise ,  et  menaçait  l'Italie  entière.  Ce  n*é- 
tait  là  cependant  qu'un  péril  passager; 
mais  la  famille  Yisconti ,  après  s'être  un 
moment  éclipsée ,  reprit  le  cours  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  prospérités.  Le  duc 
Philippe-Marie  recouvra   tous  ses  états 
lombards  (1416-1420),  grâce  aux  talents 
militaires  du  condoitiere   Carmagnola; 
Gênes  rentra  sous  son  autorité  (1421), 
après  avoir  éprouvé  de  violentes  secousses 
pendant  les  querelles  des   Fregosi,  des 
Adorni,  des  Montalto,  des  Guarco,  et 
après  avoir  passé  tantôt  entre  les  mains 
du  roi  de  France,  tantôt  entre  celles  du 
marquis  de  Montferrat.  La  prépondé- 
rance  des  Yi5<»nti  allait,  pour  la  se- 
conde fois,  devenir  redoutable  à  l'Italie 
entière  lorsque  les  Florentins,  toujours 
sur  la  brèche,  s'unirent  aux  Yénitiens 
(1436),  qui  avaient  su  attirer  chez  eux 
le   fameux    Carmagnole.    Milan    perdit 
son  territoire  au-delà  de  l'Adda ,  et  fut 
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obligée  de  céder  définitivement  à  Venise 
les  conquêtes  de  Carmagnole ,  lors  de  la 
paix  de  Ferrare  (1428).  A  Pérouse,  qui 
«▼ait  fait  partie  autrefois  du  territoire  mi- 
lanais ,  le  condottiere  Braccio  da  Mon- 
tone  {voy.)j  du  parti  des  Braglioni,  érigea 
une  principauté  qu*il  étendit  sur  toute 
rOmbrie ,  et  même  un  court  instant  sur 
Rome  (1416).  A  Sienne,  les  Petrucci 
réussirent,  en  1430,  à  établir  leur  domi- 
nation sur  des  fondements  solides. 

Milan,  humiliée,  ne  menaçait  plus  Pin- 
dépendance  des  états  d^Italie,  et  h  Naples, 
A  Iphonse  d'Aragon ,  constamment  inquié- 
té par  le  parti  angevin,  ne  pouvait  songer 
à  autre  chose  qu'à  se  maintenir  sur  son 
tr6ne.  Mais  si  Tltalie  n'avait  point  alors 
de  conquérant  à  redouter,  elle  était  tou- 
jours en  proie  aux  guerres  intestiues,  al- 
lumées par  la  jalousie  réciproque  des 
états,  ou  par  l'esprit  turbulent  et  la  ra- 
pacité des  condottieri.  Les  Bracceschi , 
ainsi  appelés  de  leur  chef  Braccio  da 
Montone ,  et  les  Sforzeschi  ou  les  sou- 
dards de  Sforza  Attendolo,  formèrent 
deux  partis  qui  en  venaient  constamment 
aux  mains,  et  pour  qui  les  combats  étaient 
un  moven  d'existence.  François  Sforzji 
(roy.)  réuMit^  après  l'extinction  des  Vis- 
conti  (1447),  à  s'établir  comme  sei- 
gneur souverain  à  Milan  (1450),  et  à  se 
faire ,  contre  Venise  et  contre  quelques 
petits  souverains,  une  alliée  de  la  répu- 
blique de  Florence,  où  la  maison  de  Mé- 
dii'is  (»'oj.)  arrivait  déjà  en  ce  temps  à  un 
haut  degré  d'influence. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  xv* siècle,  cinq 
puissances,  Florence,  Milan,  Venise,  Rome 
et  Nap1e<,  prédominaient  en  Italie,  et  elles 
établirent,  en  se  contrebalançant,  un  vé- 
ritable système  d'équilibre.  Cet  état  de 
choses  subsista  jusqu'en  1 494 ,  époque  de 
la  conquête  de  Naples  par  le  roi  de  France 
Charles  VIII.  Depuis,  le  sentiment  de 
l'indépendance  nation:. le  fit  place  à  un 
égoîsme  étroit;  guidés  par  leur  intérêt 
personnel,  les  souverains  italiens  cher- 
chaient ou  répudiaient  l'alliance  des  mo- 
narques étrangers,  que  le  cours  des  évé- 
nements amena  successivement  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  pape  Alexan- 
dre VI  [vnjr,)  ,  pour  former  une  princi- 
pauté à  son  fils,  l'affreux  César  Borgia 
fvny.)^  caressait  la  France  *,  Lotib  Sforza, 


le  More,  se  fit  tour  à  tour  Pallié 
nemi  de  cette  puissance.  Apre 
les  VIII ,  qui  abandonna  sa  co 
Louis  XII  conduisit  une  second 
armées  françai.«esdans  le  rovauni 
pies.  Il  en  fut  expulsé  (1 504)  pai 
fidie  de  son  allie ,  Ferdinand-lc 
lique  ;  mais  il  se  maintint  plv 
temps  à  Milan,  dont  il  s'était  ea 
1500,  en  vertu  d'un  droit  de  sa 
qu'il  tenait  de  sa  femme. 

La  mort  d'Alexandre  VI  dé 
plans  de  César  Borgia,  qui  n*ai 
rien  moins  qu'à  la  domination  dt 
entière.  Jules  II  (vo>.),  ce  papt 
faisait  des  conquêtes  dans  la  Rc 
non  point  en  vue  d'un  bâtard  • 
neveu ,  mais  au  profit  du  Sai 
même.  Il  conclut  la  ligue  de  ( 
(1508)  avec  Maximîlien  I",  Fer 
le-Catholique  et  Louis  XII.  cont 
publique  ambitieuse  de  Venise, 
dénouer  avec  adresse  celte  re^ 
alliance.  Alors  la  ligue  de  Can 
place  à  la  Sainte- Ligue  {t>f>y.  ce 
formée  contre  la  France  (en  11 
ses  alliés  de  la  veille,  auxquels  vi 
joindre  les  Vénitiens  et  les  Sw 
but  de  cette  nouvelle  union  n'é 
moins  que  l'expulsion  des  Franc 
brusques  revirements  d'une  | 
dont  Guichardin  a  fait  le  tal 
Machiavel  la  théorie ,  nous  étooi 
jourd*hui  :  au  xvi«  siècle ,  PIt 
moral isée  par  de  longues  guem 
tines,  n'y  trouvait  sans  doute  i 
de  naturel  ;  elle  vivait  de  révc 
comme  d'autres  pays  vivaient  de  ) 

La  Sainte-Ligue  toutefois  ne  i 
point  aux  espérances  de  son  aol 
les  IL  Les  armées  de  la  France 
nèrent  pendant  quelques  année 
leurs  drapeaux  dans  toute  Pltalie. 
dant  ces  campagnes  brillantes  ma 
le?*,les  noms  de  Gaston  de  Foix,de 
de  tant  d'autres  héros,  ravonnc 
éclat  immortel.  Vainqueur  à  Ml 
François  1''  succomba  à  Pavie 
Dans  sa  captivité  de  Madrid,  il 
noncer  à  toutes  prétentions  sur 
nez,  que  Maximilien  Sforu  loi  i 
dé  en  1515,  mais  que  Pempem 
les -Quint  avait  dès  lors  coofisqw 
fief  de  PEmpire,  et  qa*îl  doaiia 
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m,  hhre  de  MazimilieD.  Le 
kiritt-Qilint  éUDt  mort  en 
lé  4e  Mifaui  derint  Tipanage 
n,  fib  de  rEmpereor ,  et 
0»  k  dominatioo  de  l'Es- 


de  le  meiflOD  de  Médicis 
SU;  Clément  VU,  1623) 
■rmfiaenoe  poar  agrandir 
mille.  Cheriô-  Qaint,  le  vé- 

de  ritalie  depuis  la  défaite 
Doe  ton  rival,  sépara  un  in- 
ique de  celle  du  pape,  et 

le  connétable  de  Bourbon 
Rome  ;  mais  après  le  sac  de 
miliation  de  Clément  Vil, 
ion  entre  ces  deux  adver- 
:  point  attendre,  et  grâce  à 
Dperear,dès  Tannée  1&80, 
Médicis  établit  sa  domina- 
ire  à  Florence,  d'où  elle 
i  de  1494  à  1512.  Le  pre- 
Jezandre  I*'  de  Méclicis.  A 
ornent,  il  n'eiiste  plus  une 
itiqne  nationale  dans  toute 

et  rhistoire  d'Italie  elle- 
m  point  central  arec  Flo- 
ea  destinées  se  rattachent 
HIes  d'une  maison  vassale 
Empire  ou  de  TEspagne. 
,de  1530  à  1789.  Après 
c  Alexandre,  assassiné  par 
» 37 1,  les  Florentins  essaye- 
aière  fois  de  reconquérir 
indépendance  ;  mais  ce  fut 
in  de  l^mpereur  pesait  sur 
r  le  reste  de  riulie.C6meI«' 
a  à  son  parent  Alexandre. 
t  disposa  de  même,  par  un 
onté,  de  la  succession  des 
lontferrat  (1536),  qu'il  fit 
nains  des  Gonzague  de  Man- 
mite,  le  marquisat  fut  érigé 

l'empereur  Maximilicn  II 
e  et  Plaisance,  que  Jules  II 
s  pour  le  Saint-Siège,  furent 
Jié  par  le  pape  Paul  III,  et 
ute  propriété  (1545)  à  son 
ierre-Aloîs  Famèse  (voy,)  ; 
ave  Famèse  consolida  la 
m  principauté,  en  se  sou- 
festitnre  impériale.  Gènes, 
M  1499  aux  Français,  puis 
B)  pcr  André  Doria  (voT*)» 


échappa,  en  1547,  au  coup  de  main  de 
Fiesque  (voy.  )  et  demeura  fidèle  au  sys- 
tème aristocratique  établi  par  son  libéra- 
teur. En  1553, Charles-Quint  remit  le 
gouvernement  de  Naples  entre  les  mains 
de  son  fils  Philippe  (II)  à  qui  il  avait  déjà 
cédé  le  Milanez.  Par  le  traité  de  Cateau- 
Cambresis  (1559),  Henri  II  de  France  et 
Philippe  n  renoncèrent  à  toute  préten- 
tion sur  le  Piémont,  qui  fit  retour  à  son 
mattra  légitime,  le  duc  Emmanuel-Phi- 
libert de  Savoie.  Lorsqu'au  1597  la  mai- 
son d'Esté  se  fut  éteinte  dans  sa  descen- 
dance directe  et  légitime,  le  bâtard  César 
d'Esté  reçut  en  partage  les  duchés  de  Mo- 
dène  et  de  Reggio;  et  Fernure  fut  con- 
fisquée, comme  fief  vacant,  par  le  Saint- 
Siège.  For.  T.  X,  p.  79. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xvt* 
siècle,  la  paix  valut  à  l'Italie  une  pros- 
périté matérielle  qui  fut  pour  elle  une 
espèce  de  compensation  à  la  perte  de  son 
indépendance.  Les  courages  étant  amollis 
et  les  caractères  sans  ressort,  on  s'accom- 
moda fort  bien  de  cet  état  de  choses. 
Aussi  ce  calme  profond  ne  fut-il  inter- 
rompu qu'en  1627,  lorsque  l'extinction 
des  Gonzague  amena  une  guerre  de  suc- 
ocRsion  pour  le  duché  de  Mantoue  et  le 
Montferrat:  c'est  l'épisode  italienne  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Les  revers  que 
l'empereur  Ferdinand  II  essuya  en  Alle- 
magne le  mirent  dans  la  dure  nécessité 
d'abandonner  l'héritage  des  Gonzague. 
Un  prince  protégé  par  la  France,  Charles 
de  Nevers,  reçut  en  1631  l'investiture 
impériale  du  Mantouan  et  du  Montferrat 
{vox.  T.  Xn,  p.  622)  ;  et  sa  famille  con- 
serva ces  principautés  jusqu'à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  avantage  que  la  France  recueillit  en 
Italie  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans. 

A  l'époque  de  la  guerre  pour  la  suc- 
cession de  Mantoue,  une  autre  maison 
princière,  celle  des  ducs  dlJrbin  (  délia 
Rovere)  s'éuit  éteinte  (1631)  :  le  Saint- 
Siège  hérita  de  ce  duché,  que  le  pape 
Jules  n  avait  autrefois  concédé  à  un 
membre  de  sa  famille. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xyii* 
siècle,  la  paix  ne  fut  point  troublée  en 
Italie;  elle  semblait  même  indéfiniment 
assurée  par  le  traité  de  neutralité  sous- 
crit à  Turin  (1696),  lorsqu'à  la  mort  de 
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qui  élera  le  citoyen  Meizi  à  la  dignité  de 
▼ice  -  président.  Gènes  reçut  lossi  une 
constitution  nouvelle,  et  pour  dqge  le 
descendiintd^unedesesanciennesfainilles, 
Girolamo  Darazzo.  Le  Piémont  fut  in- 
corporé à  la  France.  L'Italie,  on  le  voit, 
suivait,  à  cette  époque,  toutes  les  phases 
du  gouvernement  républicain  en  France. 
Le  36  mars  1  SOS,  Napoléon,  déjà  sacré 
de  la  main  du  pape  (3  décembre  1 804), 
posa  sur  sa  tète  la  couronne  de  fer  du 
royaume  (t Italie ^  créé  le  1 7  mars,  avec 
une  constitution  en  tout  semblable  à  celle 
de  Tempire  français.  Il  fut  convenu  toute- 
fois que  ce  nouveau  royaume  ne  pourrait 
jamab  être  incorporé  à  la  France ,  et  que 
Tempereur  lui  donnerait  un  roi.  Cette 
liromesse  ne  reçut  qu'une  eiécution  par- 
tielle. Eugène  (vot*.)  Beaubamaîs  fut 
nommé  vice-roi  d'Italie  et  entouré  d'une 
eour  brillante  ;  mais  le  véritable  pouvoir 
riégeaittonjoursà  Paris.  Jamais  le  royaume 
d*Italie  ne  fut  eipressément  reconnu  par 
les  puissances  européennes;  mais  l'empe- 
reur, dans  sa  marche  triomphale,  ne  s'in- 
quiétait guère  de  cette  opposition  tacite  : 
il  poursuivait  son  système  d'agrandisse- 
ment, et  exploitait  au  profit  de  la  France 
toute  acqubition  nouvelle.  Le  35  mai 
1805,  Gènes  fut  réunie  à  l'empire  fran- 
çais; Élisa  Bacciocchi  {voy,  ce  nom  et  Bo- 
MAPaaTE),  sœur  de  Napoléon,  fut  investie 
de  la  principauté  de  Piombino  ;  Baccioc- 
chi, le  beau-frère  de  l'empereur,  reçut 
la  république  de  Lucques.  Parme,  Plai- 
sance, Guastalla  furent  incorporés  à  la 
France  le  31  juillet  1805. 

L'Autriche,  de  plus  en  plus  irritée  de 
ces  infractions  au  traité  de  Lunéville, 
forma  une  nouvelle  coalition  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre  ;  le  roi  des  Deux- 
Siciles  admit  sur  son  territoire  des  corps 
anglais  et  russes.  Mais  la  bataille  d'Au- 
sterlitz  força  1* Autriche  à  signer  la  paix 
humiliante  de  Presbourg  (décembre 
1805);  Venise,  Tlstrie,  la  Dalmatie  échu- 
rent au  royaume  d*Italie,  qui  compta 
dès  lors  5,657,000  habitants,  sur  une 
étendue  de  1,673  milles  carrés  géogr. 
Naples,  abandonnée  par  les  corps  alliés, 
fut  occupée,  en  1 806,  par  les  Français, 
malgré  les  efTorts  de  la  reine  Caroline 
{%WY,  T.  IV,  p.  7  76  ),  qui  avait  essayé  d'ex- 
rîter  an  souîèvement  général.  Napoléon 
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plaça,  le  18  mars  1806,  son  fH 
Napoléon  {voy,)%nr  le  trône  dé  1 
vain  le  prince  de  Hesse-Philipp 
longea-t-il  (jusqu'au  18  juilld 
défense  de  la  citadelle  de  GaéK 
la  Calabre,  soutenue  par  les  Ai 
elle  une  guerre  de  guérillas 
gouvernement  français  :  Massé 
la  province  récalcitrante,  et  I 
se  rembarquèrent,  après  avo 
leurs  armes  par  la  victoire  \ 
remportée  le  4  juillet,  sous  le 
dément  du  général  Stuart.  Il  i 
l'ancien  roi  de  Naples  que  llli 
grâce  encore  aux  flottes  angl 
tenaient  l'empire  des  mers. 

En  1808,  le  royaume  d*Ét] 
ministre  par  la  reine  douairièi 
de  son  fils  mineur,  dut  subir  I 
autres  états  d'Italie  :  il  fut  prov 
réuni  à  la  France,  et.  Tannée 
il  échut  en  partage  à  la  prin 
Bacciocchi.  Un  des  beaux -frèr 
pereur,  le  prince  Borghèse  (vot 
à  Turin  comme  gouverneur  g 
départements  piémontais.  Un 
grand-duc  de  Berg,  Joachim  ( 
rat,  remplaça  sur  le  trène  de  !*( 
septembre  1808)  le  roi  JosepI 
sait  sur  celui  des  Espagnes.  Ces 
de  rois  et  de  princes  faisaient  i 
du  cours  ordinaire  des  événea 

En  1 809  ,  l'Autriche  avait 
dernières  ressources,  pour  tenu 
désespérée  contre  la  France, 
commencements,  ses  armes  fi 
reuses  en  Italie;  mais  NapoW 
Vienne.  Il  y  décréta  la  déci 
pape  comme  souverain  temp 
réunion  des  États  de  l'Église  av< 
ce.  Rome  fut  déclarée  la  secon 
Templre  français;  on  alloua  ai 
pension  de  deux  millions.  Api 
de  Vienne,  qui  donnait  à  Ns 
provinces  Illyriennes,  on  di 
royaume  d^Italie  Tlstrie  et  la 
pour  les  incorporer  au  gouvem 
nouvelles  provinces;  mais  la  B 
dait  à  ce  même  royaume  le  cen 
dige,  une  partie  du  cercle  de  I 
le  bailliage  de  Clausen. 

La  puissance  de  Tempereur 
çais  semblait  assise  en  Italie,  co 
le  reste  de  l'Europe ,  sor  des 
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ipMioo  da  comme  ce  maritime, 
■topoicUnt  sans  marmure  ;  les 
lOMKDt  leur  sang  sar  tous  les 
h  bataille  où  Farmée  française 
k;  des  coqps  français,  station- 
rIOBs  les  points  de  la  péninsule, 
de  HMlminîstration  locale;  les 
cenwés  rÎTalisaient  en  senri- 
ladalation.Cependant  ledernier 
■pire  approchait.  Joachim  Mu- 
Mmant  la  cause  de  sa  patrie  et 
a-frère,  conclut  un  traité  d*al- 
>  rAntriche  (  1 1  janvier  1814), 
"Bées,  sous  le  commandement 
nde,  eoTahissaient  déjà  lltalie. 
À  Eugène,  fidèle  au  malheur, 
|ii*an  ilemier  moment  une  ré- 
roique  aux  ennemis  de  Napo- 
après  la  trêve  du  3 1  avril  1814, 
françaises  durent  évacuer  l'I- 
i  la  plupart  des  états  revinrent 
rcrains  légitimes.  L'impéi*atrice 
lise  obtenait  Parme,  Plaisance 
t;  Napoléon  prenait  possession 
114  de  nie  d'Elbe,  misérable 
le  puissance  colossale, 
le  se  reposait  à  peine  de  ces  ca- 
quiy  depuis  plus  de  vingt  ans, 
retenu  le  trouble  dans  la  so- 
congrès  de  Vienne  était  encore 
ftgler  le  nouveau  droit  public, 
ouvemer  les  états,  lorsque  Na- 
ipit  son  ban ,  et  prit  terre  en 
^'  mars  1 8 1 5 .  En  même  temps, 
îaples,  fatigué  ou  honteux  de 
e  indécise ,  fit  un  appel  k  toute 
odamation  de  Rimini  du  30 
nom  de  son  indépendance.  La 
1  de  guerre  de  1* Autriche  pré- 
n  de  jours  seulement  la  reprise 
tés.  Dès  le  15  avril,  Murât  fut 
l'évacuer  Bologne;  le  2  et  le  3 
néral  Blanchi  le  battit  près  de 
;  et  sept  semaines  après  Tou- 
la campagne,  le  1 9  mai.  Murât 
ait  à  Naples  pour  la  France. 
l  IV revint  enfin  de  son  exil  de 
foachim  Murât,  après  la  chute 
on,  fit  la  tentative  insensée  de 
ir  le  rovaume  de  Naples;  il  s'é- 
qoé  en  Corse,  et  avait  pris  terre 
e  près  de  Pozzo  ;  mais  presque 
saisi,  et  traduit  devant  un 


conseil  de  guerre,  il  périt  le  13  octobre 
1815,  sous  les  balles  des  Autrichiens. 

Un  acte  du  congrès  de  Vienne,  en 
date  du  9  juin  1815,  avait  réglé  les  af- 
faires d'Italie.  Le  roi  de  Sardaigne  ren- 
trait dans  ses  états,  qui  lui  étaient  inté- 
gralement restitués  par  le  traité  de  Paris 
du  20  novembre  1815,  tandis  que  par 
celui  du  30  mai  1814  on  avait  maintenu 
à  la  France  une  partie  de  la  Savoie.  Il 
acquérait  en  outre,  sous  le  titre  de  du- 
ché, le  territoire  de  la  république  de 
Gênes,  avec  les  frontières  de  1792.  L'em- 
pereur d'Autriche  réunissait  à  ses  états 
héréditaires  le  nouveau  royaume  Lom- 
bardo- Vénitien  [vox.\  formé  des  pro- 
vinces vénitiennes,  de  la  Valteline,  de 
Bormio,  de  Chiavenna,  du  Mantouan 
et  du  Milanez.  L'Istrie  fut  incorporée  au 
royaume  autrichien  d'Illyrie  (  vvy.  )  ;  la 
Da\m3iiie(voy,)tLyec  Raguse  et  les  bouches 
du  Cattaro  formèrent  un  autre  royaume 
de  la  monarchie  autrichienne,  à  laquelle 
on  donna  pour  frontière  du  côté  des  Lé- 
gations et  de  Parme,  le  cours  navigable 
du  Pô  ;  du  reste ,  on  conservait  la  déli- 
mitation existante  au  1**^  janvier  1792. 
La  maison  d'Este-Autriche  rentra  dans 
la  possession  du  duché  de  Modène  (vojr,)^ 
y  compris  Reggio,  Mirandola ,  Massa  et 
Carrare.  L'impératrice  Marie-Louisecon- 
serva  le  duché  de  Parme  {vojr,)  ;  mais  d'a- 
près le  traité  de  Paris  du  10  juin  1817, 
elle  ne  devait  point  le  transmettre,  après 
sa  morr,  à  son  fils.  L'archiduc  Ferdi- 
nand d'Autriche  redevenait  grand-duc 
de  Toscane  (vox-);  on  lui  concédait  aussi 
l'état  des  Présides ,  la  principauté  de 
Piombino ,  et  l'île  d'Elbe ,  dont  la  moi- 
tié avait  autrefois  appartenu  à  Naples; 
enfin  quelques  fiefs  d'Empire  enclavés 
dans  la  Toscane.  Le  prince  Buoncom- 
pagni-Ludovisi  conservait  ses  droits  de 
propriété  dans  l'ile  d'Elbe  et  dans  la  prin- 
cipauté de  Piombino.  A  l'infante  Marie- 
Louise  de  Parme,  ex-reine  d'Étrurie, 
on  donnait  le  duché  de  Lucques  (voy.) , 
avec  une  rente  de  500,000  fr.,  jusqu'à 
la  mort  de  l'impératrice  Marie-Louise , 
époque  à  laquelle  le  duché  de  Parme  de- 
vait faire  retour  à  ses  anciens  souverains 
(voy,  p.  152\  L'Eut  de  l'Église  fut  inté- 
gralement rétabli,  à  l'exception  d'une  li- 
sière de  territoire  sur  la  rive  gauche  du 
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P6y  qui  demeurait  à  l*Autriclie;  cette  ;  de  Cadix  (1813).  Ensuite  c 


dernière  puissance  conserfait  en  outre 
le  droit  de  tenir  garnison  dans  les  villes 
de  Ferrare,  de  Comaochio  et  de  Plai- 
sance. Le  roi  Ferdinand  IV  reprenait  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  roi  des  Deux-Si- 
ciles  (uoj.).  L'Angleterre  gardait  Tile  de 
Malte;  tandis  que  l'ordre,  autrcfob  pos- 
sesseur de  ce  rocher  si  important  comme 
position  militaire,  établit  sa  résidence  à 
Catane,  et  depuis  1826  à  Ferrare;  on 
lui  rendit  aussi  ses  biens  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciles  et  dans  les  États  de 
rÉglise.  Deux  petits  états  traversèrent 
seuls,  sans  altération  aucune ,  les  nom- 
breuses révolutions  qui  depuis  la  fin  du 
XVIII*  siècle  avaient  bouleversé  Tltalie  : 
ce  sont  la  république  de  Saint-Marin  et 
la  principauté  de  Monaoo(iK>x*  ces  noms). 
Depub  cette  restauration,  l'Autriche 
exerce  une  prépondérance  non  contestée 
dans  toute  Tltalie.  Les  peuples  cependant, 
réveillés  de  leur  torpeur  par  vingt  ans  de 
secousses  violentes  et  par  leur  contact 
avec  la  France,  formaient  en  secret  des 
vœux  pour  Tindépendance  et  Tunité  de 
la  péninsule;  à  la  place  des  autocraties, 
rétablies  dans  leur  ancienne  forme,  on 
désirait  vivement  des  gouvernements 
représentatifs.  Les  sociétés  secrètes  des 
Unitaires,  des  Carbonari  (i>ox.)  se  for- 
mèrent, en  dépit  des  jésuites,  des  tri- 
bunaux d'inqubilion  et  de  la  police. 
Aussi  les  cabinets  de  la  Sainte- Alliance 
s*occupèrent-ils  sérieusement  de  Pétat  des 
esprits  en  Italie.  Fidèles  au  système  de 
stabilité  dont  le  congrès  d*Aix-la-Cha> 
pelle  (1818)  avait  précisé  les  principes 
et  les  applications  éventuelles  ,  ils  ne 
voyaient  pas  sans  inquiétude  le  carbo- 
narbme  s*agiter  dans  Tombre  d^al)ord , 
puis  se  montrer  au  grand  jour ,  aussitôt 
que  la  révolution  d'Espagne  (1820)  sem- 
bla promettre  quelque  chance  de  succès  à 
ses  desseins.  Pour  les  affiliés  de  celte  so- 
ciété, il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
réublissementd*une  fédération  italienne, 
de  Texpulsion  des  Autrichiens,  et  d'une 
réforme  radicale  dans  les  différents  états 
de  ritalie.  Le  mouvement  révolution- 
naire éclata  d'abord  à  Naples  et  en  Si- 
cile (1820);  le  roi  Ferdinand,  pris  au 
dépourvu ,  fut  obligé  d'octroyer  une 
coostitatk»  copiée  lur  otUe  dés  cortès 


de  la  Sardaigne,  où  le  roi 
manuel  abdiqua  (janvier  1 
veur  de  son  frère  Charles 
échapper  aux  conséquences  c 
res  promesses  libérales.  La  co 
n'hésita  pas  un  moment  à  an 
vement  révolutionnaire,  qu 
manquer  de  se  communiqu 
me  Lombar do-Vénitien.  C\ 
eu  1815,  avait  formé  oppos 
blissement  du  système  rep 
Italie  :  en  rétablissant,  six  a 
l'autorité  absolue  dans  les  i 
Deux-Siciles  et  dans  celui  d 
elle  restait  fidèle  à  son  rôh 
sentiment  des  quatre  grand 
et  des  princes  italiens  qui  a 
au  congrès  de  Laybach  (voy. 
autrichienne  entra  sur  le 
Naples,  et  dissipa,  dans  les  al 
10  mai  1821  ,  les  troupes  • 
nelles  (vny.  Frimont,  Plpï 
Le  parti  des  fédérés  piémon 
pas  une  résistance  plus  loi 
battu  par  une  autre  armée 
(voy,  Bdbna),  dans  les  jouro 
avril  ;  et  la  Russie,  qui  se  p 
à  soutenir  son  alliée  avec  u 
100,000  hommes,  put  Tain 
troupes  dans  leurs  quartier 
une  occupation  militaire 
pensable  :  le  roi  des  Deui 
dut,  à  cet  effet,  un  traité  i 
che,  le  18  octobre  1821  ;  C 
roi  de  Sardaigne,  a\ail  déjà 
rangements  semblables  le  24 
A  partir  de  ce  moment,  U 
répres&ion  fut  appliqué  ave 
congrès  de  Vérone  ^i»o;-.)avai 
chéri  sous  ce  rapport  sur  le 
prises  parles  puissances  alliéi 
L'obscurantisme  leva  dès  loi 
la  tête  ;  la  police  portait  ses  i 
jusque  dans  l'intérieur  des 
jésuites  s'emparaient  des  co 
morées  et  des  intelligence 
actes  d'une  barbarie  révol 
commis  sur  des  individus  so 
carbonarisme;  à  Naples ,  < 
Modène  surtout,  on  »évis>a 
sociétés  secrètes,  qui  se  rét 
en  vertu  de  la  loi  naturelle 
le  pouvoir  abusait  de  sa  fo 
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»■  jrtaioU  dans  les  oonspin- 
■  liTbii,iwiîrn|inl(1ïlsTiiîTmr 
(flfOI,  à  soo  pire  Ferdinand  III, 
ÉB,  iÊÊÊ  k  rojanme  Lombardo- 
Mn^lnymuf  tnts  se  rnootrè- 
Mi  ripdes;  tandis  que  Fran- 
IfydKdeModène,  se  faisait  la  aeo- 
»i«Héedesoo  parti,  et  se  consd- 
kAtctcor  géniêral  d*inie  police 
r,  ^  étendait  nn  réseau  sur  toute 

Dém  les  États  de  rÉglise,  le  res- 
IrHcVU  (mort  en  1823)  et  le 
I Connlvî  ( Tfof,  ces  ooms) ,  son 
le  d'état  (  1824),  s'appliquaient  à 
les  esprits,  à  consolider  Tordre 
a  régnlariscr  Tadministration  ; 
D  AL  1829),  qoi  fit  célébrer 
rsoassoo  pontificat,  et  Pie  VIII 
:  seGontCDlèrentd*excomoianier 
é>  secrètes  et  de  comprimer  les 
positives  à  leur  autorité,  sans 
bns  le  passé,  pour  y  découvrir 
Ables.  Daus  le  royaume  des 
aies,  la  nort  de  Ferdinand  I^*^ 
'apporta  point  de  notables  chan- 
an  système  d^inquisilion  ;  Fran- 
^rcnr.  ')  maintint ,  quoique  avec 

▼i^ucnr  ,  les  principes  gouver- 
IX  de  son  père  ;  toutefob  après 
Tue  avec  Tempereur  d*  Autriche, 
itity  en  1825,  à  renvoyer  uue 
s  garnisons  autrichiennes,  pour 
t  fardeau  des  impôts;  deux  ans 
,  le  royaomede  Saples  fut  com- 
it  évacué  par  les  troupes  étran* 
Sardaigoe  Tavait  été  déjà  anté- 
■t. 

anses  d'une  révolution  future 
EBtnéanESoins:tantde  proscrip- 
Fcmprisonnements  n^avaieot  fait 
erer  les  esprits  ;  le  carbonarisme 
lait  de  plus  en  plus,  et  lorsquVn 
130,  une  révolution  eut  éclaté  en 
qaVn  septembre  la  Belgique,  et 
nbre  la  Pologne  eurent  suivi  cet 
,  ritalte  jugea  le  moment  favora- 
r  «ecouer  le  joug  qui  pesait  sur 

nsîème  de  coR-ialenrention 
é  appliqué  à  la  Belgique,  loi  Ita> 
icraient  qn*on  suivrait  la  même 
eàlcnr  égard  ;  peut-être  la  pro- 

firancaise  leur  avait-elle  donné 

plus  positives. 
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Avant  que  les  premiers  monTcmaoti 
eussent  éclaté,  François  I*',  roi  des 
I>eox-Siciles ,  était  mort  (8  novembre 
1830),  et  son  successeur,  Ferdinand  II, 
avait  annoncé,  dès  le  début  de  son  règne, 
des  intentions  plus  libérales  et  une  ad- 
ministration conforme  aux  intérêts  da 
pays.  A  Modène,  au  contraire,  le  duc 
François  IV  persistait  dans  son  despo- 
tisme étroit ,  malgré  les  symptômes  de 
mécontentement  qui  se  manifestaient 
dans  son  petit  territoire.  Dans  la  nuit  du 
3  au  4  février  ]  83 1 ,  la  révolte  éclau  dans 
sa  capitale;  mab  elle  fut  encore  compri* 
mée  par  la  force  militaire.  A  peine  le 
peuple  de  Bologne  (ih>^.)  eut-il  entendu 
gronder  le  canon  à  Modène,  qu^l  se  sou- 
leva, le  4  février,  contre  Tautorité  pontifi- 
cale ;  le  5  février,  une  garde  civique  ou 
provinciale  était  déjà  formée  ;  un  gouver- 
nement provisoire  s'organisait  et  arborait 
les  couleurs  de  I  Italie.  Le  duc  de  Modène, 
en  apprenant  ce  mouvement,  se  réfugia 
dans  les  murs  de  Mantoue  ;  Marie- Louise 
quitta  Parme  (12  février),  et  en  un  clin 
d*œil  la  révolte  ae  propagea  de  Modène 
à  Reggio ,  de  Bologne  à  Imola ,  Faen- 
za,  Forli,  Ravenne,  Rimini,  le  long  de 
l'Adriatique  jusqu'à  Ancône(vc^.),  dont 
la  citadelle  capitula  le  1 7  février  ;  Ferrare 
suivit  le  mouvement  des  Légations,  malgré 
la  garnison  autrichienne  qui  l'occupait  ; 
rOmbrie  arborait  Téteudard  national. 
Dans  toutes  les  provinces  insurgées,  on 
proclama  l'abolition  de  l'autorité  tempo- 
relle du  Saint-Siège,  occupé  depuis  le  2 
février  par  Grégoire  X\T  {voy,)  ;  des  col- 
lèges électoraux  étaient  convoqués;  les 
députés  élus  devaient  s'occuper  immé- 
diatement de  la  rédaction  d^'une  consti- 
tution. Au  mois  de  mar5,  les  gardes  civi- 
ques marchèrent  sur  Rome,  mais  ne  dé- 
passèrent point  les  villes  de  Rieti  et  de 
Civita  Castellana.  Une  sédition,  préparée 
dans  la  capitale ,  avait  été  découverte  et 
étouffée  par  l'autorité. 

Le  26  février,  les  députés  des  provin- 
ces librci  d'Italie  se  réunii-ent  poor  la 
première  fois.  La  déchéance  du  pape  fut 
votée  à  l'unanimité.  Les  provinces  se  for- 
mèrent en  un  seul  état,  régi  par  un  pré- 
sident ,  un  conseil  de  ministres  et  une 
consulta  légblative.  Les  membres  de  ce 
gouvernement  furent  élus  le  4  mars;  ttoâ^ 
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leurs  fonctions  ne  deftient  pas  être  de 
longue  durée.  L'Autriche^  U  Russie,  U 
Prusse,  s'accordèrent  k  appliquer  en  Ita- 
lie le  système  d'intervention  ;  le  duc  de 
Modène,  à  la  tète  d'un  corps  autrichien 
et  de  ses  propres  troupes ,  rentra  dans 
ses  états  sans  rencontrer  de  résbtan- 
ce  sérieuse  (le  9  mars);  et  ses  procla- 
mations annoncèrent  hautement  les  me- 
sures acerbes  dont  il  allait  user  envers  les 
rebelles.  Une  partie  de  la  garde  civique, 
sous  la  conduite  du  général  Zucchi,  s'é- 
tait déjà  jetée  sur  le  territoire  bolonais. 
Les  Autrichiens  occupèrent  successive- 
ment Ferrare  (5  mars)  et  Parme  (  1 8  mars). 
Bologne  persistait  néanmoins  à  se  pré- 
parer k  \k  résistance,  et  remit  le  com- 
mandement entre  les  mains  du  général 
Zucchi  ;  le  gouvernement  provisoire  fut 
transféré  à  Ancône.  Dès  le  31  mars, 
les  troupes  autrichiennes  occupaient  Bo- 
logne ;  le  36,  on  se  battait  à  Rimini  ;  le 
37,  Ancône  te  rendait;  le  30,  les  trou- 
pes constitutionnelles,  commandées  par 
Sercognani ,  mirent  bas  les  armes  ;  le  4 
avril,  Spolète  était  occupée  par  les  trou- 
pes pontificales.  Une  partie  des  insurgés 
s'embarquait  à  Ancône  et  gagnait  la  haute 
mer  ;  mab  des  bâtiments  autrichiens  fi- 
rent la  chasse  k  ces  malheureux  fugitifs, 
les  capturèrent  et  on  les  rendit  à  leurs 
gouvernements  respectifs.  Zucchi  paya  de 
sa  liberté  une  tentative  généreuse,  mab 
déplorablement  conduite  ;  on  le  confina 
dans  une  forteresse  autrichienne. 

A  Modène  cependant  régnait  la  ter- 
reur. Menotti  avait  été  livré  à  une  mort 
ignoble  ;  les  cachots  s'étaient  fermés  sur 
d'autres  rebelles;  une  main  de  fer  pe- 
sait sur  la  ville  et  le  pays.  Dans  les  États 
de  l'Église,  le  gouvernement  papal  se  hâta 
d'annuler  toutes  les  mesures  du  gouver- 
nement provisoire  ;  la  réaction,  du  reste, 
se  fit  avec  assez  de  douceur.  Les  Autri- 
chiens évacuèrent  presque  immédiate- 
ment la  citadelle  d'Ancône  (  1 8  mai  1 83 1) 
et ,  deux  mois  plus  tard ,  la  ville  de  Bo- 
logne (15  juillet).  Ce  résultat  fut  obtenu 
par  les  vives  représentations  du  gouver- 
nement françab ,  qui  avait  déjà  fait  de- 
mander au  Saiut-Siége,  de  concert  avec 
les  autres  puissances,  des  réformes  rai- 
sonnables et  des  mesures  conciliatrices. 
Le  gouvemenenl  papal  publia ,  en  elUrt 


(5  juillet),  un  édit  portant  une 
organisation  provinciale  et  con 
les  laïcs,  exclus  jusqu'alors  de  U 
ticipation  aux  affaires,  étaient 
capables  de  gérer  des  emplob; 
seil  de  cinq  membres  laïcs  étsi 
au  délégat  (gouverneur)  ecck 
avec  voix  délibérative  en  matiè 
nances.  Mab  l'exécution  de  cet  i 
mollement,  ou,  à  vrai  dire,  ne  se 
aucune  mesure  conciliatrice  ne  i 
la  garde  nationale ,  à  peine  inst 
vit  en  butte  aux  plus  indignes  ca 
l'édit  de  justice  du  S  octobre  1831 
avec  la  plus  vive  impatience,  ne  i 
qu'aux  abus  les  plus  criants,  m 
levait  nullement  au  clergé  la  p 
tion  a  la  judicature.  Le  méconti 
des  provinces  était  extrême,  et  c 
position  des  esprits  ne  pouvait  < 
au  gouvernement  pontifical.  Le 
vier  1833,  le  cardinal  sécrétai 
Bemetti  fit  savoir  aux  ambassac 
cinq  puissances  que  les  soldats 
eaux  allaient  occuper  Bologne, 
et  Forli,  et  que  le  cardinal  Al  bai 
en  sa  qualité  de  commissaire  ei 
naire,  avait  ordre  de  désarmer 
nationale.  Le  31  janvier  1833  , 
ment  où  ces  troupes  entrèrent  à 
coup  de  fusil  partit  du  milieu  c 
pulation  :  sur-le-champ  cette  sol 
effrénée  se  précipita  sur  les  cil 
commit  des  excès  dont  le  gouvi 
romain  n'a  jamais  pu  se  justifier 
XIII,  p.  1 1 1  ).  En  même  temps, 
nal  Albani,  prenant  acte  de  ces  d 
demanda  l'iatervention  des  trouf 
chiennes;  et  le  général  Urabows 
le  38  janvier,  à  Bologne.  Dès  œ  i 
la  France  jugea  sa  dignité  et  ses 
compromb  et  s'empara  par  un 
main  de  la  citadelle  d' Ancône  33 
Le  retentissement  de  cette  alTair 
mense  :  on  crut  un  instant  que 
vernement  français  se  mettait  du 
révolutionnaires;  le  drapeau  trie 
salué  à  Ancône  comme  le  signe  c 
nouvelle;  les  agents  pontificaux 
quittèrent  la  ville  que  le  pape  s*( 
d'excx>mmunier  (  2 1  juin] .  La  Ff 
pendant  s'était  hâtée  de  rassure 
tican  ;  elle  promettait  d'évacuer 
aussitôt  qua  les  Autrichieaa  ao 
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ttk  ffénénl  De^aos-Ca- 
■ém  deU  gUBison  fran- 
,  4e  ooooert  «irec  les  aa- 
lovtet  les  mcMires  pro- 
I  rapect  les  révolution- 
!,  de  soo  c6té ,  rappela  le 
i ,  doQl  les  mesures  aœr- 
A  les  esprits  les  plus  paci- 
flu  réioriBes  à  opérer,  on 
MBfffTf,  OQ  OD  éluda  dans 
ne  Fédit  du  5  juillet  et  ce- 
«  1831  pouTaieot  oonte- 
kble  ana  prétentions  ec- 
nissi  le  représentant  de 
xd  Henri  Seymour  y  qui 
<|n*alors  aux  conférences 
rs  à  Home,  se  retira- 1- il 
Hitre  la  mauvaise  foi,  ou 
:  la  lenteur,  que  mettait  le 
cal  à  l'exécution  de  son 
»me  ne  peut  rien  innover  : 
o  gouYemement  tbéocra- 
'ordre  de  choses  actuel; 
amais  que  devant  la  vio- 
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des  Deux-Sîciles,  Ferdi- 
XMBmencéson  règne  sous 
Bspices  et  avec  la  ferme 
ter  remède  aux  abus  qui 
Tadministration  de   son 
it,  pour  un  moment,  avoir 
esures  coércitives  et  réac- 
ses  prédécesseurs  Fran- 
iinand  I";  mais  par  son 
ia  fille  du  roi  de  Sardai- 
manuel ,  il  fut  peu  à  peu 
e  joug  des  jésuites,  et  s'en 
réformes  administratives: 
de  Naples  n'a  point  subi 
nodification  ;  l'instruction 
pas  plus  soignée  qu'au - 
e  mécontentement  est  le 
classes  moyennes,  ainsi  que 
ie  de  la  noblesse.  De  tous 
lie,  Naples  est  peut-être 
»nve  le  plus  d'esprit  con- 
n  tous  cas,  ce  pays  est  bien 
tts  son  éducation  politique 
prédominent  les  vengeances 
s  haine  contre  les  individus 
ir;  mais  l'on  n^y  comprend 
du  système  représentatif, 
prince  deCarignan,  Char- 
r.},  avait  succédé  à  Charles- 


Félix,  le  37  avril  1831.11  inaugura  son 
règne  par  uneaaanistie,  par  quelques  lois 
libérales  et  par  de  sages  économies  in- 
troduites dans  les  finances  de  l'état;  mais 
bientôt  il  suirit  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur,  et  fit  poursuivre  avec  sév^téles 
délits  politiques.  Dans  le  courant  de  l'an- 
née 1833,  trente- deux  individus,  accusés 
de  conspiration ,  furent  arrêtés  et  con- 
damnés à  mort;  d'autres  expient  encore 
dans  les  fen  leur  passion  généreuse 
pour  la  liberté.  £n  février  1834,  des  Pié- 
montais  exilés  ou  mécontents ,  joints  à 
d'autres  Italiens  et  à  quelques  Polonais , 
tentèrent  une  invasion  insurrectionnelle 
sur  les  firontières  de  la  Savoie;  nuûs  ce  ras- 
semblement fut  dissipé  avant  d'avoir  trou- 
blé le  repos  du  pays  {v(tjr.  Gaspaeih). 

Que  dire  du  gouvernement  de  Modène  ? 
Son  organe,  le  journal  intitulé  ia  Foce 
délia  veritày  est  le  panégyriste  avoué  de 
la  Saint-Barthélémy  et  des  coups  d'état 
les  plus  sanglants.  Sur  son  territoire,  le 
duc  de  Modène  joue  le  rôle  d'un  tyran; 
il  trouve  dans  son  ministre  Canosa  un 
digne  séide. 

Un  calme  apparent  règne  toutefois  en 
Italie.  La  garnison  française  évacua  la 
ville  d'Ancône  (décembre  1838),  en  mê- 
me temps  que  les  troupes  autrichiennes 
quittaient  le  territoire  pontifical  (  voy, 
MoLÉ  ).  L'empereur  d'Autriche ,  Ferdi- 
nand I*^*^,  au  mois  d'octobre  de  la  mêmean- 
née,  avait  proclamé  une  amnistie  dans  le 
royaume  Lombardo-Vénitien  ;  c'était  une 
mesure  réclamée  depuis  longtemps,  et  qui 
n'impliquait  aucun  danger  pour  son  gou- 
vernement. Désormais  l'Italie  ne  se  met- 
tra plus  en  mouvement  que  sous  une  im- 
pulsion étrangère,  et  la  réussite  d'une  en- 
treprise libérale  y  dépendra  toujours  de  la 
marche  des  événements  en  Europe. 

Le  lecteur  consultera  avec  fruit,  sur 
rhbtuire  générale  d'Italie,  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  des  républiques  ita^ 
liennes  du  moyen^dge^  par  M.  Simonde 
de  Sismondi,  dont  il  parait  dans  ce  mo- 
ment (Paris,  chez  TreutteletWùrtzj-une 
nouvelle  édition  en  10  vol.  in- 8®;  His» 
toire  de  la  renaissance  de  la  liberté  en 
Italie^  par  le  même  auteur,  Paris,  1832, 
2  vol.  in.8«;  Storin  d^ltalia  dal  1490 
a/ 1814,  20  vol.,  Paris,  1832.  Cet  ou- 
vrage en  renferme  troôs  différents,  savoir  i 
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rbiitoinde  1490  à  1 684,  ptr  Goicdar- 
dini,  en  6  vol.  ;  li  oontiouatioo  de  Gale- 
ciardioi  par  Boltay  de  1636  à  1789,  eo 
1 0  Tol.;  enfin  la  Storia  d'ItaUa  dal  1 7 89 
<i/ 18 14,  du  dernier,4  vol.,  Paris,  1824*  ; 
Henri  hto ,  Geschiçlite  deritaltenischen 
Slaatenj  Hambourg,  1839* 33,  6  vol. 
in-8'^;  trad.  fr.,  par  M.  Dochcz,  intitulée 
Histoire  d'Italie  pendant  le  moyen^âge^ 
Paris,  1838-40,  3  vol.  gr.  in-8^Nous 
renvoyons  à  Tarticle  littérature  Ita- 
MKXTïE,  pour  des  renseignements  sur  un 
{;rand  nombre  dMiistoires  spéciales  et  lo- 
cales **.  C.  L.  et  L.  S. 

ITALIE  (  CAMPAGNES  D*) ,  voy,  Tart. 
précédent,ainsi  que  Napoléon,Beaulieu, 

WUBVSBR,  JoUBBaT,CHAMPIOIINBT,MAS- 

SÉNA,  Souvo&oF,  Desaix,  Abcole,  Loui, 
Campo-Fobmio,  Mabengo,  etc.,  etc. 

ITALIEN  (THiATBE),  voy.  Th^ateBi 
Opéba. 

ITALIENNE  (lahgue).  Si  le  passage 
des  Alpes  helvétiques  ou  tyroliennes  offre 
des  contrastes  frappants  en  fait  de  végé- 
tation et  de  température,  si  dans  Tespace 
de  peu  d^heures  le  voyageur  passe  des 
rares  produits  de  la  zone  glaciale  au  luxe 
que  déploie  la  terre  réchauffée  par  le  so- 
leil du  midi,  Topposition  n*est  pas  moins 
brusque  entre  les  langues  qui  se  parlent 
sur  les  deux  versants  de  ces  montagnes 
gigantesques.  Au  nord,  Toreille  est  frois- 
sée par  des  sons  rauques,  gutturaux,  et  par 
uœ  accumulation  de  consonnes  parfaite- 
ment en  rapport  avec  une  nature  sau- 
vage et  alpestre  ;  au  sud,  en  débouchant 
par  de  riantes  vallées  sur  des  lacs  où  des 
festons  de  pampre,  des  charmilles  de  lau- 
rier ou  de  chêne  vert,  et  des  orangers  aux 
fruits  dW  se  mirent  dans  des  flots  limpi- 
des ,  un  langage  doux  et  suave ,  comme 
l'air  que  vous  respirez ,  vous  accueille  à 

(*)  y^j,  GuicuARDta  et  Botta. 

(**)  Cet  aperçu  rapide  et  complet  de  riûitolre 
générale  d'Italie  e«t  dû  ,  eo  trèa  grande  partie, 
à  M.  Ueori  Léo  ,  profeateor  à  Halle,  dont  ooot 
▼eoooa  de  citer  rHiatoire  d'Italie,  ouvrage  claa- 
aique  qoi  mérite  d'être  plaré  aaprèa  de  celai  de 
M.  de  Si«raondi,  rnn^jcré  dant  l'opioioo  pohli- 
que  par  plu%iettTii  éditions  et  par  lea  tradactiona 
qui  en  out  été  failr«  dao«  Ie«  langue*  étrangè- 
rea.  Le  prêcia  de  M.  Léo  a  été  traduit  et  ruoti* 
nué  jusqu'à  re  jour  par  celui  de  noa  collabora- 
leur*  qu'un  loog  aéjonr  en  Italie  qualifiait  le 
miens  pour  ce  travail,  et  qui  a  été  témoin  ocn» 
luire  des  évtaaoïeata  qu'il  raconte.  ^ 


l'entrée  de  ce  partdis  terrestre 
jour  que  vous  souhaite  le  p 
prière  modulée  par  le  meodi 
bord  de  la  route,  les  accents  di 
postillon  ou  du  muletier,  les 
vigneron  ou  du  pécheur,  le  j 
nuyeux  du  cicérone  {voy,) ,  le 
gracieux  de  la  jeune  Glle,  tout, 
réclamations  impertinentes  d 
giste,  tout  est  dit,  murmuré 
dans  un  idiome  où  les  vovelli 
claires,  les  plus  retentissantes 
se  chercher,  se  rencontrer  touj 
miner  ou  engloutir,  comme  p 
du  plus  fort,  toute  consonne  r 
ferait  mine  de  troubler ,  par  \ 
nanceun  peu  dure,  leur  harmo 
cert.  Ce  que  vous  entendez,  c'a 
de  l'amour ,  la  langue  des  dim 
ressauts  ou  railleurs,  des  an 
burlesques  ,  la  langue  de  Tiroi 
reuse ,  une  langue  à  propos  i 
vous  seriez  en  droit  de  dcmai 
a  été  faite  pour  la  musique  oi 
sique  a  été  faite  pour  elle.  '. 
langue  italienne,  fille  abâtardie 
de  la  langue  latine ,  si  mâle 
mais  fille  souvent  aussi  fine,  au 
sive,  aussi  savante,  et  toujonn 
cieuse  que  sa  mère. 

C'est  un  fait  bien  connu  an 
que  celui  de  la  décompositioi 
rustique  ou  vulgaire,  par  le  < 
populations  romaines  avec  o 
Barbares  qui  vinrent  envahir 
TEurope.  Le  latin  littéral  a 
être  écrit  plus  .ou  moins  pn 
fond  des  cloîtres  ;  ce  n'est  po 
s'est  mêlé  aux  dialectes  barl; 
nous  appartient  point  ici  de  di 
pinion  de  Ravnouard,  qui  i 
langue  romane  intermédiaire, 
grammaire,  une  syntaxe  plw 
arrêtée;  langue  qui  aurait  ét^ 
commune  du  provençal,  du  C 
l'espagnol,  du  portugais ,  du  I 
de  litalien  ( voy.  T.  XI,  p.  A 
nous  suffise  de  constater  ce  fait 
lien,  ainsi  que  les  autres  langui 
est  à  la  fois  le  produit  d'une  d 
tion  et  d'une  reconstruction  : 
composition  naturelle,  spoo 
stinctive  du  latin  rustique, 
naissaDce  aux  nombreux  diak 
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Indhcnetl  i  lela 
I  ;  d\nie  reeoi  uction 
cdcolée,  qoi  te  fît  daos 
éa  xm*  siècle,  te  légi- 
èidKfc-d'oHiTre  littéraires,  et 
il  jèm  tard  par  des  lois  acadé- 


m  de  la  ^  joarnalière  s*étaDt 
I  tnBMfomée  et  morcelée  en 
inylaim ,  on  sentit  le  besoin 
■eeoBunane  aux  classes  cul- 
i  sociAlé.  Cette  langue  de  con- 
MtiBle,  iadédsey  mais  serrant 
t  ralfiement  aux  enfants  d'une 
■BDe  y  c'est  le  ifolgare  illtuttre 
Le  dialecte  toscan ,  le  plus  cul- 
mes  locaux,  entra  pour  une 
able  dans  cette  création  nou- 
•être  dut-il  cet  avantage  à  un 
à  rori^îne  toscane  ou  floren- 
poêlea  et  prosateurs  du 


elle  époque  précise  cette  nou- 
ï  prilndle  naissance?  Ici,  corn- 
I  quand  on  remonte  aux  ori- 
arain  manque  sous  nos  pas. 
maona  pas  toutefois  être  éloi- 
▼érité  y  en  rattachant  à  Cino 

à  Diao  Compagni  et  à  Guit- 
20  (aa.en  1294),  les  premiers 
Mtîfs  d'éterer  le  dialecte  tos- 
ig  de  langue  écrite.  Avant  eux 
i|aes  poètes  siciliens  avaient 
•  le  dialecte  de  leur  Ile  na- 
keur  poésie  demeura  locale  ou 

point  rhorizon  de  Naples, 
les  Toscans  que  nous  venons 
r  parlent  presque  la  même 
e  Dante  (voy.).  Ce  dernier, 
nr  les  traces  de  son  maître 
iBtini  *f  se  mit  à  réfléchir  sur 
it  auquel  il  allait  confier  les 
i  rêves  et  les  aspirations  de  sa 
c.  Pour  donner  quelque  cou- 
la langue  toscane,  il  s'agissait 
scr,  de  formuler  les  lois  déjà 
I  dnw  le  mécanisme  de  la  lan- 
1;  de  ne  point  attaquer  les 
iticales  déjà  adoptées  par 
i  donner,  par  exemple,  droit  de 
ie  à  Farticle,  au  verbe  auxi- 

1 4a  T(MprMto,  espèce  «TEncycIopé- 
homaiBet,  extraite  de 


thp.  éL  G.  d.  M.  Tome  XY. 
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'  liaire,  à  tontes  les  .constructions  qui  dif* 
feraient  du  grec  et  du  latin;  de  recon- 
naître en  un  mot  la  légitimité  des  impor- 
tations exotiques,  particulièrement  dues 
aux  conquérants  venus  du  Nord.  Mais 
d'un  autre  côté,  après  ces  concessions,  il 
fallut  reproduire  le  style,  la  diction  des 
anciens,  et  refouler,  à  force  de  clarté,  de 
netteté,  de  simplicité,  la  pompe  froide  et 
prolixe  qu'un  go&t  barbare  avait  adop- 
tée comme  une  précieuse  qualité.  I41 
prose  italienne  de  Dante,  qui  peut  être 
regardé  comme  le  créateur  de  Vitalien 
écrit  f  te  rapproche  visiblement  de  la 
prose  classique  des  anciens  ;  mais  la  forme 
de  sa  poésie  est  ou  neuve  ou  empruntée 
aux  troubadours  provençaux. 

C'est  une  chose  connue  que  l'absence 
de  prosodie  dans  les  langues  dérivées  du 
latin  :  la  quantité  des  monosyllabes  était 
peu  à  peu  devenue  arbitraire;  la  règle 
de  la  position  n'existait  plus  ;  on  ne  sa- 
vait plus  prononcer  deux  ou  trois  syllabes 
brèves  qui  se  rencontraient  à  la  fois  dans 
un  même  mot.  C'était  là  un  effet  inévi- 
table de  l'invasion  des  Barbares.  Comme 
équivalent  des  longues  et  des  brèves,  on 
s'empara  de  la  rime  employée  déjà  dans 
les  chants  d'église  :  à  défiiut  de  quantité, 
il  fallait  au  vers  une  autre  marque  distinc- 
tive.  n  &ut  convenir  que  les  poètes  surent 
tirer  un  merveilleux  parti  de  ces  nouvelles 
formes,  créées  pour  satisfaire  à  des  exi- 
gences nouvelles  :  les  sonnets,  les  balla- 
des, les  canzones,  les  sestines,  les  ottave 
rimCy  toutes  ces  inventions  provençales, 
furent  ennoblies  par  les  chantres  italiens. 
Dans  sa  gigantesque  épopée,  Dante  se 
servit  de  terze  rime  qui  étaient  em- 
ployées de  préférence  dans  la  poésie  di- 
dactique*. 

L'œuvre  philologique  de  Dante  fut 
continuée  par  Pétrarque  et  Boccace  (voy, 
ces  noms).  Chez  Dante,  la  langue  est  en- 
core rude  :  dans  Pétrarque,  elle  est  déjà 
belle,  douce  et  pure.  Le  chantre  de  Laure, 
on  le  sait,  a  été  le  chef  de  file,  mais  aussi 
l'inimitable  modèle  de  cette  longue  série 
de  poètes,  faiseurs  de  sonnets  et  de  can- 
zones, qui,  à  toutes  lesépoques,  ont  inondé 
la  littérature  italienne  de  leurs  produc- 

(*)  Voir,  pour  plot  de  détails,  TooTrage  de 
Dante  lai<raéme  intitolé:  De  vmlguri  Eto^utntia, 
Foy,  Dahtb,  t.  VII,  p.  5a6. 
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lions  futiles.  Borrare  enfin  popularise  le 
langage  sévère  de  Dante  :  grâce  aux  contes 
libertins  de  son  Decamrrone^  Fltalie  ap- 
prend à  connaître  le  dialecte  florentin , 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  La 
forme  esthétique  et  le  contenu  de  ces 
cent  nouvelles  leur  valut  une  autorité 
grammaticale.  Du  reste,  Boccace,  que 
Byron  appelle  éloquemment  le  Barde  de 
ia proie f  Boccace  ne  s*est  pas  encore  dé- 
gagé des  périodes  traînantes,  allongées; 
son  style  est  un  bavardage  solennel;  ra- 
rement un  trait  énergique  anime  ses  ta- 
bleaux. Il  prodigue  les  mots;  c'est  une 
prose  efféminée  :  la  grâce  est  répandue 
sur  son  style,  mais  on  y  cherche  en  vain 
la  force.  La  nation  s'enthousiasma  pour 
le  triumvirat  intellectuel  de  Dante,  Pé- 
trarque et  Boccace;  mais,  dans  son  ad- 
miration légitime,  elle  oublia  de  sui- 
vre la  voie  du  progrès.  Boccace  ne  trouva 
que  trop  d'imitateurs;  heureusement  il 
fut  aussi  le  premier  professeur  de  la  Di- 
vine Comédie^  et  la  grande  utilité  de  cet 
enseignement,  basé  sur  l'épopée  catholi  - 
que,  fut  de  répandre  la  langue  dans  la 
forme  créée  ou  précisée  par  Dante. 

Au  xv^  siècle,  l'idiome  toscan,  élevé 
au  rang  de  langue  écrite,  gagne  toujours 
du  terrain  dans  les  hautes  régions  de 
l'Italie,  malgré  les  efforts  individuels  et 
l'opposition  consUnte  de  beaucoup  de 
poètes,  qui  persistent  à  confier  leurs 
inspirations  au  dialecte  de  leur  pro- 
vince ou  de  leur  ville  natale.  Nous  retrou- 
vons, à  toutes  les  époques  de  l'histoire 
littéraire  d'Italie,  cette  lutte  incessante 
iX*'^  localités  en  faveur  de  leur  idiome 
contre  les  prétentions  toscanes.  Si  le 
triomphe  de  la  langue  florentine  a  été 
complet  dans  le  monde  savant  et  lettré, 
dans  les  cours  et  vis-à-vis  de  l'étranger, 
jamais  cette  dictature,  fondée  par  Dante, 
n'a  été  reconnue  par  les  différents  peu- 
ples de  l'Iulie;  peut-être  l'esprit  muni- 
cipal se  réfugiait-il  dans  cette  opposition, 
et  poursuivait*il,  dans  l'arrogance  des  lé- 
gislateurs toscans,  l'ombre  de  l'autorité 
ini|>ériale  autrefois  si  détestée  ;  peut  être 
aussi  Tamour  du  sol  se  bornait-il  tou- 
jiuirs  en  Italie,  par  une  espèce  de  Cala- 
litc,  à  rhori/.f>n  un  peu  étroit  de  la  cité, 
et  %oyait-il  dans  la  défense  du  dialecte 
local  odle  de  lOB  palladius.  La  laogiM 


italienne^  d'ailleurs,  n'a  poii 
taie*;  elle  n'estpoiut  parlée  ] 
zième  partie  de. la  population 
patois  diffèrent  de  l'italien,  }i 
tant  qu'il  diffère  lui-même  de 
Dante  a  décoré  les  patois  iul 
tre  de  langues,  tout  en  di>ant 
gue  italienne  n'était  parlée 
Cette  dernière  passe  encore  a 
dans  toute  l'Italie,  pour  i 
guindé,  plein  d'affectation;  ( 
jours  conservé  un  air  d'appar 
que,  une  roideur  de  formes, 
pèchent  de  pénétrer  dans  Tint 
vie,  tandis  que  les  patois  son 
naïveté,  pleins  d'originalité  da 
sion,  et  saisissent  les  moindres 
la  pensée. 

Malgré  ces  incontestables  t 
patois,  nous  trouvons,  dans 
moitié  du  xv*  siècle,  Tun  des 
plus  émineuts  de  Tltalie,  Laui 
dicis,  développant,  dans  ses  i 
avantages  de  la  langue  toK*ane 
est  encore  emprisonné  dans 
Boccace.  Partout  où  Laurent 
raisonne,  il  est  monotone,  en 
tigant;  lorsqu'il  raconte,  son  i 
plus  varié;  dans  les  |»arties 
enfin,  il  devient  vraiment  | 

Vers  la  même  époque,  la  I 
tique  est  admirablement  roao 
stances  d'Ange  Politieu  sur  1< 
Julien  de  Médicis.  C'est  un  siv 
correct,  léger,  bien  su|>erici 
poétique  de  Laurent  lui  -  roêm 
dans  le  xvi*  siècle  que  la  lang 
arrive  à  son  plus  haut  degré 
et  de  développement.  A  cet 
l'antiquité  était  en  Italie  Tob 
ritable  culte,  et  Fétu  Je  pas 
auteurs  cla^»iques  enrichit  la 
lienne  d'une  foule  dVupresi 
figures  lieui-euscment  choisie 
de  toute  imitation  classique  * 
poraine,  se  place  TAriostc  ^«i 
rend  maître  de  son  in^trumci 
ec  se  joue  de  la  rime  comme  j 
italien  ne  Pavait  fait  avant  lui 
de  son  Roland  furieujr  sont  % 

(*)  '  oir,  piiur  le  dcveltipprtnrs 
le  beau  travail  de  M.  Frrr^ri,  Stt» 

•«39). 
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pbUé;  fait  le  plus  exercé  n'y  voit 
f^mvail.  A  peu  près  vert  le 
■py  J.  Rncellaf,  le  Trissin,  AU- 
■■riideot,  par  leur  dictioD  cor- 
m  ieer  versîficatîoD  élégaDte, 
krArioite.-Le  Ta»e  {voy,\  dans 
ie  moitié  dn  xvi^  siècle,  trouve 
Ms  naiofl  od  ÎDStrameDt  assoa- 
■odnler  ai  s  soupirs  d'amour  ou 
brcr  les  preux  de  la  croisade. 
bmt  de  bemucoup  que  la  prose 
\  du  néme  pas.  Ce  qui  s'était 
m  développement  pendant  tout 
B  xt*  siècle,  c'était  Texbtence 
r  bâtarde  des  novellieri.  S'il  se 
■elqne  rare  imitateur  de  la 
pie,  il  s'attachait  presque  tou- 
itcr  les  mots,  la  structure  des 
m  lica  de  s'appliquer  à  enchat- 
e  les  anciens,  ses  pensées  d'une 
ôà^.  La  culture  littéraire  de 
t  donc  poétique  :  la  prose  lan* 
"a  Tapparition  de  Machiavel 
adflÛFable  génie  est  le  véritable 
5  la  prose  italienne.  Quoiqu'il 
it  toat  à  instruire  son  lecteur, 
igné  point  une  forme  noble, 
iDte  ;  son  style  est  clair  et  fer- 

sa  pensée.  Dans  son  Histoire 
X,  il  a  le  nombre,  la  période 
a  phraw  ornée  de  Tite  Live  ; 
I  U  savante  combinaison  de 
irofondeur  de  Tacite.  Nous  ne 
ccorder  toot-à-fait  le  même 
ieciardini  {v*»y,  Guichardin), 
riode  polie  et  cadencée  a  sou- 
'eaabérance  et  rappelle  le  style 
m*.  Spcrooe  Sp<?roni  (mort  en 
cQotraire,  imite  avec  «uccès  la 
pae;  par  son  style ,  c'est  un 
de  Machiavel  li. 
>,  9Î  riche  en  poètes  et  en 

vit  aussi  naître  la  critique 
•le.  On  crut  néoessiiire  de  près- 
MS  à  tomles  poètes  étrangers  à 
,  pour  les  empêcher  de  faire 
Iqae  toomure,  quelque  terme 
ilecte  provincial  dans  la  lan- 
ne,  propriété  commune  de  la 
!tte  langue,  du  re^te,  n'avait 
grammaire  ni  dictionnaire;  les 
e  rîtalien  avec  le  latin  étaient 
et  point  que  les  poètes  et  les 
pronttMntyaveciuie  incroyable 


liberté,  des  mots  à  la  langue  latine  pour 
enrichir  leur  vocabulaire;  il  fallait  res- 
treindre ces  licences,  et  protéger  d'autra 
part  la  langue  italienne  contre  les  hallu- 
cinations de  quelques  cerveaux  fêlés,  qui 
contestaient  jusqu'à  son  existence,  et  pré- 
tendaient qu'à  cette  époque  de  la  renais- 
sance des  lettres,  il  ne  lui  restait  qu'à  s'ef- 
facer complètement  devant  le  latin.  On 
se  disputait  même  sur  le  vrai  nom  de  la 
langue  italienne,  qu'on  appelait  tant6t 
langue  vulgaire^  tantôt  langue  floren- 
tine. Le  cardinal  Bembo  [voj.\  dans  son 
traité  Délia  volgarelingua,  jeta  les  fon- 
dements d'une  grammaire  italienne  rai- 
sonnée  ;  son  livre  obtint  une  autorité  ca- 
nonique,d*autant  mieux  qu'on  supposaità 
l'auteur,  qui  n'était  point  Florentin,  une 
impartialité  plus  grande.  Le  Trissin  con- 
tribua aussi  pour  sa  part  au  développe- 
ment de  la  langue  italienne  :  ses  réformes 
syllabiques  et  orthographiques  lui  réus- 
sirent mieux  que  sa  prétendue  réforme 
dramatique  et  épique.  Benedetto  Varchi 
a  marché  vers  le  même  but,  en  publiant 
une  série  de  dialogues  critiques  sur  la 
langue  et  la  littérature  italiennes. 

Non  contents  de  faire  des  sonnets,  les 
littérateurs  publièrent  aussi  une  quantité 
innombrable  de  commentaires  sur  ces 
bluettes  poétiques.  La  Jérusalem  déli^ 
vrée  du  Tasse  provoqua  une  longue  que- 
relle, véritable  guerre  de  syllabes,  qui  se 
fit  de  part  et  d'autre  avec  une  fatigante 
prolixité  et  une  incroyable  petitesse  d'es- 
prit. Pellegrino,  admirateur  fanatique  du 
Tasse,  attaque  l'Arioste  avec  une  véhé- 
mence aveugle;  Galilée  (v^/.),  dont  le 
grand  nom  semble  déplacé  dans  cette  que- 
relle, se  pose,  ainsi  que  l'Académie  dclla 
CruscOy  comme  adversaire  acharné  du 
Tasse. 

Nous  venons  de  nommer  la  plus  cé- 
lèbre de  ces  nombreuses  Académies  ou 
sociétés  littéraires,  qui,  dès  le  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  s'occupèrent  à  culti- 
ver la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Pomponio  Leto ,  à  Rome ,  et  C6me  de 
Médicis,  à  Florence,  en  avaient  donné 
l'exemple.  Des  hommes  distingués  par 
leur  savoir,  leur  goût  et  leur  esprit  s'as> 
semblaient  sous  l'ombre  des  pins  ou  des 
charmilles  de  laurier ,  et  dans  ces  réu- 
nions, on  lisait  des  vers,  un  diacatait.  Vb 
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mérite  des  poêles,  on  nmenait  arec  une 
bienveillante  critique  aux  formes  les  plus 
pures  et  les  plus  correctes  Tauteur  qui  se 
perdait  dans  le  néologisme.  De  pareilles 
sociétés  s'élevèrent  dans  toutes  les  villes 
dltalie,  avec  des  titres  plus  ou  moins  bi- 
zarresy  et  sous  des  formes  plus  ou  moins 
puériles  et  pédantesqucs.  Sous  le  patro- 
nage d'Hippoly  te  de  Médicis,  Claude  To- 
lommei  fonda  les  Académies  de  la  Fertu 
et  de  lo  Sdegno;  TAcadémie  des  Enflam^ 
mes  fut  fondée  à  Padoue  \  celle  des  Ar~ 
denîSy  à  Bologne;  à  Revenue ,  celle  des 
Injormes;  à  Césène,  celle  des  Réfor" 
mes;  à  Spolète ,  celle  des  Obtus;  à 
Sienne ,  celle  des  Rustres  (Rozzi  et  Ia- 
tronatif  1^35);  à. Rome,  celles </e' ^/u- 
masif  des  Gymnosophistes^  à  Florence, 
celles  des  Humides^  du  Son  (deUa  CruS' 
ca).  Cette  dernière ,  fondée,  en  1 583 , 
par  Grazzini  {voy,)  et  le  chevalier  Leo- 
nardo  Salviati,  s'est  immortalisée  dans 
l'histoire  de  la  philologie  par  son  grand 
Vocabulaire,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1613,  à  Venise*.  Par  ce  travail 
de  l'Académie  florentine ,  la  langue  tos- 
cane ou  italienne  fut  irrévocablement  con- 
stituée comme  langue  écrite. 

Sans  aucun  doute,  ces  Académies  con- 
tribuèrent, magré  leurs  titres  futiles,  à  ré- 
pandre et  à  entretenir  Tenthousiasme  lit- 
téraire, à  maintenir,  pour  la  langue,  des 
règles  nécessaires;  mab  les  giands  poètes 
ne  sont  point  sortis  du  sein  de  ces  socié- 
tés. Si  de  pareilles  institutions  sont  favo- 
rables a  la  forme  du  langage,  jamais,  ni 
en  Italie ,  ni  dans  un  pays  quelconque, 
elles  n'ont  fait  jaillir  l'étincelle  électrique 
du  génie  qui  descend  du  ciel  sans  leur 
intervention. 

Vers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  le  rhythme 
poétique  reçut  un  remarquable  dévelop- 
pement par  l'introduction  des  premiers 
opéras.  Les  Italiens  commençaient  à  sen- 
tir la  valeur  musicale  de  leur  langue, 
sans  compter  que  leur  organisation 
d'hommes  du  midi  devait  leur  faire  re- 
chercher les  molles  et  voluptueuses  jouis- 
sances que  donne  le  chant  théâtral.  Avec 


(*)  La  preaiêre  édition  de  Floreaee  panit  «n 
l'H)!  •  4  ^*  >û-fol.  Oo  «Atime  tnrtoat  celle  de 
179^8,  6  vol.  JB-fd.  Depaii  parurent  divers 
fompléflienU  dont  oa  tronre  U  tnlietanee  dans 
le  Piêtammrm  iêUm  Lmgwm  itmUtmm,  Bologne,  1 8 1^ 
a6',  7  wo\.  ie-4*.  i.  H.  8. 


ce  goût  prédominant  de  la  na^ 
l'opéra  coïncide,  au  xvu*  siècle, 
tion  de  deux  poètes,  qui  possédai 
si  au  plus  haut  <legré  le  sentii 
rhythme  iTun,  Chiabrera,  întrc 
forme  savante  de  l'ode  antique; 
Marini,  encadra  ses  extravagaa 
et  ses  images  excentriques  dans 
phes  les  plus  mélodieuses  et  les  | 
ves.  Au  XVIII*  siècle,  Métastai 
parsema  ses  opéras  d'ariettes,  oà 
sodie  atteint  son  plus  haut  degh 
fectionnemeut  ;  les  organisation 
rebelles  à  l'harmonie  des  vers  ne  i 
lire  ceux  de  Bfétastase  sans  les 
mentalement;  jamais  la  lango 
n'est  arrivée  à  une  pareille  mé 
son  des  paroles  semble  appeler  1 
instruments  :  ce  sont  deux  moiti 
qui  se  cherchent  pour  consoa 
mystérieuse  union. 

Sauf  ce  développement  mn 
langue  iulienne,  toutefob,  éd 
stationnaire  au  xvii*  siècle.  Lift 
dormait  dans  la  mollesse  après  I 
fique  élan  de  la  Renaissance;  el 
sommeil  des  intelligences  et  des  < 
dans  cet  assoupissement  poUtiqi 
rai,  le  moule  des  grandes  pc 
langue,  ne  s'élargissait  point, 
transmise  par  les  maîtres  sufl 
imitateurs  :  on  vivait  sur  le  p« 
U  seconde  moitié  du  xviii*  sièc 
sistible  influence  de  l'esprit  fir 
fit  sentir  au-delà  des  Alpes, 
point  qu'il  y  eut  conflit  entre 
française  et  la  langue  italieu 
cette  dernière  accepta  l'emprei 
toute-puissante  voisine.  La  p 
lienne  se  francisa  ;  la  syntaxe  m 
constructions  françaises  ;  le  vo 
ouvrit  ses  colonnes  aux  Irrmei 
rarement  on  vit  un  servilisae  | 
plet  d'une  langue  à  l'égard  dHu 
et  la  littérature  suivit  le  toèmu 
ment.  A  l'exception  d'Alficri  (a 
affectait  de  donner  à  la  langoa 
amollie  un  vernis  de  dureté,  m 
les  phrases,  en  accumulant  les  1 
labes  et  les  cacophonies  avec  a 
soin  que  d'autres  en  mettent  à  1 
ner;  à  l'exception  d'Alfieri,  d 
de  Napione ,  de  Biagioli,  de  Me 
les  esprits  se  précipitMat  mm 
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et  fSBÎtatîoi    altnoioDUiiie;  et 

baraécs  rmnçaises  n'avaient 

|flrlélet  d      eanz  de  la  répa- 

aigles  de  i*empire  jusqu'au 


b fui, iM  réaction  salutaire  et  brai- 
se fit  sentir.  On  retrancha 
t^pOHÎble  les  termes  d*origine 
tfi  retoomant  vers  la  pureté 
italienne  primitive,  on  remit 
les  formes  dantesques;  les 
proscrites  reprirent  cours 
!^  fidlles  médailles  rendues  à  la 
£■  même  temps  éclatait  une 
sjstématiqoe  contre  les  pré- 
KUMS.  Enrichir  le  fonds  com- 
k  k  hogatty  telle  fut  la  devise  que 
d'écrivains  inscrivirent  sur 
;  oe  fat  un  véritable  appel  à 
contre  la  tyrannie  de  la  Crusca. 
Taotorité  du  dictionnaire 
fclC12;  le  comte  Jules  Perticari,  dans 
^«tiafe  DeW  amorpuirio  di  Dante 
ly  lS30)ySe  constitua  le  chef  de 
Mi  levée  de  boucliers.  Dans  une  que- 
tt  finénire  de  cette  nature,  un  étran- 
V  M  murait  sana  présomption  se  con- 
!  ;  il  ne  peut  qoe  montrer 
ipa  en  présence.  Le  résul- 

■  k  pins  poHtif  de  cette  lutte  un  peu 
Ériérânlc^  c'est  la  mise  au  jour  de  bcâin- 
i^  di  vieux  ouvrages  qui  étaient  restés 
■îaUon  manuscrits;  c'est  la  langue 
■kbit  par  beaucoup  de  termes  ou- 
iii,  par  des  cipressions  provinciales 
biées  peu  à  peu  à  la  dignité  de  tour- 
■m  Utténles  ;  c*est  le  perfectionnement 
b  drtionnaires  et  die  la  synonymie; 
Jbt  Clin  l'étude  approfondie  des  dia- 
nv,  qui  ont,  ainsi  que  nous  l'avons 

une  bien  plus  grande 
en  Italie  que  dans  les  autres 
iNi  de  FEorope. 

AÎHÎ,  Femow,  dans  ses  Études  sur 
bar,  énumcfc  jusqu'à  quinze  dialectes 
âdpaiiZy  parmi  Usquels  le  toscan  à  lui 
■I  compte  six  subdivisions.  Ces  quinze 
idedm  <»t  tous  servi  à  quelque  auteur, 

■  préférait  par  patriotisme  employer 
hngagr  de  sa  ville  natale.  Le  dialecte 
pins  riche  en  productions  littéraires, 
M  eeiai  de  Venise  ;  il  se  distingue  par 
■oHeme  :  c'est  une  langue  d'enfants, 

et  de  vieillards  qui,  par  non- 


chalance ou  incapacité,  adoudssent  ou 
effacent  les  consouiics  mâles  et  fortes; 
c'est  la  langue  des  gondoles,  où  des  sou* 
pirs  d'amour  s'exhalent  dans  le  silence 
de  la  nuit  ;  c*est  la  langue  des  ^birres  qui 
chuchotent  dans  l'ombre.  Le  dialecte 
lombard,  remis  eu  honneur  par  Manzoni 
{voy^) ,  porte,  au  contraire ,  l'empreinte 
plus  mâle  d^une  population  agricole  ;  le 
dialecte  piémontais  se  ressent  du  voisi- 
nage de  la  France  ;  le  dialecte  génois, 
dans  ses  inflexions  rauques  et  étranges, 
semble  avoir  retenu  quelque  chose  du 
contact  des  marchands  de  Gènes  avec 
tant  de  populations  semi-barbares  que 
l'esprit  d'entreprise  leur  faisait  visiter;  les 
dialectes  du  centre  de  lltalie  (des  Léga- 
tions, de  la  Romagne,  de  la  Toscane,  de 
l'Élat  de  l'Église),  s'éloignent  moins  que 
les  autres  du  langage  écrit ,  parce  qu'ils 
occupent  en  partie  le  sol  où  ce  dernier  a 
pris  racine  ;  le  dialecte  florentin  a,  dans 
sa  prononciation,  des  âpretés  gutturales; 
le  dialecte  romain  est  large  et  sonore  :  le 
Transtévérin  ne  se  croit-il  pas  le  des- 
cendant direct  du  peuple-roi  ?  A  Naples, 
le  lazzarone  indolent  et  le  pécheur  aiment 
à  tronquer  les  syllabes,  à  transposer  les 
lettres;  son  dialecte  est  naïf;  ses  tournures 
sont  vives,  piquantes  ;  son  accent  rude, 
semi-africain.  En  Sicile,  le  dialecte  a  tou- 
jours conservé  une  grâce  idyllique;  il  est 
doux,  sans  tomber  dans  la  mollesse  du 
dialecte  vénitien.  Le  dialecte  sarde  con- 
serve des  vocables  dont  l'origine,  peut- 
être  orientale,  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Dans  les  lies  de  Malte,  de  Gozzo,  de 
Comino,  le  peuple  parle  un  dialecte  pres- 
que arabe,  entremêlé  de  mots  qui  sont  em- 
pruntés à  tontes  les  langues  de  l'Europe. 
Indépendamment  de  ces  dialectes,  dont 
nous  effleurons  les  noms  et  les  qualités, 
il  s'est  formé,  sur  une  partie  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  surtout  dans  les  échelles 
du  Levant,  pour  les  besoins  du  commerce 
et  des  relations  journalières,  un  langage 
mixte,  appelé  ûmgue  franque^  dont  le 
vocabulaire  est  presque  tout  entier  em- 
prunté à  la  langue  italienne.  Mais  c'est 
U  tout  ce  que  celle-ci  a  fait  de  con- 
quêtes sur  le  sol  étranger  *  :  différente 

(*)  Il  fant  excepter  qaelqaet  portions  de  la 
Sniue  méridionale  et  quelques  proTÎnces  de  la 
domination  aatricfaicnne ,  on  Ton  parle  Italie  n 
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WM  Ultra  eooore,  oeU«  de  pfoptger  Ta* 
moar  des  étndei  clauîqoat. 

Après  cet  glorieux  trinmvirt,  il  se  passe 
près  d*an  siècle  sans  qu'une  produclioo 
littéraire  de  premier  ordre  s'ofire  à  nos 
yeux.  On  eût  dît  que  les  esprits  avaient 
besoin  de  se  reposer,  de  se  mettre  au  ni- 
veau des  idées  mises  en  circulation  par 
les  troM  poètes  qui  ouvrent  d'une  ma- 
nière si  brillante  l*bîstoire  de  la  littéra- 
ture italienne.  Peut-être  Tétude  de  Tan- 
tiquité  absorbait-elle  aussi  les  intelligen- 
ces. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  trouvons 
dans  cet  espace  que  des  imitateurs  :  ce 
sont  d'une  part  les  pétrarquistes;  de  l'au- 
trsy  les  noveiiieri;  et,  en  troisième  lieu, 
les  poètes  didactiques  teb  que  Paganino 
Bonafede  de  Bologne,  quia  cbanté  l'agri* 
culture,  et  Federigo  Frezzi,  qui  a  fait  un 
poème  allégorique  intitulé  11  Quadri- 
regîo.  Vers  le  milieu  du  xrv*  siècle  natt  la 
satire  burlesque  :  ce  sont  le  noveUiere  Sac- 
cbetti  et  Pucd,  qui  écrivent  des  sonneU 
satiriques;  c'est  Nicolo,  l'aveugle  d'A* 
rezzo,  qui,  du  baut  d'une  estrade,  cbante 
des  bistoriettes  ecclésiastiques  et  mondai- 
nes ;  c'est  le  barbier  Burcbiello  de  Floren- 
ce, dont  la  boutique  est  fréquentée  par  les 
grands  et  les  petits  qui  prêtent  une  oreille 
aride  à  ses  vers  passablement  grossiers. 

Dans  cet  intervalle,  la  maison  de  Mé- 
dias (voxO  ^^^^  élevée,  e|t  renouvelait 
à  Florence  les  merveilles  du  siède  de  Pé- 
riclès.  C6me,  le  père  de  la  patrie,  s'était 
ceostittté  le  protecteur  des  lettres  et  des 
arts;  son  petit-fils,  Laurent-le-Magni- 
fique  (1448-1493),  bérita  de  son  esprit, 
et  continua  son  œuvre.  Homme  d'état 
par  sa  position,  poète  et  érudit  par  goût 
et  par  vocation  naturelle  {voy.  l'art,  pré- 
cédent, p.  163),  il  amena  pour  la  litté- 
rature italienne  une  nouvelle  ère  d'éclat 
et  de  prospérité.  Des  études  vraiment 
humanitaires  occupaient  alors  digne- 
ment les  esprits,  sans  les  étoufTer  sous 
une  érudition  pédante;  des  fêles  bril- 
lantes, des  tournois,  des  cavalcades,  des 
marcbes  triomphales,  des  folies  de  carna- 
val, donnaient  une  pâture  à  l'imagina- 
tion du  poète  et  de  l'artiste  ;  la  découverte 
de  IfmprioMrie  activait  encore  le  mou- 
vement des  intelligences.  Laurent  de  Mé- 
dias chanta  la  beUe  Lncrezia  Donati  dans 
de»  sooaeta  ci  respire  le  génie  de  Pétrar- 
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loc  neanfinicon,lei 

et  l'jil  I  }9tef  appelleraien 
tioM  Ju  ui««H«»eur  sur  leur  auta 
s'il  n*était  point  né, comme  Laui 
les  hautes  régions  sociales,  Lan 
rit  aussi  un  commentaire  sur  se 
sonnets  :  ce  travail  rappelle  le  C 
Dante.  Un  ami  du  prince,  le  si 
lénisie  Angelo  Ambrogini,  sumc 
liziano,  ne  dédaigna  point  de  d 
tournoi,  où  la  valeur  du  jeune  I 
de  son  frère  Julien  avait  brilli 
éclat,  et  de  composer  pour  les  f 
cour  l'opérad'C^Aaf,  composil 
encore,  mais  qui  serrira  de  poê 
part  à  ces  genres  de  poèmes. 

Dans  le  cercle  des  philosophe 
vants  et  des  poètes  qui  ilku^ 
rence  à  cette  belle  époque ,  ri 
placer  les  trois  frères  Pulci  (  vof  . 
do  Pulci  traduit  les  églogues  d 
Luca  Pulci  célèbre  le  même  to( 
A.  Polilien  avait  jugé  digne  di 
et  dans  un  poème  chevaleresqn 
CaUmneo)^  il  se  fait  le  préonrsi 
jeune  frère  Luigi  Pulci.  L'esf 
▼raie  chevalerie  était  alors  à 
aussi  ces  tempe  héroïques,  qui  i 
saient  dans  le  passé,  agissaiea 
vivement  sur  les  imaginatioDs;  1 
de  chevalerie  allaient  se  trand 
épopée  chevaleresque.  Mais  ni 
ci ,  ni  son  frère  Louis,  l'auteur 
gante  maggiore ,  ni  Bojanlo  | 
chantre  de  VOrtando  innamoi 
talent  à  la  hauteur  de  cette  tâi 
s'agissait  pas  d'une  simple  trad 
la  prose  surannée  en  vers  moda 
prit  du  siècle  commençait  à  i 
de  l'esprit  d'aventure,  tout  et 
justice  à  la  grandeur  d'âme,  à  I 
des  anciens  chevaliers;  la  chevi 
passéede  mode  :  une  solennité  ui 
lesque  devait  nécessairement  ri 
ce  nouveau  genre  d'épopée, 
sabir  cette  manière,  il  fallait 
d'une  admirable  souplesse;  dâ 
pour  deviner  ce  goût  oomplezi 
un  homme  de  génie  :  cette  ] 
prise  par  l'Ariosle,  au  commcni 
XVI*  siècle. 

Le  siècle  de  Laurent  fit  éd 
une"  innombrable  quantité  de 
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(m^t.),  diantant  toajonn  le 
I  de  l'amcyiir ,  avec  plus  on 
Iflrie.  Girolamo  Benîyieni, 
X,  fiût  une  célèbre  canzoDe 
dtvim^  qui  obtient  rhonneur 
olaire  écrit  par  Pic  de  la 
wjr.).  Des  femmes  aussi  as- 
re  de  poètes  :  daos  ce  grou- 
mère  de  Laureot,  Lucrèce 
f  pois  saÎDte  Catherine  de 
belle  d*Aragon,  mère  du  duc 
in  Galeaz  Sforza,  Serafina 
lista  de  Montefeltroy  Bianca 
au-dessus  de  ces  noms  moins 
re  celui  de  rimprovisateur 
quila  (mort  en  1500,  à  l'âge 
oot  les  vers  sont  maiheureu- 
^lîs  de  ces  pensées  raffinées 
igmatîsécs  du  nom  de  co/i- 
ir  malheureux  remplit  près- 

I  ses  sonnets,  ses  épitres,  ses 
desperaîCj  ses  stramboUi^ 

r,  wtêfroitole  (Lieder),  An- 
eo,  de  Ferrare  (1 456- 1 538), 
étentienx  et  presque  aussi  fé- 
rafino.  L'improvisateur  Ber- 
ti  (m.  vers  1 534),  surnommé 
in2o,filsde  lliistoriographe 
ooolti,quoique  contemporain 
appartient  encore,  par  son 
nz  et  prétentieux,  à  la  géné- 
Imirait  Serafino  {voj,  Iiipbo- 

II  Nottumo  (pseudonyme 
tain);  Cristoforo,  surnommé 
:  Antonio  Fregoso,  patricien 
tenr  du  poème  de  la  Cerva 
illini,  Fauteur  du  Firidario; 
s  noms  encore  remplissent  les 
istoires  littéraires.  C'est  un 
tné  de  talents  qu'aucune  so- 
s  n'entrave  et  que  la  faveur 
va  chercher  de  toutes  parts; 
ivement  printanier  qui  s'em- 
eUigenoes ,  et  qui  prouve  que 
loses  sur  l'arbre  de  la  civili- 
vmt  ne  sont  point  le  produit 

la  greffe. 

,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  était 
i  avancée.  Matteo  Spinelli 
t),  le  plusanden  prosateur  ita- 
crit  la  chronique  des  temps  de 
de  Souabe,  et  de  Manfred, 
le  rempli  de  provincialismes 
Koo  Compagni  s'était  fait  le 
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chroniqueur  de  Florence,  alors(1383)  à& 
chirée  par  les  factions.  Une  foule  de  chro- 
niques locales,  écrites  presque  toujours 
dans  le  dialecte  particulier  d'une  ville, 
remplissent  cet  intervalle.  Telle  est ,  par 
exemple,  la  Chronique  de  Padoue^  écrite 
par  les  deux  Cortusi,  et  continuée  par  quel- 
ques anonymes.  Lodovico  Monaldeschi 
(mort  en  1 442,âgé de  115ans)  composa  en 
dialecte  romain  l'histoire  de  son  temps. 
La  Chronique  de  «S/e/?/?^  (jusqu'en  1352) 
est  l'ouvrage  d'André  Dei  et  d'Agnolo  di 
Tura  ;  deux  tapissiers,  Donato  et  son  fils 
Neri,  continuentcet  ouvrage  naïf  jusqu'en 
1384  ;  Castello  da  Castello  se  fait  le  chro- 
niqueur de  Bergame  (1 378-1407)  :  c'est, 
d'après  l'expression  énergique  de  Jean  de 
Mûller,  une  histoire  de  cannibales.  Au- 
dessus  de  ces  écrivains  s'élèvent  les  deux 
Yillani  (Jean  et  Matteo)  par  leurs  doctri- 
nes sur  la  politique  républicaine  et  par 
leur  connaissance  des  hommes;  mais  leur 
style  est  diffus  :  la  véritable  prose  hbto- 
rique  ne  naîtra  qu'avec  Macchiavelli. 

Nous  touchons  à  l'âge  d'or  de  la  litté- 
rature italienne  {il  buon  secolo)y  de  1490 
à  1 600;  époque  remarquable,  où  des  évé- 
nements étranges  et  des  hommes  qui  se  pla- 
cent au  niveau  desévénements  occupent  la 
scène  de  l'histoire.  Dans  ce  grand  ébran- 
lement du  monde  moderne,  les  esprits  in- 
quiets et  actifs  de  l'Italie,  refoulés  du  ter- 
rain de  la  politique,  que  les  étrangers 
envahissent,  se  jettent  de  préférence  dans 
les  arts  et  la  poésie.  La  nation  entière, 
les  conquérants  étrangers  eux-mêmes, 
encouragent  et  excitent  les  artistes  et  les 
poètes;  les  princes  italiens  ne  font  point 
défaut  au  culte  des  beaux  vers,  et  accueil- 
lent avec  bienveillance  les  nourrissons  des 
muses.  A  Rome,  c'est  le  fils  de  Laurent- 
le-Magnifique,  le  pape  Léon  X  (vo'y.)^ 
qui  réunit  autour  de  lui  une  cour  de  lit- 
térateurs de  haut  et  bas  étage;  son  cousin 
Clément  III  et  le  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis  (voy,)  honorent,  comme  lui,  les 
savants  et  les  artistes.  A  Ferrare,  Alphonse 
d'Esté  (voy.)  accueille  TArioste;  son  fils 
Hercule  II  protège  aussi  le  théâtre,  et  son 
petit-fils  Alphonse  II  arrive  à  l'immor- 
talité, grâce  à  la  Jérusalem  délivrée 
que  le  Tasse  lui  dédie.  A  Mantoue,  à 
Guastalla  et  à  Sabionetu,  les  différentes 
branches  de  la  noble  famille  des  Gonzague 
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(voY.)  rivalisent  dan*»  U  protection  qu^ils 
accordent  aux  lettres;  le  marquis  Fran- 
çois V  de  Gonzague  (  1484-1519)  i^ait 
manier  à  la  fois  la  plume  et  Tépée;  Fré- 
déric, le  premier  duc  de  Mantoue,  sou- 
tient le  théâtre;  le  duc  Vincent  cultive 
Tamitié  du  Tasse;  Ferrante,  duc  de  Guas- 
talla,se  fait  le  rival  dramatiquedePauteur 
à^AminUt;  Curzio  Gonzague  compose  un 
poème  épique;  Luigi  Gonzague,  le  Rodo- 
moDt ,  écrit  des  stances.  De  nombreuses 
académies  [voy,  p.  164)  répandent  Ta- 
mour  des  Idéaux  vers.  On  ne  trouve  dans 
rhistoire  littéraire  d*ancun  pays  un  spec- 
tacle comparable  à  celui  qu^oflre  Tltalie 
au  commencement  du  xvi*  siècle.  Les  es- 
prits positifs  diront  que  ce  penchant  pour 
la  poésie,  qui  dominait  les  princes  et  les 
sujets,  ressemblait  à  une  maladie  épidé- 
mique  ;  lésâmes  enthousiastes  n'y  verront 
qu'un  grand  concert  auquel  tous  les  ta- 
lents étaient  conviés. 

Notre  embarras  est  grand  au  milieu  de 
ces  torrents  d'harmonie.  Comment  faire 
la  part  k  la  foule  des  talents  de  second  et 
de  troisième  ordre,  après  avoir  signalé  les 
royautés  du  Parnasse?...  Celles-ci  sont 
reconnaissables  de  loin,  à  leur  taille  im- 
posante, à  ce  front  large  et  serein,  cou- 
ronné de  lauriers  que  trois  siècles  n'ont 
point  flétris.  Voici  Lodovico  Ariosto 
(1474-1538),  ambitieux  comme  César, 
puisqu'il  préfère  être  le  premier  poète 
toscan^  plutôt  que  le  second  des  poètes 
latins.  UArioste  {voy.  son  article)  occupe 
dans  la  poésie  épique  de  Tltalie  le  même 
rang  que  Pétrarque  dans  la  poésie  lyrique. 
\jt  Roland  Jurieux  est  une  vaste  galerie 
de  contes  romanesques,  de  passions  et  de 
paysages,  où  le  lecteur  chemine,  sans  se 
fatiguer  jamais,  entraîné  par  un  récit  élé- 
gant, spirituel  et  facile;  séduit  par  cette 
molle  ondulation  de  la  stance  italienne, 
que  Ton  dirait  créée  tout  exprès  pour 
cette  voluptueuse  épopée.  Si  le  domaine 
de  la  fable  envahit  souvent  celui  de  la 
réalité,  dans  ce  merveilleux  poème,  la 
raisin  n'est  point  choquée  de  ces  empié- 
tements; car  le  sourire  sceptique,  la  fine 
moquerie  de  l'auteur  s'attachenttrattreu- 
sement  aux  chevaliers  et  aux  dames  lan- 
cés dans  le  pa>!i  des  aventures.  L'Arioste 
est  un  poète  sans  foi  :  il  versifie  pour 
tmuaer  ;  dans  set  capitoli  amorosij  il  offre 


au  lecteur  de  véritables  élégiet  i 
et,  dans  ses  satires ^  de  charnian 
fessions  où  il  déverte  sa  bile  sur  I 
mes  et  sur  les  choses.  11  est  moi 
reux  dans  ses  comédies  érudita 
qui  ne  convint  jamais  a  la  lonle, 
siaste  de  la  comédie  improvisée  (( 
dia  delV  arte), 

La  littérature  toutefois  est  ioc 
ces  pièces,  tragiques  ou  comiques 
sur  le  patron  des  auteurs  anctei 
comédies  qui  ont  surnagé  dam 
luge,  sont  :  la  Calandra  (imita 
Ménechmes)  de  Bernardo  Divizk 
biena,  que  Léon  X  fit  cardinal;! 
et  la  Mandrngora  de  Machiavel 
rait  peut-être  devenu  le  Molière 
lie,  s*il  n'avait  mieux  aimé  se  fait 
mier  historien  politique  de  sa  p 
Afnr^fra/ro  de  Pierre  l'Arétin  '» 
peint  les  sottises  contemporaine 
verve  impudente  qui  fait  le  fo» 
talent;  Lfi  Strrgn  de  Francesco 
(vo/.),  dit  il  L/tsra,  auteur  del 
de  satires  burlesques;  La  Sportn 
rare  de  Geîli, bonnetier  et  acadéi 
Florence;  la  redoi*a  deîVirolo  B 
te(îwif.  T.  III,  p.  665);  quelqi 
d'Agnolo  Firenzuola  ,  et  quelqu 
dies  de  Salviati,  l'un  des  fondalc 
Crusca.  Mais,  dans  cette  longue 
ne  se  rencontre  pas  une  pièce  q 
marcher  de  pair  avec  le»  chefs^*< 
théâtre  français  ;  la  Mttndragnn 
une  bonne  comédie  originale , 
l'intrigue  en  soit  sale  et  repou« 

Les  auteurs  tragiques  te  trali 
dans  l'ornière  de  l'imitation;  le 
teur  Sénèque  est  leur  modèle, 
raière  tragédie  régulière,  c'eat 
HM^r  de  Trissino    1478-1550* 
sificateur  savant,  froid  et  enoQ 
grand   respect    auprès  des  phil 
honni  par  Voltaire,  et  à  peu  pn 
par  la  postérité,  malgré  son  gra 
faudage épique,  intitulé:  Vlialh 
des  Goths,  La  TulUa^  de  Lodov 
telli;  la  Otnace,  tragédie  mytl 
de  S|>erone  S|>eroni  ;  VOrbecrti^  « 
Giraldi;  les  tragédies  deLodovi< 
sont  toutes  des  imitations  oa  di 


(')  Daa»  \é  Dra»itorgie  dr  L 
trouve  Irt  titrM  de  plas  de  S^ouo  ptèr 
tre  impiiaéM  depâit  tSoo  jat^'ca 
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fiB  m  Boios  heoreases  de  la 


>^  U  littérature  italienne 
mm  éâm  le  poème  épique  et  la 
ifaëme  tel  que  le  Roland  Ju- 
\  Iniiier  à  sa  suite  une  queue 
m.  Histoire  sainte  rt  profane, 
raditions,  tout  est  mis  en  épo- 
Boss  sVièvent  au-dessus  de  la 
de  Bemi  et  de  Bemardo  Tasso 
oBs  :  le  premier,  créateur  du 
wnfuey   donne  une   nouvelle 
poésie  burlesque  des  Italiens, 
^dans  son  Orlando  innnmo" 
tore  de  FArioste  à  la  gaité  in- 
Borchiello;  le  second  est  plus 
me  père  de  Torquato  Tasso 
•  auteur  des  S6,000  vers  de 
(Amadis  de  Gaule)  et  des  21 
^loridante  ^. 

le  se  rattache  encore  la  satire 
tt*à«>dire  Timitation  de  la  sa- 
e-  Ercole  Bentîvoglio  (voj.), 
des  seigneurs  de  Bologne,  at- 
les  TCfs  les  étrangers  qui  ty- 
[Ulie;  LnigiAlamanni  [voy,\ 
rirgile,  Fauteur  correct  d*un 
ragricuhure  et  de  deux  épo- 
ir  ii  Cnriese  et  VÀvarchtde), 
atirea  élégantes  qui   rentrent 
.  le  genre  de  Tépttre;  Pietro 
e  les  ecclésiastiques  et  les  avo- 
c  D*est  point  encore  là  une  sa- 
lle :  <xlle-ci  se  trouve  tout  en- 
tes vers  impudents  de  Pierre 
L  1557)  qui  a  fait  fleurir  la 
lo  scandale,  la  satire  libertine. 
et  homme  pétri  de  fange,  dont 
"^mi  p'turde  Pargrnt!  n*a  que 
loptée  depuis,  gaspilla  un  ad- 
eot  dans  la  satire  personnelle  ; 
Jre  par  les  uns,  diviniser  par 
,  mais  surtout  payer  par  les 
par  les  riches,  qui  achetaient 
%  on  son  silence.  On  vit  pour- 
r  eoDtre  lui  Berni,  et  Nicolo 
'.  Bénévent  qui  avait  d^abord 
iy  et  s^était  fait  une  réputation 
as  redoutable**.  A  la  même 


1««  épopées,  noas  ritcrons  «ncore 

r  Smimi'Piérre  ,  par  Laigi  Tausillo , 

trr,  ouvrage  prohibé. 

ûm  notas  beareoM  que  ton  ri- 

Faal  II  poor  donan  on  exemple. 
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classe  d'aventuriers  appartîentTeofilo  Fo- 
lenso,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Mrtl'nus  Corcaiusy  auteur  de  ce  langage 
baroque,  tissu  de  mots  latins  et  italiens, 
qu^on  a  appelé  poésie  macaronique. 

En  quittant  celte  littérature  ignomi- 
nieuse ou  futile,  Tœil  aime  à  se  reposer 
sur  deux  figures  calmes  et  honnêtes, 
celles  de  Sannazar  (1458-1530)  et  de 
Rucellaî  (1475-1525).  Sannazar,  honoré 
par  les  rois  de  >'aples ,  Ferdinand  1**", 
Alphonse  VI  et  Frédéric  (d'Aragon),  cé- 
lébra l'amour  romantique  et  pastoral  dans 
son  gracieux  poème  de  VArcadie,  Ru- 
cellaî, l'amant  passionné  des  abeilles, 
chanta  ces  insectes  laborieux  dans  un 
poème  {Le  Api\  qui  est  le  fruit  d'une  in- 
spiration réelle.  Comme  auteur  tragique, 
Rucellaî  mérite  aussi  une  mention  spé- 
ciale :  son  Oreste  est  une  heureuse  re- 
production de  Vlphigénie  en  Tauride 
d'Euripide. 

La  littérature  des  sonnets,  dans  cette 
première  moitié  du  xvi*  siècle,  continue 
à  être  cultivée  comme  par  le  passé.  De- 
puis que  Laurent  de  Médicis  eut  épuré  ce 
genre  de  poésie,  on  revint  de  préférence 
à  l'imitation  pure  et  simple  de  Pétrarque. 
Le  cardinal  Pietro  Bembo  (ro/.),  de  Ve- 
nise, déposa  dans  148  sonnets  ses  rêve- 
ries amoureuses;  trois  de  ses  compatriotes 
cherchèrent  k  l'imiter  :  ce  furent  Antonio 
Broccardo,  Bemardo  Cappello,  Domenico 
Veniero.  Ce  dernier,  cloué  pendant  30 
ans  sur  un  lit  de  douleur,  fit  des  vers 
imprégnés  d'un  stoïcisme  religieux.  Le  li- 
bertin Molza  (1489-1544),  aux  gages  de 
tous  les  Mécènes  du  jour,  répandit  sur 
plus  de  400  sonnets  une  teinte  originale, 
hardie.  Claude  Tolommei, de  Sienne,  plus 
vicieux  et  plus  méprisable  que  Molza,  se 
délassait  de  la  guerre  par  la  culture  des 
lettres.  Guidiccione,  de  Lucques,  fit  des 
sonnets  patriotiques;  Thistorien  Angelo 
Costanzo,  de  Naples,  imita  Sannazar,  dont 
les  canzones,  insérées  dans  son  ArcadiCy 
appartiennent  aux  productions  lyriques 
les  plus  gracieuses. 

Les  femmes  poètes  réclament  aussi  une 
mention  honorable.  A  leur  tête  marche 
la  digne  épouse  du  marquis  de  Pescaire, 
Vittoria  Colonna  (m.  1547),  qui  offrit  au 
monde,dans  un  sièclecorrompu,le  modèle 
de  toutes  les  vertus  domestiques.  Sou  mari 
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était  «  le  soleil  de  ses  pensées ,  »  le  sujet 
de  ses  chants ,  et  lorsqu'il  mourut  après 
la  bataille  de  Pavie  {voy.  Pbscara),  Vit- 
toria  ColoDDa  {voy*  ce  nom)  se  hâta 
d*ensevelir  dans  un  cloître,  à  Rome,  ses 
charmes  et  son  talent  de  poëte.  Véroni- 
que Gambara,  de  Bresda  (  1485-1550  ) 
écrivit  des  sonnets  philosophiques.  Tul- 
lia  d'Aragona ,  Tamante  du  poëte  idyl- 
lique Girolamo ,  fit  des  sonnets  passion- 
nés. Tarquinia  Molza ,  la  petite-fille  du 
poète,  ne  se  borna  point  à  la  gloire  facile 
des  vers  lyriques  :  helléniste  habile ,  elle 
traduisit  en  italien  quelques  dialogues  de 
Platon. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  le  carac- 
tère spécial  que  Pétrarque  avait  imprimé 
au  sonnet  se  perdit  de  nouveau;  toutes 
les  pièces  de  circonstances  se  transfor- 
merait en  sonnets:  énigmes,  demandes 
et  réponses  (proposie  e  riposté) ,  idylles 
{sonetii  bosehertcci)^  dithyrambes,  can- 
tiques (sonetti  spiniuaii)^  chants  de  for- 
geron [so99etti  pclijemici) ,  tableaux  de 
la  vie  «le  pécheur  ou  de  navigateur  (  xo- 
neiti  mariiimi).  A  la  place  des  canzones, 
oo  cultiva  davantage  les  stances,  ces  poè- 
mes, oioitié  lyriques,  moitié  descriptif, 
qui  se  prêtent  à  merveille  aux  rêveries  de 
Tamour*. 

Nous  toudions  à  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  si  fécond  en  talents.  Ici  le 
nom  deTorquato  Tasso  (1544-1595) 
domine  Phistoire  littéraire.  Si  la  chevale- 
rie a  été  ridiculisée  par  le  chantre  de  Ro- 
land, cette  belle  institution  renaîtra,  aux 
accents  du  Tasse  (voy.) ,  plus  brillante, 
plus  poétique  qu'elle  ne  le  fut  à  son  ber- 
ceau. La  Jérusalem  délivrée^  cette  Iliade 
chrétienne,  est  imprégnée  de  religion, 
d'héroïsme  et  d'amour  idéal ,  ces  trois 
sources  les  plus  pures  detoute  inspiration 
lyrique  ou  épique,  parce  qu'elles  partent 
du  cœur.  Le  Tasse  est  une  âme  candide 
comme  Pétrarque,  tourmentée  comme 
J.-J.  Rousseau.  D^rienté,  maladroit  au 
milieu  d'hommes  cupides  et  immoraux , 
délicatement  passionné  dans  un  monde 
froid  ou  sensuel,  il  a  fait  ses  poésies  ly- 

(*)  Tel  Mt,  par  excmpU,  U  poème  I  jneonli- 
dactiqMi  de  Lodovieo  M aiteUi,  À  U  hmmmgt  dêi 
dmmu»  (la  lêde  d*lU  dcmnt)  Ou  appelle  cet  poc- 
tat  da  Bom  géaériqae  d«  snemtitu ,  de  néae 
qa*o«  déaigaa  DeaU  al  lat  poécat  taa  coateai* 
le  titra  de  êrUfiûti. 
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riques  dépositaires  de  sa  ten 
ses  souffrances.  Dans  son  jé 
fondé  un  nouveau  genre,  celi 
médie  pastorale ,  se  laissant  i 
l'idée  de  l'âge  d'or,  qui  n*a  di 
dans  le  cœur  des  poètes.  On  rc 
la  touche  suave  et  délicate  à 
le  créateur  des  jardins  d'Arm 
de  Clorinde  et  de  Tancrède. 
colique  figure  du  Tasse,  de  ce 
nemment  catholique  et  féoda 
singulièrement  avec  la  mine 
de  l'Arioste,  avec  le  regard 
insolent  de  TArétin,  avec  l'atl 
passée  ou  pédantesque  du  Tra 
lamanni.  L'amant  d'Éléonon 
cachot  de  Ferrare,  s'est  fait 
à  part  dans  la  galerie  des  pc 
et  étrangers  :  c'est  un  privi 
ment  acheté  par  ses  malhean 

La  prose  italienne  va  pre» 
siècle,  un  grand  essor.  La  lit 
novellieri  est  représentée  par 
dello  (m.  vers  15  63),  par  Mob 
Giamb.  Giraldi  et  Straparola  • 
gio.  Mais  la  littérature  fntii 
plus  seule  les  esprits  :  des  hi 
gnes  de  marcher  de  front  av« 
écrivains  de  l'antiquité,  1 
(1469-1537)  et  Guicdard 
1540),  prennent  la  place  des  s 
niqueurs  (voy.  leurs  articles), 
l'annaliste  de  Florence,  le  ooi 
politique  de  Tite-Live  (Dést 
peintre  de  l'usurpateur  heon 
écrit  mal  famé  (//  Principe)^ 
profité  aux  oppresseurs  qu'au 
Le  second,  sans  être  à  la  haut 
cbiavelli,  raconte  avec  une  i 
gence  les  événements  oomp 
l'Italie  éUit  alors  le  théâtre, 
continuateur  de  Guicciardini 
continuateur  de  Navagero  ds 
toire  de  Venise;  Angeli  de 
l'historien  de  Naples;  Davi 
1631),  l'historien  des  guem 
France;  le  cardinal  Bentivogli 
guerres  civiles  de  Flandre,  ap 
à  la  bonne  école  historique, 
d'eux ,  s'élève  Thistorien  du 
Trente,  le  partisan  secret  de 
PaoloSarpi  (1553-1633).  Vo 

La  grande  révolution  reli 
donna  naissance  à  rouvragt  di 
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Braeeioli  m  U  tndao- 
(15S0).  A 
sècle  ^-f  Jaoopo  de 
de  Géae^  vnâi  tradaît 
1431  y  un  moÎDe 
i,aTait  entrepris 
:  tm.  tradnclioD  avait  été 
km  dans  le  x.y*  siècle  et 
mliMi  dans  le  xti*.  Mais  Bruo 
édi  ploa  qatt  set  prédécessears 
doTieil  idiome  de  Daote, 
avait  cooini  toutes  les 
populaire.  Au 
eodénasliqae  coudain- 
daBmocioli. 

en  iaœ  de  la  réforme^ 
derrière  le  bon- 
i  inhtiKt^  tcolastiqocs.  Aussi, 
fciuqMncii  rrligif  nw  fleurissait 
yee,  dans  œ  pap  si  barbare 
ka  Tt*is*-*^  cette  brancbe  Un- 
■B  CBS  à  tel  point,  que  le  car- 
bo  avonait  qu*il  n'assistait  ja* 
sans  bâiller.  H  en 
de  réloqœnce  judiciaire 
n  faal  «les  constitutions 
ponr  que  le  véritable  sty- 
e  pnÎMe  se  former;  les  répu- 
périasaient  an  moment 
dn  nerf  et  de  la  oon- 
t  Vf  itf  ooavrait  les  mystères 


des  dncoors  dcéroniens,  nous 
ies  ctcaiate,  bavarda^  insi- 

UD  anjet  quelconque ,  dont  on 
dans  les  Académies,  tribunaux 
m  de  joger  de  semblables  efforts 

rancbe  plus  importante  de  la 
s,  c'est  Tépitre  en  prose.  Anni- 
9or.)^  le  traducteur  de  Virgile, 
(lettres  modèles.  L'Arétin,dans 
épîslelaire,  comme  dans  tontes 
ttooDs,  se  osoqiie  de  toute  espèce 
:  il  écrit  au  gré  de  son  caprice 
a  intérêt.  Les  lettres  de  Ber- 
aso  le  font  connaître  sous  un 
lafeus  :  c'est  un  homme  d'un 
1,  on  excellent  père  de  famille. 
le  des  lettres  correctes,  élégantes 
■I  Bcmbo;  des  lettres  d'affiûres 
Caa  ;  sans  parler  des  collections 
&îlm  par  Paul  Mauuce  (voy.) 
odovien  Doke,  qui  fournissent 


1%  )  ITA 

de  bons  documents  à  Thistoire  littéraire. 

Les  dialogues  satiriques  en  prose  for- 
ment aussi  un  chapitre  important  dans 
la  littérature  italienne  de  œ  siècle.  L*A- 
rétin,  dans  ses  RagionamenH^  dévoile  sans 
vergogne  la  vie  scandaleuse  des  ecclésias- 
tiques et  des  moines.  Les  Diahghi  pia- 
cevolissimi  de  Nicole  Framosont  une  imi- 
tation de  la  manière  de  Lucien.  Gelli,  le 
bonnetier  déjà  nommé  (p.  170),  converse 
(dans  SCS  Capricci  det  bottajo)  avec  son 
âme ,  et  cherche  a  démontrer  la  nécessité 
de  la  foi  catholique  ^. 

En  fait  de  traités^  nous  citerons  le 
Cortigiano  (le  Courtisan)  du  comte  Bal- 
thasar  Castiglione  (vo/.),  où  se  trouve 
retracé  le  portrait  idéalisé  du  gentilhom- 
me; Gli  Asolamiy  du  cardinal  Bembo, 
et  les  Lezioni^  de  Benedetto  Varchi, 
philosophe  péripatétiden,  traitent  de  Ta- 
mour.  Sperone  Speroni  (lSOO-1588), 
déjà  cité  (p.  163  et  170),  élève  de  Pietro 
Pomponazri,  est  un  esprit  éminemment 
socratique;  ses  dialogues  et  ses  traités 
portent  l'empreinte  d'un  bon  sens  pra- 
tique qui  aime  à  glisser  sur  les  subtili- 
tés de  la  philosophie  spéculative.  Pal- 
mieri  enseigne  les  devoirs  du  dtoyen; 
Giannotti  traite  de  la  constitution  véni- 
tienne et  florentine  ;  Davanzati  et  Scaruffi 
enseignent  l'économie  politique  dans  un 
langage  dair  et  simple  ;  Léonard  de  Yind 
{voy,)  donne  des  préceptes  sur  la  pdn- 
ture  ;  Alberti  et  Vignole  écrivent  sur  la 
sculpture  et  l'architecture  ;  on  doit  un 
traité  sur  Torfévrerie  à  Benvenuto  Cellini 
{v€fy.)y  le  spirituel  auteur  d'une  autobio- 
graphie; A.  Gallo,  P.  Vettori,  J.-V.  So- 
derini,  écrivent  sur  l'économie  rurale  :  il 
n'exbte  point  d'art  qui  n'ait  été  réduit  en 
règles  claires  et  précises,  à  cette  époque 
de  prodigieuse  activité  inlellectuelle. 

Certes,  en  jetant  un  coup  d'œil  rétro- 
spectif sur  ce  luxe  de  la  littérature  ita- 
lienne au  XVI*  siècle,  sur  ces  poètes,  ces 
historiens,  ces  prosateurs,  dont  nous  avons 
à  peine  indiqué  les  sommités,  on  com- 
prend que  la  nation  italienne  s'enor- 
gueiliisse  de  cette  époque  littéraire,  et 
rappelle  U  bon  siècle.  Toiitefois,en  récapi- 
tulant les  sujets  traités  par  ces  littérateurs, 

(*)  Dao«  son  dijlogae  comiqae  d«  Circ#,UI  jsse 
et  sescofiipagnonsdiacateotcefteqoesdoa:<iL« 
raitOB  perdap  rst-^lle  rédleiaent  no  mal  ?  *. 
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le  lecteur  ittentif  a  dû  rester  frappé  de 
Tabseoce  complète  des  traditions,  de  l'his- 
toire, des  mœurs  de  Pltalie  elle-même. 
Jamais  il  n'est  question  de  gloires  ita« 
liennes  dans  les  poèmes  épiques  ou  dra- 
matiques :  c'est  qu'à  vrai  dire,  la  poésie 
italienne  y  au  xvi*  siècle,  n'était  qu'une 
poésie  de  cour  et  d'aristocratie*.  Main- 
tenant que  la  littérature  italienne  va  dé- 
choir, la  littérature  des  patois  prendra 
son  essor.  Un  flot  de  chansons,  de  poè- 
mes, de  parodies,  de  contes,  inondera 
cette  littérature  locale  ;  chaque  bourgade 
aura  son  héros,  chaque  ville  son  épopée. 
Mais  c'est  surtout  aux  extrémités  de  l'I- 
talie que  se  trouvent  les  produits  les  plus 
saillants  de  cette  verve  populaire. 

Sans  ramonter  jusqu'à  Marco  Polo 
{voy.)y  on  peut  fixer  au  xv*  siècle  le  com- 
mencement de  la  littérature  de  Venise. 
Le  dialecte  vénitien ,  flottant  jusqu'alors 
entre  le  latin  et  l'italien,  se  dépouille  de 
sa  grossièreté.  Au  xvi*  siècle,  c'est  Calmo 
(m.  1571),  le  fils  d'un  gondolier,  qui 
écrit  des  églogues  avec  le  luxe  d'une  ima- 
gination byzantine;  mais  on  reconnaît 
Venise  derrière  le  voile  des  fictions  pas- 
torales. Ses  comédies,  ainsi  que  celles  de 
Ruzzante  Beolco,  sont  des  peintures  ad- 
mirables des  mœurs  vénitiennes.  Veniero, 
déjà  cité,  Pino,  Britti,  les  poètes  lyriques, 
font  des  chansons  gaies  et  railleuses  :  Ta- 
mour  endetté ,  le  coup  de  poignard  ,  la 
gondole  défraient  leurs  strophes.  Dans 
cette  poésie  impertinente,  pleine  de  ver- 
ve, il  n'y  a  plus  trace  de  Tinspiration  of- 
ficielle, qui  jette  souvent  sur  la  littérature 
des  sonnets  une  teinte  si  monotone. 

D'ailleurs  les  jours  de  gloire  de  la  haute 
littérature  sont  passés.  Après  le  Tasse,  la 
décadence  est  rapide.  La  frivolité  des 
mœurs  italiennes  avait  atteint  son  point 
culminant  ;  on  n'aspirait  plus  qu'au  bien- 
être  physique.  La  paix  règne  en  Italie; 
mais  ce  n'est  point  une  paix  honorable 
conquiite  à  la  pointe  de  l'épée  :  c'est  une 
paix  concédée  par  des  conquérants.  L'Es- 
pagne domine  à  Naples  et  à  Milan  ;  les 
jésuites  régnent  à  Rome;  le  commerce 
prend  une  autre  direction.  Les  ressorts 
publics  se  détendent  de  plus  en  plus, 
sans  que  la  vanité  nationale  consente  à 

(*)  ^(N>  Ferrari,  D«  /«  iatdmlmrê popmUtrt  m 
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fie  voiler.  Partout  s'éteint  la  fli 
lenthousiasme.  Le  nombre  de« 
protecteurs  des  lettres  diminoe 
pape  artiste  ou  poète  ;  la  maisot 
reléguée  à  Modène,  semble  avo 
ses  traditions  de  famille.  Cbarlci 
nuel  de  Savoie  et  ses  successeof 
geot  plutôt  les  érudits  que  les  pc 
Médicis  [voy,  ces  noms;  seuls  rc 
dèles  au  goût  éclairé  de  leurs  a 
Parmi  les  derniers  représenl 
xvi«  siècle,  se  trouve  Guarini  (*o 
le  Pastor  fido  fut  représenté  i 
pendant  que  le  créateur  du  dnua 
lique,  l'auteur  à^Aminia^  Unguii 
l'hôpital  de  Ferrare.  Guarini  cal 
Uteur  du  Tasse,  mais  il  n'a  point 
partage  la  profonde  sensibilité 
modèle.  La  pastorale  {-vay.)  fleo 
que  temps  encore  :  l'actrice  Isab 
dreini  compose  un  Myrtille;  un  jv 
est  l'auteur  d'une  Drusitta;  Antc 
garo ,  de  Padoue,  calque  son  J 
VJminta, 

Vers  la  même  époque ,  h\ 
Tassoni  (iK>y.)  rappelle,  dansso 
comique  La  Secchta  rapita  (le  S 
levé),  la  facilité  et  l'élégance  de  \ 
Il  a  des  rivaux  et  des  imitateurs, 
Francesco  Bracciolini  (m.  164S 
du  Schéma  degli  Dei)^  Carlo  de' 
(auteur  de  XAstno),  Cesare  < 
(auteur  d'une  arlequinade  intitnJ 
iii  Mecenate)^  et  Loreuzo  iJppi 
du  Malinantde  rncqui$tato\,  C 
(1552-1637)  introduit  en  Italien 
darique,  et  les  barzeleue ,  imitai 
bile  du  genre  anacréontique;  Fui' 
(  1 59S- 1 646),  surnommé  l'Horaa 
s'applique  aussi  à  reproduire  r< 
tique. 

Mais  en  face  de  ces  imitateun 
moins  heureux ,  s'élève  un  noval 
centrique,  qui  entraine  sur  ses  pas 
siècle   et  infecte  de  sa  manière 
tieuse  la  littérature  de  son  pavs, 
rËHpagne,  et  pendant  quelques 
celle  de  la   France  :   c'ef^t  le   c 
napolitain  Giambattisia  Marini 
1635),  le  poète  favori  de  Jean- 
Rouft»eau  qui,  dans  ses  jours  de  * 
se  plaisait   aux  concetu  et  à  11 
enivrante,  voluptueuse  de  VAdnn 
dans  ce  poème  ne  parle  des  hilér^ 
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ips;  il  ne  s'y  rencontre 
tmmtXBm  de  foi  ou  d'âmoor.  Dans 
In^fai  «Minets,  les  épithalamef,  les 
pfia^  In  galerie  de  Biarinî,se  trou- 
remplis  de  délicatesse  ; 
aberraiionsy  Marini  saisit 
nHpimtion,  et  Ton  comprend 
HnenI  d*nne  société  sensuelle, 
ly  pour  nn  poète  qui  caressait 
■CM  tes  mauTais  penchants.  Les 
têtSf  comme  tous  les  imitateurs, 
ilBM{iiea.  L*ode  de  Claudio  Achil- 
.  1640)  sur  la  naissance  du  Dau- 
tvrûment  monstrueuse. 
ib  réaction  ne  se  fit-elle  pas  at- 
Melosio  délia  Pieve  pa- 
sonnets  comiques,  le  style 
;  les  pétrarquistes  forment 
■Don  sacré,  où  les  princes  et  les 
Kigncors  tiennent  à  honneur  de 
r*.  Dans  la  patrie  même  du  che- 
iariniy  à  Naples,  les  viilanelle  et 
■aace,  poésies  populaires,  con- 
1  par  leur  extrême  simplicité  avec 
■anj^rr  du  jour;  plusieurs  poètes 
est  en  dialecte  napolitain  Télan 
■  de  Tépoque  de  RIasaniello,  et 
ss  amoureux  oroduiseut  des  stan- 
(aises  en  Sicile.  Un  compatriote 
iai ,  an  homme  doué  d'un  génie 
,  original ,  aussi  grand  peintre 
ile,  se  roîdit  contre  l'influence  de 

î.  SaUator  Rosa  (voy,)^ 
ibre  pinceau  se  plaît  à  repro- 
cs  sites  sauvages  de  TApennin, 
ose  la  palette  que  pour  flageller 
4e  à  la  manière  de  Ju vénal.  Vers 
b  XVII*  siècle ,  le  marinisme  dé- 
:  plus  en  plus  ;  les  poètes  s'appli- 
i  une  grande  correction  :  c'est 
00  Redi  {m.  1694^,  Tauteur  du 
labe  de  Bacchus  en  Toscane  ;  c*est 
dro  Marchetti,  le  traducteur  de 
;;  c'est  Fortiguerra  qui,  dans  son 
rirtio  ,  imite  avec  bonheur  TA- 
Bcmi  et  Tassoni;  c'est  toute  la 
s  littérateurs  et  des  panégyristes 
roupent  à  Rome  autour  de  Chris- 
Suède  et  célèbrent  à  Tenvi  la 
de  Til lustre  convertie.  Parmi  ces 
»  flatteur»,  nous  nommerons  Fili- 

'  rs^aipl*,  Lêopold  d'Antrîrhe,  ùls  de 
Â II;  Léopatid  deMédk-ifl^m.  lO^J^;  Moo- 
;  U  chtg^Mm  Ciro  di  Perm,  do  Frioal,etr. 
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caia  (1643-1707),  dont  les  odes  et  les 
sonnets  portent  l'empreinte  d'une  dignité 
classique;  Alessandro  Guidi  (1G50* 
1712),  auteur  d'odes  catholiques  ;  Fran- 
cesco  comte  de  Lemene  (m.  1704),  qui  fit 
passer  toute  la  théologie  en  sonnets  ;  Be- 
nedetto  Menzini,  de  Florence  (m.  1704), 
auteur  de  satires  et  d'un  Art  poétique. 

Vers  la  même  époque  s'opère  la  ré- 
forme de  l'opéra  italien  par  Apostolo 
Zeno  (1668-1750).  Ce  nouveau  genre 
avait  pris  naissance  vers  la  fin  du  xvi* 
siècle,  pendant  que  la  comédie  et  la  tra- 
gédie déclinaient^.  UEuridice ^  drame 
musical  *%  avait  été  chantée  aux  noces  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Pendant 
toute  la  durée  du  xvii*  siècle,  l'opéra 
était  resté  stationnaire  ;  mais  Apostolo 
Zeno,  l'historiographe  et  le  poète  de  Tem- 
pereur  Charles  Vl,  écrivit  des  Ubretti  d'o- 
péra séria ,  qui ,  sans  être  des  oeuvres  de 
génie,  remplissent  parfaitement  leur  but, 
et  s'élèvent  quelquefois  au  style  de  la 
bonne  tragédie.  Dans  le  cours  du  xviii* 
siècle,  la  poésie  musicale  fut  encore  per- 
fectionnée par  Métastase  (vox-)»  ^*^^  avait 
l'instinct  du  rhythme  italien  {voy.  l'art, 
précédent);  mais  qui,  dans  la  peinture  des 
passions  et  des  caractères,  n'échappe  point 
à  la  monotonie. 

En  attendant,  l'influence  de  la  littéra- 
ture française  sur  le  théâtre  italien  de- 
vint de  plus  en  plus  marquée.  Martel lo 
^m.  1727)  avait  eu  la  prétention  d*imiler 
Corneille;  Scipion  Maffei  (1675-1755) 
fit  représenter ,  avec  succès  .  Venise ,  en 
1714,  la  tragédie  de  Mcropc^  ouvrage 
froid  mais  bien  écrit;  l'abbé  Chiari  fai- 
sait des  comédies  en  vers  alexandrins; 
Goldoni  (1707-1793)  composa  des  co- 
médies régulières,  et  il  passe  pour  être  le 
réformateur  du  théâtre  italien,  quoi(}u'à 
vrai  dire  sa  supériorité  réside  plutôt  dans 
les  scènes  empruntées  au  genre  de  la  co- 
médie improvisée  et  écrites  en  patois 
vénitien.  Foy,  ces  noms. 

La  comédie  improvisée  ou  delV  arte, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 


(*)  Non»  ne  riterons,  du  xvir  «lèrie,  que  le 
Candefajo  du  philo^oplir  OiorcJ^no  Bruno  (ro/-)» 
La  Tancia  et  La  Fiera,  de  Mirlirl-Ange  Buoua- 
rotri ,  le  petit'CU  du  gr;.n<l  Mirhel-Ai>c«r. 

y**)  Le^  p.iriMi's  éidirut  de  [liiiuivini.  li-ms  Ia 
stjle  des  pastorales  et  des  cjuzcmr!»  \  U  musi* 
q<i<*  de  IVri,  de  Jaropo  Coni  et  de  C.irctni. 
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temps,  allait  être  admînbknitnt  «iploi- 
tée  par  un  rival  deGoldoni,  Carlo  Gozzi 
(  '^^y*  )  9  °>^  avant  d'arriver  à  lui,  elle 
avait  dîi  traverser  des  pliases  oombrea- 
ses.  Au  XVI*  siècle,  ses  personnages  étaient 
ceux  de  l'Arétin  ;  elle  avait  emprunté  à 
Milan,  à  Bergame,  à  Messine,  le  masque 
des  valets  drolatiques  (Arlequin);  à  la 
Romagne,  les  entremetteurs  (^r^A^/Za 
de  Ferraré)  et  les  amoureux  ;  à  Rome, 
les  fats  [Gelsomino)\  à  Naples,  les  polichi- 
nelles et  les  capitaines  ;  à  Venise,  le  niais 
Pantalon  :  ces  masques  de  convention, 
satires  vivantes,  égayaient  le  public,  qui 
pouvait  y  retrouver  la  personnification 
de  la  haine  ou  du  mépris  qu'une  ville 
portait  à  l'antre.  Vers  1560,  la  réaction 
dû  catholicbme,  la  domination  espagnole, 
écrasent  les  idées  italiennes  :  plus  d'intri- 
gue ,  plus  de  courtisane ,  de  pédant,  de 
capitaine;  mais  les  bravaches  espagnob 
(^s/jopenio) ,  le  docteur  Gratien  de  Bolo- 
gne ,  Arlequin ,  le  balourd  de  Bergame. 
Vers  1611,  c'est  une  invasion  de  héros, 
de  saints,  des  fées ,  des  démons  de  Lope 
et  de  Calderon.  En  1 680,  commence  Tin- 
fluence  française;  on  lait  des  canevas  avec 
les  pièces  de  Molière,  de  Corneille ,  de 
Racine. Goldoni  fait  tort  à  l'improvisation 
en  TécrivanL  Mais  en  lace  de  lui  s'élève 
Carlo  Gozzi,  le  premier  romantique  de 
l'Italie  moderne  :  il  puise  à  la  source  des 
littératures  populaires  el  fait  revivre  l'im- 
provisation de  Plaminio  et  d'Andreini  ; 
grâces  à  lui,  la  comédie  de  l'art  se  répand 
de  nouveau  dans  toute  l'Italie.  En  France, 
les  acteurs  italiens  se  naturalisèrent;  ils 
firent  alliance  avec  des  écrivains  finançais, 
et  la  niaiserie  d'Arlequin  se  raffina,  grâce 
au  talent  de  l'acteur  Carlo  Bertinazzi , 
dans  les  pièces  de  Plorian,  Legrand,  Des- 
portes, Blarivaux  :  le  vieux  farceur  d'Apa- 
lie,  Pulcinello  (vojr.  Polichinsllb),  se 
transforma  en  Pierrot. 

La  patrie  de  Carlo  Gozzi  abonde  aussi 
en  poètes  lyriques.  Vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle ,  les  nouvelles  idées  ayant 
fait  invasion  en  Italie,  la  verve  insolente 
des  vieux  chansonniers  fit  place  à  la 
poésie  sceptique  de  Bona,  de  Beldati , 
de  BafTo,  le  chantre  des  orgies.  Labia 
s*attriste  de  tout  ce  qui  jette  BafTo  dans 
I'ivrc4se;  mais  ses  plaintes  ne  seront  guère 
écoutées.  La  femme  inspirera  les  demie- 


res  enivres  de  la  littératare  «à 
L'on  doit  regretter  de  voir  M 
lent  enfoui  dans  un  dialecte,  aa 
où  la  littérature  officielle  et  aca 
n'était  rien  moins  que  brillaBi 
fluence  française,  en  épurant 
avait  aussi  étouffé  toute  origîu 
poètes  faisaient  de  beaux  versi 
force  créatrice  n'animait  guère  1 
vres.  Au  milieu  de  ces  versificil 
les,  se  détache  Rolli  (m.  1 767),  h 
leur  du  Paradis  perdu^  qui  aviil 
des  inspirations  fraîches  dans  h 
ture  anglaise;  ses  chansons  ^r 
ses  imitations  de  Catulle,  lui  «m 
renom  durable.  L'abbé  Ceaaroa 
Ossian,  et  familiarise  l'Iulie  ai 
poésie  mélancolique.Ricooboni(i 
directeur  du  Théâtre  -  lulien  i 
écrit  un  poème  sur  l'art  qu*il  ei 
rini,  poète  d'une  rare  sensibilité 
du  succès  dans  le  genre  descriptif 
tique;  Rertola  et  Pignotti  ont  le  m 
heur  dans  l'apologue.  La  poésî 
abandonnait  un  peu  les  soobc 
canzones ,  et  s'appropriait  le  st 
cantate.  L'épltre,  dans  la  for» 
par  Boileau ,  est  cultivée  en  Italii 
goni  et  Algarotti  (yoy,  ces  Dca 
de  Frédéric  II;  la  poésie  satirii 
serve  son  ancienne  forme.  Uo  p 
pulaire,  dont  les  vingt  chants  a 
posés  par  autant  d'auteort,  < 
rangé  parmi  les  bizarreries  litli 
cette  époque  :  c'est  Bertoldo  ,  j 
no  et  Cacasenno,  Le  spirituel  a 
teur  dtsAnimaux  partants^  Cm 
se  place,  par  ses  Noupeilesgmù 
rang  des  plus  heureux  diifipiai 
taire. 

En  abordant  le  domaine  de 
il  faut  remonter  vers  le  milie« 
siècle,à  luDianefi^ûe  Franœsoo  L 
dernier  essai  d'un  roman  de  ci 
Le  même  auteur  écrivit  l'histow 
de  la  famille  de  '  ^^gnin,  ovfi 
sans  être  infidèle  aux  fiUla,  i 
plus  à  un  roman  qu'a  one  kistoi 
la  prose  satirique,  nous  dteroa 
portio  céleste  ^àe  Ferrante  Pallm 
rigé  contre  le  pape  Urbain  VU 
l'auteur  paya*t*il  cette  bardieist 
te^  L'on  s'étonne,  dam  an  pays 
(*)  Il  fat  dé«ii|iiié  à 
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ÉftfbiUe  Ml  xm*  nède,  de 
■Cm  de  peiueuri  aaad  pro- 
ÎMfciiiiii^  que  Vk»  et  Gali- 
iHMt)  :  leur  apperition  serait 
if  y  n  le  génie  ne  se  joaait 
iMiilai  prériiioiBf  humaines. 
me  didacti<|iie,spécialement 
znn*  âede,  PimiUtion  de 
édoMJnr  GraTÎna  (vo7'.)Ja- 
t  poêlBy  publie  de  boDS  trai- 
^meitr  de  Vérone  illustre  ^ 
«gcti  moraux  et  littéraires, 
■e  firan^aiae  troo^e  de  nom- 
■s  en  Italie  :  Voltaire  est  ré- 
d'iiD  demi  *  dieu  ;  le  comte 
ialogues  lor  l'optique,  vcy. 
tinelK  (Sor  l'enthousiasme), 
wi  mm  disciples.  Beccaria  et 
fij,  ces  noms)  se  placent  au 
raicnrs  libéranz  en  matière 
mee;  Gaaparo  Gozzi  {yoj.)^ 
dramatoffe,  et  Algarotti 
Rusia) ,  cultivent  le  genra 
y^oM  le  champ  de  l'histoire, 
ntre  guère  que  de  savants 
%da  que  Tirdboschi,  Maffei, 
iifT«wMi»,  l'historien  de  Na- 
la  martyr  de  sa  sincérité  ;  et 
tBor  élégant  des  Eévoiuiions 
it  loÎD  de  son  pays,  comme 
B  de  ooa  jours  Botta  mourir 
^of.  ces  m>flu. 
la  fin  du  xTEii*  siècle,  les 
aises  passèrent  les  Alpes,  les 
,  des  gouvernements  italiens 
i  :  le  peuple ,  depuis  long- 
é  à  imiter  la  France,  s'atten- 
•tir  de  ces  catastrophes  une 
I  complète;  la  tribune  et  la 
févointionnaire  exaltèrent 
ipérances.  Les  Français  atti- 
lies  talents  étouffés  et  mécon- 
ébrités  littéraires  et  scientifi- 
,Volta  et  d'autres; 

inévitables  de  la  guerre 
bienlôt  ks  esprits.  Les  bons 
ne  grande  commotion  ne  se 
it  que  plus  tard.  L'échange 
léfé  par  la  réunion  passagère 
la  Fnnee,  exerça  sans  con- 
heureuse  sur  la  masse 
■  bien  que  sur  Im  intelli- 
I>e  nos  jours,  l'Italie 

davantage  de  son  apa- 

9p.  d.  G.  d.  M.  Tome  XY. 
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thie  et  de  son  isolement  intellectuels  r 
nous  allons  signaler  une  èra  nouvelle  ^ 
une  véritable  régénération  de  la  littéra- 
ture italienne. 

Déjà  dans  les  dernières  années  du  xvni* 
siècle,  un  homme  d'une  trempe  romaina 
s'était  posé  en  face  de  ses  compatriotes 
amollis,  qui  se  laissaient  bercer  aux  chants 
de  Métastase.  Inspiré  par  la  haine  des 
despotes  et  l'amour  d'une  liberté  aris- 
tocratique^ le  comte  Alfieri  (vo/.)  déversa 
son  fiel  et  ses  inspirations  idéales  dans 
une  série  de  tragédies,  dont  les  héros,  un 
peu  roides,  mais  chaussés  du  cothurne 
antique,  semblent  créés  tout  exprès  pour 
fouler  sous  leun  pieds  d'airain  les  hom- 
mes abâtardis  qu'admirait  la  servile  Ita- 
lie. Monti ,  le  traducteur  d'Homère , 
l'auteur  correct  de  quelques  tragédies  es- 
timables, des  ^oémtB  Baspillianaf  Mau" 
heroniana^  le  Barde  de  la  Forét-Noi'^ 
/Y,  etc.,  etc.,  remontait  au  siècle  de  Dante 
pour  y  retremper  ses  idées  et  son  style. 
Ugo  Foscolo  (  voy.) ,  le  mélancolique 
chantre  des  Sepolcri  et  le  créateur  du 
Werther  italien  {^Jacopo  Oriis)^  mêlait 
la  politique  à  ses  nobles  inspirations,  et 
traînait  sur  la  terre  de  l'exil  ses  douleura 
de  patriote.  Yerri,  l'énergique  auteur  des 
Nuits  romaines  [Notti  Romane  al sepol^ 
cro  di Scipione^  Rome,  1804),  appar- 
tient encore  à  ces  esprits  d'élite  qui  cher^ 
chaient  à  infuser  un  sang  plus  inâle  dans 
les  veines  appauvries  de  leur  nation. 

Mais  déjà  l'élan  est  donné  ;  une  pha- 
lange de  poètes  tragiques  avait  accompa- 
gné ou  suivi  le  comte  Alfieri  :  c'étaient 
Ippolito  Pindemonte,  aussi  connu  comme 
poète  lyrique  ;  Pepoli  ;  Fabbri;  le  duc  de 
Yentignana ,  auteur  d'une  Médée;  Nie- 
colin  i  (iH>j.) ,  l'auteur  éminemment  dis- 
tingué de  Jean  de  Procidfi,  de  Lodovieo 
il  moroy  de  Foscarini  ;  Bagnoli;  Carlo 
Marengo;  Silvio  Peliico,  auteur  de  Fran» 
cesca  di  Rimini  ;  Manzoni,  auteur  du 
comte  Carmagnole  et  dm  Adelghis.  La 
célébrité  des  deux  derniers  noms  {voy^ 
leurs  articles)  est  européenne;  mais  elle 
est  due  à  d'autres  œuvres  qu'à  leun  tra- 
gédies ,  quoique  celles-ci  portent  le  ca- 
chet d'un  talent  original.  Du  reste,  tons 
ces  ouvrages  sont  jetés  dans  le  moule  clas- 
sique :  jusqu'à  présent  lltalie  a  repoussé 
avec  indignation  les  novateurs  dramati^ 

\!1 
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ques,(|Uoique  d&>  hommes  de  mérite  aient 
teutc  lie  mettre  Shakspeare  et  Schiller  à 
la  portée  de  leurs  compatriotes*. 

Le  théâtre  comique ,  depuis  Goldoni , 
s*est  presque  toujours  borné  à  imiter  cet 
écrivain.  Au  milieu  d*une  foule  d*auteurs 
(Albergati,  Avelloni,  Sografi,  Gualzetti, 
Federici,Gherardo  de*Rossi,  Meneghezzi, 
Tomasini,  Giovanni  Pindemonte,Greppijy 
les  noms  de  Giraud  et  de  Nota  {vojr,)  ont 
presque  seuls  surnagé.  Le  dialogue  dans 
les  comédies  du  comte  de  Giraud  e5t  spiri- 
tuel :  Tune  de  ses  pièces,  X'a^  neil*  ùnba- 
razzOf  a  passé  avec  succès  sur  Pun  de  nos 
théâtres;  Nota  se  complaît  dans  la  pro- 
lixité, qui  a  été  Técueil  de  tant  de  pro- 
sateurs italiens.  Depuis  une  quinzaine 
d^années  ,  les  comédies  de  M.  Scribe  et 
les  drames  dlflland  ou  de  Kotzebue  ont 
envahi  le  théâtre  italien. 

Dans  le  domaine  du  roman,  Tinfluence 
de  Walter  Scott  a  été  irrésistible.  Man- 
zoni  {vt*jr.)  toutefois,  en  s'inspirant  du 
romancier  écossais ,  a  su  rester  fidèle  à 
son  caractère  individuel.  Il  règne  dans 
ses  Fiancés**  une  onction  chrétienne  qui 
en  fait  un  ouvrage  éminemment  original, 
dans  ce  siècle  indifférent  ou  sceptique. 
Les  beaux  sites  de  la  Lombardie  ont  fourni 
le  cadre  de  ce  roman  semi-pastoral ,  se- 
mi-héroïque. Manzoni  a  fait  école;  Bosini 
(  voy.'  a  eu  le  plus  de  vogue  après  lui  ***\ 
mais  jusqu^ici  nous  n^avons  pu  découvrir 
qu^un  talent  secondaire  dans  les  romans 
d^Azeglîo,  de  Bazzoni,  Lancetti,  Zorzi, 
Guerra/Jii.    Un   petit   recueil   intitulé  : 
Quatre  nouvflU's  racontées  par  un  mai' 
tre  fVécnle^  d^un  auteur  anonyme,  se  re- 
commande paf  la  grâce,  la  naïveté  et  la 
vérité  des  détails.  VJ^sedin  di  Firenze^ 
aussi  d'un  auteur  anonvmei  Paris,  1 83â,  5 
vol.  \  est  écrit  avec  talent;  mais  ce  roman 
renferme  de  détestables  principes  reli- 
gieux et  politiques. 

I^  littérature  moderne  de  Tltalie  a 
produit  un  ouvrage  qui  touche  au  genre 

(*}  I>r«  piéren  isolées  d«  Slukspeare  ODt  été 
tr<iiiuit<*^|tjr  Kjililpri,  >ii-4filiui(  li*«iruvrrHfoni* 
|»lrtr*,  p^r  IiaiciiDi  rt  Furmani  (jurtlir  et  SiliiU 
l«*r  ont  ét^  tr<fliitt<^  ni  |iartic>  par  Kiivi(*e  ilt 
li4lti«ti.  M^lfri.  t'.rfluii.—  brri'hrla  traduit  quel- 
quro  lulUdr^  dr  Rur|;rr. 

(**  Mân^iiiiieot  jnk^i  rjutriird'unb(-l(»UTr.4^r 
»nr  II  Moratf  rcthotîquf  .  dniit  il  trouve  la  liasse 
dan«  U  (liaiiir  uui«*r«rl|f*. 

(***)  &a  Mmtm  di  Mitam  ■  ea  14  éditina*. 


mondain  du  roman  par  rintérèc  è^ 
niali  qu'on  serait  tenté  de 
les  ouvrages  de  dévotion,  tant  Teiprili 
gélique,  dont  il  est  empreint, 
nique  irrésistiblement  au  lecteur, 
pathie  de  TEurope  entière  a  a 
captivité  (Le  mie  priponîj,de 
lico ,  ce  manuel  de  la  résignation 
tienne. 

Dans  le  genre  épique,  nous  ■■ 
vons  que  des  essais  manques;  nom 
terons  que  les  noms  de  BÎicci,  de 
de  Frknchi  di  Pont  et  de  GrQitt(| 
Tauteur  des  Lombards  à  la 
Croisade, 

La  poésie  lyrique,  au  cont 
les  routes  traditionnelles.  M 
le  nom  se  retrouve  à  la  tétc  dt 
tous  les  genres,  a  écrit  des  odci 
hymnes  sacrés,  destinés  à  révciUar 
pie  italien  de  sa  torpeur  rcli 
Manciani,  Borglii,  Buccellini, 
rer  ont  marché  sur  ses  pas  **.  En  feî 
ces  poètes  éminemment  catholiq«i| 
posé  le  chantre  du  désespoir,  la 
sentant  du  scepticisme ,  le  conli 
mo  Leopardi  ^mort  du  choiera,  ■ 
en  1837  .  Son  âme,  remplie  de 
et  d*amertume,  se  reflète  dana  i^ 
mélancoliques,  et  jette  un  vcmU  m| 
la  nature ,  qu'il  aime  pourtant  umâ 
sion.  11  n*a  point  fait  école  :  la  pnÉll 
giaque  et  pantheistique  du  >or4  i) 
viendra  jamais  nationale  au  wàÊ 
Alpes  **•. 

Le  champ  de  Thistoirc  n*a  pas 
tive  sans  succès  dans  les  temps 
I^  nom  de  Botta  [W»T.'.^  de 
zélé  de  la  liberté,  dispense  de 
mentaire.  I^  savant  Mirali  (i^.) 
LItalia  avanti  il  domtnto  det 
Milan,  1826,6  v.  in-8<»***\B«M 
pareil  d'érudition  qui  lui  a  vain 
putation  européenne.  Lne  foula 
res  locales  se  pressent  sous  noirt 
telles  que  Thistoirede  Cômc,  par 

(*)  M.  d«  Lamartine  ■  eapruat*  pM 
ide««  a  Tiide  de  Maoïnai  ««r  >a 


l 


(**)  f'otr  le  rcruril  intitule  :  iajii 
autori  ilaliami  virfmif,  DreM-ia,  iXt4. 

(***)  Il  a  ao«4i  écrit  ob  naTra||e 
que  où  il  rheriliea  pro««er  que  la 
la  Afule  (huftc  lèrile.  \uir  OjpervUt 

(****}  !Sous  eo  avoB»  vilr  pUa  hjat  (p 
la  iraductîoD  fnn^aÎM  pabliév  par  liii^ 
M.  EsovMlodMlte. 
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,  fm  FJIi ,  RgiMini ,  le  comte 
mihlÊMuUHÊ^  pv  VolU;  de 
BeitoloUi  ;  de  Sudai- 
de  Sîciie  ,  par  Torre- 
fêoéFile  dlulîe,  par 
Baibo;  une  histoire  de 
Bmiibona,  par  Coletu 


b  critique  italienne  s^est 
Ellr  n*crt  plus,  comme  au- 
dans  les  dêtaib  :  elle 
rensemble,  à 
des  ouvrages;  des 
édigés  avec  beau- 
U  et  de  science,  cherchent  à 
vuoa  de  la  littérature  ita- 
isrv  connaître  les  littératures 
La  Bibùoteca  iiaUoMa  fon- 
Acerfeiy  a  serri  de  point 
de  ritalie;  à  Rome  se 
des  Arcades,  les  Éphé- 
et  le  Bnlletin  sobstan- 
ircbcoloçique  {voy,  p. 
éie  de  tontes  les  pablications 
■irrhiif  VA/ahoiogée  de 
■û  ics  tendances  trop  libé- 
:  valo,  CB  1833,  one  honora- 


it, sur  le  point  de  clore 
ec  impariaite  reme  d^nne  lit- 
Mide,  qoi  a  prodoit,  à  son  dé- 
«  tbêologique,  le  sonnet  élé- 
coote  frivole;  qui,  toujours 
Seconde,  a  donné  naissance  à 
svaleresque,  à  la  commedia 
I  la  satire  burlesque,  au  ma- 
Dodeme;  sur  le  point 
nous  celte  galerie  de 
■i  commence  avec  la  sévère 
«nie ,  et  s^arrète  à  la  ph ysio- 
firnate  mab  résignée  de  Silvio 
■bole  de  notre  époque,  nous 
•  entraîné}  à  former  des  %  œux 
■îr  poeti'^ne  de  cette  terre 
de  tant  de  beaux  génies.  Pui»- 
i  scatir  que  désormais  il  n^est 
■r  les  intell igeoœs,  d'inspira- 
B  poètes,  que  dans  la  commu- 
leô  avec  TEurope  entière  ! 
\  de  plus  en  plus  entrer  dans 
Gunille  des  esprits  sagement 
p  auxquels  )Ianzoni  et  Pellico 
«incCivemeat associés*!  L.  S. 

4e  U  littéftOT  itiii— g  t 


ITALIENNES  (  LcoLu),  907.  Bolo- 
naise,  FxX>EE2ITUf s ,    LoMaAEDB,    Ro- 

MAI5B,  ViiriTiEinrE,  etc. 

ITALIOTES ,  Grecs  éublis  en  lu- 
lie,  voj.  GaAUDS-GaicSyT.  XII,  p.  7d9. 

ITALIQUES,  V07.  Caractùles  et 
brcusABLES,  T.  XrV',  p.  583. 

ITHAQUE,  aujourd'hui  Théaki^  en 
italien  Fal  di  Compare^  est  une  Ile  de  la 
mer  Ionienne  ;  voy,)  qui  fut  autrefob  le  siè- 
ge principal  du  rovaume  dX'lysie,  lequel 
comprenait  les  Iles  voisines,  entre  autres 
Cépbalonie,  au  sud,  et,  sur  le  continent, 
la  portion  de  PAcamanie  qui  est  en  iace. 
Homère  Ta  très  bien  décrite,  quand  il  lait 
dire  au  héros  de  TOdyssée  (IX,  20)  :  «  Je 
demeure  dans  Tile  dlthaque ,  dont  Tair 
est  fort  tempéré,  et  qui  est  célèbre  par 
le  mont  Néritos  tout  couvert  de  bois.  Elle 
est  environnée  d^lcs;  elle  a  près  d'elle 
Dulichium,  Samé  et  plus  basZacynthe. 
Elle  est  la  plus  ▼oisine  du  continent  et 
la  plus  au  nord.  C'est  une  île  escarpée  « 
etc.  »  Cicéron  l'appelle  un  nid  au  milieu 
d*àpres  rochers  :  In  asperrimis  stueuUs 
quasi  niduius  (/)e  OraLy  I) .  Ithaque  était 
à  la  fois  le  nom  de  la  ville  et  du  port 
{Scy lacis  PehpL^  p.  13).  Sa  circonfé- 

snr  qoclqae*  époque»  spéciales,  le  lertear  con« 
tuliera  avec  fr«ii  les  ooTrages  soitaati  :  Mara- 
tori,  DtUa  ptrftta  pcéttm  itmUamm,  Modnae.  1 79<), 
a  vol.  io-4*;  Cre^rimlieni,  tttonm  dfilm  rolfmrpoê- 
na,  Yemi%e^  1731,6  toI.  ïb-^*;  Tirab<»»rfai. 
S40rim  dUU  Uutrmtmrm  itmUmmm  mmtukm  e  m^dgrmm, 
MtxJrne,  i'*89*i796.  9  tomes  cd  16  toI.  in -4^; 
Gingueoé,  Bittoire  tittérmtrt  d'itmlie.  Paria,  iSi  i- 
18  rp.  9  ▼ol.  iii-8*';  et  son  r«>ntinaateDr  Salfi.  Rt* 
sum»  de  Im  tittérmtmrt  itmittmmt,  Paris  1826.  a  vol. 
io-ia  ;  Bunterweek,  Gtsckickit  éer Potsi»  mmd  JBe» 
ndsMmkeU,  t.  I  et  11,  Goettingne,  1801-iSoa;  de 
Sismondi.  De  Im  Httèrmture  dm  midi  de  FEnrope, 
Paris.  1 839.  4  ▼ol.  iD-8*  ;  Comiani ,  /  stoti  dritm 
leturslitr*  Umlimmm  dopm  U  $ma  rÙ0rfimemt0,  Bres- 
cia.  iSiS.  i#vol.,  contiuuép>rToazi.\Iilan,  i832- 
i831;  M^ffei.  Sionm  deîlm  letiermtmrm  italianm 
dmir  o'igine  dellm  Um^mJSmo  ml  têeolo  xix.  Milan, 
et  MnDich,  i8a5,  3  vol.;  L'eoni,  Det/m  leitermtmrm 
ttmhmr.m  meilm  tecomdm  metmdei  seeolc  xtiii  ,  Bres» 
cîj,  i8aa.  3  vol.;  Ambrosoli,  Mmnumle  deilm  l-rt- 
lermtmrm  itmiimma.  Milan,  i833;  Pegna,  Smgçim 
smflm  stmtm  delim  lettermiurm  ilmlim»m ,  Florence  , 
i8a5  (  cet  o«vrage  e^t  une  traductton  du  travail 
anglais  de  Hubbiuse;  ;  Del  rîsorfimemto  d  l  altm 
mef-i$tmdi  dopo  il  mile.  Milan,  i  Hic^  4  ^ol.  ;  5a/r* 
fto  sul'm  stor  m  dellm  lettermtmrm  iimUmnm  n*i  primi 
j  ventieimqme  mmmi  del  secolo  xix.  Milan,  i83i.  Cet 
I  ouvrage  prèteud  nier  l'influence  euaugère  snr 
la  littérature  italienne.  Le  même  but  e<»t  pour- 
suivi par  l^anteur  anonjme  de  I  •  Storim  dellm 
teOermtmrm  iiedimMm  met  tetmlm  xYtii,  Modène,  18^19, 
\  Tot  ia-8*. 
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retioe  est  de  10  ou  1 S  lieuet.  Aujour- 
d'hui elle  fait  partie  de  la  république  des 
lies  looienoes  (voy,)^  et  sa  population  est 
dVnviron  8,000  âmes.  Le  chef-  lieu  de 
Théaki  est  Fathi^  très  petite  ville,  re- 
marquable par  le  beau  port  de  Skinosa, 
qui  se  trouve  dans  son  voisinage ,  et  par 
les  SOO  tombeaux  découverts  au  pied  de 
la  montagne  et  sous  le  château  d'Ulysse. 
Cette  lie  doit  toute  sa  célébrité  aux  poé- 
tiques souvenirs  qu'ont  immortalisés  II- 
liade  et  TOdyssée.  Voir  Gell,  Geography 
and  Antiquities  of  Ithaca.         F.  D. 

rmOME  est  une  haute  montagne  de 
la  Messénie  {yoy»)^  dans  le  Péloponnèse , 
laquelle  prit  son  nom  d'une  des  nourri- 
ces de  Jupiter  et  fut  consacrée  à  ce  dieu 
surnommé  de  là  Ithomate.  Tous  les  ans , 
on  y  célébrait  des  fêtes  appelées  /Mo- 
mœa  avec  des  concours  de  musique  et  de 
poésie  qui  firent  prospérer  la  petite  ville 
d'Ithome  construite  sur  les  flancs  escar- 
pés de  la  montagne.  Dans  les  longues 
guerres  de  la  Messénie  contre  les  Lacé- 
démoniens ,  cette  ville  soutint  glorieuse- 
ment un  siège  de  dix  années  ;  et  lorsque 
enfin  elle  fut  prise,  les  Lacédémoniens  la 
ruinèrent  jusque  dans  ses  fondements  et 
en  dispersèrent  les  héroïques  défenseurs 
(7S4  ans  av.  J.-C).  Près  de  350  ans 
après,  Épaminondas ,  vainqueur  des  La- 
cédémoniens à  Leuctres,  rappela  les  Mes- 
séniens  épars  et  les  remit  en  possession 
de  leurs  terres.  Après  leur  rétablissement, 
Messène,  dont  la  fondation  est  attribuée 
à  ce  même  Épaminondas,  devint  la  ca- 
pitale de  la  Messénie.  Cette  ville,  entou- 
rée de  bonnes  murailles,  comprit  dans  son 
enceinte  le  mont  Ithome,  qui  lui  servit  de 
citadelle,  comme  chez  les  Corinthiens 
l'Acrocorinthe.  La  possession  de  ces  deux 
places  fut  toujours  regardée  comme  in- 
dispensable pour  la  conquête  du  Pélo- 
ponnèse. «Vous  serez  aisément  maître  du 
bœuf,  disait-on  à  Philippe,  quand  vous 
aurez  saisi  ses  deux  cornes.  »  Le  bceuf 
était  le  Péloponnèse ,  et  les  deux  cornes 
l'Acrocorinthe  et  l'Ithome  (Strabon,  VIII, 
p.  S61  ;  Pausanias,  IV,  33).         F.  D. 

ITINÉRAIRE  (mot  dérivé  de  />/-, 
chemin,  route),  voy.  Voyages  et  Caetes 
GKocKAFRiQucs ,  T.  V,  p.  12.  Quciques 
livres  anciens  |»ortent  le  Xxlr^à^ Itinéraire^ 
j>»r  exemple  celui  dit  d'Antonio  {vojr. 


aussi  Pi^EtPLS,  PiuÉoisv, 
Itinéraires  modernes  sont  la 
voyageurs. 

ITURBIDE  (Don  Aucv 
éphémère  empereur  du  Blexiq 
dans  ce  pays,  à  Valladolid ,  ci 
sein  d'une  famille  d'origine  ei 
et  reçut  une  éducation  soigné 
que  du  premier  soulèvement  < 
(1810),  il  vivait  dans  ses  ter 
titre  de  lieutenant  sans  solde. 
Hidalgo,  et  plus  tard  la  factio 
caine ,  voulurent  le  mettre  à 
insurgés  ;  mais  il  refusa  leurs 
à  la  demande  du  vice-roi  Apoi 
le  commandement  de  la  milio 
vinoe.  Il  fit  preuve  alors  de  vé 
lents  militaires;  après  avoir 
sieurs  fou  les  insurgés ,  H  les 
disperser.  Depuis  1816,  il  m 
d'un  simple  particulier,  cultii 
maines  et  pratiquant  toutes 
domestiques ,  lorsqu'en  18S1 
qui  le  regardait  comme  royalisi 
à  la  cause  de  l'Espagne,  lui  ooi 
mandement  de  l'armée.  Iturl 
essayer  le  r6le  de  conciliâtes 
difTérenU  partis,  et,  le  24  féi 
il  proposa  le  plan  tl'J^uaia  i 
veau  vice -roi  O'Douoju  ace 
août  de  la  même  année,  en  ' 
convention  signée  à  Cordoue.I 
rieure  rétablie ,  Iturbide ,  noi 
ralissime,  organisa  à  Mexico  le 
ment  représentatif,  et  fut  nos 
dent  de  la  junte  executive,  G« 
tranquillité  ne  fut  pas  de  loa 
et  la  division  s'étant  mise  eol 
grès  et  la  junte,  à  la  suitedurej 
de  Cordoue  par  les  oortès  esp 
peuple  et  la  garnison  élureot 
1822 ,  Iturbide  empereur  du 
sous  le  nom  d'Augustin  I''.  l 
congrès  déclara  à  l'unanimité, 
la  dignité  impériale  héréditain 
mille,  mais  sans  décider  sous  q 
et  dans  quelles  limites  il  exeroe 
voir. 

Les  prétentions  du  noav 
raîn,  en  épuisant  le  trésor,  réoi 
tôt  contre  lui  les  bourbonîsli 
publicains.  L'empereur  fit  an 
août,  un  grand  nombre  de  pei 
prétexte  de  trahiaooy  «t  It  eoai 


ICT 

lerare,  fut  dit- 
it  n^aTsit  ni  assez 
de  fénie  pour  rétablir 
et  dans  Tadminblra- 
de  ses  généraux  le  força 
rie  coniTts,  et,  le  20  mars 
lUfn  entre  se3  maios.  Le  9 
fclinl  nne  pension  pour  lui  et 
f  «Ms  la  condition  qu^il  irait 
s  ItaCe.  Il  «"t  rendit  en  efTet  ; 
■t  arrivé  à  LÎTOomc ,  il  apprit 
!■■■»  travaillaient  a  le  rétablir 
■e.  Anssitôt  il  se  rembarqua 
kca.  Dca  que  le  congrès  Fap- 
avril  1834,  il  rendit  un  dé- 
ftaît  bon  la  loi  rez-empereur 
il  son  eaécotion  immédiate  s*il 
aa  le  Mexique.  Malbeorenae- 
lai  y  il  y  rentra  le  16  juillet , 
■a  BMlgré  son  déguisement. 
Gara  le  fit  arrêter  et  trans- 
diUn,  o&  il  fut  fnsiUé  le  19. 
accorda  à  sa  veuve  (donna 
rte,  ridie  héritière)  et  à  ses 
e  pcsMÎoii  annuelle  de  8,000 
cnjaditioa  qnHls  se  fixeraient 
labie.  Depuis  1 8S5,  ils  vivent 
u  Eo  18S3,  le  général  SanU- 
présideotde  la  république,  on 
es  la  proposition  d'élever  un 
Itorbide  et  de  permettre  à  sa 
dans  le  Mexique. — On 
Itnrbide  le  mémoire 
et  qui  parut  dans  la 
mglaise  deQuin  sous  ce  titre  : 
mt  of  some  nj  the  principal 
\e  pmblic  liçe  of  Augustin  de 
written  hj  himself  (Londres, 
m  existe  une  version  firançaise 
de  Mémoiret  d'iiurhide,  X. 
fis  de  Térée  et  de  Procné, 


par.  Jnrc. 

BOGH  (bataille  de),  vof. 
u 

Ibroie  russe  du  nom  propre 
i;,  en  français  /nz/i,  en  an- 
,  etc.  Mais  c'est  seulement  la 
;aire  on  Cunilière,  employée 
nrtîcaliera.  En  parlant  des 
lea  prince»,  on  dit  en  russe 
■que  comme  en  allemand  ;  et 
■enC  il  n'est  pas  exact  de  par- 
d-yriace  on  tsar  hdn  Yaasi- 
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liévitch.  C'est  loann^  sinon  Jean,  Van- 
liévitch  qu'il  faut  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  princes  apanages 
ou  autres,  ce  nom  a  été  porté  par  six  sou- 
verains russes,  grands- princes,  tsars  ou 
empereurs.  Nous  en  donnerons  la  série 
d'une  manière  continue,  sans  suivre 
l'exemple  de  ceux  qui  écrivent  loaonVas- 
siliévitch  I^*^,  loann  Vassiliévitch  II ,  par 
la  raison,  sans  doute,  que  ces  deux  seule- 
ment ont  porté  le  même  nom  patrony- 
mique; toutefois  loann  I*^  Antonovitch, 
recommencera  une  série  nou%'elle ,  parce 
que  ce  jeune  prince  n'avait  pas  eu  de  pré- 
décesseur du  nom  d'Ioann  dans  la  di- 
gnité impériale,  et  qu'on  a  de  même  re- 
commencé la  série  pour  Alexandre  I^*". 
(Il  n'y  avait  pas  eu  de  souverain  de  toutes 
les  Russies  du  nom  de  Pierre,  de  Paul,  de 
Nicolas,  avant  les  empereurs  de  ce  nom.) 

loAHir  I*'  Dak iLOviTCH ,  c'cst-à-dirc 
fils  de  Daniel,  qui  régna  de  1 328  à  1 310, 
est,  d'après  le  Tableau  généalogique  de 
M.  Loir,  le  41*  grand-prince  de  Russie. 
Ce  titre,  il  l'attacha  définitivement  à  la 
principauté  de  Moscou,  jusque-là  dé- 
pendante de  celle  de  Vladimir.  On  le 
surnommait  Kalita  ou  la  Bourse.  Ce  fut 
un  prince  habile  et  prévoyant  :  pour 
mieux  s'affermir,  il  flatta  Ouzbek  et  les 
Tatars,  alors  maîtres  de  la  Russie,  et  il  pré- 
para Tunité  monarchique  qui  fut  accom- 
plie sous  ses  successeurs  homonymes. 

loAinr  II  Ioaunovitch,  son  fils  et  son 
second  successeur,  ne  fit  rien  toutefois 
pour  y  contribuer.  Son  règne  fut  court 
(1353-1359)  et  sans  énergie.  loann, 
qu'on  surnommait  le  Doux  (surnom,  dit 
Karamzine  * ,  qui  n'est  honorable  pour 
un  prince  que  lorsqu'il  est  uni  à  d'autres 
titres  à  l'estime  générale) ,  ne  sut  répri- 
mer les  désordres  ni  dans  l'état  ni  dars 
l'église,  et  demeura  dans  la  soumission 
aux  Tatars. 

C'est  loANH  m  Vassiliévitch,  sur- 
nommé le  Grand ,  et  aussi  Gordii  ou  le 
Superbe ,  qui  fut  le  principal  artisan  du 
grand  œuvre  d'émancipation  commencé 
par  son  aïeul.  Ce  48*  grand-prince  ré- 
gna quarante-trois  ans,  de  1462  à  1505. 
L'un  des  plus  illustres  devanciers,  sur  le 
trône  de  Rurik,  du  grand  réformateur  de 
(*)  Histoirt  de  Bmssiê,  t.  lY,  cfaap. 
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Tempire  moscoTÎte,  il  mérite  que  nous  le 
fassions  connaître  à  nos  lecteurs  avec  un 
peu  plus  de  détail. 

Né  le  SS  janvier  1440*,  il  était  dans 
sa  septième  année  lors  du  malheur  qui 
arriva  à  son  père  le  grand-prince  Vas- 
silii  Vassiliévitch  (vo/.),  quand,  surpris  à 
TroTiza  par  un  prétendant  au  trône,  il  fut 
horriblement  maltraité  et  privé  delà  vue. 
Vassilii  cependant,  aidé  par  les  impru- 
dences de  Tusurpat^r,  par  les  armes  de 
ses  sujets  fidèles  et  par  celles  du  prince 
ou  grand- prince  de  Tver,  reconquit  le 
sceptre  et  régna  ensuite  jusqu'à  sa  mort 
avec  sagesse.  Pour  obtenir  l*alliance  du 
prince  de  Tver,  il  en  avait  fiancé  la  fille 
Marie  à  son  fils  aîné  qui  n'avait  pas  en* 
core  huit  ans  ;  et  pour  affermir  l'hérédité 
par  droit  de  primogéniture,  il  associa,  dès 
1 450,  ce  dernier  au  gouvernement.  Mais 
il  ne  lui  laissa  que  la  grande«principauté 
de  Moscou ,  et ,  renouvelant  le  fatal  sys« 
tème  des  apanages,  il  partagea  ses  autres 
possessions  entre  les  frères  dioann.  Vas- 
silii mourut  le  17  mars  1463. 

Resté  seul  maître  de  l'empire,  loann  HI 
Vassiliévitch  jeta  les  bases  de  la  grandeur 
future  de  la  Russie^  dont  l'hbtoire,  à  par- 
tir de  lui,  commencée  reprendre  de  Tin- 
térét.  «  Il  arrêta,  dit  le  plus  récent  histo« 
rien  de  cet  empire,  M.  Oustrialof  (  t.  I , 
chap.  5),  les  principes  qui  devaient  di- 
riger pendant  deux  siècles  la  politique 
intérieure  :  pour  élever  leur  pouvoir, 
ses  successeurs  n'avaient  qu'à  exécuter 
ses  plans  ;  en  se  conformant  à  ses  indica- 
tions, ils  étaient  sûrs  d'ajouter  aux  forces 
de  l'empire.  Sans  avoir  fait  aucune  de 
ces  actions  brillantes  qui  excitent  l'admi- 
ration des  contemporains,  sans  avoir  mé- 
rité même  leur  reconnaissance,  loann 
apparaît  vraiment  grand  au  tribunal  de 
la  postérité.  Tout  ce  qui  arait  jusque-là 
déchiré  la  Russie,  ce  qui  la  mena<^ait  de 
maux  toujours  renaissants,  le  système  des 
partages,  le  joug  des  Mongols,  l'ambition 
rivale  de  la  maison  de  Ghédimine,  tout 
cela  tomba  en  poussière  naturellement  et 
sans  longues  tourmenter,  par  l'efTet  de  sa 
grande  sagacité  politique  qui  devan<^*ait 
l'avenir.  » 

Fidèle  aux  antiques  usages,  aux  mœurs 
nationales,  loann  en  fit  sa  force  vis-à-vis 
C)  ILûnaaimêf  t.  V,  cbsp.  3. 


du  peuple  et  vis-à-vis  des  pi 
songea  moins  à  déposséder  c 
de  reconnaître  son  autorité  i 
titre  de  chef  de  la  maison  de 
ib  étaient  eux-mêmes  issus, 
rien  au  hasard  et  ne  recoura 
de  violence  qu'à  la  dernière  < 
n'alla  jamais  au-devant  des  ci 
profita  habilement  de  toutes  I 
qui  se  présentaient  naturell 
augmenter  son  pouvoir  ,  affa 
vaux  et  se  débarrasser  d^incoo 
sios.  Ainsi ,  sans  refuser  aux 
tribut  d'usage,  il  en  diminua 
ne  se  pressa  pas  de  Tacquittei 
prima  définitivement  cette  mi 
jétion  que  lorsque  la  guerre  av 
khan  fut  devenue  inévitable, 
la  division  au  sein  de  rOrd< 
Horob),  et  qu'il  eut  trouvé  di 
contre  elle  dans  le  roi  de  Ki 
khan  de  Crimée  et  dans  tes  7 
Sa  première  femme.  Ma; 
étant  morte,  le  grand-prince 
1472,  la  proposition  qui  le 
Rome  d^épouser  la  nièce  du  • 
pereur  de  Byzance,  So(Aiie,  i 
mas  Paléologue.  Le  pape  a^ 
cette  famille  dont  runion,pi 
le  concile  de  Florence  [vny, 
sauver  le  trône,  et  il  e«péi 
mariage,  amener  aussi  sous  se 
le  grand-duc  de  la  Rusi^ie  bt 
me  il  l'appelait)  et  ensuite  to 
moscovite.  D'autres  vues  déci* 
à  le  conclure  :  son  union  ave 
Paléologues,  en  le  constitua; 
dire  Théritier  des  empereurs  < 
levait  bien  au-dessus  des  at 
russes  et  lui  donnait  plusd*éc 
de  l'Europe  pour  laquelle,  d 
sion  des  Mongols,  la  Moscou 
région  toute  asiatique ,  à  p 
connue  et  dont  on  nVlait  | 
qu'elle  fût  chrétienne.  Au& 
tarda-t-il  pas  d'adopter^  149 
périalede  B\/ance,  non  pas  à 
anciennes  armes  de  Russie , 
Saint -Georges,  mais  en  la 
ensemble;  et  il  ne  sépara 
titre  de  f(rantl''princr  par 
Dieu  celui  de  seigneur  tie  toê 
sies.  Il  n'eut  d'ailleurs  poi 
pentir  d'avoir  accepté  la  pit 
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ihi^  princesse  d^im  gnod  sens, 
jRvoit  de  bons  conseils  et  Tex- 
■C  à  secouer  le  joug  honteux 
à  De  plosy  à  sa  suite  et  sur  son 
ment  des  ingénieurs,  desar- 
'ntres  utistcsydes  littérateurs, 
Ktêfre^  la  cour  de  Moscou,  jus- 
■■ple^derint  fastueuse,  et  les 
tn  des  poissances  chrétiennes 
«al  bientôt,  surtout  dans  l'es- 
trooTerlà  des  secours  contre 
■s  dont  rien  n*arrètait  plus  le 
it  sur  l'Europe.  Ce  fut  alors 
■aïs  Arîstote  Fioravaoti  éleva 
nnl  (  vay.  Khemlin  ),  qui  se 
posantes  murailles,  cette  ca- 
l' Assomption  (  OuspensAoï) 
eiM3ore  aujourd'hui  le  sanc- 
os  révéré;  et  la  Granovitaïa 
Mais  à  facettes,  en  rapprocha 
iideoce  des  princes, 
loovons  entrer  ici  dans  le  dé- 
t  laborieux  d^Ioann  qui  pour- 
itavec  une  rare  persévérance, 
;  que  rien  ne  lassait.  Disons 
ne  œ  but  consistait  tout  par* 
it  à  être  maître  chez  lui,  à 
té  du  pouvoir  au-dessus  de 
le.  Pour  cela,  il  ne  se  borna 
er  la  tète  de  tous  les  autres 
es,  de  telle  manière  qu*à  sa 
e  Riaisân  conservait  seul  une 
iépendance,  mais  il  força  de 
ou  mission  la  remuante  répu- 
ovgorod  (vo/.),  et  il  disputa 
;  aux  Lithuaniens,  à  cause  de 
vec  la  Pologne,  les  conquêtes 
it  faites  sur  la  Russie  de  Kief 
gardait  la  suzeraineté  comme 
sa  couronne  et  aux  droits  de 
Plusieurs  fois  il  conclut  la  paix 
t  après  la  séparation  des  deux 
le  Lithuanie  et  de  Pologne,  il 
s  sa  fille  Hélène  à  leur  grand- 
^■dre.  Mais  celui-ci  nVntra 
\  intérêts  et  contraria  ceux  de 
jecque  :  loann  ne  tarda  pas  à 
qu*il  nV  aurait  point  de  paix 
itre  eux  aussi  longtemps  que 
,  la  sainte  ville  de  Kief  seraient 
lînation étrangère.  Cette  lutte 
Kivent  dans  la  guerre  avec  les 
aliers  de  TOrdre  teutonique, 
timaniens;  mais  loann  ne  re- 
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cula  point  devant  les  conséquences  de  ses 
principes,  et  même  les  défaites  (loOl)  ne 
purent  le  détourner  de  son  but.  Ses  re« 
îations  intimes  avec  Tusurpateur  Mengli- 
Ghireî,Lhan  de  Crimée  (1467)  à  la  place 
de  son  frère  aine  Nordoulat,  mirent  fin  à 
son  hésitation  à  secouer  le  joug  de  TOrde. 
Grâce  à  la  diversion  que  produbit  en  sa 
faveur  ce  fidèle  allié,  toujours  prêta  faire 
des  incursions  dans  le  Riptchak  {voy.\  il 
s'enhardit  à  marcher  contre  Rasan,  royau- 
me tatar  alors  indépendant  de  rOrde  et 
qui  avait  paru  jusque-là  trop  formidable 
aux  Moscovites  pour  qu'ils  osassent  l'at- 
taquer, n  donna  ce  trône  à  un  prince 
qui  s'était  mis  sous  sa  protection,  et  te- 
nue en  échec  ainsi,  au  nord  et  au  sud,  par 
ces  deux  auxiliaires  musulmans  d'Ioann, 
rOrde  d'or  fut  à  sa  merci;  elle  succomba 
d'ailleurs,  en  1502,  à  une  dernière  at- 
taque de  l'infatigable  Mengli-Ghireî. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'alliance 
dioann  avec  le  Danemark,  avec  Matthias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  avec  le  voîvode 
Etienne  de  Valachie,ni  de  sa  guerre  contre 
la  Suède,  ni  de  ses  conquêtes  du  côté  de  la 
Sibérie,  ni  enfin  de  ses  négociations  avec 
le  chah  de  Perse  et  lesulthan  de  Constan- 
tinople.  Mais  ce  que  la  brièveté  de  ce  ré- 
cit ne  saurait  nous  faire  passer  sous  si- 
lence, c'est  qu'il  introduisit  le  premier 
en  Russie  une  législation  civile;  c'est  qu'il 
réorganisa  la  justice,  l'administration  et 
l'armée;  c'est  qu'il  augmenta  les  reve- 
nus de  l'empire,  et  quMl  régularisa  l'or- 
dre de  succession  au  trône.  Ayant  perdu 
(1490)  un  fils  chéri  qu'il  avait  eu  de  sa 
première  femme  et  qu'il  avait  marié  avec 
la  fille  du  voîvode  de  Valachie,  il  nom- 
ma son  successeur  Vassilii  (voj^.),  Tainé 
des  enfants  que  lui  avait  donnés  la  grande- 
princesse  Sophie;  s'il  conféra  lui-même 
encore  des  apanages  à  ses  autres  fils  et  à 
Dimitri,  fils  du  prince  loann,  il  les  sou- 
mit au  moins  à  l'autorité  du  grand-prince 
et  lui  réserva  seul  les  droits  régaliens. 

Après  une  vie  si  pleine,  si  pénible, 
mais  si  riche  en  grands  résultats,  loann, 
sur  le  déclin  de  son  âge,  éprouva  de  cruels 
mécomptes  qui  minèrent  sa  santé.  Nous 
avons  parlé  de  la  victoire  remportée  sur 
ses  troupes  par  TOrdre  teutonique ,  et , 
quoique  la  paix  fut  ensuite  conclue,  les 
querelles  avec  la  Lithuanie  ne  tardèrent 
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{Ms  à  recommeiioer.  U  le  brouilla  avec 
le  Toifode  de  Valachle  dont  il  n'aimait 
pas  la  fille,  sa  bni  ;  à  la  mort  de  Matthias 
Gorrin,  son  allié,  on  frère  du  grand- 
prince  Alexandre  de  Lithnanie,  parvint 
au  trône  de  Honc;rie  sur  laquelle  loann 
ne  pat  pins  des  lors  compter;  le  dérooe- 
ment  de  Mengli-Ghireî  se  rdfroidit,  et  il 
fat  en  outre  trahi  par  le  tsar  de  Kasan 
qui  osa  l'attaquer.  Dans  sa  famille,  l'af- 
faire de  la  succession  engendra  des  haines 
que  le  caractère  inflexible  dloann  enve- 
nima. Enfin,  il  perdit  sa  femme  en  1503  ; 
et,  quoiqu^l  n*eùt  pas  eu  pour  elle  beau- 
coup de  tendresse,  il  la  regretta  sincère- 
ment  Tous  ces  chagrins  abrégèrent  ses 
joars  ;  mais  ferme  et  digne  sur  son  lit  de 
mort,  comme  il  l'avait  été  sur  le  trône,  il 
Toalut  mourir  en  souverain  et  non  pas 
sous  le  froc,  à  l'exemple  de  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Il  expira  le  37  octobre 
1505,  âgé  de  66  ans  et  9  mois. 

«  Les  annalistes,  dit  Karamrine  (t.  VI, 
ch.  7),  ne  parlent  pas  du  deuil  et  des 
larmes  de  son  peuple  ;  ils  se  bornent  à 
glorifier  les  actes  du  défont,  remerciant 
le  ciel  d'an  tel  souverain.  » 

loANN  IV  Vassilii&vitch,  sumommé 
Groznii  ou  le  Terrible,  fut  le  petit-fils  et 
le  second  successeur  dloann  III,  et  porta 
le  sceptre  de  1 53S  à  1 584.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  son  père  Vassilii  (voy.)  loan- 
novitch,  dont  le  règne  long  et  heureux 
avait  été  la  continoation  pare  et  simple 
du  précédent.  Bornons-nous  à  dire  ici 
]a'à  un  âge  déjà  avancé,  Vassilii,  dans 
son  extrême  désir  d'avoir  un  héritier  di- 
rect, avait  répudié  sa  première  femme 
poor  épouser  la  princesse  Hélène  Glinski 
\voy.)^  qui,  après  trob  ans  d'une  pénible 
attente,  donna  enfin  le  jour  à  un  fils  des- 
tiné à  porter,  moins  de  quatre  ans  après, 
le  poidb  d'un  sceptre  auquel  un  territoire 
trèi  vaste  était  dès  lors  soumis. 

Ce  fut  le  25  août  1530  que  naquit 
loann,  et,  l'année  suivante, Vassilii  devint 
pcre  pour  la  seconde  fois.  Mais  il  ne  lui 
était  pas  donné  de  présider  lui-même  à 
l'éducation  de  ses  enfants  :  il  mourut  le  4 
décembre  1 533,  après  avoir  désigné  pour 
lui  succéder,  sous  la  régence  de  sa  veuve, 
son  fils  atné  qui  était  alors  dans  sa  qua- 
trième année,  et  dont  le  sort  le  préoccupa 
vivement  à  son  Ut  de  mort. 
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«  JaiAais,  dit  encore  Kara 
chap.  5),  la  Russie  n'avait  • 
rain  en  si  bas-âge;  jamais,  i 
tons  l'antique  et  presque  &1 
elle  n'avait  vu  le  gouvernai 
mains  d'ane  jeune  femme,  < 
était  étrangère  et  appartena 
détestée  de  Lithuanie.  >»  Ce 
puyée  sur  le  conseil  des  Ix 
ne  gouverna  pas  sans  gloire, 
une  dureté  qui  la  fit  elle-i 
peuple.  On  lui  reprocha  la  i 
coup  de  nobles,  celle  des  frc 
prince  son  époux,  celle  d 
oncle  le  prince  Michel  Glin 
d'autres  méfaits,  et  sa  bon 
pour  le  prince  Obolenskî-1 

Elle-même  ainsi  ne  don 
filsles  meilleurs  exemples.G 
me  elle  n'était  pas  sans  qu 
tes,elle  aurait  sansdou  te  infl 
sèment  sur  son  éducation, 
mourut  le  3  avril  1538,  qu 
prince  n'avait  pas  encore  hi 
lors  cette  éducation  resta 
mains  tout-à-fait  indignes; 
fut  abandonnée  au  hasard  e 
de  négligence  y  présida.  L 
eut  pour  conseil  le  vice,  et 
d'insolents  boîars,  dont  Ti 
poussait  les  lumières,  dont 
aurait  redouté  ses  vertus,  et 
factions,  se  disputaient  Tau 
plissant  le  palais  de  violen 
nage.  D*abord  les  Bielski  t 
plantés  par  les  Chouîski  (iH>) 
ceux-ci  furent  renversés  p 
mais  sans  pour  cela  discc 
intrigues.  Un  épouvantable 
gna  autour  du  trône;  le 
livré,  même  au-delà  de  la 
jeune  prince,  terme  fixé  pot 
à  une  oligarchie  oppressif 
pour  l'état.  Afin  de  s'attac 
prince,  les  Chouîaki  lui  la 
liberté;  ils  ne  s'occupèrei 
plaisirs,  favorisèrent  ses 
chants,  et  semblèrent  prend 
vilir  son  cœur  par  des  pai 
et  brutales. 

Enfin,  quand  il  eut  attei 
ans,  il  voulut  régner  lui-n 
solennellement  couronner 
Us  Riusies,  De  tant  de  q 
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iiafeMyil  n'awt  qu'on  (;rand 
kfltoirici  «ne  ferme  Tolonté  :  Tin- 
riatf  kihoniies  habitudes  n'avaient 
hpniflB  âae  ni  tempéré  m  fougue 
rit  Im  ce  furent  peut-être  préci- 
Mpuîoot  qui,  en  le  rendant  tu^ 
IrAniMion  pour  le  bien  comme 
ïmdf  Fentralnèrent  d'abord  dans 
sdion  où  il  aurait  fait,  s'il  y  avait 
i^  le  bonheur  de  ses  peuples. 
K,  m  effet ,  distinguer  deux  pè- 
te le  Rgne  dloann  IV  VassîUé- 
I  pfemicre,  qui  fut  heureuse,  dura 
à  tit0;  pendant  la  seconde,  de 
M4,  il  fut  un  tyran  férooe,ombra- 
Idw^  sons  lequel  la  Russie  déchut 
nag  on  elle  avait  été  élevée  par 
[  et  par  Vassilii. 

■ds  événements  agirent  sur  l'i- 
pu  du  jeune  homme  dans  le 
il  commença  son  règne  sans  d'a- 
Bger  ses  habitudes,  sans  prendre 
afiaira,  et  sans  paraître  touché 
s  de  la  jeune  épouse,  Anastasie 
ma,  qu'il  venait  de  s'asMcier.  De 

inecndics  ravagèrent  Moscou; 
nations  édatèrent,  et  le  peuple 
itpempie  noir  (îehornii  narod) 
dans  m  colère,  vociférait  autour 
lais,  lui  demandant  les  têtes  des 
•t  même  celle  de  la  princesse 
ir  mère  et  sa  propre  aïeule.  Au 
!  ce  tumulte,  loann  vit  paraître 
t  un  simple  pope  qui,  dans  Tat- 
m  prophète  et  faisant  du  doigt 
Menaçant,  o»  lui  parler  des 
iée  Dieu.  Le  jeune  tsar,  super- 
flume,  de  son  temps,  on  Tétait 
t  encore  plus  qu'ailleurs,  s'ef- 
réaislBttt  pas  au  langage  sévère 
du  P.  Sylvestre,  il  répandit  un 
e  larmes,  l'embrassa,  et  le  sup- 
e  son  guide  et  son  soutien. 
icies  d' Anastasie  étaient  ezau- 
le  ce  moment,  elle  prit  sur  son 
smpîre  le  plus  heureux ,  qui  ne 
I  fai  mort  prématurée  de  la  pieuse 
iylvestre  se  lia  d'une  étroite  ami- 
Alexis  Adachef,  l'un  des  favoris 
st  le  seul  dans  lequel  les  vices  de 
'cosMUt  pas  tué  les  nobles  sen- 

ib  s'emparèrent  de  l'esprit  du 
n'agît  plus  que  par  eux  *  et  de 
I M  Wltrt»  •■  prince  Koarbtki,  Icido 


concert  avec  Anastasie,  leur  protectrice, 
loann  eut  le  courage  d'avouer  publique- 
ment ses  torts,  dont  ceux,  disait-il,  à  qui 
sa  jeunesse  avait  été  confiée,  auraient  à  ré- 
pondre devant  Dieu  ;  il  pardonna  néan- 
moins à  ceux-ci,  comme  il  demandait  au 
peuple,  expressément  convoqué,  de  lui 
pardonner  à  lui-même,  et  promit  d'être 
à  l'avenir  un  tsar  juste.  Tout  changea,  en 
effet.  La  vie  licencieuse  du  palais  n'offensa 
plus  les  regards  et  les  oreilles  de  la  tsa- 
rine ;  les  mauvais  conseillers  forent  rem- 
placés par  des  hommes  graves  et  d'expé- 
rience; loann  maria  ses  deux  frères  et 
vécut  en  paix  avec  eux  ;  lui-même  s'ap- 
pliqua aux  affaires,  s'intéressa  au  bien 
public,  et,  dès  l'année  1 550,  il  gratifia  la 
nation  d'un  code  de  lois  [Soudebnik)  dont 
le  besoin  s'était  rivement  fait  sentir  même 
après  les  essais  tentés  par  loann  Œ,  et  qui 
offrait  la  révision  complète  des  anciennes 
lois  de  la  Russie.  D'accord  avec  le  clergé 
réuni  en  synode,  le  tsar  réforma  ensuitjB 
les  lois  ecclésiastiques  {Stoglave ^o^Cent- 
Chapitres), voulant  que  lespasteursservis- 
sent  de  modèles  au  troupeau;  et,  dans  l'in- 
térêt des  mœurs,  qu'il  était  temps  de  rele- 
ver de  leur  dégradation,  il  s'occupa  aussi 
de  la  police  et  des  magistratures  popu- 
laires. Il  fonda  des  écoles,  appela  du  de- 
hors des  artisans,  des  artistes,  des  phar- 
maciens, des  médecins,  des  typographes, 
et  Moscou  reçut  de  lui  la  première  impri- 
merie qu'on  eût  vue  en  Russie. 

En  même  temps  qu'il  agissait  ainsi  sur 
le  moral  du  peuple,  loann  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gloire  et  l'agrandissement  de 
l'empire.  Après  avoir  réorganisé  l'armée, 
rétabli  dans  ses  rangs  la  discipline  et  la 
subordination  compromises  par  les  que- 
relles des  nobles  sur  la  préséance,  intro- 
duit l'usage  des  armées  permanentes  par 
le  paiement  régulier  d'une  solde  et  par  la 
formation  des  strélitz  ou  fusiliers,  il  re- 
commença la  guerre  avec  les  Tatars,  dé- 
cidé à  en  finir  avec  ces  infidèles,  anciens 
conquérants  de  la  Russie,  mais  déchus 
alors,  et  à  étendre  celle-ci  jusqu'à  ses  li- 
mites naturelles.  Il  marcha  lui-même  à  la 

tête  de  son  armée  contre  Kasan  ;  et,  à  la 

» 

IV  Yas$iliéTitch  déclare  formellement  que,  ju- 
qa'à  rannée  i56o,ce  fat  SyUe«tre  qui  régDa,soas 
le  nom  du  tsar,  et  qa*il  était  lai-méme  ma  «fc/a#f 
sur  t§  tr^. 
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saite  de  gnmds  eflbrts  où  son  exemple 
anima  le  courage  des  soldats,  il  soumit 
ce  royaume  et  Pincorpora  définitiYemeDt 
à  seiétats  (1553^.  Puis  vint  letour  d^As- 
trakhan  dont  il  fit  aussi  la  conquête 
(1657).  L'alliance  des  Cosaks,  qu*Ada- 
chef  avait  ménagée  dans  ce  but,  aurait 
rendu  possible  ensuite  ceUe  de  la  Crimée 
et  achevé  la  soumission  des  débris  de  TOr- 
de  d*or;  mais  cette  entreprise  parut  en- 
core trop  hardie, d'autant  plus  que  le  khan 
de  Crimée  s*était  récemment  reconnu  le 
vassal  de  la  Porte-Othomaoe.  Les  regards 
dloann  étaient  d'ailleurs  tournés  du  côté 
de  l'Europe  parmi  les  grandes  puissances 
de  laquelle  il  ambitionnait  déjà  de  pren- 
dre rang.  Aussi  avait-il  célébré  comme 
un  événement  heureux  l'arrivée  à  Mos- 
cou (1653)  de  Richard  Chancelier  qui 
avait  fait  naufrage  près  d'Arkhangel  et 
qui  lui  apporta  des  lettres  d'Edouard  VI, 
roi  d'Angleterre,  écrites  à  l'effet  d'établir 
des  relations  commerciales  entre  les  An- 
glais et  les  Russes. 

La  Suède  et  la  Lithuanie  fixaient  par- 
ticulièrement l'attention  du  tsar  :  l'une 
et  l'autre,  manifestement  hostiles,  avaient 
besoin  d'être  contenues.  Mais  la  dernière, 
toujours  formidable  par  son  union  avec 
la  Pologne,  semblait  attendre  encore  dans 
ce  moment-là  un  agrandissement  consi- 
dérable. L'Ordre  teutonique  était  en  dé- 
cadence :  en  Prusse,  le  grand-matlre  l'a- 
vait sécularisé,  et  le  maître  livonien  n'é- 
tait plus  en  état  de  se  soutenir  longtemps. 
loann  IV  convoitait  d'autant  plus  ar- 
demment le  territoire  de  l'Ordre  que  la 
possession  de  la  Livonie  lui  donnait  une 
côte  maritime  et  le  moyen  de  se  mettre 
en  communication  avec  l'Europe  occi- 
dentale dont  les  chevaliers  avaient  tou- 
jours cherché  à  tenir  la  Russie  isolée.  Le 
succès  couronna  encore  ses  armes  au  com- 
mencement de  cette  nouvelle  guerre  : 
Narva,  Dorpat,  Marienbourg,  Polotzk, 
etc.,  tombèrent  au  pouvoir  des  Russes. 
Biais  cette  guerre,  dite  du  Nord,  traînant 
en  longueur,  elle  lassa  la  constance  du 
tsar  et  finit  par  une  paix  en  vertu  de  la- 
quelle il  restitua  toutes  ses  conquêtes  de 
ce  côté-là. 

Maître  de  lut  pendant  treiie  ans,  loann 
n'avait  pourtant  pas  triomphé  complète- 
ment de  sa  mauvftÎM  nature.  L'ascendant 


de  la  religion,  les  dangers  qi 
naient,peut- être aus&i  la  haine 
lesentimentdeson  ignorance, 
dans  les  bras  de  Sylvestre  qi 
lui  un  censeur  incommode, 
pour  Adachef,  son  amour  po 
et  l'enthousiasme  des  grandei 
effectuait,  lui  avaient  fait  supj 
temps  l'empire  que  le  prêtri 
exeri^ient  sur  lui  peut-être  a 
deménagements.Maintenant 
Anastasie  elle-  même,  excitét 
par  ses  frères,  ne  le  voyait  pli 
sir.  L'immodération  dans  le 
physiques  et  peut-être  la  x 
avait  faite  en  1563,  avaient 
faibli  le  moral  d'Ioann,  et  les 
continuelles  des  boîars  méco 
vieux  avaient  à  la  fin  produi 
grande  aigreur  contre  ses  d 
lers. 

Leur  disgrâce  suivit  de  ] 
d'Anastasie  (7  août  1660^ 
jours  attaché  à  sa  femme,  éta 
sa  perte.  Les  ennemis  d*A< 
Sylvestre  osèrent  en  accuseï 
les  traitaient  de  sorciers ,  qi 
maléfices,  auraient  d'abord  ù 
jugué  le  tsar  et  ensuite  abr 
de  la  tsarine.  loann  les  éco 
le  procès  à  ses  fidèles  servi teu 
plaça  par  de  viles  créatures 
rent  en  lui  l'amour  du  mal 
ment  asMupi.  De  ce  momi 
plus  affreuse  tyrannie.  A  I 
de  gloire  succédèrent  vingt 
de  honte,  de  violences  et  de  c 
le  spectacle  étonna  l'Europe 
ri  ta  pleinement  ce  surnom 
qu'il  porte  dans  Thistoire. 

Livrant  les  affaires  à  set 
voris,  il  vivait  dans  son  pala 
dro&k,  entouré  d'une  garde 
invention  formée  des  opi 
membres  de  Vopritchnina  ( 
à  part),  nom  qu'il  donnait  a 
dont ,  eu  abandonnant  le  r 
fait  sa  part  exclusive  ou  pai 
Plein  d'une  défiance  orobrag 
tra  surtout  une  haine  invii 
les  boîars ,  que  les  supplices 
Il  se  vengeait  alors  de  l'opi 
avait  rencontrée  parmi  eoi 
maiadiei  qoand  il  Toolot  It 
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iHli  loo  fiJs  aine  Dimitri,  mort 
çtfl  joQÛBalt  de  faire  peser  sur 
■«hâté  sans  entraTe,  même  alors 
OMnadait  le  crime.  La  terreur 
à  loKoo  ;  les  membres  de  la  fa- 
ifevie  Tirent  en  butte  aux  per- 
I,  et  plusieurs  Tilles  importantes 
I  le  tkèâtre  de  fureurs  ioouîes. 
I  Bort  d^AnasCasîe,  loann  con- 
ceeniireBQent  cinq  ou  six  unions 
s.  Ma]^  ses  terreurs  religieuses 
liauellet  prières,  il  fit  destituer 
polîtainj  qui  osèrent  lui  faire 
Mutations.  Enfin  on  sait  qu'a- 
corrampu  par  la  débauche  et  la 
imedeaon  fibainé,Ioann,  jeune 
jpie  de  son  père,  il  le  frappa 
locèi  de  colère  d'un  tel  coup 
s  cbéri  tomba  à  ses  pieds  et 
boni  de  quatre  jours  (19  no- 

m,  la  victoire  abandonna  les 
nuMS  que  le  tsar  n'osait  plus 
K  fénéranx  autrefob  employés 
ef  y  et  qui  avaient  la  confiance 
sa.  On  perdit  Nanra,  la  Li- 
Mentôt  Etienne  Batori  (voy,) 
es  les  villes  et  provinces  en  li- 
la  Russie  et  la  Pologne;  une 
ose  fut  conclue  en  1582.  Le 
rimée  poussa  ses  brigandages 
•<x>n  (1571)  et  mit  le  feu  à  la 
s  remise  des  ravages  de  la  peste; 
"evena  Tannée  suivante,  sans  la 
mportée  sur  lui  par  le  prince 
,  à  1 3  lieues  de  Moscou.  Cette 
li  sauva  la  Russie,  ne  préserva 
ile  général  d'un  cruel  supplice, 
fut  conquise,  il  est  vrai,  par 
(1582);  mais  le  tsar  n'y  eut 
rt  :  leCosak  lerouik  Timoféîef 
;  ses  ordres  et  avec  les  seuls  se- 
'entreprenante  famille  de  Slro- 
lui  fournir. 

igé  seulement  de  54  ans,  né- 
leptième  on  huitième  mariage 
9ble  Auj^laise,  lorsqu'un  pres- 
floperstitieux ,  confirmé  par 
|n*il  fit  réunir  de  toutes  parts, 
a  sa  mort.  La  Russie  fut  déli- 


tyran,  le  17  mars  1584: 
mitre  devant  son  juge,  il  crut 
rpa  ensanglanté  du  fils  qu'il 
t  qu'il  avait  tué  de  sa  main.  U 
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fit  un  testament  par  lequel  il  nomma  pour 
lui  succéder  son  fils  Fœdor  loannovitch 
et  confia  la  régence  aux  principaux  boîars. 
Les  événements  de  ce  règne  du  dernier 
prince  de  la  dynastie  de  Rurik  ont  été 
racontés  aux  articles  Gooouhof  et  Faux* 
Démét&ius. 

loANn  V  ALExéiériTCH,  qui,  né  en 
1661,  régna  nominalement  de  1682'  à 
1696,  était  le  quatrième  souverain  russe 
de  la  maison  des  Romanof  (vo)^.) ,  second 
fils  d'Alexis  Mikhaîlovitch  et  frère  aîné  de 
Pierre  1*'.  Comme  il  était  d'une  mauvaise 
santé,  presque  privé  de  la  vue  et  faible 
d'esprit,  quelques  boîars  voulurent  ap|>e- 
1er  k  la  succession  son  frère;  mais  la  gran- 
de-princesse Sophie,  qui  était  de  la  même 
mère  que  lui,  défendit  ses  droits,  et  les  fit 
triompher  par  une  révolution.  loann  et 
Pierre  occupèrent  donc  le  trône  en  mê- 
me temps,  jusqu'en  1696,  époque  de  la 
mort  du  premier.  C'est  à  d'autres  que  lui 
qu'appartiennent  tous  les  actes  de  ce  rè- 
gne :  à  la  régente  Sophie  jusqu'en  1689, 
et  ensuite,  jusqu'en  1696  ,  à  Pierre-le- 
Grand.  Fojr.  ces  noms  et  Galitstns. 

Ioah N  I*'  Antonoyitgh  ,  né  à  Saint- 
Pétersbourg  le  19  août  1740,  était  fils  de 
la  princesse  Anne  Carlovna  et  du  duc 
Antoine-Utric  de  Brunswic-Wolfenbùt- 
tel ,  et  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
d'Ioann  V.  Il  n'est  connu  que  par  ses 
malheurs.  Aussitôt  après  la  naissance  du 
prince,  l'impératrice  Anne  loannovna 
(vox*).  sa  grand'-tante,  l'adopta,  et,  par 
son  testament,  elle  le  nomma  son  succes- 
seur ,  sous  la  tutelle  de  son  favori  Biren 


(voy,).  Comme  elle  mourut  peu  après,  ce 
dernier  proclama  immédiatement  le  jeune 
empereur,  âgé  de  deux  mois,  et  lui  fit 
prêter  serment  de  fidélité.  Mais  sa  régence 
fut  de  courte  durée.  Munnich  (voy,)  y 
mit  fin  et  la  remit  aux  mains  de  la  prin- 
cesse Anne.  Celle-ci  ne  l'exerça  pas  beau- 
coup plus  longtemps  :  une  nouvelle  révo- 
lution ,  à  laquelle  la  France  ne  fut  pas 
tout  à- fait  étrangère,  déposséda  la  bran- 
che d'Ioann  Alexéîévitch  et  éleva  au  trône 
Elisabeth,  fille  de  Pierre  l«^  Transféré, 
avec  ses  parents,  dans  les  appartements 
de  cette  princesse ,  le  pauvre  enfant  lui 
tendit  la  main, dit-on, pour  la  laisser  baiser 
{vof,  Elisabeth,  T.  IX ,  p.  366).  Il  fut 
renfermé  dans  les  prisons  du  fort  Ivango- 
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rod,  vi»-à-vii  de  Narva,  tandis  qneaoo  père 
et  sa  mère,  qa^OD  voulat  d'abord  em- 
barquer pour  rAllemaf;Dey  forent  retenus 
à  H«|^;  puis  menés  de  prison  en  prison 
jusqu'à  Kholmogory  où  ib  moururent, 
Anne  en  1746,  Antoine«l]lric  en  1776. 
Lui-même,  séparé  d'eux,  fut  transporté  en 
difTérents  endroits,  toujours  soumis  à  la 
surreillance  la  plus  rigoureuse.  En  1756, 
on  renferma  dans  la  forteresse  deScblûnel- 
bourg,  d'où  on  le  transféra  ailleurs,  pour 
l'y  ramener  lorsque  Catherine  II  monta 
sur  le  trône.  Il  y  était  encore  prisonnier 
quand,  en  1764,  Miroritch,  gentilhom- 
me de  l'Ukraine,  qui  serrait  comme  lien- 
tenant  dans  la  garnison,  conçut  le  pro- 
jet de  le  délirrer.  H  séduisit  quelques 
soldats ,  et  un  ordre  supposé  de  l'impé- 
ratrice lui  ouvrit  les  portes  de  la  prison 
du  jeune  prince.  Mais  deux  autres  offi- 
ciers restèrent  fidèles  à  leur  devoir,  et, 
voyant  que  toute  résistance  serait  vaine , 
massacrèrent  le  jeune  prince,  conformé- 
ment à  des  instructions  qu'ils  avaient  re- 
çues sons  le  règne  d'Elisabeth ,  et  qui  les 
autorisaient  à  user  de  tous  les  moyens 
pour  prévenir  l'évasion  du  captif.  Cette 
souveraine  avait  fait  rechercher  avec  le 
plus  grand  soin  et  détruire  tout  ce  qui 
pouvait  appuyer  les  prétentions  d'Ioann 
au  tr6ne.  Elle  avait  même  sévèrement  dé- 
fendu de  conserver  une  seule  pièce  de 
monnaie  qui  portât  son  effigie;  cepen- 
dant il  en  existe  dans  les  médaillers.  La 
chapelle  de  Schlûsselbourg ,  où  fut  en- 
terrée cette  jeune  victime ,  a  été  détruite 
depuis  ce  temps.  J.  H.  S. 

IVETOT,  voy.  Yvbtot. 

IVETTE,  voy,  Geemandeée. 

IVIÇA,  voy,  PlTHTUSES. 

lYOIRE  (du  latin  ebur).  Nous  avons 
vu,  à  l'article  Dents,  que  l'ivoire  est  une 
partie  essentielle  de  ces  organes,  et  que 
les  défenses  d'éléphants  {voy,)  en  sont 
totalement  composées.  Ces  défenses  pa- 
raissent formées  par  des  courbes  coni- 
ques s'embottant  les  unes  dans  les  antres, 
dont  l'accroissement  s'opère  par  couches 
superposées  à  peu  près  comme  le  bou 
des  arbres.  Elles  sont  généralement  creu- 
ses jusqu'au  tiers  de  leur  longueur.  Au 
centre  de  la  partie  massive,  se  trouve  un 
canal  très  fin ,  duquel  partent  une  foule 
de  lignes  qui  s'entrecroisent  et  se  rami- 
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fient  en  approchant  de  la  ctrooni 
Leur  texture  blanche  et  solide  csti 
de  ces  fibres  entrelacées,  qui,  était 
pées  transversalement,    ont 
maillé  où  le  croisement  des  ligMS 
des  losanges. 

L'ivoire  possède  des  qualités  qui  Itl 
dent  précieux  pour  les  arts.  Plus 
d'un  grain  plu^  serré  que  l'os,  bim 
soit  pourtant  de  la  même  nature, 
susceptible  de  recevoir  le  plus  ben 
et  se  rapproche,  par  la  facilité  et  lit 
teté  de  sa  coupe,  des  métaux  les  plm( 
tiles.  Aussi  l'on  façonne  avec  ccllil 
stance  des  pièces  dont  la  déli^ 
extrême ,  dâ  statuettes ,  des 
des  bottes ,  des  vaisseaux ,  des 
des  billes  de  billard,  des  éventaibl 
des  pommes  de  cannes  ou  de 
des  manches  de  couteaux  on  d*! 
struments  tranchants  ;  et  Too  i^aB 
pour  une  multitude  d'objets  de 
rie,  de  marqueterie,  de  scnlptare  ^ 
tour.  C'est  à  Dieppe  {voy,)  et  à  B| 
qu'on  le  travaille  avec  le  plus  de  wtâ 
et  de  goût;  cependant  les  Chinois  «ri 
servent  la  renommée  d'apporter  phv 
solidité  et  de  finesse  dans  l'exéeiitioa.( 
fait  aussi  avec  l'ivoire  des  lames  wM 
sur  lesquelles  on  p^nt  en  mîniatnre  9 
des  couleurs  à  la  gomme,  après  les  Ml 
lessivées  dans  une  eau  de  potasse. 

On  peut  teindre  Tivoire  de  différai 
couleurs;  mais  pour  que  la  teiotMl' 
fixe  solidement ,  il  faut  laisser  préalill 
ment  tremper  les  objets  à  colorer  êitS 
huit  heures  dans  une  dissolution  M 
ou  d'acide  acétique.  En  traitant  Tnà 
par  l'acide  hydrochloriqae  afUI 
M.  d'Arcet  obtint  la  gélatine  brute  f 
soumit  à  une  dissolution^  de  tan  M 
qu'elle  fût  fondue  en  tablette  :  elle  été 
infusible  et  inaltérable  par  l'air  et  | 
l'eau;  en  la  veinant  au  moyen  d'une  4 
solution  d'or  et  d'argent,  il  en  retira 
produit  analogue  à  l'écaillé  rouge  {vo 
si  rare  et  si  recherchée  aujounThuL  < 
peut  opérer  cette  transformation  sur 
ouvrages  façonnés  sans  qu'ils  pcré 
leur  forme  primitive. 

Exposé  à  l'air ,  l'ivoire  jaunit  :  m 
reblanchit  avec  du  chlore ,  de  Pcatt 
chaux,  du  savon  noir,  etc. ,  etc.  ;  M 
faut  craindre  de  l'altérer.  Il 
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B  «ne  dodi^  et  verre 
fermée  pour  l*empécher 
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mm  okiBé  duu  des  vases  clos 
km  ckurboo  godou  sous  le  nom 
wihwe^  cfui  donoe  la  couleur 
i^mùaiét  des  peintres ,  con- 
■  fdoaté  fin ,  doux  et  brillant  : 
iv  rofonres  et  limailles  qui  ser- 
ai Ma^.  Autrefou  l'ivoire  cal- 
■rliliffe  était  administré  en  mé- 
«le  astringent,  sous  le  nom  de 
*moire. 

Bis  d'hippopotame  {voy.  )  four- 
■e  sorte  particulière  d'ivoire  qui 
en  finesse  et  en  dureté  celui  qui 
des  éléphants;  mais  comme  ces 
Il  fort  creuses,  on  ne  peut  en 
de  petits  ouvrages  :  elles  servent 
ement  amx  dentistes  pour  les  râ- 
I  pièces  artificielles.  Les  défenses 
t  et  da  narval  fournissent  aussi 
e. 

âens,  qui  possédaient  beaucoup 
&phants,  faisaient  en  ivoire  de 
>jels,  des  tables,  des  chars,  des 
les  trônes  et  des  statues  colos- 
cette  matière  se  mariait  a  l'or  et 
(  métaux  :  les  plus  célèbres  sta- 
!  genre  sont  le  Jupiter  olympien 
erve  du  Parthénon  par  Phidias. 
ijs  «]ui  fournissent  de  l'ivoire 
îles  d'Afrique  où  il  donne  son 
le  côte  de  la  Guinée  (vo^.) ,  le 
ioooe-Espérance,  et  l'Inde,  y 
Halacca,  Siam,  Sumatra,  où 
i  sartout  le  marché  chinois.  On 
I  outre  de  l'ivoire  fossile  dans 
contrées  de  l'Europe,  nommé- 
Rottie.  Quelquefob  cet  ivoire 
;  coloré  en  bleu  par  un  oxyde 
e,  et  Ton  en  fait  des  turquoises 
*ivoire  des  éléphants  d'Afrique 
nlièrement  estimé, 
■sommation  de  l'ivoire  était ,  en 
e  188,997  kilogr.  en  Angle- 
France,  l'importation  de  celte 
t  été  de  C7,204  kil.,  dont  501 
"éesportés.  Ainsi  en  prenant  27 
r  moyenne  du  poids  de  chaque 
l'un  mâle  (celles  des  femelles 
n  plus  courtes),  on  trouve  qu'il 
oellement  7,000  de  ces  défen- 
afiBeatcr  l'industrie  anglaise, 


et  2,600  pour  alimenter  celle  de  la 
France.  L.  L. 

IVRAIE,genredela  famille  desgrami- 
nées(vo/.),  offrant  les  caractères  suivants  : 
épillets  alternes  distiques,  comprimes, 
pluriflores,  solitaires  aux  excavations  du 
rachis  auxquelles  ils  s'appliquent  par  l'un 
des  bords  ;  glume  des  épillets  latéraux  à 
une  seule  écaille ,  parallèle  à  la  largeur 
du  rachis  ;  glume  de  i'épillet  terminal  à 
2  écailles ,  dont  la  supérieure  plus  lon- 
gue; glumelle  à  2  écailles  lancéolées, 
dont  l'extérieure  est  herbacée,  tantôt  mu- 
tique  ,  tantôt  munie  d'une  arête  presque 
terminale,  et  l'intérieure  membrauacée , 
à  2  carènes  dorsales  ciliées.  Chaque  fleur 
offre  3  étamines  et  un  ovaire  couronné 
de  2  stigmates  plumeux.  Le  fruit ,  qui 
n'adhère  point  à  l'enveloppe  florale ,  est 
oblong,  convexe  d'un  côté ,  aplati  et  sil- 
lonné de  l'autre.  Les  ivraies  sont  des  her- 
bes annuelles  ou  vivaces ,  à  feuilles  pla- 
nes, linéaires  lancéolées,  à  ligule  mem- 
brauacée ;  les  épillets  sont  disposés  en  épi 
distique,  lâche,  flexueux,  terminal. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces 
communes  en  Europe  ;  toutefois,  le  nom 
d'ivraie  désigne  plus  spécialement  Vivraie 
7>énéneuse  {lolium  temulenium,  L.), 
plante  mal  famée  de  temps  immémorial, 
à  raison  des  propriétés  malfaisantes  de 
ses  graines ,  et  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  croit  de  préférence  parmi  les  cé- 
réales. Cette  espèce,  qu'on  appelle  aussi 
herbe  d'ivrogne  et  zizanie^  est  annuelle, 
à  racine  fibreuse,  produisant  plusieurs 
chaumes  grêles ,  roides ,  hauts  d*un  pied 
à  3  pieds ,  lisses,  excepté  vers  leur  som- 
met ,  où  ils  sont ,  en  général ,  âpres  au 
toucher.  Les  épillets,  composés  chacun 
de  5  à  8  fleurs,  sont  de  la  longueur  de 
la  glume  ou  un  peu  débordés  par  celle- 
ci  ;  l'écaillé  extérieure  des  glumelles  porte 
le  plus  souvent  une  arête  sétacée,  flexueu- 
se,  plus  ou  moins  allongée.  Les  graines 
paraissent  contenir  un  principe  à  la  fois 
acre  et  narcotique  ;  lorsqu'elles  se  trou- 
vent mêlées  en  certaine  quantité  aux  grai- 
nes des  céréales,  elles  communiquent  à  la 
farine  et  au  pain  des  qualités  pernicieu- 
ses, susceptibles  de  produire  des  accidents 
plus  ou  inoins  graves ,  tels  que  nausées  , 
vomissements  ,  vertiges ,  tremblements, 
ivresse,  stupeurs,  privation  momentanée 
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L'itresse  des  sens  tient  surtout  à  la 
tolupté  et  à  l*aaiouvissemeDt  de  tous  les 
besoins  animaux  ou  physiques. 

Au  moral,  le  mot  ivresse  est  employé 
le  plus  souvent  pour  exprimer  une  joie 
extrême,  ou  en  général  une  grande  exal- 
tation de  toutes  nos  facultés  sensibles, 
Tamour,  Torgueil,  la  haine.  La  fureur,  le 
ravissement,  Textase  (vo/.),  sont  aussi 
une  sorte  d*ivresse  que  les  anciens  attri- 
buaient au  dieu  qui  sVmparait  de  Thomme 
chargé  de  proclamer  des  oracles  [yoy. 
Pythie,  Devin,  Feophète),  ou  auquel 
il  accordait  le  don  de  la  poésie.  Les  fu- 
mées de  la  gloire  enivrent  comme  les  fu- 
mées du  vin,  et  cette  ivresse  est  souvent 
devenue  fatale,  non  pas  seulement  à  des 
individus,  mais  à  des  empires  et  à  de 
grandes  portions  de  Thumanité.     F.  R. 

lYRT  (bataille  d*),  livrée  le  1 4  mars 
1590.  Le  bourg  d'Ivry,  près  duquel  se 
donna  cette  bataille,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  PEure,  arrondissement  d*É- 
vreux,  département  de  TEure;  on  doit 
bien  se  garder  de  le  confondre  avec  le 
village  dlvry  près  Paris  (arrondissement 
de  Sceaux). 

La  relation  de  la  bataille  dlvry,  appe- 
lée avec  raison  l'œuvre  capitale  de  la  vie 
militaire  d'Henri  IV  (vo/.),  suffirait  à  elle 
seule  pour  nous  montrer  dans  tout  son 
édat  sa  grandeur  d'ime,  la  bonté  de  son 
cceur,  sa  présence  d'esprit,  sa  valeur  che- 
valeresque poussée  jusqu'à  la  témérité,  et 
son  génie  vraiment  militaire.  Les  dispo- 
sitions qu^  prit  avant  la  bataille  n'ap- 
partiennent qu'à  un  grand  général  ;  elles 
ont  été  souvent  imitées  depuis,  parce 
qu'elles  reposent  sur  les  véritables  prin- 
cipes de  l'art  de  la  guerre;  mais  pendant 
Taetion,  le  roi,  se  laissant  aller  à  son  bouil- 
lant courage,  oublia  son  rôle,  et  c'est  avec 
raison  qu'après  la  victoire  le  duc  de  Bi- 
ron  (vor.)lui  dit  :  «  Sire,  vous  avez  fait 
aujourd'hui  le  devoir  du  maréchal  de  Bi- 
ron,  et  le  maréchal  de  Biron  a  fait  ce  que 
devait  faire  le  roi.  » 

Henri  IV  assiégeait,  au  commencement 
de  l'année  1690,  la  ville  de  Dreux,  en 
Normandie  ;  Mayenne,  auquel  le  duc  de 
Parme  (voj.)  avait  envoyé  un  renfort  de 
1 ,800  cavaliers  aux  ordresdu  comte  d'Eg- 
mont,  sort  de  Paris  avec  toutes  les  forces 
disponibles  de  la  Ligue  pour  aller  atta- 
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quer  le  roi  et  l'obliger  à  leva 
Dreux.  Son  armée  se  comp 
à  13,000  hommes  de  pied, 
3,000  cavaliers  et  de  4  pièce 
elle  était  près  dudouble  de  l'ar 
Henri,  en  apprenant  la  marcbi 
ne,  lève  aussitôt  le  siège  de  Di 
compagnons,  dit- il  à  ses  offic 
efTaoer  la  honte  de  lever  un  i 
gain  d'une  bataille;  je  n'ai  ps 
vous  en  dire  davantage,  marci 
nemi  !  »  Il  rédige  de  sa  main  \ 
tions  destinées  aux  maréchau 
et  aux  principaux  officiers  de 
et  l'on  y  trouve  cette  recomi 
nouvelle  de  son  temps,  mais  qv 
devenue  un  axiome  militair 
marcher  les  troupes  dans  Ton 
quel  elles  doivent  combattre. 

Les  deux  armées  se  rencoi 
l'Eure  et  Tlthon,  dans  la  pt 
d'Ivry.  L'armée  royale,  par  so 
ordre  de  marche,  se  trouve  1 
rangéeen  bataille;  elle  était  foi 
hommes  de  pied,  de  2,300 
compris  les  700  gentilshomme 
d'Humières  amena  au  comme 
l'action,  et  de  C  pièces  de  cai 
rangea  le  gros  deson  armée  en  1 
cette  ligue  principale  était  fc 
mélange  alternatif  de  batailloi 
drons.  Le  maréchal  d'Aumon< 
dait  l'aile  gauche;  près  de  lui 
le  duc  de  Montpensier;  Henri, 
la  gendarmerie  française,  se 
commandement  de  l'aile  droit 
de  Taile  gauche  se  trouvaient 
des  enfants  perdus,  quelque 
de  cavalerie  légère,  et  Tartille 
dres  du  comte  de  Guiche;  1 
était  précédée  et  flanquée  pi 
très  environ.  Henri,  par  une 
sition  qui  est  devenue  la  rc 
mentale  de  la  tactique  moder 
en  arrière  du  centre  de  sa  ligi 
serve  d'infanterie  et  de  cavale 
dres  du  maréchal  de  Biron  :  i 
réserve  qu'il  dut  la  victoire. 

Le  roi  parcourt  le  front  de 
il  adresse  a  ses  troupes  cette  b 
tion  militaire  que  tout  le  moo 
iS#  7>ous  perdez  vos  enseignei 
et  guidons^  ne  perdez poimt  « 
panache  blanc  ;  voms  le  troê 
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wkéimm  ée  thoi 
MlipMHnt  éewtL  i  le  oolooel 
dbif  de  qo  Iqncs  oom- 
qB*il  ATiit  nud  mené  la 
11^  J^Bae  léckunalioo  d'ar- 
iÉiil^  hû  diiHieori,  nous  ▼oicî 
iW  11  ••  peoi  que  j'y  demeo- 
itm  fflt  jarte  que  j'emporte 
An  brave  gentiUiomme  :  je 
reconnais  pour 
I  et  incnpehle  de  faire  une 
wl— Ah  sire!  re- 
t  ému.  en  me  ren* 
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T  et  de     blé  :  Biron,  qui  a  l'œil  à  tout,  accourt  m 


m'aviez  ôté,  vous 
it.^  Si  j*ca  avais  mille,  je  vou- 
s  les  répandre  à  vos  pieds.  » 
qu'Hovî  IV  savait  se  gagner 
On  trouva  Scliomberg  étendu 
.p  de  Ixuille. 

I  ûniU  l'ordre  de  bataille  du 
i{B  avec aes  meilleures  troupes 
■  mpagnoles  du  comte  d'Ëg- 
ailegaiicbey  vis-à-vis  du  roi  ; 
HesKNUset  d'Aumale  étaient 
le  baron  de  Rosne  oomman- 
Iroite.  Toute  l'armée  éuit  en 
nae  ne  s'était  point  ménagé 

K  et  onze  heures  du  matin  (1 4 
\  le  roi  donne  l'ordre  au  comte 
de  faire  jouer  rartillerie  :  les 
aoafiireot  beaucoup  ;  la  leur, 
et  wêI  dirigée,  cause  peu  de 
Bnaer  se  hâte  de  faire  atta  - 
ne  partie  de  sa  cavalerie  l'ar- 
Je  :  cette  première  attaque  est 
pur  le  maréchal  d'Aumont; 
e  attaque,  conduite  avec  plus 
:et  de  vîgneur,  allait  avoir  un 
ty  aais  Biron  survient  avec  aa 
■it  fête  à  l'ennemi  et  le  re- 
attaque l'aile  droite  où 
aa  premier  rang;  les  reU 
tête,  ébranlés  par 
HtiUerie  royale,  et  se  battant, 
KaoUesse  contre  un  prince  de 
a,  font  volte-frce.  Egînont  qui 
ivec  les  faendes  wallonnes  et  es- 
MHM  vifooreoieflMnt  le  com- 
Mrdesnr  toute  la  ligne:  lamé' 
mais  c'est  au  point  ou 
et  Egmont  se  joignent 
a  but  «vee  le  plus  d'acharné- 
Madroa  royal  allait  être  acca- 
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secours  du  roi  avec  sa  réserve;  d'Egmont 
est  tué,  les  ligueurs  fléchissent  ;  la  victoire 
allait  se  déclarer  pour  l'armée  royale, 
soudain  un  mouvement  d'hésitation  et  de 
désordre  s'y  numileste  :  il  est  occasionné 
par  un  jeune  seigneur  qui  se  retire  du 
combat,  accompagnant  le  cornette  royal, 
grièvement  blessé;  il  portait  un  panache 
blanc  comme  le  roi  :  on  le  prend  pour  lut. 
Henri  s'aperçoit  de  l'erreur  :  il  parcourt 
les  rangs  de  sa  petite  armée;  un  cri  géné^ 
rai  de  Vi»e  le  roi!  wà  fait  entendre;  on 
redouble  d'ardeur  et  d'eflbrts,  l'ennemi 
est  enfoncé ,  la  déroule  se  met  dans  ses 
rangs,  il  n'espéra  de  salut  que  dans  la  fui- 
te :  l'armée  royale  a  ramporté  la  victoire. 

Henri  se  met  à  la  poursuite  des  fuyards^ 
mab  en  criant  à  ses  soldats  :  Compa^ 
gnonsy  sauvez  les  FrançeUs;  main  basse 
sur  l'étranger l  Ceci,  il  le  fait  lui-même 
avec  tant  d'acharnement  qu'il  tue  de  sa 
main  l'écuyer  du  comte  d'Egmont,  et 
avec  tant  de  témérité  que  sans  le  prompt 
secours  que  lui  porta  le  comte  d'Auver- 
gne, il  eût  été  pris  par  quelques  cavaliers 
wallons. 

Cinq  mille  ligueurs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  une  grande  partie  des 
fuyards  se  noyèrent  dans  l'Eura,  4,000 
Suisses  se  rendirent  au  roi,  et  c'est  à  peine 
si  Mayenne  parvint  à  rallier  le  tiers  de  son 
armée.  L'armée  royale  ne  perdit  que  500 
hommes.  C.  A.  H. 

IXION ,  Thessalien,  flls  de  Phlégyas 
et  roi  des  Lapithes  (vo^.),  épousa  la  fille 
de  Déionée,  la  belle  Dia,  dont  il  eut  un 
fils,  Pyrithoûs.  Ayant  refusé  à  son  beau- 
pèra  la  dot  d*usage,  celui-ci,  pour  s'in- 
demniser, déroba  quelques  chevaux  à  son 
gendre,  qui  résolut  de  s'en  venger.  Il  fei- 
gnit, à  cet  effet,  de  se  réconcilier  avec 
lui,  promit  d'acquitter  sa  dette,  et  Tinvita 
à  se  rendra  à  Larisse.  Déionée  partit; 
mais  Ixion  avait,  sur  la  rouie,  creusé  une 
fosse  légèrement  recouverte  de  brancha- 
ges :  le  vieillard  y  tomba  et  fut  assassiné. 
Ni  les  dieux  ni  les  hommes  n'ayant  voulu 
le  purifier  de  ce  parricide ,  Ixion  errait 
misérablement  dans  son  royaume,  en 
horreur  à  tous  ses  sujets,  lorsque  Jupiter, 
dont  un  jour  il  embrassait  les  auteb,  fut 
touché  de  compassion ,  le  purifia  et  lui 
donna  asile  dans  l'Olympe.  Là,  vivant 
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parmi  les  immortels  et  partageant  lear 
i'elicité ,  il  oablia  la  reconnaissance  qu*il 
devait  à  son  bienfaiteur,  au  point  de  de« 
venir  amonreiiz  de  Junon.  Informé  par 
elle  des  propositions  qu'il  osait  lui  faire, 
le  oMltre  des  dieux,  pour  mieux  se  con- 
vaincre de  l'ingratitude  de  son  h6te,  don- 
na la  forme  de  son  épouse  à  une  nuée. 
Ixion  assouvit  sur  cette  nuée  ses  brutales 
amours,  et  de  cette  union  naquirent  les 
centaures.  Expulsa  du  ciel ,  et  renvoyé 
parmi  les  bommes,  il  eut  l'audace  de  se 
devant  eux  d'avoir  obtenu  les 


faveurs  de  Junon.  Indigné  de 
posture  et  de  cet  outrage,  Jup 
coup  de  foudre,  le  précipita  di 
tire,  où  Mercure  fut  chûigé  de 
avec  des  serpents ,  à  une  roue 
nait  sans  cesse.  Par  ce  supplice 
mjtbologie  voulait  enseigne^ 
ribles  cbâtiments  sont  réservés 
titude  et  à  la  luxure.  —  Pov 
Prihiq.^n^  68,et  Bndoxle,/oiii 
et  suiv. 

UEDS,  vcy.  DEHORS,  Dv 
{euUe  dm). 
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■  rcxpBotîoB  qo^  ajoatc  : 
r  propre  de  ce  avacière  cH  de 
r  ParticsIalîoB  sfflaiite  tfà 
les  mots  /apom,  j'ose ,  et  qn 
e  de  Partkahtiaii  ferte  qui  cH 


fto«r.  »  Eo  effet,  les  étraii|pai^ 
■s  qui  perieat  «ae  iBBfae  de 
coaffNMieiit  kdbi- 


y  qé'iiiie  oreille  oa  pca 
àt  CsciiceMiit,  n'est  pas  de  telle 
OB  paisse  ^^pt^ltr  Jaibie  Finie 
^brCr  ;  car  il  frat  pins  d'efibrt 

qae  poor  proooocer  cAo- 

et  tiiflkf  t  qse  le  soo 
un  candère  de  doa- 
à  cehii-ci.  D  est  com- 
e  produit  ■soins  TÎte  :  les  Ai- 
es Aii|;fa»s  rteaiBsent  pca  à  le 
t  les  baheas  y  sdbstitnent  le 
art  le  son  ze;  car  le  J  qo'ilB 
sar  alplttbet  n'a  ries  de  corn* 
de  ralpkabet  firançaii, 
(proDooeei  iotf)  al- 
ehose  qn'oB  i  cod- 
r.  T.  XIV,  p.  426),  et  qœ  le 

lettre  gnt- 
leH|alle^ 
et  ea  portagaisy  oà  il 
i^e  et  dehe^  il  se 
delà  praaoociatioo française, 
«a  prb  eoflHK  ley  anglais  <pe 


de  notre  soaye.  Anssi  Bfiiuée  iât-il  cette 
cAscifatiua  jaste  :  «  Oa  peot  dire  que 
cette  lettre  est  propre  à  Palpkabet  frûi- 
,  de  toatcs  les  kngaes  que 

mcane  ne  fiûsait  anife 
de  Particalatioa  qa^elle  représente;  et 

sa  €DBt  awy,  elles  la  repré- 
e  nnuiière.  Ainsi,  In 
Italiens,  poar  prononcer  jardin^  jomr, 
écriircat  girnnBmOy  géormo  *  (et  font  en* 
tendre  ffiiMi  an  iit  an  d  aiant  ley . 

On  a  rcBsrqné  qne  les  Slaves  pronon- 
çaient très  bien  notre  lettrey.-ceia  vient  de 
oe  qa%  ont  le  même  soa  dans  lenr  alpha. 
bet,qaoiqa%  \mrepré$entemttttMeamtre 
mmmèrc.CrA  le  K  (Jit^été}TUBÊmH9ahf; 
c'est  le  s  accentné  polonais,  bohème,  ete. 
Ainsi,  le  no«  da  poète  polonais  Kniaz^ 
mm  (vof:)  se  prononce  Km^emine;  et, 
dans  notre  lettre  J,  on  troofera  Partide 
da  poète  rose  Joukcfskiij  non  qœ  les 
Alleniandi  écriTcnt  tantôt  Zmàowski  et 
tantôt  SchMkowskiy  nais  qai  coansenee 
en  russe  par  la  lettre  Je  [x).  Cest  one 
toat  antre  prononciation  cpie  celle  de 
ChomQalcf(SckmfiPaioiw  des  Allemands)  ; 
les  Alleasands  ne  sentent  pas  b  dii- 
Tappe,  dans  aa  Gram- 
maire mue,  donne.t-il  à  la  lettre  X  la 
▼aleor  dn  son  représenté  en  allemand 
par  sch. 

En  firançais,  l'osage  a  fiut  adopter  Pi- 
nitiale  J  poor  une  foale  de  moCs>  snrtoot 
noÉH  propres  étrangers,  qui  se  pronon- 
cent I  dans  b  langue  intlifène  :  ain» ,  il 
faudrait  dire  laAoà,  au  lieu  deJacoS;  la^ 
gheUonSj  au  lien  de  Ja^Uonjt;  lantu  , 
au  lieu  de  Jantu;  lérusaiem,  au  lieu  de 
Jérusalem  ;  lésmSy  au  Heu  de  Jésus  ;  loh^ 
au  lieu  de  Job;  louda^  au  lieu  de  Jtuia, 
etc.  Mais  ce  qne  Pusa^  général  a 
é,  il  nenoas  est  pas  peraûs  d^ 


La  lettre  J  n'étant  pas  ancienne ,  elle 
ne  figure  dans  les  inscriptioos  qu'arec  b 
▼alenr  de  PI  :  il  n'y  a  donc  pas ,  à  son 
égard ,  d'abrérations  à  noter.  En  firan* 


JAB 


^It  tealemélit,  J  figure  comme  ibrévia- 
tioo  dans  J.-G. ,  Jésus-Christ^  Juris* 
consulte  ;  mais  dans  les  autres  langues, 
ce  J  est,  à  vrai  dire,  un  I,  lesus  Chris- 
îus^  lure  Consultas^  etc.  J.  H.  S. 

J  ABLONOWSU,  vor-  Iablonowsu. 

JABLONSKI,  vcf,  Iablonski. 

JABOT,  espèce  de  Tentricule  placé  au- 
dessous  de  rœsophage  (vo/.),  dont  il  est 
une  dilatation  chez  les  oiseaux  granivores, 
auxqueb  il  sert  de  premier  estomac.  Le 
jabot  est  formé  de  deux  poches ,  dont 
l'une  est  membraneuse  et  Tautre  muscu- 
laire. La  première  est  destinée  à  reoeroir 
les  grains  qui  s*y  ramollissent  et  acquiè- 
rent facilônent  un  plus  grand  volume 
que  permet  la  dilatabilité  de  la  poche;  la 
seconde  membrane  est  intérieurement 
parsemée  de  petites  glandes  sécrétant  des 
sucs  qui  font  subir  aux  aliments  une  di- 
gestion préparatoire  à  la  trituration  qu'ils 
éprouveront  dans  le  troisième  estomac  on 
gésier  (  voy.  ce  mot  et  Estomac  ).  Les 
graines  dont  se  nourrissent  les  gallinacés 
et  plusieurs  antres  oiseaux  granivores  ae 
convertissent  en  une  substance  pultacée 
qne  beaucoup  d'entre  eux  font  remonter 
dans  l'cesophagc  pour  la  dégorger  dans 
le  bec  de  Imirs  petits  (les  pigeons,  les  se- 
rins, les  moineaux,  etc.). 

Les  oiseaux  carnivores  dont  les  ali* 
ments  n'ont  pas  besoin  de  macération  pré- 
liminaire, et  dont  l'estomac  mnsculeux 
dissout  les  substances  animales  sans  tritu- 
ration, sont  dépourvus  de  jabot.  L.  d.  C. 

JACHfcRE.  Ce  mot  est  évidemment 
une  corruption  du  mot  latin  jacere»  U 
s'applique  aux  terres  qui,  fatiguées  par  la 
culture,  sont  livrées  pendant  plus  ou 
moins  longtemps  au  repos;  ou  bien  à  celles 
qui,  salies  par  les  mauvaises  herbes,  doi- 
vent étrefaçonnéesà  diverses  reprises  pour 
redevenir  profitablement  cultivables. 

Dans  les  contrées  ou  l'agriculture  est 
encore  pauvre,  le  loyer  du  sol  peu  élevé 
et  la  population  rare,  les  jachères  sont  de 
longue  durée.  Là,  après  avoir  demandé 
sucoeasivement  aux  champs  quelques  ré- 
coltes le  plus  souvent  grainantes ,  (ante 
de  fumier  |iour  maintenir  une  fécondité 
qui  s*épiiise  bien  vite,  on  laisse  à  la  nature 
le  soin  de  la  reproduire.  Les  végéUux  ad- 
ventices sVmparent  du  terrain,  ilsy  aban- 
donaeul  leurs  débris, et  comme  ib  puisent 
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dans  Tatmosphère  une  gnuide 
leur  nourriture,  ib  rendent  en 
à  la  couche  labourable  pins  qu 
ont  enlevé. 

Les  jachères  pértnnes  ne  » 
chose  que  l'abandon  tempera 
partie  de  l'exploitation.  Penda 
temps  que  la  terre  reste  en  frid 
coûte  aucune  façon  de  maio^ 
de  fumure;  elle  donne  cepe^dm 
comme  pâturage,  des  produits 
pour  payer  un  faible  prix  de  f« 
elle  redevient  peu  à  peu  féoow 

A  mesure  que  la  videur  des  | 
s'élève,  un  tel  système  œsae  d'é 
cable  :  les  jachères  diminuent 
parce  qu'il  devient  onéreux,  ca 
des  exigences  du  fermage  et  di 
laisser  dormir  la  puissance  prod 
sol.  On  emprunte  au  travail  et  \ 
les  moyens  de  fécondité  que  p 
ment  on  pouvait  attendre  du  t 
comme  dans  toutes  les  industrie 
grès,  on  s'efforce  d'arriver  au  ; 
non  plus  par  une  économie  pard 
dans  les  moyens  de  production, 
tentant  d'un  faible  produit  neli 
tit  produit  brut,  mais  par  l'angi 
de  ce  dernier,  en  combinant  1« 
manière  à  prélever  un  intérêt 
d'une  plus  forte  mise. 

Dans  l'assolement  (vo^.)  bi« 
la  nM>itié  des  terres  reste  annuel! 
jachère  ;  elle  reçoit  de  nombreu 
et  ne  rapporte  rien,  ou  presque 
sorte  que  la  sole  en  culture  supp 
tous  les  fraisde  location  et  d'impf 
deux  années,ainsi  que  ceux  de  pr 
et  ceux  de  fumura.  Une  telle  rot 
ccssivement  coûteuse  pour  le  fie 
évidemment  aussi  fort  dommafi 
le  pays,  puisqu'elle  laisse  imp 
une  grande  partie  du  territoire.  \ 
solement  triennal,  les  inoonvén 
déjà  moindres;  ib  diminuent  i 
plus,  sous  le  double  point  de  ' 
cole  et  social ,  à  mesure  que  le  soi 
plus  continuellement  de  prodi 
les  jachères /^rîbdlr^iief ,  nées  « 
fisance  desengrabetde  rinhnbtl 
pager  les  fourrages  artificteb,  • 
désormab  généralement  réprai 
la  théorie  et  rejelées  par  la  prt 
hommes  édairéa. 
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qni  reviennent  a 

■  JuKuimipéet,  tor  les  ter- 

■  odtnre  difficile ,  elles  sont 
les  poor  rendre  à  la 

\m  mobilité  et  la  net- 
tonte  culture  devîen- 
Ole  oa  pea  firactocnse.  Il  n^en 
mm  ^ni  qa^on  doit  en  éloigner 
le  reUmr  et  en  dimi- 


«Ik  jachères  complètes  celles 
Bat  le  sol  d'an  aatomne  à  Tan- 
■eeèdent  à  one  récolte  estivale 
Bat ,  pour  Tannée  suivante , 
lehiveraaie.  On  donne  le  nom 
Qckère  à  celles  qui  ne  durent 
NM.  Tantôc  elles  sont  ^ hiver ^ 
■t  alors  depuis  la  moisson  jus- 
■oclws  du  mois  d'avril;  tantôt 
£été^  et  elles  se  prolongent , 
Ame  plante  c|ui  a  été  enlevée 
mn  dâ  printemps,  depuis  le 
à  le  champ  est  libre  jusqu'à 
devra  recevoir  remblavement 
.  I>aiis  le  cas  de  jachères  com- 
le  peot  obtenir  ni  récolte  prin- 
récolte  automnale.  Avec  une 
ûvcr,  on  doit  renoncer  à  un 
tomne  ;  mab  on  peut  en  faire 
temps.  Avec  une  jachère  d'été, 
t  ao  contraire  entreprendre  de 
rintemps  ;  mais  rien  n'empêche 
ier  un  d'automne. 
[ne  la  jachère  est  morte  ^  quand 
me  aucun  produit;  qu'elle  est 
onqne  le  sol  ne  reste  pas  nu. 
B^  a  plus  à  vrai  dire  de  ja- 
lement  les  cultures  qui  la  rem- 
■t  combinées  de  manière  à  en 
.  Elles  doivent  contribuer  à 
lement  {voy,)  de  la  couche  la- 
à  la  destruction  des  mauvaises 
r  des  laboon,  des  binages,  des 
des  sarclages  multipliés  ;  à  sa 
par  des  engrais  abondants  don  t 
onaomment  qu'une  partie;  et, 
ne,  à  la  fortune  du  cidtivatear, 
corécs  qui  ajoutent  aux  pro- 
Pcxploilation  sans  augmenter 
me  proportion  les  frais  de  main- 
t  le  prix  de  revient.  O.  L.  T. 
TR,  genre  delà  £  lie  des 
oftnnt  pour  o  s  :  un 


sîstant,  en  forme  de  cloche,  découpé 
profondément  en  6  lobes;  6  étamines, 
insérées  au  périanthe;  no  ovaire  à  3  lo- 
ges; un  style  court,  indivisé,  couronné 
d'un  stigmate  à  3  lobes;  une  capsule  tri- 
loculaire,  trivalve,  presque  sphérique ,  à 
3  angles  arrondis  ;  des  graines  arrondies, 
noirâtres,  géminées  dans  chaque  loge. 
Les  jacinthes  sont  des  herbes  à  racine 
bulbeuse,  à  feuilles  linéaires,  toutes  ra- 
dicales, à  fleurs  disposées  en  grappe  ter- 
minant une  hampe  centrale. 

L*espèce  si  fréquemment  cultivée 
comme  plante  d'agrément,  et  qu'on  ap- 
pelle plus  spécialement  jacinthe ,  est  le 
hyaciiuhas  orientaliSy  L.,  qui  croit  spon- 
tanément dans  toutes  les  contrées  voisi- 
nes de  la  Méditerranée,  et  dans  laquelle 
on  a  cru  reconnaître,  à  tort  ou  à  raison, 
le  hyacinthus  des  anciens ,  célèbre  dans 
leur  mythologie.  f'o^.H  yacihthik.  Ed  .  Sp. 

JACKSON  (Airnai).  Cet  ancien  pré- 
sident des  États-Unis  d'Amérique  est  fils 
d'un  Irlandais  qui,  en  1765,  avait  émi- 
gré à  la  Caroline  du  Sud  et  acheté  des 
terres  dans  le  canton  de  Waksaw ,  non 
loin  de  la  ville  de  Camden.  C'est  là  que 
naquit  son  fils  André,  le  15  mars  1767. 
Le  père  étant  mort  peu  de  temps  après , 
Jackson  fut  destiné  par  sa  mère  à  Peut 
ecclésiastique  et  envoyé  dans  un  collège 
voisin.  Mais  une  incursion  des  Anglais 
dans  la  Caroline  vint  appeler  aux  armes 
la  jeunesse  du  pays.  Jackson ,  âgé  de  1 5 
ans  à  peine ,  mais  déjà  remarquable  par 
sa  vigueur  et  sa  résolution,  s'enrôla  sous 
les  drapeaux  de  l'indépendance  avec  ses 
deux  frères  qui  furent  tués  à  ses  côtés  ; 
lui-même  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 
Après  le  départ  des  Anglais,  il  reprit 
tranquillement  ses  études,  suivit  un  cours 
de  droit  à  Salisbury  et  fut  admis,  en 
1786,  au  barreau  de  cette  ville.  Deux 
ans  après,  il  accompagna  son  ami,  le  juge 
Mac-Nairy,  à  Nashville,  dans  le  Tennes- 
see, où  il  établit  sa  résidence.  Là,  il  ne 
tarda  pas  à  se  concilier  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  et  ses  talents  le  firent 
bientôt  juger  digne  du  poste  important 
d'avocat  général  du  district,  qu'il  occupa 
pendant  plusieurs  années.  Mais ,  par  une 
de  ces  vicissitudes  qui  n'étaient  pas  rares 
alors  aux  États-Unis,  et  qui  devaient  se 
reprodoire  plus  d'une  fois  dans  la  car- 
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çftis  leoleniélit,  J  figare  comme  abréria- 
tion  dans  J.-C. ,  Jésus^Christ^  Juris^ 
consulte  ;  mais  «laof  las  aatres  languet, 
ce  i  est,  à  vrai  dire  y  uo  I,  lesus  Chris- 
tus^  Jure  CoHSuUus^  etc.  J.  H.  S. 

J  ABLONOWSUyVor.  UaLOKowsu. 

JABLONSKI,  voy,  Iablons&i. 

JABUT,  espèce  de  ventricule  placé  aa« 
dessoas  de  rcBsophage  {voy,)^  dont  il  est 
une  dilatation  cbex  les  oiseaux  graniroresy 
auxquels  il  sert  de  premier  estomac.  Le 
jabot  est  formé  de  deux  poches ,  dont 
Tune  est  aaembraneuse  et  Tantre  muscu- 
laire. La  première  est  destinée  à  recevoir 
les  grains  qui  s'y  ramollissent  et  acquiè- 
rent facilement  un  plus  grand  volume 
que  permet  la  dilatabilité  de  la  poche;  la 
seconde  membrane  est  intérieurement 
parsemée  de  petites  glandes  sécrétant  des 
sucs  cpii  font  subir  aux  alioMnts  une  di- 
gestion préparatoire  à  la  trituration  qa*îls 
éprouveront  dans  le  troisième  estomac  ou 
gésier  (  voy,  ce  mot  et  Estomac  ).  Les 
graines  dont  se  nourrissent  les  gallinacés 
et  plusieurs  autres  oiseaux  granivores  ae 
convertissent  en  une  substance  pultacée 
que  beaucoup  d'entre  eux  font  remonter 
dans  Toesophagi;  pour  la  dégorger  cbns 
le  bec  de  Imirs  petiu  (les  pigeons,  les  se* 
rins,  les  moineaux,  etc.). 

Les  oiseaux  carnivores  dont  les  ali- 
ments n*ont  pas  besoin  de  macération  pré- 
liminaire, et  dont  Testomac  musculeux 
dissout  les  substances  animales  sans  tritu- 
ration, sont  dépourvus  de  jabot.  L.  n.  C. 

JACHÈRE.  Ce  mot  est  évidemment 
une  corruption  du  mot  latin  jacere.  Il 
s*applique  aux  terres  qui,  fatiguées  par  la 
culture,  sont  livrées  pendant  plus  ou 
moins  longtemps  au  repos;  ou  bien  è  celles 
qui,  salies  par  les  mauvaises  herbes,  doi- 
vent être  façonné»  à  diverses  reprises  pour 
redevenir  profitablement  cultivables. 

Dans  les  contrées  où  Tagriculture  est 
encore  pauvre,  le  loyer  du  sol  peu  élevé 
et  la  population  rare,  les  jachères  sont  de 
longue  durée.  Le,  après  avoir  demandé 
successivement  aux  champs  quelques  ré- 
oollm  le  plus  souvent  grainantes ,  (aute 
de  fumier  pour  maintenir  une  fécondité 
qui  s*épaise  bien  vite,  on  laisse  à  la  nature 
le  soin  de  la  reproduire.  Les  végétaux  ad- 
ventices sVmparent  du  terrain,  ilsy  aban- 
donnent leun  débris, et  comme  ib  puisant 
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dâtis  l*atmosphère  une  grand 
leur  nourriture,  ils  rsndent  ei 
a  la  couche  labourable  plus  qi 
ont  enlevé. 

Les  jachères  pértnnes  ne 
chose  que  l'abandon  tempor 
partie  de  Texploitation.  Peod 
temps  que  la  terre  reste  en  frk 
coûte  aucune  façon  de  main- 
de  fumure;  elle  donne  cepesdi 
comme  pâturage,  des  produit 
pour  payer  un  faible  prix  de  f 
elle  redevient  peu  à  peu  fécoi 

A  mesure  que  ia  vîdeur  des 
s'élève,  un  tel  systèase  cerne  d^ 
cable  :  les  jachères  diminuent 
parce  qu'il  devient  onéreux,  c 
des  exigences  du  fermage  et  c 
laisser  dormir  la  puissance  pro 
sol.  On  emprunte  au  travail  el 
les  moyens  de  fécondité  que  | 
ment  on  pouvait  attendre  du 
comme  dans  toutes  les  industr 
grès,  on  s'efforce  d'arriver  an 
non  plus  par  une  économie  par 
dans  les  moyens  de  production 
tentant  d'un  faible  produit  net 
tit  produit  brut,  mais  par  l'auf 
de  ce  dernier,  en  combinant  le 
manière  à  prélever  un  intéH 
d'une  plus  forte  mise. 

Dans  l'assolement  (voj.)  bi 
la  moitié  des  terres  reste  an  nue 
jachère  ;  elle  reçoit  de  nombre 
et  ne  rapporte  rien,  ou  presqi 
sorte  que  la  sole  en  culture  sup 
tous  Uâ  fraisde  location  et  d'imf 
deux  années,ainsi  que  ceux  de  | 
et  ceux  de  fumure.  Une  telle  n 
cessiveasent  coûteuse  pour  le  f 
évidemment  aussi  fort  domam| 
le  pays,  puisqu'elle  laisse  im 
une  grande  partie  du  territoire 
solement  triennal,  les  inoonvé 
déjà  moindres  ;  ib  diminuent 
plus,  sous  le  double  point  de 
cole  et  social,  è  mesure  que  le  ac 
plus  continuellement  de  prod 
les  jachères /wfmdSr^icef,  nées 
fisance  des  engrab  «tde  l^hah 
pager  les  fourragm  artifkiela, 
désormab  généraleasent  rèprv 
la  théorie  et  rejelées  par  la  pi 
hommes  écUirés. 
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qni  renenoent  a 
■  BdétemiiDées,  tor  les  ter- 
I  coknre  difficile ,  elles  sont 
iipantbles  pour  rendre  à  la 
Donbk  k  mobilité  et  la  net- 
iqwUes  tonte  culture  derien- 
lie  on  pea  firactoeose.  Il  n*en 
m  Yfmi  qa^on  doit  en  éloigner 
poMÎhle  le  retour  et  en  dimi- 
ée. 

n»  jachères  complètes  celles 
it  le  soi  d'un  automne  à  Pau- 
eoident  à  une  récolte  estivale 
it ,  pour  Tannée  soiTante , 
t  hivernale.  On  donne  le  nom 
eÂère  k  celles  qui  ne  durent 
B.  Tantôt  elles  sont  ^ hiver ^ 
:  alors  depuis  la  moisson  jus- 
oches  du  mois  d^avril;  tantôt 
éié^  et  elles  se  prolongent , 
me  plante  qui  a  été  enlevée 
rs  dû  printemps ,  depuis  le 
le  diamp  est  libre  jusqu*à 
evra  recevoir  Temblavement 
Dans  le  cas  de  jachères  com- 
peot  obtenir  ni  récolte  prin- 
foolte  automnale.  Avec  une 
rcr  y  on  doit  renoncer  à  un 
«me  ;  asab  on  peut  en  faire 
imps.  Avec  une  jachère  d*été, 
m  contraire  entreprendre  de 
Btemps  ;  mais  rien  n'empêche 
ar  nn  d^automne. 
e  la  jachère  est  morte ^  quand 
le  aucun  produit;  qu'elle  est 
rsque  le  sol  ne  reste  pas  nu. 
1^  a  plus  à  vrai  dire  de  ja- 
œnt  les  cultures  qui  la  rem- 
:  combinées  de  manière  à  en 
Elles  doivent  contribuer  a 
ment  [voy!)  de  la  couche  la- 
la  destruction  des  mauvaises 
des  laboon,  des  binages,  des 
multipliés;  à  sa 
b abondants  dont 
t  qu'une  partie;  et, 
à  la  fortune  du  cultivateur^ 

qui  ajoutent  aux  pro- 
sploitation  sans  augmenter 
e  proportion  les  frais  de  main- 
te prix  de  revient.  O.  L.  T. 

genre  de  la  f       lie  des 
pour  cai        es  :  un 
régnUi 
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sîstanty  en  forme  de  cloche,  découpé 
profondément  en  6  lobes;  6  étamines, 
insérées  au  périanthe;  un  ovaire  à  3  lo- 
ges; un  style  court,  indivise,  couronné 
d'un  stigmate  à  3  lobes;  une  capsule  tri- 
loculaire,  trivalve,  presque  sphérique ,  à 
3  angles  arrondis  ;  des  graines  arrondies, 
noirâtres,  géminées  dans  chaque  loge. 
Les  jacinthes  sont  des  herbes  à  racine 
bulbeuse,  à  feuilles  linéaires,  toutes  ra- 
dicales, à  fleurs  disposées  en  grappe  ter- 
minant une  hampe  centrale. 

L'espèce  si  fréquemment  cultivée 
comme  plante  d'agrément,  et  qu'on  ap- 
pelle plus  spécialement  jacinthe ,  est  le 
hyacinthas  orientalis^  L.,  qui  croit  spon- 
tanément dans  toutes  les  contrées  voisi- 
nes de  la  Méditerranée,  et  dans  laquelle 
on  a  cm  reconnaître,  à  tort  ou  à  raison, 
le  hyacinthas  des  anciens ,  célèbre  dans 
leur  mythologie.  f^o/.HYAciHTHiK.  Ed.Sp. 

JACKSON  (AKDAi).  Cet  ancien  pré- 
sident des  États-Unis  d'Amérique  est  fils 
d'un  Irlandais  qui,  en  1765,  avait  émi- 
gré à  la  Caroline  du  Sud  et  acheté  des 
terres  dans  le  canton  de  Waksaw ,  non 
loin  de  la  ville  de  Camdeo.  C'est  là  que 
naquit  son  fils  André,  le  15  mars  1767. 
Le  père  étant  mort  peu  de  temps  après , 
Jackson  fut  destiné  par  sa  mère  à  Peut 
ecclésiastique  et  envoyé  dans  un  collège 
voisin.  Mais  une  incursion  des  Anglais 
dans  la  Caroline  vint  appeler  aux  armes 
la  jeunesse  du  pays.  Jackson ,  âgé  de  1 5 
ans  à  peine ,  mais  déjà  remarquable  par 
sa  vigueur  et  sa  résolution,  s'enrôla  sous 
les  drapeaux  de  l'indépendance  avec  ses 
deux  frères  qui  furent  tués  à  ses  côtés  ; 
lui-même  fut  blessé  et  fait  prbonnier. 
Après  le  départ  des  Anglais,  il  reprit 
tranquillement  ses  études,  suivit  un  cours 
de  droit  à  Salisbury  et  fut  admb,  en 
1786,  au  barreau  de  cette  ville.  Deux 
ans  après,  il  accompagna  son  ami,  le  juge 
Mac-Nairy,  à  Nashville,  dans  le  Tennes- 
see, où  il  établit  sa  résidence.  Là,  il  ne 
tarda  pas  à  se  concilier  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  et  ses  talents  le  firent 
bientôt  juger  digne  du  poste  important 
d'avocat  général  du  district,  qu'il  occupa 
pendant  plusieurs  années.  Mais ,  par  une 
de  ces  vicissitudes  qui  n'étaient  pas  rares 
alors  aux  États-Unis,  et  qui  devaient  se 
reprodoire  pins  d'une  fois  dans  la  car- 
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rirre  aventureuse  de  Jackton  ^  il  reprit 
encore  une  fois  l'épée  pour  repousser  les 
Indiens  qui  avaient  envahi  les  frontières, 
et  fit  adopter  un  plan  de  défense  qui  les 
mit  pour  longtemps  dans  Timpuissance  de 
renouveler  leurs  attaques. 

En  1796,  lors  deTadmission  du  Ten- 
nessee au  nombre  des  États  de  TUnion, 
Jackson  fut  élu  membre  de  la  convention 
chargée  de  rédiger  sa  constitution.  La 
même  année,  il  fut  nommé  représentant 
de  rÉtat  au  congrès  général,  et,  en  1797, 
la  législature  Péleva  au  rang  de  sénateur 
des  Etats-Unis.  S*étant  démis  de  cette 
fonction  en  1 799,  il  fut  appelé  à  siéger 
sur  le  banc  des  juges  de  la  Cour  suprême 
du  Tennessee  et  au  commandement  en 
chef  de  la  milice.  Mftis  bientôt  il  résigna 
la  première  de  ces  charges  pour  garder  la 
seconde  qui  convenait  mieux  à  ses  goûta, 
et  se  retira  dans  une  terre  qu^il  possédait 
sur  les  bords  duCumberland,  à  dit  milles 
de  Nashville,  où,  uniquement  occu|ié  dV 
^riculture,  il  goûta  durant  plusieurs  an- 
nées les  douceurs  de  la  vie  privée. 

V,n  1812,  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
r Angleterre  et  les  États-Unis,  A.  Jackson 
fut  nommé  major  général  de  milice  et 
dirigea  sur  le  Mississipi  un  corps  de  2,500 
volontaires.  Mais,  par  suite  d'un  change- 
ment de  plan,  il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
du  congrès  Tordre  de  licencier  ses  trou- 
|)e8.  Sans  tenir  compte  de  cette  injonction, 
il  voulut  ramener  lui-même  à  Nashville 
ces  jeunes  gens  dont  il  se  regardait  comme 
responsable  envers  leurs  familles,  et  ne 
les  congédia  qu'après  leur  avoir  fait  don- 
ner tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  sur 
la  route  et  leur  avoir  prodigué  ses  soins. 
Alors  seulement  il  envoya  au  président 
une  justification  de  sa  conduite.  On  juge 
de  la  popularité  qu'elle  lui  acquit  auprès 
de  ses  compatriotes.  Une  nouvelle  occa- 
sion s'offrit  bientôt  de  déployer  son  éner- 
gie et  son  activité.  Les  Creeks  {vojr.)  ra- 
vageaient les  frontières  du  Sud  et  venaient 
d'égorger  300  hommes,  femmes  et  en- 
fants, réfugiés  dans  le  fort  de  Mimms.  Des 
mesures  énergiques  furent  adoptées  par 
la  législature  ;  sur  Tavis  du  gouverneur, 
Jackson  réunit  3,000  hommes  dont  les 
volontaires  de  la   première  expédition 
voulurent  faire  partie,  et  entra  ^n  cam- 
|iagiie  le  8  octobre  1813.  Hais  cette  fois 


JAC 

il  eut  à  combattre  l'india 
milices  qui  manquaient  d 
vit  alors,  comme  autrefo 
dans  une  circonstance  sem 
senter  devant  les  séditieux 
la  main,  et  mena^*ant  de  br 
au  premier  qui  parlerait  d 
fin  il  put  accomplir  Tobjet 
battit  les  Indiens  et  les  r 
Floride.  Il  ne  se  bonia  pas 
que  le  gouverneur  de  Pens 
pris  des  lois  de  la  neutrali 
des  armes  à  ces  sauvages 
permis  à  300  Anglais  de  d 
commettre  des  hostilités  co 
tie  des  frontières,  il  osa, 
l'autorisation  du  congrès, 
menace  restée  sans  etïet. 
pleine  paix  sur  le  territc 
marcha  contre  Pensacola, 
vive  force  et  ne  rt^mit  la  \ 
rites  qu'après  en  avoir  du 
et  les  Anglais. 

Dans  ces  diverses  e\péd 
avait  montré  qu'il  posséda 
degré  tout  ce  qu'il  faut  p< 
de  coup  de  main ,  un  cor 
résolution  de  bronze.  Dév 
âpre  et  terrible  envers  Tei 
re<^u  de  ses  soldats  le  sobri 
de  oui  hickory  \  vieux  ntn 
diens  l'avaient  surnonime/i 
Mais  ce  n'était  guère  enc 
de  bandes,  heureux  et  har 
nommée  se  renfermait  dai 
son  pays  natal,  lors(|ue  I 
vinrent  lui  fournir  l'cR-ca: 
connaître  à  PEurope  comi 
habile  général. 

Vers  la  fin  de  1814,  le  I 
dit  qu'une  expédition  fun 
parce  dans  les  ports  d*An) 
eflectuer  un  débarquemei 
des  États-  Unis,  et  la  Noi 
était  désignée  comme  sa  d 
deux  parts  on  sentait  Timp 
place ,  qui  est  la  clef  du  | 
et  le  gouvernement  ann 
d'organiser  une  vigourc 
Jackson,  élevé  au  grade  d 
dans  Tarmée  régulière ,  U 
défense  de  cette  portion  < 
établit  sou  quart  ier-génén 
Orlcans,  le  1^*^  déieabrc 
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■mM^, sans  Armeiy  sans  mu- 
^liHpiiirniie  siégeait  depuis  plu- 
IMHH  et  Bravait  encore  adopté 
■mr:  Jackson  eut  tout  à  créer  : 
tMvloL  Moins  de  quinze  jours 
pour  organiser  la  garde 
iàt  k  ville,  mettre  les  forts  en 
placer  des  chaloupes  ca- 
ks  laciy  fortifier  là  deux 
ûpi,  faire  exécuter  des  ou- 
aatteries  sur  tous  les 
ïdéfeaie.  Le  13  décembre,  on 
iotte  anglaise.  Aussitôt  Jack- 
nodamcr  U  loi  martiale  et  s*em- 
w  les  pouvoirs.  Les  autorités 
knt  résister:  il  fidt  saisir  et  con- 
I  de  la  Tille  un  magistrat  plus 
it  (|ue  les  autres.  La  législature 
I  plaoe  des  sentinelles  à  la  porte 
de  aea  séances.  Enfin  le  8  jan- 
lOyOOO  hommcsde  troupes  an- 
iament  fut  les  campagnes  de 
iglon,  s'avancèrent  contre  en- 
0  miliciens,  retranchés  à  deux 
.  place.  L'artillerie,  senrie  par 
fEcicrt  firançais,  et  l'infanterie 
t  par  Jackson,  rivalisèrent 
Sa  moim  d'une  heure,  3,600 
rant  mis  hors  de  combat  ;  le 
chef,  sir  Edward  Packenham, 
nérans  et  60  officiers  de  tous 
èrent  parmi  les  morts.  On  as- 
•  Amiéricains  n'eurent  que  6 
Icaséa.  L'histoire  fournit  peu 
d'une  victoire  aussi  décisive. 
efBgna  ses  vaisseaux  à  la  hâte, 
rai  victorieux  fit  son  entrée 
à  la  Nouvelle  -  Orléans ,  au 
acclamations  d'un  peuple  qui 
ni  son  libérateur.  L'enthou- 
MibU  lorsqu'on  vit  le  général, 
i  one  amende  de  mille  dollars, 
;istrats  dont  il  avait  un  instant 
'autorité,  acquitter  à  Tinstant 
vt  f  comme  ces  héros  de»  an- 
mbliqoes,  qui  abaissaient  leurs 
rant  La  majesté  de  la  loi. 
on  apprit  que  la  paix  avait  été 
ind  f  antre  les  Etats-Unis  et 
e.  Jackson,  comblé  de  distinc- 
elles  et  de  témoignages  de  la 
mot  populaire,  rentra  dans  sa 
t  Ilaskville ,  d'où  il  sortit,  en 
ir  ckasMr  de  Saint-Marc  et  de 
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Pensacola  les  Indiens  séminoles  qui  s'en 
étaient  emparés.  Cependant  au  milieu  de 
ce  concert  unanime  de  louanges  prodi- 
guées à  l'heureux  vainqueur,  quelques 
voix  s'élevaient  pour  blâiner  certains  ac- 
tes qui  seipblaient  signaler  une  tendance 
à  la  dictature  militaire.  On  citait  des  mi- 
liciens fusillés  dans  la  guerre  de  1812, 
deux  Anglais  qui  avaient  éprouvé  le  même 
sort  dans  la  seconde  guerre  contre  les  In- 
diens ,  et,  ce  qui  était  plus  grave ,  plu- 
sieurs circonstances  où  il  n'avait  tenu 
compte  des  ordres  du  congrès.  Mais  les 
premiers  de  ces  ac^es  pouvaient  se  justi- 
fier par  les  nécessités  de  la  guerre  ;  il  avait 
obtenu  pour  les  autres  un  bill  d'indem- 
nité de  la  législature  elle-même,  et, 
comme  la  défense  de  la  Nouvelle  -  Or- 
léans était  le  lait  le  plus  saillant  de  la  se- 
conde guerre  de  l'indépendance,  toute  la 
gloire  militaire  de  la  nouvelle  génération 
se  trouva  personnifiée  en  un  seul  homme  : 
Jackson  fut  le  personnage  le  plus  po- 
pulaire des  États-Unis,  quand  la  mort 
eut  fait  dbparaitre  les  fondateurs.de  la 
république. 

En  politique ,  Jackson  s'était  déclaré 
pour  le  parti  des  démocrates  ou  anti- 
fédéralistes. Ami  de  Jefferson  (voy.) ,  il 
avait  été  un  des  plus  chauds  partisans  de 
son  système  politique.  Ce  fut  ce  parti  qui, 
en  1825 ,  le  poussa  vivement  a  la  prési- 
dence des  États-Unis.  Une  opposition 
non  moins  vive  se  déclara  contre  lui.  On 
murmura  les  mots  de  chef  militaire ,  de 
dictature ,  etc.  Lors  de  l'élection,  aucun 
des  concurrents  n'eut  la  majorité  abso- 
lue, et  la  Chambre  des  représentants, 
que  la  constitution  appelle  dans  ce  cas  à 
faire  un  choix  entre  les  tix>is  candidats 
qui  ont  réuni  le  plus  de  suffrages,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  M.  J.-Q.  Adams  (v.), 
bien  qu'il  eût  15  voix  de  moins  que  Jack- 
son ;  mais  le  triomphe  de  ce  dernier  ne 
fut  que  différé.  En  1829  ,  il  réunit  178 
voix,  et  son  adversaire  seulement  84.  En 
conséquence,  il  fut  proclamé  président. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  admi- 


nistration ,  il  ne  justifia  pas  les  craintes 
conçues  contre  lui  :  les  places  importan- 
tes furent  confiées  à  des  hommes  capables, 
les  intérêts  matériels  protégés  ;  à  l'inté- 
rieur ,  il  annonça  l'intention  de  se  tenir 
au-dessus  des  partis,  et  adopta,  dans  les 
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dernières  électioof  (novembre  1840)  le 
vieil  athlète  cet  sorti  de  son  repos  pour 
combattre,  avec  sa  vivacité  ordinaire,  le 
général  Harrisson  que  le  parti  modéré 
portait  à  la  présidence,  et  qui  occupe 
maintenant  (depuis  le  4  mars  1841)  cette 
magistrature  suprême. 

On  a  des  Mémoires  sur  le  major  gé" 
néral  André  Jackson^  par  Putnam  Valdo, 
Harfbrd,  1817,  in- 13,  6* édition;  Kte 
du  président  Jnéré  Jackson^  par  le  ma- 
jor JadL  Downing*,  Philadelphie,  1834, 
in- 13  ;  une  autre  par  Cobbett,  Londres, 
1836.  M.  D.-B.  Warden,  ancien  consul 
des  États-Unis  a  Paris,  a  publié,  en 
1 839,  dans  cette  dernière  ville,  une  iVo- 
Uee  iriograpkique  sur  le  général  Jack'» 
son^  dont  nous  nous  sommes  principale- 
ment aidés  dans  la  première  partie  de 
œt  article.  Foir  aussi  Touvrage  de  M.  de 
Tooqueville,  De  la  démocratie  en  jimé~ 
rique,  seconde  partie.  E-t. 

JACKSON,  port  de  Sidney,  voy. 
Gallbs  MiaiDioHALB  (Nouvelle^)  et 
BoTAinr-BAT. 

JA€OB  (laakobj  celui  qui  en  tient  un 
autre  par  le  talon,  le  supplanteur),  nom 
donné  k  l*un  des  patriarches  les  plus  cé- 
lèbres, second  fils  d*Isaac  et  de  Rébecca, 
à  cause  d'une  particularité  observée  Ion 
de  sa  naissance  (Genèse ^  XXV,  36),  et 
qu'on  lui  conserva  plus  tard  a  cause  de 
sa  ruse  et  de  la  supercherie  qu'elle  lui 
dicU(XXVn,t6). 

Isaac,  oe  fib  d'Abraham  tant  désiré,  si 
tendrement  aimé,  et  sur  lequel  néanmoins 
s'était  levé  le  glaive  paternel,  eut  la  dou- 
leur de  voir  la  division  s'élever  an  sein  de 
sa  propre  fiimille,  entre  ses  deux  fib, 
Ésaû  (ou  Édom)  et  Jacob  (on  Israël).  Le 
premier,  firustré  par  son  fr^  de  son  droit 
d'alneme,  con^t  contre  lui  une  haine 
eitréme ,  oe  qui  força  Jacob  de  quitter 
la  maison  paternelle  et  de  se  retirer  pour 
quelque  temps  en  Mésopotamie,  auprès 
de  Laban,  son  parent.  Il  avait  quitté  le 
pays  de  ses  pères,  lonqu'il  vit  en  songe 
l'échelle  mystérieuse  qui  lui  paraissait 
réunir  le  del  et  la  terre.  Cest  alors  que 
lui  échappèrent  ces  mots  si  naîls  et  qui 
peignent  si  bien  sas  idées  peu  développées 
sur  k  nature  de  Dieu  :  «  Certainement 
rÉtemel  est  id,  et  je  n'en  savais  rien  I  • 

n  fttméimjfum  de  M.  Davb»  de  ilewToriu 


(Gen.,  XXVm,  16.)  Aprèaavuii 
né  pendant  de  longues  années  ai 
Laban,  dont  il  épousa  les  deui  û 
et  Rachel ,  et  après  avoir  imaMé 
chasses  considérables,  qu'il  dut  € 
à  la  ruse,  il  quitta  son  beaupcn 
tourna  dans  la  terre  de  Caûai 
nombreuse  famille. 

Revenu  auprès  de  son  firèra , 
fit  preuve  d'un  grand  désinténM 
d'un  sincère  amour  fraternel  «  ei 
conciliant  avec  lui  et  en  lui  abaat 
la  Palestine  que  Jacob  parcourait 
troupeaux  tandb  qu'ÉMÛ  se  retin 
mée.  Nous  raconterons  ailleurs  I 
de  Joseph  (voy,) ,  l'un  des  deux 
Jacob  eut  de  Rachel,  sa  femme  d 
quelle  mourut  en  donnant  le  jou 
jamin  (vojr.  ),  le  dernier  enisnt  du 
che.  On  sait  que  Joseph,  vendu  ei 
par  ses  firères  (Ruben ,  Siméon,  Le 
Issachar,  Zabulon,  Dan,  Nephtli 
et  Asser^),  y  arriva  aux  pki 
honneurs.  Le  Pharaon  d'ÉgypCe 
connaissance  des  services  que  1 
rendus  Joseph,appela  Jacob  dans  I 
et  lui  assigna  pour  lieu  d'habil 
pays  de  Gesscn  ou  Goasen,  dans  I 
Jacob  n'en  resta  pas  moins  attai 
patrie  :  aussi,  avant  de  mourir, 
manda-t-il  soigneuseasent  à  son 
seph  de  l'enterrer  dans  le  payi 
naan.  Il  avait  vécu  147  ans. 

Le  nom  d'/iiu^/ (c'est-à-dire 
Dieu  ou  qui  a  lutté  avec  Dieu)  fi 
à  Jacob  lors  de  son  retour  de  la  1 
tamie,  en  commémoration  d'ua 
ment  raconté  d'une  manière  fort 
dans  U  Genèse  (XXXII,  38). 
là  que  les  Israélites^  c*est-à-din 
cendants  des  douie  fib  de  lac 
pris  leur  nom. 

JACOBI  (les  frères),  voy,  lài 

JACOBINS,  nom  qu'on  dou 
en  Franoe,aux  dominicains  (iiO|r.] 
et  religieuses ,  à  cauie  de  leur  | 
couvent  à  Paris,  autrefoia  aitué  p 
porte  Saint-Jacques,  et  qui  émîl 
pilai  a  l'époque  oÀ  les  prcaûen 
vinrents'y  établir,en  131  ë.Oo  sai 
autre  maison  du  mésne  ordre, 
capitale,  prêta  son  nom  à  la  socié 
iaire  qui  imprima  son  caradèru  f 

n  nj.  l'artids  TasBOS  (ibaje). 
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Cette  mai- 
loio  du  jardin  des 
ik  bcal  de  TaMemblée  nalio- 
hneSeint-HoDoré,  en  avant 
■Hit  qui  forme  aujourd'hui 
■H-HoDOffé  et  qui  dépendait 
ncBL  Fojr.  l'art,  suivant.  X. 
M  (club  nu))  Sociétés 

I  LA  OOirSTITDTIOHy  DBS  AxiS 

lÉ  ET  DB  l'Égalité  ,  Clubs 

ITDB  LA  BUB  DU  BaC.  LorS- 

icatioB  des  Étata-GénérauK, 
,  omcrt  en  France  Tère  d'une 
m  sociale,  les  législateurs 
v  Kélection  populaire  sen- 
enr  serait  utile  de  se  prépa- 
its  parleoMiitaires ,  par  des 
nr  les  natières  qui  devaient 
lie  Tobjet  de  la  discussion, 
ees  eurent  lieu  d'abord  eu- 
es des  pays  d'États,  parmi 
.  de  la  Bretagne  tenaient  le 
.De  là  le  nom  de  Club  Bre- 
celte  réunion  lorsqu'elle  fut 
twilles ,  peu  de  jours  après 
les  Éuu-Généraux. 
Cbapelier,  membre  le  plus 
i  dépatation  de  la  Bretagne, 
Baniaie  se  placèrent  de  pri- 
a  lèle  de  cette  société.  Les 
et  les  diverses  sections  de 
nationale  y  furent  repré- 
s  plus  zélés  partisans  d'un 
le  choses.  Tels  furent,  pour 
ei]gé,  l'évéque  d'Autun  Tal- 
bigord,  l'abbé  Sièyes,  le  curé 
1  c6té  de  la  noblcâse,  le  duc 
lefoucanld,  le  vicomte  de 
Fayette,  les  trois  Lamelh,  le 
mou  ;  dans  la  magistrature, 
ort,  Target,  Thouret,  Rœ- 
rès  de  ces  hommes,  éminents 
sition  sociale  ou  par  leurs 
it  fisrmé  on  noyau  de  nota- 
tenant  aux  sociétés  secrètes, 
Bs  ou  illuminés  (vo^.),  et  qui 
renouveler  l'organisation  du 
pae,  d'après  les  principes  et 
ens  d'action  de  ces  sociétés. 
I  du  oorpa  constituant  et  du 
f  voyait  à  sa  lête  le  premier 
ig,  le  doc  d'Orléans,  et  comp- 
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tait  parmi  ses  che&  de  file,  le  duc  de  Biron, 
le  marquis  de  Sillery-Genlis,  le  baron  de 
Montesquiou,  Voidel,  tous  attachés  à  la 
maison  du  prince  ou  à  sa  fortune.  En  sous- 
ordre,  se  trouvaient  quelques  députés, 
avocats  pour  la  plupart,  dont  le  nom  en- 
core presque  ignoré  devait  trop  tôt  acqué- 
rir une  funeste  célébrité  :  c'étaient  surtout 
Robespierre  d'Arras,  Pétion  de  Chartres, 
Barère  de  Tarbes,  Buzot  d'Évreux^.  Tels 
furent  les  chefs  des  diverses  catégories  qui, 
dès  l'origine,  s'établirent  au  sein  de  cette 
société.  Elle  fit  peu  de  bruit  dans  la  pre- 
mière période  de  son  existence ,  écoulée 
dans  le  huis-clos  à  Versailles  ;  mais  lors- 
que les  événements  des  6  et  6  octobre 
1789  eurent  entraîné  l'Assemblée  natio» 
nale  à  Paris,  le  club  ouvrit  sur-le-champ 
ses  séances  à  la  publicité;  toute  personne 
étrangère  à  la  législature  constituante  put 
y  être  admise  sur  la  présentation  de  qua- 
tre membres.  Le  6  novembre,  le  club 
s'installa  dans  le  local  des  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honoré  {voy.  l'art,  précédent), 
sous  le  nom  de  Société  des  amis  de  la 
Constitution.  Il  est  à  remarquer  que  sous 
Henri  m,  les  États  de  la  Ligue  s'étaient 
assemblés  dans  cette  maison,  d'où  Jacques 
Clément  sortit  pour  aller  consommer  son 
régicide. 

A  peine  les  portes  de  la  société  des 
Jacobins  eurent-elles  été  ouvertes  au  pu- 
blic, que  les  hommes  de  lettres  et  surtout 
les  journalistes  s'y  précipitèrent  en  foule. 
Presque  tous  ces  auxiliaires  figuraient 
parmi  les  novateurs  les  plus  exaltés.  Tels 
étaient  Laharpe,  Champfort,  Garât,  Cou- 
dorcet,  Brissot  de  Warville,  Carra,  Grou- 
velle,  Choderlos  de  Laclos,  Camille  Des- 
moulins, et  surtout  Danton.  Tous  oeux- 
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MUii  l'objet  d'ar- 
S. 


ci,  qui  se  trouvaient  encore  en  dehors 
des  affaires,  et  qui  voulaient  y  arriver 
par  la  voie  de  la  popularité,  imprimèrent 
bientôt  aux  délibérations  de  la  société  ce 
caractère  redoutable  d'entraînement  et 
d'exagération  qui  transporta  dans  son  sein 
l'influence  d'opinion  exercée  jusque-là 
par  l'Assemblés  constituante.  La  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  (vof .),  où 
il  n'était  pas  question  de  ses  devoirs,  fut 
le  symbole  de  cette  propagande.  Pour  en 
étendre  indéfiniment  les  effets,  elle  s^ 

(*)  Même  observation  poar  ce»  noms  et  poar 
no  gnad  nombre  des  tulTaDts.  S. 
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nuBifiaiflur  ia surface  enti^de  la  France, 
en  une  foule  de  sociétés  affiliées  k  celle 
de  Paris,  qoi  s'attribua  à  leur  égard  le 
titre  de  Sociéié^mère. 

Efirayés  trop  tard  d'un  progrès  qn'ib 
se  pouTaieut  plus  arrêter,  débordés  de 
toutes  parts  par  leurs  auxiliaires  indisci- 
plinés, les  fondateurs  du  Club  Breton,  et 
à  leur  tète  Mirabeau,  essayèrent  d'oppo- 
ser un  contre-poids  à  la  force  d*inipulsion 
des  Jacobins  :  ils  cessèrent  de  paraître  à 
leurs  séances,  et,  dès  le  mois  de  nuû  1790, 
sous  le  titre  de  Sociéié  de  1789,  ib  foi^ 
mèrent,  d'abord  au  Palais-Royal,  et  en- 
suite dans  l'ancien  couTent  des  Feuillants 
(«of.),  une  réunion  politique,  qui  tenta 
irainement  de  riTaliser  d'influence  a^ec 
celle  qui  siégesit  aux  Jacobins.  Au  con- 
traire, l'efiet  immédiat  de  cette  scission 
lut  d'accroître  dans  la  sodélé-mère  la 
force  du  parti  qui  dès  lors  tendait  à  Téta- 
blissement  de  la  république,  et  qui  ma- 
nceuvrait  dans  ce  but,  en  se  counant  des 
livrées  libérales  du  parti  d'Oriéans.  La 
rérolution  fut  alon  détournée  de  ses  Toies 
de  réforme  salutaire,  par  les  déclamations 
furibondes,  par  les  propositions  incen- 
diaires qui,  parties  de  la  tribune  des  Jaco- 
bins, se  répandaient  dans  toute  la  France, 
où  dles  excitaient  le  peuple  au  mépris  des 
lois,  et  répandaient  dans  l'armée  l'esprit 
d'insubordination  et  de  révolte. 

Ce  lut  surtout  au  début  de  l'année 
1791,  que  se  manifestèrent  ces  ferments 
de  discorde  et  de  bouleversements.  La 
coupable  et  ridicule  écbaufiburée  du  Ciub 
monarchique  dans  la  journée  des  poi^ 
gnards  (38  février)  offrit  un  nouveau  vé- 
hicule au  prosélytisme  de  la  secte  jaco- 
bine. Sescbefs  purent  mesurer  leur  puis- 
sance, le  4  avril,  jour  des  obsèques  de 
"Mirabeau.  Les  Jacobins  y  figurèrent  au 
nombre  de  dix-huit  cents;  et  leur  pré- 
sident, Alexandre  de  Beaubamais  {voy.)y 
vit  le  président  de  l'asseosblée  nationale, 
Troncbet  {voy.\  lui  offrir  les  honneurs 
du  pas.  Dix  jours  plus  tard,  le  déparle- 
ment de  Paris  metuit  à  la  disposition  de 
la  société  tous  les  bitimenU  de  l'ancien 
couvent  dont  elle  n'avait  jusque-là  oc- 
cupé  que   le   réfectoire;  un  loyer  de 

1,300  fr.,  assignaU,  éuit  le  prix  insigni- 
fiant da  cette  concession;  et,  achevant  de 
complénar  leur  orfinisition,  an  mois  de 


mai  suivant,  les  Jacobins 
bulletin  officiel  de  leurs  séa 
titre  de  Journal  tie  ia  Socit 
de  ia  constitution. 

Au  20  juin  1791,apr^l 
roi,  lorsque  l'Assemblée  cons 
levant  k  toute  la  hauteur  de 
ne  négligeait  rien  pour  assure 
la  conservation  du  principe  ■ 
aux  Jacobins,  Brissot  et  La* 
daient  ouvertement,  celui-l 
de  la  royauté,  et  celui-ci  i 
changement  de  dynastie.  £ 
gendre,  Camille  Desmoulins 
de  ces  propositions  pour  exe 
blés  qui  firent  couler  le  san| 
de-Mars*;  et,  de  cette  épot 
10  août,  la  société  qui  s*inti 
des  jimis  de  ia  constituti 
d'en  provoquer  le  renverse 
fut-elle  alors  désertée  par  t 
membres  de  l'Assemblée  n 
en  disaient  encore  partie.  S 
y  restèrent  attachés  :  avec  ] 
ce  furent  Pétion,  Buzot,  R 
roUer  et  Antoine  de  Metz.  L 
dissidents  se  trouvèrent  b 
plies  par  un  grand  nombre 
de  l'Assemblée  législative,  i 
succéder  à  la  Constituante, 
de  la  Gironde  (voy.)  y  parit 
tant  ils  y  furent  bientôt  d^ 
Coothon,  Chabot,  Bazire 
Thionville,  Aimé  Goupillée 
Lacroix,  y  exercèrent  sou 
haute  influence,  partagée 
tard  par  Collot-d'Herbois, 
rennes,  Tallien,  Fabre  d*Égl 
charsb  ClooU,  Hébert  et  M 
lequel  il  faut  s'arrêter. 

En  comparant  le  persm 
jacobin,  sous  l'Assemblée  U 


(*)  •  ▲  U  •nitm  dM 

•  c«tt0  joaroc«,  la  troap«  éo  < 
••  entièremeBt  ronpotéc  d«  Gai 
«  qai  d«vMt  être  «t  éUit  réellM 

■  plat  popaUire  de  rarmec  pai 
m  jiUaUre  la  m11«  des  JacolMo»  à 

•  MM.  de  La  Kayctie,  B«rMV« 

■  reat  qoe  ce  «erait  ■•  atteatat 
m  qee  de  di««oadra  cette  «ociété 
comte  de  Moallottier,  t.  Il,  |».  i 

(**)  Poor  éviter  de  maltiplier 
répêtoa»  qae  toa«  les  peraoaa 
aairaa  de  Tiaiportaaca  da  ca« 
ici  oat  aa  article  partiealiar  à 
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mfBmUik  àm  Glnb  BMtoii  uns 
OB  est  effrayé  des  cban- 
Pciprit  de  cette 
bostilité  avec 
tfmmmM  lépJeaieot  cooititués. 
hi%  is  JaoobiiM  rendaient  tout 
■Ht  iapoaaibley  en  accusant 
tknii  de  trahison  et  de  conni- 
en  accusant  aussi 
i|»licilé  avec  la  cour; 
■K  des  Jacobins,  ces  dénoncia- 
im  portées  à  celle  de  Tassem- 
Mvent  elles  se  transformaient  en 
Ji  dehors,  la  propagation  de  ces 
et  de  ces  moyens  subversiis 
rme  aa  sein  des  cabinets  étran- 
Lcitait  leurs  inimitiés  contre  la 
tolntioonaire.  Dès  le  mois  d*oc- 
1y  la  société  avait  publié  une 
■aifttc  aifoé  du  nom  de  Tabbé 
devenu  évéqne.  Dans  ce  docu- 
ulé  Adresse  aux  députés  de  la 
fgislature^  on  lisait  :  «  L*im- 
t  donnée  à  FEurope  attentive; 
3ope  annonce  qu'elle  s'ébranle 
suivre;  il  semble  que  les  temps 
iplis,  que  le  volcan  de  la  liberté 
ploeioo,  réveiller  les  peuples,  et 
évolution  politique  du  globe.  » 
bncé  contre  les  gouvernements 
tfoduisit  une  explosion  immé- 
ans  toute  TEurope,  les  Jacobins 
aies  comme  une  secte  d^effiréoés 
Ainsi,  le  6  février  1792,  une 
ioo  do  commandant  de  la  for- 
i^nxembourg  fixait  à  cent  ducats 
eofe  de  quiconque  procurerait 
fB  d*un  des  nombreux  émissai- 
ts  répandus  dans  les  Pays-Bas  et 
a  paysans.  On  disait  que  l'un 
it  été  trouvé  porteur  d*uoe 
1 3  millions,  destinés  à  acheter 
tricfaienne  et  à  solder  Tassassinat 
•duchesse  Marie- Christioe.  La 
empereur  Léopold  II  étant  ai^ 
inéaent  le  l*'  mars,  cette  mort 
yéc,  en  Allemagne,  aux  Jacobins 
mpoisooneurs  ;  et  cette  impu- 
«oonvela,  quand  on  vît  la  joie 
it  éclater  à  la  nouvelle  de  l'ast 
e  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
IS  mars  par  Ankarstrœm. 
robins  avaient  donc  reodu  la 
vitahle,avant  que  la  décUration 
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n'en  eût  été  lancée  du  haut  de  la  tribona 
législative.  Cependaot,  cette  grande  réso- 
lution trouvait  des  contradicteurs  jusque 
dans  leur  sein  ;  et  tandis  que  chaque 
jour  Brissot  y  faisait  un  appel  aux  armes, 
Robespierre,  qui  le  croirait?  s'opposait  à 
la  guerre,  sous  prétexte  que  le  ministre 
Narbonne,  d'accord  avec  la  cour,  avait 
tout  préparé  pour  assurer  les  revers  de  la 
France;  et  Robespierre  partait  de  là  pour 
accuser  de  trahison  Brissot  et  Gondorcet, 
défenseursdu  ministre  Plarbonne.  Les  pre- 
miers résultats  de  la  campagne  de  1791 
semblèrent  justifier  les  prévisions  de  Ro- 
bespierre; et  de  l'irritation  que  firent 
naître  nos  délaites,  de  celle  surtout  que 
produisit  l'arrogant  manifeste  du  duc  de 
Brunswic  publié  le  35  juillet,  sortit  bien- 
tôt la  catastrophe  du  1 0  août  (vo;^. ce  mot). 
Ce  n'était  point  d'abord  par  une  atta- 
que à  force  ouverte,  mais  en  arrachant  à 
la  faiblesse  de  l'Assemblée  législative  la 
déclaration  de  déchéance  de  Louis  XYI, 
que  les  Jacobins  avaient  voulu  arriver  à 
Tabolilion  de  la  royauté.  A  cet  effet,  un 
comité  central  composé  de  cinq  membres, 
aux  noms  obscurs,  fut  formé  dans  le  sein 
de  la  société.  Ce  comité  ne  parvint  à 
aucun  résultat  auprès  de  l'assemblée  , 
soutenue  dans  sa  résistance  par  l'opinion 
publique  véritable,  hautement  manifestée 
dans  des  adresses  qui,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  affluaient  à  Paris.  Ce 
fut  pour  vaincre  cette  résistance  que  les 
Jacobins  résolurent  de  recourir  à  insur- 
rection :  elle  eut  pour  directeurs  Camille 
Desmoulins,  Carra,  Gorsas,  journalistes  ; 
Antoine  de  Metz,  ex-constituant  ;  Kienlin 
de  Strasbourg,  Garin  et  Lagrey,  électeurs. 
Les  hommes  d'exécution  furent  Wester- 
mann,  Foumier  l'Américain,  Santerre, 
commandant  du  faubourg  Saint- Antoine; 
Alexandre,   commandant  du  faubourg 
Saint-Marceau;  Lazowski,  Polonais,  capi- 
taine d'artillerie.  Barbaroux  procura  le 
concours  des  fédérés  marseillais  arrivés  à 
Paris;  Manuel,  procureur  de  la  commune, 
Danton  sonadjoiut,  employèrent  au  suc- 
cès de  rinsurrection  les  moyens  immenses 
dont  ils  disposaient,  et  dont  le  maire 
Pétion  s'engagea  à  ne  pas  contrarier  le 
succès.  Les  Jacobins  agirent,  les  Girondins 
laissèrent  faire,  et  le  trône  s'écroula.  Foy, 
jLouis  XVf. 
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Les  Jacobins  (qui  prirent  alors  le  titre 
officiel  de  Sœiéêé  des  amis  de  la  iiberté 
et  de  i'égaiité)  et  la  Commune  (vojr.) 
lérolationnaire  du  1 0  août,  sortie  de  leur 
sein,  forent,  après  cette  journée,  les  maî- 
tres de  Paris  et  de  toute  la  France.  «  Tout 
ce  qui  devait  être  fidt,  dit  M.  Thiers,  se 
proposait,  se  discutait  aux  Jacobins,  et  les 
mêmes  hommes  Tenaient  ensuite  exécuter 
à  rU6tel -de- Ville,  an  moyen  des  pou- 
voirs municipaux ,  ce  qu'ils  n'avaient  pu 
que  projeter  dans  leur  club.  ^[Histoire  de 
la  BévoltUion française  y  t.  H.)..^  «  C'était 
là  que  l'opinion  en  fermentation  formait 
tons  ses  projets  et  rendait  tous  ses  arrêts. 
S'agisaait-il  d'une  loi  importante,  d'une 
hante  question  politique,  d'une  grande 
mesure  révolutionnaire,  les  Jacobins, 
toujours  plus  prompts,  se  hâtaient  d'ou- 
vrir la  discussion  et  de  donner  leur  avis. 
Aussitôt  après,  ib  se  répandaient  aux 
sections,  à  la  commune;  ib  écrivaient  à 
tons  les  clubs  affiliés;  et  l'opinion  qu'ib 
avaient  émise,  le  vœ«  qu'ibavaient  formé, 
revenaient,  sons  forme  d'adresse,  de  tous 
les  points  de  la  France  ;  ou,  sous  forme  de 
pétition  armée,  de  tous  les  quartiers  de 
Paris.  Lorsque,  dans  les  conseib  munici- 
paux, dans  les  sections  et  dans  toutes  les 
assemblées  revêtues  d'une  autorité  quel- 
conque, on  hésitait  encore  sur  une  quea> 
tion,  par  un  dernier  respect  de  la  légalité, 
les  Jacobins,  qui  s'estimaient  aussi  libres 
que  la  pensée,  la  tranchaient  hardiment  ; 
et  toute  insurrection  était  chex  eux  pro- 
posée longtemps  à  l'avance.»  (/6û/.,t.  IIL) 

Un  fait  d'un  caractère  inouT  montre 
dans  tout  leur  jour  et  les  prétentions  et 
la  puissance  réelle  des  Jacobins,  à  cette 
époque  de  confusion  dans  l'ordre  social. 
Le  30  septembre  1793,  veille  de  l'ouver- 
ture de  la  Convention  nationale,  une  af- 
fiche signée  de  plusieurs  députés  de  Paris 
invitait  les  membres  de  la  nouvelle  as- 
semblée à  se  réunir  dans  la  salle  de  la  so- 
ciété; cette  réunion  n'eut  cependant  pas 
lieu,  et  le  fait  fut  dénoncé  a  l'Assemblée 
légblative  par  le  ministre  Roland,  déjà 
en  discrédit.  «  Tout  le  monde,  dit  en- 
core M.  'iliien,  s'emprtasait  de  se  faire 
inscrire  sur  les  registres  de  la  société, 
pour  attester  son  zèle  patriotique.  Pres- 
que tous  les  députés  nouvellement  arri- 
vés à  Paris  s'éuient  hâtés  de  s'y  présen- 
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ter;  on  en  avait  compté  11 


semaine,  et  ceux  même  qui  i 
l'intention  de  suivre  les  séti 
saient  pas  que  de  demander 
sion.  Les  sociétés  affiliées  é 
fond  des  provinces  pour  savi 
pûtes  de  leurs  départements: 
recevoir  et  s'ib  étaient  assids 
Le  14  octobre,  Dumon 
ParU  pour  étudier  les  moyi 
le  débordement  révolutionna 
voir  faire  acte  de  déféreno 
souverains  du  jour  :  il  parut  m 
où  il  promit  <  de  marcher  i 
du  mois,  à  la  tête  de  60,0( 
pour  attaquer  les  rob  et  sau^ 
pies  de  la  tyrannie.  •  Dantoi 
dait,  termina  ainsi  sa  répoi 
de  Grandpré  :  «  Vous  avez 
«  de  votre  patrie.  Une  plus  b 
«  encore  vous  est  ouverte:  q 
«  du  peuple  brise  le  sceptre 
<«  que  les  couronnes  tomben 
«  bonnet  rouge,  dont  la  soci< 
«  nore.  » 

Aux  Jacobins  vainqueurs 
fallait  le  sang  du  roi  détroi 
point  de  crimes  en  rêi'oiutio 
osé  dire  dans  leur  assemblée 
tobre.  Aussi ,  à  peine  Dumou 
présence  leur  imposait,  eut-il 
ris,  que  tous  leurs  efforts  se 
contre  le  malheureux  Loub  '. 
nombrables  circulaires  expé 
société-mère  à  ses  douze  ces 
départements,  les  pressent  i 
eflbrts  auprès  de  la  Conven 
assurer  le  supplice  du  der/i 
pareilles  sommations  sont  fai 
semblées  de  section  de  Pans 
nent  les  Jacobins;  leurs  ém 
ranguent  les  ouvrien,  les  otsi 
four;  la  question  du  chàtime 
est  en  permammce  à  Tordre  < 
tandb  que,  dans  la  Convpntio 
df»  opinions  règne  encore  da 
dél>at,  aux  Jacobins  il  ne  r 
sentiment,  ia  ven^anct !  c 
j|u'un  cri  :  ta  mort!  Vjes  hur 
tribunes  accueillent,  èchauf 
reurs  de  l'assemblée  ;  les  bidet 
connues  sous  le  nom  de  fnû 
montrent  les  plus  acharnées, 
les  dirigent  cmt  ouvert  dam 
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ï  4i  CBvnnt  des  Jftcobins  y  im  re~ 
yflAi  aiégent  sous  le  nom  de 
WfÊiamllej  on  des  femmes  ré- 
ioriHL  Gt  font  cet  dignes  sceurs 
lAlcns  qui,  unies  à  eux,  assié- 
blAnes  et  les  «Tenoes  de  la 
MÎM ,  pendant  les  derniers  jours 
CB  dn  roi;  œ  sont  leors  impré- 
,lis  1  ni I,  €  Il  qui  entraînent,  par 
f  h  ■ajorité  de  cinq  Toix  d'où 
ih  de  sort.  Lorsqa*enfin  il  est 
Iflhtipiuri  fiût  prendre  ans  Ja- 
■  anêté  poor  désigner,  dans  les 
dt  PâiUf  les  hommes  éprouvés 
«I  seiconir  sur  le  lien  de  l'exé- 
l  m  piMitx  autour  de  Téchafiiud, 
■eudDir  le  sang  de  la  royale  tIo 


i  à  faM,  les  Jacobins  se  trouvé- 
mat  en  parti  de  la  Gironde,  et  la 
gngen  sur-le-diamp.  Nous  avons 
m%  {9oy:  GnovDiirs)  quels  en 
I  accidents  et  la  fatale  issue.  Ces 
nUéricon  cofnddant  avec  les 
éprouvés  en  Belgique  par 

,  Dumouriez  attribue 
û.  cet  échec  à  l'influence  désas* 
I  eonmissaires  jacobins,  et  il  si- 
V  société  comme  un  foyer  pei^ 
Panarrhir  et  de  désorganisation. 
tout  dans  ses  conférences  avec 
sren  et  Dubuiason,  envoyés  au- 
D  par  Lebrun,  ministre  des  af- 

qu'il  manifeste  sans  dé- 
pour  le  parti ,  et  sa  ferme 
n  de  l'anéantir.  Dans  leur  rap- 
iri  soumis  aux  Jacobins,  les  trois 
ÔKS  imputent  à  Dumouriez  le 
i  disHiudre  la  Convention,  et  de 
brofuuté  constitutionnelle,  en 
mr  le  trône  un  prince  de  la  mai- 
lénns.  Les  commissaires,  feignant 
r  k  plan  de  Dumouriez,  lui  sug- 
idée  d'associer  les  Jacobins  à  son 
a«  D  consent,  ou  plutôt,  de  son 
ont  de  consentir  à  cette  absurde 
ioB,  qui  plus  tard  devient  entre 
ins  le  plus  grave  cbef  d'accusa- 
ire  Inî.  Aussi,  lorsque  les  Jaco- 
rcnt  à  la  barre  de  l'assemblée 
r  IcsGirondinS)  ceux-ci  ne  man- 
pas  de  leur  reprocher  l'accueil 
it  fiât  à  Dumouriez,  et  de  les 

dévoués  k  ses  intérêts, 


qui  étaient  ceux  même  de  la  contre-ré« 
volution;  et  à  cette  occasion,  Bozot  ne 
craignit  pas  de  s'écrier  :  «  Voyez  cette  so- 
«  clëté  jadis  célèbre,  il  n'y  reste  pas  trente 
i<  de  ses  vrais  fondateurs;  on  n'y  trouve 
a  que  des  hommes  perdus  de  crimes  et  de 
«  dettes.  Lisez  ses  journaux ,  et  voyez  si 
K  tant  qu'existera  cet  abominable  repaire, 
«  vous  pouvez  rester  ici  !  » 

«  Les  Jacobins  s'arrogeaient,  dit 
M.  Thiers ,  dans  tous  les  détails  du  gou- 
vernement, une  inquisition  intolérable. 
Un  ministre,  un  chef  de  bureau,  un  four- 
nisseur étaient41saccusés,des  commissaires 
partaient  des  Jacobins,  se  faisaient  ouvrir 
les  bureaux,  et  demandaient  des  comptes 
rigoureux,  qu'on  leur  rendait  sans  hau- 
teur, sans  dédain,  sans  impatience.  Tout 
citoyen  qui  avait  à  se  plaindre  d'un  acte 
quelconque,  n'avait  qu'à  se  présenter  à 
la  société,  et  des  défenseurs  officieux  lui 
étaient  donnés,  pour  se  faire  rendre  jus- 
tice. Un  jour,  c'étaient  des  soldats  qui  se 
plaignaient  de  leurs  officiers,  des  ou\'riers 
de  leurs  entrepreneurs;  un  autre  jour , 
on  voyait  une  actrice  demander  justice 
contre  son  directeiu'  ;  une  fois  même,  un 
Jacobin  vint  demander  justice  de  l'adul- 
tère commb  par  sa  femme  avec  un  de  ses 
collègues.  »  i^HisLde  la  Révolution  Jrari'^ 
çaise^  t.  in.) 

Nous  empruntons  à  Al.  Lacretelle  une 
observation  importante.  «  La  force  de 
cette  faction,  dit- il,  consistait  surtout  à 
savoir  employer  des  hommes  qui,  par 
leurs  formes  stupides  et  grossières  et  par 
leur  avilissement,  auraient  été  dédaignés 
de  tout  autre  parti.  Us  avaient  réussi  à 
mettre  à  leur  disposition  les  vices  de  cha- 
que individu,  en  France.  Il  y  avait  parmi 
eux  des  fanatiques,  des  hypocrites  et  des 
hommes  qui  voulaient  à  tout  prix  sauver 
l'indépendance  de  leur  patrie.  Les  uns 
étaient  plus  avides  de  sang,  les  autres  plus 
avides  d'or  ;  pour  ceux-là,  la  cruauté  étai  t 
un  besoin,  pour  œux-d,  elle  était  un 
calcul  ;  on  s'y  faisait  une  loi  d'insulter  pu- 
bliquement à  la  pitié,  comme  à  la  der- 
nière bassesse  du  cœur.  >  (Précis  historié 
que  de  la  Révolution  française  *) 

Aux  noms  que  nous  avons  déjà  cités , 


fy 


y^*)  Voir,  Au  même  jatear,l'ouvragr  |>lu«  dé- 
veloppé. Histoire  dt  ta  Révolution,  française ,  Pj- 
ris.  I  Sa  1-17,  8  T.  îq-H»,  rheï  TreuUd  tX  WûrU. 


JAC 


(208  ) 


JAC 


ajoutons-en  quelques  autres  qui,  depuis 
le  3  i  mai  surtout,  acquirent  aui  Jacobins 
une  redoutable  célébrité,  et  Ton  ne  dou- 
tera plus  de  la  ressemblance  du  tableau. 
Parmi  les  membres  de  la  Convention  : 
Léonard  Bourdon,  Levasseur  de  la  Sar- 
the,  Duhem,  Bentabolle, Montant,  La- 
vicomterie,  Vadier,  Voulland,  Charles 
Duval,  et  pour  tout  dire.  Carrier;  dans 
radministrationsupérieure  :  outre leschefe 
de  la  Commune  de  Paris,  Dufoumy  et 
Lhuillier,  celui-ci  procureur  général  syn- 
dic, celui-là  président  du  département; 
Xavier  Audouin  et  Sijas,  adjoints  an  mi- 
nistre de  la  guerre;  Raisson,  directeur  de 
la  fabrique  des  assignats.  Enfin,  Ion  de 
l'organisation  du  tribunal  révolution- 
naire, les  Jacobins  lui  envoyèrent  comme 
jurés,  Renaudin,  Brochet,  Chrétien,  Sou- 
berbielle,  Sambat,  et  le  farouche  pré- 
sident Dumas  devint  Fan  de  leurs  cory- 
phées. 

La  société  s'assemblait  le  soir;  les 
séances  se  prolongeaient  dans  la  nuit,  et 
quelques  lampes  éclairaient  faiblement 
les  voûtes  de  Tenoeinte  monacale.  Les 
vêtements  hideux,  Pair  farouche  desac- 
teurs  et  des  spectateurs,  leurs  chants, 
les  uns  lugubres  comme  les  avertisse- 
uents  de  la  mort ,  les  autres  d'une  ef- 
froyable gatté  (Ça  ira  y  la  Carmagnote)^ 
leurs  débats  non  moins  grotesques  que 
violents,  inspiraient  un  effroi  mêlé  d'hor- 
reur. «  A  l'ouverture  de  la  séance,  dit 
encore  M.  Lacretelle,  on  lisait  un  extrait 
de  la  correspondance  des  sociétés  affi- 
liées, dont  on  comptait  plus  de  douze 
cents;  elles  félicitaient  la  société-mère, 
elles  eialtaient  son  courage,  quelquefois 
elles  lui  reprochaient  sa  faiblesse,  sa  lan- 
gueur. Là  se  trouvaient  la  liste  et  l'élo- 
ge des  massacres  commis  sur  tous  les 
points  de  la  république.  Peu  de  ces  adres- 
ses se  terminaient  sans  une  dénonciation  : 
des  milliers  de  proscrits  y  trouvaient  leur 
arrêt  de  mort  ou  Tavis  de  fuir.  Après 
cette  lecture,  commençaient  des  débats  à 
la  fois  burlesques  et  terribles.  Il  régnait 
une  telle  méfiance  dans  ces  débats,  on 
croyait  y  voir  une  telle  démence,  qu'on 
s'attendait  à  les  trouver  sans  résultats;  et 
pourtant,  jamais  une  conception  du 
crime  n'y  fut  perdue  :  à  peine  était-elle 
proposée,  c'était  à  qui  l'applaudirait,  la  ' 


développerait,rexécuterai  t.  ^^Prieia0 
Après  leur  victoire  du  31  mai,  b^ 
mier  soin  des  Jacobins  fut  d'aller  i 
mer  de  la  Convention  l'exéculioai 
cret  qui  prononçait  la  peine  dij 
contre  quiconque  tenterait  de 
les  sociétés  populaires.  A  cette 
les  comités  dits  de  gou^ 
raient  pas  encore  reçu  leur 
ganisation,  et  Robespierre  n\ 
point  partie.  Aux  mois  de  jnîUili 
septembre  1793,  des  pbinles 
s'élevèrent  dans  la  société  contre  ki 
lesae  et  findulgence  que  les 
salut  public  et  de  sûreté  générale  (^ 
Comité  ,  etc.)  mettaient  dans  la 
che  et  la  répression  des  oomploti  i 
la  liberté.  Le  4  septembre ,  les 
vont  plus  loin.  Une  députatîoa, 
pagnée  de  commissaires  des  48 
de  Paris,  se  présente  à  la  barre.  L^ 
teur  s*ex prime  ainsi  «  Législatcan^j 
«  oez  la  terreur  à  Tordre  du  jovr  l 
«  demandons  qu'il  soit  établi  une 
«  révolutionnaire ,  qu'elle  soit  dii 
«  plusieurs  sections,  quechacuaeailj 
«suite  un  tribunal  redoutable, al 
«  strument  terrible  de  la 
•  lois;  que  cette  armée  et  ces 
a  restent  en  permanence  jusqu'à  et 
«  le  sol  de  la  république  soit 
«  traîtres,  et  ju&qu'à  la  mort  du 
'<  des  conspirateurs  ».  Us 
demander  la  mise  en  arrestation  dtj 
les  nobles  et  la  destitution  en 
tous  ceux  de  cette  caste  qui  ont  ■■  ( 
mandement  dans  les  armées.  Danaflij 
ponse,  le  président  Thuriot  dit 


tes  Français  béniront  les  Jaeohim% 
il  exprime  Tassentiment  de  la 
tion  à  leurs  vœux  homicides. 


Cette  frénésie  dans  les  parolea,  \m 
t6t  surpassée  par  l'atrocité  des  nciMl 
cependant  trouvé  des  apolofiates  dt  fe|| 
ne  foi,  qui  ont  confondu  le  délira  dta 
fièvre  révolutionnaire  avec  Pélan  pM 
tique  qui,  en  1793 ,  emporta  nu  W 
tières  l'élite  de  la  jennaase  françalÉL 
assura  la  conservation  du  tcmioM  , 
l'indépendance  nationale.  Nous  ne  il 
rons  pas  que,  parmi  les  Jacohina  m, 
n»êmes,  il  n'y  eût  des  fanatiques  de  I 
foi ,  persuadés  que  l'emploi  des 
de  terreur  était  indispensable  aa  s^Ut  « 
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de  h  patrie 


%kVam 


iploTés 
?  K»  VanptÈe  de'u 
,  k  ïïpÊèmt  de 
Jaoobîiii  oootre 
cUdéMbéb- 
dau  toQs  les 
,etoocMion- 
de  lacunpa- 
I.  Depû,  oe  sfitcoie  de  dé- 
t  leliiMnii  poumÛTÎt  moi 

lesgé- 
ipher  DCA  ar- 
itaqaîoa  doot  les  vio- 
mÊ  de  lioaDcr  la  Savoie  à  U 
i  loroé  de  quitter  le  oom- 
ee  fol  ce  mèaoft  sjstèoM  qui 
rédÊÊimÊà  Costines,  Hou- 
,  Bnuiety  Lockiier  et 
i  ^faiBqwim;  dans  la 
à  BiffOD  et  à  Can- 
,  Léchdle  et 
le  firoee  RoMÔiy  les  Jaoo- 
les  désaitTfi  de  cette 
;  le  28  weadémiaiie,  ib 
e  Icar  wân ,  connue  traStie , 
ralaj,  Ridleraiann,  et  le  3 
t  amsi  de  trahison 
et  Btee  Do^mmier. 
et  le  danger  de  ces 
t  à  on  tel  degré, 
éal  an  n,  GoUotHTHerbois 
qne  désonnais  elles 
an  Comité  de  sa- 
it de  poaToîr  être  portées 
da  la  société. 

oi  des  sospects,  on  vit  la  loi 
sortir  des  délibérations 
Df  avaient  d^abord  de- 
toate  la  France,  le  prix 
tué  à  trob  sons.  Quelques 
rd,  Vum  «Teox,  Boissel,  pro- 
ft  peopriétaire  de  denrées  fût 
Ire  war  sa  porte  nn  tablean 
de  Icor  nature  et  de  leur 
ajouta  qne  totufer- 
îi  être  guiiloiiméy  comme 
que  ces  démonstra- 
t  Ken  à  Paris,  Gouthon  el  les 
tts  en  Binon  à  Lyon  réduit 
j  appelaient  une  colonie  de 
de  vinc;t-qnatre  , 
et  légéoérer  cette  maU 

hp,  d.  G.  d,  M.  Tome  XV. 
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▼îlle.  A  la  même  époque ,  les 
ires  de  la  Convention  envoyés 
dans  les  départements  viennent,  à  leur 
retour ,  soumettre  le  compte-rendu  de 
leurs  opérations  au  contrôle  de  la  ao- 
dété-mère.  Collot  y  fait  Téloge  de  Car- 
rier, et  il  est  couvert  d^applandimements. 
Plus  tard ,  Papologie  de  Joseph  Lebon , 
encore  par  Collot ,  n^est  pas  moins  bien 
accuttllie.  Portant  ses  investigations  jus- 
qu'au sein  de  la  magistrature ,  au  mois 
de  novembre  179t ,  la  société  dénonce 
le  tribunal  de  cassation ,  et  demande 
qu'une  commiaîon  soit  nommée  pour 
eaaminer  ses  arrêts;  des  dénonciations 
itératives  contre  ce  tribunal  succèdent  à 
la  première,  et  conduisent  ses  cbeb  à  l*é- 
chafiiud.  La  société  exige  qu'aux  Invali- 
des tonte  distinction  diiparaiwe  entre  les 
ofliders  et  les  soldats,  et  que  k  régime 
de  Pégalité  la  plus  absolue  t  soit  établi. 
Bientôt  le  corps  entier  des  commissaires 
des  guerres  est  signalé  comme  nn  foyer 
d'aristocratie;  et  enfin  la  participation 
des  ex-nobles  aux  travaux  de  l'extraction 
du  salpêtre ,  pour  l'usage  des  troupes  de 
la  république ,  est  dénoncée  comme  une 
manoeuvre  contre-révolutionnaire. 

Ce  despotisme  d'opinion  et  d'action 
fut  longtemps  autorisé,  et  en  quelque 
sorte  provoqué  par  la  condescendance  de 
la  Convention  et  des  comités  de  gouver- 
nement. Le  18  novembre  1793  (38  bru- 
maire an  II) ,  le  Comité  de  salut  public 
avait  invité  la  société  à  lui  indiquer  les 
citoyens  qu'elle  jugerait  aptes  à  remplir 
les  diverses  fonctions  publiques.  Chaque 
membre  était  autorisé  à  désigner  celles 
qui  seraient  à  sa  convenance,  et  ce  mode 
de  recrutement  de  fonctionnaires  publics 
au  sein  des  sociétés  populaires  était  étendu 
à  toute  la  république.  Un  mois  plus  tard, 
les  Jacobins,  à  leur  tour,  invitaient  le 
Comité  à  prendre  des  renseignements  sur 
la  vie  morale  et  politique  de  tous  les  em- 
ployés des  administrations,  déjà  astreints 
à  la  formalité  du  certificat  de  dvisme.  Le 
9  ventôse,  Blanchet  demande  que,  lors- 
qu'uG  membre  sera  exclu  de  la  société  , 
on  dise  à  tel  ou  tel  ministre  :  «  Si  tu  es 
patriote ,  tu  ne  dois  pas  laisser  dans  tes 
bureaux  les  intrigants  que  nous  avons 
chassés.  »  Enfin,  le  conventionnel  Léo- 
nard Bourdon  ose  proposer  de 
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au  scrutin  épur«iloire  tes  membres  de 
foules  les  autorités  coostituées  de  Paris , 
comme  s*iU  (aisaieot  partie  des  Jacobins. 
Le  supplice  des  Girondins  fut  long- 
temps leur  grande  affaire.  Le  30  septem- 
bre 1793,  ils  se  portent  en  masse  à  la  Con- 
vention ,  pour  y  presser  cette  œuvre  de 
justice  nationale;  leurs  séances  sont  rem- 
plies par  la  lecture  de  projets  d*actes  d'ac- 
cusation, et  ce  n'est  enfin  qu'au  pied  de 
l'échafaud  qu^ils  abandonnent  leurs  vic- 
times. Les  Jacobins  n'avaient  pas  mis 
moins  d'ardeur  à  hâter  le  jugement  de 
l'infortunée  Marie-Antoinette  {yoy,),  La 
reine  périt  le  16  octobre,  et,  dès  le  28, 
Hébert  s'étonnait  que  cet  ange  terrestre 
qu'on  appelait  \V^  Elisabeth ,  joidt  en^ 
core  de  iUmpunité.  La  vertu  d'Hébert 
s'indignait  de  voir  cette  femme  atroce 
encore  existante  après  tant  de  crimes. 
Aux  Jacobins ,  la  pitié  pour  les  prosorits 
conduisait  infailliblement  à  la  mort.  Peu 
de  tempa  après  celle  des  32  ,  le  monta- 
gnard Baxire  ayantdit  :  Quand  donc  s^ a r» 
rétera  cette  boucherie  de  députés?  Du- 
foarny  dénonça  cette  parole  à  la  société, 
comme  l'indice  d'une  nouvelle  conspira- 
tion. Le  23  novembre,  à  U  tète  d'une 
députation  de  Jacobins,  le  même  ora- 
teur dit  :  «  Oui,  représentants,  le  Fran- 
<«  çais,  dans  son  courage,  ne  connaît  que 
«  le  courage  ou  U  mort  ;  la  justice  ou  la 

•  mort,  la  terreur  ou  la  mort,  poar  assu- 
urer  la  liberté...  On  demande  quand 

•  donc  s'arrêtera  cette  boucherie  de  dé^ 
^puiés?  Répondes,  représentants:  lors 
A  du  supplice  du  dernier  des  coupables. 
I.  Quoi  donc  !  vous  qui  êtes  U  Minerve 
«  des  Français,  touchés  d'une  imprudente 
>r  pitié,  vous  laisseriex  le  crime  enlever  de 
1  dessus  votre  égide  la  Méduse  de  la  ter- 
<t  reur,  afin  que ,  désarmés ,  les  vrais  re- 
«  présentants  du  peuple  puissent  être 
•<  égorgés?  Nous  vous  demandoosdemain- 
A  tenir  Pégalité,  en  livrant  au  tribunal 
'•  révolutionnaire  tous  les  grands  coupa- 
«  blés;  et  surtout  de  traiter  plus  sévère- 

•  mept  encore  les  généraux  et  les  repré- 
<>  sentants.  »> 

On  sait  que  pour  avoir  osé  proposer  un 
comité  de  clémence,  Camille  Desmoulins 
fut  bientôt  associé  à  la  proscription  de 
lUzire.  In  conventionnel  jacobin,  Si- 
■MNiddu  Moat-Blanc,  prêmmiégat,  fil 
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prendre  un  arrêté  portant  Texcla 
la  traduction  au  Cooiité  de  sûreti 
raie  de  tout  membre  qui  essaierait 
tiûer  un  individu  accusé  d'aristoa 
de  fédéralisme.  Ce  même  Simond^ 
au  mois  de  mars,  pour  avoir  voola 
un  prévenu  d'émigration,  périt i 
chaiaud,  le  13  avril,  avec  Chaui 
révéque  Gobel. 

Comme  les  Jacobins  étaient  la 
voyeurs  les  plus  actifs  du  tribuM 
lutionnaire,  c'était  avec  eu\  que  I 
de  ce  tribunal  concertaient  les  i 
qu'ils  devaient  eieroer  envers  la 
times  avant  de  les  frapper;  c*étAil 
parmi  eux  qu'ib  poursuivaient 
moire  de  leurs  victimes  après  1 
frappées.  Ainsi,  le  l^*"  veolùse, . 
din,  premier  juré  du  tribunal,  e^ 
société  à  demander  à  la  Convtati 
tout  moyen  d'écrire  fût  enlevé  a 
pects  détenus,  et  qu'il  leur  fîU 
de  recevoir  aucune  vbite.  Ainsi 
l'eiécution  d'Uébert  et  celle  de  1 
on  vit  le  (arouche  Dumas,  préw 
tribunal  qui  les  avait  en\oyéa  au  « 
venir  de  nouveau  instruire,  dt* 
Jacobins ,  le  procès  de  ceux  aux 
avait  dit,  sur  son  siège  déjuge  :  ! 
plus  la  parole.  Le  burles4|ue  m , 
souvent  à  l'atroce  dans  ce  système 
sécution  universelle.  Le  1*'  ommî 
dénonça  aui  Jacobins,  comme  ■ 
d'état,  l'apposition  sur  les  mursdi 
Égalité  d'un  écrileau  de  restai 
portant  ces  mots,  en  langue  cspi 
Ici  l'on  reçoit  et  l'on  donne  à  ^ 
aux  personnes  de  la  première  \ 
Saisie  d'horreur  à  la  révélatioo  di 
la  société  ordonna  qu'il  serait  m 
tement  dénoncé  à  raccusatcur 
Elle  décernait  en  même  temps  m 
d'ovation  à  un  enfant  de  12  A 
avait  donné  lecture  d'un  ditoMn 
vertus  de  Marat  et  sur  les  honoMi 
dre  à  la  mémoire  de  ce  grami  eH 

A  l'exemple  de  U  Conveotioo, 
cobins  avaient  mis  Us  vertu  *i(^, 
à  f  ordre  du  Jour^  en  même  teap 
terreur.  Voict  comment  elles  8*y  i 
naient.  1^  18  septembre  179S, 
proposa  à  la  discussion  de  la  socii 
question  :  «  Les  enfanta  aaturcb  i 
root-ils  à  leon  ptrMili,  die  fHÊ 
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^nrtool  si  les  dernicn  sont 
■itiobles  et  des  aristocrates?  » 
■ÉidiMÛt,  à  cette  occasion  : 
AHie  mariage  que  celai  de  la 
.  Ob  me  fait  une  objection  bien 
b  ta  boalerener  les  fortunes  ! 
rttf  poonru  que  la  nature  et 
lé  iccoaTrent  leurs  droits?  » 
m  plus  tard ,  Chabot  annon- 
i  Bariait,  mais  qu'aucun  pré-' 
Uerait  sa  noee.  Dans  le  même 
•pot  d'mn  décret  qni  chargeait 
(iBstmction  publique  de  pu- 
e  jour  ane  feuille  destinée  à 
cat  lie  la  morale ,  Boissel  s'é- 
r  WÊoraU  l  pour  les  honnêtes 
'Mi  iruitUe;  pour  les  scélérats^ 
t  pierres  précieuses  semées 
pàmreeauxl* 

!  jour,  Léonard  Bourdon  dé- 
fi les  comptables  de  la  répu- 
rmaent  plus  tenus  de  fournir 
foeflients  d'argent ,  mais  des 
cnU  de  patriotisme;  et  il  ajou- 
f  easUiomnemeni  c'est  la  guil- 
ait  aoasi  a^ec  la  menace  du 
•  la  société  des  Jacobins  ré- 
K  réclamations  de  ses  créan- 
lénonça,  le  3  floréal,  au  Co- 
«té  générale,  un  insolent  re- 
domaines qui  s'était  permis 
«mer  une  sommation  pour  le 
t  U  salle  qu'elle  tenait  à  loyer. 
convenir  :  par  cette  manière 
mneor  à  ses  engagements,  la 
iBsit  pleinement  gain  de  cause 
France,  qui  voulait  que  chacun 
ibres  îfût  tenu  de  justifier  de 
nii  fait  pour  être  pendu ,  si 
^me  revenait, 
snstères  républicains,  ces  ap^ 
les  droits  de  l'homme,  qui  (ai- 
M  marché  de  la  fortune,  de  la 
de  la  rie  des  citoyens,  respec- 
m  moins  l'eiercioe  de  la  liberté 
K?  Le  SO  octobre  1793,  jour 
iamnation  des  Girondins,  un 
■h  à  la  tribune  de  la  société  : 
é  de  la  presse  est  établie  en  f  a- 
bonheur  public,  et  non  pour  la 
érohition.  Si  donc  il  parait  des 
oootre-réyolutionnaires,  il  faut 
Hîr  avec  leurs  auteurs.  »  L'ora- 
ittiosi  était  Renaudin, 


juré  an  tribunal  révolutionnaire ,  cette 
cour  de  justice  où  le  tranchant  de  la  guil- 
lotine faisait  l'ofBce  des  ciseaux  de  la 
censure.  Plus  explicite  encore  que  Re* 
naudin,  Chabot  demanda  qu'il  fût  établi 
aux  Jacobins  une  commission  censoriale 
de  démocratie  f  et  que  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  conforme  à  ce  principe  de  gou- 
vernement fût  exterminé. 

Les  Jacobins  ne  respectèrent  pas  da- 
vantage le  principe  de  la  liberté  des  cultes, 
proclamé  par  la  Convention  et  écrit  dans 
la  constitution  de  1793.  Le  12  septem- 
bre, X.  Audouin  faisait  Téloge  des  vertus 
et  des  grandes  qualités  républicaines 
de  Houssaye,  beaucoup  plus  connu ,  di- 
sait son  panégyriste,  sous  le  nom  de  Pas 
de  bon  Dieu.  Le  6  novembre,  Léonard 
Bourdon  provoquait  la.  destruction  totale 
du  culte  catholique.  Journellement,  des 
prêtres  mariés  venaient,  accompagnés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  déposer 
sur  le  bureau  leurs  lettres  de  prêtrise  et 
se  parer  du  nom  d'apostat,  en  déclarant 
qu'ils  avaient  joué  le  rôle  d'imposteurs; 
ils  recevaient,  avec  toute  leur  famille,  les 
félicitations  et  l'accolade  des  membres  du 
bureau.  Il  faut  cependant  savoir  gré  à  la 
société  du  mépris  avec  lequel  elle  re- 
poussa la  demande  que  lui  fit  le  capucin 
Chabot  d'assister  par  députation  à  ses 
noces.  Le  paroxysme  de  cette  fièvre  d'im- 
piété concourut  avec  les  saturnales  irré- 
ligieuses, connues  sous  le  nom  à^jétes  de 
la  Raison.  Robespierre,  le  seul  peut-être 
de  tous  les  hommes  de  cette  époque  qui 
eût  des  idées  stables  et  un  plan  arrêté,  ne 
tarda  pas  à  se  prononcer  hautement  con- 
tre ces  excès  sacrilèges  et  contre  leurs  au- 
teurs. Peu  de  jours  après  la  profanation 
des  églises  catholiques,  on  l'entendit  s'é- 
crier à  la  tribune  des  Jacobins  :  «  L'a» 
a  théisme  est  aristocratique!  Tidée  d'un 
n  grand  être  qui  veille  sur  l'innocence  op- 
«  primée,et  qui  punit lecrimetriomphanty 
«  est  toute  populaire  : 

Si  Diea  n'existait  pat,  il  faudrait  l'inventer! 

Conséquent  à  ces  principes,  Robespierre 
faisait,  après  ce  discours,  excepter  les 
prêtres  seuls  de  l'exclusion  en  masse  que 
la  société  venait  de  prononcer  contre  eux, 
les  nobles,  les  banquiers  et  les  étrangers. 
A  la  fin  1793  y  toute  la  force  d'action 
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du  goaTornemeot  ré?olaUoiiiiiire  se  trou- 
va ooDc«Dtrée  dani  le  Comité  de  salut 
public.  Le  Comité  sentit  bientôt  que  pour 
accroître  et  pour  oonsenrer  cette  force, 
rimpubion,  dont  jusque-là  le  principe 
avait  été  dans  lea  sociétés  populaires , 
devait  désormais  être  imprimée  aux  socié- 
tés populaires  par  le  gouvernement  :  ainsi, 
de  régulateurs  suprémea,  lea  Jacobins  de- 
vaient être  réduits  au  rôle  de  dociles 
auxiliaires.  Pour  s'assurer  de  leur  con- 
cours, en  leur  conservant  une  force  ap- 
parente, il  fallut  d*abord  les  débarrasser 
de   cette  foule  de  sociétés   rivales   qui 
avaient  tenté  d'élever  leur  drapeau  au 
niveau  de  celui  de  la  sodété-mère.  Nous 
avons  raconté  autre  part  la  lutte  qui  s'é- 
tablit entre  les  Jacobins  et  les  Cordeliers, 
et  où  ceux-ci  succombèrent  (voy.  Hi- 
BxaT,  HiBUiTiSTBs).  Après  leur  chute, 
une  réunion  s'étant  formée  sous  le  nom 
ambitieux  de  Ciuh  centrai  des  sociétés 
populaires^  les  Jacobins  s'élevèrent  avec 
indignation  contre  les  prétentions  or- 
gueilleuses qu'annonçait  un  pareil  titre. 
Ib  dénoncèrent  aux  comités  de  gouver- 
nement l'existence  de  cette  association 
Uherticidey  et  ils  en  firent  prononcer  la 
dissolution.  Bientôt  la  même  mesure  fut 
par  eux  poursuivie  à  l'égard  des  sociétés 
dites  sectionnairesy  qui,dansParis,étaient 
au  nombre  de  48,  et  qui  furent  sans  re- 
lâche signalées  comme  étant  le  refuge  de 
l'aristocratie  et  constituant  un  nouveau 
système  defédéraiisme.  Privées  de  l'af- 
filiation, exclues  de  la  correspondance, 
ayant  vu  les  députitions   qu'elles  en- 
voyaient à  la  société- mère  repousaées  de 
son  sein,  toutes  les  autres  associations  ré- 
publicaines de  Paris  finirent  par  se  sou- 
mettre, et  elles  vinrent  humblement  dé- 
clarer leur  abdication.  Les  Jacobins  al- 
lèrent encore  plus  loin.  Afin,  dirent-ils, 
de  déjouer  les  ruses  de  l'aristocratie  .qui 
s'afluble  partout  du  bonnet  rouge,  le  S 
nivôae  an  n,  ib  déclarèrent  qu'ib  répu- 
diaient ce  signe  profané,  et  que  désormab 
ib  n'en  reconnaîtraient  d'autre  que  la 
cocarde  aux  trob  couleurs.  Il  fut  cepen- 
dant dérogé  à  cette  règle  en  1794,  en 
l'honneur  du  31  janvier.  Le  jour  anni- 
versaire du  régicide,  sur  la  motion  de 
Couthon,  tous  les  membres  assistèrent  à 
la  létooe  oonTcrts  du  boonel  rouge,  le 


JAC 

t  tenant  de  plus  une 
main. 

Ces  manifestations  frénétiqu 
pierre  les  encourageait  chex  ce 
oobins  qui  lui  étaient  dévoua 
quels  il  attribuait  par  là  le  om 
patriotbme  et  de  la  popularii 
qu'il  approuvait  en  eux ,  il  le 
chez  ceux  qu'il  redoutait  et  qi 
perdre,  comme  une  exagératic 
tionnaire  qui  tendait  à  la  ooni 
tion.La  f(lteathée de  la  Raison  fî 
dont  il  se  servit  pour  ruiner  1 
l'étranger,  dans  la  personne  d'. 
Clootz,  Chabot,  Desfieux,  Pen 
buisson  ;  en  même  temps  qu'il 
puiser  le  conventionnel  Dube 
ultra  -  révolutionnaire  ,  il  fi 
même  ostracisme  le  député 
Guffroy  (  RougyfT)  comme  ■ 
même  accusation  dirigée  coo 
délivrait  bientôt  Robespierre  i 
le  plus  redoutable.  C'était  en 
de  fripon,  qu'il  faisait  chasser 
bins  et  monter  à  l'échafaud  i 
glantine  ;  et  quelques  jours  pi 
adressant  à  Léonard  Bourdon 
reproches,  il  le  menaçait  du  i 
Une  foule  d'hommes  qui,  la  ^ 
saient  aux  Jacobins  pour  les 
du  patriotbme,  le  lendemain 
de  Robespierre,  étaient  mb  i 
conspirateurs.  De  la  tribune, 
naient  d'être  couverts  d'appla» 
il  leur  faisait  franchir  le  seuil 
séances,  pour  n'y  plus  réparai 
pluviôse  an  II ,  Brichet  s'étai 
faire  la  demande  qu'une  dép 
envoyée  à  la  Convention  afin  i 
à  s'épurer  elle-même  et  à  ck 
les  crapauds  du  Marais  ^i 
essayé  de  gravir  sur  ia  Mont 
bespierre,  dont  cette  proposit 
quait  trop  tôt  les  vues  oontn 
des  Indulgents^  la  repoussa  avi 
tion,  comme  tendant  à  l'avili 
à  la  dissolution  de  la  représen 
tionale.  Il  signala  Brichet  co« 
des  puissances  ennemies,  et  l'a 
voir  passé  sa  vie  iians  les  bom 
Polignac,  Un  des  Jacobins  ji 
plus  en  crédit,  Saintei,  osa  dû 
«  je  demande  qu'avant  de  ray 
«  la  société  prenne  av  sa  a 
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elle  se  laîae 
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■pis  informatk       Je 

qœ  y  aei  quelque 
d  ler  fier  un 
ly  tuidis  que  les 
devraient  (aire  la  règle 
*  A  œtte  attaque 
fltiTwK  audace  inoutée,  Robes- 
iposAt  :  «  Je  déclare  que  je  re- 
comme  on  conspirateur. 
q«e  tout  Ici  ennemis  de 
lié  s'élèvent  cofitre  le  despotisme 
\y  paice  qu'ils  préfèrent  le 
de  la  fbrëe.  »  Cette  sortie 
de  Saintes  et  deBri- 
aprèa  d'assez  longs  débats. 
fat  en  ootre  dénoncé  au  Co- 


ety  au  mois  de 
,  a  péril  sur  réchafaud. 
wÊt  linMiitanfr  des  deux  partis 
,  tes  Mmrmgés  et  les  Indulgents^ 
^■1  «TuB  cbengement  complet 
■apports  des  Jacobins  avec  la 
Mion  nationale.  Le  38  ventôse 
1 794),  Bowlianger,  âme  damnée 
fncfFe,  deannda  eipressémcnt 
»ee  armée  jnrAt  de  n*obéir  dé- 
pA  la  Gmivention  et  an  Co- 
mlnt  pdblic.  Cette  proposition^ 
tée  avec  empresMment  par  les 
y  smpnifsit  de  leur  part  l*abdi- 
rmelle  dn  droit  d'insurrection, 
snt  dégniyr  le  sacrifice  sous  ces 
o«angenses  :  «  Les  représentants 
an  de  Tappui  du  peuple  et  des 
..  Ce  nom  de  Jacobins ,  l'efBroi 
crt  néœsmire.  La  Con- 
lit  forte  qu*à  demi,  si  elle 
de  Jacobins.  *  Collot- 
is  enchérit  encore  sur  Coutbon, 
tt  :  «  La  Convention,  le  Comité 
yablic  et  le  peuple  français  ne 
eh  même  dmse,  puisque  la  Con- 
mÊL  catraite,  pour  ainsi  dire,  du 
■  peuple,  et  que  le  Conûté  n'est 
de  la  Convention.  »  Enfin , 
s  apophtbegmes 
par  celui- ci  :  «  Les  Ja- 
la  première  et  LÉGirm  lo- 


mfmlirfiffpfiiilint,  de  ceux 
fû  fiûsaicnt  par*^  des  autorités 
fÎÊm  détfôoécs  par  le  Comité, 
t  caeore  de  faittv  oontre  son 
tricleriin.Aleiirtéte 
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foumy,  président  de  l'administration  dm 
département,  et  qui  longtemps  avait  joui 
aux  Jacobins  d'une  popularité  qui  le  cé- 
dait à  peine  à  celle  de  Robespierre  lui- 
même.  En  butte  aux  plus  vives  attaques 
de  ce  dernier ,  il  fut  expubé  et  traduit 
au  Comité  de  sûreté  générale ,  c*est-à- 
dire  envoyé  en  prison. 

La  terrible  apostrophe  par  laquelle 
Robespierre  l'avait  terrassé  porta  l'effroi 
dans  l'âme  de  beaucoup  de  Jacobins,  et 
la  société  put  voir  quel  maître  elle  s'était 
donné.  Robespierre  suppléait  par  ses  vio- 
lentes attaques  individuelles  à  l'insuffi- 
nnce  des  résultats  du  scrutin  épuratoire 
établi  depuis  six  mob  au  sein  de  la  so- 
ciété, et  dont  quelques  individus  assez  ob- 
s<nirs  avaient  seub  été  atteints.  Cette 
opération  se  faisait  à  la  tribune,  où  était 
appelé  chaque  membre  sur  lequel  on  de- 
vait voter.  Là,  il  avait  à  répondre  aux  in- 
terpellations qui  lui  étaient  adressées  de 
tous  côtés,  n  fallait  encore  qu'il  déclarât 
l'état  de  sa  fortune ,  et ,  si  elle  venait  à 
augmenter,  cette  déclaration  devait  être 
renouvelée,  en  y  ajoutant  la  justification 
des  moyens  d'accroissement.  La  société- 
mère  avait  étendu  ces  mesures  inqubito- 
riales  à  toutes  celles  qu'elle  couvrait  de 
n  menaçante  protection. 

Robespierre,  pour  détourner  l'atten- 
tion de  ses  projets  d'envahissement,  avait, 
dès  le  IS  ventôse,  fait  mettre  à  l'ordre 
du  jour  la  discussion  des  crimes  iiu  gou- 
vernement anglais  et  des  vices  de  la 
constitution  anglaise.  Celte  discussion 
fut  longue,  verbeuse,  très  souvent  ridi- 
cule dans  la  forme,  et  toujours  absurde 
quant  au  fond.  Un  des  discours  qui  obtint 
le  plus  de  succès  fut  celui  d'un  garçon 
cordonnier  habitué  des  tribunes.  Ce  dis- 
cours intéressant  et  profondément  pensé 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  société  et  dis- 
tribué aux  tribunes.Quelques  jours  après, 
Robespierre  s'éleva  avec  force  oontre  la 
marche  imprimée  à  cette  discussion,  et 
divaguant  lui-même  outre  mesure,  il  dé- 
clara que  Pitt  «  était  un  imbécile,  puis- 
«  qu'il  préférait  le  titre  de  minbtre  d'un 
<  roi  à  celui  de  citoyen  vertueux.  » 

De  tous  les  membres  de  la  Convention, 
Collot-d'Herbob  était  celui  qui,  après 
Robespierre,  exerçait  le  plus  d'infiuence 
et  occupait  le  plus  souvent  la  tribune  aux 
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si  l'écriM-il  ;  tauTez  la  liberté! 
frftoos  ees  efibrtSy  il  faut  suc- 
*ftthieùl  mes  amis,  tous  me 
laie  la  dgué  ayec  courage  I  » 
are!»  s'toie  un  artiste  célè- 
hre  de  la  Convention,  «  je  la 
Bc  toi l»  Tous  jurent  de  le  dé- 
le  le  venger ,  et  on  court  tout 
or  la  journée  du  lendemain. 
ODS  pas  à  entrer  ici  dans  le  récit 
événements  du  9  thermidor, 
îbératenr  de  la  France  :  c*est 
(FiEaAK  qu*il  faut  le  renvoyer. 
e  les  Jacobins  eurent  appris 
isait  à  la  G>nvention ,  ils  se 
»  permanence,  et  firent  af- 
acard  conçu  en  ces  termes  : 
populaire  arrête  que  douze 
«îs  dans  son  sein,  et  désignés 
•ment,  se  rendront  immédia- 
i  maison  commune ,  pour  y 
iTt  à  ses  dispositions.»  Signé 
bident  ».  Legendre,  à  qui  la 
danger  avait  enfin  rendu  un 
ne  le  quitta  plus,  pour  prê- 
ts de  l'influence  que  les  Ja- 
lient  sur  le  peuple,  courut  à 
lans  la  soirée  du  9,  à  la  tête 
hommes  de  résolution.  Au 
onvention ,  il  somme  la  so<- 
iparer:  sur  son  refus  ,  il  fait 
;ner  la  salle ,  et  vient  en  dé- 
s  sur  le  bureau  de  la  Gon- 
uidemain  ,  10  ,  le  président 
ors  la  loi,  périt  avec  Robes- 
las,  Henriot  et  Payan  ;  les 
I,  Sijas,  Coffinhal,  Boullan- 
foule  de  Jacobins  membres 
me ,  partagèrent  leur  sort, 
thermidor,  une  députation 
admis  à  la  barre  de  la  Gon- 
prime  ainsi  :  «  Citoyens,  vous 
rentables  Jacobins,  qui  ont 
place  dans  Testime  de  la 
Dçaise  et  dans  la  haine  des 
is  voyez  des  hommes  qui  ont 
les  pour  combattre  des  ma- 
fides  usurpateurs  de  Fauto- 
ile.  Les  véritables  Jacobins, 
ment  d'alarmes,  n'ont  point 
éance  particulier:  il  est  par- 
Irouvent  la  force  ou  la  sur- 
fceisaires  pour  combattre  les 


«  nos  sections  pour  abattre  le  nouveau 
«  tyran.  »  Le  président  CoUot-d'Herbois 
(dit  ie Moniteur) j  «  dans  sa  réponse  éner- 
gique, rappelle  ce  qu'a  fait,  pour  la  pa- 
trie ,  cette  société  célèbre ,  égarée  quel- 
quefois par  des  scélérats ,  mais  dont  les 
services  signalés  rendus  à  la  révolution 
seront  retracés  à  chaque  page  de  notre 
histoire.  »  Le  surlendemain  13  ,  tous 
les  députés,  expulsés  de  la  société  comme 
antagonistes  du  parti  abattu,  furent  rap- 
pelés dans  son  sein,  ainsi  que  Dufourny, 
Laveaux ,  rédacteur  du  Journal  de  la 
Montagne,  Rousselin  et  d'autres  encore. 
Après  une  foule  de  propositions  sur  le 
mode  de  réintégration  des  victimes  de 
Robespierre,  un  membre  (Royer)  deman- 
de ff.  que  l'on  prouve  à  l'Europe  que  les 
«  Jacobins  ne  sont  pas  morts  ;  qu'ils  sont 
R  patriotes,  toujours  brûlants,  toujours 
«  énergiques;  et  qu'il  soit  fait  une  adresse 
«  à  la  Convention  nationale  et  à  tous  les 
«  citoyens  de  la  république,  dans  laquelle 
«  sera  reconnue  la  faute  qui  a  été  faite 
«  d'idolâtrer  un  homme ,  et  où  l'on  dé- 
«  clarera  que  l'idolâtrie  est  pour  jamais 
«  bannie  de  la  société,  qui  doit  continuer 
«  à  diriger  l'esprit  public.  »  Adopté. 

Mais  tous  ces  efforts  devaient  être  inu- 
tiles. La  puissance  des  Jacobins  était  tom- 
bée en  même  temps  que  celle  des  trium- 
virs.  Bien  plus,  la  plupart  des  auteurs 
de  leur  chute  avaient  été  loin  de  prévoir 
les  suites  de  leur  propre  victoire.  Les  in- 
dulgents, il  est  vrai,  appelés  depuis  ther- 
midorienSy  Tallien,  Legendre,  Bourdon 
de  l'Oise,  Merlin  de  Thionville,  Barras, 
Fréron,  Rovère,  en  cherchant  à  se  sauver 
eux-mêmes,  avaient  eu  aussi  pour  but 
de  mettre  un  terme  aux  massacres  révo- 
lutionnaires; mais  les  membres  des  deux 
comités,  Collot,  Billaud,  Vadier  et  con- 
sorts,  n  avaient  voulu  que  se  défaire  d'un 
dominateur  qui  menaçait  à  chaque  in- 
stant leur  vie  :  aussi  leur  surprise  et  leur 
désappointement  furent- ils  au  comble, 
lorsqu'ils  virent  se  développer ,  avec  une 
rapidité  irrésistible,  la  réaction  née  du  9 
thermidor.  De  retour  aux  Jacobins ,  ils 
voulurent  en  vain  refaire  de  cette  assem- 
blée anarchique  leur  centre  d'action. 
Cette  tactique  ne  put  empêcher  qu'une 
foule  de  récriminations  et  d'invectives  ne 


lis.  Nous  avons  marché  avec  |  s'élevassent  contre  eux ,  au  sein  de  cette 
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todécéy  o&  lit  protcriti  de  U  ^lle  de- 
Tinrent  les  eocosateara  do  lendemain. 
Mais  comme  ,  en  définitÎTe ,  tous  les 
meneurs  de  la  société  avaient  été  les  fau- 
tears  infatigables  de  ces  exc^,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  sentir  la,néoessité  d'ajourner 
leurs  querelles  intestines ,  pour  faire  face 
aux  danfiers  qui  les  menaçaient  au  de- 
hors. Chaque  jour ,  leur  salle  retentissait 
de  pUinles  et  de  dénonciations  qui  si- 
gnalaient lesmancBurresde  l'aristocratie^ 
pour  fidre  tourner  contre  les  patriotes 
les  conséquences  du  9  thermidor. 

Le  35  Tendémiaire,  un  décret  de  la 
GmTention  défendit  toutes  associations, 
fédérations  y  ainsi  que  toutes  correspon- 
dances en  nom  collectif  aux  sociétés  po- 
pulaires. Ce  décret  rendit,  en  quelque 
sorte,  légale  la  guerre»  acharnée  que  cette 
partie  de  la  population  de  Paris,  connue 
sous  le  nom  de  jeunesse  dorée ,  ou  de 
jeunesse  de  Fréron ,  ne  cessa  dès  lors  de 
livrer  aux  Jacobins.  Des  collisions,  quel- 
quefois ensanglantées,  s'élevaient  partout 
et  à  chaque  instant  entre  les  oppresseurs 
de  la  Teille  et  les  vainqueurs  du  jour. 
C'était  aux  accents  de  la  Marseillaise , 
d'une  part,  et  du  Réi^eil  du  peuple ,  de 
Fautre,  que  ces  querelles  avaient  lieu  en 
pleine  rue,  dans  les  promenades,  surtout 
au  théâtre  I  où  de  piquantes  esquisses 
dramatiques  livraient  chaque  soir  les 
Jacobins  à  la  risée  et  à  l'indignation  pu- 
bliques \ 

Rnfin  9  le  1 S  brumaire  an  III  (  3  no- 
vembre 1794),  Billaud-Varennes  lança, 
du  haut  de  leur  tribune,  un  manifeste  in* 
cendiaire  qu'il  terminait  ainsi  :  «  Que  les 
«  contre-révolutionnaires  ne  s'imaginent 
«  pas  qu'ils  pourront  triompher  !  Les  pa- 
«  triotes  ont  pu  garder  un  instant  le  si- 
<«  lence;  mais  le  lion  n'est  pas  mort  quand 
«  il  sommeille,  et,  à  son  réveil,  il  exter- 
«  mine  tous  ses  ennemis.  »  Le  lendemain, 
«:es  paroles  furent  dénoncées  à  la  Con- 
vention par  Tallien,  qui,  plaçant  enfin  la 
question  sur  son  véritable  terrain ,  dit  : 
«  n  n'est  pas  possible  que  l'on  souffre 
«  plus  longtemps  deux  autorités  rivales  ; 

(*)  Panai  «m  pikcm  de  dreoottaacM,  Il  fant 
•  c«llM  <rai 


nt«r,  co»««  c«ilM  <|«i  obctareat  le  plat  de  %m> 
cet.  Le  Sêmptr  dêâ  Jme9kimê,\mr  Arauiad  Cbarle- 
magaa,  et  L'Ialariiar  d««C«R«iM  I 
|Mr  Dacaacal. 


ff  que  l'on  permette  à  des  ■( 
«  se  taifent  ici ,  d'aller  dénoi 
«  ce  que  vous  avex  fait.  11  ne 
ce  l'on  aille,  quelque  part  qui 
«(  verser  la  calomnie  sur  la 
n  et  sur  ceux  des  membres  i 
«  a  confié  le  gouvernement,  i 
maire,  un  décret  proposé 
ayant  ordonné  la  suspensioi 
des  séances  des  Jacobins,  et 
tant  assemblés  au  mépris  di 
jeunes  gens  se  chargèrent  de 
exécution.  Les  portes  furent 
vitres  cassées  a  coup  de  pii 
ceinte  envahie.  En  vain  Di 
d'un  énorme  bâton,  tente  un 
tre  les  assaillants  :  ceux-ci 
maîtres  de  la  salle,  d'où  ib 
hommes  i  coupsde  pied,aprè 
le  fouet  aux  femmes.  Le  ïen* 
hem  s'écrie  à  la  Convention  « 
bins  on  a  égorgé  les  patriol 
la  plus  orageuse  a  lieu  san 
soit  décidé.  Le  soir,  les  groii 
ment  plus  menaçants;  mais  i 
comités  de  gouvernement  or 
ture  de  la  salle,  et  les  clés  en 
au  Comité  de  sûreté  généri 

Ainsi  prit  fin  cette  auloi 
que  si  longtemps  dominatri 
rite  législative.  En  effet,  ji 
où  le  Comité  de  salut  public 
la  plénitude  du  pouvoir,  la 
traînée,  depuis  le  3  !  mai,  à 
par  les  Jacobin^  n'avait  été  < 
d'enregistrement  de  leurs  d 
société  ayant  une  organisatk 
tés  analogue  à  celle  de  la 
Dulaure  dit  avec  raison  qi 
gouvernement  dans  le  gout^ 

Quoique  les  Jacobins  eui 
former  une  corporation,  ib  i 
rent  pas  moins  activement 
qui  agitèrent  la  fin  du  règne  i 
tion  ;  mais  les  mouvements  i 
nal  et  du  1"  prairial  an  III, 
excités  dans  l'espoir  de  reasn 
sance ,  achevèrent  de  compi 
cause.  Sous  le  Directoire, 
conspiration  de  Babeuf  les  o 
core  davantage;  cependant, 
fautes  sans  nombre  du  gouvi 
rectorial  leur  firent  conœvo 
t  de  se  relever.  Ib  se  raasembli 
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■  WÊÊégej  anprès  des  Tuile-  : 

■iriDcidi  couvent  des  Jaco-  ' 

K4iBac;leiiriche£i,  àoette  ' 

■MFéUiLepelleCier,Droiiet,  i 

MwifcMtl,  etc.  ;  mtb  le  mi-  I 

kftëet  Foocbé ,  qui  les  cod- 

m  pour  avoir  été  longtemps 

il,  le  18  aoàt,  fermer  défini- 

ffitpaircde  ces  noaveanx  Jaoo- 

ff  IS  bmauûre  (voj^.)  donna  le 

irfa  ■  ce  pouvoir  monstrueux 

AiBce  avait  vu  rival  téméraire 

ihinir  andacieux  des  pouvoirs 

s  et  coMlilutionnels.  »  (Lucien 

It,  Mémoires^  t.  1^%  p.  333.) 

flrt  oonsnlter  sur  lliisloire  des 

ItMomitemruniverselyàt  1790 

et  les  journaux  qui  ont  recueilli 

meas,  dont  on  trouvera  les  ti* 

•  le  curieux  ouvrage  de  M.  Des- 

âciculé  :  Bibiiographie  desjour^ 

Ans,  1839.  645  pages  in-8«;  les 

met  la  révolution ,  de  MM.  La- 

{,  Moatgaillard  et  Thiers,  et  sur* 

Ksgoire  parUmtemtaire  de  la  ré~ 

m  frmmçaisej  par  BfM.  Roux  et 

s;  cBlin,  Des  /acohms,  depuis 

jmtqm'à  eej'omr^  par  fauteur  des 

^  secrètes^  Paris»  1833,  in-8%  et 

bvrer  eapntse  d'André  Chénier*^ 

^  f  S40,  gr.  iu-18.  P.  A.  V. 


COUTES,  secte  re 


voy. 


COMTES,  parti  politique.  (Test 
■  que  ToD  donna ,  vers  la  fin  du 
âècie^  aux  partisans  de  Jacques  II 
}  cC  de  ses  descendants,  à  ceux  qui, 
■tthmaent  pour  la  frmilledcsStuarU 
.)  on  pour  le  principe  d'hérédité 
b  npiiiuitait,  repoussaient  Tordre 

toouaacré  en  Angleterre  par  la 
de  1688 ,  ainsi  que  les  mai- 
IWauge  et  die  Hanovre  qui  en 
H  luendlli  le  profit.  Les  uns  s'exi- 
la >*ec  le  roi  déchu ,  et,  comme 
M,  Middleum,  Waldegrave,  de- 
■t  les  familiers  de  la  petite  cour  de 
•  Tif rmaîii^  oq  surent  anoblir  leur 
«  combattant  glorieusement  pour 
{ les  braves  gentilshom- 


npoesu  Icsactaqnet  deioa 
par  ■■  iu-tnai  iatitalé  : 
de  im  c— mr«riw  ,  mai 
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mes  de  Dundee.  Les  autres  (Pletclier  du 
Saltoun,  Belhaven,  etc.),  restés  dans  leur 
patrie ,  parvenaient,  bien  qu'exclus  des 
fonctions  publiques,  à  taire  échouer  la 
première  tentative  d*un  ion  des  deux  royau- 
mes (1703),  et  à  confondre  la  cause  des 
Stuarts  avec  celle  de  la  nationalité  écos- 
saise. Enfin  la  faction  jacobite  avait  des 
partisans  secrets  (Marlborougb,  Boling- 
broke,  etc.),  jusque  dans  la  cour  de  la  reine 
Anne.  Plus  tard,  les  tentatives  du  fils  et 
du  petit-fils  de  Jacques  II,  en  1 7 1 5  et  en 
1745,  élevèrent  uo  moment  ce  parti  à 
l'état  de  puissance  armée  et  mirent  en  dan- 
ger la  dynastie  nouvelle;  mais  ses  espé- 
rances vinrent  échouer  à  Preston  et  à  Cul* 
loden  (vfjy,).  Des  intrigues  obscures  suc- 
cédèrent aux  essais  de  la  force  ;  puis  la 
mort  du  dernier  des  Stuaris  sur  la  terre 
étrangère,  le  temps,  qui  lasse  les  dévoue- 
ments et  transforme  les  intérêts,  portè- 
rent le  dernier  coup  à  la  cause  jacobite. 
Cependant  la  fidélité  des  clans  monta- 
gnards, les  noms  de  Lochiel,  de  Came- 
ron,  de  Flora  Macdonald,  le  courage  et 
les  malheurs  de  Charles-  Edouard  {voy.j^ 
la  mort  héroïque  de  tant  de  victimes 
(Derwentwater,Renmure,  Lovât,  Kilmai^ 
nock,Balnierino,etc.),  prêtèrent  àce  parti, 
mort  politiquement  et  que  Thistoire  a  le 
droit  de  juger  avec  rigueur,  un  intérêt 
poétique  et  romanesque  qui  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours.  «  Stuart  !  s'écrie 
Bums,  nom  jadis  respecté,  à  qui  tout 
corar  loyal  devait  son  amour,  mais  voué 
maintenant  à  l'oubli  et  au  mépris!  » 
Walter  Scott  avoue,  dans  son  autobiogra- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  chansons 
et  les  récits jacobites  une  vive  sympathie 
pour  la  cause  des  Stuarts.  Son  grand-père 
avait  porté  jusqu'à  sa  mort  une  longue 
barbe  en  signe  de  regret  de  leur  chute. 
Les  impressions  de  son  enfance  revivent 
dans  fVaveriey^  Redgauniiet  et  dans 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages.  On  a 
publié  en  Angleterre  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  poésies  jacobites  :  Cul" 
loden  Papersy  Londres,  1815,  in-4"; 
Jacobite  Relies ,  par  J.  Hogg ,  Edim- 
bourg, 1819, 3  vol.  in-8»;  Jacobite  Me- 
moirsy  par  R.  Chambers,  /^/i/.,  1834,  in- 
8«>,etc. 

En  France,  les  émigrations  jacobites 
des  XVII*  et  xviu*  siècles  ont  laissé  des 
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traces  dans  les  noms  de  plusieurs  familles 
devenues  célèbres  à  divers  titres  :  Rer- 
wick,  Dillon,  Filzjames,  Hamiltoo,  Lally, 
Macdonald,  Walsh,  etc.  R-t. 

JACOBS,  voy,  Iacobs. 

JACOTOT  (Joseph),  célèbre  par  une 
nouvelle  méthode  d^enseignement,  à  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  d'enseigne^ 
ment  universel  (voy.)  et  d'émancipation 
intellectuelle ,  et  qui  est  plus  générale- 
ment connue  sous  celui  de  méthmle  Ja- 
cotoi,  naquit  à  Dijon,  le  4  mars  1770,  d*un 
père  qui  exerçait  la  profession  de  bou- 
cher. Il  6t  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  et,  à  19  ans,  il  occupait  déjà  la 
chaire  d'humanités.  Il  se  fit  recevoir  avo- 
cat en  1 790  ;  mais  il  s*enr6la  ensuite  dans 
le  bataillon  de  la  C6te-d*0r,  où  il  fut 
nommé  capitaine  dWtillerie.  Après  avoir 
servi  avec  dbtinction  dans  les  armées,  il 
fut  placé,  en  novembre  1793,  au  bureau 
central  des  poudres  et  salpêtres;  devint,  au 
mois  d*aoàt  1794,  secrétaire  de  Pille,  qui 
suppléait  à  cette  époque  le  ministre  de  la 
guerre,  et,  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  Pun  des  substituts  du  di- 
recteur de  FÉcole  centrale  des  travaux 
publics,  appelée  plus  tard  École  poly- 
technique. En  1795,  le  jury  d'instruc- 
tion publique  Tappela  à  la  chaire  de  lo- 
gique de  la  première  École  centrale  de 
Dijon.  Familiarisé  avec  presque  tous  les 
genres  de  connaissances  et  doué  d'une 
extrême  facilité,  Jacotot  remplit  successi- 
vement plusieurs  chaires  différentes,  et 
toutes  avec  un  égal  succès.  Naturellement 
frondeur  et  caustique,  et  connu  par  ses 
idées  libérales,  il  fut,  en  181 4,  enlevé  com- 
me otage  par  les  Autrichiens.  Rendu  à  la 
liberté,  ses  compatriotes  l'élurent  malgré 
lai,  en  1815,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants,  où  il  se  6t  remarquer.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  crut  devoir  se  ré- 
fugier en  Belgique  avec  sa  famille.  Il  y 
vivait  du  produit  de  leçons  particulières, 
lorsqu'en  1818  il  fut  appelée  la  chaire 
de  littérature  française  de  l'université  de 
Louvain.  Les  élèves  accouraient  en  foule 
à  ses  leçons,  sur  les(|uelles  il  répandait 
un  charme  particulier  par  la  vivacité  et 
le  tour  original  de  ses  interpellations.  Ce 
fut  en  apprenant  le  français  à  des  Fla- 
mands et  à  des  Hollandais  au  moyen  d'une 
traduction  daTéiémaque  qu'il  6t,lel  5oc- 


tobre  1 8 1 8,  la  décoaTerte  de 
ainsi  qu'on  l'a  dit  à  l'artick 
MENT  uirivERSEL.  L^  résulu 
dinaires  qu'il  en  obtint  lui  £ 
der,  en  1826,  la  croix  du  Li< 
Bas  ;  et  le  rapport  de  M.  Rio 
seur  de  littérature  à  Liège,  cl 
gouvernement  néerlandais  d^ 
méthode  Jacotot  et  de  donm 
nion  motivée  et  détaillée  sur  h 
la  nature  et  la  tendance  de 
mode  d'enseignement,  lui  fut 
très  favorable.  Honoré  de  l 
du  roi  et,  plus  spécialement, 
prince  Frédéric,  commissain 
la  guerre,  qui  appréciait  son  i 
désintéressement,  Jacotot  dii 
la  fin  de  1 827,  avec  des  suco 
non  contestés,  une  école  noi 
ciers  instructeurs  ;  mais  les  < 
les  nombreux  et  puissants  | 
anciennes  méthodes  lui  suscil 
terminèrent  à  céder  à  l'on 
pouvait  conjurer.  Pendant  I 
nées  qu'il  continua  de  résidei 
il  se  borna  à  donner  des  roni 
ves  des  institutions  qui  avaie 
mélhode;  et  une  remarque 
pas  être  omise,  c'est  que,  ma 
veur  attachée  à  ce  titre,  un  gr 
de  ses  élèves  obtinrent  les  pr 
ces  dans  les  examens  publics* 
à  soutenir.  Quoique  vi\eme 
tourné  même  en  ridicule  da 
journaux  et  dans  différents  < 
tôt,  qui  n'a  jamais  voulu  répoi 
tiques,  n'en  continuait  pas  i 
visité  chaque  jour  par  les  bon 
distingués  de  toutes  les  parti 
Le  9  août  1830,  il  sedétermi 
en  France,  et  après  un  court 
ris,  il  se  retira  à  Valencienm 
dant  un  séjour  de  sept  annéei 
sa  méthode  dans  beaucoup  d< 
revint  dans  la  capitale  au  m 
1838,  et  ne  la  quitta  plus  jm 
arrivée  le  30  juillet  1840.  $ 
lui  ont  fait  élever,  au  cimeti 
un  simple  monument  qui  pr 
son  nom ,  les  formules  fonda 
sa  doctrine. 

La  méthode  de  Jacotot  m\m 
tée  dans  un  article  spécial  de 
clopédie,nous  n'avontpMàlV 
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I  Une  de  son  mariage  (1794) 
e&cqi,  deux  fils ,  dont  Tainé 
ë^  saocessear  de  son  père 
à  propager  sa  méthode, 
pablié  sous  le  titre  général 
Kni  universel  les  traités  sui- 
■fiie  maternelle ,  Louvain , 
.  in-8*  qui  a  eu  6  éditions 
étions  en  allemand;  Langue 
Hd.y  1833,  1  vol.  in-80,  6 
fique^  Dessin  et  Peinture^ 
Yol.in-8°,  4  éditions;  A/a- 
i^iV/.,  1827,1  vol.  in-8»,  4 
lîère  édition  est  suivie  d'un 
ilhémaUques  par  M.  Jacotot 
Philosophie  panéeas  tiques^ 
l  ^mL  in-  8»  extrait  du  jour^ 
icipation  intelieciueliesiyec 
le  :  «  J*al  des  élèves  qui  im- 
ns  les  langues  que  j'ignore;  » 
dateur  de  t Enseignement 
^néralLafayettey  Louvain, 

ï  pour  et  contre  Fenseigne- 
ïl  une  immense  quantité  de 
rmi  lesquelles  nous  citerons 
le  M.  Kinker  et  celui  de 
;  VExamen  raisonné  de 
fnt  universel^  par  Durivau  ; 
le  MM.  Baudouin  sur  les 
prit  et  Vinfluence  morale 
le  de  la  Méthode  de  Jaco- 
*eit  que  la  Méthode  Jaco'- 
ctenr  Ratier,  Paris,  1884; 
tions  de  M.  Boutmy  ;  enfin . 
Méthode^  par  M.  A  .Guyard, 

De  L.  R. 
ID  (Joseph-Marie),  inven- 
r  qui  porte  son  nom  et  qui 
^nde  révolution  dans  Tin- 
sage,  naquit  à  Lyon  le  7 
Son  père  était  ouvrier  en 
ies,  sa  mère  était  liseuse  de 
quard  conserva  toute  sa  vie 
rite  et  cette  bonhomie  qui 
Tartisan. 

nfance,  son  goût  pour  la 
it  très  prononcé.  Les  pre- 
\  de  sa  jeunesse  se  passèrent 
s  un  atelier  de  relieur,  puis 
m  habile  fondeur  lyonnais, 
vait  déjà  imaginé  un  méca- 
lectionnait  le  métier  à  tisser. 
itail  occupé  à  l'exploitation 
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d'une  carrière  à  plâtre  dans  le  Bogey, 
lorsque  l'insurrection  l'appela  à  Lyon 
pour  combattre  les  soldats  de  la  Conven- 
tion. Forcé  de  se  cacher  après  avoir 
succombé,  il  aurait  infailliblement  péri 
sous  la  hache  révolutionnaire,  sans  la 
présence  d'esprit  de  son  fils,  âgé  de  1 5  ans, 
qui  se  fit  délivrer  deux  feuilles  de  route 
de  soldat,  et  rejoignit  avec  lui  le  régiment 
de  Rhône  et  Loire.  Le  fils  tomba  victime 
de  son  dévouement  et  de  son  courage  : 
blessé  mortellement  dans  un  combat,  il 
expira  dans  les  bras  de  son  père.  Jacquard 
quitta  alors  le  senrice  et  revint  à  Lyon  , 
où  il  fut  réduit,  pour  vivre,  à  partager  les 
modestes  travaux  de  sa  femme  occupée  à 
tresser  de  la  paille  pour  les  chapeaux. 

Reprenant  les  perfectionnements  de  son 
métier,  il  en  fit  un  modèle  qu'il  présenta, 
en  1801,  à  l'exposition;  et  Jacquard  a  in- 
venteur, dit  simplement  le  jury,  d'un  mé- 
canisme qui  supprime  un  ouvrier  dans  la 
fabrication  des  tissus  brochés,  »  fut  gra- 
tifié d'une  médaille  de  bronze.  Le  23 
décembre,  il  obtint  un  brevet  d'invention 
pour  cette  machine ,  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  au  mot  Métiers. 

On  cherchait  depuis  longtemps  en  An- 
gleterre les  moyens  de  fabriquer  les  filets 
de  pèche  au  métier.  Un  prix  était  proposé. 
Jacquard  s'en  occupa  et  atteignit  le  but; 
mais  il  se  borna  à  en  parler  à  quelques 
amis.  Le  préfet  le  sut,  en  prévint  les  auto- 
rités supérieures,  et  Jacquard  fut  appelé  à 
Paris.  «  C'est  donc  toi,  lui  dit  Carnot,  qui 
prétends  réussir  à  une  chose  qu'il  n'ap- 
partient pas  aux  hommes  de  faire,  c'est- à- 
direun  nœud  avec  un  fil  tendu!  »  Jacquard 
répondit  avec  simplicité  qu'il  croyait 
pouvoir  y  réussir;  et  peu  de  temps  après, 
appelé  dans^  une  réunion  de  toutes  les 
notabilités  du  Conservatoire,  il  fit  la  dé- 
monstration de  son  nouveau  procédé,  qui 
parut  susceptible  de  succès  au  moyen  de 
divers  perfectionnements.  A  la  suite  de 
cette  épreuve,  il  fut  attaché  au  Conser- 
vatoire, où  toute  son  attention  se  porta 
vers  le  perfectionnement  des  métiers  à 
fabriquer  les  soieries. 

Jacquard  retourna  à  Lyon,  en  1804. 
D'abord  il  dirigea  des  ateliers;  enfin,  en 
1806,  il  fut  assez  heureux  pour  monter 
un  métier  de  sa  façon.  Un  décret  impérial 
de  la  même  année  lui  accorda  une  pen- 
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sion  de  8|000  fr.,  sous  la  condition  jde 
trm^ller  ao  perfectiocDement  de  ton 
métier,  à  le  faire  adopter  par  les  manu- 
facturiert  deLyoe^et  de  diriger  les  travaux 
de  fabrique  dea  établiaaementB  commu- 
naux. Le  métier  se  faisait  connaître  peu 
à  peu  par  les  soins  de  quelques  manufac- 
turiers; mais  lorsque  les  ouvriers  s'aper- 
çurent qn*il  entiralnait  la  suppression  des 
auxiliaires  que  Tancien  métier  exigeait, 
Fanimosité  et  l'opposition  allèrent  jus- 
qu'à la  férocité.  Jacquard  fut  traduit 
devant  le  conseil  des  prud'hommes  par 
oeox  qui,  n'ayant  pas  su  mettre  en  œuvre 
sa  machine,  demandaient  une  indemnité 
pour  les  pertes  qu'il  leur  avait  fait  éprou- 
ver. Insulté,  poursuivi.  Jacquard  eut 
plusieurs  fois  à  essuyer  les  outrages  et  les 
mauvais  traitements  de  la  brutalité.  Un 
jour,  il  fidlut  l'arracher  des  mains  de  fu- 
rieux prêts  à  le  jeter  dans  le  Rhône. 

Mais  Jacquard  tenait  à  sa  patrie  :  ni  ces 
violences,  ni  les  offres  brillantes  de  l'é- 
tranger ne  purent  l'émouvoir.  Il  ne  son- 
gea même  pas  à  transporter  dans  une  au- 
tre ville  française  une  Industrie  dont  son 
métier  pouvait  déposséder  sa  vtlle  naule. 
U  aspirait  à  la  gloire  d'être  utile,  bien  plus 
qu'à  faire  fortune  :  ayant  demandé  au 
gouvernement  qu'il  lui  fût  accordé  une 
prime  de  50  fr.  sur  chaque  métier  de  son 
invention.  Napoléon,  en  signant  le  décret 
qui  assurait  ce  droit  à  Jacquard,  s'écria  : 
«  En  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  !  » 
En  1809,  cependant,  le  nouveau  mé- 
tier se  répandait;  en  1813,  il  était  gé- 
néralement adopté ,  et  à  l'exposition  de 
1819,  son  auteur,  en  recevant  une  mé- 
«iaille  d'or ,  eut  encore  la  joie  de  voir  la 
croix  d'honneur  décorer  sa  boutonnière. 

Avec  sa  modeste  pension.  Jacquard  se 
trouvait  heureux;  il  se  retira  à  Oullins , 
près  de  Lyon,  où  il  s'éteignit  doucement, 
le  7  août  1834  ,  à  l'âge  de  83  ans.  Une 
souscription  fut  ouverte  pour  lui  ériger 
un  monument  au  milieu  de  tous  les  mé- 
tiers que  son  génie  a  créés.  M.  Foyalier 
modela  sa  statue  qui,  fondue  en  bronze, 
a  été  inaugurée  sur  la  place  Sathonay,  à 
Lyon,  le  16août  1840.  Foir  V Éloge his- 
torique  de  Jacquard^  suîpi  dune  notice 
sur  la  statue  éUpée  à  Lyon  à  sa  mé^ 
moirtf  par  M.  le  comte  de  Fortis,  Paris, 
1840,  13S  pifet  iii«8».  L.  L. 


JACQUBMONT  (Victor 
par  son  voyage  de  trois  ans  et 
l'Inde  et  par  les  lettres  pleine 
decoloris  et  de  mouvement  dan 
il  en  a  donné  une  première  é 
Né  à  Paris,  le  8  août  1801,  il 
Bombay,  le  7  décembre  1 831 
ment  où  il  se  préparait  k  rd 
France.  Son  premier  ouvrag 
titre  suivant  :  Correspondance 
quemont  avec  sa  famille  et  p^ 
ses  amis  pendant  son  voj 
rinde  (1838-33),  Paris,  |8 
3«édit.,  1841,3voLiu-13.  1 
tend  maintenant  la  publicatioi 
de  la  Relation  détaillée  du  jea 
lant  voyageur,  si  prématurémc 
la  science  et  aux  lettres. 

JACQUERIE.  En  France, 
lieu  du  xrv*  siècle,  les  nobles 
par  dérision  le  peuple /ac^tf«i 
me;  et  quand  leurs  excès  enre 
lever  ce  dernier,  la  sédiUoD 
s'appela  Jacquerie.  La  Jacquc 
tient  au  règne  du  roi  Jean,  Ti 
malheureux  que  l'hutoire  ne 
connaître  :  guerre  étrangère, 
vile,  peste,  famine,  tout  sembl 
alors  pour  livrer  la  France  à  L 
rible  misère. 

Après  la  bataille  de  Poitiei 
la  captivité  du  roi,  c'est-à-dii 
la  régence  de  son  fils,  le  pays 
de  bandes  de  pillards  étraog 
tionaui  (voy,  grandes  Coxpa< 
ne  pouvait  porter  remède  à  cei 
le  régent,  assailli  d*un  côté  pi 
Navarre,  de  l'autre  chaaaé  de 
les  bourgeois,  avait  bien  asseï 
se  maintenir,  sans  songer  à  s< 
trui.  D'ailleurs  les  nobles,  sur 
avait  besoin  de  s'appuyer,  W 
bien  empêché  :  le  pillage  étai 
leurs  goûts  et  dans  leurs  habi 
qu'ils  se  prétassent  à  réprim 
lards.  Ils  aimaient  bien  mieni 
«  Ainsi,  nous  dit  Froissard,  élo 
me  de  France  de  tous  lex  pillé 
ni  on  ne  savoit  de  quel  part  < 
que  on  ne  fut  rué  sus.  »  Voie 
ces  nobles  seigneurs  procéda 
épioient  une  bonne  ville  ou 
journée  ou  deux  loin,  et  pn 
bloieot  et  entroîent  en  oaUe 
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■t  ^ jov  et  boaUMètit  le  fea  à 
■  «dfu;  et  oeiiz  de  U  ville 
I|M  €0  fiMirnt  mille  armares 
ÂaAmMent,  et  ces  brigands 
eoffret  et  écrains.  > 
ont-ib  remarqué  que 
ne  n'avait  été  porté  plus  loiu 
OM  que  dans  ces  temps  mal- 
I  ae  TOjfait  que  somptueux  re- 
ipcroDs  de  toile  d*or,  qu'habits 
lie  dentelles  et  de  broderies, 
lamiant  donc  tant  de  violen- 
e  pillages?  qui  fournissait  à 
j  àlantded^nse?lesbour- 
TÎlles  et  les  pauvres 
«jaans  ne  dormaient 
a  kistôrien  moderne  (M.  Mi- 
X  des  bords  de  la  Loire  pas* 
lits  dans  les  Iles  ou  dans  des 
milieu  du  fleuve  ;  en 
populations  creusaient  la 
aient;....  les  familles 
Bt  à  rapproche  de  l'ennemi; 

les  enfants  y  pourrissaient 
»,  des  mois,  pendant  que  les 
lient  timidement  au  clocher 
ms  de  guerre  s'éloignaient  de 
î.  »  D'autres  avaient  fait  de 
m  antant  de  places  d'armes; 
entouré  de  fossés  l'église  du 
es  tours  de  planches  sur  les- 
pinçaient  des  pierres  et  des 
mr  les  lancer;  sur  les  clochers, 
lit  et  jour  dcé  sentinelles  qui, 
s  de  Tennemi,  donnaient  le 
la  docbe  ou  avec  un  cornet  : 
(Étants  des  campagnes  aban- 
«on  ^•wap*,  leurs  maisons  au 
xKiraient  se  renfermer  dans 

mettre  an  moins  leur  vie  en 
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circonstances  semblables,  il 
lible  que  la  terre  fut  culti- 
espèce  de  denrées  devinrent 
Ht  rares,  et  bientôt  les  gens 
it  senb  en  avoir,  tant  le  prix 
I  :  anssi,  nous  dit  Froissard , 
i  les  petites  gens  de  faim  et 
ifpitié;  et  dura  cette  dureté 
smpa  plus  de  quatre  ans.  » 
poir  arma  les  populations  ;  il 
langer  que  dans  les  châteaux  : 
nu  cbàfeaui.  Lii  étaient  les 
publiques  :  on  en 


tira  des  vengeances  horribles.  D  iant  en* 
tendre  Froissard  retracer  les  scènes  d'hor- 
reur auxquelles  on  se  livra  ;  il  faut  l'en- 
tendre raconter  comment  les  communes 
du  Beauvoisin  et  en  plusieurs  autres 
parties  de  France  mettaient  à  mort 
tous  gentilshommes  et  femmes  qu'ils 
trouvaient,  «  Ainsi  firent-ib  en  plusieurs 
châteaux.  Et  multiplièrent  tant  qn'ib  fu- 
rent bien  six  mille  ;  et  partout  là  ou  ib 
venoient,  leur  nombre  croissoit  ;  car  cha- 
cun de  leur  semblanoe  les  suivoit.  Si 
que  chacun  chevalier,  daines  et  écuyersy 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  fuyoient; 
et  emportoient  les  cUmes  et  les  damoi- 
selles  leurs  enfimts  six  ou  vingt  lieues  de 
où  ib  se  pouvoient  garantir,  et  laissoient 
leurs  maisons  toutes  vagues  et  leur  avoir 
dedans;  et  ces  méchants  gens  assemblés 
sans  chef  et  sans  armures  roboient  et  ar- 
doient  tout,  et  tnoient  et  efforçoient  et 
violoient  toutes  dames  et  pucelles,  sans 
pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme  chiens 
enragés...  »  Le  chroniqueur  raconte  qu'ib 
tuèrent  un  chevalier,  le  mirent  à  la  bro- 
che et  le  firent  rôtir  en  présence  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  qu'ib  voulurent 
forcer  à  manger  de  sa  chair.  Ib  brûlèrent 
dans  le  Beauvoisb,  aux  environs  de  Cor- 
bie,  d'Amiens  et  de  Montdidier,  plus  de 
soixante  châteaux.  Les  mêmes  scènes  se 
passaient  entre  Paris  et  Noyon,  entre  Pa- 
ris et  Soissons,  aux  environs  de  Ham  en 
Vermandob  et  par  toute  la  terre  de  Cou- 
cy.  La  Brie ,  le  Pertob  étaient  en  proie 
aux  mêmes  horreurs. 

Les  gentilshommes  demandèrent  du 
secours  à  la  noblesse  de  Flandre,  de  Hai- 
naut,  de  firabant,  du  pays  de  Liège,  et 
il  leur  en  vint  de  tous  côtés;  alors  ils 
commencèrent  «  à  tuer  et  à  découper  ces 
méchants  gens  sans  pitié  et  sans  mercy,  et 
les  pendoient  parfob  aux  arbres  où  ib 
les  trouvoienL  »  Le  roi  de  Navarre  (vor. 
Chaeles-lk-Mauvais)  tua  près  de  trub 
mille  de  ces  malheureux  près  de  Cler- 
mont  en  Beauvoisis;  «  mab  ils  étoient  là 
tant  multipliés  que  si  ib  fussent  tous  en- 
semble, ils  eussent  bien  été  cent  mille 
hommes.  » 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  ici  d'un  soulèvement  de  paysan?, 
comme  on  l'a  dit  généralement,  mab  d'un 
soulèvement  des  commune»^  des  villes 
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champétresy  connue  dit  FroÛMrd;  les 
habitaoU  de  Meaa&  et  une  partie  deceui 
de  Paris  prirent  parti  contre  les  nobles. 

Cest  évidemment  dans  Touvrage  de 
Froissard  qu*on  apprend  le  mieux  ce  que 
fut  la  Jacquerie,  celte  grande  levée  de 
bouclier  dont  nos  historiens  semblent 
avoir  généralement  méconnu  la  portée. 
Presque  tous,  en  elTet,  ont  bien  compris 
que  le  désespoir  avait  armé  le  peuple; 
ib  ont  plaint  sa  misère  tout  en  abhor- 
rant ses  eicès;  mais  c^est  là  tout  ce  qu*ont 
vu  les  plus  pénétrants.  Le  président  Hé- 
nault,  par  exemple,  se  contente  de  dire  : 
«  Les  paysans  se  soulevèrent  contre  la 
noblesse;  cette  factiou  fut  appelée  la 
Jacqiàtrie.  Écoutez  Voltaire  :  «  Les 
paysans  s*attroupent  de  tous  côtés;  ils  se 
jettent  sur  tous  les  gentilshommes  qu^ils 
rencontrent;  ils  les  traitent  comme  des 
esclaves  révoltés  qui  ont  entre  leurs 
mains  des  maîtres  trop  durs  et  trop  fa- 
rouches; ils  se  vengent  par  mille  sup> 
plicea  de  leurs  bassesses  et  de  leurs  mi- 
sères. »  11  appartenait  à  notre  époque , 
exempte  de  préjugés  et  libre  de  tout 
dire,  de  comprendre  et  d'expliquer  ce 
que  fut  la  Jacquerie.  Aujourd'hui  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  la  cause  et  le  ca- 
ractère de  ce  soulèvement  populaire  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu*à  changer  ra- 
dicalement la  société  française  par  une 
violente  révolution.  Le  peuple  des  pro- 
vinces septentrionales  de  France  fut  sur 
le  point  de  s'affranchir  du  despotisme 
des  nobles ,  comme ,  soixante  ans  au- 
paravant, les  paysana  de  la  Suisse  s'é- 
taient affranchis  du  joug  de  maîtres  inso- 
lents. J.  G-T. 

JACQUES  (saint).  Le  Nouveau- 
Testament  fait  mention  de  plusieurs  per- 
sonnages qui  portent  ce  nom.  Ce  sont  : 
Jacques,  fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint 
Jean  TÉvangéliste  (  Matthieu ,  X,  2)  :  on 
l'appelle  quelquefois  U  Majrur^  pour  le 
distinguer  du  suivant;  Jacques,  sur- 
nommé le  Mineur  (Marc,  XV,  40), 
fils  d'Alphée  (Matthieu,  X,  S);  Jacques, 
frèro  de  Jésus- ChrUt  (  Matthieu,  XIII, 
SS),  regardé  comme  le  fils  de  Joseph 
par  les  plus  anciens  Pères  de  l'Église,  qui 
peut-être  n'ont  |)as  voulu  désigner  par 
là  un  antre  personnage  que  Jacques  le 
Mlttgor(»nf>KiMiiht|  Uést,  BccL,  I,  11; 


U,  1).  Saint  Paul  {Gai.y  I,  It^ 
parler  d'un  apôtre  du  nom  dt 
et  frère  de  Jésus.  Ma»  on  doit  rm 
que  le  terme  de  Sihlfç  désigi 
quelquefois,  dans  le  Nouvcau-Tol 
un  simple  parent;  de  plus,  le  pMi 
pouvant  être  traduit  par  ces  agi 
ne  vis  aucun  ap6tre;y>  ne  visp 
ques,  frère  du  Seigneur,  »  on  M 
en  conclure  qu'il  y  ait  eu  au  nod 
apôtres  un  frère  de  Jésus.  Saint  J« 
dit  tout  au  contraire  (Évang.^Ml^ 
du  vivant  de  Jésus-Christ ,  ics  k 
crurent  point  en  lui.  L*auteurda 
(I,  13.  14)  parle  des  deux  apôU 
ques  et  de»  frères  du  Seigneur, 
de  personnages  très  distincts. 

Doué  d'un  caractère  vif,  qud 
impétueux  (Luc,  IX,  54),  d*uM 
tioo  qui  ne  se  tenait  pas  toujoi 
de  justes  limites  et  qui  allait  jos 
faire  désirer  d'être  assis  avec  ses 
côté  du  Seigneur  dans  le  royai 
gloire  (Marc,  X,  37),  tel  éuit  J 
fils  de  Zébédée,  l'un  des  apôtres  1 
mes  de  Jésus,  l'un  des  premien 
rent  appelés  à  sceller  la  doctrine 
maître  par  leur  mort.L*  in  limité  q 
entre  Jacques  et  Jésus-  Christ  ce 
sans  doute  à  tempérer  le  caractèn 
emporté  de  Tapôtre,  à  ennoblir 
timents,  à  élever  son  âme,  à  éda 
esprit.  C'e»t  ce  même  Jacquc 
l'exemple  de  quelques  savants,  i 
merions  à  envisager  comme  as 
l'épltre  qui  porte  son  nom,  si 
prématurée  n'ôtait  pas  de  son 
celte  hypothèse  ;  par  l'ordre  d^Ht 
fut  décapité  environ  l'an  44  apr 
{Actes,  Xlly  J.  2). 

Jacques,  fils  d'Alphée,  est  pr 
ment  celui  que  les  Actes,  dans  d 
passages  (  XV,  1 3  et  suiv.  ;  XXJ 
suiv.),  nous  représentent  comme 
chefs  de  la  première  commum 
chrétiens  à  Jérusalem;  celui  anqi 
cienne  Église  a  donné  le  nom  dt 
C'est  à  lui  qu'on  attribue  ordiaa 
l'épltre  qui  porte  son  nom. 

Jacques,  frère  de  Jétus-Chrirt,  t 
est  guère  connu  ;  il  fut  lapidé  pa 
du  grand -prêtreAnanus(Jotèpbe, 
XX,  9 1  ;  Eusèbe,  Uist.  EccL^  II,  : 
S'il  ert  l'auteur  de  TéplM,  cmh 
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■n  aitenra  andens  et  mo- 
proche  parenté  avec  Jésus 
I  pouniiioî  il  s'attache  moins 
â  glorifier  le  Seigneur^  qu'à 
HMlir  rimportance  et  la  su- 
doctrine. 

itholicpie  ou  encyclique , 
le  nom  d^ÉpÙre  de  saint 
idrcjsée  à  des  judéo-chré- 
és  d  opprima  est  un  des 
beaux,  les  plus  simples,  les 
de  tous  ceux  que  renferme 
stament.  Loin  de  s'attacher 
I  ces  questions  dogmatiques 
nd  objet  des  controverses 
ne  influence  salutaire  sur 
Jacques  pose,  comme  fon- 
>tre  conduite,  cette  maxi- 
iîmer  son  prochain  comme 
iqaelle  il  donne  le  nom  de 
u  contester  la  néce^ité  de 
t  vaut  ce  point  que  la  foi  est 
navres,  qu'elle  est  impuis- 
rer  notre  salut,  tant  qu'elle 
I  en  nous  un  principe  fé- 
les  actions.  Une  pareille 

morte;  c'est  celle  des  dé- 
IX  aussi,  croient  en  Dieu, 
>lant,  leur  foi  n'étant  pas 

principe  de  la  charité. 
Jacques  est  encore  remar- 
que c*est  sur  le  verset  1 4 
x>ojointement  avec  le  ver- 
de  saint  Marc,  que  l'Église 
ipnie  pour  soutenir  le  sa- 
ixtréme-onction.  C'est  sur 
r«  (V,  16)  qu'elle  fonde 
i  la  confession.  Suivant  les 
lans  ce  passage,  l'auteur 
latre  intention  que  de  re- 
nx  chrétiens  la  sincérité  à 

des  autres,  ce  qui  doit  les 

pas  dissimuler  jusqu'aux 
jBs  qu'ils  auraient  à  se  re- 

les  varient  relativement  à 
[oelle  fut  rédigée  cette  épi- 
m  l'attribuant  à  Jacques  le 
mt  qu'il  doit  l'avoir  écrite 
liée  des  apôtres  dont  il  est 
les  Actes ^  ch .  XV.  D'autres, 
appoint  qu'elle  ne  date  pas 
le  apostolique.  L'esprit  qui 
poffû  à  noua  ranger  du  côté 


des  premiers  de  ces  auteurs;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  arguments 
pour  ou  contre  ces  diverses  hypothèses. 

L'Église  n'a  pas  toujours  admis  l'authen- 
ticité de  l'épitre  de  saint  Jacques.  Eusèbe 
la  range  dans  la  classe  des  àyTcXsyôfisva, 
en  observant  qu'on  a  douté  de  l'origine 
apostolique  de  l'épitre;  saint  Jérôme  fait 
une  observation  semblable.  L'Église  de 
Syrie,  au  contraire,  parait  en  avoir  admis 
l'authenticité  depuis  les  temps  les  plus 
anciens.  Parmi  les  auteurs  modernes, 
Luther,  le  cardinal  Cajetan,  de  Wette, 
Kern  et  d'autres  ont  aussi  douté  de  cette 
authenticité. -— Les  meilleurs  commen- 
taires modernes  sont  ceux  de  Gebser  (Ber- 
lin, 1828),  Schneckenburger  (Stuttgart, 
1 832),  Theile  (Leipz.,  1 833),  Kern  (Tu- 
bingue,  1838).  Th.  F. 

JACQUES  (en  anglais  James) y  rois 
d'Ecosse  et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y 
en  eut  sept  en  comptant  dans  cette  série 
Jacques  VI  et  Jacques  VII,  plus  connus 
sous  la  désignation  de  Jacques  I^'^et  Jac- 
ques II;  ils  avaient  recommencé  la  série 
à  titre  de  rois  de  la  Grande-Bretagne  ou 
des  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse réunis. 

Jacques  I^'  roi  d'Ecosse,  le  3*  de  la 
maison  desStuarts(vo/.),  naquiten  1 39 1 . 
Son  père  Robert  III,  voulant  le  soustraire 
aux  embûches  de  Robert  duc  d'Albany, 
qui,  pour  se  frayer  le  chemin  au  trône, 
avait  déjà  fait  mourir  de  faim ,  dans  la 
tour  de  Falkland ,  son  frère  aine,  char- 
gea le  duc  d'Orkney  de  le  conduire  en 
France.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  n'étaient 
point  alors  en  guerre;  néanmoins  le  prin* 
ce  Jacques  fut  arrêté  par  les  Anglais,  et 
Henri  IV  le  fit  enfermer  dans  la  Tour  de 
Londres.  Le  roi  d'Angleterre,  comme  s*il 
eût  voulu  pallier  cetteinjustice,  fit  donner 
à  l'héritier  de  la  couronne  d'Ecosse  une 
éducation  digne  de  son  rang  et  aussi  com- 
plète que  la  comportaient  ses  heureuses 
dispositions.  Robert,  en  mourant,  laissa 
la  régence  à  son  frère,  l'ambitieux  et  per- 
fide Albany.  A  celui  -  ci  succéda  son  fils 
Murdach.  Sous  l'administration  de  ces 
deux  régents,  les  lois,  déjà  peu  respectées, 
perdirent  ce  qui  leur  restait  de  force;  les 
nobles  devinrent  tout-puissants;  le  peu- 
ple fut  opprimé  ;  les  crimes  se  multipliè- 
rent et  restèrent  impunis. 
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Après  dix- huit  ans  de  ctptiTité  ^  Jac  - 
qnet  rendu  à  la  liberté ,  tom  la  condition 
qu'il  épouserait  JeauMi  fille  du  comte  de 
Sommeraet ,  et  paierait,  pour  sa  rançon, 
100,000  marcs  d'argent,  retourna  en 
Éoosse,eo  1 4  2  3 .  Le  premier  acte  de  son  ad* 
ministration  fut  d'assembler  le  parlement. 
Il  fit  déclarer  criminelles  les  associations, 
alon  si  fréquentes,  entre  les  barons  tou- 
jours disposés  à  se  soustraire  à  l'autorité 
royale.  Pour  intimider  l'aristocratie,  il 
fit  arrêter  Murdacb  devenu  duc  d'Alba- 
ny,  ses  enfants,  les  comtes  de  Douglas,  de 
Lennox ,  d'Angus,  de  Mareb,  et  vingt 
antres  pairs  ou  barons.  Les  moins  cou- 
pables d'entre  eux  obtinrent  leur  pardon; 
mais  Albany,  ses  enfants  et  Lennox,  ju- 
gés par  leurs  pairs,  furent  condamnés  à 
mort,  comme  ayant  abusé  de  l'autorité 
dont  ils  avaient  été  revêtus.  Ensuite, 
Jacques  leva  une  armée  et  pénétra  dans  le 
Higbland  (vo/.),  livré  depuis  longtemps  à 
l'anarcbie.Quarantecbefr  de  clans  furent 
arrêtés  par  ses  ordres;  les  plus  turbu- 
lents d'entre  eux  payèrent  de  leur  tète 
leur  insubordination. 

Jacques  jouissait  du  firoit  de  sa  sage 
énergie,  et  l'amour  du  peuple,  qu'il  pro- 
tégeait, le  dédommageait  des  soucis  que 
lui  causait  le  mécontentement  des  barons, 
lorsqu'il  les  irrita  enoore  en  6tant  à 
Dunbar  le  comté  de  Marcb.  Les  seigneurs 
résolurent  de  se  défaire  d'un  roi  si  con  - 
traire  à  la  puissance  aristocratique.  Ro- 
bert Grabam,  le  comte  d'Atbol  et  Robert 
Siewart,  son  fils,  à  qui  la  couronne  fut 
promise,  se  mirent  à  la  tète  du  complot. 
Jacques  assiégeait  alors  la  forteresse  de 
Roxburgb  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glais. Tout  à  coup,  la  reine  sa  femme  vint 
lui  annoncer  qu'on  en  voulait  à  sa  vie. 
N'osant  plus  se  fier  aux  barons  ni  à  leurs 
vassaux  qui  formaient  la  majeure  partie 
de  son  armée,  il  les  licencia  et  se  retira 
au  couveut  de  Black-Friars,  près  de  la 
vUle  de  Perth. 

Le  30  décembre  1487 ,  pendant  la 
nuit,  Grabam,  sorti  des  montagnes  voi- 
sines avec  trois  cents  bomaaes  dévoués , 
se  glisse  dans  l'enclos  du  couvent  et  cerne 
l'appartement  du  roi.  Jacques,  qui  avait 
passé  la  soirée  à  jouer  et  à  faire  de  la  mu- 
sique, était  sans  armes.  Au  premier  bruit 
de  oacie  atiaqn»  ii  ispcéviM,  il  t'échappe 


et  vase  cacber  dana un égou 
firères  Hall  l'y  découvrent  eni 
dont  la  force  était  encore  ac 
danger,  les  terresse  tous  d 
dans  cette  lutte  Inégale ,  il  s* 
les  doigts,  ^  cbercbant  à  d 
assassins.  Grabam  survient 
ment ,  et  lui  plonge  son  é| 
corps.  Le  cadavre  de  ce  i 
prince  fut  trouvé  percé  de  se 
Ses  meurtriers,  en  borreur  ai 
le  chérissait,  furent  arrêtés  bt 
et  expièrent  leur  crime  dai 
horribles  supplices. 

Jacques  I^  méritait  de  poi 
ronne.  Son  extérieur  était  oo 
sant.  A  la  force,  à  l'agilité  d 
joignait  une  âme  énergique  ei 
Ses  connaissances 'étaient  étei 
riées.  La  musique  faisait  le 
ses  loisirs.  Tous  les  instruBM 
alors  lui  étaient  familiers,  et 
avec  supériorité.  Il  a  laissé 
publiées  à  Edimbourg,  en  1 1 
titre  de  Poeiicai  Remains  of 
ou  Reliques  poétiques  de  J 
Dans  le  nombre,  on  a  surlou 
The  King^s  Qu/uiir^  puéme  < 
ces,  dans  lequel  il  chante 
pour  Jeanne  Beaufort,  qui 
épouse. 

JacqhesII,  né  en  14S0  eC 
cèdent,  lui  suocéda,  sous  la  t 
lexandre  Livington ,  tandia  q 
Crichton,  ancien  chancelier 
l*',  éUit  chargé  de  l'admiai 
royaume.  Le  jeune  roi ,  dès  <| 
pable  de  prendre  part  aux  alla 
les  vues  de  Crichton,  et  tiMM 
obèrent  inflexiblement  vert  «u 
l'abaissement  de  l'aristocrati 
faut  le  dire,  leur  politique  f 
William  VI,  comte  de  Doogi 
plus  puissant  et  le  moins  soui 
rons  d'Ecosse.  Crichton ,  déa 

(*)  La  Mort  de  Jaeqae»  Ur  cM  r 
remaast  par  qaalqaat  asBaltataa. 
fliaeat*ilt,  ayaat  péîiétfé  jaaqa'a  la  | 
cédait  la  dîambra  a  roachar  ém  n 
Doaglaa,  fille  d^aaear  de  la  raÎM 
•ar  U  porte  |Miurea  poaaaer lavai 
le  troaTaat  pat,  elle  patta  aaa  bna 
rares,  espéra at  aiau  arrêter  la  mi 
•attiat  Soa  brat  fut  lirisc .  la  aor 
at  lea  coajarat  pareàrcat  la  roi ,  d 

hre  à  coachsr,  de  aS  coaps  de  fai 
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vîMânaee,  loi  propota  nne 
tmdêlam  d'Édîmboorg.  Sur 
hMl^oadait,  Douglas  et  son 
MiféÊwmt  nâdiiSy  fareot  ar- 
à  anMT  la  tête  trao- 
«glas,  William  YII, 
Kfhii  rfJnotabIc  a  la  cooron- 
Bf  fàk  légnail  alors  par  lai- 
t  fîipaiser  en  le  nommant  lieu- 
M  dn  royannie.  Mais  l'am- 
i||aa  irkait  à  Tindépendance. 
icmploi  presque  anssitôt  qa'il 
fvféln  y  il  se  retira  dans  son 
c  prépara  à  la  guerre.  Uni , 
an  eomte  deCrawford 
les  comtés  d'Angos , 
,  et  au  comte 
nne  égale  autorité 
il  forma  le  pro- 
Jaoi|nes  et  de  se  mettre  à 
B  roi,  dissimulant  sa  colère , 
lir  terminer  à  Famiable  ces 
intestines.  Douglas,  escorté 
e  formidable ,  consentit  à  se 
irling  pour  conférer  avec  le 
i  rattira  au  château  et  parut 
avec  cordialité.  Après  le  re- 
fl  le  conduisit  dans  l'embra- 
misée,  et  là ,  il  l'exhorta  Ti- 
impre  la  ligne  formée  par  lui 
t  Grawfnrd.  Douglas  résista 
u  injonctions  pressantes  du 
t,  furieux,  tira  son  poignard 
bnça  dans  la  poitrine,  eo  lui 
ilà  c|ai  rompra  la  ligue.  >  Les 
enn  partisans  coururent  aux 
ing  fbt  euTahi  et  pillé.  Un 
nent  suspendit  quelque  temps 
mais  le  nouveau  comte  de 
keqoes,  poursuirant  les  pro- 
prèdéceaeur,  entra  en  cam- 
me  armée  composée  des  clans 
erres  et  bien  supérieure,  par 
t  par  la  râleur,  à  celle  que  le 
û  opposer.  Jacques  et  son  vas- 
itrèrent  à  Abercom.  Le  succès 
le  n'anrait  point  été  douteux, 
raitcnrénergiesi  naturelle  aux 
•ee.  Mais,  au  moment  d*agir, 
I  indéds  ,  et  Tarchevéque  de 
é,  le  sage  et  habile  conseiller 
tent  de  la  faib  de  son 

trouva  wtojen  de         r  la  di- 
■î  les  se^nenrs  an  ]     li  de 
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Douglas.  Celui-ci  fut  abandonné,  et  alla 
cacher  sa  honte  en  Angleterre.  Avec  lui 
s'évanouit  sans  retour  l'espoir  ambitieux 
qu'avait  conçu  la  famille  des  Douglas. 

Le  calme  rétabli  au  dedans,  Jacques  at- 
taqua TAngleterre  (1456).  Dans  le  cours 
de  cette  guerre,  les  Écossab  gagnèrent  la 
bataille  de  Sarck.  MaisRoxburgh  restait  an 
pouvoir  des  Anglais.  Jacques,  alors  firan- 
chement  secondé  par  la  noblesse ,  assié- 
gea cette  forteresse.  Pendant  que  l*armée 
livrait  un  assaut  à  la  place,  il  ordonna  une 
décharge  de  toute  l'artillerie.  Un  des  ca- 
nons en  batterie  creva  auprès  de  lui ,  et 
ce  prince ,  frappé  à  la  cuisse  par  les  dé- 
bris de  la  pièce ,  mourut  sur-le-champ. 
Ainsi  finit  Jacques  II,  le  S  août  1460 ,  à 
l'âge  de  39  ans. 

Jacques  III,  fils  dn  précédent ,  n'a- 
vait que  sept  ans  (il  était  né  en  1453), 
lorsqu'il  fut  proclamé  roi ,  devant  Rox- 
burgh.  Tant  que  l'archevêque  Kennelh 
et,  après  lui,  Gilbert  Kenneth,  tuteur  de 
Jacques,  dirigèrent  les  affaires  de  l'état,  la 
minorité  de  ce  prince  fut  heureuse.  Alab 
lord  Boyd,  Alexandre  son  frère  et  ses 
deux  fib  étant  parvenus  à  s'emparer  de 
l'esprit  de  Jacques,  l'autorité  royale  per- 
dit entre  leurs  mains  tout  ce  qu'elle  avsit 
acquis  par  ces  deux  sages  conseillers  de 
la  couronne.  Une  chute,  rapide  comme 
leur  élévation,  détruisit  la  faveur   des 
Boyd.  Les  Hsmtlton  leur  succédèrent,  et 
passèrent  comme  eux.   Après  ceux-ci, 
Jacques  résolut  de  régner  par  lui-même. 
Craintif  jusqu'à  la  pusillanimité,  unique- 
ment occupé  d'amasser  des  trésors  par 
toutes  sortes  d'exactions,  employant  une 
partie  de  son  or  à  satisfaire  des  goûts  bi- 
zarres, de  viles  passions,  il  ne  se  montrait 
que  rarement  en  public  et  rivait  enfer- 
mé au  château  de  Stirling  dans  la  société 
intime  des  plus  ignobles  favoris.  Mais  il 
n'en  poursuivait  pas  moins,  comme  ses 
prédécesseurs,  l'abaisicment  de  l'aristo- 
cratie. Les  barons,  qui  le  haïssaient  et  le 
méprisaient  également,  résolurent  de  dé- 
fendre   contre    lui    leurs   prérogatives. 
Les  deux  frères  du  roi ,  Alexandre  duc 
d'Albany  et  Jean  comte  de  Marr,  prirent 
part  à  leurs  ligues.  Mais  le  premier  fut 
enfermé  dans  le  château  d'Edimbourg , 
et  le  comte  de  Marr  périt,  selon  quelques 
étouffé  dans  un  bain.  Ce  cri- 
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tiic  ne  fit  que  rendre  plus  critique  la  po- 
sition du  roi.  Albany  parvint  à  s^échap- 
per  et  passa  en  France.  Entraîné  par  la 
vengeance  et  par  Pambition,  il  prit  le  titre 
de  roi  d'Ecosse  et  traita  ouvertement  avec 
Edouard  IV,  roi  d^Angletcrre.  Edouard 
devait  aider  le  duc  d'Âlbany  à  détrôner 
Jacques  III;  de  son  côté,  le  duc  promet- 
tait de  renoncer  à  Talliance  de  la  France 
et  de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d*An- 
gleterre,  de  lui  livrer,  pour  garantie  de 
sa  foi ,  les  places  les  plus    fortes  et  les 
comtés  les  plus  riches  de  PÉcosse.  Le  duc 
de  Glocester  (depuis  Richard  III)  ne  tar- 
da pas  à  entrer  en  Ecosse  à  la  tète  d^une 
armée.  Alors  Jacques  se  vit  obligé  d'im- 
plorer le  secours  de  ces  mêmes  barons 
qu^il  avait  si  peu  ménagés.  Ceux-ci  ré- 
pondirent à  son  appel,  et  en  peu  de  temps 
une  armée  de  50,000  hommes  se  trouva 
rassemblée  près  d^Édimbourg.  Les  lords, 
quoique  disposés  à  repousser  les  Anglais, 
ne  Pétaient  pas  moins  à  briser  le  joug 
honteux  des  favoris  de  Jacques.  Ils  tin- 
rent conseil,  à  ce  sujet,  dans  Péglise  de 
Lawder.  Après  avoir  fait  main -basse  sur 
les  favoris,   ils  conduisirent  Jacques  au 
château   d'Édtmliourg  ,    et    marchèrent 
contre  les  Anglais  qui  venaient  de  s^em- 
parer  de  Berwirk.  Albany,  touché  sans 
doute  des  m  ilhcurs  dont  PEcossc  était 
menacée,  obtint  du  duc  de  Glocester 
un<^  suspension   d^armes.    Il   en   profita 
pour  ménager  un  traité,  non-seulement 
entre  les  deux  nations,  mais  encore  en- 
tre le  roi  et  les  lords  révoltés.  Jacques  re- 
couvra sa  liberté,  et  la  bonne  intelligence 
parut  renittrc  entre  lui  et  le  duc  d'Al- 
bany.  Ce  dernier,  pendant  que  son  frère 
se  livrait,  comice  par  le  passé,  à  ses  frivo- 
les occupations,  administra  lesaffaire^^du 
rovaume  avec  assez  d'habileté  et  de  suc- 
cè^i.  Itienlôt  son  ambition  et  ses  liaisons 
criminelles  avec  les  Anglais  donnèi«nt  de 
Pombrage  aux  Kcossai>.  Sous  le  prétexte 
qu^on  a\ait  cheix'hé  à  Pempoisonner,  il 
se  retira  à  son  château  de  Dunbar,  puis 
en  Angleterre,  et  enfin  en  France  où  il 
t«'rfnina  ses  Jours. 

Jarques,  allranthi  de  la  tutelle  du  duc 

dWlbany.  se  laissa  i^ouvernc^r  |>ar  d*aulrt*s 

favoris  au^si  méprisables  que  ceux  dont 

on  Pavait  délivré.   I^  noblesse,  irritée 

për  de  oouveilet  hottilitiés  de  la  part  du 


roi,  ne  tarda  pas  à  reDOUTelera 
mures  et  ses  complots.  Le;»  plus  p 
d'entre  les  barons  prirent  les  arac 
parèrent  de  la  personne  du  comled 
say,  héritier  présomptif  de  la  coi 
et  publièrent  en  son  nom  des  po 
tions  portant  que,  Jacques  III  a 
vré  les  frontières  du  royaume  ai 
glais ,  les  chefs  de  la  noblesse  t 
réunis  pour  le  renverser  du  t 
mettre  son  fils  à  sa  place.  Jacqi 
tète  d'une  armée  de  30,000  h 
voulut  essayer  de  défendre  sa  oc 
Il  marcha  contre  les  rebelles  et 
gnit,  le  18  juin  1488,  à  un^mille 
nockburn,  lieu  célèbre  par  la  vîct 
le  grand  Robert  Bruce  y  avait  ) 
remportée  sur  les  Anglais.  Les  i 
de  son  parti  se  préparaient  à  o 
avec  dévouement,  lorsi|ue  ce  fa 
nar<{ue ,  épouvanté  du  bruit  d 
et  de  certaines  prédictions  >inist 
fuit  du  champ  de  bataille.  Ne 
maîtriser  le  cheval  (pi'il  montai 
tomber  à  quelque  distance  de 
d^un  moulin  appelé  Beaton'sMil 
porté  à  grand'fKïine  sur  le  lit  • 
nier  par  les  habitants  du  mouli 
mande  un  prêtre.  En  ce  mumeni 
connu  se  présente,  se  dit  prètn 
près  du  roi  mourant,  il  le  lrap|>« 
sieurs  coups  de  poignard  au  ca 
chargeant  le  cadavre  sur  s«*s  é{ 
disparait.  Jamais  le  corps  de  Pi 
Jacques  ne  put  être  retrouvé;  c 
même  qui  fut  son  meurliier.  Ja 
n^avait  encore  que  3(>  aus.  Sa 
champ  de  bataille  asait  mis  fin 
bat  ;  les  troupes  ro\ales  ««e  retire 
Stirling,  et  les  vainqueur»  rentré 
leur  camp. 

JAcgi  Ks  IV,  fils  du  préccden 
147  3,  fut  proclamé  sur-le  chao 
barons  loalisés.  L'indignafioD 
excité  le  meurtre  du  roi  Jacqi 
la  crainte  d'une  excommunie 
avaient  déterminés  à  user  mot 
de  leur  victoire  :  aussi  Jacque»  I\ 
opposition  les  rênes  du  fou>ei 
CVlait,  selon  Robert^n,  un  prin 
génëieu\,  et  dont  Pàiiie  s'ouvri 
ment  aux  nobles  passions.  Allie 
la  France,  Jacques,  sur  la  rrccM 
tion  de  Charles  \  III  et  Je  l\ 
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fal*,  s'enpretsa  de  soutenir, 
bnVn  (vof .),  roi  d'Aogieterre, 
MecL  qui  se  prétendait  filsd^É- 
r,it auquel  il  avait  fait  épouser 
iiAoîiie  Gordon,  fille  du  comte 
j.  Il  fit  une  incursion  dans  le 
criaody  mais,  n*ayant  trouvé 
lulatioas  anglaisesaucune  sy  m- 
rcet  aventurier,  il  l'abandon - 
tpt  ans  de  trêve  (depuis  100 
ivait  pas  eu  de  traité  de  paix 
elerre  et  FÉcosse),  Henri  VII, 

réunir  ces  deux  royaumes, 
x|ues  IV  sa  fille  Marguerite 
rte  dot.  Une  paix  de  10  ans 
iriage  (1503).  Pendant  cette 
tranquillité,  Jacques,  d*ac- 
'  parlement ,  rendit  plusieurs 

U  prospérité  de  TEcosse.  Il 
le  commerce  et  Tagriculture, 
eprésentation  des  diCTérentes 
I  nation  au  parlement  avec 
lé  possible  à  cette  époque. 
[II  ayant  succédé  à  Henri 
«,  la  mésintelligence  ne  tarda 
ttre  entre  Jacques  IV  et  lui. 
ienri  se  préparant  à  attaquer 
icques,  trop  peu  ménagé  par 
eux  hcau-frère,  et  de  plus  ex- 
me  de  Bretagne,  femme  de 
qui  le  nommait  son  cbeva- 
la  guerre  à  T  Angleterre,  mal- 
tations  de  la  reine  Mar- 
plus  sages  conseillers.  A 
a  plus  brillante  armée  que 
encore  mise  sur  pied,  il  en- 
terre et  prit  rapidement  plu- 
eues.  Mais  charmé,  dit- ou, 
de  lady  Hérond  de  Ford,  il 

d>lle  et  ne  se  réveilla  qu'à 
de  l'approche  d'une  armée 
A  les  ordres  du  comte  de 
-■lée  écossaise,  manquant  de 
die  par  les  désertions,  recula 
iriion,  et  prit  position  sur 
qui  s'élève  au-dessus  de  la 
II.  Surrey ,  n'onant  attaquer 
ÊcosMÎs,  alla  se  placer  en- 
et  son  royaume.  Au  lieu  de 
dans  la  position  avantageu- 
i  prise,  Jacques  marcha  à  la 
•  Anglais ,  et  le  9  septembre 
pea  U  pins  sanglante  bataille 
.caoorelivréelesdeujk  naliOiM  / 


rivales.  Malgré  les  efforts  de  Jacques  et 
de  ses  barons,  l'armée  écossaise,  forcée 
dans  la  nuit  d'abandonner  le  champ  de 
bataille,  y  laissa  10,000  de  ses  meilleurs 
soldats  et  l'élite  de  la  noblesse  du  royau- 
me. Les  Anglais  avaient  perdu  de  5  à 
6,000  hommes.  Jacques,  aprèsavoircom- 
battu  vaillamment,  avait  disparu  dans  la 
mêlée.  Longtemps  après  la  fatale  bataille 
de  Flowdon,  les  Écossais  conservaient 
l'espoir  de  le  voir  reparaître.  Sir  Walter 
Scott  raconte  que  le  corps  de  ce  prince, 
retrouvé  sur  le  champ  de  bataille  par 
lord  Dacre  et  transporté  à  Berwick ,  fut 
reconnu  par  deux  de  ses  anciens  servi* 
teura.  Comme  il  était  excommunié,  son 
corps  resta  privé  de  funérailles.  Sa  royale 
dépouille,  enfermée  dans  un  cercueil  de 
plomb ,  fut  envoyée  au  monastère  de 
Sheen,  dans  le  comté  de  Surrev*. 

Jacques  V,  fils  du  précédent,  âgé  d'un 
an  et  quelques  mois,  lui  succéda,  sous  la 
régence  de  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre, sa  mère.  L'Ecosse  était  alors  plon- 
gée dans  la  stupeur  et  le  deuil,  par  la 
défaite  de  Flowdon.  Le  comte  de  Surrey 
n'avait  point  cherché  à  profiter  de  sa 
victoire,  et  Henri  VIII,  qui  voulait  se 
concilier  l'affection  des  Écossais,  les  com- 
prit volontiers  dans  le  traité  qu'il  con- 
clut avec  la  France. 

La  reine- mère,  investie  de  la  régence 
à  condition  qu'elle  ne  se  remarierait  pas, 
épousa  bientôt  après  Douglas,  comte 
d'Aogus.  L'élévation  de  ce  jeune  seigneur 
excita  la  jalousie  des  barons.  Ils  ôtèrent 
la  régence  à  la  reine  et  rappelèrent  de 
France  le  comte  Jean  d'Albany,  fils  du 
comte  Alexandre,  frère  de  Jacques  III.  Le 
nouveau  régent  chercha  à  continuer  le 
système  d'accroissement  de  la  puissance 
royale  adopté  par  les  derniers  rois.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  fit  mettre  à  mort  lord 
Hume  et  exiler  le  comte  d'Angus  qui  lui 
portaient  ombrage. 

Lorsqu'il  déclara  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, la  noblesse  refusa  de  le  seconder. 
Après  une  lutte  infructueuse,  pendant 
laquelle  la  reine  et  le  comte  d'Angusre- 

(*)  Il  y  a  là-desso»  de»  Tertiou»  dirrérenles: 
selon  Tuoe  ,  les  Angl<ii>  emportèrent  le  <ot|is 
(lu  roi  tué  par  eux  dans  la  m^lée;  et  Henri  VIH, 
après  avoir  obtenu  du  papeguM  lût  relevé  de  IVx- 
commaiiicatioo  «  le  lit  enterrer  a  Samtrl*%ikV  d« 
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pimretit  an  intUat  sur  la  tcène  politi- 
que, Albaay,  désespéraDt  de  vaincre  une 
opposition  à  laquelle  la  nation  s^était 
réunie,  retourna  en  France. 

Alors  JacqueSy  âgé  de  1 S  ans,  prit  les  rê- 
nes du  gouTemement,  avec  Taide  de  huit 
conseillers.  Mais  Angus  parvint  à  ressaisir 
Fantorité,  malgré  les  intrigues  de  la  reine- 
mère  et  du  comte  d'Arran  que  cette  prin- 
cesse soutenait  contre  son  mari  dont  elle 
s'était  séparée.  Le  jeune  roi  haïssait  le  com- 
te d'Angus  qui  s^était  rendu  maître  de  sa 
personne.  Lennox  et  Buccleucb  essayè- 
rent vainement  de  le  soustraire  à  cet  es- 
clavage :  Angus  déconcerta  leurs  pro- 
jets et  renferma  Jacques  dans  le  châ- 
teau de  Falkland.  Mais  trompant  la 
vigilance  de  ses  gardiens,  celui-ci  s'évada 
et  gagna  le  château  de  Stirling  où  rési- 
dait la  reine-mère.  Angus  et  le  comte 
d'Arran  furent  dès  lors  éloignés  des  af- 
faires (1538)  et  condamnés  à  l'exil  où  ils 
restèrent  tant  que  vécut  Jacques  V. 

Affranchi  de  la  tutelle  des  Douglas, 
Jacques  déploya  les  qualités  d'un  roi 
sage  et  plein  de  fermeté.  Juste  et  vaillant 
comme  son  père,  il  fit  de  bonnes  lois  et 
protégea  de  ses  armes  ses  sujets  contre 
l'oppression  des  grands.  Les  frontières 
étaient  alors  livrées  aux  plus  affreux  dés- 
ordres :  à  force  de  vigueur,  il  y  rétablit 
si  bien  le  calme  et  Tcxercice  des  lois  que 
depuis  on  disait  communément  parmi  le 
peuple  :  «  Les  buissons  à  présent  gardent 
les  troupeaux.  »  Jacques  fut  secondé 
dans  ses  projets  de  réforme  par  le  cardinal 
Beaton,  archevêque  de  Saint-André,  et 
par  ses  autres  ministres,  avec  une  énergie 
souvent  poussée  jusqu'à  la  cruauté.  Il 
fonda  le  collège  de  justice,  cour  suprême 
de  l'Ecosse;  donna  on  grand  développe- 
ment à  la  marine,  et  fit  exploiter  avec 
succès  des  mines  d'or  jusqu'alors  incon- 
nues ou  négligées;  enfin,  il  signala  son 
goût  pour  les  beaux-arts,  déjà  en  hon- 
neur dans  le  midi  de  l'Europe,  et  il  mérita 
le  tumom  de  roi  des  communes. 

Ce  prince  semblait,  par  sa  prudence 
et  par  la  forte  trempe  de  son  caractère, 
<levoir  échapper  aux  infortunes  dont, 
jusqu'à  lui,  sa  famille  avait  été  accablée, 
ftlab  son  inflexible  sévérité  avait  laissé 
dmns  l'âme  des  barons  un  ressentiment 
proiaad,  et  bicnlÀt  II  pnt  TCoonnidlTe 


que  les  intélitions  les  plus  josti 
elles  ne  sont  pas  dirigées  par  h 
tion,  produisent  souvent  de  fin 
sultats. 

Henri  VUI,  son  oncle,  dei 
Angleterre,  le  chef  de  la  retigic 
mée,  voulait  ausn  l'établir  ci 
Aucune  promesse  ne  fut  épargn 
pour  déterminer  son  neveu  à  es 
ses  projeU.  Mais  Jacques  fut  i 
l'influence  du  clergé  catboliqi 
son  attachement  à  l'alliance 
Non-seulement  il  donna  des  s 
roi  François  I"  contre  Cbarl) 
mais  il  passa  encore  en  France, 
et  épousa  Madeleine  de  Valoii 
ce  roi.  Trob  ans  après,  la  n 
morte,  il  prit  pour  femme  II 
chesse  douairière  de  Longuevî 
du  duc  de  Guise.  Pendant  ' 
Henri  VIII,  qui  redoutait  l'a 
Jacques  avec  les  puissances  du  < 
lui  proposa  une  entrevue  à  1 
régler  leurs  intérêts  et  établir 
les  bases  d'une  union  solide.  L 
cosse  promit  d'abord  de  s'y  ra 
le  clergé  parvint  encore  à  d 
dispositions,  et  Jacques  refusi 
se  présenter  à  la  conférence,  ov 
d'Angleterre  l'attendait.  Henri 
tré  de  cet  affront,  loi  déclara 
en  1&43,  et  le  duc  de  Noriblk 
les  frontières  d'Écosse,à  la  tête< 
breuse  armée.  Jacques  obtiaC 
tage  assez  important  sur  les  An 
les  barons  déclarèrent  qu'ils  ■* 
plus  loin ,  et  il  fut  obligé  dt  : 
Quelque  temps  après,  il  leva  aa 
armée,  espérant  cette  fois  tn 
d^obéissance  dans  ses  sujets, 
troupes  écossaises  avaient  înm 
de  Solway,  lorsque  les  défiai 
noblesse  mirent  de  nouveau  I 
dans  leurs  ranp.  Cinq  oeats 
anglais,  profitant  de  1* 
rent  avec  impétuosité  l'i 
qui  prit  la  fuite  sana  oppoecr  I 
résistance. 

Cette  honteuse  déroute,  T 
Fala ,  la  mort  prématurée  data 
et,  avec  cela,  les  renords  ^ÊL* 
lui  le  souvenir  de  sea  cnnMIfi 
le  malheureux  mî  âmm  mi  «i 
espoir.  ReiifcnBé  ^wa  la  é 
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■  U  toMmça  que  la  reine  Tenait 
Avihiiie  file  :  «  Par  une  fille, 
if  k  eooronne  est  entrée  dans 
lie;  elle  en  sortira  par  une 
/voit  là,  dit-<>n,  ses  dernières 
r  7  décembre  1 542,  Jacques  V, 
é  de  31  ans,  eipira,  laissant 
le  à  sa  fille  an  berceau,  Tin- 
brie  Scuart. 

TI,  depuis  Jacques  I''^,  na- 
iboorç,  le  19  juin  1566,  de 
t  (voY.)f  reine  d'Ecosse  et  de 
ie  Henri  Damiey,  son  second 
imé  roi  dès  l'année  suivante, 
rf  de  son  père  et  l'abdication 
a  mère,  il  eut  une  minorité 
codant  la  captivité  de  Marie, 
pooToir  des  grands  qui  do- 
ors  en  Ecosse,  et  ne  recouvra 
le  par  l'influence  d'Élisabetb, 
;leterre,  dont  il  devait  être 
VeU  en  vue  de  cet  héritage 
I  lui  pardonna  bien  vite  Tas- 
iiqiie  desa  mère,  ou  au  moins 
eo  témoigna  aucun  ressenti- 
avoir  écbotté  dans  toutes  les 
[a*il  avait  faites  du  vivant  de 
r  la  sauTer.  On  sait  qu'il 
éoeptenr  le  savant  Bucbanan 
jciste  célèbre  et  l'un  des  meil- 
lens  de  l'Ecosse. 
»  Jacques  épousa  la  princesse 
nemark,  malgré  Toppcftition 
d'Angleterre.  Aidé  des  sages 
hancelier  John  Biaitland,  tan- 
nageait,  par  le  ministre  an- 
l  Cécil  (iHm),  ses  droits  à  la 
'Elisabeth,  Jacques  se  montra 

écossaise  sous  un  jour  favo- 
Anglais  conçurent  pour  lui 
telle  qu'ik  lui  confirmèrent  le 
Salomon  du  Nord  que  ses 
avaient  décerné  *, 

règne,  comme  en  d'autres 
iblesse  était  turbulente,  et  le 
tait  encore  aux  embarras  de 
!.  Jacques  eut  d'abord  à  com- 
oolèvement  de  la  populace 

Wf  t,  Jacqaes  est  Salomon ,  «'il 

rid  le  jooear  de  harpe ,  ••  disait 

Aaat  allnsioa  an  prénom  de  Riz- 

fwitori  de  la  rrine  Marie  Stoait. 


teurs;  puis  celle  de  Francis  Stewart,  com- 
te de  Bothwell,  parent  du  troisième  mari 
de  sa  mère,  et  celle  de  trois  seigneurs  ca- 
tholiques, les  comtes  de  Huntley,  d'EroU 
et  d'Angus.  Il  en  triompha,  et  parvint  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  tout  le 
royaume. 

Eo  1595,  il  rendit  de  sages  lois  pour 
prévenir  les  révoltes  si  fréquentes  parmi 
les  clans;  et,  voulant  éteindre  les  haines 
entre  les  barons,  il  les  força  à  se  récon- 
cilier en  sa  présence. 

La  reine  Elisabeth  avait  à  peine  fermé 
les  yeux  (3  avril  1603)  que  le  roi  d'E- 
cosse, désigné  par  elle-même  pour  son 
successeur,  fut  unanimement  proclamé 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques l^*".  Il  arriva  à  Londres  précédé 
d'une  grande  réputation  de  sagesse.  L'en- 
thousiasme du  peuple  était  tel  qu'un 
Écossais  s'écria  :  «  Ces  imbéciles  d'An- 
glab  vont  gâter  notre  bon  roi.  » 

Jacques  conserva  Cécil,  l'ancien  mi- 
nistre d'Elisabeth  ;  mais  il  s'empressa  de 
faire  disparaître  tout  ce  qui  la  rappelait. 
Après  avoir  sondé  avec  assez  d'adresse  le 
terrain  sur  lequel  il  était  placé,  Jacques 
se  trouva  bientôt  en  présence  des  diffé- 
rentes sectes  religieuses  qui  divisaient 
l'Angleterre.  Les  puritains  et  les  presby- 
tériens, irrités  de  la  protection  accordée 
par  la  feue  reine  aux  épiscopaux,  enhardis 
par  leur  nombre  et  par  Favénement  d'un 
roi  élevé  dans  les  principes  du  presby- 
térianisme, se  répandirent  en  discours 
séditieux  contre  la  religion  anglicane. 
Comptant  sur  l'appui  du  roi  et  ne  dou- 
tant pas  de  la  chute  de  l'épiscopat,  ils  en- 
tamèrent ces  disputes  fanatiques  qui, 
dans  la  suite,  inondèrent  de  sang  l'Ecosse 
et  l'Angleterre.  Au  lieu  d'user  de  son 
autorité  pour  étoufTer,  dès  son  origine, 
cette  fermentation,  Jacques  indiqua  une 
conférence  à  Hamptoncourt ,  entre  les 
chefs  des  sectes  opposées.  Après  y  avoir 
parlé  en  théologien  plutôt  qu'en  poli- 
tique, il  se  prononça  pour  les  épiscopaux, 
et  ce  fut  un  nouvel  aliment  à  la  haine 
des  partis  déchus  de  leurs  espérances. 

La  Chambre  des  communes,  composée 
de  puritains,  refusa  des  subsides.  Les 
sectes  que  la  décision  du  roi  avait  irritées 
résolurent  sa  perte,  celle  du  parlement 
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et  lies  ministres.  Lord  Catesby,  J.Graunt, 
Thomas  Perry,  Roock-Wood,  Tresliam, 
Wright  et  Guy  Fawkes,  chefs  du  com- 
plot, firent  remplir  de  poudres  et  de  ma- 
tières combustibles  une  cave  placée  au- 
dessous  de  la  salle  des  séances  du  parle- 
ment. Mais,  avant  le  jour  de  l'exécution 
de  cet  horrible  complot  (ce  devait  être  le  5 
Dovembre  1 605,  jour  où  le  roi  ouvrirait  en 
personne  le  parlement),  un  des  conjurés, 
que  Ton  a  su  depuis  être  Henri  Percy, 
écrivit  secrètement  à  lord  Mounteagle, 
pair  catholique,  de  ne  point  se  rendre, 
tel  jour,  au  parlemept.  Cet  avb  roysté- 
rieui  transmis  au  roi  par  lord  Mounteagle, 
éveilla  ta  perspicacité.  Jacques  ordonna 
que  les  souterrains  de  Westminster-Hall 
fussent  visités,  et  Ton  surprit  Fawkes, 
l*affidé  de  Thomas  Percy ,  achevant  de 
préparer  les  mines  qu'on  devait  faire 
jouer  le  lendemain.  Appliqué  à  la  ques- 
tion ,  ce  conjuré  révéla  tout.  Quelques- 
uns  de  ses  complices  périrent  sur  Pécha- 
faud;  d'autres  se  firent  tuer  en  com- 
battant avec  courage;  et  les  jésuites 
Odelcome  etOarnet,  impliqués  dans  cette 
conspiration,  appelée  la  Conspiration 
des  poudres^  furent  pendus^.  Le  parle- 
ment n'accorda  plus  de  subsides  au  roi 
que  lorsqu'il  eut  donné  son  consente- 
ment au  bannissement  des  jésuites.  Mais 
en  même  temps,  à  sa  grande  satisfaction, 
le  même  parlement  décréta  le  serment 
d'allégeance  [oath  of  tdlrgiance)^  et  dé- 
clara que  le  pape  n'avait  le  droit  ni  de 
déposer  les  souverains,  ni  de  délier  leurs 
sujets  du  serment  de  fidélité,  ni  de  trans- 
mettre leur  couronne  à  d'autres  princes. 
Le  cardinal  Bellarmin  (i>o/.),  zélé  défen- 
seur des  doctrines  ultramontaines,  écri- 
vit contre  le  serment  d'allégeance  {voy.)^ 
et  Jacques  lui  répondit  par  un  écrit  in  • 
titalé  Admonitio  régis  Âfagnœ  Britan^ 
niœ  ad  principes  christiano^» 

Avant  de  clore  la  session  de  1606, 
Jacques  voulut  faire  prononcer  par  le 

(*;  Jrfcqurt  loi-in^m^,  daot  au  écrit  anoo  jia^, 
rappelle  Canjurmtio  tuipkurcm.  Cet  érrit  m  troav* 
pansi  Ira  nomlirvax  oavrages  de  re  roi  tavant, 
pai»lié«  a  Luadret,  en  1619,  par  Tchèque  Jjl» 
(|np»  MonUcuti,  i  ▼.  io-ful.  Le  docteur  Ling^rd 
chert'he  à  réfuter  l'acratatino  qui  fut  portée 
eoatre  lea  J4*aaitM.  Longtemps  avant  lai,  Tam- 
UaMadear  de  France  a  la  co«r  de  let-f|«e«  \**  , 
I^  boderie,  avait  déjà,  daiu  »et  NégoeUUQat » 
entreprit  leur  justification.  S- 


parlement  la  réunion  des  royii 
cosse  et  d'AngleU»rrc.  Déjà  il 
le  titre  de  roi  de  la  Grande- 
les  monnaies,  les  drapeaux,  le 
de  la  marine  portaient  les  am 
d'Ecosse  et  d'Angleterre;  mais 
de  tous  côtés  une  vive  répugi 
projet.  De  là  encore,  la  froidet 
gna  constamment  depuis  entr 
le  parlement,  et  par  conséqua 
culte  pour  ce  prince  d'obteni 
veaux  subsides. 

Heureusement  pour  lui ,  si 
prudente  et  son  amour  pour 
sauvèrent   de   la  nécessité   dt 
grands  préparatifs  de  guerre. 
France  Henri  IV  avait  essayé 
de  l'associer  à  ses  vastes  pro 
l'Allemagne  :  Jacques  I*'  recul 
devant  une  guerre  qui  pouvai 
mettre  le  re(K>s  de  ses  royau 
et  l'on  doit  convenir  que  si  h 
l'Angleterre  ne  date  pas  de  ce 
moins  là  commence  son  comi 
prospérité. 

Néanmoins  Jacques  fit  d'éc 
penses  pour  donner  des  titres, 
tés  et  des  richesses  à  ceux  qui  9 
tiver  sa  confiance  et  ilatter  se 
Ce  fut  d'abord  Robert  Carr. 
pages,  qu*il  nomma  surt^essi^ 
comte  de  Rochester,  che\alief 
retière,  comte  de  Soramerset, 
Georges Villier^jjeuiir  Intmcnc 
beauté,  qui  fut  re\étu  des  tit 
Wardon,  marquis  de  Buckiiigl 
lord-grand- amiral,  et  devint 
sateur,  à  prix  d'argent ,  des 
l'état  et  des  faveurs  du  stmvcr 
sure  que  Jacques  s'avilis5ait, 
s'éloignait  de  lui.  Bientôt  on 
garda  plus  que  comme  un  p 
guisé  et  prêt  à  rétablir  le  a 
en  Angleterre.  Sa  conduite  ji 
craintes  de  la  part  de  ses  sujets 
il  s'unit  à  PEspagne  et  entrepi 
rier  son  fils  Charles,  prince 
avec  une  des  filles  de  Philippe 
bassadeur  d'Kspagne  à  Londr 
prêter  l'oreille  à  ce  projet;  mai 
il  ne  voulait  qu'empêcher  Jac< 
courir  les  princes  protestaDt» 
gne,  alors  en  guerre  avec  U  ma 
triche,  et  qui  comptaient  sur  1' 
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f.  lundis  qoe  Jacques  s'occu- 
irer  les  fôtes  de  ce  mariage,  leâ 
j  réroltés  contre  Terapereur 
SireDt  la  coaronne  de  Bohè- 
ir-paUtîo,  Frédéric,  époux 
le  Elisabeth,  sa  fille.  Frédéric 
itant  sur  Tappui  de  son  beau- 
lâcliement  abandonné,  non- 
lerdit  la  couronne  qu'il  n^a- 
equelques  jours,  maisencore 
tats.  Peu  sensible  aux  mal- 
gendre,  le  roi  d'Angleterre 
ît  qu*avec  plus  d'ardeur  ses 
mce  airec  la  famille  royale 

ent  qui  partageait  la  répu- 
nation  pour  cette  alliance, 
à  Jacques  toutes  les  contra- 
ipposition  systématique.  Le 
icon  (voy.)  appuyait  de  son 
^tentions  du  roi  :  les  com- 
[|uèrent,  et  Jacques,  ayant 
Dn  ministre  à  la  colère  de 
:et  homme  célèbre  alla  finir 
s  la  disgrâce  et  dans  la  mi- 

(eîl  de  Buckingham,  son  fa- 
I^  cassa  le  parlement  et  fît 
>ur  de  Londres  plusieurs  de 
puis,  afin  d*obtenir  des  sub- 
ecours  à  la  bénévolence  for- 
;n  oppressif  lui  procura  des 
rmes    qui   furent  dissipées 
s  préparatifs  du  mariage  du 
ralles  avec  l'infante  Marie, 
qui  avait  succédé  à  son  père, 
3rable  à  cette  alliance,   et 
na  Jacques  à  laisser  partir 
1  le  prince  de  Galles,  sous 
de   Buckingham    (1623). 
che  n^eut  point  un  heureux 
ré  son  empressement,  mal- 
ances    de   son    mentor ,    le 
ralles  ne  put  voir  officielle- 
ite,  pas  même  en  audience 
Ce^ndant  le  peuple   ca- 
Espagne    voyant   dans  l'hé- 
nptif  de  la  couronne  d'An- 
î  conquête  précieuse,  peut- 
serait-il  par^'enu  à  terminer 
s  désirs  cette  longue  intrigue, 
!  du  duc  de  Buckingham  n*eijt 
renversé  ses  projets.  Épris  de 
nteaae  d*01ivar^  femme  du 
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premier  ministre  d'Espagne,  le  prësom* 
ptueux  favori  de  Jacques  avait  mis  tout 
en  usage  pour  satisfaire  sa  passion.  Mais 
la  comtesse,  d'accord  avec  son  époux, 
feignit  de  répondre  à  Tamour  du  duc,  et 
se  fit  remplacer  par  une  courtisane  ob- 
scure dans  un  rendez -vous  nocturne 
qu*elle  lui  avait  accordé.  Pendant  que  le 
duc  se  félicitait  de  son  bonheur,  l'aven- 
ture fut  divulguée,  et  Buckingham,  livré 
aux  railleries  de  la  cour  et  de  la  ville, 
persuada  au  prince  de  Galles  qu'ils  étaient 
tous  deux  les  jouets  de  la  duplicité  des 
Espagnols;  il  le  décida,  non  sans  peine,  à 
renoncer  aux  espérances  que  lui-même 
avait  fait  naître. 

Le  retour  du  prince  de  Galles  et  la 
rupture  des  négociations  relatives  à  son 
mariage,  excitèrent  la  plus  vive  joie  en 
Anj^leterre,  et,  sans  s'occuper  des  circon- 
stances qui  avaient  amené  ce  résultat,  le 
parlement  décréta  que  Buckingham  se- 
rait remercié  du  service  qu'il  venait  de 
rendre  à  l'état.  En  même  temps ,  le  roi 
fut  supplié  de  déclarer  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. Une  flotte  appareilla  ;  mais  pen- 
dant qu'on  hâtait  ces  préparatifs,  qui 
devaient  rester  sans  eflet,  comme  tous 
ceux  qui  furent  commencés  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  I^,  ce  prince  arrêta  le 
mariage  de  son  fils   avec  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  lY  et  sœur  du  roi 
Louis  XHL  Le  prince  de  Galles  épou- 
sait la  fille  d'un  roi  :  c'était  ce  que  dési- 
rait son  père.  Aussi  Jacques  passa- 1- il 
sans  murmurer  sur  toutes  les  humilia- 
tions qu'il  eut  à  éprouver  pendant  les 
négociations  qui  précédèrent  ce  mariage 
(1625).  Il  avait  alors   59   ans,  dont  il 
avait  régné  22  :  saisi  tout  à  coup  d'une 
fièvre  tierce,  il  descendit  rapidement  au 
tombeau.  Des  historiens  du  temps  assu- 
rent que  Buckingham  hâta  sa  mort  par 
le  poison. — Ainsi  finit  ce  roi  qui  s'était 
rendu,  par  ses  prétentions  à  l'érudition, 
la  fable  de  TEurope,  et  par  sa  pusillani- 
mité, la  honte  de  l'Angleterre.  Un  poète 
l'a  st}'gmatisé  par  ce  distique  : 

Rexfuit  Efisabfth  t  nune  est  rtgina  Jaeobut. 
Error  naturœ  sic  in  utroque  JuiU 

Jacques  H ,  second  fils  de  Charles  I**" 

(vo/.  ),  naquit  le  3  novembre  1633  (nouv. 

I  style) ,  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
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champêtres,  oomaie  dit  Frouiard;  les 
habiUDts  de  Meaux  el  une  partie  de  ceux 
de  Paris  prirent  parti  contre  les  nobles. 

Cest  évidemment  dans  Fouvrage  de 
Froissard  qu*on  apprend  le  mieux  ce  que 
fut  la  Jacquerie,  cette  grande  levée  de 
bouclier  dont  nos  historiens  semblent 
avoir  généralement  méconnu  la  portée. 
Presque  tous,  en  effet,  ont  bien  compris 
que  le  désespoir  avait  armé  le  peuple; 
ils  ont  plaint  sa  misère  tout  en  abhor- 
rant ses  excès;  mais c^est  là  tout  ce  qu*ont 
vu  les  plus  pénétrants.  Le  président  Hé» 
nault,  par  exemple,  se  contente  de  dire  : 
«  Les  paysans  se  soulevèrent  contre  la 
noblesse;  cette  factiou  fut  appelée  la 
Jacquerie.  Écoutez  Voliaire  :  «  Les 
paysans  s'attroupent  de  tous  côtés;  ils  se 
jettent  sur  tous  les  gentilshommes  qu'ils 
rencontrent;  ils  les  traitent  comme  des 
esclaves  révoltés  qui  ont  entre  leurs 
mains  des  maitres  trop  durs  et  trop  fa- 
rouches; ils  se  vengent  par  mille  sup- 
plices de  leurs  bass^ses  et  de  leurs  mi* 
•ères.  »  Il  appartenait  à  notre  époque , 
exempte  de  préjugés  et  libre  de  tout 
dire,  de  comprendre  et  d'expliquer  ce 
que  fut  la  Jacquerie.  Aujourd'hui  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  la  cause  et  le  ca- 
ractère de  ce  soulèvement  populaire  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  changer  ra- 
dicalement la  société  fran<^aise  par  une 
violente  révolution.  Le  peuple  des  pro- 
vinces septentrionales  de  France  fut  sur 
le  point  de  s'affranchir  du  despotbme 
des  nobles ,  comme ,  soixante  ans  au- 
paravant, les  paysana  de  la  Suisse  s'é- 
taient affranchis  du  joug  de  maîtres  inso- 
lents. J-  G-T. 

JACQUES  (saint).  Le  Nouveau- 
Testament  fait  mention  de  plusieurs  per- 
tonnages  qui  portent  ce  nom.  Ce  sont  : 
Jacques,  fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint 
Jean  TÉvangéliste  (  Matthieu ,  X,  3)  :  on 
l'appelle  quelquefois  le  Majeur^  pour  le 
distinguer  du  suivant;  Jacques,  sur- 
nommé le  Mineur  (Marc,  XV,  40), 
fils  d*Alphée  (Matthieu,  X,  3);  Jacques, 
frère  de  Jésus- ChrUt  (  Matthieu,  XIII, 
6ô),  regardé  comme  le  fils  de  Joseph 
par  les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise,  qui 
peut -être  n'ont  pas  voulu  désigner  par 
là  un  autre  personnage  que  Jacques  le 
Miomr{9oiriem%U^  Uist.  EccL^  I,  13  ; 


U,  1).  Saint  Paul  {Gai.,  I,  19) 
parler  d'un  apôtre  du  nom  de  J 
et  frère  de  Jésus.  Mais  on  doit 
que  le  terme  de  m}iùfç 
quelquefois,  dans  le  Nouveau-Tert 
un  simple  parent;  de  plus,  le  pam 
pouvant  être  traduit  par  ces  mcN 
ne  vis  aucun  apôtre  ;y>  ne  vis  qi 
ques,  frère  du  Seigneur,  »  on  na 
en  conclure  qu'il  y  ait  eu  au  nom 
apôtres  un  frère  de  Jésus.  Saint  Jai 
dit  tout  au  contraire  (Éuoiîg.^Sll^^ 
du  vivant  de  Jésus-Christ ,  ses  fti 
crurent  point  en  lui.  L'auteur  dai 
(I,  13.  14)  parle  des  deux  apôUi 
ques  et  dû  frères  du  Seigneur,  \ 
de  perM>nnages  très  distincts. 

Doué  d'un  caractère  vif,  qvel 
impétueux  (Luc,  IX,  54),  d*ana 
tion  qui  ne  se  tenait  pas  loujoui 
de  justes  limites  et  qui  alUit  jns< 
iaire  désirer  d'être  assis  avec  ses  1 
côté  du  Seigneur  dans  le  royaa 
gloire  (Marc,  X,  37),  tel  éuit  Jj 
fils  de  Zébédée,  l'un  des  apôtres  h 
mes  de  Jésus,  l'un  des  premiers  4 
rent  appelés  à  sceller  la  doctrioa 
maître  par  leur  raort.L* intimité  qi 
entre  Jacques  et  Jésus-  Christ  o» 
sans  doute  à  tempérer  le  caractère 
emporté  de  l'apôtre,  à  ennoblir  i 
timents,  à  élever  son  âme,  à  édai 
esprit.  C'e»t  ce  même  Jacques 
l'exemple  de  quelques  savasts,  ■ 
merions  à  envisager  comme  aul 
l'épltre  qui  porte  son  nom,  si  i 
prématurée  n'ôtait  pas  de  son  | 
cette  hypothèse  ;  par  l'ordre  d*lié 
fut  décapité  environ  l'an  44  apvè 
[Actes,  Hm,  I.  2). 

Jac<jues,  fils  d'Alphée,  est  prc 
ment  celui  que  les  Actes,  dans  dil 
passages  (XV,  13  et  suiv.;  XXI 
suiv.),  nous  représenieot  comme  I 
chefs  de  la  première  commuiim 
chrétiens  à  Jérusalem;  celai  aoqv 
cienne  Église  a  donné  le  nom  ém 
C'est  à  lui  qu'on  attribue 
l'épltre  qui  porte  son 

Jacques,  frère 
est  guère  connu  ;  il  fut  lapidé  p« 
du  grand-prêtreAnanus(Joaèpbe,  J 
XX,  9 1  ;  Eusèbe,  Hisî.  Ecci.^  Il«  1 
S'il  ml  l'auleur  da  Péptlfv, 
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anteiin  mnniw  et  mo- 
n  procbe  parenté  avec  Jésus 
M|iie  poiin|iioi  il  s'attache  moins 
r  et  à  gkuifier  le  Seigneur,  qu*à 
,  fCMoriir  rimportaiice  et  la  sn- 
Bsa  doctrine. 

a  catholique  ou  encyclique, 
M»  le  nom  ^Épttre  de  saint 
et  adressée  à  des  judéo-chré- 
écotés  ei  opprimés,  est  un  des 
plus  beaux,  les  plus  simples,  les 
lœs  de  tous  ceux  que  renferme 
a-Testameot.  Loin  de  s'attacher 
oœ  à  ces  questions  dogmatiques 
^éternel  oï>iet  des  controverses 
er  nue  influence  salutaire  sur 
aint  Jacques  pose,  comme  fon- 
e  notre  conduite,  cette  maxi- 
■a  d^aîmer  son  prochain  comme 
^  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
.  Sans  contester  la  nécessité  de 
Bsûlc  sor  ce  point  que  la  foi  est 
les  œaTTCs,  qu'elle  est  impuis- 
'  opérer  notre  salut,  tant  qu*elle 
t  pas  en  nous  un  principe  fé- 
bonnes  actions.  Une  pareille 
,  eat  morte;  c'est  celle  des  dé- 
i,  eux  aussi,  croient  en  Dieu, 
remblant,  leur  foi  n'étant  pas 
ir  le  principe  de  la  charité. 
re  de  Jacques  est  encore  remar- 
I  ce  que  c^est  sur  le  verset  1 4 
ip.,  conjointement  avec  le  ver- 
i  VI*  de  saint  Marc,  que  l'Église 
m  t'appuie  pour  soutenir  le  sa- 
de  l'extrême-onction.  C'est  sur 
épitre  (V,  16)  qu'elle  fonde 
on  de  la  confession.  Suivant  les 
Ils,  dans  ce  passage,  l'auteur 
en  d*antre  intention  que  de  re- 
ler  aux  chrétiens  la  sincérité  à 
■  uns  des  autres,  ce  qui  doit  les 
à  ne  pas  dissimuler  jusqu'aux 
I  fautes  qu'ils  auraient  à  se  re- 

ritiqnes  varient  relativement  à 
à  laquelle  fut  rédigée  cette  épl- 
uft,  en  l'attribuant  à  Jacques  le 
pensent  qu'il  doit  l'avoir  écrite 
uemblée  des  apôtres  dont  il  est 
dans  les  i!#ci^i,ch.  XV.  D'autres, 
lire,  sopposentqu*elle ne  date  pas 
apostolique.  L'esprit  qui 
povto  à  nooA  ranger  du  côté 


des  premiers  de  ces  auteurs; mais  ce  n*est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  arguments 
pour  ou  contre  ces  diverses  hypothèses. 

L^Église  n'a  pas  toujours  admis  Tauthen- 
ticité  de  Tépitre  de  saint  Jacques.  Eusèbe 
la  range  dans  la  classe  des  àyTiXÂyo/jisva, 
en  observant  qu'on  a  douté  de  l'origine 
apostolique  de  l'épitre;  saint  Jérôme  fait 
une  observation  semblable.  L'Église  de 
Syrie, au  contraire,  parait  en  avoir  admis 
l'authenticité  depuis  les  temps  les  plus 
anciens.  Parmi  les  auteurs  modernes, 
Luther,  le  cardinal  Cajetan,  de  Wette, 
Kern  et  d'autres  ont  aussi  douté  de  cette 
authenticité. -— Les  meilleurs  commen- 
taires modernes  sont  ceux  de  Gebser  (Ber- 
lin, 1828),  Schneckenburger  (Stuttgart, 
1832),  Theile  (Leipz.,  1833),  Kern  (Tu- 
bingue,  1838).  Th.  F. 

JACQUES  (en  anglais  James) y  rois 
d'Ecosse  et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y 
en  eut  sept  en  comptant  dans  cette  série 
Jacques  VI  et  Jacques  VU,  plus  connus 
sous  la  désignation  de  Jacques  I^'^et  Jac- 
ques II;  ils  avaient  recommencé  la  série 
à  titre  de  rois  de  la  Grande- Bretagoe  ou 
des  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse réunis. 


Jacques  I*'  roi  d'É« 


cosse,  le  Z^  de  la 


maisoo  desStuarts(vo/.),  naquit  en  1391. 
Son  père  Robert  III,  voulant  le  soustraire 
aux  embûches  de  Robert  duc  d'Albany, 
qui,  pour  se  frayer  le  chemin  au  trône, 
avait  déjà  fait  mourir  de  faim ,  dans  la 
tour  de  Falkland,  son  frère  aine,  char- 
gea le  duc  d'Orkney  de  le  conduire  en 
France.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  n'étaient 
point  alors  en  guerre  ;  néanmoins  le  prin- 
ce Jacques  fut  arrêté  par  les  Anglais,  et 
Henri  IV  le  fit  enfermer  dans  la  Tour  de 
Londres.  Le  roi  d'Angleterre,  comme  s'il 
eût  voulu  pallier  cette  in  justice,  fit  donner 
à  l'héritier  de  la  couronne  d'Ecosse  une 
éducation  digne  de  son  rang  et  aussi  cooh 
plète  que  la  comportaient  ses  heureuses 
dispositions.  Robert,  en  mourant,  laissa 
la  régence  à  son  frère,  l'ambitieux  et  per- 
fide Albany.  A  celui-ci  succéda  son  fils 
Murdach.  Sous  l'administration  de  ces 
deux  régents,  les  lois,  déjà  peu  respectées, 
perdirent  ce  qui  leur  restait  de  force;  les 
nobles  devinrent  tout-puissants; le  peu- 
ple fut  opprimé  ;  les  crimes  se  multipliè- 
rent et  restèrent  impunis. 


et 
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Après  dix- huit  ans  de  captivité ,  Jac  - 
qiMt  renda  à  la  liberté ,  toos  la  coodition 
qu'il  épouserait  JeauiMy  fille  du  oomte  de 
Sommertet ,  et  paierait,  pour  ta  rauçoo, 
100,000  marcs  d*argeot,  retourna  en 
ÉooMe,enl  423.  Le  premier  acte  de  son  ad- 
ministration fut  d'assembler  le  parlement. 
Il  fit  déclarer  criminelles  les  associations, 
alors  si  fréquentes,  entre  les  barons  tou- 
jours disposés  à  se  soustraire  à  Tautorité 
royale.  Pour  intimider  l'aristocratie,  il 
fit  arrêter  Murdach  devenu  duc  d'Alba- 
ny,  ses  enfiints,  les  comtes  de  Douglas,  de 
httUÈOX  ,  d' Angus ,  de  March,  et  vingt 
autres  pairs  ou  barons.  Les  moins  cou- 
pables d'entre  eux  obtinrent  leur  pardon; 
mais  Albany,  ses  enfants  et  Lennox,  ju- 
gés par  leurs  pairs ,  furent  condamnés  à 
mort,  comme  ayant  abusé  de  l'autorité 
dont  ils  avaient  été  revêtus.  Ensuite, 
Jacques  leva  une  armée  et  pénétra  dans  le 
Uigbland  (vo/.),  livré  depuis  longtemps  à 
i'anarchie.Quarantecbefii  de  clans  furent 
arrêtés  par  ses  ordres;  les  plus  turbu- 
lents d'entre  eux  payèrent  de  leur  tête 
leur  insubordiuation. 

Jacques  jouissait  du  firuit  de  sa  sage 
énergie,  et  l'amour  du  peuple,  qu'il  pro- 
tégeait, le  dédommageait  des  soucis  que 
lui  causait  le  mécontentement  des  barons, 
lorsqu'il  les  irrita  encore  en  6tant  à 
Dunbar  le  comté  de  March.  Les  seigneurs 
résolurent  de  se  défaire  d'un  roi  si  con- 
traire à  la  puissance  aristocratique.  Ro- 
bert Graham,  le  oomte  d'Atbol  et  Robert 
Stewart ,  son  fils ,  à  qui  la  couronne  fut 
promise,  se  mirent  à  la  tête  du  complot. 
Jacques  assiégeait  alors  la  forteresse  de 
Roxbui^  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glais. Tout  à  coup,  la  reine  sa  femme  vint 
lui  annoncer  qu'on  en  voulait  à  sa  vie. 
N'osant  plus  se  fier  aux  barons  ni  à  leurs 
vassaux  qui  formaient  la  majeure  partie 
de  son  armée,  il  les  licencia  et  se  retira 
au  couvent  de  Bbck-Friars,  près  de  la 
vUle  de  Perth. 

Le  30  décembre  14S7 ,  pendant  la 
nuit,  Graham,  sorti  des  montagnes  voi- 
sines avec  trob  cents  hommes  dévoués, 
se  glisse  dans  l'enclos  du  couvent  et  cerne 
l'appanement  du  roi.  Jacques,  qui  avait 
passé  la  soirée  à  jouer  et  à  faire  de  la  mu- 
sique, éuitsans  armes.  Au  premier  bruit 
de  catiaattaqMtiispcéviMy  il  l'échappe  I 
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m  r  dana  «B  égoot. 

1  l'y  découvrent 

aont  était  encore 

danger,  les  terrasse  tous  dea 
dans  cette  lutte  inégale,  il  s^ 
les  doigts,  çn  cherchant  à  dii 
assassins.  Graham  survîeBl  m 
ment ,  et  lui  plonge  son  épé 
corps.  Le  cadavre  de  oe  bm 
prince  fut  trouvé  percé  de  scia 
Ses  meurtriers,  en  horreur  an  f 
le  chérissait,  furent  arrêtés  biea 
et  expièrent  leur  crime  dans 
horribles  supplices. 

Jacques  I*'  méritait  de  ports 
ronne.  Son  extérieur  était  nohi 
sant.  A  la  force,  à  l'agilité  du 
joignait  une  âme  énergique  et  § 
Ses  connaissances  étaient  éteodi 
riées.  La  musique  faisait  le  d 
ses  loisirs.  Tous  les  instmmcsK 
alors  lui  étaient  fiimiliers,  et  il 
avec  supériorité.  Il  a  laissé  ék 
publiées  à  Edimbourg,  en  1 78^ 
titre  de  Poetical  Remams  of/ 
ou  Reliques  poétiques  de  Jac 
Dans  le  nombre,  on  a  aurloat  i 
The  Kin^s  Quhair^  puèase  en 
ces,  dans  lequel  il  chante  ao 
pour  Jeanne  Beaufort,  qui  d 
épouse. 

Jacqites  n,  né  en  14t0elfil 
cèdent,  lui  sueoéda,  sous  la  %m 
lexandre  Livington ,  tandia  qw 
Cricbton ,  ancien  chancelier  d 
I«r,  éuit  chargé  de  radaÙBiili 
royaume.  Le  jeune  roi ,  dès  q«* 
pable  de  prendre  part  aux  alfaip 
les  vues  de  Crichton,  et  tovs  à 
chèrent  inflexiblement  vers  «■  a 
l'abaissement  de  l'aristocratie, 
faut  le  dire,  leur  politique  fut 
WiUiam  VI,  comte  de  Dou^ 
plus  puissant  et  le  moins  soami 
rons  d'Ecosse.  Crichton ,  détail 


(*)  La  Mort  de  locqMt  Ur  est  rac« 
renoMat  par  qa«lqa«t  •••aIttiM.  Le 
dÎMat-ilt,  ayaat  péaétf  a  jtqa'a  U  pik 
cédait  la  clîaaibre  a  cttmAmt  da  râi, 
DoBglaa,  filU  d*bonae«r  de  la  rauMws 
•ar  la  porte  piiur  eo  poaiaer  le  ' 
le  trooTant  pat,  elle  paua  aoa 
rares,  espéra at  ainsi  arrêter  la 
sassias  Soa  bras  fat  Unsé ,  U 
et  lea  coajarés  percer eat  la  ro 
Ue  à  ceachsr,  de  al  ceuN  4t  I 
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'j  ni  pfopon  nue 

dTÉdimbourf  .  Sur 

,  DovglateCtoo 

t  raiéos,  furenl  ar- 

à  avoir  la  tête  tran- 

William  YII, 

redoBlabIcà  laooaroo- 

({■i  légBail  alon  par  lai- 


itlieo- 

Mab  Tarn- 

à  rindépeDdaDce. 

amsitôt  qo^il 

il  se  recira  dans  son 

la  gaerre.  Uni , 

.aa  ooote  deCrawfard 

les  eoiatés  d*Angos , 

,  ef  au  comte 

exerçait  nne  égale  aatorité 

le  l'Écorne,  il  forma  le  pro- 

laeqoes  et  de  se  mettre  à 

1m  roi,  dissimnlint  sa  colère, 

Tamiable  ces 
Dooglas,  escorté 
itit  à  se 
î  Scirliog  pour  coopérer  arec  le 
Fattira  an  diâteao  et  parut 
cordialité.  Après  le  re» 
nr,  fl  le  conduisit  dans  Tembra- 
r,  et  là ,  il  Teihorta  ^i- 
ipre  la  ligne  formée  par  lui 
Crawford.  Douglas  résista 
L  injonctions  pressantes  du 


tira  son  poignard 


i  cnfon^  <lans  la  poitrine,  en  lui 
I  Voilà  qui  rompra  la  ligne.  »  Les 
letlenn  partisans  coururent  ans 
Sliriing  fnt  euTahi  et  pillé.  Un 
ndoBcnt  mspendi  t  quelque  tem  ps 
m;  mais  le  nouveau  comte  de 
I,  laeqoes,  poursuivant  les  pro- 

,  entra  en  cam- 
composée  des  clans 
et  bien  supérieure,  par 
be  et  par  la  valeur,  à  celle  que  le 
lâlni  opposer.  Jacques  et  son  vas- 
it  à  Abercom.  Le  succès 
ût  point  été  douteux, 
kiten  Féncrgiesi  naturelle  aux 
Hais,  an  moment  d*agir, 
indécb ,  et  Farcbevéque  de 
é,  le  nge  et  babile  conseiller 
de  la  j  blesse  de  son 
fu,  tranva  movci  œ  semer  la  di- 
■ni  Ici  acignei   i  du  parti  de 
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Douglas.  Celui-ci  fut  abandonné,  et  alla 
cacber  sa  bonté  en  Angleterre.  Avec  lui 
s'évanouit  sans  retour  Tespoir  ambitieux 
qu*avait  conçu  la  famille  des  Douglas. 

Le  calme  rétabli  au  dedans,  Jacques  at- 
Uqua  TAngleterre  (  1 456).  Dans  le  cours 
de  cette  guerre,  les  Écossais  gagnèrent  la 
bataille  de  Sarck.  Mais  Roxburgb  restait  au 
pouvoir  des  Anglais.  Jacques,  alors  firan- 
cbement  secondé  par  la  noblesse ,  assié- 
gea cette  forteresse.  Pendant  que  Tarmée 
livrait  un  assaut  à  la  place,  il  ordonna  une 
décharge  de  toute  rartillerie.  Un  des  ca- 
nons en  batterie  creva  auprès  de  lui ,  et 
ce  prince ,  frappé  à  la  cuisse  par  les  dé- 
bris de  la  pièce ,  mourut  sur-le-champ. 
Ainsi  finit  Jacques  II,  le  t  août  1 460 ,  à 
Tâge  de  29  ans. 

Jacquxs  m,  fik  du  précédent ,  n'a- 
vait que  sept  ans  (il  était  né  en  1453), 
lorsqu'il  fut  proclamé  roi ,  devant  Rox- 
burgb. Tant  que  l'arcbevéque  Kenneth 
et,  après  lui,  Gilbert  Kennetb,  tuteur  de 
Jacques,  dirigèrent  les  affairesdePétat,  la 
minorité  de  ce  prince  fut  heureuse.  Alab 
lord  Boyd,  Alexandre  son  frère  et  ses 
deux  fils  étant  parvenus  à  s'emparer  de 
l'esprit  de  Jacques,  l'autorité  royale  per> 
dit  entre  leurs  mains  tout  ce  qu'elle  avait 
acquis  par  ces  deux  sages  conseillers  de 
la  couronne.  Une  chute,  rapide  comme 
leur  élévation,  détruisit  la  faveur   des 
Bojd.  Les  Hamilton  leur  succédèrent,  et 
passèrent  comme  eux.   Après  ceux-ci, 
Jacques  résolut  de  régner  par  lui-même. 
Craintif  jusqu'à  la  pusillanimité,  unique- 
ment occupé  d'amasser  des  trésors  par 
toutes  sortes  d'exactions,  emploj-ant  une 
partie  de  son  or  à  satisfaire  des  goûts  bi~ 
zarres,  de  viles  passions,  il  ne  se  montrait 
que  rarement  en  public  et  rivait  enfer- 
mé an  château  de  Stirling  dans  la  société 
intime  des  plus  ignobles  favoris.  Mais  il 
n^en  poursuivait  pas  moins,  comme  ses 
prédécesseurs,  I'abaia«ment  de  Faristo- 
cratie.  Les  barons,  qui  le  haïssaient  et  le 
méprisaient  également,  résolurent  de  dé- 
fendre  contre    lui    leurs   prérogatives. 


Les  deux  frères  du  roi ,  Alexandre  doc 
d'Albany  et  Jean  comte  de  Marr,  prirent 
part  à  leurs  ligues.  Mais  le  premier  fut 
enfermé  dans  le  château  d'Edimbourg , 
et  le  comte  de  Marr  périt,  selon  quelques 
historiens,  étouffé  dans  un  bain.  Ce  cri- 
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me  ne  fit  que  rendre  plus  critique  la  po- 
sition du  roi.  Albany  parvint  à  s^échap- 
|>er  et  passa  en  France.  Entraîné  par  la 
vengeance  et  par  rainbition«  il  prit  le  litre 
de  rui  d*Ecosse  et  traita  ouvertement  avec 
Edouard  lY^,  roi  d\\ngleterre.  Edouard 
devait  aider  le  duc  d'Albanv  à  détrôner 
Jacques  III;  de  son  côté,  le  duc  promet- 
tait de  renoncer  à  Talliance  de  la  France 
et  de  se  reconnaître  vasaal  du  roi  d* An- 
gleterre, de  lui  livrer,  pour  garantie  de 
sa  foi ,  les  places  les  plus    fortes  et  les 
comtés  les  plus  riches  de  TÉcos^e.  Le  duc 
de  Glocester  (depuis  Richard  III)  ne  tar- 
da pas  à  entrer  en  Ecosse  à  la  tête  d^une 
armée.  Alors  Jacques  se  vit  obligé  d'im- 
plorer le  secours  de  ces  mêmes  barons 
qu*il  avait  si  peu  ménagés.  Ceux-ci  ré- 
pondirent à  son  appel,  et  en  peu  de  temps 
une  armée  de  50,000  hommes  se  trouva 
rassemblée  près  d^Édlmbourg.  Les  lords, 
quoique  disposés  à  repousser  les  Anglais, 
ne  Tétaient  pas  moins  à  briiier  le  joug 
honteux  des  favoris  de  Jacques.  Ils  tin- 
rent conseil,  à  ce  sujet,  dans  Péglise  de 
Lawder.  Après  avoir  fait  main -basse  sur 
les  favoris,   ils  conduisirent  Jacques  au 
château   d'Edimbourg  ,    et    marchèrent 
«"ontre  les  Ani;1uis  qui  venaient  de  sVm- 
parer  de  Berwirk.  Albany,  louché  sans 
doute  des  milhcurs  dont  TEcossc  était 
men;«cée,  obtint  du   duc  de  Glocester 
une   sus|M!nsion   d^armes.    Il   en   profita 
pour  méuiiger  un  truiié,  non-seulement 
entre  les  deux  nations,  mais  encore  en- 
tre le  roi  et  les  lords  révoltés.  Jacques  re- 
couvra sa  lil>erté,  et  la  bonne  intelligence 
parut  ron  titre  entre  lui  et  le  duc  d'Aï- 
bany.  Ce  dernier,  pendant  que  son  frère 
se  livrait,  comiue  par  le  passé,  à  ^es  fri\o- 
leso<'cupations,  administra  lesaffairesdu 
ro\aume  avec  assez  d'habileté  et  de  >uc- 
rès.  Ilientôt  son  ambition  et  ses  liaisons 
rriininelleH  avec  les  Anglais  donnèi^at  de 
Tombr.ige  aux  K(M><isai7i.  Sous  le  prétexte 
quVm  avait  cherché  à  rempoiaonner,  il 
se  retira  à  son  rhàteau  de  Duiibar,  puis 
en  Angleterre,  etenhn  en  France  où  il 
termina  M's  jours. 

.larques,  allranthi  de  la  tutelle  du  duc 

d* Albany  se  laissa  pku\erner  |>ar  d\iulu*s 

favoris  auisi  méprisables  qtie  reu\  dont 

on  Tavait  délivré.   I^  noblesse,  irritt^e 

pêr  de  oouvellet  hottililés  de  It  part  du 


roi ,  ne  tarda  pas  à  renouTeler  se 
mures  et  ses  complota.  Le»  plus  p« 
d'entre  les  barons  prirent  les  arae 
parèrentde  la  personne  du  comledt 
say,  héritier  présomptif  de  la  corn 
et  publièrent  en  son  nom  des  pro 
tions  portant  que,  Jacques  III  a) 
vré  les  frontières  du  royaume  %u 
glais,  les  chefs  de  la  noblesse  t^ 
réunis  pour  le  renverser  du  ti^ 
mettre  son  fils  à  sa  place.  JacqiM 
tête  d'une  armée  de  30,000  bo 
voulut  essayer  de  défendre  sa  coa 
Il  marcha  contre  les  ivbelles  et  1 
gnit,  le  18  juin  1488,  à  un-mille  il 
nockburn,  lieu  célèbre  par  la  >icto 
le  grand  Robert  Bruce  y  avait  ai 
remportée  sur  les  Anglais.  Les  wi 
de  son  parti  se  préparaient  à  coa 
avec  dévouement,  lorst|ue  ce  faib 
narque,  épou\anté  du  bruit  des 
et  de  certaines  prédictions  >inistn 
fuit  du  champ  de  bataille.  >'e  p 
maîtriser  le  cheval  qu'il  montait  | 
tomber  à  quelque  distance  de  L 
d*un  moulin  appelé  Beaton's  MilL 
porté  à  grand'|>eine  sur  le  lit  di 
nier  par  les  habitants  du  moulin, 
mande  un  prêtre.  Kn  ce  moment, 
connu  se  présente,  se  dit  prêtre, 
près  du  roi  mourant,  il  le  trappe 
sieurs  coups  de  (xiignard  au  aru 
chargeant  le  cadavre  sur  ses  ë|ta 
disparait.  Jamais  le  corp%  de  fia 
Jacques  ne  put  être  retrouvé;  on 
même  qui  fut  son  meurtrit r.  Jaci 
n'avait  encHtre  que  3(i  ans.  Sa  I' 
champ  de  bataille  a%ait  mis  fin  a 
bat  ;  les  troupes  royales  m*  retirèn 
Slirlin^,  ei  les  vainqueun^  rentrrn 
leur  lamp. 

J  w.tjx  Kn  IV,  fils  du  précèdent, 
117  3,  fut  proclamé  sur-le  champ 
barons  loaltMrs.  I/indi||;naiioD  < 
excité  le  meurtre  du  roi  Jacquc 
la  crainte  d'une  excommunicat 
avaient  déterminés  à  user  modi 
de  leur  victoire  :  aussi  J  acquêt  1\  f 
opposition  le^  rênes  du  fci rusera 
C'était,  selon  Bobert^on,  un  priiici 
geiieieux,  et  dont  l'àine  s'ouvrait 
ment  aux  nobles  passions.  Allie  li 
la  France,  Jacques,  sur  la  recoau 
tion  de  Charles  X'îll  et  de  PcB 
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1  f,  s^cBpratt  de  soutenir, 
ri  vil  (907^-),  roi  d'Aogieterre, 
rbeck  c[ai  sepréteodait  fllsd'É- 
et  auquel  il  «Tait  fait  épouser 
Jierioe  Gordoo,  fille  du  comte 
r.  Il  fit  une  iocoruoD  dans  ie 
eriaiMi;  mais,  n*ayant  trouvé 

^l|at^wawigUU^anmfM»«yfn« 

rcct  aveotnrier,  il  l'abandon - 
cpt  am  de  Irève  (depuis  100 
avaîi  pas  eu  de  traité  de  paix 
leurre  et  TÉcosse),  Henri  VU, 
:  réunir  ces  deux  royaumes, 
cqiies  IV  sa  fille  Marguerite 
rie  ik»t.  Une  paix  de  10  ans 
arîa^  (1603).  Pendant  cette 

tranquillité,  Jacques,  d'ac- 
r  pariement,  rendit  plusieurs 
I  la  prospérité  de  TEcosse.  Il 

le  csommerce  et  Tagriculture, 
■«préaeotation  des  diCTérentes 
la  nation  au  parlement  avec 
îté  possible  à  cette  époque. 
in  ayant  succédé  à  Henri 
le,  la  mésinlelli^nce  ne  tarda 
sctre  eotie  Jacques  IV  et  lui. 
ienri  se  préparant  à  attaquer 
facqnes,  trop  peu  ménagé  par 
Icoa  beau-firere,  et  de  plus  ex- 
une  de  Bretagne,  femme  de 
,  qui  le  nommait  son  cbeva- 
i  la  guerre  à  T  Angleterre,  mal- 
éscBiations  de  la  reine  Mar- 
m  ses  plus  sages  conseillers.  A 
la  plus  brillante  armée  que 
t  encore  mise  sur  pied,  il  en- 
et  prit  rapidement  plu- 
Mab  charmé,  dit-on, 
è  de  lady  Hérond  de  Ford,  il 
s  dVIle  ei  ne  se  réveilla  qu'à 

de  rapproche  d*une  armée 
as  les  ordres  du  comte  de 
inée  écossaise,  manquant  de 
blîe  par  les  désertions,  recula 
vwilon,  et   prit  position  sur 

qui  s^ëlève  au-dessus  de  la 
111.  Surrey ,  n'osant  attaquer 
i  ÊoosMÎt,  alla  se  placer  en- 
ct  ion  royaume.  Au  lieu  de 
»  dans  la  position  avantageii- 
il  prise,  Jacques  oiarcba  à  la 
es  Anglais ,  et  le  9  septembre 
b  pins  sanglante  bataille 


rivales.  Bfalgré  les  efforts  de  Jacques  et 
de  ses  barons,  l'armée  écossaise,  forcée 
dans  la  nuit  d'abandonner  le  champ  de 
bataille,  y  laissa  10,000  de  ses  meilleurs 
soldats  et  l'élite  de  la  noblesse  du  royau- 
me. Les  Anglais  avaient  perdu  de  5  à 
6,000  hommes.  Jacques,  après  avoir  com- 
battu vaillamment,  avait  disparu  dans  la 
mêlée.  Longtemps  après  la  fatale  bataille 
de  Flowdon,  les  Écossais  conservaient 
l'espoir  de  le  voir  reparaître.  Sir  Walter 
Scott  raconte  que  le  corps  de  ce  prince, 
retrouvé  sur  le  champ  de  bataille  par 
lord  Dacre  et  transporté  à  Ber^tick,  fut 
reconnu  par  deux  de  ses  anciens  servi* 
teui-s.  Comme  il  était  excommunié,  son 
corps  resta  privé  de  funérailles.  Sa  royale 
dépouille,  enfermée  dans  un  cercueil  de 
plomb ,  fut  envoyée  au  monastère  de 
Sheen,  dans  le  comté  de  Surrev^. 

Jacques  V,  fils  du  précédent,  âgé  d'un 
an  et  quelques  mois,  lui  succéda,  sous  la 
régence  de  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre, sa  mère.  L'Ecosse  était  alors  plon- 
gée dans  la  stupeur  et  le  deuil,  par  la 
défaite  de  Flowdon.  Le  comte  de  Surrey 
n'avait  point  cherché  à  profiter  de  sa 
victoire,  et  Henri  VHI,  qui  voulait  se 
concilier  l'afTection  des  Écossais,  les  com- 
prit volontiers  dans  le  traité  qu'il  con- 
clut avec  la  France. 

La  reine- mère,  investie  de  la  régence 
à  condition  qu'elle  ne  se  remarierait  pas, 
épousa  bientôt  après  Douglas,  comte 
d*Aagus.  L'élévation  de  ce  jeune  seigneur 
excita  la  jalousie  des  barons.  Ils  ôtèrent 
la  régence  à  la  reine  et  rappelèrent  de 
France  le  comte  Jean  d'Albany,  fils  du 
comte  Alexandre,  frère  de  Jacques  UI.  Le 
nouveau  régent  chercha  à  continuer  le 
système  d'accroissement  de  la  puissance 
royale  adopté  par  les  derniers  rois.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  fit  mettre  à  mort  lord 
Hume  et  exiler  le  comte  d'Angus  qui  lui 
portaient  ombrage. 

Lorsqu'il  déclara  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, la  noblesse  refusa  de  le  seconder. 
Après  une  lutte  infructueuse,  pendant 
laquelle  la  reine  et  le  comte  d'Angusre~ 

(*)  Il  j  M  U-desso»  de*  Tertiuus  difrérenles  : 
selon  Tuoe  f  les  Anglaii>  enipnrtèreut  le  «orps 
(lu  roi  tué  par  eux  dao»  la  mêlée;  et  Henri  VIH, 
■prèsavoirobteuodu  papeqn'il  .ût  relrTédelVx- 
coamonicatioo  ,  le  lit  euterrer  a  SS»\utr^%u\  Àa 
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pirureot  an  insUnt  sur  la  tcène  politi- 
que, Albany,  désespérant  de  vaincre  une 
opposition  h  laquelle  la  nation  s^était 
réunie,  retourna  en  France. 

Alors  JacqueSy  âgé  de  1 S  ans,  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement,  avec  Paîde  de  huit 
conseillers.  Mab  Angus  parvint  à  ressaisir 
Tautorité,  malgré  les  intrigues  de  la  reine- 
mère  et  du  comte  d'Arran  que  cette  prin- 
cesse soutenait  contre  son  mari  dont  elle 
s'était  séparée.Le  jeune  roi  haïssait  le  com- 
te d'Angus  qui  s^était  rendu  maître  de  sa 
personne.  Lennox  et  Buccleucb  essayè- 
rent vainement  de  le  soustraire  à  cet  es- 
clavage :  Angus  déconcerta  leurs  pro- 
jets et  renferma  Jacques  dans  le  châ- 
teau de  Falkland.  Mais  trompant  la 
vigilance  de  ses  gardiens,  celui-ci  s'évada 
et  gagna  le  châtetu  de  Stirling  où  rési- 
dait la  reine-mère.  Angus  et  le  comte 
d'Arran  furent  dès  lors  éloignés  des  af- 
faires (1538)  et  condamnés  à  l'exil  où  ils 
restèrent  tant  que  vécut  Jacques  V. 

Affranchi  de  la  tutelle  des  Douglas, 
Jacques  déploya  les  qualités  d'un  roi 
sage  et  plein  de  fermeté.  Juste  et  vaillant 
comme  son  père,  il  fit  de  bonnes  lois  et 
protégea  de  ses  armes  ses  sujets  contre 
l'oppression  des  grands.  Les  frontières 
étaient  alors  livrées  aux  plus  affreux  dés- 
ordres :  à  force  de  vigueur,  il  y  rétablit 
si  bien  le  calme  et  Tcxerctoe  des  lois  que 
depuis  on  disait  communément  parmi  le 
peuple  :  «  Les  buissons  à  présent  gardent 
les  troupeaux.  »  Jacques  fut  secondé 
clans  ses  projets  de  réforme  par  le  cardinal 
Beaton,  archevêque  de  Saint- André,  et 
perses  autres  ministres,  avec  une  énergie 
souvent  poussée  jusqu'à  la  cruauté.  Il 
fonda  le  collège  de  justice,  cour  suprême 
de  l'Ecosse;  donna  on  grand  développe- 
ment a  la  marine,  et  fit  exploiter  avec 
succès  des  mines  d'or  jusqu'alors  incon- 
nues ou  négligées;  enfin,  il  signala  son 
goût  pour  les  beaux-arts,  déjà  en  hon- 
neur dans  le  midi  de  l'Europe,  et  il  mérita 
le  somom  de  roi  des  communes. 

Ce  prince  semblait,  par  sa  prudence 
et  par  la  forte  trempe  de  son  caractère, 
<levoir  échapper  aux  infortunes  dont, 
jusqu'à  lui,  sa  famille  avait  été  accablée. 
Mab  son  inflexible  sévérité  avait  laissé 
dans  Fâme  des  barons  on  ressentiment 
proiaad,  et  bianlÀt  il  pnt  rcononaitra 


que  les  inteiitions  les  plus  juste 
elles  ne  sont  pas  dirigées  par  b 
tion,  produisent  souvent  de  la 
sultats. 

Henri  VUI,  son  onde,  de« 
Angleterre,  le  chef  de  la  relîgia 
mée,  voulait  ausri  l'établir  ci 
Aucune  promesse  ne  fut  épargM 
pour  déterminer  son  neveu  à  eo 
ses  projets.  Mais  Jacques  fui  u 
l'influence  du  clergé  catbolîqv 
son  attachement  à  l'alliance  f 
Non-seulement  il  donna  des  se 
roi  François  I*'  contre  Charle 
mais  il  passa  encore  en  France,  < 
et  épousa  Madeleine  de  Valois, 
ce  roi.  Trob  ans  après,  la  reî 
morte,  il  prit  pour  femme  Mi 
chesse  douairière  de  Longnevill 
du  duc  de  Guise.  Pendant  e 
Henri  VHI,  qui  redouuit  l'ail 
Jacques  avec  les  puissances  du  o 
lui  proposa  une  entrevue  à  Y< 
régler  leurs  intérêts  et  établir  < 
les  bases  d'une  union  solide.  Lt 
cosse  promit  d'abord  de  s'y  rcw 
le  clergé  parvint  encore  à  chi 
dbpositions,  et  Jacques  relusa 
se  présenter  à  la  conférence,  où  i 
d'Angleterre  l'attendait.  Henri 
tré  de  cet  affront,  lui  déclara  I 
en  1&43,  et  le  duc  de  Norfolk 
les  frontières  d'Écosse,à  la  téted* 
breuse  armée.  Jacques  obtiaC  i 
tage  assez  important  sur  les  Ang 
les  barons  déclarèrent  qu'iU  ■'fa 
plus  loin,  et  il  fut  obligé  de  a 
Quelque  temps  après,  il  leva  ubs 
armée,  espérant  cette  fob  troi 
d'obéissance  dans  ses  sujets, 
troupes  écossaises  avaient  fraoe 
de  Solway,  lorsque  les  défie» 
noblesse  mirent  de  nouveau  le 
dans  leurs  ranp.  Cinq  cents 
anglab,  profitant  de  W 
rent  avec  impétuosité  l'i 
qui  prit  la  fuite  sans  opposer  b 
résistance. 

Cette  honteuse  déroate,  Hi 
Fala ,  la  mort  prémalnréede  ses 
et,  avec  cela,  les  remords  qu'ei 
lui  le  souvenir  de  ses  eiiianiéit 
le  malheureux  roi  âmm  «■  naU 
espoir.  Rfnfcfé  ^we  lt  cfci 
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I,  3  sUmdoonait  à  ta  douleur,  }  d'Edimbourg  excitée  par  les  prédica- 


In 


que  la  reine  Tenait  |  teun;  puis  celle  de  Francis  Stewart,  com- 


bcr  d^iae  fille  :  «  Par  une  fille, 
^  la  cooronne  est  entrée  dans 
■31e;  elle  en  sortira  par  une 
e  forent  là,  dit^on,  ses  dernières 
Le  7  décembre  1542,  Jacques  V, 
Ifé  de  31  ans,  eipira,  laissant 
wmm  à  sa  fille  an  berceau,  Fin- 
Marie  Stnart. 

is  VI,  depab  Jacques  V^^  na- 
_  le  19  juin  1566,  de 
(voy.^  reine  d'Ecosse  et  de 
et  de  Henri  Damley,  son  second 
roi  dès  l'année  suivante, 
de  son  père  et  l'abdication 
B  sa  aure,  il  eut  une  minorité 
.  Feodant  la  captivité  de  Marie, 
an  poavoir  des  grands  qui  do- 
aloîrs  en  Ecosse,  el  ne  recouvra 
i  qne  par  rinfluenced'Élisabetb, 
ingieterie,  dont  il  devait  être 
.  CTest  en  vue  de  cet  bérita^ 
nés  loi  pardonna  bien  vite  Tas- 
midiqne  de  sa  mère,  ou  au  moins 
Ini  en  témoigna  aucun  ressenti- 
CCS  avoir  écbooé  dans  tontes  les 
s  ijalï  avait  faites  du  vivant  de 
onr  la  sanver.  On  sait  qu'il 
'  préœpteor  le  savant  Bucbanan 
obliciste  célèbre  et  l'un  des  meil- 
torîens  de  l'Ecosse. 
»89,  Jaeqnes  épousa  la  princesse 
Danemark,  malgré  roppoMtion 
ne  d'Angleterre.  Aidé  des  sages 
in  cbanoelier  Jobn  Biaitland,  tan- 
ménageait,  par  le  ministre  an- 
bcrt  Cécil  (inm),  ses  droits  à  la 
m  d'Elisabetb,  Jacques  se  montra 
lion  écossaise  sous  un  jour  favo- 
JBk  Anglais  conçurent  pour  lui 
■e  telle  qu'ik  lui  confirmèrent  le 
de  Salomon  du  Nord  que  ses 


règne,  comme  en  d'autres 
I  noblesse  était  turbulente,  et  le 
jontait  encore  aux  embarras  de 
Jacques  eut  d'abord  à  com- 
sonlèvcment  de  la  populace 


it,  Jacqmc*  ctt  Saloaon ,  s'il 
r  Omd  le  fomemr  de  harpe,  •  diiait 
âlladoa  aa  prénoai  de  Ris- 
4m  la  inM  Marie  SCoart. 


te  de  Botbwell,  parent  du  troisième  mari 
de  sa  mère,  et  celle  de  trois  seigneurs  ca» 
tboliques,  les  comtes  de  Huntley,  d^Eroll 
et  d'Angus.  II  en  triompha,  et  parvint  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  tout  le 
royaume. 

En  1595,  il  rendit  de  sages  lois  pour 
prévenir  les  révoltes  si  fréquentes  parmi 
les  clans;  et,  voulant  éteindre  les  haines 
entre  les  barons,  il  les  força  à  se  récon- 
cilier en  sa  présence. 

La  reine  Elisabeth  avait  à  peine  fermé 
les  yeux  (3  avril  1603)  que  le  roi  d'E- 
cosse, désigné  par  elle-même  pour  son 
successeur,  fut  unanimement  proclamé 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques l^*".  Il  arriva  à  Londres  précédé 
d^une  grande  réputation  de  sagesse.  L'en- 
thousiasme du  peuple  était  tel  qu'un 
Écossais  s'écria  :  «  Ces  imbéciles  d'An- 
glab  vont  gâter  notre  bon  roi.  » 

Jacques  conserva  Cécil,  l'ancien  mi- 
nistre d'Elisabeth  ;  mais  il  s'empressa  de 
faire  disparaître  tout  ce  qui  la  rappelait. 
Après  avoir  sondé  avec  assez  d'adresse  le 
terrain  sur  lequel  il  était  placé,  Jacques 
se  trouva  bientôt  en  présence  des  diffé- 
rentes sectes  religieuses  qui  divisaient 
l'Angleterre.  Les  puritains  et  les  presby- 
tériens, irrités  de  la  protection  accordée 
par  la  feue  reineaux  épiscopaux,  enhardis 
par  leur  nombre  et  par  l'avènement  d'un 
roi  élevé  dans  les  principes  du  presby- 
térianisme, se  répandirent  en  discours 
séditieux  contre  la  religion  anglicane. 
Comptant  sur  l'appui  du  roi  et  ne  dou- 
tant pas  de  la  chute  de  l'épiscopat,  ils  en- 
tamèrent ces  disputes  fanatiques  qui, 
dans  la  suite,  inondèrent  de  sang  l'Ecosse 
et  l'Angleterre.  Au  lieu  d'user  de  son 
autorité  pour  étoufTer,  dès  son  origine, 
cette  fermentation,  Jacques  indiqua  une 
conférence  à  Hamptoncourt ,  entre  les 
chefs  des  sectes  opposées.  Après  y  avoir 
parlé  en  théologien  plutôt  qu'en  poli- 
tique, il  se  prononça  pour  les  épiscopaux, 
et  ce  fut  un  nouvel  aliment  à  la  haine 
des  partis  déchus  de  leurs  espérances. 

La  Chambre  des  communes,  composée 
de  puritains,  refusa  des  subsides.  Les 
sectes  que  la  décision  du  roi  avait  irritées 
résolurent  sa  perte,  celle  du  parlement 
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et  des  ministres.  LordCatesby,  J.Graunt, 
Thomas  Pcn:y,  Roock-AVood,  Tresliam, 
Wright  et  Guy  Fawkes,  chefs  du  com- 
plot, firent  remplir  de  poudres  et  de  ma- 
tières combustibles  une  cave  placée  au- 
dessous  de  la  salle  des  séances  du  parle- 
ment. Mais,  avant  le  jour  de  Texécution 
de  cet  horrible  complot  (ce  devait  être  le  5 
Dovembrel605,jouroiileroiouvriraiten 
personne  le  parlement),  un  des  conjurés, 
que  Ton  a  su  depuis  être  Henri  Percy, 
écrivit  secrètement  à  lord  Mounteagle, 
pair  catholique,  de  ne  point  se  rendre, 
tel  jour,  au  parlemept.  Cet  avb  mysté- 
rieux transmis  au  roi  par  lord  Mounteagle, 
éveilla  sa  perspicacité.  Jacques  ordonna 
que  les  souterrains  de  Westminster-Hall 
fussent  visités,  et  Ton  surprit  Fawkes, 
l*affidé  de  Thomas  Percy ,  achevant  de 
préparer  les  mines  qu'on  devait  faire 
jouer  le  lendemaiu.  Appliqué  à  la  ques- 
tion, ce  conjuré  révéla  tout.  Quelques- 
uns  de  ses  complices  périrent  sur  Pécha- 
faud;  d'autres  se  firent  tuer  en  com- 
battant avec  courage;  et  les  jésuites 
Odelcome  et Garnet,  impliqués  dans  cette 
conspiration,  appelée  la  Conspiration 
des  poudres^  furent  pendus^.  Le  parle- 
ment n'accorda  plus  de  subsides  au  roi 
que  lorsqu'il  eut  donné  son  consente- 
ment au  bannissement  des  jésuites.  Mais 
en  même  temps,  à  sa  grande  satisfaction, 
le  même  parlement  décréta  le  serment 
d'allégeance  [oath  of  ollegiance)^  et  dé- 
clara que  le  pape  n'avait  le  droit  ni  de 
déposer  les  souverains,  ni  de  délier  leurs 
sujets  du  serment  de  fidélité,  ni  de  trans- 
mettre leur  couronne  à  d'autres  princes. 
Le  cardinal  Bellarmin  (vo/.),  zélé  défen- 
seur des  doctrines  ultramontaines,  écri- 
vit contre  le  serment  d'allégeance  {voy.)^ 
et  Jacques  lui  répondit  par  un  écrit  in  - 
titolé  Admonitio  régis  Âfagnœ  Britan^ 
niœ  ad  principes  christianoi. 

Avant  de  clore  la  session  de  1606, 
Jacques  voulut  faire  prononcer  par  le 

(*;  Jjcqurt  lai-ni^m^,  dans  au  érrit  anonyme, 
l*app«ll«»  (Canfurmtio  sulpkurrm.  Cet  érrit  «e  tmave 
pansi  lea  Domlireax  oavrages  àm  re  roi  «avuDl, 
pa<ilie«  a  Luodrett  co  1619,  p«r  l*evéqu«  Jjc* 
(|ii^%  M«inUcuti,  I  T.  îo-ful.  Le  docteur  Liog>ird 
ciirrt-he  à  léfuter  l*acraMtioo  qui  fut  |M>rtée 
•oatra  les  ji<«oîtM.  Loagtenpt  «vaut  lui,  Tani- 
ba«»ad«ur  ûm  Fraacs  a  U  co«r  de  lai-cpaec  («r  , 
I^  Boderie,  avait  déjà,  daat  »et  NtgoeimÙQat » 
entreprit  leur  jottification.  S. 


parlement  la  réunion  des  royiui 
cosse  et  d'Angleterre.  Déjà  il  a 
le  titre  de  rui  de  la  Grande-I 
les  monnaies,  les  drapeaux,  les 
de  la  marine  portaient  les  arra< 
d*Écosse  et  d'Angleterre;  mais 
de  tous  côtés  une  vive  répugni 
projet.  De  là  encore,  la  froideo 
gna  constamment  depuis  entre 
le  parlement,  et  par  conséqueni 
culte  pour  ce  prince  d'obtenir 
veaux  subsides. 

Heureusement  pour  lui ,  sm 
prudente  et  son  amour  pour  h 
sauvèrent   de   la  nécessité   de 
grands  préparatifs  de  guerre.  1 
France  Henri  IV  avait  essayé  v 
de  l'associer  à  ses  vastes  proje 
l'Allemagne  :  Jacques  I*'  recula 
devant  une  guerre  qui  pouvait 
mettre  le  repos  de  ses  royaun 
et  l'on  doit  convenir  que  si  la 
l'Angleterre  ne  date  pas  de  ce  1 
moins  là  commence  son  comm 
prospérité. 

Néanmoins  Jacques  fit  d'énc 
penses  pour  donner  des  titres,  < 
tés  et  des  richesses  à  ceux  qui  su 
tiver  sa  confiance  et  flatter  ses 
Ce  fut  d'abord  Robert  Carr, 
pages,  qu*il  nomma  suc(*e5sivf 
comte  de  Rochester,  chevalier  < 
retière,  comte  de  Sommersel,  e 
GeorgesVillier»,  jeune  lit>mme< 
beauté,  qui  fut  re\êtu  des  tjtn 
Wardon,  marquis  deBuckingha 
lord-grand- amiral,  et  devint  l 
sateur,  à  prix  d'argent ,  des  e 
l'état  et  des  faveurs  du  soudera 
sure  que  Jacques  s'avilissait,  i 
s'éloignait  de  lui.  Bientôt  on 
garda  plus  que  comme  un  pa 
guisé  et  prêt  à  rétablir  le  cat 
en  Angleterre.  Sa  conduite  jiu 
craintes  de  la  part  de  ses  sujets, 
il  s'unit  à  l'Espagne  et  entrepri 
rier  son  fils  Chartes,  prince  d 
avec  une  des  filles  de  PÎiilippc  I 
bassadeur  d'Kspagne  à  Londres 
prêter  l'oreille  à  ce  projet;  mab^ 
il  ne  voulait  qu'empéiher  Jacqi 
courir  les  princes  protestant!  d 
gne,  alors  en  guerrt  av«c  U  nuia 
triche,  et  qui  comptaient  sur  Pd 
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rrr.  Tmdîs  que  Jacques  s'occu- 
ptrer  les  fêtes  de  ce  mariage,  les 
is,  révoltés  contre  Tempereur 
offrireot  la  couronne  de  Bohé- 
rtenr- palatin,  Frédéric,  époux 
sesBC  Elisabeth,  sa  fille.  Frédéric 
laptaot  sur  Tappui  de  son  beau- 
lis,  licbemeot  abandonné,  non- 
il  perdit  la  couronne  qu^il  n*a- 
•que  quelques  jours,  maisencore 
»  états.  Peu  sensible  aux  mal- 
oo  gendre,  le  roi  d^Angleterre 
laivit  qu'avec  plus  d'ardeur  ses 
illiaoce  avec  la  famille  royale 

• 

lenieDt  qui  partageait  la  répu- 
-  la  nation  pour  cette  alliance, 
er  à  Jacques  toutes  les  contra- 
rie opposition  systématique.  Le 
'  Bacoo  (vojr.)  appuyait  de  son 

prétentions  du  roi  :  les  com- 
ittaquèrent,  et  Jacques,  ayant 
é  son  ministre  à  la  colère  de 
is,  cet  homme  célèbre  alla  finir 
dans  la  disgrâce  et  dans  la  mi- 
conseil  de  Buckingbam,  son  fa- 
|ae»  I^  cassa  le  parlement  et  fit 
a  Tour  de  Londres  plusieurs  de 
res;  puis,  afin  d'obtenir  des  sub- 
ut  recours  à  la  bénévolence  for- 
Doyen  oppressif  lui  procura  des 
énormes  qui  furent  dissipées 
rAÎns  préparaiifs  du  mariage  du 
e  Galles  avec  Pinfante  Marie. 
IV,  qui  avait  succédé  à  son  père, 
favorable  à  cette  alliance,  et 
raina  Jacques  à  laisser  partir 
drid  le  prince  de  Gallrs,  sous 
lite  de  Buckingbam  (1623). 
marche  n*eut  point  un  heureux 
lalgré  son  empressement,  mal- 
Instances  de  son  mentor ,  le 
e  Galles  ne  put  voir  officielle- 
liante,  pas  même  en  audience 
m.  Ce^ndant  le  peuple   ca- 

«TEspagne  voyant  dans  l'hé- 
ésomptif  de  la  couronne  d'An- 
nne  conquête  précieuse,  peut- 
ries  serait-il  parvenu  à  terminer 
e  ses  désirs  cette  longue  intrigue, 
reté  du  duc  de  Buckingbam  n*eùt 
op  renversé  ses  projets.  Épris  de 
'.  comtesse  d'Olivarès,  femme  du 
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premier  ministre  d'Espagne,  le  prësom« 
ptueux  favori  de  Jacques  avait  mis  tout 
en  usage  pour  satisfaire  sa  passion.  Mais 
la  comtesse,  d*accord  avec  son  époux, 
feignit  de  répondre  à  l'amour  du  duc,  et 
se  fit  remplacer  par  une  courtisane  ob- 
scure dans  un  rendez -vous  nocturne 
qu'elle  lui  avait  accordé.  Pendant  que  le 
duc  se  félicitait  de  son  bonheur,  Tavén- 
ture  fut  divulguée,  et  Buckingbam,  livré 
aux  railleries  de  la  cour  et  de  la  ville, 
persuada  au  prince  de  Galles  qu'ils  étaient 
tous  deux  les  jouets  de  la  duplicité  des 
Espagnols;  il  le  décida,  non  sans  peine,  à 
renoncer  aux  espérances  que  lui-même 
avait  fait  naître. 

Le  retour  du  prince  de  Galles  et  la 
rupture  des  négociations  relatives  à  son 
mariage,  excitèrent  la  plus  vive  joie  en 
Anj^Ieterre,  et,  sans  s'occuper  des  circon- 
stances qui  avaient  amené  ce  résultat,  le 
parlement  décréta  que  Buckingbam  se- 
rait remercié  du  service  qu'il  venait  de 
rendre  à  l'état.  En  même  temps ,  le  roi 
fut  supplié  de  déclarer  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. Une  flotte  appareilla  ;  mais  pen- 
dant qu'on   hâtait  ces  préparatifs,  qui 
devaient  rester  sans  effet,  comme  tous 
ceux  qui  furent  commencés  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  P',  ce  prince  arrêta  le 
mariage  de  son  fils   avec  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  lY  et  sœur  du  roi 
Louis  Xin.  Le  prince  de  Galles  épou- 
sait la  fille  d'un  roi  :  c'était  ce  que  dési- 
rait son  père.  Aussi  Jacques  passa  - 1  >  il 
sans  murmurer  sur  toutes  les  humilia* 
tions  qu'il  eut  à  éprouver  pendant  les 
négociations  qui  précédèrent  ce  mariage 
(1625).  Il  avait  alors   59   ans,  dont  il 
avait  régné  22  :  saisi  tout  à  coup  d'une 
fièvre  tierce,  il  descendit  rapidement  au 
tombeau.  Des  historiens  du  temps  assu- 
rent que  Buckingbam  hâta  sa  mort  par 
le  poison. — Ainsi  finit  ce  roi  qui  s'était 
rendu,  par  ses  prétentions  à  l'érudition, 
la  fable  de  TEurope,  et  par  sa  pusillani- 
mité, la  honte  de  l'Angleterre.  L'n  poète 
l'a  st}'gmatisé  par  ce  distique  : 

Bexfutt  Etitab^th  t  nune  est  regina  Jaeobut. 
Error  naturœ  sic  in  utroque  JuiU 

Jacques  H,  second  fils  de  Charles  I*' 

[yoy.)^  naquit  le  3  novembre  1633  (nouv. 

I  style)  ,  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
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dTork.  A  là  réfolutîon  de  1640  {vof. 
Charles  I***),  il  se  réfugia  en  Hollande. 
Tour  à  tour  volontaîre  sousTarenney  Don 
Juan  d^Autrîche  et  Condé,  il  fit  preuve 
d^un  grand  courage.  Après  la  restaura- 
lion,  nommé  par  le  roi  Charles  Di  {vojr,)^ 
son  frère  y  grand-amiral  d'Angleterre ,  il 
justifia  cette  haute  faveur  par  ses  talents 
et  son  habileté.  En  1665,  il  remporta 
ane  victoire  signalée  sur  Famiral  hol- 
landais Opdam,  et  il  se  couvrit  de  gloire, 
en  1672,  dans  les  combats  acharnés  et 
sanglants  qu'il  soutint  contre  Tillustre 
Ruy ter.  Mais ,  en  même  temps  qu'il  ac- 
quérait de  glorieux  titres  à  l'estime  de  la 
nation  anglaise,  il  ne  justifiait  que  trop, 
par  son  attachement  au  catholicisme,  les 
alarmes  de  la  majorité  de  la  nation ,  in- 
▼inciblement  attachée  aux  principes  de  la 
religion  réformée.  Ses  opinions  sur  le 
pouvoir  absolu ,  opinions  qu'il  tenait  de 
son  père ,  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
la  ligne  gouvernementale  qu'il  suivrait  en 
cas  que  le  sort  l'appelât  k  porter  la  cou- 
ronne.  Néanmoins,  à  la  mort  de  Char- 
les U  (6  février  168S),  le  dac  dTork, 
malgré  ses  nombreux  ennemis  et  quoique 
exclu  par  un  bill  du  parlement  d'Oxford, 
prit  possession  du  trône  aux  acclamations 
de  la  nation  anglaise. 

Jacques  II  crut  devoir  rassurer  la  na- 
tion par  des  promesses  libérales;  mais  il  les 
démentit  formellement  en  s'allouent,  par 
une  simple  proclamation,  le  produit  des 
douanes  et  Vaecisey  et  en  allant  publi- 
quement à  la  messe.  Le  temps  oh.  les  rois 
pouvaient  changer  à  leur  gré  la  religion 
de  l'état  était  passé  :  aussi  les  adversaires 
du  pouvoir  absolu  et  du  catholicisme  se 
préparèrent  à  la  résistance,  assurés  que 
Jacques ,  plein  de  sécurité  dans  ses  pro- 
pres forces  et  dans  l'appui  qu'il  pouvait 
se  ménager  au  dehors,  marcherait  d'un 
pas  ferme  vers  raccoropli!»sement  de  ses 
projets  rétrogrades.  Jacques  était  encore 
fortifié  dans  ses  opinions  par  la  reine  Ma- 
rie-ftléonore  d'Esté,  sa  femme  en  secondes 
noces,  qui,  d'accord  avec  le  confesseur  du 
roi,  le  jésuite  Peters,  et  quelques  prêtres 
catholiques ,  neutralisait  tous  les  efTorts 
du  conieil  entièrement  composé  de  protes- 
tants. Le  parlement  (le  seul  qui  s'assem- 
bla pendant  le  règne  de  Jacques),  fut  con- 
voqué sous  l'influence  de  la  cour(le  1 9  mai); 


il  accorda  à  ee  prince,  pour  loMt 
un  revenu  plus  fort  que  œloî  ék 
son  frère,  et  vota  un  aubsîde  de  K 
liv.  sterl.  Tant  de  docilité  enoov 
roi  à  demander,  pour  les  catholîqi 
primés,  une  entière  liberté  de  eoM 
demande  juste  et  géoéreoiey  mm 
la  plus  inopportune  qui  put  être 
dée.  Pendant  le  cours  des  débata 
mentaires ,  survint  la  révolte  àm 
Monmouth  et  du  comte  d'Alfa 
premier  voulait  la  couronne  pow 
l'autre,  la  république  pour  tous.  1 
toire  rendit  Jacques  inflexible  et  la 
les  deux  chefs  révoltés  payèrent  à 
tète  l'imprudence  de  leur  entrepre 
vengeance  inutile  envers  les  dél 
leur  parti  excita  Tindignation  pu 
Le  roi ,  dans  l'enivrement  de  sa  | 
rite,  déclara  au  parlement  qu'il  al 
tenir  au  service  de  l'état,  et  cela,  i 
astreindre  au  serment  du  testy  leai 
qu'il  avait  employés  avec  tant  de 
contre  les  rebelles.  Quelques  ■ 
des  Communes  hasardèrent  des  re 
talions  :  tout  fut  inutile.  Jacqa 
vint  à  se  faire  autoriser ,  par  on 
employer  des  officiers  catholiquci 
nombre  qu^il  le  jugerait  à  propoa. 
fait,  il  crut  pouvoir  tout  entreprcM 
y  était  encore  poussé  par  LoubXIV 
faisait  entendre  qu'il  devait  profiu 
conjoncture  aussi  favorable  pouri 
la  religion  catholique ,  la  seule  b 
lide  de  l'obéissance  absolue  qu'il 
obtenir  de  ses  sujets.  Il  lui  prêcha  à 
pie  en  prononçant  la  révocation  À 
de  Nantes.  Jacques  II ,  trop  faibi 
trancher  la  question,  s'arrêta  à  dei 
mesures.  Un  prédicateur,  nommé 
excita  tellement  par  ses  discours  b 
de  Jacques,  que  ce  prince  ordowi 
vêque  de  Londres  de  l'interdire  :  si 
fus  du  prélat,  le  roi  le  fit  suspend 
même  de  ses  fonctions.  Ce  fut  k 
de  la  guerre  ouverte  entre  la  ooun 
l'Église  anglicane.  Le  prédicateur 
son,  ayant  alors  osé  exhorter  à  la  : 
les  troupes  campéts  près  de  >Vindi 
condamné  au  fouet  et  au  pi 
même  temps  (1687),  lord 
partit  pour  Rome  avec  le  titre  iS 
sadeur  et  chargé  d'exprimer  au  | 
désir  du  roi  Jacquea  de 
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»,  accrédité  par  In« 
k  même  anoéa  à  Wind- 
eatiée  publique,  revélu 
i.  Cétait  braTcr  toat 
b^Êà  regardait  le  cathoUcisme 
laBcfliable  avec  ses  libertés.  Le 
t  kiÊÊm  percer  soo  mécontente- 
1  Kca  <ie  \m  imposer  silence  par 
^larqacs  appela  successÎTement 
■faiaei  les  membres  de  cette  as- 
t  'fc"**^"  à  les  sédoire  par  des 
par  des  promesseftJacqnes  ayant 
y  ^  an  propre  aaioiÀé,  la  li- 
DMBcienef,  rarcberêqne  de  Can- 
;  MK  évéqaes  refosèrent  de  faire 
bs  élises  la  déclaration  du  roi. 
■élats  forent  euToyés  à  la  Tour 
ei^  Gel  acte  de  despotisme  sou- 
»ple ,  pour  qui  les  prélats  de- 
s  ^«rtyrs;  et,  lorsqulls  furent 
r  le  jury,  le  peuple  et  Fermée 
est  avec  des  transports  de  joie 
i  les  mettait  en  libôrté.  «  Ainsi, 
le  Ckmeanbriand,  ce  fut  par  un 
le  et  féaéreoz,  en  principe,  que 
•  achera  de  mécontenter  la  na- 
s  tronipe  aisément  la  doublé  rai- 
oetle  sorte  dlniqnité  des  faits  : 
ié  ,  il  j  «Tait  fanatisme  protes« 
e  rantre  ,  on  sentait  que  la  to- 

royale  n'était  pas  sincère  et 
ne  demaiidait  une  liberté  par- 
e  que  pour  détruire  U  Uberté 
e.  » 

e  même  temps  (30  juin  1688), 
)  prince ,  qui  depu»  fut  connu 
tre  de  chevalier  de  Saint-Geor* 
eaple  était  si  mal  disposé  eoTers 
me,  qu'il  admit  aTCC  empresse- 

bruits  qu*on  fit  couair  sur  la 
!  illégitime  de  ce  prince.  Le  roi 
raltre  devant  le  grand  conseil 
trente  témoins  qui  constatèrent 
emcnt  de  la  reine.  Ces  précau* 
produisirent  aucun  effet  :  la  na- 
«mait  dès  lors  Théritier  légitime 
il  ses  regards  tcts  le  prince  d'O- 
fjr»  GviLLAinfE  ni) ,  stathouder 
ade,  époux  de  la  princesse  Ma- 
cs premières  noces  de  Jacques, 
ttacbement  au  protestantisme 
I  eomni.  Depuis  longtemps,  le 
Orange  se  tenait  prêt  à  saisir  le 


sceptre  de  TAngleterre  au  moment  ou  il 
échapperait  aux  mains  inhabiles  de  son 
beau-père.  S^il  ne  fit  pas  la  révolution  , 
il  la  prépara.  Jugeant  que  le  moment 
d^agir  était  enfin  arrivé ,  il  osa  blâmer 
hautement  les  actes  du  gouvernement  de 
Jacques  et  sut  rallier  avec  adresse  à  son 
parti  toutes  les  sectes  du  protestantisme. 
Les  troupes  furent  séduites  ;  les  chefs  de 
la  flotte  et  les  seigneurs  les  plus  puis- 
sants allèrent  à  La  Haye  lui  offrir  leurs 
services. 

Cependant,  Louis  XTV  ne  cessait  d'a« 
vertir  son  allié  du  danger  qui  le  mena- 
çait  :  celui-ci ,  aveuglé  par  ses  prévenu 
tions,  trompé  par  son  ministre  lord  Sun- 
derland,  repoussait  les  avis  du  roi  de 
France  et  refusait  les  secours  que  cet 
allié  lui  offrait.  Il  ne  sortit  de  son  aveu- 
glement que  lorsque  son  minbtre  à  La 
Haye  lui  adressa  un  plan  détaillé  des 
projets  du  prince  d'Orange  Jacques^épou- 
vanté,  pensa  conjurer  l'orage  en  révo- 
quant les  mesures  impolitiques  qu'il  avait 
prises  en  faveur  des  catholiques  ;  mais  le 
coup  était  porté ,  et  désormais  sa  perte 
inévitable.  Tout  l'abandonnait  à  la  fou  : 
les  tories  même  et  le  haut  clergé ,  pliant 
leurs  principes  aux  conjonctures  présen- 
tes ,  s*unîreDt  aux  whigs  ;  les  sectes  re- 
ligieuses et  les  partis  politiques,  gagnés 
par  le  prince  d'Orange,  le  désiraient  pour 
protecteur. 

Pendant  que  tout  s*arrangeait  en  An- 
gleterre pour  la  réussite  de  ses  projets, 
le  prince  faisait,  avec  autant  d'activité 
que  de  secret,  ses  préparatifs  de  guerre. 
En  même  temps ,  un  manifeste  répandu 
en  Angleterre  disposait  la  nation  à  le 
recevoir  comme  un  libérateur.  Enfin ,  le 
30  octobre  1688,  le  sUthouder  partit 
accompagné  des  comtes  de  Shrcwsbury 
et  de  Macclefield ,  des  lords  Mordannt , 
Wiltire,  Paolet,  Averquerqne,  Bentinck, 
de  l'amiral  Herbert  et  du  maréchal  de 
Schomberg,  protestant  français  réfugié, 
n  alla  débarquer,  avec  14,000  hommes, 
le  15  novembre,  àTorbay,  dans  le  De- 
vonshire.  A  peine  à  terre,  il  publia  une 
proclamation,  dans  laquelle  il  annonçait 
qu'il  se  rendait  aux  vœux  de  la  noblesse 
et  du  peuple ,  afin  de  garantir  l'état  des 
pernicieux  conseils  auxquels  s'abandon» 
nait  le  roi,  de  réparer  les  torts  de  ce 


JAC 


(254) 


JAC 


prince i  d'assembler  un  parlement  libre 
qui  put  veiller  aux  droits  de  la  nation,  et, 
en6n,  d^examiner  les  preuves  de  la  légi- 
timité du  prince  de  Galles.  De  Torbay, 
le  prince  d'Orange  marcha  vers  Exeter  : 
là,  il  fut  rejoint  par  une  foule  d^officiers 
déserteurs  de  leurs  drapeaux,  par  le  prin- 
ce George  de  Danemark ,  second  gendre 
du  roi,  et,  enfin,  par  Tingrat  Churchill, 
frère  de  Tune  des  maltresses  de  Jacques, 
et  depuis  duc  de  Marlborough.  L^iufor- 
tuné  roi  s^était  avancé  jusqu^à  Salisbury; 
mais,  découragé  par  tant  de  désertions, 
il  prit  le  parti  de  rentrer  dans  Londres. 
Le  prince  d^Orange  parvint,  à  force  d*a- 
dresse,  à  le  déterminer  à  quitter  cette 
ville,  et,  aussitôt  qu^il  le  sut  parti,  il  y  fit 
son  entrée.  Jacques  sVmbarqua,  presque 
■eul,  sur  la  Tamise  (12  décembre  1G88) 
pour  se  retirer  en  France ,  où  déjà  la 
reine  et  son  fils  étaient  arrivés  sous  la 
garde  du  comte  de  Lauzun  ;  mais,  arrêté 
à  Faversham ,  il  fut  ramené  à  Londres. 
Le  prince  d^Orange ,  que  ce  retour  con- 
trariait ,  se  hâta  de  signifier  à  son  beau- 
père  qu'il  eût  à  se  rendre  au  château  de 
Ilam.  Jacques  préféra  Rochester,  et  son 
gendre  actéda  facilement  à  sa  demande. 
Peu  de  jours  après  (le  2  janvier  1089) , 
Jacques,  sans  que  le  prince  d*Orange 
cherchât  à  Tcn  empêcher,  s'embarqua  sur 
une  frégate  et  alla  débarquer  à  Amble- 
teuse ,  sur  les  eûtes  de  France.  De  là ,  il 
se  rendit  au  château  de  Saint-Germain* 
en-Laye  (7  janvier  1 G89  ,  où  son  allie , 
le  roi  Louis  XIV,  lui  offrit  une  hospita- 
lité généreuse. 

Une  assemblée  nationale,  sous  le  nom 
de  convention^  convoquée  à  \Vestmin*ter, 
déclara  le  trône  vacant  par  la  fuite  du  roi 
Jacques,  et,  attendu  que  son  fils,  le  prince 
de  Galles,  passait  pour  un  enfant  suppo- 
sé, la  couronne  fut  donnée  au  prince  d'O- 
range et  à  la  princesse  Marie,  sa  femme, 
fille  ai  née  de  Jacques  IL 

Ce|)endant  Jacques,  retiré  à  Saint- 
Germain,  n'avait  point  perdu  Fespoir  de 
ressaisir  le  sceptre  des  trois  royatimes, 
espoir  qu'animaient  encore  les  compa- 
gnons de  son  exil  et  surtout  le  roi  de 
France.  D*ailleurs,  l'Irlande  avait  été  sou- 
levée par  le  comte  de  Tyrconnel,  et  Jac- 
?;ues  comptait  de  nombreux  partisans  en 
;cosse  et  même  en  Ajigleterra.  Il  partit 


donc  des  côtes  de  France  wnc  ni 
que  lui  avait  donnée  Louis  XH? 
barqua  à  Kiiigsale,  en  Irlandi 
mars  1G89,  avec  5,000  Fran^ 
mandés  par  le  comte  de  Lauzun. 
il  était  maître  de  Dublin,  etT} 
se  préparait  à  le  seconder  à  U 
30,000  hommes.  Londonderry  fi 
gé  ;  mais  la  résistance  héroïque  àk 
gés,  poussés  à  une  défense  désesp 
les  rigueurs  impolitiquet  que  Jac 
craignait  pas  d'exercer  contre  le» 
tants  d'Irlande,  força  ce  prince 
le  siège.  Ce  fut  là  le  terme  de  sa 
Guillaume  III,  après  s'être  affera 
trône  par  une  conduite  aussi  | 
que  sage,  était  enfin  parti  pour  al 
battre  son  beau-père.  Débarqotf 
lande  avec  40,000  hommes,  il  \ 
le  maréchal  deSchombergqui  Ta 
cédé  dans  ce  pays.  Ils  marchèrent 
ble  contre  Jacques ,  et  le  rence 
sur  les  rives  de  la  rivière  de  Bovm 

• 

là  s'engagea  (1 1  juillet)  une  bati 
glante.  Schomberg  y  fut  tué  ,  Gt 
blessé,  et  Jacques,  vaincu  ,  prit 
repassa  en  France  et  regagna  sa 
retraite  de  Saint-Germain. 

Louis  XIV  arma  une  seconde  l 
Jacques  s'avança  sur  les  côtes 
mandie  avec  le  maréchal  de  B4 
Quatre-vingt-huit  vaisseaux. sou 
mandement  de  l'amiral  Ru!>sell,  I 
rèrent  le  passage.  Tour^lMr,  qa 
que  44  vaisseaux ,  reçut  ordre  à 
la  flotte  anglaise  (29  mai  1692 
un  combat  acharné,  qui  dura 
journée ,  la  flotte  française  fut  1 
et  1.3  des  vaisseaux  de  Tour^ill 
brûlés  à  la  Hogue  [voy,)  et  à  Cb 
«  Ma  mauvaise  fortune,  écrivit  J 
«(  Louis  XIV  après  ce  désastre,  a 
«  tir  son  influence  sur  les  armes  <i 
«  toujours  victorieuses,  ju«)u'à  ( 
a  les  aient  combattu  pour  moi  ;  ji 
n  V.  M.  de  ne  plus  prendre  iotc 
«  prince  aus^i  malheureux.  » 

En  1690,  I^uis  XIV,  ayant  \ 
partijacobite(i>o>'.  étaitprêtàseï 
rasaeinbU  un  corps  de  trou|>es  eo 
kerf|ue  et  Calais  ;  Jacques  se  rem 
dans  cette  dernière  ville.  Là,  on 
d'enlever  ou  d'assassiner  Tusurp 
rejeta  cette  proposition.  QyM 
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de  mfper  le  traité  de  RTswick 
Duitre  Gaillaume  TII  pour  roi 
Te,  proposa  à  ce  dernier,  qui 
iot  d^enfants,  de  reconDaitre  le 
Galles  pour  son  héritier  ,  Jac- 
lii  que  Guillaame  consentait  à 
tmeot ,  refusa  d*y  souscrire.  Il 
Gsait-ily  ae  résigner  à  Tasur- 

aon  gendre;  mais  son  fils  ne 
nîr  la  couronne  que  de  lui, 
lie  le  fait  de  Fusurpation  ne 
ocQD  droit  légitime.  >  Jac- 
a  la  couronne  de  Pologne  que 
IT  Toulait  lui  faire  obtenir.  Ren- 
e  palais  de  Saint-Germain,  il  ne 
lins  qn*à  oublier  le  passé.  Il 
.oooaolatioos  dans  les  sentiments 
très  et  dans  les  pratiques  les  plus 
rone  religion  à  laquelle  il  était 
ïnt  attaché.  Bientôt  il  parut 
odooné  y  pour  jamais,  le  projet 
1er  sur  le  trône.  Renfermé  dans 

étroit  d^nne  société  composée 
les  sujets  fidèles,  compagnons  de 
ors,  il  passa  dans  une  paix  pro* 

demièrcs  années  d^une  vie  qui 
traversée  par  tant  d^nfortunes. 
tàSaiot-Germain  le  16  septeoi* 

s  n  y  marié  en  premières  noces 
e  Hyde,  fille  du  chancelier  Cla- 
et  en  secondes  noces  avec  Marie 
rincesse  de  Modène,  avait  eu,  de 
pie,  <fiiî  cpousji  le  prince  d'Oran- 
Boe,  qui  régna  après  ce  prince, 
"e,  il  n^avaU  eu  que  le  prince  de 
»lus  connu  sous  le  nom  de  che* 

Saint-Georges,  ^oy.  Stuart. 
es  II  avait  laissé  des  mémoires 
dus  sur  sa  vie:  Macpherson,  ou 
karles  Dryden,  en  fit  un  abrégé. 
oireSy  en  4  vol.  in- fol.,  déposés 
■n  collège  des  Écossais,  à  Paris, 
Huite  envoyés  à  Saint-Omer,  où 
eut  longtemps  en  dépôt;  mais, 

porter  ombrage  à  la  police  ré- 
BÛre,  ils  furent  détruits  par  les 
9  qui  les  avaient  jusque-là  con- 
igneusement  J.  L-t-a. 

ICES  (en  espagnol  Jaymes)  I 
•  d* Aragon,  voy.  Aeacox.  —  A 
aaiioo  appartenaient  Jacques  ou 
-IV,  rois  de  Majorque  (vojr.  ce 
12ft3.  X. 


JACQUÎN  (Nicolas- Joseph  de),  bo- 
taniste et  chimiste  célèbre,  naquit  à  Leyde, 
le  IG  février  1727,  et  y  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  Van  Swieten  le 
détermina  à  quitter  sa  ville  natale  et  à  se 
rendre  en  Allemagne.  Cétait  à  Vienne, 
en  effet,  que  Jacquin  devait  obtenir  sa  cé- 
lébrité. Uemperenr  d^AUemagne  Fran* 
çois  P',  grand  amateur  de  botanique , 
science  que  Jacquin  cultivait  de  préfé- 
rence, renvoya  en  Amérique,  pour  y 
faire  une  collection  des  plantes  de  cette 
contrée,  dont  il  voulait  orner  les  jardins 
botaniques  de  Vienne  et  de  Schœnbrunn. 
Parti  pour  cette  expédition  en  1754, 
Jacquin  employa  cinq  années  à  parcourir 
les  Antilles,  depuis  la  Jamaïque  et  Saint- 
Domingue,  jusqu^à  Curaçao.  II  recueillit 
une  riche  collection  de  plantes  dont  la 
description  en  latin  et  les  dessins  furent 
publiés  à  Leyde,  en  1 7  60,  et  suivis  bientôt 
d^un  second  ouvrage  :  Selcctarum  s  tir-» 
piiim  amehcanarum  hîstona ,  Vienne , 
17G3,  in-fol.,  avec  80  planches  enlumi- 
nées. Divers  voyageurs  avaient  déjà  dé- 
crit quelques-unes  des  plantes  apportées 
par  Jacquin;  mais  outre  que  la  collection 
de  celui-ci  était  I>eaucoup  plus  nom- 
breuse, il  avait  encore  basé  son  travail 
sur  la  méthode  de  Linné,  et  avait  atteint 
une  clarté,  une  précision  que  Ton  n^avait 
pas  obtenue  de  la  part  de  ses  devan- 
ciers. 

Le  botaniste  hollandais  ne  se  borna 
pas  à  la  connaissance  des  plantes  étran- 
gères :  il  étudia  encore  celles  que  pro- 
duit le  sol  de  TEurope.  On  vit  paraître, 
deux  ans  après  son  retour,  le  catalogue 
des  plantes  des  environsdeVienne,  et  une 
description  des  végétaux  de  TAutriche, 
auxquels  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
qu^il  venait  de  découvrir. 

Jacquin  s^acquit,  comme  médecin  pra- 
ticien, une  réputation  distinguée.  Il  oc- 
cupa les  chaires  de  chimie  et  de  botani- 
que à  fuuiversité  de  Vienne  :  TEmpe- 
reur  lui  concéda  des  lettres  de  noblesse, 
le  créa  baron  en  1806,  et  lui  décerna  Tor- 
dre de  Saint-Étienne.  Il  fut  aussi  nommé 
conseiller  des  mines  et  des  monnaies.  Il 
était  membre  correspondant  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences  de  Paris  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 

Jacquin  mourut  le  34  octobre  1817, 


JAE  (  2S6  ) 

et  lahsa  après  loi  an  grand  nombre  d'ou- 
rrages  sur  la  boUnîqae,  divers  mémoires 
relatifs  à  cette  science,  et  an  traité  de 
chimie.  L.  d.  C. 

JAEIf ,  proTÎnce  de  TEspagne  méri- 
dionale on  de  TAndaloasie  (i>o^.)>  ^^  *o- 
cieo  royaume,  touche  du  c6té  de  l*est  à 
la  Murcie  et  du  côté  de  Toaest  à  Pancien 
royaume  de  Cordoue ,  tandis  quelle  est 
limitée  au  nord  par  la  province  de  la 
Manche,  et  au  sud  par  celle  de  Grenade. 
Le  Guadalquivir  (ih>/.)  la  traverse  de 
l'est  à  Pouest,  en  se  rendant  dans  la  pro- 
vince de  Cordoue  ;  ce  fleuve  reçoit,  dans 
les  limites  de  celle  de  Jaen,  plusieurs  ri- 
vières, surtout  le  Guadalimar  et  le  Gua- 
dalbullon.  Des  ramifications  de  la  Sierra 
Morena  au  nord ,  et  des  Alpuxarras  au 
sud,  se  prolongent  à  travers  la  province; 
elles  y  forment  de  belles  vallées,  qu'ar- 
rosent les  eaux  fraîches  des  montagnes  et 
qui  produisent  des  grains ,  des  vins ,  des 
fruits  et  de  l'huile;  on  récolte  aussi  du 
miel,  de  la  cire;  le  long  des  rivières  s'é- 
tendent de  bons  pâturages.  La  production 
des  céréales  n'égale  cependant  pas  la 
consommation;  et  l'industrie,  bornée  aux 
tanneries  et  aux  savonneries,  n'est  guère 
plus  florissante  que  l'agriculture.  Aussi  la 
population  ne  se  monte-t-elle,  selon  Mi- 


nano,  qu'à  365,593  habiunts.  Au  der- 
nier siècle ,  on  avait  espéré  accroître  la 
population  et  donner  une  impulsion  a  l'in- 
dustrie, en  attirant  dans  la  province  des 
Allemands  catholiques,  pour  qui  on  avait 
bâti  des  villages  réguliers  appelés  par  les 
Espagnols  novas  Pobiacioncs^  et  dont  le 
principal  est  la  Caroline ,  joli  bourg  en- 
touré de  plantations  :  ces  colonies  ont 
pourtant  peu  prospéré  et  se  sont  laissé 
gagner  par  l'indolence  générale;  elles  fa- 
briquent un  peu  de  soieries.  Toutefois 
elles  ont  en  pour  effet  de  rendre  plus 
sûres  pour  les  voyageurs  les  défilés  de  la 
Sierra  Morena ,  surtout  le  fameux  pas- 
sage de  Despenaperros  qui  était  autrefois 
infesté  par  des  brigands.  Une  belle  route 
avec  des  centaines  de  ponts  traverse  ces 
montagnes  ;  une  autre  route  a  été  con- 
struite dans  le  siècle  actuel  entre  Gre- 
nade et  Jaen. 

La  ville  de  Jaen^  chef- lieu  de  la  pro- 
vince, et  ancien  siège  d'un  roi  osaure,  est 
agréablMent  située  aa  pied  dHine  mon  - 
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tagne,  ai  a  GoadalbuUon.  E 

flanqués  ae  lonrs  la  ceignent,  et < 
taines  arrosent  ses  rues.  Si  eâ 
est  un  grand  et  bel  édifice  ;  elle  a| 
autres  églises ,  et  renfermait  i 
beaucoup  de  couvents;  il  loi  i 
évéché.  La  ville  a  une  populalii 
viron  30,000  âmes.  Andujar  (w 
psès  du  Guadalquivir,  est  au  mili 
belle  campagne.  Une  prodami 
duc  d'Angouléme,  dans  la  gi 
1833,  fut  datée  de  cette  rille.  1 
lieu  de  la  province ,  Baylen  (  v 
plus  fameux  par  la  capitnlatioa 
françab  commandé  par  le  géw 
pont  (vo^.)>  en  1808.  Barza  el 
deux  villes  anciennes  peu  dislai 
de  Tautre,  ont  toutes  deux  i 
églises.  La  première  a  été  tris 
du  temps  des  Maures;  elle  a  di 
ries  et  une  population  de  15,0 
A  Ubeda,  on  remarque  un  gnm 
semblable  à  un  château-fort  :  o 
dans  les  environs  beauooap  di 
des  vins  et  des  fruits. 

JAFFA,  en  arabe  Tafa,  ï 
Joppé  des  Hébreux,  vill«  avec 
port  sur  la  côte  de  Syrie,  était 
commerçante  du  temps  des  roi 
rusalem;  aujourd'hui,  il  ne  n 
que  rien  de  la  ville  ancicno 
ville  moderne  n'a  que  deux  sied 
tence.  «  Jaffa ,  dit  M.  de  Cbata 
(  Uinérairr ,  etc. ,  t.  I*"^  )  M 
qu'on  méchant  amas  de  maisoa 
blées  en  rond  et  dnposées  ca 
théâtre  sur  la  pente  d'une  o6l 
Les  malheurs  que  cette  ville  a  s 
éprouvés  y  ont  multiplié  les  n 
mur,  qui  par  les  deux  pointa  vie 
tir  à  la  mer,  l'enveloppe  da  oôli 
et  la  met  à  l'abri  d*un  oo«p  à 
La  ville  est  bâtie  sar  un  sol  c 
ment  arrosé  de  fontaines,  et  eoi 
côté  de  la  Palestine,  de  bois  d 
de  palmiers  et  d'orangers.  Elle  i 
un  hospice  très  pauvre  des  Pc 
Terre-Sainte,  habité  ordinaire 
quelques  moines  espagnols.  Pt 
deux  tiers  de  l'année  l'entrée  d 
de  grands  dangers  pour  les  aavii 

JafTa  a  vu  dans  ses  murs  ïim 
minateurs  et  bien  des  ennemis 
osains  la  saccagèrent  ;  \m  Siifi 
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;  Ictcroitét  y  eDtrercDt 
,  et  Gantier  de  Brieone 
kwÊ  coîmé  et  j  re^ii saint  Louis, 
ihfHMM  y  mit  an  monde  nne  fille 
tan  iMipléflM  le  nom  de  Blanche, 
les  croifésy  ne  pouvant  plus 
rabnndonnèrent  aux  sondans 
Les  Turcs  enfin  Foccupent  de- 
lècles,  quoique  de  notre  temps 
été  chassés  deux  fob  par  les 
et  ensuite  par  les  Égyptiens. 
I  1799  ,   Tarmée  française  TÎot  y 
pr  les  Mamelouks  et  des  Musul- 
tét  dBvenes  nations.  Ceux-ci  se  dé- 
■cm  «rec  nne  bravonre  extraordi- 
rdemcfe  nn  mur,  leur  seule  défense; 
»  an  amant  extrémemeot  meurtrier, 
kmçab  pénétrèrent  dans  la  place  : 
conquérir  tous  les  édifices  et 
tontes  les  auiisons;  la  résistance 
qa^avaient  éprouvée  les  soldats 
au  point  qu'ils  ne  connu* 
plns  de  bornes  à  leur  vengeance  et 
it  non-seulement  sur  les  trou- 
lUnaneSy  mais  aussi  sur  les  mal- 
habitants soit  musulmans,  soit 
Trois  mille  Arnautes  et  Mo* 
nas ,  s^étant  enfermés  dans  un  cara* 
iinil,  ne  se  rendirent  aux  généraux 
harnais  et  Croisier  que  sous  la  con- 
m  d'avoir  la  vie  sauve.  Bonaparte  vit 
e  déplaisir  cette  capitulation ,  ne  sa- 
nl,  dans  la  disette  qui  régaait  et  dans 
de  moyens  de  transport,  que 
de  ces  prisonniers.  On  tint  trou 
de  guerre.  Dans  le  dernier ,  on 
it  enfin  Tborrible  résolution  de  mettre 
Mat  ces  malheureux ,  en  dépit  de  la 
liariation  conclue  avec  eux.  On  les  di- 
a  far  pelotons,  et  on  les  massacra  à 
^4e  fnsil  et  de  baïonnette.  «  Ce  mas- 
Bi,  de  quelque  manière  qu'on  l'envi- 
p,  dît  a^cc  raison  Tautenr  d'une  his- 
lede  Texpédition* ,  est  une  tache  bien 
ne  an  nom  de  ceux  qui  pouvaient  l'em- 
dbcr  et  qui  se.  crurent  forcés  de  ne  le 
i  Cure.  »  Bonaparte  voulut  faire  de 
fil  le  centre  de  se»  opérations  en  Syrie. 
peste  qui  se  développa  parmi  les  trou- 
I,  et  qne  Ton  déguisa  d'abord  sous  le 
ai  de  fièvre,  vint  ajouter  aux  embar- 
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ras  du  général  en  chef.  On  convertit  en 
hôpitaux  deux  couvents  situés  sur  les 
hauteurs  auprès  de  la  ville.  On  sait  que 
pour  inspirer  de  la  confiance  aux  soU 
dats  frappés  de  terreur ,  Napoléon  visita 
les  pestiférés  et  les  toucha  même  de  sa 
main  *.  L'échec  éprouvé,  quelque  temps 
après ,  devant  Saint- Jean-d* Acre ,  et  les 
privations  auxquelles  l'armée  était  expo* 
sée  dans  un  pays  où  tout  leur  était  hos- 
tile ,  força  enfin  Bonaparte  à  renoncer  à 
ses  projets  et  à  quitter  Jaffa ,  comme  il 
avait  fait  des  autres  places  occupées  par 
ses  troupes.  On  avait  évacué  sur  JafTa  les 
pestiférés  et  les  blessés  du  camp  de  Saint- 
Jean-d'Acre ,  en  sorte  que  l'hôpital  de 
JafTa  renfermait  2,000  malades,  parmi 
lesquels  la  peste  fit  tant  de  ravages  qu'il 
n'y  avait  plus  ni  médecins  ni  infirmiers 
pour  les  soigner.  Bonaparte  en  fit  trans- 
porter environ  800  par  mer  et  1,300 
par  terre.  Il  resta  35  agonisants  qu'on 
ne  put  transporter.  L'opinion  s'est  accré- 
ditée que  Bonaparte  leur  fit  administrer 
de  l'opium  pour  hâter  la  fin  de  leurs  souf- 
frances et  les  empêcher  de  tomber  an 
pouvoir  des  Turcs.  Desgenettes  (vcy,) 
convient  du  fait^;  roab  Napoléon  l'a 
nié,  suivant  le  Mémorial  de  Sainte-Hé^ 
/!^/i^.  L'auteur  de  VHisioire  de  Cexpédi- 
tion  que  nous  avons  citée  plus  haut  dé- 
clare également  que  le  fait  est  faux,  mais 
il  assure  que  le  peu  de  malades  qui  res- 
taient et  qui  étaient  abandonnés  de  tout 
le  monde  périrent  dans  la  conflagration 
de  deux  magasins  voisins  de  Fhôpital, 
auxquels  les  Français  mirent  le  feu  lors 
de  leur  départ***.  Quand  les  Turcs  eu- 
rent repris  JafTa,  Méhémet ,  Circassien, 
qui  avait  fait  partie  des  Mamelouks  du 
pacha  Djezzar  (vo/.),  fut  nommé  aga  de 
la  place.  Ce  petit  despote,  qui  s*eropara 
du  commerce  de  Jaffa,  fit  améliorer  les 
fortifications  et  le  port. 

En  1832,  Méhémet- Ali  {voy,),  pacha 
d'Egypte,  fil  occuper  militairement  tou- 
tes les  places  de  la  Syrie ,  et  ce  fut  pour 
en  chasser  ses  troupes  que  la  flotte  an- 


ÎSt- 


ÊcimitiffÊtÊ  et  milùmin  de  tExpé» 
it^mUgjpU,  Parii,  i8')f .  t.  II , 


(*)  Tout  le  monde  connaît  le  fameux  tableaa 
da  baron  Groa  {^j.)  où  cette  visite  est  repré- 
sentée ,  et  qoi  te  trouve  maintenant  an  Mnsée 
natiotinl  de  Versailles.  S. 

(^)£/àtoirt  fniUtcaU  de  rmrmie  d'Orient»  af  éd.. 
Paris,  i83o,  p.  245. 

(•••)  Hist.  scient,,  etc.,  t  IIÏ,  p.  45«. 
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glaise  et  aatrichienoe  combinée,  aidée 
des  Turcs,  fit,  en  1840,  une  expédition 
qui  eut  pour  résultat  la  reddition  de  la 
place  de  JafTa  ainsi  que  des  autres  ports 
de  la  Syrie.  D-g. 

JAGELL03ÎS.  Cette  dynastie,  qui 
régna  en  Pologne  au  xv*  et  au  xvi*  siè- 
cle, tirait  sou  origine  de  laghiel  ou  la- 
ghello,  né  vers  1 354,  fils  d^Olgherd,  et  pe- 
tit-fils de  Ghédimine  (i;o^.),grands-prin- 
ces  de  Lithuanie,  auxquels  il  succéda  en 
1 38 1  .Ghédimine  etOlgherds'étaient  éle- 
vés au  premier  rang  parmi  les  potentats 
du  Nord  :  à  Tépoque  où  Jagellon  parvint 
aa  pouvoir,  leurs  états  s^éteudaient  de  la 
mer  Baltique  à  la  mer  Noire.  Les  Tatars, 
depuis  deux  siècles  maîtres  de  ces  ré- 
gions, relevaient  en  partie  de  Jagellon,  et 
la  Russie  d*aIors,  morcelée  parVladimir- 
le-Grand,  lui  appartenait  aussi  en  gran- 
de partie. — Idolâtre  encore,  la  Lithuanie 
était  en  lutte  continuelle  avec  les  cheva- 
liers de  rOrdre  teutonique ,  ses  voisins, 
qui  cherchaient  plutôt  à  étendre  leur 
domination,  qu*à  propager  la  foi  chré- 
tienne. Les  chevaliers  faisant  également 
la  guerre  à  la  Pologne,  dont  ils  usur* 
paient  le  territoire,  la  communauté  d'in- 
térêts rapprocha  bientôt  les  grands- prin- 
ces de  Lithuanie  des  rois  de  Pologne. 
L'alliance  lut  cimentée  d'abord  par  le 
mariage  deCasimir-leGrand(vor.),roi  de 
Pologne,  avec  Anne,  fille  de  Ghédimine  ; 
Jagellon  résolut  de  la  fortifier  par  le  même 
moyen.  Précisément  la  couronne  de  Po- 
logne venait  d'échoir  à  Hedvige  de  Hon- 
grie, petite-nièce  de  Casimir.  Cette  prin- 
ces8e,quoique  promise  à  Guillaume  d'Au- 
triche, sacrifia  ses  penchants  secrets  au 
bien  du  pays,  et  accepta  les  offres  de  Ja- 
gellon, à  condition  qu'il  embrasserait  la 
religion  catholique-romaine,  et  unirait 
ses  états  ao  royaume  de  Pologne.  En 
1386,  Jagellon,  ayant  sciju  le  baptême, 
prit  le  nom  de  LtuUslas  (Wladislaw) , 
épousa  Hedvige  et  fut  couronné  roi. 

Mort  après  un  règne  glorieux ,  le  3 1  mai 
1434,  Jagellon  laissa  une  lignée  de  suc- 
cessearemàles  qui  s'éteignit,  en  1572,  ivcc 
Sigismond-Auguste,  son  arrière-petit-fils, 
septième  roi  de  celte  illustre  d\nastie 
c^ue  rhistoire  désigne  sous  le  nom  de  son 
cWef  el  i\u\  éleva  la  Pologne  à  son  plus 
hj4l  lierre  de  splendeur.  I^  Jagellous 


fureut  grands,  généreux,  vaillial 
mour  du  pays  et  des  sciences  les  c 
risait  particulièrement;  on  leurn 
néanmoins  d'avoir  trop  aimé  U 
d'avoir  poussé  la  générosité  envef 
sujetsjusqu'à  l'abandon  desdroitsi 
et  leurs  libéralités  jusqu'à  la  proC 

Sigismond-Auguste  laissa  deox 
Anne  et  Catherine.  Deux  rois  éli 
lui  succéder  durent  s'engager  à  i 
Anne;  et  quand  celle-ci  mour 
|>ostérité,  les  Polonais,  dévoués  ia 
lablementà  cette  illustre  race,  app 
sur  le  trône  le  fils  de  sa  sœur  Cat! 
Sigismond  Wasa  de  Suède,  dont  1 
cendants  régnèrent  en  Pologne 
leur  extinction  (1668).  La  natk 
pendit  pour  ainsi  dire  en  leur  fat 
droit  d'élire  les  rois.  Le  successen 
du  dernier  des  Wasa ,  le  prince 
Visniovie^ki,  n'eut  d'autre  titre  à 
ronne  que  sa  parenté  avec  les  Ja| 
il  descendait  du  frère  de  Jagellon 
bulh. 

Les  Jagellons  régnèrent  aussi 
héme  et  en  Hongrie.  Le  petit-6b 
de  leur  race  ,  Ladislas  ou  Vladi» 
aiué  du  roi  Casimir-Jagellon,  fui 
à  la  couronne  de  Bohème  en  147 
celle  de  Hongrie  en  1490.  Après 
de  sou  fils  Louis ,   les  deux  cm 
échuient  en  liérii*fpe  •  !•  sœur  «h 
Adoo  Jagellon,  qui  les  porta  en  (k 
époux,  Ferdinand  I'',  frère  de  C 
Quint,  et  après  lui  empereur 
magHe. 

Une  petite-fille  de  Jagellon,  i 
épousa  ;^  1 47  9  .Fréderic,margrave<l 
debourg.  C'est  en  faveur  de  m>u  fils 
grand-maitre  des  chevaliers  de  i 
teutonique,  que  le  roi  de  PologM 
mond- Jagellon ,  frère  de  Sophie , 
en  fief  séi'uiicr  le  duché  de  Prusat 

Les  collatéraux  de  Jagellon  i 
encore  en  Pulogne.  A  leur  noal 
partieut  le  reprébenlant  actuel  d 
iuai»on  ,  le  prince  Adam  Ciai 
{voy.^  président  du  gouvcmeoH 
tioual  en  1831  ;  il  rapporte  son  i 
à  un  frère  de  Jagellon,  Korigello, 
Sé\«*rie  ,  mort  t»ii  1390.        Ta.  î 

JAGUAR.  I-e  jaguar  ij^lft  o< 
Linné ,  /mnt/iènr  ffmflùr  de  fl 
^ranii  chut  samuige  de  Cuvicr)|  < 
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lériqœ.  On  a  donné  à  œ 
Carnivore  dîflîIreDtes  déDO- 
I  raison  des  rapprochements 
ntre  lai  et  divers  antres  âni- 
s  rapport  des  formes  exté- 
»  habitudes. 

lo  jaçoar  est  allongé;  sa  hau« 
ieux  pieds  et  demi,  sa  Ion* 
Ltrr  pieds.  Sa  qneue,  longue 
oQceSy  descend  jusqu'il  terre, 
n&r  le  sol;  elle  est  noire  à  son 
«  dessus  du  corps  est  fauve, 
ta  tète,  le  cou  et  les  jambes 
hei  noires  y  irrégulières;  du 
Midey  pupille  fendue  très  di- 
jles  tranchants ,  rétractiles; 
Sy  étroites  sur  la  poitrine;  la 
enre  dn  corps,  la  face  interne 
s  sont  blanches,  semées  de 
•y  arrondies ,  larges  et  irré- 

se  trouTe  à  la  Guyane,  an 
1  Brésil ,  au  Paraguay,  dans 
tie  Méridionale  de  TAméri- 
te  les  endroits  marécageux ^ 
kibndes,  les  cavernes,  les  en* 
andes  rivières  qu*il  ne  craint 
r  à  la  nage  pour  atteindre  sa 
Btre  rive.  U  annonce  sa  pré- 
o  rauquement  funèbre.  Sa 
;îease  est  encore  augmentée 

ce  qui  n^exclut  cependant  pas 
e  aiéfianœ.  C^est  surtout,  a  |a 
bscurité  de  la  nuit  et  à  Taide 
rcs  de  la  ruse,  qu^il  surprend 
in  ennemi.  S^il  est  pressé  par 
attaque  est  brusque  :  il  se 
or  le  voyageur  qui  parcourt 
rlqoefois  on  parvient,  dit-on, 
n  fuite  en  allumant  du  feu; 
k1  nombre  de  voyageurs  as- 
œcte  précaution  ne  leur  a 
t. 

tn  jagaar  lui  permet  de  mon- 
de fca  griffes,  jusqu'à  la  cime 
ïponillés  même  de  leurs  bran- 
vés  à  60  pieds  du  sol  ;  c^est 
laenre  Fennemi  dont  il  con- 
onille.  Les  chevaux,  les  jeu- 
s,  les  chiens,  se  trouvent  à 
enserrés  dans  ses  griffes  :  il 
I CDO,  pose  une  patte  de  de- 
odpot  et  Tautre  sur  le  mu- 
la  tête  de  l'animal, 


qu'il  tue  en  luxant  les  vertèbres  cervi- 
cales; il  entraîne  sa  victime,  quel  qu'en 
soit  le  poids,  dans  le  repaire  qu^il  habite. 
On  le  voit  aussi  courir  après  le  gibier,  se 
lancer  dans  l'eau  pour  saisir  certains 
poissons  dont  il  est  friand,  et  se  mesurer, 
dit-on,  avec  un  adversaire  bien  plus  re- 
doutable, le  serpent  alligator.  Si  lescom^< 
battants  se  rencontrent  sur  le  bord  de 
l'eau,  le  jaguar  s'élance  sur  la  tête  du  rep- 
tile, lui  enfonce  ses  griffes  dans  les  yeux, 
seule  partie  qu'ils  puissent  entamer  :  le 
serpent  privé  de  la  vne  plonge  de  suite 
dans  l'eau,  et  entraine  avec  lui  le  jaguar 
enveloppé  dans  ses  replis  dont  celui-ci 
parvient  rarement  à  se  débarrasser. 

L'adresse  et  l'audace  que  déploient  les 
Espagnols  et  les  Indiens  dans  la  chasse 
aux  jaguars  parabsent  incroyables  quand 
ou  n'en  a  pas  été  témoin.  Il  se  trouve 
là  -  dessus  de  curieux  détails  dans  le 
Foyage  autour  du  monde  publié  par 
M.  J.  Arago.  L.  d.  C. 

JAUX,  vojr.  Iahn. 

JAIS.  D'après  les  descriptions  données 
de  ce  minéral  par  divers  naturalistes,  il 
est  permis  de  croire  qu'elles  ne  be  rapport 
tent  pas  à  une  seule  et  même  substance. 
Les  uns  n'en  parlent  que  comme  d'une 
e:>pèce  d'asphalte  durcie  avec  le  temps  et 
devenue  propre  à  prendre  le  poli  que  lui 
donnent  les  artbtes.  Coiiséi|uemmcnt  à 
l'opinion  qu'ils  se  sont  faite  de  la  nature 
<lu  jais,  ils  lui  ont  attribué  la  propriété 
d'entrer  en  fusion,  lorâ(|u'on  le  soumet 
a  la  combustion,  de  s  electri^er  sensible- 
ment par  le  frottement,  sans  avoir  besoin 
d'être  isolé.  On  a  aussi  considéré  le  jais 
comme  une  substance  intermédiaire  entre 
le  bois  fossile  et  la  houille.  C*est  cette 
dernière  substance  qui  est  reconnue  pour 
le  jais  proprement  dit. 

Le  jais  owjayety  lignite  piciforme,  qui 
répond  aux  variétés  du  Pechkohte  des 
minéralogistes  allemands,  est  une  subs- 
tance d'un  noir  luisant,  pur  et  très  foncé, 
dure,  compacte,  d'une  densité  égale,  se 
cassant  aisément,  d'un  éclat  gras,  dont  la 
cassure  est  parfaitement  conchoîde,  à 
fiagments  aigus;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1. 2Ô9  (Brissou,  :  elle  est  tirailleurs 
assez  variable.  Le  jais  brûle  sans  couler  et 
sans  boursouilure ,  répaodaut  une  odeur 
acre,  tfuelquefois  aromatique;  à  moius  d'è% 
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tre  isolé ,  il  n'acquiert  par  le  frottement 
qa*une  électricité  peu  appréciable.  On  y 
reconnaît  quelquefois  le  tissu  organique 
du  bob;  d'antres  fob  il  n'en  offre  aucun 
vestige.  Dans  le  premier  cas,  il  contient 
la  variété  du  lignite  fibreux  dans  toute  sa 
pureté;  si  on  le  soumet  à  la  distillation, 
il  perd  son  huilebitumineuseet  reprend  le 
tissu  ligneux  (Voigt).  Le  chimiste  Vauque- 
lin  a  obtenu  du  jais  un  acide  non  déter- 
miné, qui  le  diflérencie  du  bitume  et  de 
la  houille,  dont  il  diffère  en  outre  par  la 
résistance  qu'il  oppose  au  couteau,  tandis 
qu'il  suffit  de  la  pression  de  l'ongle  pour 
exfolier  le  bitume.  Le  frottement  ou  une 
faible  chaleur  n'en  dégage  aucune  odeur 
sensible;  soumis  aux  mêmes  agents,  le 
bitume  et  la  houille  produisent  l'efTet 
contraire. 

Le  jais  ne  forme  jamais  de  couches  à 
lui  seul,  il  se  trouve  en  lits  interrompus 
dans  les  bancs  de  lignite  picîforme  ;  sou- 
vent, et  soos  un  petit  volume,  au  milieu 
de  lits  de  lignite  terreux  on  de  troncs  de 
lignites  fibreux.  On  voit  aussi  des  parties 
d'arbres  à  l'état  de  lignite  fibreux  con- 
vertis en  jais  véritable.  Enfin  il  se  trouve 
en  plus  grande  quantité  dans  les  gites  de 
lignites  couverts  par  des  terrains  basal- 
tiques. 

On  Ta  exploité  en  France,  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Allemagne.  Longtemps 
on  l'a  employé  pour  des  bijoux  de  deuil; 
son  poli  et  la  facilité  de  le  tailler  l'avaient 
mis  en  vogue.  L.  o.  C. 

JAROUTBS,  voy.  Iaxoutis. 

JALAP.  Ce  purgatif  célèbre,  peu  usité 
de  nos  jours ,  nous  vient  de  Xalappa  ou 
Jalappa,  au  Mexique.  Il  est  fourni  par  le 
genre  eonvolvuluSf  type  de  la  famille  des 
convolvulacées  (i>ox.)y  à  laquelle  il  donne 
son  nom.  La  racine  de  jslap  a  été  impor- 
tée en  Europe  vers  l'année  1610;  elle 
fut  attribuéesnccessivement  à  une  bryone, 
à  une  rhubarbe  et  à  une  nyctaginée.  Ray 
et  Plukenet,  les  premiers,  ont  rap- 
porté la  plante  qui  la  produit  au  genre 
tfo/i(*o/pcf /m j.En  17  49,  Linné  désigna,  d'a- 
prèsToumefort,un  mirabilis  qui  fut  nom- 
mé yVi/o/YHs  par  suite  de  cette  opinion 
erronée;  mais,  en  1767,  il  revint  à  l'opi- 
nion de  Ray  et  de  Plukenet,  et  imposa  à 
cette  espèce  de  liseron  le  nom  de  jalap. 
XxMngtemps  aprcs^DisfootaiDes  cmt  le  re- 


connaître dans  Xtpomcsa  maam 
Michaux,  cultivé,  depuis  17S8,« 
des  Plantes,  de  graines  venues  de | 
town,  et  il  fut  admis  géoéraki 
lors  que  le  vrai  jalap  était  oillifi 
et  qu'il  produisait  des  tubercokii 
de  15  kilogrammes  et  plus;  et  | 
ces  tubercules,  étant  desséchéi^  i 
valent  présenter  les  caractères  i 
despharmaciens.En  1 83  7,  ledoCM 
man  Coxe,  de  Pensylvanie,  el  1 
nois,  pharmacien  à  Oribaza,  enn 
casion  de  cultiver  le  vrai  jalap 
trouvé  différent  de  Pespèce  de  ] 
de  Desfontaines.  Il  est  glabre; 
sont  volubiles  et  striées  ;  les  feufl 
guement  pétiolées ,  ont  une  fora 
ou  orbiculaire,  quelques-unes  si 
tées,  celles-ci  obtuses,  celles-là 
nées.  Les  pédoncules  biflores  por 
belle  fleur  pourpre,  de  la  grandew 
du  liseron  des  haies.  Les  étamina 
de  la  corolle.  Ce  liseron  a  été  cob 
quelques  jardins  botaniques  de  I 
et  nous  l'avons  reçu  de  Bonn  de 
senbeck,  sous  le  nom  de  coji 
purga.  Nous  préférerions  celni 
vohulus  officinalis ,  car  tous  les 
%'ultts  sont  purgatifs. 

Le  jalap  des  officines  dn^arof 
morceaux  de  grosseur  variable , 
dant  pas  celle  du  poing  et  coman 
plus  petits.  Ce»  mor«««««  «oBtei 
mupai,  arrondis  ou  pyriforai 
fois  incbés,  très  fortement  ridés, 
fort  durs ,  d'un  gris  foncé  seané  < 
à  l'extérieur,  d'un  gris  sale  à  l*ii 
On  y  découvre  à  l'aide  de  la  k 
grains  ruineux  très  nombreux, 
du  jalap  est  nauséabonde,  sa  savci 
désagréable.  Il  devient  assex  pros 
la  proie  des  insectes,  qui  en  déf 
fécule,  mab  respectent  la  réaÎM 
active  du  médicament^ 

L'analyse  du  jslap  a  été  fait*  pa 
det  (Félix).  Les  proportions  de  I 
sont  d'environ  un  1 0*  de  soo  poU 
de  la  fécule  d'un  40*.  L'era  dm 
500  parties  I  330  parties  d*extn 

(*)  Od  donoe  ta  jalap  de  <— wjfceli 
lii  U  oooi  de  y«/«/*  hmrdf  c*«tt  W  oh 
existe  dans  le  comnerc*  aa  jabp  : 
qualifié  dej«/ef  Ugêri  oa  W4rt 
wf /eiilsi  0nhmêmmt  de 


JAL 


(241) 


JAL 


.  Hume  £h  a  indiqué  dans  le 
tence  de  la  jalapine  alcaloïde, 
■ûraBt  M .  GÔrbek ,  qu'une  oom- 
la  rérâie  et  d'acide  acétique, 
■e  de  jalap  est  cassante,  sous 
cjUiidrea  allongés  ou  roulés  en 
i  la  grcMsenr  du  petit  doigt  ;  elle 
inégale  el  fendillée  à  Feitérieur, 
hsisante,  lisse  et  noirâtre.  Son 
■nd  on  la  firotteaTec  une  étoffe 
9t  celle  du  jalap  ;  sa  saveur  est 
ideetâcre.    • 

te  de  jalap  est  un  purgatif  dras- 
rgicfoe  qui  ne  doit  s'appliquer 
spéraments  robustes;  il  est  con  - 
m  indiqué  dans  l'hydropisie,  la 
t  la  colique  métallique.On  l'ad* 
a  poudre,  à  la  dose  de  18  à  34 
laa.  Le  sirop,  la  teinture,  l'es- 
■njoordliui  très  peu  employés 
;  La  renne  est  un  médicament 
i  purge  trop  ou  trop  peu,  sui- 
le  est  pure  ou  impure.  La  dose 
est  de  3  à  5  décigrammes.  On 
dans  un  véhicule  gommeux  ou 
Taide  d'un  jaune  d'œuf.  Depuis 
ans,  la  consommation  annuelle 
icament  a  diminué  de  plus  des 

A.  F. 
\  (camp  de).  Jalès  est  un  petit 
«angoedoc,  avec  un  château  au* 
m  raine  et  qui  dépendait  d'une 
TÎe  de  Malte.  D  est  situé  sur  la 
les  départements  du  Gard  et  de 
,  et  son  nom  a  été  longtemps 
cdre  et  de  ralliement .«  On  par - 
s,  dit  Prudhomme,  qu'on  peut 
à-<lessns%  comme  de  Cobleotz 

valut  cette  célébrité  à  Jalès, 
m  nobles  y  formèrent,  en  1 7  90, 
Mement  dans  le  but  de  sou- 
anoe  méridionale  en  faveur  de 
lie  et  du  culte  catholique,  et  de 
moL  décrets  révolutionnaires  de 
e  nationale.  On  en  trouve  la 
fnfinn  dans  ie  Moniteur  du 
n  1790.  «  On  n'épargne  rien 
doe  poor  y  ranimer  le  feu  de 
ivile  et  religieuse.  >  Puis  le  jour- 

:  «  Cette  croisade  nouvelle , 


«r  impmrtimlg  dês  tmmrt, 
nmmitpméant  /•  rérol»» 
4,  l;  IT,  p.  47. 
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dans  le  pays  des  croisades,  semble  avoir 
tous  les  caractères  de  celles  que  l'on  avait 
oubliées  et  que  l'on  croyait  désormais 
impossibles.  »  Un  acte  de  confédération 
fut  signé;  on  se  mit  en  rapport  avec 
toutes  les  villes  mécontentes  du  Midi  et 
avec  les  princes  émigrés ,  on  fomenta  les 
troubles  de  Nîmes,  etc.  Cependant  ces 
intrigues  furent  alors  déjouées  ;  mais,  en 
1792,  Dussaillant  les  renoua  :  il  publia 
des  proclamations,  réunit  des  troupes, 
et  n'aboutit  qu'à  une  prompte  défaite 
à  la  suite  de  laquelle  il  fut  massacré  sur 
la  place  publique  des  Vans.  Le  vieux  châ- 
teau de  Jalès  fut  alors  brûlé.  S. 
JALEUSES,  voy.  EAiJ^{fortsdela). 
JALON  y  bâton  droit  ferré,  en  pointe 
à  l'un  de  ses  bouts,  que  l'on  plante  en 
terre  pour  prendre  des  alignements  dans 
l'arpentage  (voy .  ce  mot).  Les  jalons  sont 
aussi  quelquefois  de  simples  tringles  de 
fer,  ce  qui  les  rend  plus  coûteux,  moins 
faciles  à  porter,  mais  plus  durables.  On 
plante  des  jalons  tout  le  long  de  la  ligne 
que  l'on  veut  mesurer  sur  le  terrain,  en 
commençant  par  ceux  des  deux  extrémi- 
tés; ensuite  plaçant  l'œil  derrière  l'un 
d'eux,  on  en  fait  planter  de  distance  en 
distance,  mais  de  manière  à  ce  qu'ils  se 
confondent  tous  avec  le  premier  qui  doit 
couvrir  et  cacher  tous  les  autres  dans  la 
direction  du  dernier:  on  est  sûr  alors  que 
cette  direction  est  en  ligne  droite.  On  me- 
sure ensuite  avec  un  cordeau  ou  une  chaî- 
ne (voy,),  sans  s'écarter  de  la  direction  des 
jalons.  Si  le  terrain  est  ondulé,  ou  que  la 
distance  à  mesurer  soit  trop  grande,  on 
emploie  des  jalons  gamb  d'une  plaque 
peinte  de  couleurs  différentes  ou  simple- 
ment d'une  feuille  de  papier,  ce  qui  per« 
met  de  les  dbtinguer  de  plus  loin.  Ce- 
pendant l'opération  n'est  pas  toujours  si 
simple:  lorsque  le  terrain  n'est  pas  de  ni- 
veau, et  qu'on  a  besoin  d'une  certaine 
précision  dans  l'opération,  il  faut  avoir 
recours  aux  instruments  et  à  la  théorie  du 
nivellement,  ^oy.  ce  mot.             L.  L. 

JALOUSIE,  en  grec,  Çiq>oç,  d'où  l'on 
a  fait  en  italien  gelosia,  La  jalousie , 
que  trop  souvent  on  confond  avec  l'en- 
vie {voy.)y  diffère  de  ce  vice ,  en  ce  que 
l'enrie  est  une  convoitise  haineuse  du 
partage  d'autrui,  tandb  que  la  jalousie, 
chez  celui  qui  l'éprouve,  est  un  soin  om- 
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brageax  qui  lai  fait  craindre  de  perdre 
UQ  bieo  qa*il  poisède,  oa  dont  il  espère 
la  possession.  C'est  donc  à  tort ,  selon 
nous,  que  la  grande  Encyclopédie  défi- 
nit la  jalousie  «une  inquiétude  de  Tàme 
qui  la  porte  à  désirer  la  gloire,  le  bon- 
heur, les  talents  d'autrui.  »  Cette  défini- 
tion, reproduite  presque  textuellement 
par  le  Dictionnaire  de  l*Acadéaiie*Fran- 
çaise,  ne  caractérise  en  réalité  que  Ten- 
vie;  et  pour  établir  U  différence  qui 
existe  entre  ce  sentiment  et  celui  que 
nous  devons  analyser,  un  seul  exemple 
nous  suffira  :  on  envie  Tautorité  d'un 
autre,  on  est  jaloux  de  celle  qu'on  possède. 
Cette  distinction  une  fois  faite,  et  afin 
de  n'y  plus  revenir,  nous  dirons  que,  se- 
lon nous,  le  mot  àt  jalousie  n'a,  au  moral, 
d'acception  propre  et  vraiment  spéciale 
qu'auunt  qu'il  sert  à  désigner  cette  af- 
fection morbide  du  cour,  dont  le  prin- 
cipe est  dans  les  souffrances  d'un  amour 
malheureux;  toutes  les  autres  acceptions 
du  même  mot ,  susceptiblea  d'une  inter^ 
prétation  grammaticale,   sont  plus  ou 
moins  proverbialea  ou  méUphoriques , 
et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  y  revien- 
drons à  la  fin  de  cet  article.  Nous  n'a- 
vons maintenant  à  nous  occuper  que  de 
la  jalousie  qui  nait  de  l'amour. 

Ce  sentiment  est  une  véritable  passion, 
et  c'est  peut-être  la  plus  orageuse,  la  plus 
indompuble  el  la  plus  funeste  de  toutes; 
c'est  une  fièvre  de  l'âme  qui ,  dans  son 
paroxylCe,  s'élève  jusqu'à  la  frénésie. 
Dans  ses  nuances,  variées  à  l'infini,  où 
se  redètent  les  causes  qui  U  font  naître 
et  la  personnalité  morale  de  ceux  qui  en 
sont  atteiqu,  elle  va,  par  une  progres- 
sion rapidement  graduée,  de  U  Uqui- 
nerie  à  l'assassinaL  II  y  a  des  individus 
qu'elle  rend  criminels,  elle  en  rend  d'an- 
tres odieux,  et  d'autres  seulement  ridi- 
cules; mais  une  condition  qui  leur  est 
commune  à  tous,  c'est  celle  du  malheur, 
car  U  jalousie  entraîne  avec  elle  la  perte 
de  tout  repos,  de  toute  sécurité.  Ce  mal- 
heur est  porté  au  plus  haut  degré,  lors- 
qu'aux regrets  de  l'amour  trompé,  de  la 
confiance  trahie,  se  joint  encore  le  sen- 
timent amer  du  changement  de  l'estime 
en  mépris.  Le  trait  le  plus  fort  de  cette 
situation,  c'est  que,  presque  toujours  la 
IMiMoa  «unU  à  U  perte  de  l'etfÎMa,  «t 


quelquefois  méoM  sHKcrolt  en 
poète  l'a  dit  : 

Ia  haiaa  d*«A  aauat,  ah!  c*«»t  eae 

Ce  qui  précède  ne  s'applique 

qu'à  une  des  circonstances  de  ei 

tion,  source  inépuisable  d'étn 

méditations  pour  la  psycholo| 

n'avons  envisagé  que  la  jalom 

sur  des  motifs  réels.  Elle  offre  \ 

tère  encore  plus  fâcheux,  loi 

soupçons  injustes  en  sont  le 

Aux  tourmenu  du  sujet  qui  ré| 

joint   alors  l'infortune  non  ■ 

l'objet  qui  l'inspire,  et  si  les  lie 

voir  les  enchaînent  l'un    à   f 

condition  de  ces  deux  être*  esl 

toutes.  Si  l'innocent  saccomb 

par  la  douleur  ou  frappé  par  i 

si ,  après  sa  mort,  le  coupable 

trop  tard  rilliuion  qui  fit  de  li 

sécuteur  ou  un  meurtrier,  qa*c 

ce  que  devient  une  existence  » 

le  forfait  et  vouée  au  remords. 

Ce  tableau  cependant  n'a  i 

tif  :  la  société  en  offre  à  chai 

la  réalisation,  et  les  annales  ju 

consacrent  par  trop  d'exempli 

blés.  Ce  n'est  donc  pas  à  tor 

suet,  dans  son  style  de  feu,  a 

jalousie  de  9nère  des  meurt r 

Fontaine  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pa 

sioo  plus  violente ,  plus  tragîc 

jalousie  qui  naît  d'un  amoui 

elle  prend  tout  de  travers  e( 

supplices  de  tout.  »  W^  de  S 

qui,  malgré  les  vices  de  m  ■ 

ne  saurait  méconnaître  la  fines 

lité  de  certains  aper\*us,  a  dit, 

coup  de  raison  :  «  Les  défia 

jalousie  ont  quelque  chose 

quand  elles  naissent  d'un  soup 

fidie  ;  mais  la  jalousie  qui  n'ei 

le  coeur  est  une  délicatesse  : 

de  l'amour.  »  Molière  a  dit  mi 

et  avec  non  moins  de  vérité  : 

CmI  aimer  IruidcaM»  qm»  a*é 
Ions. 

A  notre  tour,  noua  oaero 
en  disant  qu'il  n'y  a  pas  pin 
ble  amour  sans  jalousie,  qn 
ble  jalousie  sans  amour.  Kc 
que,  là  -  dessus,  les  U 
ront  de  notre  avis. 

Fille  de  l'i 
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,  b  jalooBie  «eqaiert,  de  |  son  Jahux  honteux.  Les  gmds  motl-^ 


1  cUuMty  pKn  d'impétuosité 
oo^emeot»,  plas  de  Tiguenr 
s  et  dans  les  habitudes.  Ainsi 
>rieBt  elle  fait,  de  la  demeure 
^voc  prison  {voy.  Harem),  et 
poar  gaitUens  à  Ibur  Tertu 
Aeoz  que,  sons  le  nom  d*eu- 
f.),  elle  a  dépvdés  du  sceau 
§;  à  la  Chine,  elle  écrase  les 
■mes  poor  les  rendre  séden- 
s  fiadles  à  surveiller;  et  si,  en 
e  eo  Espagne,  elle  ne  les  sou* 
des  précautions  aussi  humi* 
isai  rigoorenses  pour  les  em- 
dllir,  soutent  elle  punit  leur 
\  traitements  les  plus  barbares. 

tableaux  de  la  mythologie, 
\  apparaît  comme  le  type  de 
Eanâtrv  d'une  femme  poussée 

les  infidélîtés  de  son  mari 
\).  Médée,  Atrée  nous  offrent 
9  Tengeanoes  effrayantes  d'un 

par  la  trahison.  Source  d'é- 
ffeffets  dramatiques ,  la  ja- 
I  qu'aucune  autre  passion, 
ivcloppement  des  grands  ca- 
pqises,  et,  dans  les  deux  gen-> 
fbami  à  notre  scène  le  sujet 
i  créations.  U  est  à  remarquer 
pe  le  génie  d«  Corneille  ne 
lis  inspiré;  mais  Racine  nous 
soQs  toutes  ses  foces,  en  a  ex- 
I  les  nuances,  dans  les  admi- 
es  d'Hermione,  de  Roxane, 

de  Hithridate  et  de  Néron, 
la  Ta  dit  ^r  aussi  touchante 
dans  Orosflume,  reflet  adouci 
Kliello,  le  chef-d'œuTre  pent- 
ikapeare.  Il  serait  injuste  de 
itiofmer  ce  Rhadamiste  trop 
joanThui,  mais  qui  n'en  de- 
t  moins  Tune  des  conceptions 
ives  et  les  plus  fortes  dont  la 
lise  ait  à  s'honorer.  Sgana- 
cote  des  Maris ^  Amolphe  de 
femmes  y  /).  Garde  de  Na-- 
iUfOaie  Misanthrope^  nous 
DOS  d'admirables  traits  tous 
st  les  ridicules  de  la  jalousie, 
se  mahdie  du  cœur,  qui  em- 
i  cmellement  l'existence  de 
qae  nogénieux  et  insouciant 

t  traitée  dans 


vementsde  la  jalousie  présentent  les  plus 
heureux  éléments  à  l'expression  musi* 
cale.  Elle  a  fourni  de  nobles  et  puissan- 
tes  inspirations  à  la  lyre  de  Méhul , 
Cherubini ,  Lesueur  et  Berton  ,  dana 
Euphrosine  et  Coradin^  Médée^  7}élé^ 
maque  et  Montana  et  Stéphanie. 

En  françan,  jalousie  se  prend  quel- 
quefois pour  désir.  Ainsi,  on  dit  que 
tel  icdÎTidu  est  jaloux  de  plaire  à  cette 
personne,  de  réussir  en  telle  entreprise. 
Jaloux  signifie  aussi  inquiet,  délicat,  at* 
tentif  à  se  oonaenrer  la  possession  d'une 
chose  [attentas^  diligens)\  on  est  jaloux 
de  son  rang,  de  son  honneur,  de  sa  répu- 
tation. Jalousie  s'emploie  aussi  comme 
équiraleat  d'émulation,  de  rivalité  :  de  là 
l'expression  usitée  àe  jalousie  de  métier. 
On  dit  prorerbialement  :  Il  est  jaloux  de 
son  ombre;  on  dit  métaphoriquement  : 
Un  voile  jaloux  couvre,  dérobe  aux  yeux, 
les  charmes  d'une  belle.  P.  A.  V. 

JAMAÏQUE,  appelée  par  les  Indiens 
Xaymaca  et  par  les  Espagnob  San  lago^ 
est  une  Ile  des  Indes  occidentales  (voy,)^ 
appartenant  à  la  Grande-Bretagne,  et 
la  plus  considérable  et  la  plus  précieuse 
de  ses  possessions  dans  les  Antilles 
{yoy.).  Elle  est  de  forme  ovale,  ayant 
enriron  150  milles  anglais  de  long,  et, 
comme  terme  moyen,  environ  40  milles 
de  large;  elle  est  située  par  17*  35'  à 
18O30'  de  Ut.  N.,  et  par  76«  à  78*  40' de 
long,  occident,  de  Greeuwich,  à  30  lieues 
à  l'est  de  Saint-Domingue,  ayant  l'ile  de 
Cuba  au  nord.  Sa  superficie  est  de  4 
millions  d'acres  ou  d'environ  270  milles 
carr.  géogr.  Une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes, nommées  les  Montagnes-Bleues, 
traverse  toute  111e  de  l'est  à  l'ouest,  la 
divisant  ainsi  en  deux  parties  d'aspect 
différent,  et  présentant  des  pics  dont 
quelques-uns  atteignent  jusqu'à  7,430 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Du 
côté  du  nord,  le  terrain,  s'élevant  à  par- 
tir du  rivage ,  va  former  des  collines 
plus  remarquables  pour  leur  beauté  que 
pour  leur  hardiesse,  toutes  en  pente 
douce,  et  ordinairement  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  spacieuses  vallées 
et  des  monticules  pittoresques.  Chaque 
vallée  a  son  ruisseau ,  chaque  colline  sa 
cascade.  Au  midi,  la  scène  est  d'une  tout 
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tatre  nature  :  €•  sont  1«  dmet  énonnes 
des  Biootagnes-BleiieSy   det  précipices 
peq>endicuUires,  et,  en  approcbaut  du 
rÎYagey  des  falaises  inaccessibles.  La  Ja- 
maïque est  située  près  des  limites  de  la 
grande  région  volcanique  de  1* Amérique 
du  Sudyet  elle  est,  en  conséquence,  ex- 
posée aux  mouvements  terrestres.  Le  7 
juin  1803,  à  midi,  un  tremblement  de 
terre  détruisit  la  ville  de  Port-Royal. 
La  convulsion  du  sol  dura  environ  trois 
minutes,  pendant  lesquelles  la  ville  s'en- 
fonça de  plusieurs  toises  soua  le  niveau 
de  la  mer.  On  peut  encore,  par  un  temps 
calme,  voir  sous  Feau  les  murailles  des 
maisons.  Dans  toute  File,  les  édifices  les 
plut  massifs  furent  renversés;  des  éclats 
de  montagnes  ruinèrent  beaucoup  de 
plantations;  une  maladie  générale  ^nt 
s'ajouter  à  ce  fléau,  un  coup  mortel 
frappa  l'industrie,  et  un  désordre  funeste 
régna  partout  jusqu'à  oe  que  la  terreur 
se  fût  calmée;  8«000  personnes  avaient 
péri  dans  cette  catastrophe.  Des  chocs 
assez  prononcés  se  font  sentir  presque 
tous  les  ans;  en   1803,  et  depuis,  en 
1816,  ils  ont  été  plus  forts  qu'à  l'ordi- 
naire. Les  ouragans  plus  fréquents,  sont 
encore,  dans  beaucoup  de  cas,  plus  ter- 
ribles même  et  plus  destructif  que  les 
tremblements  de  terre.  Celui  de  1780 
fut  le  plus  fatal  de  tous  :  les  pertes  qu^ll 
causa  montèrent  à  plus  de  3  millions 
sterling  (60  millions  de  fr.).  Il  fut  suivi 
par  d'autres  qui  désolèrent  la  Jamaïque  et 
plusieurs  Iles  adjacentes  pendant  sept  an- 
nées, à  l'exception  seulement  de  1 783  et 
1783. 

lie  climat  de  la  Jamaïque  est  chaud 
dans  les  plaines;  dans  les  terrains  plus 
élevés,  la  chaleur  est  moindre.  L'année 
y  peut,  comme  dans  tous  les  pays  situés 
entre  les  tropiques,  être  divisée  en  saison 
humide  et  saison  sèche. 

La  limite  des  miasmes  pestilentiels 
dont  l'atmosphère  est  quelquefois  chargée 
dans  cette  aone  est  supposée  à  1,300 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  à 
cette  hauteur,  l'air  est  parfaitement 
salnhire.  Bryan  Edwards  dit  que  le 
quartier  élevé  appelé  Plaines  de  Pe* 
dro^  sur  la  c6te  sud-ouest  de  la  Ja- 
maïque, rivalise  avec  tout  autre  endroit 
de  la  siirftot  du  globe  pour  la  douceur 


de  la  température  et  la  pnielé 
Le  pays  est  bien  arrosé  :  il  y  i 
cent  rivières  qui,  nées  dans  la 
gnes,  courent  en  général  ave 
rapidité  à  la  mer  des  deux  oôlé 
Aucune  d'elles  n'est  navigable 
pour  des  bateaux.  La  Rivière- 
la  plus  profonde  et  a  le  plus  fort 
Sur  différents  points  il  y  a  des 
la  fois  sulfureuses  et  fermginei 
Le  sol  est  eu  qudques  endroi 
et  la  couche  végétale  profonde; 
total ,  Edwards  déclare  le  payi 
cond  et  de  culture  pénible. 

Les  productions  naturelles  Ici 
portantes  de  la  Jamaïque  soi 
cre,  rindigo,  le  coton  et  le  café 
ou  blé  de  rinde,  le  blé  de  Go 
y  sont  aussi  cultivés.  La  < 


nz 


l'arbre-à-pain  {voy,  Jaqi;ixa)  i 
sieurs  autres  plantes  utiles  y 
traduite  par  les  efTorts  de  si 
Banks.  L'Ile  abonde  en  différent 
d'herbes  d'une  excellente  qui 
productions  des  jardins  potagi 
à-dire  les  légumes  et  les  racin 
à  manger  dont  on  fait  usage  < 
l^Europe,  y  viennent  très  bien  di 
lies  montagneuses.  Il  y  a  de  | 
cellents  légumes  du  crû  du  pa} 
très  production*  indigène»  sont 
plantains,  les  bananes,  les  yan 
différentes  espèces,  la  calali 
d^épinards),  les  eddoes,  les  casi 
pommes  de  terre  sucrées.  0 
encore  à  la  Jamaïque  des  fruita  \ 
délicieux  et  variés,  et  aucun 
fournit  de  plus  magnifiques  dei 
montagnes  sont  couvertes  de  fi 
coo tiennent  d'excellents  boia 
struction  provenant  d'arbres  d^ 
sance  et  d'une  force  prodigiew 
très,  comme  Tacajou,  serveol 
ouvrages  d'ébénisierie.  Les  q 
des  indigènes  de  l'île  étaient 
le  peccare  ou  cochon  du  Mex» 
madillc,  l'opossum,  le  raoooi 
musqué,  l'alco  et  le  singe.  I 
existe  peut-être  encore,  el  Ti 
racoon  y  était  nombreuse  dam 
de  sir  Hans  Sloane;  les  auln 
ont  été  détruites.  Il  y  a  bei 
sortes  de  lézards.  Las  bois  et  I 
abondent  en  usa 


JAM 


(245) 


JAM 


qodqaet-aiit  d'un  f;oût 
k  Oa  voit  CDOore  des  perroquets 
kl  boit,  mtÔM  on  De  troave  plus 


des  fermes  à  élerer  des 
ES^cst  bcBocoupaccra  depuis  peu, 
à  cornes  y  sont  abondantes, 
it  de  rherbe  de  Guinée 
luîle  dans  i'ile,  vers  le  mi- 
!■  éomier  sîède,  par  le  moyen  de 
•i  apportées  et  déposées  par  des  oi« 
L  Les  boBofs  y  sont  principalement 
BBCipognole,  petits,  maû  vigoureux, 
■y Ions  passent  poor  venir  d*Afri- 
Lci  porcs  sont  plus  petits  que  ceux 
rape  et  ont  des  oreilles  courtes  et 
■es.  Le  sanglier  abonde  dans  les 
pen  fréquentés.  La  chasse  de  cet 
■i  ast  on  exercice  favori  pour  les 
■  blancs.  Les  chevaux  créoles  sont 
i^  Mais  pleins  d*ardeur;  ceux  de 
IttKre,  on  de  l'Amérique  du  Nord 
ppMlent  pas  si  bien  le  climat.  Les 
ifimt  les  travaux  pénibles  des  plan- 
net  peuvent  endurer  deux  fois  au- 
is  teigne  que  le  cheval ,  rarement 
9fé  coaune  béte  de  somme;  les  cha- 
«t  les  voitures  pesantes  sont  traînés 
In  beenfr.  Les  rats  sont  très  nom- 
I  et  canaent  de  gnm<b  dégâts  dans 
Imtationa  de  socre;  il  y  a  des  années 
n  champ»  sont  dévastés  par  eux 
le  si  la  nielle  avait  frappé  la  végéu- 
Les  nèfp^ea  les  mangent  accommodés 
Ae  la  mélasse. 

s  articlea  d'exportation  les  plus  im- 
■I»  qne  fournisse  111e  sont  le  sucre, 
■s,  la  mélasse,  le  café,  le  cacao,  le 
\f  nadigo,  le  piment  et  le  gingembre. 
,  population  de  la  Jamaïque  est  au* 
Phni  de  400,000  âmes,  tous  hommes 
I,  le  gonvemement  anglais  ayant  pro- 
é  raffrancbissement  des  noirs.  En 
IpOn  n*7  comptait  encore  que  4,500 
net  1 ,400  esclaves;  en  1 7  87,  c'étaient 
SOyOOO  blancs,  10,000  gensdecou- 
Ubinm  et  360,000  esdaves.  Les  es- 
a  montaient,  en  1817,  à  346,150; 
êS6,à  SS1,1 19.  Cette  diminution 
éae  principalement  à  l'affranchisse- 
L  En  1813,  on  évaluait  le  nombre 
lommei  libres  de  couleur  à  40,000  ; 
1  il  est  probable  qu'aujourd'hui,  les 
m  aenk  excèdent  ce  nombre. 


Les  affaires  de  l'Ile  sont  dirigées  par  un 
gouverneur ,  un  conseil  formé  de  12 
membres  nommés  par  la  couronne,  et 
une  assemblée  composée  de  43  députés 
qui  sont  élus  par  les  francs- tenanciers. 
Êile  est  divisée  en  3  comtés. 

Sant  lago  de  la  Véga  ou  la  Ville  es- 
pagnole [Spanish^Town)  y  contenant 
7,000  habitants,  est  la  capitale  nominale 
de  l'ile  ;  mais  Kingston ,  sur  la  cote  sud , 
à  4  lieues  E.  de  Spanish-Towo,  a  beau- 
coup plus  d'importance.  Cette  ville,  qui 
compte  30,000  âmes,  a  son  port  défendu 
par  un  château- fort  dans  la  baie  de  Port- 
Royal. 

Histoire,  La  Jamaïque  fut  découverte 
par  Colomb,  le  3  mai  1494,  lors  de  son 
second  voyageauNouveau-Monde.En  juin 
1503  ,  revenant  deVeragua  à  Hispaniola 
(Haïti) ,  il  fut  poussé  par  la  tempête  sur 
cette  île,  où,  après  avoir  perdu  son  vais- 
seau, il  resta  plus  d'un  an  en  proie  à  des 
souffrances  de  toute  espèce.  Après  sa  mort, 
son  fils  Diego,  en  qualité  de  vice-roi  héré-* 
ditaire  des  pays  découverts  par  son  père, 
envoya,  en  1509,  à  la  Jamaïque  Juan  de 
Esquivel ,  qui,  par  sa  douceur,  gagna  le 
cœur  des  naturels  :  aussi  Tile  prospéra 
sous  son  administration.  Ses  successeurs, 
néanmoins,  paraissent  avoir  adopté  la 
politique  cruelle  des  gouverneurs  de  cette 
époque.  L'extermination  des  Indiens  à  la 
Jamaïque  fut  si  complète,  que  d'une  po- 
pulation de  60,000  indigènes  qui  cou- 
vrait l'île  à  l'époque  de  la  découverte  de 
Colomb ,  il  ne  restait  pas  en  vie  un  seul 
individu  au  bout  de  plus  d'un  siècle  et 
demi.  En  1596,  un  corps  d'Anglais  prit 
la  capitale  et  la  livra  au  pillage;  quarante 
ans  après,  le  pays  fut  encore  envahi  par 
une  troupe  venue  des  Iles  du  Vent,  et  la 
ville  de  Sant*Iago  de  la  Véga  fut  pillée. 
La  Jamaïque  fut  finalement  conquise  par 
les  Anglais ,  sous  le  protectorat  d'Olivier 
Cromwell.  La  totalité  des  blancs,  à  cette 
époque,  n'excédait  pas  1,500,  et  le  nom- 
bre des  noirs  était  à  peu  près  le  même. 
Les  colons  espagnols,  réduits  au  désespoir 
par  l'oppression  des  conquérants,  firent 
une  noble  résistance,  et,  pour  se  venger, 
harcelèrentlongtempsies  Anglais  par  leurs 
incursions.  Cromwell  encouragea  les  émi- 
grations de  la  Grande-Bretagne  et  des 
autres  colonies  des  Indes  occidentales  à 
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U  Jamaïque.  Deux  ou  trois  mille  per- 
•ODues  fureot  enrôlées  à  cet  effet,  en  Ir- 
lande, par  Henri  CromwcU  ;  un  nombre 
considérable  d^Écossais  t'embarquèrent 
aussi  dans  le  même  but,  et  U  colonie  fut 
administrée  d'une  main  ferme  par  le  gou- 
Terneur  D'Oylejr.  En  mai  1 658,  une  ten- 
tatire  fut  faite  par  les  Espagnols  pour 
recouvrer  la  possession  de  1  lie  ;  mais  les 
troupes  qu'ils  STaient  débarquées  fu« 
rent  repouasées.  Vers  cette  époque,  la 
Jamaïque   devint   le  rendes -vous  des 
boucaniers  (vof  •  FuBUsnEms),  qui  y  dé- 
pensaient les  gains  immenses  provenant 
de  leurs  courses,  avec  la  prodigalité  ex« 
travagante  qui  les  caractérisait  et  qui  en- 
richissait les  habitants.  Après  la  restau* 
ration  de  Charles  II,  U  Jamaïque  devint 
le  refuge  d'une  foule  de  républicains  qui 
s'étaient  trop  compromis  dans  la  guerre 
civile.  Une  des  premières  mesures  du 
monarque  fut  de  confirmer  D'Oyley  dans 
sa  charge,  et  d'autoriser  l'élection  d'un 
conseil  et  d'une  assemblée  de  représen- 
tants par  le  peuple.  Tel  fut,  en  1661,  le 
premier  établissement  d'un  gouvernement 
civil  régulier,  l'Ile  ayant  été  jusque-lè 
soumise  à  U  loi  martiale.  Ensuite  des 
débats  s'élevèrent  entre  l'assemblée  et  la 
couronne,  et  mirent  la  confusion  dans  les 
affaires  de  la  Jamaïque  pendant  cinquante 
•ans.  Enfin,  en  1738,  une  transaction  eut 
lieu.  L'assemblée  consentit  à  garantir  à  la 
couronne  un  revenu  fixe  de  8,000  liv. 
sterl.  (300,000  fr.)  par  an,  à  de  oerUines 
conditions  dont  les  suivantes  sont  les 
principales,  savoir  :  1*  que  les  redevances 
réservées  par  la  couronne  pour  prix  de 
concessions  de  terres  feraient  partie  du 
revenu  mentionné  ci*dessus;  T*  que  le 
corps  des  lois  faites  par  l'assemblée  des 
représentants  recevrait  la  sanction  du  roi  ; 
et  3*  que  les  lois  et  statuts  d'Angleterre 
qui  avaient  été  considérés  comme  lois 
dans  nie,  seraient  maintenus  en  vigueur. 
L'événement  le  plus  important  de  ces 
derniers  temps  dans  l'histoire  de  la  Jamaï- 
que, est  l'abolition  de  l'esclavage  prononcé 
par  l'acte  du  36  août  1838.  Cette  loi  fiia 
une  indemnité  de  30  millions  sterl.  a  dis- 
tribuer entre  les  propriétaires  d'esclaves, 
déclara  libres  à  partir  du  l**  août  1884 
tous  les  enfiints  an-desaous  de  6  ans, 
lis  esdafts  dooesliquca  k  partir  du  l*' 


août  1838,  et  les  esclaves  rur 
tir  du  l^'août  1840,  aprèi 
soumis  les  uns  et  les  antres  à  m 
tissage  de  quelques  années.  A 
l'œuvre  de  justice,  si  honorai 
nation  britannique,  est  oonsoa 
gouvernement  jusqu'ici  n'a  po 
regretter. 

Un  événement  antérieur  ( 
encore  d'être  mentionné  coni 
gulièrement  avec  cette  grand 
mesure  :  nous  voulons  parler 
mission  défii\itive  et  du  bannîi 
cette  bande  formidable  de  nègp 
qui,  sous  le  nom  de  nègre*  maro 
formé  à  la  Jamaïque,  pendant 
siècle,  un  corps  indépendant  el 
reste  de  la  population.  A  l'époi 
fut  conquise  sur  les  Espagnols, 
tude  d^esclavcs  africains  s'enfo 
les  montagnes,  hors  de  la  porté 
quérants,  et  se  maintinrent  dae 
de  forteresses  malgré  tous  les  eCl 
derniers.  Leur  nombre  s'aocro 
tinuellement  des  esclaves  qui  d 
et  ils  harcelaient  les  blancs  pai 
bats  où  ceux-ci  avaient  ordiaa 
dessous.  En  1738,  un  arranf 
lieu,  et  une  sorte  d*indépcn 
garantie  à  ces  hommes  hardis  qi 
placés  hors  la  loi  j  mais  en  1 7f 
tilités  se  rallumèrent.  L'activit 
gacité  de  ces  noirs  marons  Ica 
maintenir  avec  avantage  leurs 
malgré  la  grande  force  déploj 
eux.  Dans  cet  état  de  chosca,  1 
firent  usage  de  limiers  :  ib  ti 
Cuba  une  centaine  de  ces  anii 
sous  la  direction  de  chaawors  ci 
tés,  furent  lâchés  contre  les  m 
nègres  montagnards  pour  les  si 
mettre  en  pièces.  Ainsi  tniqai 
des  bétes  fauves,  et  cernés  par 
trop  considérables  pour  qu*ib  | 
triompher,  ils  n'eurent  d'antre  s 
que  la  soumission.  L'expalsioi 
brave  et  infortunée  race  fut  i 
mise  à  exécution.  Environ  M 
eux  furent  transportés  sur  les  c 
Nouvelle- Ecosse,  où  le  froid  m 
misérablement  une  grande  pari 
peut  consulter  les  ouvrages  smi 
iory  oJJamaiea^  par  lof ,  8  vf 
History  of  tke  if^esi  ImAm»  pv 
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Bkntef's  Guide,  par 
f  1S20.  Enc.  amer.  m. 

B,  féconde  portion  des  mem- 
■lioftiiz  des  mammifères,  des 
t  des  reptiles,  étendae  entre  la 
»  pied  (vof  •  ^™  àeia,  mots).  On 
iiiia  riiomme  deux  os,  le  tibia 
té.  Le  premier,  plus  gros,  trian- 
it  aeal  mrticalé  a^ec  l'os  de  la 
a,  des  lors,  à  soutenir  tout  le 
«rties  sapMenres  du  corps.  Le 
rt  grêle,  est  situé  an  côté  ex- 
bia.  Outre  son  usage  d'offrir  des 
ttaclie  aux  nombreux  muscles 
B  moQTements  du  pied,  il  sert 
consolider  Farticulation  de  ce 
ec  la  jambe.  Ce  but  est  rempli 
Mrd  que  Textrémité  inférieure 
!  forme  à  la  gorge  de  poulie 
par  le  bout  inférieur  du  tibia, 
ela  resterait  ouverte  du  côté 
eox  saillies  appelées  Yulgaire- 
iits  du  piedj  et  malléoles  par 
•les,  correspondent  à  l'endroit 
des  06  de  la  jambe,  le  tibia  en 

péroné  en  dehors,  donnent 
i  Feapèce  de  mortaise  qui  em* 
ilement  le  premier  os  du  tarse, 
.  Kay,  ce  mot  et  Pied. 
a  mammifères  digitigrades , 
I  ongulés,  ofTrent  un  péroné 
ais  la  plupart  des  mammifères 
la  que  le  cheval,  le  bœuf,  le 
le  présentent  plus,  ou  présen- 
e,  <les  traces  de  péroné.  Dans 

le  péroné  touche  le  fémur  et 
enir  une  partie  du  poids  du 
il  est  presque  confondu  avec  le 

n^est  tout-è-fait  supérieure- 
deux  os  de  la  jambe  sont  très 
ex  les  reptiles,  et,  comme  dans 
,  le  péroné  se  joint  à  Fos  de  la 
longueur  proportionnelle  des 
portions  des  membres  abdo- 
[uelque  importance,  quand  on 
le  des  habitudes  des  animaux; 
létails  trouveront  leur  place 
fmaxEs  et  Squelette.  Nous 
lement  c|ue  la  jambe  atteint 
mm  de  longueur  dans  les  oi- 
'ordre  des  échassiers,  tels  que 
les  dgogoes,  etc. 
le  possède  les  muscles  de  la 
ploi  noflri>reax  et  les  plus  vi- 


(  247  )  JAM 

goureux;  ce  qui,  du  reste,  est  nécessité 
par  le  volume  considérable  de  son  corps 
et  sa  position  bipède.  De  ces  muscles,  les 
uns,  situés  à  la  partie  postérieure  et  for- 
mant la  saillie  du  mollet,  vont  s'attacher 
à  l'os  du  talon,  au  moyen  d'un  tendon 
très  fort  dit  tendon  d  Achille  :  ce  sont 
eux  qui,  par  une  contraction  forte  et  in- 
stantanée, font  appuyer  vivement  le  des- 
sous de  la  pointe  du  pied  sur  le  sol,  d'où 
résulte  une  impulsion  de  bas  en  haut, 
qui  constitue  le  saut.  D'autres  muscles, 
également  situés  en  arrière,  et  plus  pro- 
fondément, ont  pour  usage,  soit  de  flé- 
chir les  orteils,  soit  de  porter  le  bord 
interne  du  pied  en  dedans  et  en  bas.  Les 
muscles  de  la  région  antérieure  ont  pour 
usage,  ou  de  fléchir  le  pied  et  d'en  rele- 
ver le  bord  interne,  ou  de  le  fléchir  en  en 
relevant  le  bord  externe,  ou  enfin  de  dé- 
tiendre  les  orteils.  Quant  à  ceux  de  la  ré- 
gion externe,  ils  sont  surtout  destinés  à 
empêcher  la  jambe  de  se  dévier  en  de- 
dans. Leur  peu  de  développement ,  chec 
un  certain  nombre  d'enfants,  prédispose 
au  vice  de  constitution  nommé  pied-bot 
interne. 

Dans  les  animaux  articulés,  on  appelle 
jambe  un  des  articles  tubuleux  de  la 
même  nature  que  le  reste  des  téguments 
qui  entrent  dans  la  composition  des  mem- 
bres, soit  antérieurs,  soit  moyens,  soit 
postérieurs.  Dans  les  insectes,  la  jambe 
est  le  quatrième  article  à  partir  du  cor- 
selet. 

La  jambe,  comme  toutes  les  autres  ré- 
gions du  corps,  renferme  des  vaisseaux 
sanguins  et  des  vaisseaux  lymphatiques, 
ainsi  que  des  nerfs.  C'est  même  à  la  pres- 
sion violente  exercée  sur  ces  nerfs  par  un 
corps  dur  et  l'angle  aigu  et  à  peu  près 
sous-cutané  du  tibia,  qu'il  faut  attribuer 
les  douleurs  si  vives  résultant  du  moindre 
coup  ou  de  la  moindre  chute  sur  le  de- 
vant de  la  jambe. 

Quelques  anatomistes  ont  cru  trouver 
les  analogues  des  os  de  la  jambe  dans 
quelques  osselets  servant  de  base  et  de 
points  d'attache  aux  nageoires  des  pois- 
sons :  nous  ne  saurions  les  suivre  sur  ce 
terrain.  C.  L-x. 

JAMBLIQUE ,  vox»  Iambliqux. 

JAMES,  voy.  Jacques  et  SAiirr- 
James. 
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JAMIESON  (Johh),  né  en  1758, 
se  fit  connaître  d'abord  à  Forfar,  puis  à 
Edimbourg  où  il  résida  dans  les  48  der- 
nières années  de  sa  TÎe,  comme  pasteur 
d'une  communauté  dissidente  de  l'Église 
écossaise.  Les  commencements  de  sa  car- 
rière littéraire  furent  remplis  par  plu- 
sieurs publications  poétiques  et  tbéologi- 
ques  où  il  combattit  tour  à  tour  l'escla- 
vage des  colonies  et  le  philosophisme 
anti-religieux.  Mais  bientôt  son  Diction* 
naire  étymologique  de  la  langue  écos^ 
saise  vint  révéler  à  l'Europe  savante  un 
lexicographe  et  un  antiquaire  distingué. 
Publié  d'abord  à  Edimbourg,  1808- 
1809,  en  3  vol.  in-4«,  il  éuit  depuis 
longtemps  épuisé,  lorsqu'en  1818  l'au- 
teur en  publia  un  abrégé  in-8**;  en  1835, 
il  y  ^'outa  un  supplément,  également  en 
2  vol.  in-4®;  enfin,  au  commencement 
de  1840,  M.  John  Johnstone  en  a  fait 
paraître,  à  Edimbourg,  une  nouvelle  édi- 
tion, d'après  les  notes  laissées  par  l'auteur. 
Cet  ouvrage,  où  l'bistoire  et  la  philologie 
se  prêtent  un  mutuel  appui,  est  précédé 
de  savantes  recherches  sur  les  divers 
idiomes  et  sur  les  anciens  habitants  de 
l'Éoosse  et  de  l'Angleterre  (  voy.  langue 
et  litt.  Écossaises).  D'autres  travaux  sur 
la  littérature,  l'histoire  et  les  antiquités, 
surtout  dans  leurs  rapports  avec  l'Ecosse 
et  les  pays  du  Nord,  exercèrent  la  plume 
de  Jamieson.  En  1814,  on  annonça,  com- 
me devant  paraître  sous  sa  direction,  une 
nouvelle  édition  des  anciens  poèmes  de 
Bruce  et  de  Wallaoe. 

John  Jamieson  est  mort  à  Edimbourg 
.  le  12  juillet  1838,  à  l'âge  de  80  ans.  In- 
dépendamment du  Dictionnaire  dont 
nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Les  Douleurs  de  Cesclopage^ 
1789;  V Éternité^  poème  adressé  aux 
libres  penseurs  et  esux  chrétiens  philo^ 
sophesy  1 798  ;  Essai  historique  sur  les 
anciens  culdées  d'Iona  (  c'est  le  clergé 
de  la  primitive  église  scoto^celiique  )  et 
sur  leurs  établissements  en  Ecosse^  en 
Angleterre  et  en  Irlande^  Londres, 
1811,  in-4*;  Hermès  Seythicus^  ou  les 
Affinités  radicales  des  langues  grecque 
ei  latine  avec  la  langue  gothique^  1814, 
in-8^;  Grammaire  de  rhétorique  et  de 
littérature j  1 8 1 8.  Il  a  publié  en  outre  un 
grand  nombre  de  Dissertations ^  Sermons  I  dans  les  petites  gasettes  des  tkéél 


et  antres  oeavna  tbéologiqMS  oî 
fend  contre  les  attaques  de  Prit 
divinité  du  Christ  et  l'autorité  ds 
Écritures,  1795-1819;  il  fit  i 
les  Transactions  philosopkiq^ 
dimbourg  d'autres  dissfrtatiei 
une,  en  1 8 1 7 ,  sur  l'origine  de  lu  t 
tion  chez  les  différents  peuples. 

JANET  (Feamçois  Cloost  dit 
pour  être  le  premier  peintre  firaa^ 
ait  peint  le  portrait  avec  asses  de  j 
tion  pour  que  son  nom  restât  îbi 
temple  de  mémoire.  Ronsard  Ta 
dans  ses  poésies.  Il  fleurissait  es  1 
l'époque  où  le  Primatice,  le  Bn« 
très  peintres  italiens  embelliisaici 
tainebleau  de  leurs  ouvrages  et  doi 
à  l'école  française  (vo/.  T.  XI,  p. 
suiv.  )  l'impulsion  qui  la  fit  s« 
ce  style  gothique,  de  ce  faire  Bui 
qui  la  caractérisaient.  Les  ouvi 
Janet  ne  sont  pas  exempts  dcsdè 
son  époque  :  on  en  peut  juger 
Bal  de  cour^  où  se  trouve  la 
royale,  Henri  III,  Catherine  de  1 
Henri  IV  et  plusieurs  autres  p« 
ges;  une  Cérémonie  du  mariage  dk 
Joyeuse  avec  Marguerite  de  Le 
et  par  les  portraits  de  Henri II ^  de 
IX^  de  Henri  IV enfant^  qui  se  vo 
Musées  du  Louvreet  de  Versailles,! 
le  portrait  de  François  H^  roi  de 
qui  de  la  galerie  Giustioiani  est  pa 
celle  de  Berlin.  Janet  réussissait  ai 
à  l'huile  qu'à  la  miniature  :  di 
comme  dans  l'autre  genre,  c*est  I 
précision  de  détails,  la  même  fii 
pinceau.  L 

J ANIN  (Juus),  l'un  de  ces  c 
spiritueb  qui  ont  fait  la  fortune  d 
leton  {ycf^  est  né  a  Ampuis,  prèi 
Etienne,  en  décembre  1804.  Apri 
fait  ses  premières  études  à  Lyos, 
à  Paris  à  Tâge  de  16  ans,  et  les  t 
au  collège  Louis-le-Graiid.  Lni 
raconte  l'histoire  de  ses  éuidci  pe 
tueuses,  à  l'en  cit>ire,  dans  uw 
biographie  placée  en  tète  de  ses  ( 
complètes.  En  1 83S,il  quitU  l'éool 
vivre,  il  donna  des  leçons,  enseign 
qu*il  savait  et  ce  qu'il  ne  savait  pai 
fit  journaliste,  si  l'on  peut  domwr 
à  tous  ces  malins  jeunes  gens  qui  ^ 
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rrisatenr; 
a  la  main. 
t  que  la 


né 
I.F 
t  qa^l  §Êat  no 
^"11  m,  ene  très  jeune  ponr  les 
À  pas  été  la  loi  de  son  intelli- 
Mi  Mprevionfl  et  ses  idées  seules 
pMt  loi.  L^observation  de  la  so- 
I  foàt  des  choses  artistiques ,  et , 
les-ci,  les  formes  légères,  Toili 
ianotscs  premières  prédilections, 
et  eoloffé  dans  la  forme,  piquant 
|iohit  de  Tue,  mordant  ou  noble 
ppffécîationcritîque,Toilàles  traits 
alcBt.  Ses  fautes  elles-mêmes  en 
lalé  la  sève  et  la  richesse.   Ses 

tiennent  à  un  travail  animé  et 
r  qui  loi  donne  sa  venre,  à  une 
étrmtîon,  à  un  élan  sans  système, 
rt  de  faire  Taloir  par  l'émotion 
s  les  pins  déliées.  Une  qualité 
I  a^  allie  maintenant,  l'art  de 

ssanoes;  sa  sensation  première 
I  plus  large,  plus  sûre,  mais  les 
s  de  soD  esprit  sont  plus  faciles 


nie  la  plus  remarquable  de  sa  TÎe 
■e  sa  jeunesse ,  quoique  M.  Jules 
Mae  encore  des  progrès.  Il  était 
larqnable,  que  si  jeune,si  distrait, 
ai  correct  dans  la  forme  la  plus 
fee,  la  plus  capricieuse,  il  ne  subit 
auxquels  Toriginalité  et 
échappent  difficilement, 
règne  dans  ses  fantaisies  les 
Hantes  ;  et  s'il  saisit  comme  pein* 
phjûonomie,  il  la  présente  avec 
qui  la  dessin*»  dans  notre  esprit, 
en  1837  qu'il  commença,  dans  le 
,  à  se  faire  remarquer  par  de  jolis 
de  ittGBurs  dont  les  types  n'ezis* 
k  Paris.  Sa  tâche  s'agrandit  vite  : 
»y  il  traça  dans  L'Ane  mort  et  la 
gmilotinéey  titre  bien  bizarre 
ançait  une  œuvre  romantique , 
an  de  cette  société  d'égoisme  sans 
que  les  caractères  qu*il  avait 
lia'  lui  révéUient.  C'est  une  es- 
idîrecle  de  toutes  les  illusions  qui 
t  vue  à  une  d'un  tendre  et  noble 
I  Si  je  puis  parler  d'Henriette,  a 
nur  lui-même  de  l'héroïne  de  son 
(feuilleton  du  Journal  des  Dé~ 
1  S  juillet  1833),  je  dirai  que  le 
le  cette  fille,  s'il  y  a  mérite,  c'est 


l'absence  de  cœur.  Rien  ne  bat  sous  la 
mamelle  gauche  de  cette  femme.  C'est  la 
petite  fille  parisienne,  telle  que  l'ont  faite 
la  nature  et  l'éducation  ;  c'est  elle  dans 
son  malheureux  sang-froid.  Vaniteuse , 
coquette,  éblouie  de  bonne  heure  par  le 
rice  qui  passe  devant  sa  porte,  par  le  vice 
que  lui  racontent  ses  compagnes,  par  le 
vice  qu'elle  a  lu  dans  les  romans  ou  qu'elle 
voit  au  théâtre  :  telle  est  Henriette.  Il  fal- 
lait tout  le  laisser- aller  du  roman  et  toute 
l'audace  d'un  jeune  homme  sans  nom  et 
sans  prétention  aucune,  pour  se  compro- 
mettre avec  une  pareille  héroïne... «L'œu- 
vre a  des  parties  pleines  de  finesse;  les 
paradoxes  y  sont  nombreux,  mais  spiri- 
tueb.  Ce  premier  roman  fut  suivi  de  la 
Confession  y  1830,  2  vol.  in- 13,  qui  est 
l'histoire  d'un  prêtre  immiscé  au  pouvoir 
politique.  Barnave^  1831,  4  vol.  in-13, 
œuvre  un  peu  trop  allongée,  représente 
le  triomphedela  révolution  sur  laroyauté. 
En  même  temps,  M.  Janin  laissait  couler 
de  sa  plume  une  foule  d'improvisations 
charmantes  recueillies  sous  le  titre  de 
Mélanges  y  de  Catacombes  ^  etc.  Voi- 
là ses  principaux  titres  comme  écrivain  : 
un  livre  de  longue  haleine  a  paru  jus- 
qu'ici convenir  moins  à  son  talent.  Dans 
le  Chemin  de  traverse  y  1836,  2  vol. 
10-8**,  on  trouve  le  même  mérite  d'obser- 
vation ,  le  même  éclat  facile  de  style 
sur  une  donnée  plus  large;  mais  ici  les 
détails  sont  charmants  lors  même  que 
la  conception  générale  laisse  à  désirer  et 
qu'on  s'aperçoit  trop  facilement  qu'une 
course  longue  à  fournir  lasse  le  ta- 
lent de  l'écrivain.  Prosper  est  d'un  na- 
turel franc  et  élevé;  Christophe  ressent 
ces  aimables  extases  qu'on  ne  puise  que 
dans  l'étude.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  paysage 
de  ce  roman,  le  pittoresque  Dampuy, 
qui  ne  se  grave  dans  l'esprit.  On  peut 
citer  encore  Débureau ^  histoire  du  thééU 
tre  à  quatre  sousy  1832,  les  Contes  Jan^ 
tastiquesy  1833,  2  vol.,  et  les  Contes 
nouveaux  y  même  année,  2  vol. ,  une  foule 
d'articles  curieux  dans  la  Revue  de  Pa^ 
ris  y  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ^ 
dans  les  journaux  de  modes  et  de  théâ- 
tres, où  il  écrit  continuellement;  plu- 
sieurs articles  insérés  dans  cette  Encyclo- 
pédie (iM>r-   FLAIIEUa,    BCAUMASCUAIS, 

DoaAT,  ^/i/r Ah  ACRioHTiQUE,  etc.  ,etc .  ), 
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la  belles  éditions  illastrées  d*E.  Boardin 
qu*U  enrichit  de  nolices  ;  son  Voyage  en 
Italie  (  1 840),  récit  étincelant;  an  second 
voyage  qu^il  a  publié,  il  y  a  quelques  se- 
maines (  1 84 1),  sous  le  litre  d^ Excursions 
dun  homme  heureux  (Revue  des  Deux 
Mondes  ).  Mais  nous  n*iosistons  pas  sur 
ces  titres  si  connus  du  jeune  éôrivain, 
pour  revenir  sur  celui  qui  est  certaine- 
ment le  plus  incontesté  de  tous. 

Littérairement,  M.  Jules  Janin  règne 
par  le  feuilleton;  depuis  qu'en  1833 
il  s^ett  emparé  de  celui  du  Journal  des 
Débats  [voy.)^  où  il  a  remplacé  Duvic- 
quet  et  Becquet,  il  y  cause  à  peu  près  sur 
tous  les  événements,  sur  toutes  les  joies 
et  toutes  les  douleurs  qui  surviennent. 
Tantôt  il  racontera  en  termes  sentis  et 
pleins  de  charme  la  vie  et  la  mort  d'un 
artiste,  d'un  écrivain,  ou  même  d'une 
bouquetière;  tantôt  un  éclatant  succès 
parlementaire  lui  donnera  l'idée  d'un  vif 
•t  magique  portrait  ;  une  autre  fois  en* 
oore,  il  expliquera  le  premier  une  ingé- 
nieuse Invention,  celle  du  daguerréotype 
par  exemple,  dans  les  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  clairs;  ou  son  opinion 
ouvrira  une  candidature  à  l'Institut.  Ce 
feuilleton  des  lundis  est  presque  toujours 
une  chronique  où  sont  jugées  des  choses 
sérieuses.  Il  semble  que  If.  Janin  éprouve 
instantanément  le  besoin  d'exprimer  œ 
qu'il  rêve  et  ce  qu'il  crée. 

Sa  conversation  n'a  pu  peut-être  U 
supériorité  de  ses  écrits  ;  toutefois  elle  est 
souvent  facile  et  relevée.  Elle  jaillit  d'un 
air  de  rêverie  qui  nuit  peut-être  à  l'allure 
de  l'esprit;  mais  elle  prouve  du  moins 
qu'elle  pourrait  s*appuyer  d'aspects  sé- 
rieux et  médités. 

On  pourrait  encore  rappeler  plus  d'un 
tour  de  force  de  œ  rare  talent.  M.  Ja- 
nin, par  exemple,  a  écrit  sur  les  arts  une 
improvisation  a  la  Diderot.  Personne  n'a 
jamais  mieux  parlé  à  côté  des  choses;  et, 
sous  le  prétexte  de  peinture,  aucun  criti- 
que moraliste  n'a  soulevé  plus  d'aperçus 
ingénieux  et  variés.C'esl  un  privilège  pré- 
cieux de  charmer  ceux  qu'on  n'instruit 
pu  et  d'être  d'autant  plus  piquant  qu'on 
ne  dit  rien  de  spécial. 

M.  Janin  a  été  nommé,  en  1 886,  mem- 
bre de  la  Légion-d'Honneur,  et  en  1 84 1 , 
le  bon  souveair  qu'avait  conservé  de  lui 


Reschid-Pacha,  niinklreotlmMB 
faires  étrangères,  lui  a  lait  conféra 
sulthan,  avant  sa  récente  disgrâce^ 
du  Nischan  -  mihar  ea  brilhm 
autre  de  ses  bonnes  fortunes  a  été  1 
sition,  grâce  à  un  billet  de  lotcri 
ligent,  de  U  palaxxina  Laxzarinl 
mante  petite  propriété  située  < 
hors  de  Lucqaes,  dob  loin  4 
thermales. 

JANINA  (en  grec  I^mctc, 
corruption  TtinvHLj  que  les  Alban 
noncent  Janine  et  les  Turcs  I 
ville  considérable  de  l'Albanie  < 
cienne  Épire  {voy.  ces  noms) ,  i 
lieu  d'un  sandjak,  est  sitnée  sni 
occidentale  du  lac  auqnel  elle  da 
nom  et  qui  baigne  le  pied  du  wm 
chikélis,  une  des  ramifications  di 
Le  bassin  fertile,  d'enriron  bai 
d'étendue ,  dans  lequel  est  bâtie 
est  entouré  de  hautes  montagnes 
tes  de  neige  une  partie  de  l'aoni 
tait  l'ancienne  HeUopie,  aeloa  1 
querille,  qui  a  cru  reconnaître  I 
cément  de  Dodone  {vor.\  sî  cél 
son  antique  oracle  de  Jupiter,  ai 
de  Gardiki,  voisin  de  Janina.  ^ 
cette  ville,  elle  n'a  conservé  ancv 
d'antiquités,  et  l'on  ignore  mênK 
qu'elle  portait  jadis,  car  c'est  à  to 
l'a  quelquefois  prise  pour  Cassopi 
tefois,  elle  parait  avoir  eu  quel 
portance  dans  le  moyen-âge,  eai 
siècle  elle  figurait  comme  siège  d* 
ché  qui  fut  érigé  en  méttopole  ai 
tre  suffragants  par  Aadronic  PaU 
en  1298.  Ce  fut  fOus  les  murs  di 
que  Bohémotid  (vo/.),  fib  de 
Guiscard,  défit,  en  1084,  Pai 
l'empereur  grec  Alexis  Comnène 
q^e  fortifiée  par  le  prince  non 
de  nouveau,  dit-on ,  dans  le  jot 
par  Jean  Comnène ,  elle  tomba  a 
vement  aux  mains  des  Catalans  eC< 
balles  ou  Senriens.  En  ll&O,  É 
kral  ou  roi  de  Servie ,  qui  s'am 
titre  d'empereur,  nomma  Prelomf 
verneur  de  Janina,  avec  la  qualil 
sar.  Elle  fut  ensuite  gouvernée  tai 
des  despotes  qui  relevaient  des 
reurs  de  Constantinople ,  tanlAt 
comtes  de  Céphalonie.  Las  révi 
inteitinns  qui  agilàreat  eadt  vi 
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t  un»,  oe  sua^  de  Latins  et 
ré  de  IfosalnHUis ,  tODt  racontées 
■il  dna  nne  en  chronique 

I,  pcMtf  fai  prcfluive  loisy  par  M. 
■due  à  U  saîle  de  son  Fojfoge  en 

m 

ISSOy  OA  TÎt  paraître  dans  les  en- 
de  Janine  les  premières  bandes  des 
Lt  despote  Thomas  en  prit  même 
Kft-ons  à  sa  solde  pour  aisurer  son 
ésnr  la  Tille.  Enfin,  en  1431,  les 
■Is,  cffra^rés  des  progrès  do  sul- 
lo^rad,  se  soumirent  à  Tun  de  ses 
ants  par  une  capitulation  diaprés 
e  nn  commandant  turc ,  avec  1 8 
saanlement,  devait  occuper  lechA- 
■ais  cette  convention  ne  lut  pas 
ipa  observée  fidèlement  par  les 
,  ce  nne  tentative  de  soulèvement , 
an  coMcncement  du  xvii*  siè- 
r  an  certain  Denys,  ancien  évéque 
Dca,  attira  de  grands  malheurs  sur 
et  lui  fit  perdre  ce  qui  lui  restait 
privilèges.  Cependant,  Tactive  in- 
de  an  habitants  y  ramena  la  pros- 
et ,  grâce  an  pouvoir  de  Targent, 
cnaît  aisément  du  divan  la  révo- 
des  pachas  qui  se  montraient  op-> 
c  L«  négociants  de  Janine  avaient 
npcoirs  à  Venise ,  en  Autriche  et 
■  Russie,  et  faisaient  avec  avantage 
fe  des  objets  manufacturés  de 
le  contre  les  produits  naturels  de 
|ue.  D*après  la  disposition  innée 
em  pour  Tétude,  Faisaoce  avait 
on  développement  intellectuel  re- 
ible  pour  la  Turquie.  Dès  le  com- 
■cnl  du  XYii*  siècle,  on  citait  avec 
'école  de  Janina ,  d^où  sont  sortis 
B  bommfis  instruits,  notamment 
is,  métropolitain  d* Athènes ,  au- 
lne histoire  ecclésiastique  et  d*une 
Aie  qui  contient  sur  la  Grèce  des 
intérôsants.  Les  imprimeries,  fon- 
Vcnise  par  les  Glykys  et  Théodo- 
Janina ,  ont ,  pendant  plus  d*un 
fimmi  la  Grèce  des  seuls  livres 
lisait.  Quand  la  chute  de  la  ré- 
ae  de  Venise  fit  perdre  aux  écoles 
ina  les  subventions  qui  les  soute- 
dm  citoyens  généreux,  Caplan  et 
s,  déposèrent  à  la  banque  de  Mos- 
a  fonds  pour  l'établissement  de 
Ih  éool»  y  auxquelles  présidèrent. 


au  commencement  de  ce  siècle,  Balanos, 
auteur  de  divers  traités  scientifiques,  et 
Psalidas,  connu  par  des  ouvrages  de  phi- 
losophie ,  plus  connu  peut-être  en  Occi- 
dent par  ses  relations  avec  lord  Byron , 
qui  passa  quelque  temps,  en  1809,  a  Ja- 
nina, a  la  cour  d'Ali-Tébélen. 

Sous  ce  trop  fameux  visir  (voy.  son 
article),  qui  avait  obtenu,  en  1788,  le 
pachalik  de  Janina,  contre  l'habitude 
prudente  du  divan  de  ne  le  confier  qu'à 
des  hommes  étrangers  au  pays ,  la  capi- 
tale de  la  moderne  Épire  acquit  une  im- 
portance momentanée  chèrement  payée. 
Ou  a  vu  dans  la  vie  d'Ali-Tébélen  com- 
ment cet  ambitieux ,  auquel  tous  les 
moyens  étaient  bons,  s'était  créé,  aux  dé-> 
pens  de  ses  voisins,  une  puissance  à  peu 
près  indépendante  du  divan ,  et  dont  les 
états  européens,  dans  leurs  rivalités,  ne 
dédaignaient  pas  de  rechercher  l'alliance. 
Quelque  horreur  qu'aient  inspirée  les 
cruautés  d'Ali,  l'on  est  forcé  de  reconnaî- 
tre qu'il  avait  rendu  de  grands  services  à 
l'Épire,  en  écrasant  les  tyrans  subalternes 
qui  entretenaient  l'anarchie  et  en  assu- 
rant la  sécurité  des  routes.  De  son  temps, 
le  commerce  de  Janina  prit  un  nouvel 
essor,  et  la  population,  qui  s'élevait  alors 
à  près  de  40,000  âmes,  s'étendit  dans  l'en- 
ceinte nouvelle  qu'il  avait  tracée.  Non 
content  de  réparer  le  Castron,  ou  ancien 
château ,  sur  les  bords  du  lac ,  il  fortifia 
Tile  située  en  face,  et  fit  élever  au  midi  de 
la  ville  une  nouvelle  forteresse,  nom- 
mée Lilharitza ,  où  il  faisait  sa  rèiidence 
habituelle  et  se  plaisait  à  entasser,  avec 
plus  de  profusion  que  de  goût,  les  pro- 
duits du  luxe  de  TOccident.  A  son  exem- 
ple, ses  fils  s'étaient  construit  des  palais 
près  du  sien.  Il  possédait  aussi,  dans  les 
faubourgs,  de  nombreux  kiosques,  ou 
maisons  de  plaisance,  dont  les  arbres, 
mêlés  aux  minarets,  donnaient  à  la  vil- 
le un  aspect  pittoresque.  Du  reste,  on 
y  trouvait  peu  d'édifices  remarquables, 
quoiqu'elle  possédât  sept  églises  et  un 
plus  grand  nombre  de  mosquées  :  les  rues 
étaient  étroites  et  tortueuses,  comme  dans 
presque  toutes  les  villes  d'Orient  ;  mais  les 
bazars  étaient  animés,  et  la  générosité  de 
quelques  particuliers  l'avaient  dotée  d'é- 
tablissements utiles ,  tels  qu'uu  hôpital , 
une  bibliothèque  avec  un  cabinet  de  phy- 
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tique.  Enfin,  une  garnison  nombreose  et 
bien  organisée  et  la  présence  des  consuls 
étrangers  lui  donnaient  quelque  ressem- 
blance avec  une  capitale  européenne,  ce 
dont  Ali  s'enorgueillissait,  lorsqu'en  1830 
Forage  amoncelé  depub  longtemps  éclata 
sur  la  tête  du  vieux  pacha.  Mis  au  ban 
de  Tempire,  abandonné  d*une  partie  des 
siens,  il  se  renferma  dans  le  château  du 
lac,  d'où  il  détruisit  lui-même,  autant 
qu'il  put,  sa  capiule,  pour  priver  l'armée 
qui  venait  l'assiéger  des  ressources  qu'elle 
y  aurait  trouvées.  On  peut  aisément  se 
figurer  combien  la  population  chrétienne 
surtout  eut  à  souffrir  durant  œ  siège  en- 
tre de»  combatunu  acharnés  et  égale- 
ment barbares.  Depuis  cette  époque,  Ja- 
nina  a  bien  de  la  peine  à  se  relever  de 
ses  ruines,  malgré  le  voisinage  du  district 
de  Zagori,  dont  les  babitanis  industrieux 
et  presque  indépendants  des  Turcs  ont 
o(Snt,  dans  leurs  montagnes,  un  asile  à 
une  partie  de  la  population  chrétienne  et 
recommencent  à  se  livrer  au  commerce 
extérieur  qui,  depuis  le  xvii*  siècle,  avait 
fait  la  prosp^té  de  l'Épire.  Le  consulat 
de  France  à  Janine,  fondé  par  Louis  XIV, 
et  que  M.  Pouqueville,  auteur  du  Fàjrage 
de  la  Grèce  j  a  occupé  pendant  10  ans, 
de  1806  à  1816,  éuit  resté  supprimé 
depub  la  chute  d'Ali-Tébélen  ;  il  a  été 
rétabli  en  18S9 ,  et  quoique  une  sourde 
iermentation  règne  encore  en  Albanie,  on 
a  lieu  d'espérer  que  le  titulaire  actuel  ré- 
tablira entre  les  deux  pays  d'utiles  rela- 
tions favorisées  par  les  derniers  pachas. 
Quelques  mobd'uneadminbtration  équi- 
table avaient  déjà  produit  des  améliora- 
tions dans  un  pays  où  la  prospérité  renaît 
d'elle-même  dès  que  les  hommes  ne  gâtent 
pas  les  bienfaits  de  la  nature  *.  W.  B-t. 

JANISSAIRES,  milice  turque,  non 
moinsfameusedans  l'empire  othoman,  par 
sa  bravoure  et  son  insubordination,  que 
la  garde  prétorienne  à  Rome,  les  mame- 
louks en  Egypte  et  les  strélitz  en  Russie. 
Les  hbtoriens  turcs  ne  sont  pas  bien 
d'accord  sur  Tépoque  de  la  création  de 
cette  infanterie  aussi  redoutable  à  sessou- 

(*)  On  coMvltcn  %ut  Jaaiaa  le  ^ojmf^  de 
Poaqaenlle*  soUaiaient  le  t.  V  de  la  f*  êdiiloo 
qai  coatitat  nae  chrooiqMe  nnn  imprima  dao« 
réditioa  •«{▼aato  ;  et  le  y^mg*  •  Jania*  #c  •« 
AlhMu  de  TboauM  Smut  HogMa,  Uadoit  eo 
fraaçab  cb  itai. 
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pline  militaire.  Le  nombre  des  ji 

s'accrut  bientôt,  parce  qu'on  y  i 

régulièrement  le  dixième  des  en 

familles  chrétiennes  de  la  Turqi 

péenne  ;  mab  tous  ceux  qui  entra 

ce  corps,  quelle  que  fût  leur  oc 

devaient  faire  un  apprenti ssag» 

nom  é^adjrnt'Oglans  (enfants  é 

On   leur  faisait  endurer  le  du 

froid;  on  les  exerçait  aux  travai 

pétres  et  domestiques,  à  porter 

fardeaux  ;  les  plus  habiles,  les  ] 

mis,  étai«*nt  employés  dans  les  < 

rails  du  grand-seigneur,  oommi 

jis  (  fendeurs  de  bob  ),  bostam 

diniers),  aehdjis  (cuisîoicn). 
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i  rdépiés  en  Ane^  où  l«    rean  grecs.  La  17<'  «viit  le  privilège  de 


«▼aient  des  proprié- 
déments,  et  on  les  y 
t  leors  capacités.  Les  pri- 
t  les  janissaires  en- 
la  suite,  nn  grand  nombre 
à  toUiciler  lenr  admission 
On  cessa  alors  d*y  incorpo- 
pHmniers  de  guerre ,  qui  furent 
aa  profit  de  Téut,  et  vers  la  fin 
f  uode^  on  abolit  U  cruelle  dime 
aats  chrétiens.  On  autorisa  aussi 
nlm****  de  tontes  classes,  même 
et  des  chrétiens,  à  payer 
somme  pour  être  inscrits  sur 
Ares  des  janîsBaires.  On  les  appe- 
idli,  et  ib  ne  recevaient  point  de 
nais  ib  étaient  exempts  du  service, 
■piUtioB  et  des  autres  impôu;  ib 
rhoBneur  d^étre  bastonnés  sur  le 
sons  b  plante  des  pieds,  et 
an  lien  d^avoir  b  tête  cou- 
leur titre  était  hérédiuire, 
avait  an  moins  S  ou  400,000  db- 
I  dans  tout  Tempire.  Quant  aux 
ns  réguliers ,  ib  étaient  environ 
>  casernes  a  Constantinople  et  dans 
B  antres  villes,  où,  en  temps  de 
s  remplissaient  les  fonctions  d^a- 
e  police,  armés  simplement  d'un 
lion  dont  ib  se  servaient  même 
cens  de  leors  camarades  qui  se  li- 
dana  les  mes  aux  excès  les  plus 
Bla.  Mab,  dans  les  dernières  guér- 
ie fournissaient  pas  plus  de  25,000 

scffcctib. 

janiisaires  étaient  divisés  en  odahs 
tkt  (chambrées),  dont  le  nombre 
i  fnt  de  80,  pub  de  163,  et  enfin 
î,  tontes  inégales  et  différentes  pour 
■Boel,  les  prérogatives  et  les  em- 
L  Le  sulthan,  enrôlé  dans  la  l** 
lont  il  était  censé  le  chef,  y  rece- 
i  mlde  comme  les  autres,  dans  la 
k  eonr  du  sérail,  où,  à  certains 
on  leur  distribuait  le  pilbu  des  cui- 
impériales.  Quelques  odahs  étaient 
Icment  employées  à  b  garde  des 
•  de  guerre  les  plus  importantes  ou 
vice  maritime.  D'autres,  composées 
data  d'élile  pris  dans  tout  le  corps, 
laient  toujours  a  côté  du  sulthan, 
rtaient  la  lanoe,  le  casque  doré  et 
ît  des  anciens  gardes  des  empe- 


placer  ses  tentes,  en  temps  de  guerre,  vis- 
à-vb  celle  du  Grand-Seigneur.  D'autres 
gardaient  ses  chiens,  ses  oiseaux  de  chasse, 
et  leurs  chefs  approchaient  souvent  du 
souverain.  Les  janissaires  nouvellement 
enrôlés  dans  les  odahs  marchaient  à  la  file, 
tenant  chacun  par-derrière  le  bord  de  la 
veste  de  son  compagnon.  Inscrits  sur  le 
registre,  ib  défilaient  devant  leur  odah^ 
bachi[mz\m  de  la  chambre),  qui  leur 
donnait  un  coup  sur  l'oreille  en  signe  de 
leur  dépendance.  Us  étaient  d'abord  gar- 
çons de  cubine  et  valets  de  leur  odah, 
dont  l'emblème  dbtinctif  était  imprimé 
sur  leur  peau  avec  de  la  poudre  à  ca- 
non; ib  portaient  une  ceinture  de  cuir, 
ornée  par-devant  de  deux  larges  plaques 
de  cuivre.  Ib  se  rasaient  la  barbe,  à  l'ex- 
ception des  moustaches,  ce  qui  était  un 
indice  d'esclavage  ;  mab  lorsqu'ils  parve- 
naient à  quelque  charge  qui  les  exemp- 
tait du  service  militaire,  ib  laissaient  croî- 
tre leur  barbe.  On  leur  donnait  tous  les 
ans  une  casaque  oujuste-au-corpsen  gros 
drap  fort  chaud  et  fort  commode.  Sur  le 
devant  de  leur  bonnet  de  cérémonie,  ib 
portaient,  dans  un  tuyau  de  cuivre,  leur 
cuillère  de  boisen  guise  de  panache.  U  n'y 
avait  parmi  eux  que  les  célibauires  qui 
fussent  logés,  payés,  oourriset  habillés  aux 
frab  de  l'état.  Leur  solde ,  d'abord  seu- 
lement de   1   aspre  par  jour,   s'élevait 
progressivement  à  20  aspres  jusqu'à  ce 
qu'ib    parvinssent   au   commandement. 
Mais  par  suitede  l'altération  des  monnaiei>, 
elle  se  trouva  réduite  à  la  valeur  de  6  sous. 
Us  recevaient  journellement  une  forte  ra- 
tion de  riz,  de  viande,  de  pain,  et  ils  man- 
geaient à  diverses  tables  communes. Quoi- 
que mieux  traités  que  nos  troupes  d'Eu- 
rope, ib  étaient  très  exigeants  lorsqu'ib  ne 
vivaient  pas  sur  le  territoire  ennemi  ;  il 
leur  fallait  du  pain  frab  tous  les  jours,  et 
ils  étaient  toujours  prêts  à  se  mutiner  s'ils 
n'avaient  pas  tous  leurs  aises  et  surtout  la 
gratification  qui   leur  était  accordée  à 
chaque  nouveau  règne.  Ib  témoignaient 
leur    mécontentement,    lorsque,    réunis 
quatre  fob  la  semaine  dans  la  cour  du  di- 
van, ib  renversaient  les  plats  qu'on  leur 
apportait  des  cubines  du  sulthan,  qui  les 
apaisait  par  des  concessions  ou  des  pro- 
Leur  solde  était  plus  forte  en 
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Itmps  de  guerre,  et  ib  voulaieiit  être 
payés  d*aTUice. 

Vagha  oa  commindant  géoéral  des 
janissaires  et  son  kiaya^beg  ou  lieute* 
nant  général ,  étaient  prb  en  dehors  de 
leur  corps,  afin  de  les  rendre  plus  déToués 
au  gouvernement  et  d^étonfTer  plus  aisé* 
ment  les  séditions  de  leurs  soldats.  L'agha 
dont  le  palais  et  le  tribunal  étaient  à 
Constantinople,  avait  le  priTilége  d'aider 
le  sttlthan  à  descendre  de  cheyal  dans  les 
cérémonies  publiques.  Son  autorité  sur 
ses  subordonnés  était  illimitée  et  supé- 
rieure même  à  celle  du  grand-visir.  Il 
pouvait  les  condamner  à  mort,  et  toutes 
les  promotions  dépendaient  de  lui.  Malgré 
son  grand  crédit,  comme  il  était  à  la  no- 
mination dusnithan,  il  avait  beaucoup  de 
peine  à  se  maintenir  dans  un  parfait  équi- 
libre, et  plusieurs  aghas  ont  péri  victimes 
des  caprices  du  monarque  ou  des  intri- 
gues qui  leur  avaient  fiîit  perdre  Falfec- 
tion  de  leurs  soldats.  Lonqu*il  mourait 
de  manière  on  d^autre,  les  biens  de  l*agha 
passaient  dans  le  tr^or  des  janissaires 
que  ces  richesses  accumulées  rendaient 
plus  dangereux.  Chaque  odah  avait  sa 
caiise  particulière  où  l'on  versait  les 
biens  des  janissaires  morts,  et  on  em- 
ployait cette  masse  à  Tentretien  des  efTets 
de  service,  an  soulagement  des  soldats  in- 
firmes et  indigents  et  à  la  rançon  de  ceux 
qui  étaient  prisonniers.  Les  six  autres 
principaux  officiers  de  cette  milice  étaient 
pris  dans  le  corps;  mais  ib  avaient  des 
biens  et  d'antres  charges  qu'ib  tenaient 
du  Grand-Seigneur.  Chaque  odah,  cham- 


brée ou  compagnie,  avait  six  officiers 
Voduh'bachi^  chef;  le  wtkil-hargy  éco- 
nome; le  bamiA'<iary  porte-enseigne; 
Vaehdfi^  cuisinier  ;  le  kara^katadjiy  sous- 
cuisinier;  et  le  saku^  porteur  d*eau.  Le 
4*  était  «I  même  temps  surveillant,  geô- 
lier et  correcteur;  et  le  6*  avait  b  charge 
de  convoquer  les  janissaires  mariés,  ar- 
tisans et  non  casernes  qui,  ne  pouvant 
prétendre  à  aucun  emploi,  à  aucun  avan- 
cement, parce  qu'on  ne  les  croyait  pas 
Mses  dévoués  au  sulthan,  éuient  seu- 
lement tenus  à  passer  en  revue  devant 
leurs  officiers,  et  ne  servaient  qu'en 
temps  de  guerre.  Les  janissaires  for- 
it  toujours  U  réserve  de  l'i 
it  ibétaiMl  b 


infanterie  et  la  troupe  b  phn  vtfl 
la  plus  régulière,  quoiqu'ib  combt 
souvent  sans  ordre.  Ib  avaient  pc 
mes  le  sabre  et  b  mousquet.  Us 
naient  pas  à  honneur  de  oonsem 
drapeaux,  mab  ib  regardaient  om 
grand  malheur  de  perdre  leurs  ma 
aussi  avaient-ib  toujours  double  1 
de  cubine;  et  l'odah  qui  se  les 
prendre  par  l'ennemi  était  dissoul 

Après  vingt  ou  trente  ans  de  i 
les  janissaires  vétérans  retoumabi 
eux ,  sous  le  nom  d'olirroA.  Ceux 
sidaient  à  Constant! nople  étaient  < 
tés  par  l'agha  et  suivaient  l'armée 
volontaires  et  comme  conseib. 

Histoire.  —  Soumb  à  une  dii 
sévère  et  réunis  en  corps  permai 
régulier,  les  janissaires  furent  b 
pale  force  des  armées  othomanes,  ' 
les  princes  chrétiens  de  l'Europe  ■ 
à  leur  opposer  que  des  levées  fèo 
incohérentes.  Aussi  triomphèrent 
batailles  de  Cassovie,  de  Nicop 
Varna,  de  Mohacs,  etc.  Ce  fol 
leur  tactique,  non  moins  qn'à  le 
voure ,  qu'ib  durent  leurs  succès 
les  Persans  et  la  destruction  de  I 
des  Mamelouks  en  Egypte.  Ne  eow 
ni  parents,ni  patrie,et  regardant  b 
Seigneur  comme  leur  père ,  les  jai 
forent  les  principaux  soutiens  de  b 
verains ,  lorsque  les  sulthans  purs 
encore  à  la  tête  des  armées  et  que 
lémas  n'avaient  pas  acqob  une  b 
contraire  à  l'esprit  militaire  de  I 
othoman.  Mab  lorsque  les  mm 
se  furent  endormb  dans  les  dél 
harem,  et  que  les  janissaires  eun 
une  désorganisation  complète  et  m 
teuse  dégradation,  ib  devinrent  la 
ments  aveugles  de  l'ambition  des 
et  des  magistrats,  partagèrent  lea 
sition  a  toutes  réformes,  et  entra 
la  décadence  de  b  monarchie.  Ib 
huèrent  néanmoins  à  maintenir  bd 
othoroane  sur  le  trône,  en  se  oom 
les  défenseurs  des  prinom  capci 
le  sérail. 

Leur  première  séditkMi  eut  ïm 
drinople,  en  1464.  Profitant  ém 
nesse  et  de  Ti     ipérience  de  Mab 
à  qui  son  |  ourad  Havaic  rii 

trôna,  ils  uci  inrenty  mbh 
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et  1«8  ]  etax  de 
loyfm  liait*.lVM  b  rat  réu- 
qua  le  rieiiz  soiinao  eut  re- 
t  du  foaYememeDt.  Eo  1 5 1 1 , 
«Bt  U  révolte  de  Sélim  l*"" 
pare  Bejiietli  II,  qu'ik  trou- 
pacifique  et  qu*ib  ftbandon- 
r  pMMT  font  les  drapeaux  du 
Ik«flipèchèreot  ensuite  Selim 
vre  ses  couquétes  en  Perse , 
«Bt  de  retourner  dans  sa  ca« 
Il  ils  prirent  eux-mêmes  le 
n  159Sy  ils  se  soulèvent,  à 
ople,  contre  ftlourad  III  qui 
6  de  leur  livrer  le  deAerdar 
aorîar),  qu'ib  accusaient  d*a- 
lea  monnaies.  Le  sultban  les 
m  dans  lesèrail^  où  un  grand 
mtre  eux  sont  massacrés  et  je- 
aer.  Les  malheurs  du  règne 
B  Mahomet  III  provoquèrent 
on  des  janissaires  qui,  en  1699, 
que  par  la  mort  d'un 
,  an  1603,  ib  forcèrent  le 
racbeter  la  tête  de  sa  mère  à 
ut,  et  saisirent  à  ses  côtés  le 
eheldea  eunuques  blancs,  qu'ils 
nt  à  TinstanL  Ahmed  I*'  sut 
sjaniaiairfi  par  des  gratifica- 
langOMntatiou  de  solde;  mais, 
ils  ae  révoltèrent  contre  son 
ne  Othman  II,  qui,  irrité  de 
ordination,  avait  prb  contre 
aores  sévères,  en  avait  réformé 
at  méditait  leur  entier  lioen- 
iprèa  avoir  accablé  d'outrages 
aie  traitements,  dans  les  rues  de 
lopla,  ee  prince  infortuné,  ils  le 
ait  dana  le  château  des  Sept- 
lablîrentsur  le  trône  l'imbécile 
1**^,  son  oncle,  qu'ib  en  firent 
pour  la  seconde  fou  l'année 
îotts  le  règne  de  Mourad  IV,  les 
demandèrent,  en  1626,  les 
mlthaoe  mère  et  du  caîmakam  ; 
mt  bien  se  contenter  de  la  se- 
la  fortes  sommes  d'argent.  Fa- 
mr  insolence  et  bien  résolu  de 
r,  œ  sulthan  excita  contre  eux 
t  dm  antres  troupes  qui  en  tuè- 
emm.  D  fit  mettre  à  mort  cinq  ou 
d'entre  enx  dans  leurs  odahs, 
et  pour  prévenir  leur 
par  le  mufti  un  fetfa 


qui  ordonnait  aux  citoyens  de  prendre 
les  armes  et  de  tuer  tous  les  janissaires 
qu'ib  rencontreraient  dans  les  rues.  Le 
sang  oouU  ainsi  à  Gonstantinople,  à  An- 
drioople  et  dans  les  principales  villes, 
jusqu'à  ce  que  cette  milice  fût  mise  hors 
d'état  de  rien  entreprendre. 

Elle  se  releva  sous  le  faible  et  volup- 
tueux Ibrahim,  frère  de  Mourad,  qu'elle 
dépoM  et  fit  périr  honteusement  en  1 649. 
Pendant  la  minorité  de  son  fils  Mahomet 
IV,  les  janissaires  se  soulevèrent,  sous  pré- 
texte de  l'altération  des  monnaies  qui  di- 
minuait leur  solde  ;  mais  la  mort  de  la 
vieille  sulthane  Kiosem  et  de  leur  agha 
Bektach  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Ils 
se  mutinèrent  au  siège  de  Vienne,  en 
1683,  abandonnèrent  lâchement  la  tran- 
chée et  facilitèrent  ainsi  la  victoire  de 
Jean  Sobieski.  £n  1687,  ils  se  révoltent 
contre  le  sulthan ,  le  forcent  de  leur  en- 
voyer les  têtes  du  grand-visir  et  de  deux 
autres  ministres,  et  de  donner  les  sceaux 
de  l'empire  à  Siawous- Pacha  ;  malgré  ces 
concessions,  ils  le  contraignent,  en  1 688, 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  frère  Soli- 
man II.  Mais  bientôt,  mécontents  de  la 
parcimonie  de  Siawous  ,  ils  l'assiègent 
dans  son  palais ,  le  déchirent  en  pièces , 
exercent  les  plus  horribles  cruautés  sur 
les  femmes  de  son  harem,  pillent  et  égor- 
gent tout  ce  qu'ib  rencontrent  daus  Gon- 
stantinople. Ils  mettent  bas  les  armes  à 
la  vue  de  l'étendard  du  prophète,  mab  ils 
les  reprennent  aussitôt  à  cause  de  l'exé- 
cution de  quelques-uns  d'entre  eux ,  et 
ne  s'apaisent  que  par  la  déposition  du 
nouveau  vbir.  En  1677,  campés  sur  les 
bords  de  la  Theiss  en  Hongrie,  ils  mas- 
sacrent le  grand-vbir  et  les  principaux 
officiers  de  l'armée  othomane ,  et  prépa- 
rent ainsi  la  victoire  de  Zentah,  rem- 
portée par  le  prince  Eugène  [voy,  T,  X, 
p.  247).  En  1702,  ils  prirent  une  part 
active  à  la  sédition  de  Gonstantinople  qui 
força  le  sulthan  Mustapha  II  de  se  reti- 
rer à  Andrinople  et  ensuite  de  céder  le 
trône  à  son  frère  Ahmed  III  qui  les  dis- 
persa et  en  fit  périr  plusieurs.  Maïs  en 
1730,  ce  fut  de  cette  milice  que  sortit 
Patrona  Khalil  qui ,  secondé  par  ses  ca- 
marades, contraignit  Ahmed  de  remettre 
le  sabre  impérial  entre  les  mains  de  son 
neveu  Mahmoud  I*^ 
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Les  janimires  furent  iii¥iiicibl«y  tmt 
que  U  victoire  dépendit  de  U  valeur  per- 
sonnelle et  de  l'adresse  à  manier  Farme 
blanche.  Juscfu^en  1688 ,  on  ne  trouve 
pas  d'exemple  qu'ils  aient  fui  en  bataille 
rangée.  Blab  la  gloire  de  ce  corps  s'édipsa 
lorsque  des  musulmans  libres ,  ignorants 
et  grossiers,  ne  voulurent  pas  se  soumettre 
au  régime  imposé  aux  esclaves  qu*ib  y 
avaient  remplacés.  En  perdant  son  au- 
stère simplicité,  il  s^afTaiblil;  il  se  corrom- 
pit par  l'aisance,  l'oisiveté,  la  paresse,  la 
licence  et  la  débauche,  et  sa  dégradation 
frappante  contrastait  singulièrement,  dès 
la  fin  du  dernier  siècle,  avec  son  antique 
renommée. 

L'institution  du  nitam^d/edid  ou 
troupes  réglées ,  en  1 798  ,  par  Séllm 
III,  leur  bonne  discipline  et  leur  belle 
dé.ense  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
comparées  à  la  conduite  des  anciennes 
troupes  othomanes  qui  avaient  fui  devant 
les  Français  en  Egypte  et  en  Syrie,  bles- 
sèrent l'orgueil  des  janissaires  et  changè- 
rent en  haine  leur  jalousie  contre  la  nou- 
velle milice.  Le  firman  publié  en  180$, 
pour  y  incorporer  les  janissaires  les  plus 
robustes  de  20  à  25  ans,  excita  parmi  eux 
une  fermentation  générale.  La  résistan- 
ce qu'ils  opposèrent  à  Andrinople  et  à 
Tchorlott,  en  repoussant  un  corps  de 
miiam^djedid  qui  se  rendait  è  Rou- 
tchouk,  rinvasion  des  Russes  en  Yalachie 
et  en  Moldavie,  et  l'attaque  des  Anglais 
contre  Gonstantinople,  firent  ajourner 
l'exécution  de  ce  firman;  mais  lorsque 
Sélim,  voulant  profiter  de  l'utile  diver- 
sion que  les  victoires  des  Français  opé- 
raient vers  le  Nord,  eut  envoyé  le  grand- 
visir  avec  une  armée  pour  agir,  de  coocert 
avec  Mustapha  Baralk-dar,  contre  lesRus- 
ses,  et  que  la  mort  lui  eut  enlevé  le  mufti 
son  ami  qui  secondai tde  toute  son  influence 
les  réformes  et  les  innovations  du  souve- 
rain ,  le  nouveau  mufU  et  le  caîmakam 
s'unirent  pour  détruire  le  niuim'Jjedid 
et  perdre  le  sulthan.  Sélim  ayant  impru- 
demment envoyé  aux  yamaks,  qui  gar- 
daient les  forts  du  Bosphore  avec  les  /ii- 
akm-djedid^  Tuniforme  de  ces  derniers, 
et  l'injonction  de  s'en  revêtir,  ces  yamaks 
se  révoltèrent  de  concert  avec  les  janis- 
sairm,  entrèrent  à  Gonstantinople,  ayant 
â  lior  léce  Kabakcbi-Ogloa  qui  s'étabUt 


sur  U  place  de  PAt-Meidan,  a 
de  lui  la  grande  marmite  de  d 
y  fit  exposer  les  tètes  de  plw 
très  proscrits  par  le  muAi  < 
akam,  demanda  la  déposition 
et  obtint  aisément  le  fetfa  di 
la  prononça.  En  vain  Sélûn, 
jurer  l'orage,  fit  jeter  aux  ■ 
dessus  les  murs  du  sérail,  les  II 
ques-uns  de  ses  favoris  et  pu! 
pression  du  nizam'^jedid  :  il 
39  mai  1807,  de  remettre  I 
pénal  à  son  cousin  Mustaphi 
des  janissaires  est  massacré  pi 
commandait  dans  l'armée  k 
contre  les  Russes,  pour  avoû 
blâmé  la  conduite  séditieuse 
marades  a  Gonstantinople.  ] 
de  cette  armée,  Mustapha  Bar 
treprend  de  rétablir  Sélim,  el 
le  venger.  Ayant  conclu  un  ai 
les  Russes,  il  marche  sur  Coi 
en  laissant  croire  au  nouveau) 
ne  veut  que  punir  les  fadîei 
der  les  projets  de  réforme  q 
lui-même  avait  annoncés  ooa 
saires.  Mais  arrivé  dans  la  cap 
s'être  défait  des  principaux 
dernière  révolution,  il  lait  pr 
le  nouveau  mufti  la  dépoaîlî 
tapha  I  V,qui,avant  de  reotrei 
sérail,  fait  étrangler  Sélim, 
1 808.  Alors  Baraîk-dar  place 
sur  le  trône,  et  obtient  les  ses 
pire;  mais  trop  ardent,  tra 
voyant  dans  ses  mesures pof 
de  la  milice  des  f e^jneiix  eCd 
geances  contre  les  janîssaîcei 
1 4  novembre,  dans  la  plua  li 
tion  qui  ait  désolé  Cooîstaatii 
entraîna  aussi  la  mort  du  «dl 
Mahmoud  II,  resté  le  seul  \ 
maison  othomane,  n*oee  i«l 
don  des  janissaires  qui  raati 
devoir;  mais  il  ne  pôtl  p«s4i 
d'état  vainement  tenté 
seurs,  médité  par  lui 
au  pouvoir,  et  dont  1* 
déepar  divers 
Fatigué  enfin  des 
tes  des  janissaires,  de  leanlmt 
de  l'inuUlité  des 
et  sanglantes  qui 
convaincu  d*ailla»  éi  flflf 
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I  eoBtre  ki  Hd.  s  révoltés, 
le  tlélniire  enti  rement  cette 
B  Ai«Uig— —  qi  1  t'était  coq- 
M-là  de  dédmer.  Sûr  de  rid- 

da  moiiM  de  U  neatralité  des 
iS  «vait  taménager  et  gagner,  il 
vilialtî-clierifda39mail836, 
MM  lea  membres  du  divan ,  et 

fistla  dn  mufti,  Tinstitation 
felle  milice,  sons  le  nom  de 
eskimdif  (infimterie  dîacîpli- 

laquelle  devaient  être  incor- 
janissaires  de  chaque  odah.  La 
ém  sans  difficulté  dans  la  ca- 
is  M********"**  ayant  commencé 
n  revue  lea  nouveaux  corps,  le 
e  violents  murmures  éclatèrent 
manœuvrm  inusitées  chez  les 
mmlmana,  et  devinrent  le  si- 
pévolte.  Soutenus  par  la  popu- 
ae  livrèrent  pendant 
lea  plus  odieux,  pillant, 

pluaiettra  h6teb  occupés  par 
Btratioasy  ainsi  que  là  mai- 
iz  de  leors  offidârs  qu'ils  re* 
omme  complices  de  la  réfor* 
iemain,  rassemblés  sur  l'At- 

renvenèrent  leurs  marmites 

reoonâation  à  la  nourriture 
iieot  du  sulthan.  Mais  les  me- 

et  ▼i^ooreoses  de  Mahmoud 
Bt  bientôt  de  la  fureur  de  ces 
.  Faapect  de  l'étendard  sacré 
i  planta  sur  la  mosquée  d'Ah- 
e  lea  troupes,  autres  que  les 

réanîes  à  la  saine  partie  des 
■BMillirent  de  tontes  parts  les 
itraiUés  sur  l'At-Meidan  dont 
[ait  leur  place  d'armes,  assiégés 
ia  dans  leurs  casernes,  massa* 
sa  rues  pendant  deux  mois,  ce 
ait  lut  condamné  à  l'exil  ;  mab 
reçurent  la  mort  avant  d'arri- 
destination.  Les  fameuses  mar- 
Bt  brisées,  et  le  corps  des  ja- 
iissnns  et  maudit  par  le  fetfa, 
ment  détruit,  ainsi  que  l'ordre 
Ui  (  voy.  ),  derviches  faoati- 
■cmtBt  liés  avec  'eux  par  leur 
leurs  institntiona. — On  peut, 
da  détûb ,  consulter  le  Précis 

de  im  destruction  du  corps 
Mnrer,  etc. ,  traduit  du  turc 
Seadif  par  M.  Caussin  de  Per- 

thp.  d.  G.  d.M.  Tome  XV. 


ceval,  Paris,  1833,  in-8^  Fojr.  aussi  l'art. 
Mahmoud  Ù.  H.  A-d-t. 

JANSÉNISME,  nom  d'une  doctrine 
religieuse  qui,  dans  le  xvii*  siècle,  eut 
un  grand  retentissement  au  sein  de  l'é- 
glise catholique. 

CoaifxiLLx  Jansxn  ,  plus  connu  soua 
le  nom  de  Jansémius,  fut,  presque  à  l'insu 
de  lui-même,  l'auteur  de  cette  doctrine. 
C'était  un  savant  théologien  et  un  mo- 
deste ecclésiastique,  de  mœurs  simples, 
de  vie  studieuse  et  solitaire,  qui  fit  peu 
parler  de  lui  tant  qu'il  vécut,  et  dont  le 
nom  est  pourtant  devenu  le  drapeau  d'une 
secte  et  d'une  controverse  qui,  pendant 
plus  d'un  siècle ,  ont  troublé  l'Eglise.  Il 
était  né  en  1685,  près  de  Leerdam,  petite 
ville  de  Hollande,  et  alors  chef-lieu  d'un 
comté.  Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des à  Utrâcht,  il  alla  faire  m  philosophie 
et  sa  théologie  à  l'université  de  Louvain. 
A  la  suite  d'une  maladie  grave  dont  il  fut 
atteint,  les  médecins  lui  conseillèrent 
d'aller  respirer  l'air  de  la  France.  U  vint 
donc  à  Paris,  où  il  retrouva  Duvergier  de 
Hauranne,  abbé  de  Saint-Gyran,  qu'il 
avait  connu  à  l'université  de  Louvain,  et 
qu'il  suivit  à  Bayonne,  son  pays,  où  il  se 
livra  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  là, 
rappelé  à  Louvain,  il  devint  d'abord  prin- 
cipal du  collège  de  Sainte -Pulchérie. 
Mais  comme  les  soins  qu'exigeaient  ses 
nouvelles  fonctions  absorbaient  tout  son 
temps,  il  donna  sa  démission,  afin  de  va- 
quer à  ses  études  chéries,  et,  par  la  suite, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Louvain.  Il  fut  envoyé 
deux  fois  en  Espagne,  en  1624  et  1625, 
pour  y  traiter  des  affaires  de  l'université, 
qui  dépendait  alors  de  ce  pays.  Enfin  sa 
réputation  le  désigna  pour  un  épiscopat 
au  choix  du  roi  d'Espagne  qui,  vers  Tan- 
née 1636,  le  nomma  évéque  d'Ypres; 
mais  la  peste  qui  ravagea  la  Flandre  deux 
ans  après,  l'enleva  le  6  mai  1638. 

Au  commencement  de  ses  études  théo- 
logiques,  il  se  mit  à  lire  les  Pères  de  l'É- 
glise et  les  docteurs  scolastiques  :  il  ne 
tarda  pas  à  remarquer  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  derniers  s'écartaient  beau- 
coup de  saint  Augustin,  sur  le  point  ca- 
pital de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Il 
est  assez  probable  que  le  mouvement  im- 
primé précédemment  par  Baîus  aux  tra- 
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taax  de  Técole  de  Louvain  ne  fut  pas 
étiiiiif^er  à  cette  direction  des  études  de 
JanséDius.  Quoi  qa*il  en  soit,  il  conçut 
le  désir  de  pénétrer  à  fond  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
il  ne  cessa  de  lire  ses  ouvrages.  Il  avouait 
les  avoir  lus  plus  de  dix  fois  d'un  bout  à 
l'autre,  avec  une  attention  sérieuse,  et 
jusqu'à  trente  fois  les  livres  contre  les 
pélagiens.  Nul  génie ,  pas  même  Aristote 
ou  Archimède,  ne  lui  paraissait  compa- 
rable à  saint  Augustin.  Biais,  dans  son 
esprit,  la  pratique  de  la  vie  se  rattachait 
par  une  étroite  dépendance  aux  pré- 
ceptes de  la  doctrine.  Il  lui  paraissait 
impossible  d'atteindre  à  une  vie  parfai- 
tement spirituelle  et  vraiment  chrétienne, 
si  l'on  ne  commençait  par  croire  à  cette 
doctrine,  parce  que  seule  elle  enseigne 
vraiment  l'humilité. 

Telles  sont,  en  effet,  les  conséquences 
d^lne  certaine  manière  d'entendre  le 
christianisme.  Sous  le  prétexte  que  l'or- 
gueil a  perdu  rbomme ,  on  travaille  i 
ruiner  complètement  en  lui  le  sentiment 
de  sa  force  personnelle;  on  immole  la  li- 
berté humaine  à  la  grâce  divine,  on  dé- 
clare notre  nature  radicalement  corrom- 
pue et  impuissante  à  produire  par  elle- 
même  aucun  bien  {voy,  Gracb).  Tel  est 
le  système  que  Jansénius  employa  plus 
de  vingt  ans  de  sa  vie  à  exposer  dans  son 
Augustinus^  comme  la  pure  et  essentielle 
doctrine  de  saint  Augustin.  H  y  travail- 
lait encore  la  veille  de  sa  mort,  et  il  en 
traça  les  dernières  lignes  de  sa  main  dé- 
feillante.  Par  son  testament ,  dicté  le  6 
mai  16S8,  une  demi -heure  avant  de 
mourir,  il  légua  le  manuscrit  à  son  cha- 
pelain Reginald  Lamé,  qu'il  chargea  de 
le  publier,  conjointement  avec  deux  au- 
tres amis.  Ce  testament,  très  court,  finis- 
sait par  ces  mots  :  «  Je  sens  que  des  chan- 
gements seraient  difficiles;  si  cependant 
le  Saint-Siège  exige  quelque  changement, 
je  suis  un  fik  obéissant  et  soumis  à  l'É- 
glise, dans  laquelle  j'ai  toujours  vécu 
jusqu'à  mon  lit  de  mort.  » 

Ce  gros  livre,  qu'on  ne  lit  plus  aujour- 
d'hui, et  que  lurent  peut-être  bien  peu  de 
ceux  qui  en 'firent  tant  de  bruit,  fut  l'oc- 
ca%îon  d'une  guerre  acharnée  entre  deux 
partis  qui,  dans  l'Église  de  France,  se  dis- 
putaient le  crédit  et  la  direction  des  con- 


sciences. La  rivalité  des  je 
Port-Royal  {voy.  oea  noou 
vain  qui  aigrit  une  controvei 
lement  scolastique.  Peut-êti 
fond  de  cette  guerre  du  ja 
du  molinisme,  s'agitait  dès  I 
double  querelle  :  sous  la  qw 
culière  de  la  grâce,  dans  laqu 
esprits  pouvaient  donner  rai 
suites,  se  cachait  la  question 
la  liberté  religieuse. 

L'ancien  condisciple  de 
Tabbé  de  Saint-Cyran,  avait 
confidence  de  la  compoaitk 
gustinut;  il  partageait  les 
l'auteur,  et,  quand  parut  ce  I 
me,  il  le  répandit  et  Taccréd 
solitaires  de  Port-Royal  (vc 
était  l'âme.  Sans  vouloir  do 
analyse  de  l'ouvrage,  qu'il 
d'en  indiquer  les  divisions 
est  compcrâé  de  trois  parti 
première  contient  l'exposé  1 
l'hérésie  pélagienne  (vo/.  1 
comme  on  le  sait ,  consistai 
puissance  du  libre  arbitre  « 
corruption  primitive  de  la 
maine,  conséquence  du  péc 
Dans  la  seconde  partie,  Taa 
les  idées  de  saint  Augustin 
ture  humaine,  soit  dans  son 
reté  primitive ,  soit  dans  soi 
gradation  depub  la  cfante 
homme.  Enfin  la  troisième  ■ 
duit  les  idées  de  saint  Am% 
grâce,  remède  par  lequel  J 
nous  relève  de  notre  cxMiiupti 
prédestination  des  homoses  a 

Le  livre  fit  peu  de  brait  li 
années,  malgré  une  bulle  à 
bain  VIII,  en  date  àa  6  awr 
le  condamnait.  Mais  en  1€4 
syndic  de  la  faculté  de  tbéol 
ris ,  rédigea ,  de  coacert  mm 
jésuites,  les  cinq  îwmeÊom  \ 
qu'il  déféra  au  jogenMBt  dt  II 
comme  la  substanoa  dt  iMt  f 
Jansénius.  Voici  cas  propfl 
Quelques  conimandstnli  di 
impossibles  aux  hnmti  JMI 
lent  les  accomplir,  ctqpiiM 
le  faire  selon  lea  feroft  fil 
n'ont  pas  la  pAot  qni  te  !■ 
possibles;  S^  dunTétati»* 
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à  la  grâce  inté- 
daiit  TéUit  de  natare  tombée, 
BT  oa  démériter ,  il  n^est  pas 
lue  lliomme  ait  nne  libôrté 

oécemité  :  une  liberté  sans 
■i  suffit;  4*  les  semi-péla- 
taiest  la  nécessité  d'one  grâce 
poor  tontes  les  bonnes  oeu- 

pour  le  commencement  de 
Haient  hérétiques  en  ce  quMb 
le  celte  grâce  fût  telle  que  la 
'Itouune  put  y  résister  ou  s'y 
S*  c'est  être  seml-pélagien 
!  qœ  Jésus-Christ  est  mort 
lu  aoD  sang  pour  tous  les 

n^renir  d'ailleurs  que  tout  le 
i  dAmt  présente  une  série 

de  subtilités  sur  des  qaes- 
■e,  bien  pins  qu'une  discus- 
e  et  prédse  sur  le  dogme 
i  y  pour  repousser  cette  ten- 
nprès  de  la  faculté  de  théo- 
lie  docteurs  se  pourvurent 
riement,  soit  contre  l'intro* 
1  trop  grand  nombre  de  re- 
liants dans  l'assemblée,  soit 
«If^ation  anticipée  de  la  cen- 
Dlre  côté,  85  éréques  déféré- 
t  le  jugement  de  cette  affaire. 
deux  ans,  une  bulle  dlnno* 
lamna  les  cinq  propositions. 
I  de  cette  bulle  ne  souffrit 
orition  en  France.  Cepen- 
iamnation  n'avait  été  pro- 
l'oocasion  des  livres  de  Jan- 
décider  la  question  de  fait, 
propositions  condamnées  ex- 
doctrine  de  Jansénius.  L'as- 
clergé  de  1656  consulta  sur 
upe  Alexandre  YII,  qui,dans 
1 6  octobre  de  la  même  année, 
l'elles  étaient  tirées  du  livre 
L  Ce  fut  l'assemblée  de  1 660 
i  Louis  XIV  l'ordre  de  pro- 
crtruction  de  la  secte  non* 
géant  la  signature  d'un  for- 

avait  été  dressé  en  1656. 
l  la  distinction  du  fait  et  du 
ipoaants  voulant  bien  recon- 
es  propositions  en  elles-mé- 
jnslement  condamnées,  mais 
€  savoir  si  elles  étaient  réel- 
I  Jansémas,  se  bornant  à  un 


silence  respectueux.  Cependant  une  dé* 
claration  royale  du  29  avril  1664  fit  de  la 
signature  pure  et  simple  une  loi  de  l'état. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  signature 
exigée  d'elles,  que  les  religieuses  de  Port- 
Royal  se  signalèrent  par  une  résistance 
opiniâtre.  Déjà  cette  école  était  suspecte 
à  Louis  XIY,  pour  qui  la  naissance  du 
jansénisme  se  confondait  avec  la  Fronde  ; 
et  la  protection  accordée  à  Port-Royal 
par  quelques-uns  des  personnages  qui 
avaient  figuré  dans  cette  guerre  civile 
fortifiait  ces  préventions.  L'influence  des 
jésuites ,  en  possession  du  confessionnal 
{th>x»  La  Chaise),  fit  le  reste.  Louis  XIY 
sollicita  et  obtint  du  pape  la  bulle  du 
15  février  1665,  accompagnée  d'un  nou- 
veau formulaire,  qui  Ait  enregistré  en 
lit  de  justice.  Les  vexations  et  les  persé- 
cutions dont  ce  formulaire  fut  le  pré* 
texte,  suscitèrent  de  grands  troubles  dans 
l'Église.  Pour  y  mettre  fin,  le  pape  Clé- 
ment IX,  en  1669,  déclara  que  le  Saint- 
Siège  ne  prétendait  pas  que  la  signature 
du  formulaire  obligeât  à  croire  que  les 
cinq  propositions  fussent  implicitement 
ni  explicitement  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius, mais  seulement  de  les  condam- 
ner comme  hérétiques,  en  quelque  livre 
et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  pussent 
trouver.  Cette  déclaration  fut  appelée  ia 
paix  de  Clément  IX;  elle  dura  34  ans. 
Ici  finit  ce  qu'on  peut  appeler  la  pre- 
mière époque  du  jansénisme.  Entre  les 
écrits  innombrables  qu'elle  fit  éclore ,  le 
seul  qu'on  lise  encore  aujourd'hui  est  ce- 
lui que  Pascal  [voy,)  publia  sous  le  titre 
de  Lettres  provinciales.  La  première  de 
ces  lettres  avait  paru  en  1656.  Foy,  aussi 
l'art.  AaNAULD. 

La  seconde  époque  commence  à  la 
publication  du  fameux  cas  de  conscience^ 
imprimé  en  1702.  On  y  supposait  un 
confesseur  embarrassé  de  répondre  aux 
questions  qu'un  ecclésiastique  de  province 
lui  avait  proposées,  et  obligé  de  s'adres- 
ser à  des  docteurs  de  Sorbonne  pour  se 
guérir  de  ses  scrupules.  Un  de  ces  scru- 
pules roulait  sur  la  nature  de  la  soumis- 
sion qu'on  devait  aux  décisions  des  papes 
contre  le  jansénisme;  et  l'avis  des  doc- 
teurs portait  qu'à  l'égard  de  la  question 
de  fait,  le  silence  respectueux  suffisait 
pour  l'obéissance  due  à  ces  décisloik^.  V 
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peine  le  cas  de  eanseienee  Ait- il  oonou  nés 
à  Rome,  que  le  pepe  Clément  XI  le  con- 
damne avec  les  qualifications  les  plus 
sévères,  par  un  bref  du  12  février  1703, 
etécririt  au  roi  pour  se  plaindre  de  ceux 
dont  la  témédté  tendait  à  faire  renaître 
toutes  les  anciennes  contestations.  Enfin 
par  la  bulle  Vineam  Donùni^  du  15 
juillet  1705,  il  confirma  et  renouvela 
tontes  les  bulles  portées  par  ses  prédé- 
cesseurs contre  les  cinq  propositions  du 
livre  de  Jansénius.  Cette  bulle  fut  ac- 
ceptée par  l'assemblée  du  clergé  y  et  en- 
registrée au  parlement. 

Mais,  dans  le  même  temps,  la  4*  édi- 
tion des  Réflexions  morales  sur  le  NoU' 
peau^TesUuneni  ^  par  le  P.  Quesnel, 
connu  pour  ardent  janséniste,  soulevait 
d'autres  orages,  dont  le  retentissement 
s'est  prolongé  pendant  une  grande  par- 
tie du  XTUi*  siècle.  Un  triste  épisode  de 
ces  guerres  tbéologiques  fut  la  clôture  ou 
plutôt  la  destruction  de  l'abbaye  de  Port- 
RoyaUdes-Cbamps,  obtenue  par  le  jésuite 
Le  Tellier  et  ordonnée  par  Louis  XIV, 
qui ,  selon  l'expression  àt  Saint-Simon , 
faisait  pénitenee  sur  le  dos  des  jansénistes 
et  des  huguenots.  Le  8  septembre  1718, 
Clément  XI  publia  la  fameuse  constitu- 
tion Unigenitus ,  qui  condamna  cent  et 
une  propositions  extraites  du  livre  du  P. 
Quesnel.  L'acceptation  de  cette  bulle  ex- 
cita de  longues  dissensions  au  sein  de 
l'Église  de  France.  Après  de  longs  dé- 
bats, toutes  les  négociations  entreprises 
pour  parvenir  à  un  accommodement  se 
terminèrent,  en  1730,  par  le  Corps  de 
doctrine^  espèce  de  commentaire  de  la 
bulle.  Sa  réception  fut  due  à  l'influence 
de  l'abbé  Dubois,  qui  acheta  ainsi  le 
chapeau  de  cardinal  que  lui  avait  con- 
stamment refusé  Clément  XI,  malgré  les 
pressantes  sollicitations  des  cardinaux  de 
Rohan  et  de  Billy,  et  qu'il  obtint  enfin 
dlnnooent  XIII,  par  les  intrigues  de  oee 
deux  cardinaux. 

Nonobstant  cet  accommodement ,  les 
querelles  du  jansénisme  et  du  molinisme 
n'en  continuèrent  pas  moins ,  en  deve- 
nant toujours  moins  importantes  sur  le 
fond,  sans  rien  perdre  de  leur  acrimonie. 
A  cette  troisième  époque  se  rattachent 
le  diacre  Paris  (vo/>)  et  les  prétendus 
mirmckê  opérée  s«r  son  toaUMtn,  les  scè- 
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de  OUI*  le  confession,  et  lei  de 
l'archeveq..  de  ParisChristophei 
mont  avec  le  parlement. 

Dès  lors,  on  avait  bien  perde 
les  questions  de  dogme  qui  éfe 
côté  sérieux  de  ces  controverses, 
trine  de  l'entière  soumission  à  I 
sa  volonté  sans  bornes,  la  vocali 
tuite  à  la  foi  et  au  salut,  le  ch 
petit  nombre  d'élus  sur  lesqw 
répand  ses  miséricordes ,  l'actio 
puissante  de  Dieu  sur  les  oœui 
cacité  de  la  grâce  par  elle-méoM 
nière  dont  la  grâce  s'accorde  ave 
arbitre,  restaient  toujours  oomn 
de  problèmes  sur  lesqueb  la  cm 
l'esprit  humain  n'était  pas  coesp 
satisfaite.  Remarquons  ici  que 
duel  entre  la  liberté  et  le  Citai 
partisans  du  système  de  la  néei 
saient  profession  de  la  morak 
rigide,  dans  la  spéculation  et  dai 
tique,  comme  si  à  force  de  vcn 
poussant  l'austérité  jusqu'à  l'e 
avaient  voulu  expier  envers  la  s 
conséquences  destructives  de  I 
qu'on  imputait  à  leur  doctrii 
physique.  Enfin ,  par  une  de  a 
séquences  dont  les  exemples  ae 
rares  dans  l'histoire  de  l'esprit 
les  jansénistes  défendaient  un  di 
béral  avec  une  indépendance  o 
tandis  que  les  jésuites  souica 
droits  de  la  liberté  morale ,  en 
la  soumission  la  plus  aveugle  à 
tisme  du  Saint-Siège. 

JANSON  (cardinal  ds)  ,  m 
BiH-JAirsoir. 

JANUS.  Ce  dieu  de  U  viei 
était  un  être  fort  énigmatiqne 
anciens  eux-mêmes  :  là  mytheg 
les  étymologistes  se  sont  épuiséi 
jectures  sur  son  nom,  sur  ses  ( 
sur  sa  puissance.  Tantôt  ass 
grandes  divinités,  tantôt  sim| 
divinisé,  il  est  l'un  dea  exemple 
frappants  de  ce  symbolisBM  vaf 
bitraire  qui  confond  dans  ■■  i 
sonnage  les  idées  les  plus  diwi 
vent  on  regarde  Janus  comme  I 
la  vieille  Italie,  et  Saturne  coa 
gure  de  la  migration  pbéniriil 
le  reçoit  dans  ce  ptya  oè  fl  a  é 
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■  mùÊÊ  Jwaknâm.  Ceit,  cUni  nn 
iflB  Mcien,  le  Latinos  dont  Sa- 
mVtmém.  On  ùii  aimi  venir  Ja- 
l68  Ferrlièbes,  peuple  de 
dn  Fénée.  M.  Creozer, 
*,  repousse  Porigine 
de  ce  dicoy  il  n'admet  pas  que 
dn  mot  (a*,  nom  de  Jupi- 
t  Pemrignait  Sanmaise  :  il  soû- 
le caiattère  italique  domine 
mjtlics;  que  dans  la  doc- 
Famu  est  le  del;  que,  selon 
conceptions  religienses  des 
»,  il  n'était  autre  que  Ju- 
Destdepinsautochthoney 
■dn»l.  Ln  drf  est  l'un  de  ses  attri- 
sa  puissance  sur  la  terre 
qu'il  a  le  pouvoir  d'où- 
k  Le  pronier,  Janus  enseigna  Tagri- 
^e  et  les  arts  de  la  paix.  Enfin  il  est 
bfcis  ApoUon-Janus  et  Diane*Jana, 
it  aussi  le  soleil  et  la 
.,  etc.    On  l'appelait 
fptUer^  Jiouu  Junoniusy  parce  que 
étaient  sous  la  protection  de 
i;  Comsipiusémconserendo^  à  cause 
^k  propagation  du  genre  humain; 
r,  à  cause  de  sa  vertu  guerrière, 
qu'en  langue  sabine  curis  signifie 
PaùUeius  et  Clmsitu^  parce  qu*il 
I  et  ferme  le  del,  la  terre,  les  enfers, 
la  liScondité  du  sol,  etc.,  etc. 
dtf  lui   donne  de  l'analogie  avec 
,  comme  Osiris-Sérapis,  il  préside 
Quant  au  double  visage,  c'est 
lia  uns  la  réunion  de  Saturne  et  de 
il  s'appdie  donc  bifrons.  On  le 
ansai  à  quatre  laces,  comme  celui 
■H  11  majesté  embrasse  tous  les  climats, 
représentant  Janus,  Saturne, 
at  Faunus.  Son  double  visage  est 
par  le  passé  et  l'avenir  : 
I  i^pHe  l'humanité,  reçoit  la  prière 
■ibmmcs,  et  de  l'autre  face  la  trans- 
IMan  dieux.  D  est  portier,  et  toutes 
■  mirées  et  les  sorties  sont  confiées  à 
klNla.  Tile-Iive,  en  parlant  dm  Fa- 
■■y  dit  qu'ils  passèrent  per  dextnun 
portœ  CarmenialiSj  ce  qui  si* 
'IWade  de  droite  de  la  porte  Car- 
Niefanhr ,  indiquant  quelques 
2^da  palais  de  Boethins,  y  rattache 
*  ^mai  qu'on  voit  an  Forum  Boaiium  • 
^îNiid  en  raclwrcha  pourquoi  son 
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temple  était  ouvert  en  temps  de  guerre 
et  fermé  en  temps  de  paix,  on  rencontre 
deux  explications.  D'après  la  première, 
dm  torrents  d'eau  bouillante  se  précipi- 
tèrent sur  les  Sabins  qui  allaient  prendre 
Rome,  et,  pour  laisser  passer  ces  flots  qui 
les  noyaient,  les  portes  de  Janus  s'ouvri- 
rent spontanément.  L'autre  version, 
quoique  conjecturale,  est  plus  histori* 
que  :  nous  la  devons  à  Niebuhr.  Grâce 
à  la  supposition  qu'il  fait  de  l'existence 
d'une  ville  sabine  de  Quirium,  il  établit 
une  enceinte  qui  les  unit  et  les  sépare 
dans  la  direction  du  moct  Quîrinal.  Dans 
cette  enceinte  était  pratiqué  un  double 
Janus  pour  servir  de  communication  en- 
tre l'une  et  l'autre.  Pendant  la  guerre,  on 
l'ouvrait  pour  faciliter  les  secours  mu- 
tuels; pendant  la  paix,  on  la  tenait  fer- 
mée comme  symbole  d'une  existence 
unie  mais  distincte;  et  cela  expliquerait 
encore  le  symbole  de  la  double  tète  sur 
les  as  romains.-— Bœttiger  a  publié  tout 
un  chapitre  sur  Janus,  dans  son  excellent 
ouvrage  intitulé  :  Ideen  zur  Kunst  und 
Mythologie;  il  cite  une  médaille  où  Ja- 
nus apparaît  mâle  et  femelle,  ce  qui  si- 
gnifie soleil  et  lune.  Cette  médaille  n'est 
que  la  reproduction  de  celles  de  Ténédos 
et  d'Athènes ,  et  le  reflet  des  doctrines 
de  l'Asie.  Il  faut  consulter  Bœttiger  sur 
les  doubles  Hermès,  sur  les  Mercures  et 
les  Janus  des  chemins  et  des  carrefours. 
Ses  notes  sur  les  représentations  figurées 
de  Janus  sont  aussi  remarquables  par 
l'érudition  que  par  le  goût.       P.  G-T. 

JANVIER,  voy.  Mois. 

JANVIER  (saint),  évêque  de  Béné- 
vent,  fut  décapité  à  Pouzzoles  avec  plu- 
sieurs autres  martyrs  au  commencement 
du  IV*  siècle.  Son  corps  est  enseveli  dans 
la  cathédrale  de  Naples ,  mais  l'on  con- 
serve religieusement,  dans  une  chapelle 
particulière,  sa  tête  et  deux  fioles  de  son 
sang,  qu'une  pieuse  matrone  a,  dit-on, 
recueilli  au  moment  où  il  coulait  sous  la 
hache.  Les  Napolitains  prétendent  que 
ce  sang,  tout  caillé  et  tout  dur  qu'il  soit 
d'ailleurs,  devient  liquide  dès  qu'on  l'ap- 
proche de  la  tête  du  saint,  miracle  qui 
se  répète  chaque  année,  le  premier  di- 
manche de  mai.  Saint  Janvier  est  le  pa- 
Itron  du  royaume  de  Naples.  On  a  institué 
an  son  honneur,  an  1738,  l'ordre  de 
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Saint-JaBTÎer.  F,  Sicilis  (DeiuC').C.  £• 

JAPET  et  lAPHET.  Le  Japet  de  la 
mythologie  grecque,  filt  d^Uranus  et  de 
la  Terre,  eut  pour  frères  Saturne,  l'Océan, 
Hypérioo  ;  pour  épouse,  la  belle  Clymèoe  ; 
pour  fils ,  Atlas ,  Méoétîus ,  Pingéoieux 
Prométhée  et  Épiméthée,  le  mari  de  Pan- 
dore ;  pour  petit-fils,  Deucalion ,  et  pour 
•rrière-petit-fils  Hellen.  Les  mots  de  /a- 
petigenus  désignent  Prométhée  et  sa  des- 
cendance, qu'on  appelle  lapétides.  Parmi 
les  érhéméristes  {yoy,  Évw^Mian) ,  les 
uns  ont  fait  de  Japet  un  roi  thessalien , 
auteur  de  la  race  hellénique;  d'autres 
l'ont  regardé  comme  le  père  du  genre  hu- 
main, ie  rapprochant  ainsi  des  traditions 
bibliques. 

Japet,  en  effet,  peut  bien  n'être  que 
le  Japhet ,  fils  du  patriarche  Noé  (vo^.). 
Suivant  l'Écriture  sainte  ,  Sem  resta  sur 
les  bords  de  l'Euphrate;  Cham  et  sa  fa- 
mille descendirent  vers  l'Arabie  et  l'É- 
gjpte;  mais  Japhet,  dont  le  nom  hébreu 
voulait  dire  extension  (Genèse^  IX,  37), 
développa  les  ramifications  de  sa  race 
dans  les  vallées  du  Caucase,  d'une  part 
aux  rives  du  Gange,  de  l'autre  dans  l'A- 
sîe-Mineure,  et  par  les  lies  jusqu'aux  ri- 
vages de  la  Grèce  ei  aux  environs  du  Par- 
nasse. F.  D. 

JAPON,  en  anglais  el  en  allemand 
Japon  *,  et  dans  la  langue  du  pays  Ifip^ 
pon  ou  Nitfon  (Niphon),  grand  empire 
situé  à  l'extrémité  orienule  de  l'Asie. 

X^Géographie^  ethnographie^  mœurs^ 
langne^  etc.  Situé  entre  136^  et  1 88<* 
de  long.  Or.  Tmérid.  de  Paris) ,  et  entre 
80»  et  41®  ae  lat.  N.,  cet  empire  se 
compose  d'une  multitude  d'Iles ,  dont  la 
superficie  totale  est  évaluée  à  13,500 
milles  carrés  géogr.^,  el  la  popolation 
à  S6  millions  d'habitants. 

Trou  de  ces  lies  se  distinguent  par 
leur  étendue  :  ce  sont  celles  de  Nippon^ 
la  plus  grande  de  toutes,  de  Kiou^Siou  et 
de  Sikok.  Les  autres,  dont  quelques-unes 
ne  sont  que  des  rocs  arides,  se  groupent 
•alour  d'elles  au  milieu  d'une  mer  semée 


n  Ba  sagUit  et  «o  allMMad,  U  booi  b'mI 
i4Mtiq««  OM  par  rortbognpb* ,  Mais  U  pro* 
Doactadoa  la  différtacia. 

(**)Par  M.  lyrièa  à  «3.93o  llaoaa  carréat  fraa* 
çaiaaa,  ca  qui,  ■*il  comçtrmd  par  là  éaa  llaoat  de 
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d'écueils  dangereux  et  loi 
vent  par  de  terribles  ouragans. 
.  Le  Japon,  par  sa  oonfiguratiei 
graphique,  ne  peut  avoir  d'aun 
fleuves  que  la  Chine;  mais  il  a  | 
cours  d'eau  considérables,  tels  qp 
dogava,  le  Tenriogava,  l'Aragi 
un  bras,  le  Todagava,  traverse 
taie  de  l'empire,  el  llkogava.  ] 
part  de  ces  fleuves  on  des  rivicn 
alimentent  prennent  leurs souicei 
montagnes  qui  sillonnent  en  Um 
pays  et  dont  quelques-unes,  o 
Firayama  ou  Montagne  blanche,! 
vertes  de  neiges  étemelles.  Le  f\ 
ma,  quoique  plus  élevé  (11 ,4S! 
n'en  est  couvert  qu'une  partie  de 
mais  c'est  le  volcan  le  plus  rei 
du  Japon.  U  s'en  échappe  oonal 
d'épaisses  colonnes  de  fumée,  cl  i 
motions  ont  plus  d'une  fois  éfar 
qui  le  porte. 

Le  climat  du  Japon  est  pins  fira 
ne  devrait  s'y  attendre  dans  un 
tué  en  partie  sous  la  même  Util 
le  nord  de  l'Afrique.  L'hiver  y 
jours  rigoureux;  mais  il  y  règne 
des  chaleurs  en  été.  On  dit,  dur 
ce  pays  est  généralement  sain. 

Le  Japon  est  riche  en  or  et  ei 
en  pierres  préciensca,  en  cuivra, 
leur  du  monde,  en  soufre,  en  sel  < 
minéraux.  Grâce  aux  pluies  de  I 
l'intelligente  activité  des  habitani 
quoique  sec  et  aride,  produit  et 
dance  du  rix,  du  thé,  aaoins  eslii 
vrai,  que  celui  de  la  Chine,  du  e 
la  soie,  du  camphre  d'une  qoali 
rieure,  des  fruits  de  toute  espèi 
trouve  presque  tontes  les  prodnc 
la  Chine,  ainsi  que  la  pinparl  à 
taux  de  l'Europe  méridionale  < 
ques-uns  même  des  tropiques; 
ne  voit  au  Japon  ni  éléphanla, 
meaux,  ni  ânes.  Les  seules  bétaa 
me  sont  des  chevaux  de  pelila 
des  bcBufs.  Il  n'y  a  point  de  bmm 
chèvres  sont  rares  el  on  ne  in 
cochons  que  dans  les  environs  éi 
saki.  Les  chiens  cl  les  chats  ,  att 
re,  y  sont  ^-^  frantité  inaombcnl 
que       n     et    »  souris. 

L  du  Japon  eM  divisé 

s  «■ 
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Imûmàt  lieoQ-KiecNi  et  nos 
liieoBsidlénbte  de  U  presqu'île 
(9oy.)  plicée  m  •  j>rotec- 
■i  ki^rillet  priocipalet  notis  cd- 
M»  oa  Jeddo,  U  capitale  actuelle 
àê  1,500,000  habitants.  Ton- 
m  wt  coopent  à  angles  droits. 
atcjjée  par  une  foule  de  ca- 
lerts  d'ÎBBombrables  ponts  de 
ire,  dont  INoui,  le  Niphon^has^ 
t  dToà  l'on  oompte  les  distan- 
itas  lea  roules  de  l'empire.  An 
nette  ville  immense  s'élève  le 
lo«^o  on  flomnerain  temporel , 
■Uks  dedrconférence;  Miako^ 
rts  et  des  sciences^  résidence  da 
■venin  spirituel,  dont  le  palais 
B  igmirfpif  r  par  son  étendue 
xUe  toor  carrée;  Osaka^  une 
es  plus  industrieuses  et  le  oen« 
iste  commerce.  Ces  trois  rilles 
%  dans  nie  de  Niphon.  Dans 
lion-Sioo  est  Nangasaki^  le 
là  il  soit  permis  aux  étrangers 


e  de  la  race  mongole  et  de  la 
le,  la  race  japonaise  participe 
et  de  l'autre.  Le  Japonais  est 
tnel,  intelligent,  braTe,  actif, 
mais  cruel,  voluptueux  et  vin- 
pousse  le  mépris  de  la  vie  à  un 
[ue,  s'il  se  croit  offensé,  il  se 
itre,  et  son  adversaire  l'imite  à 
ifin  de  ne  pas  passer  pour  le 
I  des  hommes.  Ses  vêtements 
iors  d'une  simplicité  et  d'une 
strémes.  Ib  consistent  en  une 
e,  à  manches  fort  larges,  et  re- 
nne ceinture  d'une  étoffé  de 
de  soie.  Les  personnes  riches 
t  plusieurs  et  y  joignent  des 
t  une  veste  légère,  tandis  que 
s  vont  entièrement  nus  en  été, 
on  dhme  ceinture.  Les  hommes 
\  rasée;  en  voyage ,  ils  la  cou« 
I  diapeau  de  paille.  Les  femmes 
oitre  leurs  cheveux  et  les  rélè- 
un  peigne.  Quelquefois  elles  se 
s  lèvres  en  bleu  et  les  dents  en 
■Tachent  les  sourcib.  Ordinai- 
n  Japonab  n'épouse  qu'une 
■e,  et  il  la  laisse  jouir  d'une  li- 
iqne  aomi  grande  e  ce  < 
t 
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usage  d'éventaib  qui  se  portent  à  la  oein« 
ture.  Les  premiers  y  ajoutent  un  sabre, 
un  poignard,  un  sac  à  tabac  et  une  pipe, 
qui  ne  les  quittent  presque  jamab.  Les 
habitations  japonaises  sont  fort  simples  et 
très  propres.  Elles  sont  constniites  en 
bambou,  à  un  ou  deux  étages  au  plus. 
Les  différents  appartements  sont  séparés 
par  des  paravents.  Le  sol  est  recouvert  de 
belles  nattes  et  les  vitres  remplacées  par 
du  papier  transparent. 

Comme  lesChinob,  les  Japonab  se  dis- 
tinguent par  une  activité  patiente  et  la- 
borieuse qui  a  transformé  en  champs  cul- 
tivés jusqu'aux  sommets  des  montagnes. 
Les  routes,  peu  larges,  mab  bien  entre- 
tenues et  bordées  d'artères  et  de  maisons 
pour  la  commodité  des  voyageurs,  facili- 
tent les  communications  et  le  commerce 
intérieur.  Sous  le  rapport  de  l'industrie, 
les  Japonab  ne  sont  en  arrière  d'aucun 
autre  peuple  de  l'Asie.  Ib  fabriquent 
d'excellentes  armes  dont  l'exportation  est 
sévèrement  défendue,  et  d'autres  ouvra- 
ges en  acier  et  en  cuivre  fort  remarqua- 
bles par  la  délicatesse  du  travail.  Les 
Chinob  eux-mêmes  recherchent  leurs  la- 
ques et  leurs  porcebines.  Leurs  étoffes 
de  soie  et  de  coton  sont  d'une  incroyable 
finesse.  Cependant  leur  commerce  exté* 
rieur  est  à  peu  près  nul.  Leurs  navires, 
qui  parcouraient  autrefob  toute  l'éten- 
due des  mers  depub  les  Indes  jusqu'au 
détroit  de  Bering,  n*osent  plus  s'éloigner 
des  c6tes,  et  il  est  défendu  à  tous  les 
étrangers,  les  Chinob  et  les  Hollandab 
exceptés,  d'aborder  dans  leur  pays.  En- 
core la  permission  de  commercer  qui  a 
été  accordée  à  ces  deux  peuples  n'est- 
elle  pas  sans  restriction.  Les  premiers  ne 
peuvent  exporter  annuellement  que  pour 
2,400,000  fir.  de  marchandises,  et  les 
Hollandab  pour  la  moitié  de  cette  somme. 

Les  Japonab  n'ont  pas  fait  dans  les 
sciences  d'aussi  grands  progrès  que  dans 
les  arts,  et  ib  ne  sont  guère  plus  avancés 
à  cet  égard  que  les  Chinois  ;  mais  aussi 
n'ont-ib  pas  ,  comme  eux,  la  folle  pré- 
tention de  se  croire  la  nation  du  monde 
la  plus  éclairée. 

C'est  des  Chinois  que  les  Japonab  ont 
reçu ,  vers  l'an  286  ou ,  selon  d'autres , 
290  de  notre  ère,  l'usage  de  l'écriture. 
Cette  écriture  figurative,  c'est-à-dire  qui 
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parle  à  Tetprit  par  des  imafet  priiai  dans 
le  leos  propre  on  métaphorique^  fat  leule 
employée  josqo'eo  810  où  an  reli^eax, 
nommé  Kjobo-Daîsi ,  inventa  le  premier 
syllabaire  y  appelé  Kana,  Fira^gana  ou 
Firo'-Â'anaf  et  composé  de  47  signes  qu'il 
emprunta  aux  caractères  thsao  oa  cuiïifs. 
Les  gens  du  peuple  et  les  lettrés  eux-mê- 
mes s'en  serrent  pour  écrire  les  choses 
les  plus  ordinaires  ou  pour  composer  des 
liTres  en  langue  vulgaire.  Le  second  sylla* 
baire ,  inventé  vers  la  même  époque  par 
un  lettré  nommé  Kibiko^  se  compose  éga- 
lement de  47signes  correspondant  un  à  un 
à  ceux  du  premier^  mais  en  différant  en 
oe  que  ce  sont  les  caractères  carrés  qui  y 
ont  servi  de  modèles.  Cette  espèce  d'é- 
criture,  appelée  Kata^kana ,  sert  pour 
les  gloses ,  les  explications  interlinéaires  ; 
elle  est  la  plus  ûidleà  apprendre.  L'inven- 
tion des  deux  syllabaires  ne  fit  pas  tom- 
ber en  désuétude  cependant  les  caractères 
chinois.  On  continue  à  les  employer  dans 
les  ouvrages  de  philosophie»  d'histoire  et 
de  haute  littérature.  Ds  ont  perdu  seule- 
ment leur  valeur  figurative  et  ne  servent 
plus  qu'à  écrire  les  sons.  Le  nombre ,  du 
reste,  n'en  est  pas  fixé.  Les  Japonais  ont 
donc  trois  sortes  d'écritures,  ayant  toutes 
trois  une  origine  commune,  c^est-à-dire 
une  origine  chinoise. 

La  langue  parlée  diffère  essentielle- 
ment ,  tant  par  la  terminaison  des  mots 
que  par  les  particules  et  la  constraction 
de  la  .phrase ,  de  la  langae  écrite  on  sa- 
vante, que  presque  tout  le  monde  com- 
prend cependant  Cette  dernière  est  ou 
du  chinois  pur  ou  un  mélange  de  japo- 
nais et  de  chinois.  On  distingue,  dans  la 
langae  écrite  (noos  n'avons  pas  à  nous 
occuper  du  chinois  pur  qu'on  n'emploie 
plus  guère  que  dans  certains  livres  de  pié- 
té), deux  idiomes  :  le  fuùden^  exclusive- 
ment propre  aux  écrits  religieux  et  mys- 
tiques, et  le  ghedcHy  dont  on  se  sert  dans 
toute  autre  espèce  d'ouvrages. 

Les  Japonais ,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples soumis  à  Pinfluence  drilisatrice  de 
la  Chine,  ont  une  littérature  étendue, 
surtout  en  écrits  historiques.  Bfalheareu- 
sèment ,  le  gouvernement  ombrageux  de 
ce  pays  a  défendu,  sous  les  peines  les  plus 
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qnes  renseignements  sar  la  sîtns 
l'empire.  Nos  connaJMances  sar< 
se  réduisent  donc  à  fort  pen  de< 

On  divise  la  Utlératare  japoi 
quatre  classes  :  la  première  oomp 
maïf  ou  certains  traits  d'histoire 
représente  en  public,  et  les  sasi^ 
de  grands  personnages  ;  la  seoon 
tient  les  sagheo,  ou  vies  des  reli| 
troisième,  les  monogatari,  oa< 
d'histoire  ;  et  dans  la  quatrièase 
gent  les  taifeiki ,  histoires  écrîl 
manière  grave  et  du  style  le  ploi 

Le  style  de  la  poésie  est  en 
doux  et  gracieux.  Le  mètre  est  t 
sept,  tantôt  de  cinq  syllabes.  1 
même  a  un  certain  rhythme  qoi 
très  harmonieuse.  Voir  Jrs  grma 
japonieœ  Unguœ ,  compasiia  m 
daeo  CoUadot  Rome,  Prop.,  161 
même  mateur^DicHananum  sîpel 
Unguœ  japonieœ  compendiam 
drose ,  Éléments  de  la  gramm 
ponaise  du  P.  Rodriguez*,  Paris 
Rlaproth ,  Mémoire  sur  Viniro 
et  l'usage  des  caractères  cÂùtoù 
pan  et  sur  l'origine  des  différer 
labaires  japonais  ^VmM  y  1839 
hurst,  Focabulary  english  andj 
se^  andjaponese  and  engUsh^  \ 
1880. 

Outre  rhistoire  et  la  poésie, 
ponais  cultivent  avec  ardeor  Ta 
mie,  la  botanique  et  la  médecine.  \ 
du  dtiïri  forme  une  espèce  d*ai 
chargée  de  la  rédaction  des  am 
l'empire  et  de  l'almanach  impér 
six  grandes  universités  de  Tempi 
fréquentées  par  une  nuiltiukb 
diants.  La  peinture  et  la  gravure,  I 
bien  loin  encore  de  ce  qu'elles  i 
Europe,  ont  atteint  cependant  ■■ 
degré  de  perfection.  La  musiqne, 
rôle  important  dans  les  représa 
théâtrales  pour  lesquelles  les  J 
sont  passionnés,  et  où  figurent  à 
mes,  ce  qui  est  sans  exemple  dans 
de  l'Asie.  Les  Japonais  s'attribw 
vention  de  la  poudre  à  canon,  et  ; 
naissent,  disent-ils,  l'art  de  IHa[i|i 


(*)  La  graiBiiiair*  japoBMM  «a  ps 
Ànt  dm  iMfM  de  Jmpmm^  da  P.  Iom  le 


n«i  de  ce qoi  pourrait MnrffMiniir  quel-  I  llaa|SMki,ia-4*. 
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•  fOMunfrmrnf  da  xm^  liède. 
tqÊÊfnmw  la  progrès  de  IHii- 
I  du»  €•  pays»  cTett  que  la  sa- 
1^  bien  ipi'cntreteniie  par  la  cour 
dargéy  perd  chaqae  jour 


trpia  leligioDt  prindpalet 
apoo.  1*  La  religion  de  Sinto» 
cqirits  oéleites.  Les  sintos  re- 
iMune  la  première  de  toutes  les 
Tem-sio^Dox-sifij  ou  le  grand 
le  Inmicre  céleste^  dont  le  prin- 
pie  y  appelé  Naykou  y  se  trouve 
roviiioe  dlze,  ainsi  que  celui  de 
f^Jktf^in  y  ou  le  grand  esprit 
lu  ciel  et  die  la  terre.  Fatsman^ 
\  U  gaerre,  rend  des  oracles  que 
ir  consulte  souvent.  Les  temples 
ndes  divinités  sont  entourés  de 
ikis  petits  consacrés  aux  Siou^ 
DU  divinités  tutélaires,  parmi 
oo  place  les  Kami  y  ou  âmes 
■ca  vertueux  y  k  qui  les  Japo- 
itdea  sacrifices  de  fruits^  d'œuft, 
■s  y  et  adressent  soir  et  matin 
îrca.  Les  sintos  croient  à  Fim- 
de  rame  et  à  la  rémunération 
s.  Dans  chaque  temple  se  trouve 
r  pour  rappeler  que  la  divinité 
toutes  les  taches  de  l'âme.  Us 
clerinagesy  des  moines,  des  re- 
mais ils  admettent  le  mariage 
s.  Le  nombre  des  sectateurs  de 
(iooy  la  plus  ancienne  du  Japon, 
de  plus  en  plus.  Le  tLuri  lui- 
■i  prétend  descendre  de  Ten^ 
nm  y  Ta  abandonnée  pour  em- 
\  bouddhisme. 

bouddhisme  {voy,)  s'introduisit 
ipon  vers  le  milieu  du  vi*  siècle 
I  ère  ;  c'est  aujourd'hui  la  reli- 
^  répandue.  Elle  a  une  foule 
Im,  dont  im  des  plus  célèbres 
de  Miakoy  où  se  voit  la  plus 
oebe  du  monde, 
religion  de  Soukdo  n*est  autre 
le  la  doctrine  île  Confudus  {yoy. 
oo^nÉx)  avec  de  légères  modi- 

IMRcmemeDt  du  Japon  est  une 
lie  pore.  L'autorité  souveraine 
it£e  par  le  koubo  ou  djogquny 
Nb  conseil  de  huit  ministres.  A 
te  des  cinq  provinces  impériales 


et  de  quelques  villes  administrées  immé- 
diatement par  l'empereur,  il  y  a  è  la  tête 
de  chaque  province  un  damioSy  ou  prin- 
ce héréditaire,  de  la  fidélité  duquel  le 
koubo  s'assure  en  retenant  sa  famille  en 
''otage  et  en  l'obligeant  lui-même  à  passer 
une  partie  de  l'année  à  Jédo.  Ces  espèces 
de  grands  feudataires  exercent  dans  leurs 
gouvernements  un  pouvoir  presque  abso- 
lu ;  ils  lèvent  les  impôts  et  les  dîmes ,  qui 
se  montent  quelquefois  aux  deux  tiers  de 
la  récolte,  et,  après  avoir  prélevé  le  tribut 
qu'ils  doivent  à  l'empereur ,  ils  en  em- 
ploient le  produit  à  défrayer  leurs  peti- 
tes cours ,  a  réparer  les  routes,  à  entre- 
tenir une  force  militaire,  etc.  Tous  ne 
jouissent  pas  cependant  d'une  autorité 
aussi  grande ,  et  depuis  longtemps  la  po- 
litique du  koubo  tend  à  les  faire  descen- 
dre au  rang  de  simples  gouverneurs. 

Quoique  revêtu  de  toute  la  puissance 
cirile  et  militaire ,  le  koubo  se  reconnaît 
toujours,  pour  la  forme,  le  premier  sujet 
du  daïHy  le  souverain  spirituel  du  Ja- 
pon ;  mais  il  ne  lui  a  laissé  que  de  ri- 
ches revenus ,  des  titres  pompeux  et  de 
vaines  prérogatives.  Enfermé  dans  son 
vaste  palais,  sous  la  surveillance  d'un 
gouverneur  nommé  par  le  koubo ,  le  fils 
du  ciel  y  vit  et  y  meurt  sans  en  sortir 
jamais.  Nul  n'ose  arrêter  un  regard  pro- 
fane sur  sa  personne  sacrée,  et  si  par  ha- 
sard il  se  décide  a  aller  se  promener,  ou 
plutôt  a  se  faire  porter  dans  un  de  ses 
jardins,  tout  le  monde  s'éloigne  au  signal 
qui  annonce  son  approche.  Sa  race  ne 
doit  pas  périr.  Il  peut  épouser  neuf  fois 
neuf  femmes;  mais  il  se  contente  ordinaire- 
ment d'en  prendre  neuf  ayant  chacune 
neuf  suivantes  :  si  aucune  ne  lui  donne 
d'enfant,  le  ciel  y  pourvoit,  et  il  en  trouve 
un  sous  quelque  arbre  de  son  jardin.  Du 
reste,  le  koubo  témoigne  au  daïri  les  plus 
grands  égards;  il  le  consulte  sur  toutes 
les  affaires  importantes,  et  chaque  année 
il  lui  envoie  une  ambassade  chargée  de 
riches  présents. 

Les  lois  du  Japon  y  d'une  sévérité  ex- 
trême ,  sont  appliquées  ,  sans  distinc- 
tion de  personnes ,  avec  une  inflexibilité 
inexorable.  Cette  égalité  parfaite  devant 
la  loi  est  louable  sans  doute  ;  mais  ce  qui 
l'est  moins,  c'est  que  chaque  Japonais 
est  rendu  responsable  des  actions  de  son 
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mende,  U  prison  y  le  banoûsement  et  la 
mort. 

Il  lermît  difficile  de  fixer  la  force  de 
l'armée  japonaise.  On  l'éTalue,  en  temps 
de  paix,  à  100,000  fantassins  et  aO^OOO*" 
cavaliers,  armés  d'arcs,  de  fosils,  de  sa- 
bres et  de  poignards.  Les  Japonais  ont 
aussi  de  lourds  canons,  dont  ils  ne  se 
serrent  pas  mieux  que  les  Chinois.  En 
temps  de  guerre,  les  vassaux  fournissent 
un  contingent  de  868,000  hommes  de 
pied  et  38,000  cheranx. 

La  marine  du  Japon  était  importante 
autrefois.  Elle  se  composait  d'un  nom- 
bre considérable  de  gros  Taisseaux  de 
bois  de  cèdre.  Aujourd'hui,  les  valsManx 
de  guerre  sont  petits,  ayant  an  plus  90 
pieds  de  quille  et  eu  tout  semblables  aux 
jonques  chinoises. 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  le  Japon 
les  ourrages  suivants  :Thnnberg,  Voyage 
au  Japon ^  Paris,  1796,  4  toI.  in-8^; 
Golovnine,  Voyage  contenant  le  récit  de 
sa  captipité  che%  les  Japonais  et  ses  06- 
servations  sur  l'empire  du  Japon  y  tra- 
duction française  par  M.  Eyriès ,  Paris, 
1818,  in-8<»;  H.  DœfT,  Herinneringen 
ait  Japon  y  Harlem,  1888;  Van  Oer- 
meer  Fischer,  Bydragen  tôt  de  kennis 
van  het  japonsche  rijk ,  Amsterdam , 
1883;  Meylau,  Gesehiedkundig  over» 
sigt  van  den  handel  der  Europ.  opJa^ 
pon^  Bauria,  1888;  enfin,  Siebold, 
Voyage  au  Japon  escécuté  pendant  les 
années  1828  à  1830,  ou  i>escription 
physique^  géographique  et  historique  de 
t empire  japonais  ^  de  Ceto^  des  fies 
Curiles  méridionales  de  Krafto^  de  la 
Corée  y  des  Ues  Liu-KiUy  etc.,  l'édition 
française,  rédigée  par  MBi.  A.  die  Montry 
et  E.  Fraissinet,  aiira  5  vol.  gr.  in-8<*,  avec 
un  atlas  in-fol.,  le  1. 1*'  a  paru  à  Paris, 
en  1888. 

Histoire.-  H  n'est  pas  douteux  que  les 
Arabes  n'aient  en  déjà  quelques  notions 
vagues  d'une  grande  lie  située  à  l'orient 
de  la  Chine* ;  mab  le  Japon  resta  entiè- 
rement inconnu  à  l'Europe  jusqu'aux 
merveilleuses  histoires  de  Marco  Polo 
sur  le  Ztpangou  (  Uv.  III ,  chap.  3).  Ni 
ce  oélèbfê  voyageur  vénitien,  ni  les  mb- 

f  *)  Toir  Àmdtmmti  lUUtiomt  eu  imdêt  ttdé  tm 
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sionnaires  ne  nous  en  ont  doi 
toire,  et  nous  n'avons  guère  q 
nàles  du  Japon  lui-même  pour 
une  idée  de  ce  qu'il  a  été  dan 
des  siècles.  Ces  annaks,  espèe 
mérides  où  sont  consignés  jov 
non-seulement  les  événements 
blés,  tel»  que  tremblements  de  H 
dations,  incendies,  apparitionsd 
mais  encore  les  faitset  gestes  des< 
et  desgrands-offiders  de  l'empii 
tiennent,  comme  on  le  pense  hî 
fort  petit  nombre  de  ^ts  hîstoi 
portants  pour  nous.  Le  plus  t 
ces  ouvrages  est  celui  de  Nîp 
trente  livres,  lequel  oommenci 
tion  du  monde  et  a  été  contim 
XYii*  siècle  par  différents  antm 
singh  en  a  fait  un  abrégé  qu'A 
et  qui  a  été  publié  par  KJapio 
titre  :  Nipon  00  daï  itsi  fan^ 
les  des  empereurs  du  Japon^V^ 
in-4«;  en  1820,  Abel  Rém 
fait  l'éditeur  d'un  autre  livre 
voyageur  Titsingh ,  Mémoires 
dotes  sur  la  dynastie  régnmnÊi 
gouns. 

L'histoire  fabuleuse  éa  l^ 
à  l'empire  une  antiquité  déoMi 
fait  r^per  des  mille  millions  à 
première  dynastie,  celle  des  stj 
tions  d'esprits  célestes,  et  &it  e 
886,702  ans  avant  notre  ère  I 
dynastie,  celle  des  cinq  géoértf 
prits  terrestres.  L'origine  de  la 
ponaise  est  enveloppée  d'épaissa 

Les  premiers  habitants  de  e 
forment  l'empire  actuel  dtt  Jd 
pelaient  Aïnos,  C'était  une  \ 
grossière  et  barbare  dont  cm 
encore  de  faibles  restes  dans  : 
septentrionales,  et  surfont  èm 
Jesso  (vox.  AiHos).  Ils  furent  soi 
une  longue  résbtance,  par  Zia-i 
trième  fils ,  selon  les  •wU»  jj 
du  dernier  souverain  de  la  dea 
nastie,  et  fondateur  de  la  frai 
règne  encore  aujourd'hui. 

L'histoire  véritable  commoH 
mou  qui ,  très  vralsemblabl«M 
un  chef  de  colons  chinois^  el  q 
connu  daîri%  660 

(*)i!>«m  signifia 
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■  619,  pour  neeesMor  ou  talti 
2îSâj  et  U  préfiÊrence  qa^il  lui 
a  le  a^^al  d'ane  guerre  md* 
3e  funeste  ezpMence  ne  pro-> 
et  doœndants  :  les  dafris  con* 
i  choisir  pour  successeur  celui 
iftnts  pour  lequel  ils  se  sen* 
■s  de  tendresse.  Le  10*  daîri, 

fin  le  premier  qui  s'occupa 
ics  soins  du  gouTememeDty  et 
des  4fagotms  ou  généraux  en 
Lo,  13*  duriy  Uiass  en  mou* 
e  soixante  fils  à  chacun  des- 
um  an  territoire  dans  une  des 
le  rcmpire.  Peut-être  est-ce 
de  la  féodalité  et  de  tous  les 
le  u  attirés  sur  le  Japon.  Son 
Saumon,  établit  des  gouver- 
les  proTinces  et  les  districts, 

les  limites  d'après  les  mon- 
rmères,  etc.,  et  mit  partout 
as,  «  en  sorte ,  disent  les  his- 
«aia,  que  le  peuple  fut  heu- 
e  la  tranquillité  publique  ne 
aoblée.  »Son  successeur  étant 
ne  expédition,  sa  femme  Sin- 
on, qui  était  enceinte,  prit  le 
Dent  de  Tannée  et  força  la  Co- 
onn^tre  tributaire  du  Japon. 
son  fils,  O  Sin,  que  s'intro- 
^  de  récriture  :  jusque-là  on 
tmé  les  ordonnances  de  yriwe 
lératrice  Kwo  Gok  donna  le 
mple  d'un  daîri  abdiquant  le 
irtee.  Elle  eut  pour  sucoes- 
Ly  87*  duri,  qui  établit  dans 
fforinœs  des  magistrats,  des 
:  des  relais  de  poste,  nomma 
lenn  ainsi  que  des  chefs  de 
le  filages,  fit  enregistrer  les 
limitants,  les  impôti  à  payer, 
la  oonstruction  de  magasins  et 
n  introduisit  aussi  à  la  cour 
tie  minutieuse  qu'on  y  obsenre 
■rdThni.  A  sa  ntort,  Kwo  Gok 
ace  du  gouvernement  sous  le 
MB  de  Zaî-mef.  Elle  soumit 
;  les  Alnos  de  Jesso,  et  son  suc- 
h-Csî  fit  la  guerre  aux  Chinois 
i  la  Corée,  et  qu'il  com- 


mt  ptM  proaoBCOT  U  nom  de  l'em- 
■t,  ^  «t  d^aiUeort  igooré  de  U 
■  nie  qall  «a  ett  de  taéme  do  ttiI 
dsUCbiae. 
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battit  aTcc  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers.  Se!-wa,  f>6*  daîri  et  souche  de  la 
dynastie  actuelle  desDjogouns,  monta  sur 
le  trône  à  l'âge  de  9  ans.  C'est  le  premier 
exemple,  daus  l'histoire  du  Japon ,  d'un 
prince  aussi  jeune  devenu  daîri.  Son 
grand-père  Ait  nommé  régent. 

U  fallait  une  main  ferme  pour  mainte- 
nir dans  le  devoir  tous  ces  grands  vas- 
saux, turbulents  et  ambitieux,  dont  les 
querelles  ne  cessaient  d'ensanglanter  l'em- 
pire. Biais  on  dirait  que  plus  la  néces- 
sité d*un  gouvernement  fort  et  énergi- 
que se  faisait  sentir,  moins  les  daîris  se 
montraient  capables  de  gouverner.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  s'ils  ont  été 
dépouillés  successivement  de  presque  tout 
leur  pouvoir.  Le  premier  coup  porté  à 
leur  autorité  le  fut,  l'an  1180  de  noire 
ère,  lorsque  Kiyo-Mori  s'empara  de  la 
personne  de  Go-Ziro-Kawa  no  Fowoet, 
et  le  renferma  dans  une  étroite  prison.  Ce 
prince  malheureux  appela  à  son  secoun 
Tori-Tomo  qui  le  rétablit  sur  le  trône  ;  il 
le  nomma ,  par  reconnaissance ,  général 
en  chef  de  toutes  les  forces  de  l'empira 
en  1 185,  et  ztf<-f-d!ai-<^'o^oii/i,  ou  grand 
général  combatUnt  les  barbares,  en  1 1 93. 
Yori-Tomo  fut  le  fondateur  de  la  première 
des  quatre  dynasties  des  Djogouns. 

Ri-Zan,  89^  daîri,  ayant  reçu  une 
lettre  insultante  du  chef  mongol  qui  ve- 
nait d'envahir  la  Chine ,  et  n'ayant  pas 
cru  devoir  y  répondre,  les  Mongols,  irri- 
tés, armèrent  900  vaisseaux  pour  envahir 
le  Japon  ;  mais  un  typhon  détruisit  pres- 
que entièrement  leur  flotte  en  1274. 
Une  seconde  expédition  plus  formidable, 
qu'ils  entreprirent  en  1281 ,  n'eut  pas 
un  plus  heureux  succès,  et  leur  armée  qui 
montait  à  180,000  hommes  fut  anéantie. 
Le  successeur  de  Ki-Zan,  Ga-ou-da,  fut  le 
premier  daîri  nommé  par  l'influence  du 
djogoun.  L'autorité  du  chef  miliuire  al- 
lait donc  en  croissant,  comme  on  le  voit, 
et  le  joug  sous  lequel  il  tenait  le  daîri 
était  déjà  si  pesant  que  Go-daî-go ,  95* 
daîri ,  fit  plusieurs  tentatives  pour  le  se- 
couer. Mais  il  s'attaquait  à  un  pouvoir 
trop  fortement  établi  pour  réussir,  et  ses 
efforU  n'aboutirant  qu'à  se  faira  déposer. 
Cependaftitil  reconquitson  trône,en  1 334, 
avec  le  secours  de  Taka-ousi,  que  dans 
sa  reoonnaisBanoe  il  nomma  affogotm.  La 
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désunion  t'étant  mise  entre  eux ,  le  djo^ 
goUA  fit  prodimer  daîri  Kwan*  Mio  ^  et 
il  y  eat  ainsi  deoz  empereurs.  Ce  fut  là 
l'origine  d'une  guerre  qui  dura  plus  de  60 
ans  y  et  qui  contribua  encore  à  affaiblir 
l'autorité  impériale.  Aussi ,  depuis  cette 
époque  y  on  peut  regarder  les  djogouns 
comme  les  véritables  maîtres  de  l'empire. 
On  aurait  tort  de  croire  cependant  que 
les  daîrîs  ne  jouissent  plus  d'aucune  in- 
fluence. Ils  sont  toujours  regardés  comme 
lea  seuls  cbefii  de  l'empire,  comme  les  son- 
Terains  légitimes,  et,  pour  être  exécutés, 
tous  les  ordres  doivent  se  donner  en  leur 
nom  et  être  signés  par  eux.  H  leur  serait 
impossible  peut-être  de  renverser  les  djo- 
gouns, mais  ils  pourraient  leur  susciter 
de  grands  embarras,  et  la  politique  com- 
mande à  ces  demiersde  les  ménager.Taka- 
ousi  partagea  le  gouTemement  entre  ses 
deux  fib  Yosi-Nori  et  Molo-Ousi.  Il  espé- 
rait qu'ils  rinaient  en  paix  et  qu'ils  Ira- 
Tailleraient  de  concert  à  fortifier  la  nou- 
velle dynastie  des  djogouns  ;  mais  ce  par- 
tage ne  senrit  qu'à  les  armer  l'un  contre 
l'autre,  et  la  guerre  ne  cessa,  au  bout  de 
381  ans,  que  par  la  destruction  de  la 
brancbe  de  Yosi-Nori. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  discordes  ci- 
viles que  les  Portugais  abordèrent  pour 
la  première  fois  au  Japon,  en  1543.  Ils 
y  furent  reçus  avec  hospitalité,  et  obtin- 
rent sans  difficulté  la  permission  de  fon- 
der un  établissement  sur  les  cÂtes  et  de 
parcourir  librement  le  pays.  Le  jésuite 
François-Xavier  {vojr»)  en  profita  pour 
y  répandre  les  semences  du  christianis- 
me. «  A  cette  époque  (1551),  disent  les 
Annales  japonaises,  les  vaisseaux  des 
Nan-ban  ou  barbares  du  Sud  commen- 
cèrent à  venir  au  Japon,  et  la  secte  de 
Yeso  s'y  répandit.  »  lialhettreusemeot, 
les  missionnaires  se  montrèrent  intolé- 
rants, avides  de  pouvoir,  fisctieux,  et  ils 
attirèrent  bientôt  sur  eux  et  sur  leurs 
nombreux  disciples  les  plus  terribles  per- 
sécutions. 

La  deuxième  dynastie  des  djogouns  ve- 
nait d'être  détruite  au  milieu  des  déchi- 
rements publics,  et  la  troisième,  celle  de 
Fide-Yoai,  avait  hérité  de  son  pouvoir. 
Fide-Yoai  était  d'une  naissance  obscure; 
mais  ses  talents  et  son  courage  intrépide 
imk  âjMt  gagné  Faffaclioo  de  Naboa- 


Naga,  prince  dH>wari,  il  s'ét 
premières  dignités  militaires 
nommé  djogoon.  En  1588,  i 
de  Taîko,  et,  en  1593,  U  poi 
en  Corée,  «  entreprise,  disent  I 
japonais,  qui  répandit  la  gk 
nation  dans  toute  la  Chine 
d'assurer  le  gouvernement  à 
de-Yori,  il  ne  vit  pas  de  md 
que  de  s'allier  intimement  i 
le  plus  puissant  des  princes 
et  gouverneur  général  du  K 
la  paix  qu'il  avait  donnée  i 
fut  pas  de  longue  durée,  et  a] 
arrivée  en  1598,  les  luttes  i 
commencèrent.  Ye  -  Yasoa 
pour  s'emparer  du  pouvoir 
tionnait  depub  longtemps.  1 
mer  djogoun  en  1 603  ;  puis  a 
cendia,  en  1615,  le  chàtc 
Fide-Yori  fut  obligé  de  fui 
d'autres,  périt  dans  les  flama 
maître  de  l'empire,  Ye-Yai 
pliqua  plus  qu^à  assurer  le  | 
sa  famille.  Il  sut  mettre  h 
l'impossibilité  de  lui  nuire  < 
glements  si  sages  que  l'empii 
enfin  respirer. 

C'està  l'année  1600  que 
annales  dont  nous  avons  par 
A  Fexemple  des  Chinois, 
ne  publient  aucun  livre  dlii 
dynastie  régnante,  et  la  dyn 
Yasou  ou  Gonghin,  nom 
donné  après  sa  mort,  occs] 
trône.  Cependant  quelquei 
surtout  M.Tilûngh,  dans  ses , 
anecdotes  sur  la  tfynasiie  r 
Djogouns^  nous  ont  fait  coa 
ques-uns  des  événements  qoi 
ses  au  Japon  depuis  cette  ép 

En  1687,  les  chrétiens  d 
Sima-bara  se  révoltèrent  ;  m 
volte  fut  promptement  éUM 
Portugais  furent  bannis  do  r 
défense  d^y  rentrer  sous  pci 
Le  gouvernement,  décidé  • 
christianisme,  prit  les  masi 
terribles.  En  1665,  ilétablU 
les  villes  et  dans  tons  lea 
cours  inquisitoriales  chargeai 
la  croyance  des  habitants,  e 
pace  de  40  ans,  les  persécntM 
donna  coulèrent  la  ne  à  pli 
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De  toutes  les  netiont 
nei^  les  HoUandais  sont  les  seuls 
r— nrsnrfi  formelle  qu'ils  ne 
cnt  pes  la  même  religion  que  les 
■y  ont  obtenu  la  permission  de 
w  las  relations  commerciales 
EÛent  établies  en  1602  ;  encore 
soumis  à  la  surreillance  la  plus 
t  leur  est-il  défendu,  pour  ainsi 
sortir  de  leor  comptoir  de  Nan- 
En  1793»  les  Russes  ont  essayé 
Dcs  de  prendre  part  au  commerce 
ijs,  et  l'ambassade  qu'y  envoya , 
l'empereur  Alexandre  fut  obligée 
■bartioer  presque  à  l'instant  où 
i  le  pied  sur  le  sol  du  Japon.  — 
t  consulter  sur  l'histoire  de  ce 
tm^Set  ^Histoire  naturetiej  chiie 
Mastique  de  V empire  du  Japon^ 
im  française  de  Naudé,  La  Haye, 
I  ifoL  in-fol.,  ou  1733,  3  toI. 
rouTragey  primitiTement  aile- 
fiBt  publié  d'abord  en  anglais, 
y  1737,  3  Tol.  in-fol.  ;  Siebold, 
archiej^  etc.,  Leyde,  1883- 
brocb.  in-4^  en  hollandais ,  le 
mm  Japon^  du  même  auteur,  cité 
etc.,  etc.  E.  H-g. 

TES,  JAQUERIE,  voy.  Jag- 

JIER.  Suivant  son  acception 
e,  œ  nom  ne  devrait  s'appli- 
\  une  seule  espèce  du  genre  ar- 
r,  appelée  ijaca  par  les  naturels 
ihar;  mais  plusieurs  botanistes 
u  Tout  admis  comme  nom  col- 
t  tontes  les  espèces  congénères. 
:,  justement  célèbres  à  rai- 
utilité,  appartiennent  à  la 
dm  nrticées,  et  leurs  caractères 
SCS  peuvent  se  résumer  comme 
Itnrs  monoïques,  dépourvues  de 
,  diiposées  en  chatons;  fleurs 
eèi  serrées,  mais  non  cohérentes, 
an  périanthe  de  3  ou  3  folioles 
I  et  une  seule  étamine;  fleurs  fe- 
m  terrées,  à  périanthe  tubuleax, 
aeè,  prismatique  vers  le  sommet  ; 
Ulocnlaire,  1 -ovulé,  à  style  laté- 
bat,  terminé  en  stigmate  indivisé 
ii.  Le  fruit,  en  général  très  volu- 
ty  et  tuberculeux  à  \k  surface,  est 
■le  de  baie  charnue ,  composée  de# 
Wi  fleurs  d'un  chaton  femelle  ;  ce 
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font  les  périanthes  de  ces  fleurs  qui  pren- 
nent beaucoup  d'accroissement  après  la 
floraison,  et  qui  finissent  par  s'entre-gref- 
fer  ;  les  pistils  deviennent  des  coques  sè- 
ches, plongées  dans  la  substance  charnue 
du  fruit,  et  contenant  chacune  une  seule 
graine.  Les  jaquiers  forment  de  grands 
arbres,  tous  indigènes  dans  la  zone  éqna- 
toriale.  Leur  écorce  et  leurs  feuilles  con- 
tiennent un  suc  laiteux  très  abondant  ;  les 
feuilles  sont  grandes,  alternes,  courte- 
ment  pétiolées,  le  plus  souvent  lobées, 
enveloppées  chacune,  dans  leur  jeunesse, 
d'une  paire  de  grandes  stipules  coriaces 
et  caduques.  Les  jeunes  chatons  sont  éga- 
lement recouverts  chacun  par  3  écailles 
semblables  aux  stipules.  Les  chatons  des 
fleurs  mâles  sont  en  forme  de  massue  ; 
ceux  des  fleurs  femelles  sont  presque 
sphériques. 

L'espèce  la  plus  importante  du  genre 
est  sans  contredit  Y  arbre  à  pain  ou  ri- 
mier  (  artocarpus  incisa ,  L.}.  C'est  un 
arbre  qui  atteint  une  hauteur  de  40  a  50 
pieds,  à  tronc  très  gros,  à  branches  nom- 
breuses, horizontales,  fragiles,  formant 
une  tête  très  ample  et  touffue.  Les  feuil- 
les, longues  de  2  à  3  pieds,  sur  1  pied  a  1 
pied  et  demi  de  large,  sont  coriaces,  ovales, 
rétrécies  vers  leur  base,  lisses  en  dessus, 
rudes  en  dessous,  plus  ou  moins  profon- 
dément découpées  en  3  à  9  lobes  pointus; 
les  feuilles  des  jeunes  individus  sont  beau- 
coup moins  grandes  et  en  général  très 
entières.  Les  chatons  naissent  solitaires 
aux  aisselles  des  feuilles,  vers  l'extrémité 
des  ramules  ;  ceux  des  fleurs  mâles  sont 
plus  ou  moins  inclinés,  et  longs  d'environ 
6  pouces.  Le  fruit  est  ovale  ou  presque 
sphérique,  d'un  jaune  verdâtre  à  l'exté- 
rieur, blanc  en  dedans,  en  général  du 
volume  de  la  tête  d^un  enfant,  à  surface 
tantôt  aréolée,  tantôt  couverte  de  tuber- 
cules prismatiques  très  serrés  (provenan  t 
du  sommet  des  périanthes).  Cette  espèce 
croit  spontanément  aux  Moluques,  aux 
iles  de  la  Sonde  et  dans  tous  les  archipels 
de  la  Polynésie.  Son  fruit  fournit  aux 
habitants  de  ces  contrées,  pendant  8 
mois  consécutifs,  une  nourriture  aussi 
saine  qu'agréable.  Ce  fruit,  plus  ou  moins 
gros,  suivant  les  diverses  variétés,  mais 
qui  excède  rarement  un  diamètre  de 
8  pouces,  consiste,  avant  la  parfaite  ma- 
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tnritéy  en  ane  chair  blanche^  feme  et  uo 
pen  fartoeiue  :  c'est  dans  cet  état  qu'on 
le  mange,  soit  cnit  au  four  en  guise  de 
pain,  soit  bouiili,ou  accommodé  de  direr- 
ses  autres  manières;  sa  saveur  est  com- 
parable à  celle  du  pain  de  farine  de  blé, 
arec  un  léger  mélange  de  goût  d'artichaut; 
lesPolyuésiens  le  conTertissen t  en  une  sorte 
de  pâte  fermentée,  qui  se  consenre  assez 
longtemps  et  à  laquelle  ils  ont  recours 
dans  la  saison  où  l'arbre  à  pain  est  dé- 
pourvu de  fruits.  Arrivé  à  maturité,  le 
fruit  de  l'arbre  à  pain  devient  pulpeux, 
et  d'une  saveur  douceâtre  :  alors  il  est 
malty»"  et  purgatif.  Les  amandes  que  con- 
tient ce  firôit  sont  du  volume  des  châtai- 
gnes et  servent  ausd  d'aliment  Avec 
l'écorce  intérieure  du  tronc  de  ce  végé- 
tal précieux,  les  habitants  de  la  Polyné- 
sie confectionnent  les  étoffes  dont  ils 
sliabillent.  Les  feuilles  sont  assez  grandes 
pour  tenir  lieu  de  nattes.  Enfin,  les  cha- 
tons mâles  desséchés  s'emploient  en  guise 
d'amadou,  et  le  suc  laiteux  qui  abonde 
dans  l'arbre  sert  à  ^re  de  La  glu.  Une 
variété  très  remarquable  de  l'arbre  à  pain 
est  celle  dont  les  fruits  sont  dépourvus 
d'amandes  :  cette  variété  est  originaire  de 
Talti;  elle  a  été  introduite  aux  Antilles, 
en  1 793,  par  le  gouvernement  anglais,  et 
depuis,  elle  a  été  très  répandue  dans 
beaucoup  d'autres  contrées  de  l'Amé- 
rique équatoriale.  On  assure  qu'il  suffit 
de  3  ou  de  3  de  ces  arbres  pour  fournir 
la  subsbtance  à  un  homme  durant  toute 
l'année. 

Une  autre  espèce,  qui  ne  le  cède  guère 
à  l'arbre  à  pain,  sous  le  rapport  de  Tuti* 
lité,  est  le  jaquier  à  feuilles  entières 
(artocarpus  inirgrifotia ,  L.  ;  vulgaire- 
ment y  o^oier,  y  a^M^,  oajacA;  le  t/aca 
des  habitants  du  Malabar)  ,  indigène  de 
llnde  et  des  archipels  environnants,  mais 
qui  du  reste  est  l'objet  d'une  culture 
très  étendue  dans  toute  l'Asie  équatoriale. 
Le  port  de  cette  espèce  ne  diflere  point 
de  celui  de  l'arbre  à  pain,  mais  les  feuil- 
les des  individus  adultes  sont  constam- 
ment très  entières  et  n'atteignent  que  4 
à  6  pouces  de  long;  les  feuilles  des  jeunes 
individus,  au  contraire,  sont  presque  tou- 
jours partagées  en  3  lobes.  Les  chatons 
naissent  immédiatement  du  tronc  et  des 
ftùmm  bnochct;  ceux  des  fleurs  mâles 
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nesontp  peiidiés.LefhUt«t< 
jaunâtre ,  a  :  aœ  couverte  de  | 
hercules  p  iques,  pointus,  si 

atteint  13  a  aO  pouces  de  loi| 
à  13  pouces  de  diamètre,  et  ton  p 
rie  de  10  à  80  livres.  Certainci 
de  ce  fruit  paraissent  jouir  6m 
qualités  que  le  fruit  de  l'arbre 
mais  il  parait  qu'en  général  fl 
guère  au  go&t  des  Européens , 
n'est  pas  d'une  digestion  fiicile.  à 
tilles,  où  ce  jaquier  est  comme  aal 
on  fait  peu  de  cas  de  son  fruit,  tH 
les  Malais  en  font  leur  principale 
ture  durant  une  certaine  saison.  I 
nés  sont  presque  en  forme  de  ré 
volume  d'une  muscade  ;  elles  ooi 
aussi  une  denrée  très  estimée  ea 
qu'on  dit  valoir  les  meilleurs 
gnes.  Le  bois  de  l'arbre,  aprî 
été  exposé  quelque  temps  à  Taii 
la  couleur  de  l'acajou;  dans  PI 
l'emploie  à  la  menuiserie  et  a  f 
terie.  1 

JARDIN,  JARDINAGE.  1 
Jardin  f  en  vieux  françaby<in/< 
est  comme  l'anglais  ^arvirra,  l'ai 
Garien^  dérivé  du  latin  hortus^  o 
être  d*une  racine  commune.  Q 
jardinage,  nous  entendons  soos  < 
l'art  de  tracer  ou  de  créer  des  ja 
des  parcs.  Ce  n'est  pas  du  jardia 
dinaire,  professionnel,  que  nous 
parler  ici,  mais  du  jardinage  m 
archi tectonique  ;  le  lecteur  oa 
l'article  HoancuLTuas,  pour  tôt 
concerne  la  culture  des  potagi 
vergers,  des  parterres  de  fleurs,  • 

!•  Coup  H' œil  hisinhque,  D' 
remarque  d'Horace  Walpole*, 
dinage  est  un  art  qui  a  dû  se  jom 
des  premiers  à  l'architecture.  D 
heure  sans  doute  les  hommes  dia 
à  cultiver  à  proximité  de  leur  i 
des  fruits  et  des  herbes  potagères 
dicinales.  Les  célèbres  jardins 
nous  (vo/.),  lorsqu'on  veut  biai 
pouiller  du  luxe  de  descriptioa 
que  dont  Homère  (0</fxx.,VII,  1 1 
les  a  embellis,  n'étaient  à  lo«t  ] 
qu'un  jardin  potager,  avec  qnck 
gnes,   une  haie  vive  et  dein  II 

(*)  Oa  Mit  qa*il  pablia.  c«  1771,  TB 
goût  moderne  «m  /«#WiMf«. 
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K  «voir  été  fardurgés  de  tU- 
■»  4b  bakMtndet  et  de  pevil- 
«I  Qaînte-Carce  prétcn- 


abondanoe  d'irlNres; 
ea  doute  cette 
I.  iémpmrmdts  àtM  Pfenei  étaient 


idToli 


(vof.)  d'Atkèoei, 
par  CÎBMHi  éternel"- 
par  Sjlla,  oonsistait  en 
auteon  nMnaini 
it  lee  fKtmkn  de  jardi- 
A^Bcnhare,  Caton,  Yanron, 
noms  et  Hoancui^ 
it  point  encore  dei 
obpeti  de  Inze.  Ce  fiit 
le  sQ^  aeiatiqiie  <iQe 
fit  con- 
et  tracer  set  jardins, 
les  aiM'ienii  coinpre» 
d^nie  toQt  autre  ma- 
lenr  climat  brûlant, 
de  Fomfafe  et  de  Tcan  avant 
itletgrottcson  nyas- 
portiqncsy  les  bains,  tont  ce 
de  la  firaicbeor  et  mettre 
la  canimlf.  Quant  à  leon 
dits,  Tinspection  des 
à   Hercnbnnm   en 
de  Biodestes 

on  des 
.,  de  fontaines,  île 
h^  le  UMt  bien  symétriquement 
pièt  boUandais^ 
plus  âpres,  on  la  na~ 
ptodigue  de  fruits  et  de 
de  fiûre  serrir  les  murs 
à  ptotéfper  des  espaliers  ap- 
ressonroe  tonte  natu- 
me  fois  adopté,  et  Fart 
à  la  nature,  il  n^  avait 
te  pas  à  fiûre  pour  eadure  la 
I  fiHva  d'art.  Les  fontaines,  qui, 
rvaient  à  rirrigation 
btenlôt  snrcbargécs 
les  nrr*"*  emprisonnèrent 
;;  le  cînau  mutila  les  arbres; 
iarcnt  Ivodés  comme  une 


de  Pline,  ooe  place 
ée  Imbs  et  ëe  romarin  ; 
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robe  de  cérémonie;  les  balustrades  et  les 
escaliers  remplacèrent  la  pente  natu- 
relle du  terrain;  le  compas  et  Téquerre 
prirent,  en  un  mot,  la  place  des  instru- 
ments dliorticolture.  Plus  de  jardin  royal 
qui  pût  échapper  au  quinconce  et  à 
Pétoile.  Les  troubadours  déjà  parlent  de 
jardins  symétriques;  la  symétrie  préva- 
lut dans  les  villas  de  lltalie  et  dans  les 
jardins  de  la  France.  Le  Nôtre  (vo^.),  on 
le  sait,  lut  le  corypbée  de  ce  goût  classi- 
que; et  il  faut  convenir,  n'en  déplaise  à 
Tanglomanie,  qu'il  a  tiré  un  parti  mer* 
veilleuz  de  la  ligne  droite. 

Les  jardins  de  Versailles  {voy.)  sont  à 
TunisBon  de  ce  palais  somptueux;  la 
grandeur  imposante  de  Tensemble  n'ad- 
met point  le  reproche  de  la  monotonie  ; 
ces  terrasses  immenses,  ces  allées  spa- 
deuses  sont  comme  le  prolongement  des 
vestibules,  des  gsleries,  des  salons  de  la 
demeure  royale.  Ces  fontaines,  ces  jets 
d'eau  mythologiques  étaient  seuls  dignes 
de  lancer  leurs  gerbes  imposantes  aux 
pieds  d'une  cour  qui  se  croyait  pour 
ainsi  dire  l'Olympe  de  la  France  et  de 
l'Europe  entière.  Le  système  de  Le  No- 
tre fut  adopté  dans  toutes  les  capitales 
ou  résidences.  Biais  on  l'exagéra  :  on 
multiplia  les  allées  droites  et  monoto- 
nes ,  les  parterres  chantournés ,  les  bos- 
quets découpés  en  pompons.  La  Hollande 
surtout  imita  la  France  d'une  manière 
maladroite;  oo  tourmenta,  on  taillada  les 
arbres  et  les  haies  de  cent  fa^ns  bizarres, 
et  les  figures  en  bois  peint  masquèrent 
bientôt  la  verdure.  Avec  Guillaume  III, 
le  goût  hollandais  passa  en  Angleterre. 

Ce  triomphe  pourtant  devait  être  de 
courte  durée.  L'Angleterre  préparait  la 
réforme  du  jardinage,  qu'elle  avait  soi- 
gné de  toute  ancienneté.  Hentzner  as- 
sure que  le  premier  parc  fut  celui  de 
Woodstock  :  c'est  là  que  la  légende  avait 
placé  le  bower  ou  le  labyrinthe^  séjour 
de  la  belle  Rosemonde  [voy.  Haïrai  II). 
Blilton,  dans  sa  description  de  TÉden, 
devance  pour  ainsi  dire  le  jardinage  mo- 
derne; dans  ses  voyages,  il  n'avait  rien 
pu  voir  qui  approchât  de  cette  divine 
scènerie  :  son  imagination  lui  suffit  pour 
créer  le  paradis,  ce  beau  parc  primitif. 
Fny.  Éden. 

hes  prtreSy  voilà  le  jardinage  moderne! 
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Qa'«it-oe  qu'un  parc  bien  compru?  Un 
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jardio  prolongé,  ou  une  forêt  restreinte. 
Pour  créer  un  parc,  il  s'agit  d'imilar  le 
paysage  dans  le  jardin ,  d'abattre  les 
murs  et  de  les  remplacer  par  des  fossés. 
Ce  grand  pas  fut  fait  par  Kent  et  par 
Browne. 

Le  Nôtre  avait  encore  dessiné  Green- 
wich-Park  et  Sant-James-Park;  après 
lui.  Temple  s'était  fait  l'avocat  du  goût 
chinois,  ce  produit  du  caprice  et  de  l'af- 
féterie. Loudon  et  Wise  avaient  poussé 
le  mauvais  goût  plus  loin  encore  :  les 
jardins  s'étaient  remplis  de  monstres,  de 
géants,  de  nains  taillés  dans  le  buis,  l'if 
ou  le  sureau  ;  l'absurdité  avait  atteint  son 
point  culminant.  Bridgosan  marque  une 
époque  de  transition  :  il  bannit  les  a/i6/v/ 
seulptéêy  et  se  borne  à  employer  des 
allées  droites,  des  haies  taillées  pour  la 
ligne  droite;  il  emploie  déjà  des  massifii 
de  chêne;  dans  le  jardin  de  Richmond, 
il  admet  à  côté  des  lignes  droites  quel- 
que apparence  de  forêts  et  des  champs 
ôiltivés. 

Enfin  apparut  Kent,  le  bon  génie  du 
jardinage,  hardi  comme  l'est  tout  nova- 
teur; il  vint  avec  son  imagination  de 
peintre.  Il  franchit  les  fossés,  et  vit  que 
la  campagne  entière  était  un  vaste  jar- 
din; il  remarqua  le  délicieux  contraste 
des  collines  et  des  vallons,  la  beauté  des 
pentes  douces,  le  jeu  de  la  lumière  au- 
tour des  vieux  troncs;  il  s'aperçut  que 
les  bouquets  d'arbres,  jetés  sur  une  émi- 
nence,  û  couronnaient  comme  un  dia- 
dème. Il  recourut  aux  grands  principes 
de  la  perspective  :  une  plaine  était-elle 
trop  étendue,  il  en  brisait  l'uniformité 
par  quelques  bouquets  de  verdure;  il 
cachait  par  d*épais  maasi&  les  échappées 
de  vue  trop  monotones;  en  ménageant  an 
promeneur  d'adroites  surprises,  il  ren- 
dait plus  ravissante  encore  une  position 
déjà  brillante;  le  côté  désert  d'une  cam- 
pagne lui  servait  à  mettre  eu  relief  la 
portion  favorisée.  Ainsi  Kent  réalisait  les 
compositions  des  plus  admirables  pein- 
tres paysagistes.  Il  se  servait  aussi  de 
l'architecture  pour  animer  ses  horizons; 
c'est  même  là  un  reproche  qu'on  fait  à 
son  beau  talent  :  les  temples,  les  obélis- 
ques, les  mines  surchargèrent  les  jardins. 
Rn  un  mol,  oomme  beaucoup  de  réfor» 


mateors,  Kent  ne  loi  pas  ••  i« 
dans  de  justes  1  ailce  :  daoa 
Garden,  il  puinta  jnaqa'à 
morts,  parce  qu'on  en  trouve 
ture.  Mais  comme  œs  défirais  ^ 
dans  l'ensemble  de  ses  grandas  m 
tioQS  !  Comme  il  a  été  biea  coaHi 
Pope  qui,  dans  son  petit  jardin  é 
kenham,  avait  déjà  réalisé  en  ri 
les  plans  gigantesques  de  son  aaii 
me  sous  les  mains  de  Kent  le  pay^i 
non  pas  transformé ,  maïs  dillà 
poli  !  Comme  il  savait  se  servir  i 
pour  embellir  k  campagne  !  Fia 
naux,  de  bassins,  de  **— fulw  hm 
sur  des  degrés  de  marbre  !  Suivvil 
de  ce  ruisseau  :  il  est  caché  paf 
vxlles  dans  des  touffes  d'arbres  pi 
paraître  plus  brillant;  les  hm 
lans  que  leur  irré^^ukri 
se  trouve  effacée.  Voyei  a 
rêt  :  Kent  s'est  borné  à  en  éefa 
abords,  pour  amener  insensiblsi 
promeneur  dans  robacnrité  pfa 
plète  des  ombrages  séculaires.  K 
un  mot,  n'a  été  que  le  collaboa 
la  nature  elle-même,  el  c'est  là 
constitue  son  mérite. 

Que,  du  reste,  la  réforme  m 
poussée  trop  loin,  c'est  ce  qu'on  m 
nier.  Les  imitateurs,  en  haine  de 
droite,  tombèrent  dans  l'exagén 
la  ligne  courbe  et  du  crochu. 

Mais  Browne  suivit  les  traces  é 
d'une  manière  large  et  grandîom 
1804,  Payne  Knight  et  sir  Uredd 
fondent  une  école  plus  simple;  I 
suit  leurs  traces.  Loi  temples,  les 
ques,  toute  architecture  inutile dii 
les  vallées,  les  monts,  les  boiscaa 
leur  forme  première.  La  France  < 
lemagne  avaient  d*abord  imité  ■■ 
tement  le  landscape  gardemiag' 
din  paysager  de  l'AngleleRe,  «I 
talent  guère  douté  que  rien  n'ert 
naturel  que  l'imitation  des  omn 
k  nature  sur  une  échelle  trop  f 
Aujourd'hui,  l'on  peut  afErma 
général  on  suit  des  principes  mm 
l'art  du  jardinage.  Jamais  on  aVi 
su  tirer  parti  d'un  terrain  doaaé; 
le  sendoMnt  du  pittoresque  a!a  é 

(*)NMitr«TiméroM  plwMe  Mri 
la  nîiatioe  de  Br«i 
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^e  •  pris  mg  pumi  la  arts 
MMit  Im  priecipci  et  cet  art, 
1  ^~ ^«"^  dana  une  localité 
MM»  alloBB  développer. 
tes  dujardima^e  oa  de  Part 
■rdioa  et  ki  parct.  La  tâche 
-artiste y  mis  en  présence 
è  donnée,  consiste  à  en  faire 
yénicnts  et  les  avantages,  à 
r  les  déCsuts.  Ses  malériaiui 
reU  on  artificiels, 
ons  par  les  premiers  :  ce  sont, 
min  Inî-aiénie  et  ensuite  les 
:lea  ro^ers. 

terrain^  qu'il  soit  ondnleux, 
ealé,  montagneux  ou  plat, 
le  ne  doit  tenter  de  boule- 
f  :  c*est  une  ab- 
ipïe,  que  de  prétendre 
Dntagne  dans  une  plaine.  Il 
prudemment  méose  avec  les 
ccsdents  de  terrain,  avant  de 
.  Dcssécbec  toutefois  les  ma- 
MiTrez-les  d*eau;  caches  par 
»  terrains  heurtés,  brisés; 
Mt  ce  qu'il  y  a  à  faire  quant 

le  plantation  se  irouvent  né- 
:  on  des  bois,  ou  des  bosquets^ 
ifs  de  verdure.  Un  terrain 
bois  est  toujours  beau,  soit 
içoive,  du  fond  d*une  vallée, 
une  éminence,  ou  suspendu 
d*un  coteau,  soit  qu'on  le  do- 
e  hauteur.  La  première  situa- 
icfMs  préférable;  car,  dans  ce 
«es  terminent  rhorison,  au 
d'en  haut,  une  forêt  n*occupe 
at  qn*une  partie  de  la  scène, 
r-artîste  saura  mêler  la  ver- 
■anière  judicieuse  ;  les  om- 
%  forment  autant  de  teintes, 
vementondulatoire,  pro- 


•  effets  ravissants  :  il  faut  donc 
I  arbres  de  formes  différentes. 
las  fiicile  lorsqu'on  plante  un 
iiUefr*vons,  au  contraire,  sur 
js  vîeui,  il  se  rencontre  tou- 
ortiotts  que  la  main  de  l'hom- 
a  édaircir  on  épaissir.  Sou- 
OQ  trois  arbres  coupés  à  pro- 
amt  des  dumgemen  ts  notables. 

nrioif.  d.  G.  fi,  Âf.  Tome  XV. 


Le  caractère  dominant  d'une  forêt, 
d'un  bois,  c'est  la  grandeur.  Il  s'agit  donc 
de  prévenir  l'eioès  de  ce  caractère,  de  di- 
versifier une  étendue  trop  uniforme,  mais 
sans  prodiguer  les  contrastes.  L'unité  sans 
uniformité  est  essentielle  à  la  grandeur. 
Graduez  donc  avec  adresse,  et  sur  des 
espaces  larges,  les  transitions  d'une  masse 
d'arbres  à  une  autre. 

Supposons  au  contraire  un  terrain  fort 
accidenté.  Ici,  il  faut,  par  des  contrastes 
heurtés,  marquer  l'inégalité  du  sol  ;  c*est 
la  rudesse,  non  la  grandeur,  qui  doit  pré- 
valoir; il  faut  séparer,  non  unir.  Cou- 
vres d'une  verdure  sombre  les  bas-fonds; 
qu'une  montée  abrupte  soit  indiquée  par 
des  arbres  sveltes  et  élancés;  qu'une  ligne 
étroite  d'arbres  a  forme  conique  dessine 
les  crêtes  aiguës.  Sur  les  flancs  d'un  co- 
teau, on  bois  formé  par  des  arbres  claire 
semés,  ne  produit  point  un  effet  agréa- 
ble :  la  perspective  {voy,)  rapproche  trop 
ces  arbres  et  leur  fait  perdre  leur  beauté 
individuelle,  sans  leur  donner  la  beauté 
inhérente  à  un  bois  touffu.  Par  la  raison 
inverse,  vu  d^en  haut,  un  bois  clair-semé 
est  souvent  d*une  grande  élégance. 

Les  contours  d'un  bois  doivent  être 
ménagés  avec  arL  II  faut  avant  tout  de 
l'irrégularité,  des  angulosités;  point  de 
lignes  droites,  ni  de  spirales;  mais  des 
saillies,  des  rentrées  :  par  là,  une  vaste 
forêt  semble  agrandie  encore;  et,  par  le 
même  moyen ,  un  bois  d*une  médiocre 
étendue  dissimule  sa  pauvreté. 

Si  la  grandeur  forme  le  caractère  de  la 
forêt,  du  bois,  la  beauté  doit  être  celui  du 
bosquet.  Ici,  il  faut  que  chaque  arbre  soit 
élégant;  le  bosquet  admet  une  grande  va- 
riété dans  la  disposition  des  arbres,  mais 
ne  tient  point  au  contraste  de  la  verdure 
et  des  formes.  C*est  au  fond  des  bosquets 
que  la  châtelaine,  le  poète,  le  promeneur 
désœuvré  viennent  porter  leurs  molles 
rêveries  ;  que  le  bosquet  leur  offre  donc 
des  points  de  repos!  Pratiquez  dans  tel 
endroit  de  larges  trouées;  que  sur  d'au- 
tres points  les  plantations  soient  assez 
épaisses  pour  empêcher  le  regard  indis- 
cret de  plonger  dans  leurs  profondeurs  on 
de  deviner  les  mystères  qu'elles  recèlent. 
Les  massifs  ou  les  bouquets  d'arbres 
sont  tantôt  indépendants,  tantôt  en  cor- 
rélstion  avec  des  bois  plus  coDsidénb\«a« 

1« 
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IsoUa,  iU  servent  k  rompre  runiformité 
d^uDc  ligne  droite»  o«  à  couronner  iui« 
éminence.  Jetex  des  bouqnetf  dVbrM  sur 
le  promontoire  d'un  lac  ou  d'une  rivière  : 
c^est  un  point  de  mire  charmant;  la  po- 
sition relève  ce  bouquet,  qui  se  dessine 
nettement  sur  le  ciel  ou  sur  Feau.  Sur  la 
lisière  d*un  bois,  des  bouquets  d^arbret 
rompent  la  ligne  uniforme;  mais  toujours 
Ikut-il  qu'ils  se  subordonnent  aua  gran- 
des lignes. 

Quant  aux  eauXf  l'artiste  en  peut  ti- 
rer un  immense  parti. 

Pourformerun  /œ,  il  faut  de  l'étendue; 
mais,  dans  son  étendue  même,  le  lac  doit 
offrir  a  Tceil  des  points  de  repot.  L*OcéaB 
rarliète  à  peine  par  son  earactèregrandiose 
la  fatigue  que  cause  Infini.  Un  lac,  mê- 
me artiâciel  »  peut  être  trop  grand ,  car 
dans  les  formes  tout  est  relatif.  Cachet  un 
rivage  plat  par  des  forêts;  placea^y  quel* 
que  fabrique  (voy.)  saillante.  Une  pièce 
d^eau  est-elle  démesurément  longue?  rap« 
prochez  les  points  eatréases,  en  leur  don« 
nant  de  rimportance.il  n'est  point  néces- 
saire que  la  scène  entière  du  lac  ae  présente 
à  la  fois  a  votre  vue  :  caches  par  un  bois 
uu  par  une  érainenee  l'une  dea  extrémi- 
tés; l'imagination  se  promènera  a  son  aise 
kur  la  portion  inoonnue.  Les  Ilots  font 
toujours  bien  dans  un  lac  :  ils  laissent 
deviner  derrière  eux  un  grand  espace,  et 
reculent  dans  un  poétique  lointain  le  ri* 
vage,  qu*onaper^it  en  perspective  à  tra- 
vers leur  verdure. 

Une  /mcvr,  dans  un  parc,  réclame  un 
certain  nombre  d*aocessoires  :  il  faut  que 
les  édifices,  les  plantations  abondent  sur 
SCS  bords  et  se  mirent  dans  ses  ondes.  I^a 
rivière  servira  de  lien  même  aoi  objets 
les  plus  disparates.  En  face  de  Blenheim 
(  vof.MAaLnoaoïTGn)  se  trouvait  une  vallée 
large,  prol'onde,  qui  séparait  d'une  ma- 
nière abrupte  le  château  d'avec  les  planta- 
tions. Un  pont  jeté  sur  le  ride  eAt  été  une 
chose  absurde.  Que  fait  l'artiste?  il  amène 
de  Vmi  dans  la  partie  la  plus  profonde  de 
la  vallée,  et  le  pont  se  trouve  motivé;  les 
eûtes  du  vaMon  formant  dès  lors  les  rives 
hardies  d'une  noble  rivière,  qui  semble 
sortir  d'un  bois  épais,s'élargir  tout  à  coup, 
et  embrasHcr  un  Ilot,  que  décorent  les  plus 
Jmvux  arbres*. 

(*)  Lvtliâtna  de  VraWim  r^tW  mtmrnû 


L'aam  peut  produira  da  ht 
même  dans  une  localité  séqoc 
Utaîre;  sans  frapper  les  ^ewi  < 
peut  envelopper  d'ombre,  prêt 
me  eiquis,  à  quelque  coin  r 
parc.  Lorsqu'une  rivière  traver 
en  deux  un  seul  et  même  hoi 
avoir  l'air  de  gUsaer,  de  toui 
tourner  sur  elle-même.  Un 
cours  d'eau  doit  toujours  êin 
travers  une  forêt.  Il  jfaut  cncb 
seaux  et  les  sources;  leur  car 
la  vivacité  :  qu'ils  se  promènci 
murmurant  sur  les  cailloui, 
lence  des  bois;  que  dcsarliiva 
modeste  y  baignent  leurs  pis 
vallée  séquestrée  ne  laisse  rien 
brait  mélodieux  qui  s^échapf 
bords.  Capricieux  et  mobile, 
peut  hardiment  changer  de  c 
penter,  et  dans  un  espace  asédi 
se  rétrécir,  tantôt  prendre  lil 
ébats;  Textravagance  loi  sied  I 
S'il  forme  une  chute  d'eau,  < 
borner  ses  prétentions;  le  tui 
cascade  appartient  de  droit  i 
larges  et  profonds. 

L'aniste  enfin  peut  trouv 
main  des  rochers.  \jos  rochei 
difficilement  à  la  volonté  éi 
toutefois  il  peut  les  tapisser  « 
s'ils  sont  nus  et  arides.  Des  pi 
pentes,  tels  que  le  lierre,  la 
vage,  attacheront  I eu ra  feuilh 
sur  le  flanc  ou  la  sommité  des 
que  grotte  facilement  abordai 
bri  des  indémences  de  Tair,  f 
point  de  repos  à  l'o*il  et  à  l*ii 
S'il  V  a  de  l'eau  dans  te  creux 
un  moulin  ne  sera  peut->êli«  | 
dans  cette  solitude.  Quelque  ) 
semble  frayé  lentement  par 
hommes  ;  quelques  chèvres  lu 
le  bord  des  précipices ,  raltM 
localités  a  un  voisinage  pH»  ri 

Dans  les  rochers  d'nn  parc,  i 
tout  de  la  grandeur.  Toute  fo 

aaperl>e  éêifice.  Qarlqvci  ê^fMl 
hire  ne  lai  AtenC  poiaC  sas  raracS 
ti  nu  pnaiièra  aC  4c  Moaaaia*!  éa 
I  ••ace  nationale.  Toot  c»l  grand  •• 
kcîm  ;  mait  anenn  vida  ■'■|ipjr«ll 
«■«para ,  tant  rliaqae  paitia  ni  bà 
plaiaa  att  âtandaa,  la  valléa  larga. 
fonda,  al  la  rivièra,  dans  sa  tum 
^w'xrr^  i<*tn!i1r  «-lor^  ce  ni»çaii^' 


eaux,  ks  boU,  la  ro- 
loDC  ks  natémux  na- 
e- jardinier  doit  tirer  le 
âble;  mais  il  existe  en* 
es  artificiels  qnt  récla- 
(Iqne  mention. 

dérobent  la  fne  de  la 
ombées  en  désuétude, 
aies  cacbées  :  c^est  à  la 
on  ;  mais  la  nature  elle- 
une  la  première  idée. 
>in  des  troupeaux  qui 
lans  la  même  prairie  : 
.  un  ruisseau  profond 
aissée  les  sépare.  Quel- 
les ,  peintes  en  ^ert  in- 
s  clôture  ;  mais  le  fond 
ant  avec  la  saison,  l'œil 

s^apercevoir  de  la  dé- 

les  sentiers  sont  rare- 
en  ligne  droite.  Point 
néanmoins;  la  nature 
Jamais  les  sentiers  tra- 
,  les  Indiens  ou  les  bé- 
it  en  ligne  droite.  La 
(fuelquefob  pour  faci- 
le l'habitation,  ne  sert 
«me  but  de  promenade 
itnre.  Autant  que  pos- 
.  senrir  la  route  à  deux 
cessaire  peut  être  tracée 
le  qu'une  route  qui  ne 
"omenade.  Étudiez  à  cet 
itnrelles  sur  les  bruyè- 
et  les  plaines  sans  cul- 
mt  sans  nécessité  abso- 
ts  soient  simples  et  so- 
route  de  telle  manière 
t  à  leur  /irantage.  Dans 
ue,  toKtairey  le  pont  en 


IR  ( 2t5  ) 

oit  être  sévèmncnt  re- 
eut  Tenir  en  aide  à  la 
randir  les  quartiers  de 
t  les  brousMilles  qui  en 
nslon,  en  insérant  de 
s  interstices  étroits,  de 
er,  en  oouTrani  de  bois 
re,  etc. 

trmnrer  dans  un  espace 
plus  Taries,  plus  picio- 
footaine  (MortefoBtai« 
|a'à  Doredale ,  en  An* 
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•Tte  une  toute  rampe^  est  d'un  cf- 
fist  agréable.  Dans  un  parc  d'apparat,  au 
contraire,  le  pont  admet  tous  les  genres 
d'ornements  avoués  par  uue  architecture 
éclairée. 

Les  sièges  offrent  des  repos  nécessai- 
res,  et  serrent  pour  la  conTersatioa  on 
poor  les  points  de  Yue.  Dans  la  partie  boi- 
sée, sauvage,  d'un  parc,  de  simples  troncs 
non  équarris,  sans  trace  de  la  main  du 
charpentier  ou  du  menuisier,  remplissent 
le  but  :  la  hache  du  bûcheron  semble  les 
avoir  jetés  là.  Dans  les  parcs  soignés,  or- 
nés et  coquets,  le  banc  coloré,  quelque- 
fois la  gloriette,  se  trouve  bien  à  sa  pbce. 

Nous  arrivons  aux  fabriques  de  tout 
gearejetéesdansun  parc,  sans  usage  ipi^- 
cial ,  ou  tout  au  plus  pour  offrir  un  re- 
fuge contre  le  mauvais  temps,  contre  une 
averse,  une  bourrasque.  Comme  points 
de  vue,  les  fabriques  sont  destinées  à  rom- 
pre l'uniformité  d'un  paysage,  à  lui  im- 
primer un  cachet  particîilier  ou  à  l'em- 
bellir, n  ne  s'ensuit  pas  que  chaque 
partie  d'un  parc  réclame  une  fabrique. 
Mais  supposons  une  vaste  bruyère,  un 
bas-fond  marécageux,  triste,  une  plaine 
continue  :  là ,  quelque  fabrique  devient 
presque  nécessaire.  Quelquefois  un  cot- 
tage avec  un  bouquet  d'arbres  peut  rem- 
plir ce  but.  L'imitation  de  quelque  ancien 
monument  celtique  fait  bon  effet  en  pa- 
reil lieu. 

Dans  un  parc  soigné,  toute  espèce  d'ar- 
chitecture, depuis  le  temple  grec  jusqu'à 
la  psgode  chinoise,  est  admissible;  mais 
gardez -vous  de  l'encombrement!  c'est 
une  ostentation  commune  que  celle  des 
fabriques.  Cachez -les  dans  les  bois,  ou  du 
moins  appuyez-les  sur  un  fond  d'arbres, 
et  qu'elles  soient  en  harmonie  avec  le 
paysage.  Une  situation  élevée  est  presque 
toujours  favorable  :  c'est  alors  le  couron- 
nement d'un  point ,  d'un  sommet  ;  mais 
si  le  dos  d'une  élévation  se  prolonge,  l'é- 
difice posé  sor  la  crête  apparaît  nu  et 
isolé.  L'excellence  d'une  fabrique  con- 
siste à  produire  une  impression  instanta- 
née :  le  style  de  l'ensemble ,  voilà  l'im- 
portant ;  mais  les  détails  tiennent  de  l'af- 
féterie ou  de  l'enfantillage,  par  exemple: 
des  tètes  de  mort  dans  un  ermitage,  des 
figures  grotesques  dans  un  temple  de 
Bacchus.  D'an  autre  côlé,  T\e  i\è||a\wx\«i- 
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an  lion  da  KiilMTOtu,  oa  de  puuge. 

A  l'étrangrr,  les  jardini  public*  re- 
iKiinmés  lont  :  Ilyde-park  et  Regeitu- 
/l'îrk  à  Loadrea;  !•  Prado  à  ftbdrid;  le 
PraterA  V^ugnrien  de  Vienne;  l'^u- 
fptrten  et  ta  fFiUtelrnshahe  de  Cenel , 
le  pire  du  cfailcau  royal  de  Stuttgart , 
le  Thirrgarten  de  Berlia,  le  Jardin  d'été 
de  SiinC-Pétenbourg,  connu  par  m  ou- 
fintfique  grille,  les  boulevards  et  \»  jardin 
d' Attxanilre  de  Moscon,  etc.,  etc. 

Parlon*  miiulenant  d'noe  autre  e*- 
pèce  de  jardiui  publics,  celle  qui  n'est 
acecnible  qu'au  ^n6/ie  payant. 

Ces  derniera  sont  chez  nous,  comme 
beaucoop  d'autres  choies,  une  importa- 
lion  liritan nique.  Vers  le  milieu  du  der- 
nier siicle ,  on  avait  bapiiié  à  Londre» 
du  nom  de  Kauxhall  an  établimement 
composé  de  la  réunion  d'un  cafi,  d'une 
salle  de  bal  et  d'un  jardin  daus  lequel 
étaient  placéi  diven  jeux  d'exercice,  où 
l'on  tirait,  en  outre,  de  temps  en  tempi, 
An  feux  d'artifice.  Un  nommé  Torré, 
qui  avait  déjà  exploité  à  Paris  ces  der- 
niers genres  de  spectacles ,  ;  ouvrit ,  en 
1T70,  à  l'imitation  de  LondT«*,nn  Kaux- 
/ifill,  titué  sur  le  boulevard  du  Temple. 
L'emplacement  en  était  jwu  ipacieux  : 
l'année  luitanteiOn  vit  apparaitre,au  bout 
d«*  Champs-Elysées  (**"/'}  *">  Ûtîment 
et  nn  jardin,  plus  vaatcs,  sou*  la  nom  de 
Citthée,  emprunté  à  l'un  des  monumcnis 
de  Home.  Torré  vint  y  déployer  toute  ta 
nctence  pyrotechnique  ;  on  y  fit  entendre, 
riani  des  concerU,  Isa  plui  célèbres  can- 
lalrires  de  l'époque,  landb  que  les  plus 
l'imrutes  courtrMnes  venaient  en  omer 
les  liais. Cependant  le  Coliiée(v»7'.)  n'eut 
qu'un  snccès  momenlaité ,  et  sa  mine  Tut 
hien  plus  rapide  que  celle  de  l'édifice 
dont  on  lui  avait  donné  la  nom. 

('ne  lenialiva  plus  heureuse   en  ce 
fienrc  eut  lieu  à  la  fin  du  règne  de  la 
Trrrenr ,  t  cette  époque  où ,  rentré  dam 
ht  vtu  paisible,  on  semblait  ne  pouvoir 
se  dédommager  de  ses  angolan  par  trop 
dejoviatanoes.  Le  beau  jardin  que  s'était 
crM,  dans  la  rve  Saint-Laaare,  la  fai«tar 
général  Hautin ,  devint  nu  jardin  i 
que  «4  fondateurs  «ppaliraM  TTn 
y  dMuB  dcB  fêtas,  tA  \m  «ba 
^1,  Cédai  de*  ilIniBtK  ss 

d'anificc, 


s  |tli 


bicntAt  tout  Pi  îi.  La  lanoaimée 
iiau  da  délion     s  sa  nsCwma  patt 
eapilala,  et  chk.i«a  vilUiaa  défiiA 
voulut  af«rfo*  Vim¥t 
A  l'arîs  surtuial,  le)  il 


Deux  jardii 
d'il  tirer  (les  cl  J 

élre  conservés  ;~ 

Grnude- CAaKmiéfe  àa  Honi-h 
et  de  VÉijrtée  da  Hoat^utra:. 
chéri  des  étudiank  «t  des  grisaiHa; 
adopté  surtout  par  caa  fraaca  M 
pidcs  danseurs  des  deus  seaaa,  ■ 
giraient  de  ralentir  ta  valw,  ■■• 
cher   la  contT«daMau  I 

JAitnilK,  u»tt  de  11 
pr^n.i  jamais  qu'en  n 
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m  adorait  les  dieux  et  les  héros  de 
|Mlé  ;  ▼oloDtiers  dous  le  placerions 
in  des  merveilles  de  Le  Nôtre  en 
■Tel  ailleurs...  Puis,  nous  dirigeant 
■5brd,  nous  traverserions  ces  admi- 
promenades,  ces  parcs  publics,  qui, 
rm  de  presque  toutes  les  capitales 
Jlcmagne ,  offrent  aux  humbles 
mis  et  aux  prolétaires  des  ombrages 
aux  aussi  riches  que  les  parcs  réser- 
Tarislocratique  Angleterre;  enlin, 
rminerioDs  notre  course  dans  les 
Iles  de  la  Neva,  dans  les  jardins  de  1  petit  nombre,  et 
lîé-Célo  (voy.)  et  de  Pavlofsk ,  où  de  grandes  cites. 
I  dernière  fois,  sur  les  confins  du 
i  nature  et  Tart  ont  uni  leurs  ef- 
onr  procurer  aux  habitants  dis- 
de  ce  climat  boréal  des  jouissances 
t  mieux  appréciées  qu'elles  sont 
gilives. 

jardins  ont  inspiré  un  grand  nom- 
poëtea.  Tout  le  monde  connaît  le 
didactique  sous  ce  titre  qui  fut  la 
ne  création  originale  de  Delille.Wa- 
lamesia,  ont  également  chanté  les 
.  £o  anglais,  ils  l'ont  été  par  Mason. 
principaux  ouvrages  à  consulter 
n  français  :  Description  des  nou- 
jardins  de  la  France^  par  M.  deLa- 
,  Paris,  1808-1814;  de  Viart,  Le 
ûste  rrunUme^  Paris,  1827,  in- 
'^art  de  créer  les  jardins ,  co/i- 
f  les  préceptes  généraux  de  cet 
de.,  par  des  exemples  choisis 
les  jardins  les  plus  célèbres  de 
te  et  {l'Angleterre  j  par  Vergnaud, 
1 1839,  avec  34  plans;  en  allemand, 
àfcld.  Théorie  du  jardinage  y  Leip- 
1779,  6  vol.  in-4®  avec  gravures, 
■91  capital  ;  Dietrich ,  Manuel  de 
t  t'a  jardinage ,  Giessen  ,  1815.  La 
!  anglaise  est  également  riche  eo 
cette  matière,  et  c*est  a  Tune 
eiEaeyclopédies  que  nous  avons  em- 
M^  ie  fond  du  présent  article.  L.  S. 
AIDL^  DES  PLANTES  et  JAR- 

\^^nÂ  le*  jardins  oa  parcs  célèbres  de  Frao- 
apaarrait  citer  encore,  outre  ceux  des  Tui- 
**4i  Laiemboorg,  dont  il  sera  question  à 
'  'aidivs  publics,  VerMillea,  les  Tri»non, 
^.  £rneaonTiUe  ("MJ.  ces  noms),  le  Rin- 
MrfMLiiiae,  Monccanx  à  P«ri»,  Compiègne 
l  Monlio-Joly,  el  diverses  antres  rcsiden- 
■  h  aoUeaae  fraMaÎM  ioovent  nommées 
MSMaalM.  S 


DINS  BOTANIQUES  en  général,  voy. 
BoTAKiQUZS  et  MusKUM  d'histoire  Hà- 

TUaELLB. 

JARDINS  PUBLICS.  Sous  cette  dé- 
nomination  commune  se  trouvent  com- 
pris deux  sortes  de  jardins  ouverts  au  pu- 
blic :  les  uns  offrant  seulement  le  plaisir 
gratuit  de  la  promenade;  les  autres  y  joi- 
gnant,moycnnantunerétribution,rattrait 
de  divers  spectacles,  jeux  et  amusements. 

L'antiquilé  connut  la  première  espèce 
de  jardins  publics,  mais  ils  y  furent  en 

réservés  uniquement  à 

grandes  eues.  La  civilisation  moderne 
les  a  multipliés  parmi  nous,  et  en  a  doté 
beaucoup  de  villes  y  même  peu  considé- 
rables. On  en  a  souvent  senii  Putilité,  on 
pourrait  dire  la  nécessité  hygiénique, 
dans  ces  vastes  capitales  dont  la  popula- 
tion entassée  a  tant  de  besoin  d'aller  res- 
pirer un  air  plus  pur,  plus  vivifiant  que 
celui  de  ses  rues. 

Paris  possède  quatre  jardins  publics , 
dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Celui  des  Tuileries  a  toujours  été  le 
jardin  aristocratique  par  excellence.  Dans 
l'ancien  régime,  on  n'y  pouvait  entrer 
qu'avec  Fépée  au  cùté  et  la  bourse  aux 
cheveux.  La  consigne,  aujourd'hui  moins 
rigoureuse ,  ne  l'interdit  qu'aux  vestes, 
aux  casquettes,  et,  quant  aux  femmes,  à 
la  coiffure  négligée  du  matin.  C'est,  dans 
les  beaux  jours,  le  lieu  de  réunion  de  la 
fashion  parisienne;  mais  seulement  dans 
les  allées  voisines  de  la  rue  de  Rivoli. 
Toute  la  partie  du  côté  de  la  Seine  est  une 
sorte  de  Thébaîde  abandonnée  aux  rê- 
veurs et  aux  provinciaux. 

Le  jardin  du  Luxembourg  est  surtout 
fréquenté  par  les  jeunes  gens  de  nos  éco- 
les de  droit  et  de  médecine,  qui  en  sont 
voisins.  Quant  au  jardin  des  Plantes^  sa 
physionomie  sérieuse  et  sévère  est  bien 
en  harmonie  avec  celle  de  ses  rares  habi- 
tués; elle  s'anime  toutefois  à  certaines 
heures  par  l'arrivée  des  curieux  qu'y  at- 
tire sa  ménagerie. 

Le  jardin  du  Palais^Royalesi  le  moins 
grand  des  quatre,  et  celui  qui  mérite  le 
moins  ce  nom;  les  arbres  y  manquent  d'es- 
pace et  de  sève,  le  sol  d'ombrage,  et  l'air 
de  fraîcheur.  Aussi,  quoiqu'il  ait  été  épuré 
par  Texclusion  de  certaines  promeneuses, 
ne  le  regarde- t-on  guère  que   comme 
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un  lii^n  d*  Nitfei-voiUi  on  de  |MIh80- 

A  l'«tnofer,  les  jardins  publics  re~ 
iininmés  moi  :  Hrde-park  et  RegenU- 
ffirh  à  Loudre»;  le  Prado  à  Hidrid;  le 
Prater  et  VAu^arteit  de  Vienne  ;  VJu- 
gnrttn  et  le  ff'it/ielmshcehe  de  CiMel , 
le  pire  du  chlteau  royal  de  Stuttgart , 
le  Tkiergarteit  de  Berlin,  \t  Jardin  d'été 
de  Saint- Pétenbourg,  connu  par  m  ma- 
gnifique grille,  les  boulevards  et  it/tirdin 
d'Alexandre  de  Moscou,  etc.,  etc. 

Parlons  maiulcnant  d'une  autre  es- 
pèce de  jardin*  publica ,  celle  qui  n'at 
accessible  ^atapublie  payant. 

Ce*  dernière  sont  chez  nous,  comoM 
beanoonp  d'autres  choses,  une  importa- 
tion britannique.  Ver*  le  milieu  du  der- 
nier tiicle ,  on  evait  bapllsé  à  Londres 
du  nom  de  Fauihatl  un  élablitsement 
compwt  de  la  réunion  d'un  esfé,  d'une 
•elle  de  bal  et  d'un  jardin  dans  lequel 
étaient  placés  divers  jeux  d'exercice,  oii 
l'on  tîmil,  en  outre,  de  temps  en  temps, 
des  feui  d'artifice.  Un  noanâ  Torri, 
qui  avait  déjà  exploité  à  Pari*  ces  der- 
nier* genre*  de  speclaclea ,  j  ouvrit ,  en 
1770,  i  l'imitation  de  Londrw,un  Kaax- 
/lall ,  litué  sur  le  boulevard  du  Temple. 
L'emplacement  en  était  peu  spacieux  : 
rannéeiuivanle,oa  vit  appBra1tre,au  bout 
de*  Champt-Ëljraéca  (vo/.)  un  Ûtiment 
eiKn  jardin,  plus  visiea,  Bon*  le  non  de 
Colitée,  emprunté  a  l'un  des  monuments 
de  Home.  Torré  vint  y  déployer  toute  sa 
adence  pyrotechniqae  ;  on  y  fitentendre, 
dans  de*  eonoerta,  les  plus  célèbres  can- 
tatrices de  l'époque,  landii  que  les  plus 
fsmeuMs  courtiawtee  venaient  en  orner 
les  bal*.  Cependant  la  Colisée  (iM^.)n'eut 
qu'un  raccès  momentané ,  et  sa  ruina  Tut 
bien  plu*  rapide  que  celle  de  l'édifice 
dont  on  lui  avait  donné  le  nom. 

l'ne  tentative  pin*  heureuse  en  ee 
eenr«  eut  lieu  à  la  fin  du  règne  de  la 
'FnTear ,  i  cetle  époque  où ,  rentré  dans 
la  vie  paisible,  ob  semblait  ne  pouvoir 
se  dédommager  de  se*  angoiMes  par  trop 
de  joai»anee*.  Le  beau  îardin  que  s'était 
créé,  dam  la  nie  Seint-Lam*,  le  fermier 
Itéoéral  Boulin  ,  devint  nu  jardin  pablic 
(|ue  ers  foadatenn  appelèrent  Tivoli.  On 
y  doana  dea  fOtes,  où  la  ohiraee  dn  lo- 
nl,  l^éctat  de*  ilInminatîoM  et  dm  ftvi 
d'artifice,  he  etcewioM  BérMMiii)ue>,  m 


un  mot  r  mille  planha  varié 
bienl&t  tout  Pari*.  Ia  reaoi 
lieu  de  délioei  M  M  ranfermi 
capitale,  et  chaqtH  «illa  dm  dl 
voulut  avoir  aoB  TtmU. 
À  Pari*  «Mml,  In  MM 
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société,  \ 
é  Ire  co  user  vés  J 
pillées  (le  la  nÇitile ,  i 
Grande-  Chm*miéTt  dn  Moi 
et  de  VAlfjér  de  Hontmar 
chéri  des  étudiante  et  des  grtH 
adopté  surtout  par  ce*  fraa 
pides  danwnrs  des  deux  *e«i 
giraient  de  ralentir  la  valse, 
cher  la  contredanae. 

JAaOON,  aorte  de  lan 
prend  jamaii  qu'en  meuvaist 
dit  encienoemcnl  gergnit ,  qi 
vias  dérive  de  gnKfmm ,  dai 
ce  dicion  des  tempe  de  barix 
ruin  rit,  non  Icgitur.  Mén*^ 
nir  de  barbarictu  de  cetle  im 
iarieut,  barieus,  varifiu 
Kuarrut,  gattrco.Jargoti,  f 
r*ri  fait  justice  de  cette  opiai 
m  le*  étjmologie*  (et  l'une  < 
rce  du  raluiidrier  de*  Uébeei 
«impie  et  la  plus  probable  eai 
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m^iAaùon  de  jar- 
bnutdci  OH 
^  ctllt  lorte  de  langiise 
4ilàleacni«étaphori- 
wru  kiigii08  informe^ 
ponut  cMBpm  de  tout. 
Lu  Femmes  savantes  : 

est,  j«  croii ,  bel 

«  pote  ¥otr«)«rfpB. 

de  la  philoso- 
>|^iMi  pendant  pla- 
na loaia  de  phrase 
,  un  emploi 
enlîer,  une  affecta- 
lés  acMpiines  par 
forment  un 
yUMt  un  jargon  que 
,  et  le  style  de 
n'est  pa»  au« 
igK^  idées  passe  dans  le 
%le  cette  sorte  de  ra- 
Vm  ae  méprend  au  sens 
^  :  le  Jargon  des  «o- 

ia  société, 
'A  de  jargons  des  idio- 
^  langues-mères,  et  sur- 
ir.) des  populations  il- 
jnnu  la  valeur  réelle  de 
patois.  Les  nomen- 
dont  il  faut  bien  r^ 
«té  pour  une  foule  de 
mériteraient  à  plus  ju»- 
Miinatîon  dédaigneuse, 
es  pour  qui  les  rappro- 
vulgaire.  M.  Ch.  Nodier 
ae  fa^n  piquante  dans 
ingaistique.  Il  cita  ces 
r  les  jeunes  filles  de  son 
ous  -moîs^  piâu  je  Tfous 
lemcnt  les  feux  de  Ut 
U  n^y  a  rien,  dit-il,  qui 
'esprit  la  tendresse  d*un 
barme  irrésistible  d'un 
faiseur  de  nomenclatu» 
cupé  de  tout  cela.  Frap- 
latîon  particulière  de  la 
pect  ou  d'une  propriété 
nne,  qui  sont  Clément 
appelé  notre  plante  la 
fidr.  Vous  me  dires  que 
éi  ■•  sont  pas  des  moU 


iirançiiai  et  je  n^ai  certainrment  pas  l'in«« 
tention  de  prouver  autre  chose  :  ce  sont 
des  mots  grecs;  mais  qu*entcnd-on  du 
moins  par  ces  nmts  grecs?  Est-ce  quel* 
que  appellation  plus  élégante,  plus  heu- 
reusement figurés  que  les  nèbrës?  Hétas, 
non  !  Cela  veut  dire  en  propres  termes 
l'oreille  de  souris  à  physionomie  de  sooi^ 
pion.  Vousoonviendrexquenous  voilà  bien 
loin  de  pins  Je  isoms  vois  y  plus  Je  wons 
aime  et  des  yeux  de  la  Sainte^  Fierge.  » 

Le  jargon  nous  semble  différer  de  Tar- 
got  (vojr.)  en  ce  que  celui-ci  est  toujours 
une  langue  de  convention ,  tandis  que  le 
jargon  peut  varier  d'homme  à  homme  et 
avoir  ainsi,  dans  le  mauvais  goût  de  cha- 
cun, des  caractères  propres  d'originalité. 
L'un  change  avec  les  pays  et  avec  les  clas- 
ses d'hommes  d'un  même  pays;  l'autre 
peut  changer  de  société  a  société ,  d'in- 
dividu à  indiridn.  J.  T-v-s. 

JARNAC  (Gui  Chabot,  sire  de), 
beau- frère  de  la  duchesse  d'Estampes 
(voj.),  partageait  avec  Fran^b  de  Vi- 
vonne,  seigneur  de  La  Chateigneraye,  la 
faveur  de  Henri  II,  lorsque,  quelque 


temps  après  la  mort  de  François  I  ,  un 
duel^  où  l'adresse  mal  eieroée  de  Jamac 
l'emporta  sur  la  bravoure  éprouvée  de 
son  rival ,  vint  rendre  son  nom  prover- 
bial. Henri  U  avait  fait  circuler  un  bruit 
injurieux  contre  Jamac  qu*il  n'osait 
avouer  ;  La  Chateigneraye ,  espérant  s'é- 
lever dans  l'esprit  du  roi,  prit  sur  lui  les 
propos  déshonorants  et  prétendit  en  te- 
nir les  détails  de  Jamac  lui-même;  Hen- 
ri II  accorda  le  combat,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fût  fatal  à  ce  dernier.  Le  1 0  juil- 
let 1647,  les  lices  furent  ouvertes  à  Saint- 
Germain-en-I^ye  ;  le  roi  y  assistait  avec 
toute  la  cour.  La  Chateigneraye  avait  fait 
servir  un  grand  déjeuner  sous  sa  tente 
auquel  étaient  invités  tous  ses  amis  pour 
se  réjouir  d'une  victoire  qu^il  croyait  de- 
voir lui  coûter  si  peu,  <  estant,  disent  les 
Mémoires  de  f^ieiitviiiey  homme  fort 
adroit  aux  armes,  de  courage  invincible, 
et  qui  avait  fait  mille  preuves  et  mille 
hasards  de  sa  valeur;  et  Jamac,  non,  qui 
fesait  plus  grande  profession  de  courtisan 
et  dameret  à  se  curieusement  vestir  que 
des  armes  et  de  guerrier.  »  On  fit  le  choix 
des  armes  avec  tons  les  rites  de  l'ancienne 
chevalerie,  et,  lonque  enfin  Tun  des  hé- 
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rauU  d*aniMt  pronoiiçt  le  cri  :  Laissez 

aller  Us  bons  combattants!  îU  t'élmnoà- 
rent  l*on  sur  Tautre  et  se  portèrent  plu- 
sieurs coups  d'épée;  mais  tout  à  coup 
La  Chateigneraye  tomba  blessé  au  jarret 
d*une  manière  imprévue  :  d*oii  est  venu 
le  proverbe  d*un  coup  de  Jarmac^  pour 
exprimer  la  chute  ou  la  perte  de  quel- 
qu'un par  suite  d*un  mauvais  tour  auquel 
il  ne  pouvait  s'attendre.  La  Chateigne- 
raye ,  blessé,  ne  voulut  pas  se  rendre  ; 
il  lut  emporté  de  la  lice;  mais  pour 
ne  pas  survivre  à  cette  défaite ,  qu*on  a 
attribuée  à  la  souffrance  que  lui  faisait 
éprouver  une  blessure  qu'il  avait  reçue 
au  bras  au  siège  de  Cooi  (1543) ,  il  ar- 
racha Tappareil  qui  couvrait  sa  plaie ,  et 
mourut  à  l'âge  de  26  ans,  plutôt  de  honte 
et  de  dépit  que  de  la  gravité  de  sa  bles- 
sure. Henri  II  venait  de  lui  promettre 
la  charge  de  colonel  général  de  l'infan- 
terie française.  L.  L. 

JARNAC  et  MOKTCONTOUR  (ba- 
tailles db).  Ces  deux  villes,  la  première 
dans  le  département  de  la  Charente ,  la 
seconde  dans  celui  de  la  Vienne ,  furent 
témoins ,  dans  la  même  année,  de  deux 
batailles,  où  les  catholiques,  commandés 
par  le  duc  d'Anjou  (voy.  Hkhxi  III), 
remportèrent  des  avantages  sur  les  pro- 
testants, sans  pouvoir  en  profiter  d'une 
manière  complète. 

La  liataille  de  Jarnac  eut  lieu  le  13 
mars  1Ô69.  L'armée  protestante  y  perdit 
sou  chef,  le  prince  de  Condé(vo>'.  ce  nom). 
Le  3  octobre  suivant,  l'armée  catholi- 
que atteignit  Tarrière-garde  des  protes- 
tants à  Montcontour,  et  Taction  devint 
générale  entre  le  Thoué  et  la  Dive  :  le 
duc  d*Aujou  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ; 
le  comte  de  Nassau  fit  des  prodiges  de 
valeur;  Coligoi,  blessé  à  la  joue,  fut  con- 
traint de  quitter  son  armée,  dans  les  rangs 
de  laquelle  le  désordre  ne  tarda  pas  à  se 
mettre.  Tous  les  lansquenets  furent  mas- 
sacrés par  les  Suisses.  Les  Français  eux- 
mêmes  ne  se  faisaient  point  de  quartier. 
Cependant,  le  duc  d'Anjou  se  jeta  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  en  criant  :  «  Sauvez  les 
Français!  »  Le  carnage  fut  horrible  : 
10,U00  moru  des  deux  partis  jonchaient 
le  champ  de  bataille.  Les  catholiques  ne 
s'engagèrent  point  à  la  poursuite  de  l'ar- 
mée %ainc-ue,  qui  put  se  retirer  eu  bon  oi^ 
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dre  sur  Ptatbenay  ;  enfin ,  d 
de  cour  sauvèrent  la  cause  | 
Foir  M.  de  Sismondi ,  HisL  i 
t.  XIX,  et  les  art.  Couon 
IX ,  Hekxi  m,  etc. 

JAROSLAF  YLADiMimov 
Grand  ^  celui  des  souverains 
sie  ancienne,  c'est-à-dire  noi 
membrée  et  se  rattachant  s 
porta  la  grandeur  de  cette  i 
son  apogée  et  marqua  d*un 
preinte  la  limite  de  son  terril 
mœurs  et  la  langue  russe,  i 
culte  de  l'Église  orientale ,  j 
jamais  dominants. 

Jaroslaf  ou  plutôt  larosls 
ainsi  que  le  nom  se  prononce 
le  plaçons  en  cet  endroit  qui 
a  été,  par  mégarde,  passé  dan 
où  était  sa  vraie  place)  était 
fils  issu  du  mariage  de  sai 
(voy,)  avec  la  princesse  vari 
lotzk  Rognéda,  et  il  devint 
successeur  sur  le  trône  de 
occupa  36  ans,  de  1019  i 
Varèghes  ou  Normands  avi 
duit  en  Russie  l'usage  de 
la  mort  d'un  souverain ,  l'éti 
les  fils  qui  lui  survivaient, 
toute  autre  succession  ;  et  et 
vint  surtout  funeste  après  h 
prince  qui  avait  douxe  héri 
Svistopolk,  successeur  de  V  lad 
19)  qui  l'avait  eu  d'une  relif 
nue  sa  femme,  usurpa  le  trôn 
à  faire  périr  tous  ses  nombrei 
teurs.  Plusieurs  d'entre  eui 
dans  ses  embûches  ;  mais  la 
que- là  prince  apanage  de  ^ 
échappa  et  s'empressa  d'elle 
l'usurpateur.  Novgorod  était 
ville  de  l'empire  et  supportai 
patiemment  la  suprématie  d 
habitants  prirent  fait  et  cause 
laf,  qui ,  battu  d'abord  par 
aidé  du  roi  de  Pologne  Boles 
lant  (  voy,  )  auquel  il  livra  1 
son  tour  complétemeot  son  ac 
la  rivière  d'Alta,  et  sVmpara 
taie.  Sviatopolk  prit  la  fuite  e 
plus  de  ce  moment.  DruiL  au' 
dants  au  Irone ,  Tun  fri*re,  V 
de  laroslaf,  furent  celui-ci  sou 
apaisé.  laru^laf  paitagea  tout 
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I  prisée  Miliiiif ,  ion  firire  |  TÎIle*,  y  appela  det  artistety  donna 
li  la  WÊort  de  ce  liérot  ^  en  loins  anchaot  Mcré,  fonda  det  écoles  mr^ 
ind-prince  régna  seul  tnr  tout  ecclésiasUqact,  fit  traduire  du  grec 
e  d'akMBi  à  Texception  leu*     en  slafon  des  liTres  de  dévotion  ou  litur- 


lotxk,  principauté  qui  elle* 
>n  influence  ;  sa  domination 
ii  depuis  la  Néra  jusqu'aux 
Dnieper  et  depuis  le  con- 
>La  avec  le  Volga  jusqu'aux 
Vistule. 

près  une  jeunesse  orageuse 
ur  des  actes  de  ruse  et  de 
m  avec  sagesse  ;  il  reconquit 
Mrdues  pendant  le  cours  des 
s,  et  se  fit  respecter  de  tons 
■is  en  respectant  lui-même 
;.  Après  avoir  forcé  le  roi  de 
ui  restituer  même  les  villes 
dont  il  s'était  emparé  en  se 
ief,  il  vécut  avec  lui  en  par- 
noe  ;  il  châtia  plusieurs  fois 
(bes,  barbares  du  sud,  dont 
s  mettaient  à  feu  et  à  sang 
Itropbe  de  son  empire;  il 
lênie  les  barbares  du  nord , 
•  Lithuaniens  et  les  latvai- 
i  et  fortifia  différentes  villes, 
>orpat,  pour  mettre  ses  fron- 
erty  et  donna ,  comme  nous 
me  grande  consistance  à  ces 

Sy  il  rechercha  des  alliances 
in  intérêt  réciproque.  U  ma- 
î  des  princes  étrangers ,  et 
dles,  Anne(vor«  T.  I,  p.  776) 
fày  en  épousant  Henri  I*',  roi 
I  il  connaître  à  TOcddent  le 
luiie  et  prépara  aux  hbto- 
ii  étonnés  de  ce  mariage  extra- 
^  nvants  embarras.  Tout  en 
&ii  communion  avec  le  siège 
■lîaople,  il  assura  une  sorte 
'laoe  à  l'Église  russe,  en  don- 
propre  autorité  un  métropoli- 
^•<in  posant  des  limites  à  l'in- 
^pitriarchegrec. 
^  fat  en  général  pacifique.  U 
^finliié  jalouse  de  Novgorod, 
^  à  cette  ville  puissante  cer- 
'^ (pli  lui  assurèrent  une  exis- 
tiHiiiiOQs l'autorité  du  grand- 
'^^  de  sages  lois,  fit  bâtir  des 
^  ^  églises ,  entre  autres  celle 
''Sopitte  à  Rief ,  embellit  cette 


giques,  excita,  dit  Nestor,  des  lettrés  à 
en  composer  eux-mêmes,  «  afin  d'étendre 
et  de  fiîciliter  l'enseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne.  »  a  II  passait  son  temps 
sur  les  livres,  ajoute  le  vieux  annaliste,  et 
lisait  nuit  et  jour  sans  relâche.  » 

Le  principal  monument  du  règne  de 
ce  grand-prince  est  le  droit  écrit  appelé 
Droit  russe  [Rousskaïa  pravda)  que  la- 
roslaf  donna,  en  1 0 1 7,  aux  Novgorodiens 
et  qui ,  destiné  surtout  à  mettre  fin  aux 
vengeances  particulières  exercées  contre 
les  meurtriers,  régla  les  compositions  on 
réparations  judiciaires.  Ce  futune  grande 
victoire  remportée  sur  la  barbarie  des 
mœurs,  et  ce  Tiens  code  devint  la  base 
des  lois  postérieures.  On  en  trouve  le  texte 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  de  la 
chronique  deNestor.  Schlcezer  en  a  publié 
une  édition  séparée  en  1777,  et  Tati- 
chtchef  une  autre  en  1786.  Ce  même 
texte  slavon,  accompagné  d'une  traduc- 
tion allemande  et  d'un  excellent  com- 
mentaire, a  été  reproduit  par  Ewers,  dans 
son  ouvrage  intitulé  Das  œlieste  Recht 
der  Rttssen  (le  plus  ancien  droit  des  Rus- 
ses), p.  259  et  suiv.  *^, 

Avant  de  mourir,  laroslaf  régla  le  droit 
de  succession.  Il  le  fit  malheureusement 
suivant  l'usage  établi,  en  donnant  un  apa- 
nage à  chacun  de  ses  cinq  fils,  dont  l'atné 
devait  jouir ,  en  vertu  de  son  titre  de 
grand-prince,  d'une  autorité  supérieure 
et  en  quelque  sorte  patriarcale,  tout  en 
les  laissant  maîtres  chez  eux  et  exempts 
de  tout  contrôle  quant  à  leur  administra- 
tion intérieure.  Il  prépara  ainsi  l'affai- 
blissement de  la  monarchie  de  Rurik  et 
son  asservissement  par  les  Tatars. 

Isroslaf  termina  sa  longue  et  brillante 
carrière  à  Vychégorod,  le  1 9  février  1 054, 
âgé  de  plus  de  65  ans,  suivant  Nestor,  et 
fut  enterré  à  Sainte-Sophie  de  Kief,où  l'on 
montre  encore  son  monument.  J.  H.  S. 

(*)  Nom  ne  répéterons  pai  cette  auertion  nn 
peu  ridieale  det  chrooiqaenrt  et  de  Karamxlne 
lai-méme  (t  II,  cfa.  a),  qu'il  «n  fit  ane  seconde 
Confttantioople. 

(**)  f'oir,  ponr  quelques  antres  renseignements, 
Sehnilsler,  Bumi  tf'ame  statistdquê  gtmirmlê  dé 
Vtmpirêàê  Rmssié ,  p.  97i»73. 
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JARRE  KLBCTRIQUR.  On  donne 
oe  nom  à  nne  sorte  de  boutetUe  de  Leyde 
(voy.)  dont  le  turface  est  plus  considén- 
ble  et  c|ul  rempltoe  la  bouteille  dans  U 
oonstractîon  des  batteries  électriques 
(vojr.)  quand  on  veut  obtenir  une  plus 
forte  oommotiony  l*intensité  des  comno» 
tions  augmentant  avec  la  lurfiice  des  Ta- 
ies qui  peuvent  les  produire.  On  distin- 
gue plusieurs  sortes  de  batteries  :  les 
petites  et  les  grandes;  les  petites  sont 
construites  avec  des  bouteilles  de  Leyde , 
les  grandes  sont  faites  avec  des  jarres  éleo- 
triques.  Lorsqu'on  parle  dHine  batterie  y 
sans  ajouter  d'épitbète  f  on  entend  tou- 
jours celle  qui  est  composée  de  plusieurs 
jarres.  Du  reste,  on  arme  les  jarres,  on  les 
ebarge,  on  les  décharge  de  la  même  ma- 
nière que  les  bouteilles  de  Leyde.  V.  S. 

JARRET,  partie  du  corps  humain 
placéedeiTière  le  genou  (  vof  .).Ce  mot  est 
«issi  employé  par  les  vétérinaires  et  par  les 
personnes  du  monde  ponrdésignerl'inter. 
valle  compris,  dans  le  membre  postérieur 
du  cheval,  entre  la  jambe  et  l'os  du  eanon. 
Cette  région  correspond  au  lo/v^desanalo- 
mistes,  c*cst*à-dire  à  la  première  portion 
du  pied  [voy.  ce  mot).  Un  bon  cheval 
doit  avoir  les  jarrets  larges,  plats,  peu 
charnus;  ib  ne  doivent  ni  balancer  ni  se 
déjeter  en  dedans  ou  en  dehors  :  ces  dé- 
lauts,  danaun  animal,  font  dire  qu'il  a  les 
Jarrets  moms.  On  appelle  cios  du  der^ 
rièreoiajarrHéctXm  dont  les  jarrets,  trop 
serrés,  se  lient  et  s'entreprennent  aui 
moindres  descentes.  Enfin ,  on  donne  le 
nom  àtjarreiê  coudés  à  eeos  qui,  natu- 
rellement trop  fiéchb,  portent  le  canon 
très  en  avant  et  sous  Tanimal,  de  manière 
à  enlever  de  la  solidité  au  train  de  der- 
rière, dont  l'extrémité  touche  an  centre 
de  gravité  du  cheval.  G.  L-m. 

JARRETIÈRE  (oAnmi  m  Là),  or- 
der  ofthe  garter.  Cet  ordre  militaire  et 
honorifique,  le  plus  ancien  ordre  lalqne 
établi  en  Europe ,  tient  en  Angleterre  le 
premier  rang  après  la  pairie.  On  n'est 
d'accord  ni  sur  la  date  ni  sur  la  cause  de 
•on  institution.  Fondé  par  Edouard  III, 
en  U44  ou  en  1149,  il  devrait  son  ori- 
gine, selon  la  version  la  pins  vulgaire  et 
la  moins  authentique,  a  une  galanterie  de 
et  prinot,  qni,  ayant  rammsé  dana  un 
bal  la  janelièra  de  hKMrtiM  de  Snhs. 


IMII7,  ta  maltrene,  m  émit  i 
ny  soit  qui  maiypemse  /  et  a 
dans  cet  événement  ei  dans 
l'occasion  et  la  devise  dHui  ■ 
de  chevalerie.  Il  est  pins  pr 
l'institua  en  mémoire  de  la 
Créey,  où,  dit-on,  il  avait  dé| 
retière  en  signe  de  ndUemci 
fameuse  devise  est  une  allusM 
tentions  au  trône  de  Franc 
historiens  font  même  remo4 
mière  idée  de  cette  institni 
Richard  I*',  qui,  au  siège  de 
d'Acre,  aurait  attaché  à  sa  ] 
chevaliers  distingués  par  u 
bleue.  C'est  encore,  en  y  corn 
chef  de  l'ordre,  le  nombre  di 
indépendamment  de  la  &mi 
des  princes  étrangers.  Les  ii 
ont  varié ,  sont  un  cordon  bl 
porte  de  gauche  à  droite  et  \ 
quel  pend  uo  saint  George 
le  dragon  en  or  émaillé ,  et 
vent  enrichi  de  pierreries  ;  u 
plaque  à  l'habit ,  et  sur  laqu 
brodé  un  saint  George,  pat 
dre;  enfin  la  jarretière  en  ^ 
avec  la  devise  bro<lée  en  letti 
se  porte  à  la  jambe  gauche , 
dessous  du  genou.  Les  cheva 
un  magnifique  costume,  et  It 
se  font  avec  beaucoup  de  se 
a  un  collège  de  l'ordre  et  ui 
en  porte  le  nom  {garter).  à 
souverain ,  quatre  chevalien 
poêle  élevé  sur  m  tête  an 
l'onction.  Anstis  et  Aseaohle 
les  statuts  de  l'ordre  de  la  js 
trouve  aussi  des  détails,  à  c« 
Leland,  Polydore  Virgile  et  1 
JASMIN,  genre  asseï  rie 
ces  eiotiques,  et  qui  est  le  t; 
mille  àtAJastmmées,  Il  offre 
tères  :  un  calice  en  forme  de 
coupé  soit  en  6  dents,  soit  ci 
une  corolle  à  tube  cylindre 
plane,  étalé,  partagé  en  6  ici 
ques,  un  peu  inégaus;  dei 
insérées  au  tube  de  la  corol 
point  saillantes;  un  ovaire  à 
tenant  chacune  1  ou  9  owl 
filiforme,  à  stigmate  entier 
fruit  est  une  baie  à  9  lugm 
chacune  une  senle  graine.  Lm 
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tef  griaipanti,  ou  des  arbrîs- 
Miles  opposées  ou  alternes, 
I  composées,  à  pédoncales  avil- 
Tminftox.  PlasîeocB  espèces,  à 
«rfum  déUdenx  de  leurs  fleurs, 
iBtesd'afréaient  d*aoe  culture 

■• 

le  espèce  est  indigène,  savoir  : 
frutescent  (jasmimun  fruti- 
▼nigairement  jasmin  jaune, 
k  feuilles  de  cytise),  arbrisseau 
lOt  de  3  à  6  pieds,  commun 
ntrées  voisines  de  la  Méditer- 
aei  rustique  pour  résister  en 
B  hivers  du  nord  de  la  France  : 
Ble-t-on  souvent  dans  lesjar- 
les  fleurs  ne  sont  que  faible- 
ntes. 

s  espèces  exotiques  le  plus  fré* 
cultivées,  nous  nous  borne* 
r  Vt  jasmin  jonquille  (jasmin 
itissimum ,  L.  ) ,  le  jasmin 
'  (jasminum  asoricum^  L.),  le 
nmmn  {jasminum  officinale, 
^in  blanc,  et  \t  jasmin  à  gran- 
jasminum  grandi florum,  L.); 
ère  espèce,  connue  sous  le  nom 
e  jasmin  d'Espagne  (quoi- 
t  originaire  de  l*Inde  on  de  TA' 
t  aojtont  remarquable  par  la 
farome  de  ses  fleurs,  et  elle  se 
grand,  dans  le  midi  de  TEurope, 
lifsration  de  Thuile  de  jasmin, 
lût  une  si  grande  consomma- 
ib  parfumerie;  du  reste,  les 
Im  les  jasmins  peuvent  servir 
ta  cet  usage. 

■  è^  jasmin  s'applique  à  tort  à 
i^égéUax  appartenant  à  d'autres 
tttèoKà  d'autres  familles  :  tels 
taores,  pour  n'en  citer  que  les 
iki  plus  connus,  \t  jasmin  cCA" 
'otlemo^ntfr/i  samhac^ixm,', 
*de  Virginie,  qui  est  le  tecoma 
^  ^  la  fkfflille  dïes  bignoniacées; 
'  hâlard,  qui  n'est  autre  chose 
■riapi;  le  jasmin  du  Cap  ou 
^nvf,  espèce  de  gardénia,  de  la 
brobiicées;  enfin  le  jasmin  de 
>P^de  lilas.  Éd.  Sp. 

M,  chef  de  l'expédition  des  Ar- 
>(«or.),  était  fib  d'Éson,  roi 
^  Thosalie^  et  dePolymède,  ap- 
f 'iWiti  Polymète,  Aldmède  ou 


Polyphème.  Il  eut  pour  instituteur  le  cen- 
taure Chiron  (vojr,),  qui  éleva  presque 
tous  les  autres  héros  grecs  de  cette  épo'- 
que.  Dans  son  enfance,  Jasou  assista  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon.  Il  n'était 
point  encore  majeur,  lorsque  son  père 
déposa  la  couronne  et  remit  son  autorité 
entre  les  mains  de  Pélias,  son  frère,  avec 
le  titre  de  tuteur  du  jeune  prince. 

Voici  quelle  fut,  selon  la  tradition  or* 
dinaire,  la  cause  de  l'expédition  de  Col- 
chide  (vox-)'  Pélias,  voulant  faire  un  sa- 
crifice solennel  à  Neptune,  invita  tous  ses 
parents  à  y  assister.  Jason  se  mit  aussitôt 
en  route  pour  lolcos.  Arrivé  sur  les 
bords  de  l'Événus  (Enipeus  ou  Anaurus), 
il  rencontra  Junon  qui,  souslafigure  d'une 
vieille  femme,  le  pria  de  la  porter  au-delà 
du  fleuve.  Il  lui  rendît  ce  service,  mais  il 
laissa  une  de  ses  sandales  dans  la  vase.  Ce 
fut  dans  cet  état  qu'il  se  présenta  devant 
Pélias  qui  fut  saisi  d'épouvante  à  cet  as- 
pect; car  un  oracle  lui  avait  annoncé  qu'il 
perdrait  le  trône  et  la  vie  par  la  main  de 
celui  qui  arriverait  sans  sandale  au  sacri- 
fice. Il  lui  demanda  donc  quel  traitement 
il  ferait  subir  à  celui  que  l'oracle  lui  au- 
rait désigné  comme  devant  être  son  meur^ 
trier.  Par  le  conseil  de  Junon,  Jason  lui 
répondit  qu'il  l'enverrait  dans  la  Col- 
chide  à  la  conquête  de  la  Toison-d'Or,  et 
Pélias  lui  imposa  cette  tâche. 

Selon  d'autres  auteurs,  Pélias  aurait 
ravi  la  couronne  à  son  frère  Éson.  Lors- 
que Jason  eut  atteint  l'âge  de  20  ans,  il 
consulta  l'oracle  sur  la  manière  dont  il 
pourrait  se  remettre  en  possession  de  son 
héritage  légitime.  L'oracle  lui  ordonna  de 
partir  pour  lolcos  et  de  se  présenter  à  là 
cour  de  son  oncle  sous  le  costume  d'un 
Magnésien,  une  peau  de  léopard  sur  les 
épaules  et  deux  lances  à  la  main.  Il  obéit, 
mais  il  arriva  avec  une  seule  sandale;  il 
avait  perdu  l'autre  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  le 
voir  dans  cet  équipage,  et  Pélias,  qui  ne 
le  connaissait  pas,  s'informa  du  motif  qui 
l'avait  amené.  Jason  lui  répondit  hardi- 
ment qu'il  était  fils  d'Éson;  puis  il  se  fit 
indiquer  la  demeure  de  son  père,  et  pen- 
dant cinq  jours,  il  y  célébra  son  retour 
avec  ses  parents  Phérès,  Kélée,  Admète, 
Amythrou,  Acaste  et  Mélampc;  après 
quoi,  ib  se  rendirent  tons  ensemble  auprès 
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ooaronne.  N*osant  pas  refuser,  Pélias  ré- 
pondit qu*il  éuût  toat  prêt  à  Fabandon- 
ner  à  son  neveu  y  dès  qu'il  aurait  fait 
quelque  action  d*éclat  et  rapporté  la  Toi- 
son-d*Or  en  Thestalie. 

Jason  partit  donc,  et,  en  route,  il  eut  à 
Lemnos  deux  fils  d*Hypsipyle,  fille  du  roi 
Thoas,  qu'elle  avait  sauvé  le  jour  où  ton* 
tes  les  femmes  de  cette  tle  avaient  6té  la 
vie  à  leurs  maris  pour  se  venger  d'une  in* 
fidélité  qu'ils  leur  avaient  faite.  Jason  at- 
teignit heureusement  le  but  deson  voyage, 
grâce  au  secours  de  Médée  (vo/.),  fille 
d'Éète ,  roi  de  Colchide ,  qu'il  épousa  et 
ramena  avec  lui  dans  sa  patrie,  après 
avoir  erré  longtemps  sur  les  mers.  Il  ven« 
gea  alors,  par  la  mort  de  Pélias,  le  meur- 
tre de  ses  parents  et  de  ses  frères. 

Cependant  il  ne  put  monter  sur  le 
trône  d'Iolcos,  qu'il  dut  abandonner  au 
fib  de  Pélias,  Acaste.  Il  se  réfugia  à  Co- 
rinthe,  où  il  vécut  heureux  pendant  dix 
ans,  jusqu'à  ce  que  dégoûté  de  sa  femme, 
il  s'éprit  d'amour  pour  Glaucé  ou  Creuse, 
fille  du  roi  de  Corinthe  Cléon,  pour  la- 
quelle il  abandonna  Médée  et  ses  enfants. 
Mais  celle -d  tira  une  elTroyable  ven- 
geance de  son  odieuse  rivale,  et,  poursui- 
vie par  Jason,  elle  s'enfuit  sur  un  char 
attelé  de  dragons,  auprès  d'Egée,  roi 
d'Athènes,  après  avoir  égorgé  ses  deux 
fib  Mermère  et  Phérète.  Selon  quel- 
ques auteurs,  Jason  désespéré  se  donna  la 
mort;  selon  d'autres,  il  mena  depuis  une 
vie  errante  et  misérable,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  s'étant  reposé  à  l'ombre  du  navire 
qui  l'avait  porté  dans  la  Colchide,  il  tom- 
ba, épuisé  de  fatigue,  dans  un  profond 
sommeil  pendant  lequel  la  chute  d'une 
poutre  l'écrasa.  Quelques-uns  racontent, 
au  contraire,  qu'il  finit  par  se  réconcilier 
avec  Médée,  et  qu'il  retourna  avec  elle 
dans  la  Colchide  dont  il  lut  roi  après  la 
mort  d'Éète,  son  beau-père.        C.  L. 

JASPE,  voy.  QuAaTz. 

JASSY,  laai  ou  ïasch^  capitale  de 
la  Moldavie ,  sur  la  rive  gauche  du  Ba- 
glui,  sous  Al^  8'  de  latitude  N.,  et  sous 
3S«  10'  de  longitude  orientale.  La  ville 
s'étend  sur  un  grand  espace,  en  par- 
tie sur  la  pente  d'une  colline ,  en  par- 
tie dam  la  vallée;  dans  quelques  quar- 
lieiBy  Iflt  jardist  c|  les  verge»  séparent  et 


élevées  ;  dans  d'antrei  quartiers,  I 
sons  sont  serrées  le  long  de  rues  i 
tortueuses  et  manquant  encore  c 
Ou  y  supplée  par  des  poutres  qi 
vrentdes  égouts.  En  1822,  un  i 
détruisit  une  grande  partie  de  I 
ce  désastre  n'a  pas  été  entièrcm 
paré.  Il  ne  reste  plus  rien  des  moi 
que  les  Romains  y  avaient  coi 
lorsque  la  ville  était  le  muoic 
lassiens.  Aujourd'hui,  Jassy  est 
dence  d'un  hospodar  (voy.  ce 
Moldavie)  qui  habite  un  petit  | 
grand  ayant  été  détruit  dans  l'i 
de  1822.  L'archevêque  occupe  i 
palais  auprès  de  la  cathédrale,  < 
saint  Nicolas.  La  ville  a  une  qua 
d*églisesetdecbapelles,plussolidi 
ties  que  les  maisons  particulières 
de  20  couvents  du  rite  grec,  asi 
vres.  Il  y  a  un  séminaire,  un  hosp 
lycée.  Un  petit  fort  domine  la  vil 
bitent  environ  24,000  Moldava 
Allemands  et  Juifs. 

Jassy  a  été  occupée  plusieurs 
les  troupes  russes,  surtout  en  1 
la  paix  entre  la  Turquie  et  la  R 
conclue  dans  cette  ville  le  9  janvi 
par  la  médiation  du  roi  de  Prua 
ce  traité,  la  Turquie  abandonnai 
rine  la  ville  importante  d'Otcl 
tout  le  territoire  compris  entre 
et  le  Dniester.  La  Russie  acquit 
séquent  l'embouchure  du  Boof 
mer  Noire, une  étendue  de  oài 
importante  sur  cette  mer,  et  la  fi 
menacer  l'empire  turc  au-delà  d 
ter.  Elle  avait  fait  des  conque 
considérables;  mais  elle  ne  fut  p 
tuatiga  de  les  conserver,  et  CatI 
dut  y  renoncer. 

JAUBERT  (FaAHcois  cofliU 
Condom  (Gers)  le  3  octobre  I7i 
renuurquer  de  bonne  heure  au  bai 
Bordeaux  où  brillaient  les  Fcn 
Ravec,  les  Laine.  Nommé, en  I79< 
bre  de  la  première  municipalité 
tutionnelle  de  cette  ville,et,  bienU 
commissaire  près  le  tribunal  civil, 
résista  avec  courage  aux  excès  rè« 
naires  et  fut  mu  hors  la  loi  par  a 
du  6  août  1791.  Rendu  par  k 
m^i^^^yy  à  ses  fonctions  d'avtwM 


JàU 


(265) 


JAU 


iiqa»  1803,  époque  où  il  fat 
■enbre  du  Uibunat  qu'il  pré* 
804.  Napoléon  apprécia  cet  es- 
A  positif  qui  s*alliait  chez  Jau- 
I  cuactrredouz,  flesible  et  con- 
ÙB  créant  la  Léf^n-d'Hooneur, 
cooféra  la  décoration  et  le  fit 
iitt  le  comité  de  consultation  de 
bientôt  après,  il  le  nomma  ins- 
général  des  écoles  de  droit,  con- 
fiât, membre  du  comité  conten- 
la  liste  civile,  comte  de  Fempîre, 
nr  de  la  Banque,  et,  dans  les 
us,  directeur  fpènéral  des  droits 
A  Restauration  fut  moins  pro- 
fiteurs envers  le  comte  Jaubert, 
sndant  s'était  rallié  à  elle.  Il 
gouvernement  de  la  Banque,  et 
BM  eadu,  en  1815,  d'une  place 
Aller  à  la  Cour  de  cassation,  à 
l  avait  été  nommé,  en  1 8 1 4,  par 
iTIII.  Mais  il  y  rentra  au  mois 
ibre  1818,  et  continua  d'ysié- 
fâiamort,  arrivée  le  17  mars 
dministrateur  habile,  juriscon- 
ioent,  Jaubert  eut  une  grande 
Hune  tribun  et  conseiller  d'état, 
iction  des  codes  qui  composent 
oit  civil  et  criminel;  et  les  rap* 
nineux  dont  il  fut  l'auteur,  sur 
■stières  spéciales,  telles  que  les 
■y  les  testaments,  les  contrats, 
tonjoars  consultés  avec  fruit  par 
i  veulent  se  pénétrer  de  l'esprit 
fUuioo. 

vute-Faavçois,  comte  Jaubert, 
^  Cher,  neveu  du  précédent,  et 
priai  en  1821,  e£t  né  à  Paris 
tebe  1 798.  Il  était  fib  unique  et 
Ho^Uippolyte  Jaubert,  commis- 
ckef  de  l'armée  navale  d'Egypte, 
oabat  d'Aboukir.  Sous  la  direc- 
ûrée  de  sa  mère,  qui  avait  épousé 
ida  Doces  le  baron  Micoud,  an- 
fet,  il  reçut  une  éducation  solide 
.  Des  classes  du  collège  Charle- 
I  passa  sur  les  bancs  de  l'École  de 
atre^  avocat  en  janvier  1818. 
tnvanz  sérieux  qu'exige  la  car- 
a  magbtrature,  à  laquelle  on  le 
étaient  loin  de  suffire  à  son  ac- 
y  joignait  les  cours  de  la  Sor- 
dn  collège  de  France,  l'étude 
es,  celle  des  sciences  naturelles 


et  de  la  botanique  surtout,  dont  le  goût 
l'a  suivi  au  milieu  du  tracas  des  affaires.  K, 
la  mort  de  sonpère  adoptif  et  de  H.  Micoud 
qui  lui  avait  laissé  une  partie  de  ses  biens^ 
il  se  trouva  possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, à  laquelle  vint  se  joindre  plus 
tard  celle  de  sa  mère.  Il  acheta  dans  le 
Berri,  où  celle-ci  avait  déjà  des  pro- 
priétés, la  terre  de  Givry,  située  sur  les 
bords  de  la  Loire,  vis-à-vis  des  forges  de 
Fourchambault.  De  là  les  liens  politi- 
ques qui  n*ont  cessé  de  Tattacher  depuis 
au  département  du  Cher.  Ces  précédents, 
joints  à  des  opinions  libérales  cpii  avaient 
surtout  éclaté  par  une  adhésion  publique 
au  refus  d'impôt  dont  on  menaçait  les 
derniers  ministres  de  Charles  X,  et  qui 
lui  avaient  valu  sa  destitution  des  fonc- 
tions de  maire,  le  désignèrent,  lors  des 
élections  générales  qui  suivirent  la  révo- 
lution de  juillet,  au  choix  des  électeurs 
de  l'arrondissement  de  Saint-Amand, 
qu'il  a  toujours  représenté  depuis  à  la 
chambre  élective.  Dans  les  cinq  ou  six 
premières  années,  ses  opinions  politiques 
eurent  une  couleur  gouvernementale  très 
prononcée,  qui  le  désigna  alors  à  la  haine 
des  charivariseurs  et  des  jocu*nalistes,  et 
dont  il  a  retenu  certaines  tendances, 
même  depuis  qu'il  s'est  rapproché  de 
l'Opposition.  Ami  de  M.  Guizot,  beau- 
frère  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  il 
votait  en  général  avec  le  parti  doctri- 
naire, sauf  les  cas  où  rindépendance  un 
peu  indisciplinée  de  son  caractère  le  por- 
tait à  s'en  séparer.  Aussi  Tadhésion  mo- 
mentanée qu'il  prêta  au  ministère  du  15 
avril  1837  {yoy,  Molé)  et  qu'il  compa- 
rait lui-même,  dans  une  de  ses  ingé- 
nieuses saillies,  à  un  mariage  de  raison, 
ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  froideur, 
puis  en  rupture  ouverte.  La  coalition  de 

1839  le  compta  parmi  ses  membres  les 
plus  ardents,  et  le  cabinet  du  l***  mars 

1840  {yoy,  Thiebs)  trouva  en  lui,  com- 
me ministre  des  travaux  publics,  un  auxi- 
liaire quelque  peu  imprévu^  mais  ferme 
et  utile. 

M.  Jaubert,  qui  avait  été  secrétaire  de 
la  Chambre  des  députés  dans  la  session  de 
1836,  avait  montré,  indépendamment 
d'une  aptitude  généraleaux  affaires  secon- 
dée par  une  élocution  vive,  facile  et  spiri- 
tuelle, des  connaissances  toutes  spécia!ei 
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ihnt  letqaestîons  reUtites  tux  forêts,  tux 
rivières ,  tax  douanes ,  tux  routes ,  aux 
ctnaux,  etc.  Plusieurs  de  ses  rapports 
«▼aient  été  remarqués,  entre  autres  celui 
du  6  mai  1836,  sur  les  crédits  demandés 
pour  rachèvement  des  monuments  de 
Paris,  où  il  attaqua  TiTement  le  président 
du  oonsetl,  son  futur  collègue.  Son  pas- 
sage au  ministère  des  travaux  publics, 
jugé  diversement  sous  le  point  de  vue  de 
la  politique  générale,  ne  peut  que  lui 
faire  honneur  sous  le  rapport  de  l'habi- 
leté et  de  Tactivité  qu'il  y  déploya.  Il 
travailla  avec  le  zèle  le  plus  louable,  on 
pourrait  dire  avec  passion,  à  améliorer 
nos  voies  de  communication.  Son  projet 
de  loi  sur  les  canaux,  tendant  à  rabais- 
sement des  tarifs  au  moyen  de  traités 
amiables  avec  les  compagnies,  avait  été 
développé  par  lui  avant  son  entrée  an 
ministère,  et  parait  avoir  été  pris  en  sé- 
rieuse considération  par  son  successeur. 
Les  chemins  de  fer,  sur  lesquels  il  avait 
déjà  eu  occasion  d'exercer  un  haut  pa- 
tronage comme  directeur  de  la  compa- 
gnie du  chemin  de  Paris  à  Rouen,  dit 
des  ylateauXy  abandonné  depuis,  et 
comme  membre  de  la  commission  spé- 
ciale,  trouvèrent  en  lui  un  de  leurs  plus 
chauds  partisans  et  de  leurs  promoteurs 
les  plus  efficaces.  C'est  lui  qui  a  proposé 
à  la  Chambre  (lô  juillet  1840}  les  projets 
de  loi  relatifs  aux  chemins  de  fer  de  Paris 
à  Orléans,  de  Paris  à  Rouen,  de  Stras- 
bourg à  Râle,  d'Andrézieux  à  Roanne, 
de  Montpellier  k  I^tnies,  de  Lille  et  de 
Valenciennes  à  la  frontière  de  Belgique. 

De  mai  à  septembre  1839,  M.  Jaubert 
a  fait  un  voyage  scientifique  en  Orient,  et 
%'isité  Smyme,  Constantinople  et  l'Asie- 
Mineore.  Outre  ses  fonctions  législati\e5, 
il  a  exercé  celles  de  membre  du  conseil 
général  du  département  du  Cher,  de 
président  de  la  Société  de  géographie, 
etc.*  R-Y. 

JACCOURT.  C'est  le  nom  d'une  très 

(*)  M.  le  rtimtc  Jaal>rrt,  fidcir  an  iljrf  du  v» 
biurt  du  t"  mars  i8«<i,  fait  maintrnant  arrr 
lai  de  rop|>o«iUoa  ■•  niniMcre  do  39  fn^toliri? 
Je  U  même  année i  et  t*'e«t  dan»  rrtte  lituJlicia 
qoe,  |iea  de  Irmps  après  être  lurti  de«  run^eili 
do  rnl,  on  rnt  a  lui  rrpro<-!ier  rinili«>'rf!ioa 
relative  ant  lle«  Bali'ares  qui  fit  tant  de  bruit , 
mail  qui.  aprra  tout,  ne  postait  reposer  que  lur 
un  niilcutrudu,  et  mcriiait  muiat  le  nom  d'iu* 
ilivT^'ioB  qn^  r*ltii  U'(-t'>nrdriii'  S- 


ancienne  famille,  alliée  avec 
ducs  de  Bourgogne,  parta^ 
branches,  et  qui  s*est  signal* 
tes  les  guerres  de  TaDcienne  I 
de  ses  membres  se  sont  disti 
jours,  l'un  dans  la  carrièn 
Tautre  dans  celle  des  affaires 
e^est  le  chevalier  de  Jaucourt 
marquis  de  Jaucourt.  Leur 
ne  se  ressemble  guère;  cepenc 
en  commun  Fesprit  de  leur  I 
à-dire ,  le  respect  de  Thoni 
scrupuleuse  probité,  l'amot 
qui  est  pur,  digne  et  généi 
et  le  neveu ,  d'ailleurs,  noi 
mêmes  principes  relifrieux, 
demeurés  fidèles  a  la  foi  pro 
quelle  leurs  ancêtres  ont  doi 
tyrs. 

Louis  ,  chevalier  de  Jauc 
à  Paris,  le  27  septembre  I 
dale  maxime  qu'un  seigneu 
soin  de  devenir  un  docteur  1 
parmi  ses  parents.  Ils  Télevè 
et  l'envoyèrent  ensuite  fair 
Genè>'e;  circonstance  qui 
tournure  de  son  esprit  et  <j 
Le  génie  particulier  aux  I 
Alpes  et  du  Jura  façonna 
souple  intelligence  :  elle  pi 
grave  et  sévère,  tempérée 
la  finesse  et  l'élégance  parisit 
était  encore  la  pépinière  de 
Sans  jamais  songer  a  préch 
Jaucourt  prend  part  à  leun 
laisse  captiver  par  Pimpor 
questions  que  leur  en^ignr 
à  résoudre  et  qui  rcmcen 
hauts  intéri^ts.  Le  goût  de  c 
conformité  des  mœurs  gén< 
glaises  Pattirent  ensuitt*  ei 
an  milieu  du  mouvement 
sciences  par  la  reine  Anne, 
patrie  de  Ncv^'ton  qii^il  vei 
mathématiques;  établi  à  Cs 
consacre  trois  années  entièi 
rendit  en  Hollande.  I^es  se* 
prit  lui  avaient  été  dévoilés  ] 
gie;  ceux  de  la  matière  |Mir 
il  brùia  de  ou n naître  aussi  re 
monieux  et  inexplicable  de 
la  inatit're  (|u\)n  ap])clle  Tu 
main.  1^  théolo|;te  prétend 
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té  ftntant  que  là  science  :  il 
anédecine  sonsBoerhaaTe. 
ooDUt  Tronchin  qui  allait 
régime  des  gens  du  monde 
n  semblable  a  celle  que 
produisit  dans  Tédncation; 
mis  intimes,  et  afin  de  con- 
quement,  ponr  ainsi  dire, 
ils  soutinrent  leur  thèse 
et  reçurent  ensemble  le 
cteor.  Son  dessein  n'était 
er  la  médecine  :  cependant 
Tétude  toute  sa  vie;  il  fit 
itoel  et  savant  Gatti,  si  fort 
I  les  salons  de  Paris ,  sur- 
1^1  eut  divisé  les  maladies 
s,  celles  dont  on  ne  meurt 
int  on  meurt  ;  il  fit  mieux, 
lans  cesse  ses  talents  à  sou- 
».  En  1786,  le  soin  de  sa 
revenir  à  Paru;  il  y  passa 
de  suite,  dans  une  retraite 
il  s'entretint  plus  souvent 
qu'avec  les  vivants. 
I  séjour  dans  les  Provinces- 
aller  de  Jaucourt  composa 
la  vie  et  des  œui^res  de 
de,  1734).  Cet  essai,  qui 
suvre,  peut  se  mettre  à  cô- 
dessus  des  meilleurs  mor- 
tenelle.  Aux  yeux  de  Pau- 
:  était  le  parfait  modèle  du 
I  sa  première  jeunesse ,  il 
irimi ter.  L'universalité  des 
t  aussi  son  ambition,  et  s'il 
Leibnitz  pour  le  fond  des 
au  moins  un  avantage  sur 
ede  l'expression.  Il  sem- 
itDrellement  désigné  pour 
Diderot  et  D'Alembert  à 
n  du  plus  grand  monn- 
e  du  xviii*  siècle  :  aussi 
l  demeuré  attaché  à  l'Eu- 
iences,  langues,  lettres,  arts, 
loire,  philosophie,  il  avait 
Cest  avec  Buffon  et  d'au- 
tageait  le  soin  des  articles 
!,  de  chimie,  de  botanique 
;ie  ;  mais  il  iiit  loin  de  bor- 
ive  coopération  :  il  a  tra- 
cèi  à  toutes  les  parties  de 
I  tant  que  philosophe,  il 
i  à  part  dans  le  siècle  de  la 
eid  il  sut  se  dérober  aux 
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g  préjugés  philosophiques  de  l'époque,  seul 
il  ne  proscrivit  point  le  christianisme  et  ta 
morale  religieuse.  C'est  que  chez  lui  la 
conscience  l'emportait  sur  l'opinion  do- 
minante, et  l'amour  du  vrai  sur  l'amour 
de  la  gloire;  son  caractère  avait  quelque 
chose  d'antique,  dû  à  son  âme  candide  et 
développé  par  l'étude  de  la  nature  et  par 
la  solitude  où  il  vivait.  De  là  la  douceur 
de  son  commerce,  sa  bienfaisance  infati- 
gable, sa  répugnance  à  solliciter  aucune 
faveur,  son  refus  d'entrer  dans  aucun 
parti  littéraire.  «  Sans  besoins,  sans  désirs, 
sans  ambition  ,  sans  intrigue ,  il  chercha 
son  repos  dans  l'obscurité  de  sa  vie.  » 
Mably  et  Condillac,  l'un  aussi  audacieux 
en  politique  que  l'autre  en  métaphysique, 
sont  les  écrivains  qu'il  voyait  le  plus  sou- 
vent,etle  plus  souvent  pour  les  contredire. 

Le  chevalier  de  Jaucourt  parlait  la 
plupart  des  langues  modernes,  et  il  culti- 
vait avec  succès  la  littérature  ancienne  et 
nouvelle ,  comme  le  prouve  son  travail 
sur  les  Synonymes  ;  mais  il  montra  tou- 
jours une  prédilection  marquée  pour  la 
médecine.  Il  continua  les  observations  de 
Boerhaave  en  spiritualiste,  à  la  manière  de 
Bonnet, tandis  que  Lamettrie  les  interpré- 
tait en  matérialiste.  Il  avait  rédigé  en  la- 
tin, en  6  vol.  in-fol.,\in  lexique  univer- 
sel de  médecine,  dont  il  envoya  par  mer 
le  manuscrit  à  un  imprimeur  d^Amster- 
dam.  Le  malheur  voulut  que  le  vaisseau 
fit  naufrage  cur  les  côtes  de  la  Hollande 
septentrionale,  et  il  perdît  ainsi  le  fruit 
de  ses  veilles.  Après  un  malheur  sembla- 
ble, Guarîno  avait  vu  blanchir  en  une 
nuit  tous  ses  cheveux  :  Jaucourt  eut  plus 
de  résignation,  et  son  exemple  a  sans 
douté  profité  à  François  de  Neufchateau, 
lorsqu'il  nauf ragea  vingt  mille  vers. 

Indépendamment  de  l'Encyclopédie, 
les  travaux  de  Jaucourt  enrichirent  la 
Bibliothèque  raisonnéc  des  ouvrages 
des  savants  de  l'Europe  (1728-1740), 
ainsi  que  la  Description  du  Musée  de 
Seba,  Le  mérite  qui  les  distingue  se  re- 
trouve dans  ses  Recherches  sur  l'origine 
des  fontaines  j  dans  sa  Dissertation  ana* 
tomique  sur  Vallantoïde  humaine^  dans 
sa  traduction  latine  du  Traité  de  Duver- 
ney  sur  Vorganc  de  Vouïe,  La  Société 
royale  de  Londres,  les  Académies  de  Ber* 
lin  ,  de  Stockholm  et  de  Bordeaux  l'on^ 
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inscrit  parmi  leurs  membres.  On  devine 
pourquoi  il  n*a  élé  ni  de  TAcadémie 
des  losariptions  et  Bellea-Lettres,  ni  de 
celle  des  Sciences.  La  postérité  peut  lui 
faire  le  même  reproche  qu*il  a  adressé 
à  Leibnitz  :  il  n'a  opposé  à  Tinjure  des 
temps  que  des  feuilles  volantes ,  il  n*a 
consacré  aucun  monument  durable  à  sa 
gloire.  La  raison  en  est  qu'il  était  encore 
plus  avide  de  s'instruire  lui-même  que 
d'instruire  les  autres,  et  plutôt  philosophe 
qu'auteur.  Tel  fut  son  génie ,  et  un  der- 
nier trait  achève  de  le  caractériser.Comme 
Voltaire  avait  accueilli  le  P.  Adam,  il 
choisit  pour  secrétaire  un  autre  jésuite; 
c'est  avec  lui  qu'il  se  retira ,  quelques 
mou  avant  sa  fin,  à  Compiègne,  où  il  es- 
pérait vivre  plus  tranquille  ;  il  y  eipira  su- 
bitement le  8  février  1 779,  âgé  de  76  ans, 
et  l'on  assure  que  le  jésuite  disparut  dans 
la  même  nuit,  emportant,  entre  autres 
choses,  de  précieux  manuscritsetdes  livres 
couverts  d'annotations  de  la  main  du 
chevalier. 

AaHAiL-FaAHçois,  marquis  de  Jau- 
court,  est  actuellement  le  vénérable  chef 
de  cette  famille.  Né  à  Paris,  le  1 4  novem- 
bre 1 757,  il  n*avait  pas  seize  ans,  lorsqu'il 
commença  à  servir  sous  le  prince  de  Cou- 
dé, protecteur  de  ses  parents;  en  1789, 
il  était  colonel  du  régiment  de  Condé- 
Dragons.  L'esprit  d'une  sage  liberté,  in- 
séparable du  vrai  patriotisme  et  entre- 
tenu par  les  perpétuelles  persécutions 
exercéies  contre  les  protestants,  lui  avait 
été  communiqué  par  le  sang  et  par  l'é- 
ducation. Il  salua  avec  transport  l'aurore 
d'un  âge  nouveau,  dans  lequel  les  citoyens 
seraient  égaux  devant  la  loi,  et  les  privi- 
lèges anéantis  par  le  droit  commun.  Con- 
courir à  doter  la  France  d'un  régime  con- 
stitutionnel analogue  à  celui  qui  a  fait  la 
grandeur  de  l'Angleterre,  voilà  dès  lors 
sa  pensée  dominante:  tout  y  fut  soumis, 
sacrifié,  durant  sa  longue  carrière.  L'As- 
semblée constituante  ayant  ouvert  ce  dra- 
meeuropéen  qu'on  appelle  la  Révolution, 
il  fait  ses  adieux  à  Versailles,  où  les  grâces 
de  son  esprit  aimable  et  la  trempe  cheva- 
leresque de   son  caractère   avaient   été 
fort  goûtées;  il   va  souscrire  avec  joie  à 
fout  ce  que  la  nouvelle  législation  décréta 
pour  le  bonheur  national.  Loin  de  s'ar- 


ment, il  sa  rend  dans  le  dépariM 

Seine-et-Marne,  sa  résidence  pol 

comme  elle   était  celle  du  géntf 

Fayette;  il  prend  pan  à  Tadminia 

siégeant  à  Blelun,  et  bientôt  il  en 

président.  En  cette  qualité,  il  éc 

4  juillet  1791 ,  à  l'assemblée  nai 

pour  prêter  le  serment  constitnli 

et  comme  administrateur  et  coma 

litaire.  Déjà  la  cour  et  la  noblesse  i 

sent  de  désertion,  d'ingratitude;  i 

lui  avait  fallu  de  puissants  moûl 

abandonner  un  parti  où  il  voyait, 

la  reine  et  Condé,  son  cousin,  le  ■ 

de  Jaucourt,  qui  avait  dirigé  ses  pi 

pas,  qui  récemment  avait  émigré  i 

princes ,  et  avec  lequel  plusienn 

riens  l'ont  à  tort  confondu.  En  îm 

ses  affections  à  son  devoir,  M.  de  Ji 

avait  offert  à  la  Hévolution  un  ha 

éclatant  ;  mais  sa  modération,  son 

de  la  justice,  sa  hympathie  pour  I 

intérêts  légitimes,  sa  persévéranea 

tenir  l'autorité  royale  en  présenut< 

torité  populaire,  furent  attaqués i 

ment  par  le  parti  précurseur  de  la  C 

et  de  la  Montagne.  Cependant  il  p 

vit  la  voie  où  ses  lumières  et  sa  ooa 

l'avd^nt  fait  entrer.  Une  compagi 

du  Bon  Dteu  avait  soulevé  le  p 

Brîe-Comte-Robert  :  il  y  court,  et  | 

à  apaiser  rémeute.  Témoins  qw 

de  son  zèle  infatigable,  les  élect 

Seine-et-Marne,  en  sepCcmbrt 

l'envoient  comme  député  à  TA* 

législative  y  événement  qui  nech 

ses  opinions  ni  ses  desseins.  Nomai 

bre  du  comité  militaire,  il  rend  à 

des  services  inconte&tables.  Il  siéfi 

minorité,  le  parti  des  Feuillants;  » 

peau  est  celui  des  Ramond,  des  I 

des  Beugnot.  Il  s*oppose  aux  lois 

contre  les  émigrés,  qui  ne  lui  savi 

cun  gré  de  ses  efforts;  il  combat  I 

de  la  formation  d'un  camp  de  ! 

hommes  sous  les  murs  de  Paris;  « 

août  1793,  il  tente  d'abord  dedéi 

l'assemblée  de  déclarer  la  gncfra 

pereur  d'Allemagne,  maîsensuila, 

l'inutilité  de  ses  observations,  il  w 

la  majorité.  Plus  tard,  il  justifie  k 

tre  des  afbire^  étrangères  de  Le 

s'était  élevé  énergiquement  contr 


réier  à  cet  prcmièras  marques  d'assenti-  |  cet  des  clubs;  il  avait  plaidé 
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»aip«gQOO  de  gloire  de  Wa« 
■rtovt  il  avait  n    otré  iodé- 
caur^gtj  même  eu  menaçant 
eomps  l*ez-capiicîn  Chabot. 
smemiste  dédialnèrent  con- 
rasKmblée  et  au  dehors ,  et 
«oable  d'offrir  la  déminion. 
■nmicipalité  de  Paris  s*em* 
leraonDe;  il  demande  Taine- 
paraître  à  la  barre  de  Fassem- 
iMire  compte  de  tons  ses  actes 
Laôoiz  détermine  ses 
à  l'ordre  du  jour.  En 
hty  M^  de  Staël,  détermine  à 
iBiiely  alors  procureur  de  la 
à  lui  oomr  les  portes  de  TAb- 
kI  cède,  Ta  letrouTer  dans  la 
,'cB  &it  sortir  la  Teille  même 
«a  de  septembre;  il  demeura 
moart  qu'il  n'avait  pas  connu 
»  Toujours  en  péril,  Jaucoort 
i  lu  France  en  compagnie  de 
y  «i  reste  en  Angleterre  jusque 
jauricr.  Pensant  que  la  mort 
le  Louis  XVI  devait  avoir  apai- 
de  la  discorde,  il  revint;  mais 
fut  court  :  la  séance  qui  a  im- 
kMSf -d'Anglas  l'avertit  de  re» 
I  vstîra  en  Suisse,  sur  les  bords 
Iricnne.  Là ,  il  attendît  qu'un 
de  dioaes  fût  possible  et  que 
■ulnlionnaire  se  fermât. 
nsBais  de  l'ordre  purent  se  re- 
•wiee  du  pays.  Ce  ne  fut  ce- 
1»  peu  de  jours  avant  la  fin  du 
iM.  de  Jauconrt  retourna  aux 
tsisaut  sageawnt  la  liberté  »,  il 
il  mearfire  du  tribunaL  A  ce 
Sdurgé,  en  juillet  1801,  avec 
Imaparle,  de  défendre  le  con- 
luda  Coqpa  législatif;  et,  nstu- 
t|l  songea  surtout  aux  intérêts 
IMHlanLSon  influence  grandia- 
plMfuplaSy  il  fut  élu  président 
■«,  Is  as  octobre  1802.  Alais  on 
Imsa  de  cette  asseaablée  :  le  tri- 
Mt  Souaparte;  il  le  brim.  Ses 
>hi ylus  cnusiil{i  shks  furent  in* 
>ai steat  eooaervalenr.  En  sep- 
IMtylnceurtfiit  présenté  par  le 
hcisnl  de  la  Nièvre  comme  can- 
KiiHI,  el  le  80  octobre  il  y  vint 
■  tfiet.  Un  certain  esprit  d'oppo- 
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en  1 804,  il  fut  appelé  à  se  mettre  a  la  têta 
de  sa  maison;  depuû,  il  l'accompagna  à 
Naples.En  1 8 1 0,  le  sénat  le  proposa  com« 
me  candidat  à  la  sénatorerie  de  Florence; 
mais  l'empereur  lui  préféra  le  général  Fé- 
rino  plus  avancé  dans  le  service.  Son 
aversion  pour  la  monarchie  militaire  aug* 
mentait  journellement  ;  il  resta  cependant 
fidèle  à  l'empereur  jusqu'au  jour  où  Ma- 
rie-Louise quitta  Paris.  Alors  il  ne  ba- 
lança plus  :  on  lui  offrit  de  faire  partie  du 
gouvernement  provisoire,  et  il  accepta.  II 
crut  qu'il  était  temps  que  l'empire  de  la 
force  fit  place  à  l'empire  de  la  loi. 

Le  13  mai  1814,  Louis  XYIII  éleva 
M.  de  Jauoourt  à  la  dignité  de  pair  de 
France  ;  il  le  chargea  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  pendant  que  Tallej- 
rand  représentait  la  France  au  congrès  de 
Vienne.  La  durée  de  la  première  Res- 
tauration fut  courte,  comme  on  sait  r 
Louis  XVlll  s'enfuit,  en  mars  1815,  à 
Gand;  M.  de  Jaucourt  l'j  accompagna  et 
la  colère  de  Napoléon  l'y  suivit  :  il  fut  âm 
petit  nombre  de  ceux  qu'il  mit  hors  la  loi. 
L'épisode  des  Cent- Jours  terminé,  M.  dé 
Jaucourt  passa  au  ministère  de  la  marine. 
Mais,  ayant  refusé  de  signer  la  reddition 
de  Landau,  le  cabinet  dont  il  faisait  par-^ 
tie  se  vit  obligé  de  se  retirer,  et  fut  rem- 
placé par  le  ministère  Richelieu.  Le  roi 
marqua  ses  dernières  faveurs  a  M.  de 
Jaucoort  en  le  nommant  lieutenant  gé- 
néral et  grand'croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Depuis  ce  moment,  il  s'éloigna  in- 
sensiblementde  la  branche  aînée  des  Bour^ 
bons. 

Descendant,  par  les  femmes,  de  Du- 
plessis-Momay  [voy.)^  M.  de  Jaucourt 
s'employa  particulièrement  à  la  prospé- 
rité du  protestantisme  gravement  menacé. 
Deux  sociétés  importantes,  et  dont  il  est 
encore  président,  lui  doivent  leur  ori* 
gine  :  la  Société  biblique  protestante  de 
Paru  et  la  Société  d*enooitfagement  de 
l'instruction  primaire  parmi  les  protes* 
tants  de  France. 

Dans  la  Chambre  des  pairs,  ou  il  a 
paribb  pris  la  parole,  il  a  de  même  per- 
sbté  dans  sa  foi  politique;  la  considéra-* 
tion  dont  il  y  jouit  a  éclaté  le  jour  où  i  1 
a  prononcé  l'éloge  de  son  ami  Gamier . 
La  révolution  de  Juillet  a  trouvé  eu 
lui  un  sinoère  partisan  ;  jamais  sou  ati  ir 
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chemcnt  tut  institutions  établies  ou  re- 
nouvelées par  elle  ne  s'est  démenti.  On  a 
pu  trouver  des  contradÊctions  dans  sa  vie 
qui  s*étend  au-delà  de  trois  générations  ; 
mais  pour  qui  sait  comprendre  toutes  les 
diflicultés  de  temps  pareils^  ces  contra* 
dictions  ne  sont  qu^apparentes,  parce 
qu'elles  viennent  du  dehors,  et  non  du  ca- 
ractère ou  de  la  volonté  de  l'homme.  Éta- 
blir ou  mainteoir  le  gouvernement  con- 
stitutionnel et  soutenir  le  protestantisme^ 
tel  a  été  le  double  but  de  l'activité  pu- 
blique de  M.  de  Jaucourt,  et,  soit  dans 
le  dernier  siècle,  soit  dans  celui-ci ,  il  a 
sacrifié  ses  affections  et  ses  intérêts  à  cette 
mission.  C.  B-ss. 

JAUGBAGB.  C'est  une  opération  de 
géométrie  pratique  par  laquelle  on  con- 
state la  capacité  des  liquides,  sans  les 
dépoter  (les  en  extraire).  Le  jaugeage  se 
pratique  à  l'aide  d'instruments  avec  les- 
quels on  prend  sur  le  vase  présenté  des 
dimensions  qui ,  rapprochées  d'une  ta- 
ble dressée  à  cet  usage  ou  soumises  à  des 
«aïeuls,  donnent  l'indication  de  la  ca- 
pacité  du  vase.  L'un  de  ces  insUromants 
s'appelle  Jauge  (  mot  dérivé   du  latin 
jacalum^  javelot,  barreau  pointu)  :  c'est 
une  verge  de  ler  ou  de  bob,  pointue 
par  un   bout,   divisée  en  décimètres, 
centimètres  et  millimètres,  et  qu'on  in- 
troduit dans  l'intérieur  du  tonneau  on 
du  vaisseau  à  jauger.  Un  autre  instru- 
ment d'un  fréipient  usage,  est  un  ruban 
presque  sans  élasticité  et  portant  les  mê- 
mes subdivisions  du  mètre;  celui-ci  sert 
principalement  à  mesurer  la  circonfé- 
rence extérieure  des  tonneaux.  En  France, 
le  jaugeage  s'eiécute ,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  perception  des  impôts ,  soit 
par  les  préposés  des  douanes,  soit  par  ceux 
des  contributions  indirectes  ou  des  oc- 
trois municipaux.  Pour  les  intérêts  pri- 
vés ,  les  préfets  établissent  dans  tous  les 
lieux  où  les  besoins  du  commerce  le  ren- 
dent nécessaire,  desya«^iiivyic/cy,  dont 
les  émoluments  sont  déterminés  suivant 
un  tarif  dressé  par  l'autorité  municipale 
et  approuvé  par  le  préfet  Longtemps 
avant  1789,  il  existait  des  jaugeurs  jurés 
dans  les  villes  :  ib  étaient  soumis  à  divers 
statuts  ;  mais  un  arrêté  des  consub  du  7 
brumaire  an  IX  (octobre  1801  )  et  une 
loi  du  »  floiM  an  X  (mai  180S)  ont 
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réglé  d'une  manièrt  uniforai 
cerne  cette  partie  de  l'admin 
blique  du  rojauflM.  Foj*  P 
suass^. 

Le  jaugeage,  par  des  pro< 
triques,  sert  aussi  à  constate 
des  navires,  bateaux  et  embi 
tinés  au  transport  des  mai 
soumis  au  paiement  d'un  c 
nage  (vo^.)  à  leur  arrivée  i 
de  mer ,  ou  a  l'aoquittemen 
ou  péage  de  navigation  su 
rivières  ou  canaux,  chex  pn 
peuples  civilisés. 

Dans  plusieurs  arti  et  métj 
ploie  d^  mesures  appelées 
charpentiers ,  les  tireurs  d'c 
cents  d'aiguilles,  etc.,  en  foi 
la  régularité  de  leurs  travai 
tainiers  ont  un  instrumeni 
pour  estimer  la  quantité 
source  peut  fournir  dans  u 
terminé. 

JAUlf  &  (fleuve),  voy. 

JAUNE  (MEa),  grand  gol 
orientale  de  la  Chine,  entre 
de  Corée,  la  province  chine 
toung,  le  Pétché-li  et  la  prei 
chou-chinoise  de  Liao-Toi 
vance  fort  loin  dans  cette  mi 
se  grande  muraille  du  non 
aboutit  à  la  mer  Jaune ,  u 
Chine  a  quelques  ports, 
Tcheou  et  Lay-Tcheou  dan 
de  Cbantoung;  Péking  n' 
vingtaine  de  lieues  de  la  col 
du  même  golfe,  où  se  trouv< 
tite  Ile  de  Chu-san  ,  dont 
britannique  de  1840  a  tau 
Quelques  bâtiments  anglais 
ploré  ces  parages;  encore 
pas  Térifié  toute  l'étendue, 
occidentale  de  la  Corée,  le 
ont  trouvé  des  archipels  trî 
Au  sud  de  la  pointe  de  Lî» 
cartes  chinoises  indiquent  ai 
pe  de  18  Iles,  dont  la  grand 
chinoise  ne  donne  qu'une  de 
succincte  et  très  sèche ,  sek 
de  Klaproth  qui  propose  p( 
pel  le  nom  de  Jean  Potocki. 
tfce  sur  tarchipel  fie  Je 

(*)  Vçit  RmcsI  .  Tfità  prmtif\ 
a»  fiit,,  P»H«,  iBïf,  lo^. 


oires  relatifs  à  fA$ie^  p. 

D-o. 
B,  maladie  légère,  ou  plus 
lôme  d'une  autre  maladie 
yt  dans  le  foie  on  dans  la 
are  da  canal  digestif.  La 
«pelée  par  les  savants  ictère 
«^).  On  ne  saurait  dire  d*ou 
le  morbus  regius  (maladie 
si  donnent  quel({ues  vieux 

à  moins  qu'on  ne  se  Tez- 
i  souds  dont  le  trône  est 
"onné.  Tout  le  monde  sait 
s  en  une  coloration  jaune  de 

conjonctive  et  des  urines, 
ome  de  l'attribua  à  œ  que 
lée  dans  le  sang. 
d  dans  cette  interprétation, 
)  k  bile  est  dans  le  liquide 
lis  seulement  parce  que  ses 
s  ont  point  été  extraits  par 
;6  de  cet  office,  et  non  pas 
le  formée  y  aurait  été  trans- 
onp.  Il  y  a  auan  des  cas  oà 
ant  plus  dans  le  duodénum 
mr  les  vaisseaux  lymphati* 

de  la  jaunisse  est  subite,  le 
■Mat,  et  le  corps  entier  ae 
«leur  jaune  plus  ou  moins 

marque  plus  particulière* 
c  de  l'œil  et  à  la  face  ;  on  a 
sur  aller  presque  jusqu'au 
nés  alors  sont  chargées  de 
inte  jusqu'au  point  de  pâ- 
tes ,  tandis  que  les  matières 
sont  complètement  dépour- 
Btent  grisâtres,  quelquefois 

blandies,  et  sont  rendues 
t.  A  ces  symptômes  frappants 
Mrsque  la  maladie  est  portée 

d^ré,  du  malaise,  de  Ta* 
e  la  pesanteur  de  tète,  de  la 
tit,  et  quelque  dérangement 
n.  Barement  on  observe  de 
e  n'est  dans  le  cas  d'inflam- 
îeou  des  organes  voisins,  cas 
kla  maladie  se  manifeste  par 

et  la  jaunisse  est  de  vingt  à 
;  on  voit,  lorsque  le  cours  de 
i^^la  teinte  jaune  de  la  peau 
•kiiuriaes s'éclaircir  pac  de- 
qne  se  montrent 
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quelques  évacnations  bilieuses  et  que  les 
digestions  se  rétablissent. 

Jamais  la  jaunisse  n'est  grave  par  elle- 
même;  mais  les  affections  auxquelles  elle 
se  lie  peuvent  avoir  de  fôcbeuses  consé- 
quences. Dans  les  cas  funestes,  on  a  pu 
constater  que  les  tissus  intérieurs  étaient, 
comme  la  peau,  imprégnés  de  matière 
colorante;  les  os  eux-mêmes  en  étaient 
profondément  teints. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  jaunisse 
avec  lé  teint  couleur  de  cire  qui  est  pro- 
pre aux  affections  squirrheuses  et  can* 
céreuses,  comme  aussi  avec  la  pâleur  bise 
commune  aux  maladies  de  poitrine  arri- 
vées s  leur  terme  fatal. 

Outre  les  lésions  directes  des  viscères 
abdominaux,  la  jaunisse  reconnaît  encore 
pour  cause ,  et  plus  firéqucnte  même ,  les 
impressions  morales  vives,  un  accès  de 
colère,  une  frayeur  subite.  Agissent-elles 
en  produisant  une  obstruction  spasmo- 
dique  des  organes  biliaires?  On  est  porté 
à  le  croire,  lorsqu'on  observe  la  marche 
des  symptômes  et  la  manière  dont  s'opère 
la  solution. 

Le  traitement  est  simple  et  fiicîle  :  il 
consiste  le  plus  ordinairement  en  moyens 
adoucissants.  Quelques  sangsues  à  Tenus, 
des  bains  tièdes,  sont  un  utile  accessoire, 
auquel  se  joignent  également  bien  de  lé- 
gers purgatif  dont  la  stimulation  s'étend 
jusqu'aux  organes  biliaires,  et  en  ranime 
l'action  interrompue  ;  un  régime  modéré, 
plus  végétal  qu'animal,  l'exercice  du  corps 
et  le  repos  de  l'esprit  doivent  être  pres^ 
crits,  ainsi  que  le  changement  d'air.  Nous 
avons  fait  entendre  que,  dans  les  affections 
organiques,  l'ictère  n'est  point  l'affaire 
principale  :  en  conséquence,  les  moyens 
qu'on  dirigeait  contre  elle  à  une  époque 
où  la  nature  de  la  maladie  était  moins 
connue,  ne  sauraient  être  conseillés  main- 
tenant ;  c'étaient  les  savonneux,  les  alca- 
lins, la  térébenthine  et  autres  substances 
irritantes  évidemment  plus  nuisibles  qu\i- 
tiles.  F.  R. 

JAVA,  la  colonie  la  plus  importante 
des  Hollandais ,  est  une  des  lies  de  la 
Sonde,  située  au  sud  de  l'Asie,  entre  5® 
50' et  8»  50'  delaatudeN.,etentrel20o 
60'et  112»  de  longitude  Or.  A  l'ouest, 
elle  est  séparée  de  Tile  de  Sumatra  par  le 
détroit  de  la  Sonde.  Sa  lon^eur^d^  l'e^V 
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à  Tooctt,  est  d'eoTiron  SSO  Uenes  lur  90 
à   50   lieues  de  large.  L^lle  peut  aYoir 
5,700  lieues  de  superficie.  La  o6te  sep- 
tentrionale,  généralement  marécageuse 
et  reposant  sur  des  bancs  de  coraux,  est 
plus  entrecoupée  de  baies  et  de  golfes 
que  les  autres  c6Ces  :  on  y  trouve  les  baies 
de  Batam  et  de  Bantam;  au  sud^lMle  est 
hérissée  de  rochers.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes Tolcaniques  trayerse  Java  de  Test 
à  Vouai  f  accompagnée  d*une  seconde 
chaîne ,  moins  élerée  et  proyenant  des 
éruptions  Tolcaniques  de  la  première , 
qui  se  fiût  remarquer  par  la  forme  coni- 
que des  montagnes  dont  la  plus  haute,  le 
Gédé,  ne  dépasse  pourtant  pas  une  élé- 
vation de  9,075  pieds  (anglais).  Cette 
chaîne  volcanique  se  prolonge  même  dans 
les  Iles  voisines  de  Java.  Les  éruptions  des 
88  volcans  que  l'on  compte  dans  l'Ile 
ont  fréquemment  couvert  les  environs  de 
lave  et  de  boue,  de  cendres ,  de  pierres 
ponces  et  d'autres  substances,  après  avoir 
été  précédées  de  tremblements  de  terre 
effrayants.  Au  pied  du  mont  Gunung- 
Gadja  tout  pr^nte  l'aspect  de  la  dé- 
vastation par  le  feu;  une  éruption  du 
Galung-Gung  détruisit  la  magnifique  vé- 
géution  de  la  vallée  arrosée  par  le  Tji- 
tanday  et  leTjivulan,  et  fit  périr,  en 
1833,  la  population  nombreuse  qui  y 
vivait  tranquille,  sans  se  douter  des  dan- 
gers auxquels  elle  était  exposée.  Le  mont 
Idjen  ravagea,  en  1817,  la  terre  d'alen- 
tour par  la  quantité  d'eau  remplie  d'a- 
cide sulfurique  qu'il  y  répandit  et  qui 
fit  disparaître  les  forèU  dont  ses  flancs 
étaient  couverts.  Du  mont  Kiamis,  au- 
près du  Gunung-Guntur,  s'échappent 
d'épaisses  vapeurs  de  soufire  et  des  eaux 
bottiUanies;  U  terre  même  y  est  brûlante; 
partobt  les  eaux  bourbeuses  se  font  jour 
à  travers  le  terrain,  et  elles  forment  deux 
ruisseaux  considérables.  On  a  découvert 
récemment,  entre  les  montagnes  volca- 
niques, U  Vallée  empoisonnée  (Guevo- 
Upas),  dans  Isquelle  l'air  est  mortel  aux 
hommes  et  aux  animaux.  Le  sol  y  est 
jonché  des  ossemenU  de  ceux  qui  y  ont 
péri.  TouU  nie  parait  devoir  son  exis- 
tence aux  volcans;  il  n'y  a  ni  terrains 
primordiaux  et  socondairM,  ni  giies  de 
métaux  *. 
nv«dsr 


Java  manque  de  fleuves  navij 
bancs  de  sable  embarrassent  Pei 
des  ririères  ,  dont  les  cours 
peu  volumineux;  le  Crawan| 
mayo ,  le  Samangi ,  le  Kadir 
mencent  à  porter  bateau  qu'i 
lieues  de  la  mer. 

L'aspect  de  la  végétation  de 

digieusement  favorisée  par  1 

chaudes  et  humides,  par  les  gi 

et  la  chaux  des  volcans,  et  ptt 

d'une  substance  homogène  et 

ticulière;  cet  aspect,  disons 

ravissant  pour  le  voyageur  q 

sinon  les  côtes  plates  du  non 

d'autres  côtes  de  llle.  Près  d< 

sont  des  cultures  riches  et  var 

nées  par  les  palmiers,  émailléf 

des  barringtonies  et  des  sonna 

parées  par  les  rizophores  aux 

quantes.  Les  rizières  se  proie 

l'intérieur  à  perte  de  vue  ;  pi 

le  terrain  s'élever  par  terrasse 

en  partie  de  caféiers  et  de  a 

cre.  D'épaisses  forêts  primitiv« 

peut  les  montagnes  :  là  les  a 

vent  à  des  centaines  de  pied 

minées  y  deviennent  des  ai 

bambous  y  acquièrent  la  gros 

arbres  de  construction  ;  les  r 

uranies,  les  naudées  y  resseo 

câbles   de   la   grosseur   du 

foule  de  plantes  parasites  y  é 

étoufient  les  gros  arbres,  et,  p 

sommet  de  ceux-ci,  vont  atte 

lacer  d'autres  arbres  de  la  foi 

biacées  embaument  ces  mai 

dans  lesquelles  on  se  fraie  d 

une  route.  C'est  à  une  hautei 

pieds  que  les  forêts  de  Java 

caractère  tropical.  A  cette  éléi 

mencent  les  genres  des  pins  et 

entremêlés  de  chênes,  de  l 

rhododendrons  et  de  fougèr 

singulières.  A  la  hauteur  de  7 

on  retrouve  les  plantes  d'Ei 

d'espèces difTéren tes,  et  enfin  i 

On  tire  des  forêts  de  beaux  1 

struction,  surtout  le  teak  ;  d 

bénisterie  et  des  arbres  à  teii 

on  y  rencontre  aussi  l'antsa 

meux  bohon-upas ,  dont  le  i 
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ml,  dftDS  lequel  les  Java- 
leon  flèches  et  leurs  jave- 
ode  en  cocotiers,  arbres  à 
rnitîers  des  climats  tropi- 
le  des  climats  tempérés; 
[tout  des  figues.  La  vigne 
is  vins;  ou  cuUive  beau- 
sagouy  du  benjoin, du  bé- 
y  des  drogues  médicinales. 
(se  distingue,  par  sa  forme 
e  patma ,  appartenant  au 
,  et  ayant  deux  pieds  de 
inocéroa,  des  tigres,  des 
les  serpents,  des  cerfs  et  des 
us  oiseaux,  surtout  des  Io- 
de paradis,des  pigeons,  des 
langines  ou  hirondelles  à 
.  infestent  ou  habitent  Tile. 
es  pullulent  des  mousti- 
lions,  et  une  foule  d'autres 
nrooodiles  et  des  alligators 
I  rivières.  Les  habitants  se 
les  pour  le  transport  et  le 
igraisaent  des  porcs,  des 
s  poules  d'une  espèce  par- 

^ava  depuis  novembre  jus- 
sndant  le  reste  de  l'année, 
on  sèche.  L'ardeur  du  so- 
dans  les  savanes  des  mé- 
gereux,  surtout  pour  les 
fièvres  les  minent  longue- 
nlèvent  en  peu  de  temps, 
sont  en  proie  à  la  petite- 
Dtres  épidémies, 
pproximativement  toute  la 
»  millions  d'imes.  La  race 
lasanée,  ou  plutôt  olivâtre; 
iux  longs  et  noirs,  le  nez  un 
la  taille  moyenne  ;  elle  ha- 
lières  de  bambou  couvertes 
palmiers.  C'est  un  peuple 
it,  très  crédule  et  supersti- 
indicatif  et  toujours  prêt 
tlice  à  coups  de  poignard  ; 
I  l'insouciance  et  l'extrême 
I  peuples  indiens.  Ses  ka^ 
40  sont  richement  armés; 
dnîient  le  peuple  à  la  guerre, 

■t,  Flora  Ja0m  ntaum  iniuUtrum 

it^Braxellet,  1828  et  ann.  luiT., 

• 

i»  t—l»peml  ReMarehês  in  Ja9a 

^mg  iàmit,  LoDdnt,  avec  fig. 


toute  l'armée,  enivrée  d'opium,  se  pré* 
cipite  avec  frénésie  sur  les  ennemis.  Des 
imposteurs,  profitant  de  la  crédulité  des 
Javanais ,  les  ont  fréquemment  excités  à 
la  révolte.  A  l'exception  des  habitants  des 
montagnes,  qui  parlent  un  dialecte  mêlé 
de  malais ,  et  appelé  le  sunda ,  les  Java- 
nais ont  tous  le  même  idiome,  qu'on  re- 
garde comme  la  langue  la  plus  polie  de 
l'archipel  méridional  de  l'Asie,  et  dans 
lequel  ont  été  écrits  beaucoup  de  livres  ; 
on  le  connaît  maintenant  par  la  gram- 
maire et  la  chrestomathie,  publiées  par 
un  savant  Hollandais,  M.  Gericke,  à  Ba- 
tavia, en  1831,  1  vol.  in-4<*.  Les  carac- 
tères employés  pour  l'écriture  des  Java- 
nais paraissent  être  imités  de  l'ancienne 
écriture  des  bouddhistes.  Ce  que  le  ja- 
vanais a  de  particulier,  ce  sont  des  espèces 
de  dialectes  qu'emploient  les  personnes 
d'un  rang  élevé,  lorsqu'elles  parlent  en- 
tre elles  ou  à  des  personnes  inférieures. 
Il  existe  aussi  un  dialecte  ancien,  nommé 
kawi ,  qu'on  ne  parle  guère ,  et  dans  le- 
quel sont  écrits  les  livres  anciens  des  in- 
sulaires. 

On  peut  le  considérer,  selon  la  remar- 
que deRaffles,  comme  étant  dans  le  même 
rapport  au  javanais  que  le  sanscrit  est 
à  l'indoustani,  ou  le  pâli  au  birman  et  au 
siamois.  Des  poèmes,  des  drames,  des 
compositions  mythologiques  et  histori- 
ques existent  en  kawi.  Cette  langue  pa- 
rait avoir  une  grande  affinité  avec  le 
sanscrit  même  :  aussi  Guillaume  de  Hum- 
boldt  l'avait  jugée  assez  importante  pour 
mériter  une  analyse  détaillée;  mais  il  n'a 
pu  achever  que  l'introduction  à  ce  tra- 
vail'^.  Les  compositions  les  plus  estimées 
en  kawi  sont  les  poèmes  Brata  yud'ha 
sur  les  exploits  d'Arjouno  et  d'autres  hé- 
ros connus  par  le  poème  sanscrit  de  Ma^ 
habharatay  et  Romo  ou  Rama  chantant 
les  mêmes  exploits  qui  sont  célébrés  dans 
le  Ramayana  sanscrit;  selon  Raffles,  ces 
deux  poèmes  anciens  jouissent  dans  l'Ile 
de  Java  d'une  vénération  semblable  à 
celle  dont  lliiade  et  l'Odyssée  jouissent 
en  Europe. 

La  littérature  kawi  n'est  pas  la  seule 
preuve  de  l'ancienne  influence  du  brah- 
manisme sur  la  langue,  la  civilisation  et 

(*)  Uêhtr  dU  Kam^prachê  mmfdêr  hudJu»; 
BcrUn,  i83d,  t.  I«r,  in^*.    . 
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la  religion  des  JaTanaîi.  A  PrtmbaniD , 
à  Boro-Bodo  et  à  Sioga-Sari  gisent  d'im- 
menses raines  d'anciennes  pagodes  qui 
paraissent  avoir  été  érigées,  avec  une 
grande  magnificence,  ans  divinités  ado- 
rées par  les  Hindous.  Dans  les  montagnes 
de  Teng*gar  habite  une  peuplade,  forte 
de  1,300  Âmes,  qui  pratique  un  culte 
hindou,  parle  javanais,  mais  ne  se  mêle 
point  par  mariage  aux  autres  insulaires. 
Les  40  villages  qu'elle  occupe  sont  con- 
struits dans  des  sites  charmants  et  élevés 
sur  des  terrasses.  On  n'y  connaît  pas  la 
passion  des  jeux  de  hasard,  l'enivrement 
par  l'opium  et  d'autres  vices  des  Javanau. 
Gaus-ci  profeisent  maintenant  le  ma- 
hométisme.  Us  ont  des  représentations 
dramatiques,  et  ib  aiment  les  jeux  de 
cailles  et  de  ooqs,  comme  les  Malais.  Ib 
sont  barbares  relativement  à  ce  que  leurs 
ancêtres  ont  dû  être.  Ib  datent  leur  ère 
de  l'arrivée  d'Adi^Saka  cpii  leur  apporta, 
de  Siam  peut-être,  leur  alphabet;  cette 
ère  a  73  ans  de  moins  que  Père  chré- 
tienne. C'est  entre  cette  date  et  celle  de 
Tan  1078  de  J.-C.  que  les  grands  monu- 
ments ont  dû  être  construits  dans  Hle, 
et  que,  par  conséquent,  les  arts  ont  dû  y 
fleurir,  grâce  à  l'arrivée  d'étrangers  ap* 
portant  des  idées  et  des  connaissances 
toutes  nouvelles  pour  les  insulaires.  A 
l'époque  indiquée,  Sewelo-^Iholo,  venant 
de  l'Inde,  fonda  dans  Java  une  monar- 
chie, et  établit  son  siège  à  Majapahll, 
ville  dont  les  raines  excitent  encore  Té- 
tonnement.  Java  était  visitée  fréquem- 
ment, en  ce  temps,  par  les  Indiens,  les 
Chinois  et  les  Japonais.  Environ  trob 
siècles  après,  les  Musulmans  vinrent  éta- 
blir dans  111e  et  leur  domination  et  leur 
refigion.  Les  Portugab  essayèrent,  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  à  y  for- 
mer des  établissements.  Un  siècle  après 
eo«,  les  Hollandab  vinrent  y  fonder  des 
colonies  et  subjuguer  durement  les  in- 
digènes, en  cachant  aux  autres  Européens, 
autant  qoe  cela  leur  fut  possible,  les  gran- 
des ressources  de  leur  conquête.  Les  An- 
glais leur  enlevèrent  cette  colonie  en 
lâl  1 ,  portèrent  le  jo«r  dans  la  géogra- 
phie de  nie  et  flrent  des  réformes  salu- 
taires dans  l'administration.  Ib  rendirent 
Java  en  1816;  depub  cette  époque,  les 
IlolUodab  ont  senti  la  nécessité  de  mieux 
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pellen  (vo^O  ^  M-  ^^^  <^  B« 
vemeurs,  ont  introduit  ane  ooli 
agricole  dont  on  attend  mafarti 
meilleurs  résultats. 

La  Hollande  possède  la  ploi 
partie  de  Java,  et  sur  les  cinq 
d'imes  qui  l'habitent,  trob  mil! 
ses  sujets.  Il  n'y  a  que  le  so^ 
soit  encore  sous  la  domination 
ces  indigènes.  Dans  leurs  poi 
les  Hollandab  se  sont  déclarés 
taires  de  toutes  les  terres,  en 
toutefob  aux  indigènes  la  heà 
cultiver  moyennant  une  redevi 
plus,  les  Hollandais  exercent  le  a 
des  épices,  de  l'opium,  du  ca 
quelques  antres  denrées  destiné 
portation.  Ib  ont  divisé  l'Ile  en 
résidences,  subdivisées  en  régei 
résidents  sont  des  Hollandab; 
régents  sont  prb  dans  les  prind 
milles  indigènes,  ainsi  que  les 
districts  et  décantons. 

La  capitale  de  leur  colonie  et 
les  possessions  hollandaises  dam 
indien  est  Batavia^  ville  située  n 
de  ce  nom  et  dans  une  plaine 
geuse.  Entrecoupée  de  canaux  e 
villes  de  Hollande ,  Batavia  oflfii 
pect  très  sgréable;  elle  est  fo 
protégée  par  une  citadelle  et  par 
forts  entourés  de  marais.  Les  * 
ne  peuvent  spprocber  que  par 
étroit,  appelé  la  Rivière.  T>êi  n 
et  des  msisons  spacieuses  formel 
rieur;  les  vieux  bâtiments  publi 
érigés  avec  peu  de  goût.  On  i 
le  palab  du  gouverneur  sur  u 
place,  et  la  grande  église.  I 
35,000  habitants,  on  compte 
Portugab  que  de  Hul landais;  il 
rue  habitée  par  des  jsrdiniera  ch 
en  dehors,  un  quartier  ou  fini 
occupé  par  des  artisans  de  la  ■ 
tlon.  Les  Chinois,  dans  Java,  fa 
beaucoup  de  sucre,  de  rack  et  < 
il  y  en  a  qui,  s'étant  enrichis  pai 
dostrie,  retournent  dans  leur  ps 
riches,  à  Batavia,  se  font  servit 
esclaves  de  Sumatra  et  d'autres 
environs  de  la  capitale  sont  coi 
maisons  de  campagne  entouréci 
fruitiers.  (Quoiqu'on  ait 
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m  yffle,  les  Enropëem  délicats 
tant  oblîgési  pour  ne  pas  sac- 
ïïK  foncstes  effets  du  climat,  de 
temps  des  grandes  chaleurs  sur 
es  où  il  y  a  des  villages  et  des 
itaés  très  agréablement.  Buy- 
■t  icnoBuné  sous  ce  rapport  : 
fM^^Mii^  du  gouverneur  général, 
ité  savante,  résidant  à  Batavia, 
t^  une  heureuse  impulsion  des 
codant  Toccupation  de  llle,  pu- 
léaoires  parmi  lesquels  on  en 
5  très  intéressants  sur  l'histoire 
de  nie. 

ks  antres  places  de  la  colonie, 
■que  Chàibon,  Samarang, 
Cagel  et  Sourabaja. 
■z  souverains  encore  indépen- 
nie  sont  le  sousouhounan  ou 
leSjocjacarta,  et  lepandj'emn 
i  de  Sonracarta.  Les  habitants 
Is  Tcng'gar  ont  des  chefr  de 
ans  quelques  parties  de  Java,  les 
aposeèdent  le  sol  et  en  font  la  ré- 
mnodle  parmi  les  cultivateurs. 
•  qœ  les  Anglais  ont  commencé 
publics  les  renseignements  de 
é  et  de  statistique  sur  ces  con- 
loDandab  eux-mêmes  ont  suivi 
lie,  et  Ton  possède  maintenant 
ouvrages  importants  sur  cette 
luable.  En  première  ligne,  il  faut 
beau  travail  de  sir  Stamford 
\isiory  ofJava^  Londres,  1817, 
-4*  avec  fig.,  auquel  se  joint 
^  Historj  ofthe  indian  archi- 
Ifimbourg,  1820,  3  vol.  in-8o. 
■cipalement  d'après  ces  deux 
|a*a  été  rédigée  la  Description 
iqaef  historique  et  commer» 
^ama  et  des  autres  fies  de  VAr^ 
Uem^  par  M.  Marcha],  Bmxel- 
»  in-4*,  avec  cartes  etgrav.  D-c. 
LOT,  lAVELINE,  espèces 
s  ou  demi-piques  qui  ne  difïe- 
e  elles  que  par  la  grosseur  et  la 
et  qu'on  lançait  avec  la  main 
sbL  Le  javelot,  qui  est  \tpilum 
lins,  était  à  la  fois  plas  court  et 
que  la  javeline  ou  hasta,  Voy, 
brFAsrTEan.  X. 

ATB  ou  Ste  Damia,    voy. 
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JAZET(JEAH-PlEnRE-MARlE),  pCUt* 

être  le  plus  populaire  des  graveurs  fran- 
çais contemporains,  né  à  Paris  le  3 1  juillet 
1788 ,  a  eu  pour  maître  Débucourt ,  son 
oncle,  qui  a  appliqué  chez  nous,  d'une 
manière  large,  le  procédé  de  gravure  à 
Vacqua  tinta.  Le  père  de  M.  Jazet  était 
vérificateur  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne sous  Louis  XVI,  et  se  fit  remar- 
quer, dans  la  Révolution,  parmi  les  hom- 
mes dévoués  au  pays.  Il  était  entré  dans 
l'artillerie  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
en  1793,  il  fut  blessé  mortellement  par 
l'eipiosion  d'une  pièce  de  canon  ;  il  laissa 
sans  fortune  et  sans  appui  une  jeune  fem 
me  et  un  enfant.  Ce  moment  est  celui  où 
commença  le  dur  apprentissage  de  M.  Ja- 
zet. Débucourt  était  alors  dans  la  force 
de  son  talent.  C'est  sous  la  direction  de 
cet  oncle  que  le  jeune  enfant  fut  d'abord 
placé.  Il  apprit  à  dessiner  et  devint  un  des 
élèves  intelligents  de  Débucourt.  Sa  jour- 
née était  pénible,  vouée  à  un  travail  in- 
grat; mais  le  zèle  de  l'élève  et  son  amour 
de  Fétude  trouvaient  une  nouvelle  jour- 
née dans  la  nuit. 

On  le  voyait  à  la  lueur  d'une  vieille  lam- 
pe, souvent  d'un  bout  de  chandelle,  copier 
une  gravure  de  maître,  ou  un  dessin,  ou 
composer  et  graver,  pour  nourrir  sa  mère, 
quelques petiusujetsde chasse,  quiéuient 
vendus  aux  marchands  d'images  de  la  rue 
Saint-Jacques.  D'un  essai  à  un  autre  il 
devint  habile,  et  recueillit  la  clientèle 
de  son  oncle,  quand  celui-ci,  fatigué  et 
vieux,  dut  abandonner  la  gravure.  Le  jeu- 
ne artbte  perfectionna  le  genre  de  Vac^ 
qua  tinta^  et  c'est  de  cette  époque  que 
commença  pour  M.  Jazet  cette  continuité 
de  publications  brillantes  de  succès,  qui 
attache  son  nom  aux  tableaux  célèbres  de 
David,  de  Gros,  de  Carie  Yemet,  et  sur- 
tout d'Horace  Yernet,  de  Steuben  ,  de 
Destouchesy  de  Grenier,  etc.  M.  Jazet  a 
consacré  longtemps  ses  efforts  à  popula- 
riser nos  souvenirs  patriotiques;  ses  gra- 
vures ont  rappelé  les  grands  faits  d'armes 
de  l'empire,  et  étaient  une  séduction  pour 
tout  le  monde  lorsque  la  poésie  de  Bé- 
ranger  était  la  poésie  du  pays,  quand  on 
y  puisait  l'espérance  de  l'avenir. 

En  1816,  M.  Jazet  vit  chez  son  oncle, 
un  des  premiers,  un  tableau  d'Horace 
I  Yemet  qui  alluma  sa  verve  :  c'était  la  Ba* 
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taille  de  Somo^Sierra;  tt  aentit  que  c'é- 


tait là  800  peintre,  et  il  alla,  jeune  hom- 
me ignoré,  chez  Tartûte  déjà  en  renom, 
pour  solliciter  la  gravure  d^une  de  ses 
compositions.  M.  H.  Yemet  terminait  ce 
charmant  petit  tableau  du  Bivouac  du 
colonel  Moncey;  il  accueillit  franche- 
ment M.  Jaxet,  et  lui  confia  sur-le-champ 
la  reproduction  d*un  de  ses  tableaux. 
Cette  planche  réussit  au-delà  de  toute 
espéranœ,  et  son  succès  dans  le  monde 
artiste  commença  cette  amitié  de  35  ans 
qui  a  été  si  utile  à  la  popularité  du  pein- 
tre et  du  graveur. 

M.  Jazet  a  gravé  une  foule  de  belles 
planches  :  la  Barrière  de  Clicfy^  les 
Adieux  de  Fontainebleau^  une  Course  à 
RomCy  Mazeppa  le  cavalcator^  les  Bri* 
gands  italiens  fies  jirabeSyJrcolefRebec' 
eUf  Judith^  Agar^  F  Atelier  de  Femety 
le  Giaour^  la  Chasse  au  lion  et  au  son" 
gUer^  ConstantinCf  Raphaël  au  Fadcan^ 
d*après  Horace  Yemet;  le  Retour  de  t (le 
d'Elbe f  Napoléon  à  ^aterloo^  la  Mort 
de  Napoléon  f  Pierre^le^  Grand  et  les 
StrélitZf  d'après  Steuben  ;  le  Serment  du 
Jeu  de  paume  f  le  Couronnement  de  l'im- 
pératrice Joséphine f  à*tLprtiB  David;  la 
Mort  d'Elisabeth  y  d'après  Paul  Delaro- 
che  ;  r  Orpheline  j  le  Départ  pour  la  ville^ 
traduction  des  tableaux  de  M.  Destou- 
ches; le  Mauvais  sujets  les  Enjants  sur^ 
pris  par  un  toup^^^par  un  garde^  d'après 
Grenier;  le  Général  Lassalle^  le  Com- 
bat de  Nazareth  f  d'après  la  belle  es- 
quisse de  Gros;  et  beaucoup  d'autres  plan- 
ches d'après  Carie  Yemet,  Léon  Cogniet, 
Schefler,  Blondel,  Bellanger,  Biard,  Eu- 
gène Lamy,  etc. 

Ajoutons  un  mot  sur  Débucourt,  l'on- 
de de  M.  Jazet.  Né  en  1755,  mort  en 
1883,  il  avait  débuté  par  la  peinture.  Ses 
tableaux  tous  petits,  aujourd'hui  très  ra- 
res et  très  recherchés  des  amateurs,  sont 
dans  le  style  flamand,  et  représentent,  la 
plupart,  des  fêtes  de  village,  Débucourt 
a  peint  le  plus  joli  tableau  qu*ait  inspi- 
ré la  gourmandise  :  c*est  une  très  pe- 
tite toile  représentant  un  chasseur  qui  se 
jette,  an  retour  de  la  chasse,  sur  un  pou- 
let froid  qu'il  dévore  an  milieu  d*une  ta- 
ble chargée  de  mets  et  de  vins  fins.  Pein- 
ture, dessin,  gra\iire,  tout  est  de  Débu- 
court, et  tout  est  exquis.  La  Promenade 
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au  Palais» 
dtée. 

C'est  en  1786  qna  Débaeovt 
de  peindre,  et  quil 
de  gravure  noire;  il  en  a  exécuté  i 
bre  infini  que  domioeot 
planches,  telles  qiM  le  Menuet  éti 
riée^  la  Noce  de  village^  Im 
grand'papa^tUi.^  il  grava  eoooi%i 
Carie  Yernet,  un  cheval  saavaft( 
par  des  lions.  En  1793,  on 
veur  italien  lui  apprit  la 
qua  tinta^  telle  qu'on  la 
Débucourt  s'appropria  k 
comme  preuve  nous  dieroos  Ti 
d'une  sacristie  j  d'après  Duval  lai 
Somo" Sierra ,  d'après  H.  \i 
majeure  partie  de  l'ceuvre  de 
net. 

JEAN,  surnommé  le  BaptitÊt^\ 
Jkah-Baptiste. 

JEAN  (saint)  évangéliflte,  cA 
ses  dtsdples  que  Jésus-ChrisC  chi^ 
le  plus.  Originaire  de  la  PalestnÉ 
d'un  pécheur  du  nom  de  2^bédècalij 
lomé,  sa  femme,  frère  de  Jacqa«{| 
Jean  embrassa  la  profesdon  de  wm  \ 
S'il  ne  reçut  pas  d'éducation  rabhU 
il  parait  cependant  avoir  été  Tan  i 
disciples  de  Jean-Baptiste  qna  cri 
adressa  lui-même  au  Christ.  A  ra|| 
ce  dernier,  il  quitta  ses  anciennes  i 
pations  pour  le  suivre,  et 
compagna  pour  consacrer,  au 
Jésus,  ses  forces  et  sa  petite  aii 
noré  de  Tamitié  particulière  de  mm 
tre,  dont  lui,  de  son  côté,  reçut  k: 
dans  sa  maisou  après  la  mort  de  li 
Jean  était  aussi  intimement  Ké 
Pierre,  et  nous  le  trouvons  plot  « 
fois  dans  la  société  de  cet  apètra,  ( 
autres  à  l'occasion  d*uu  voyage  qa 
en  Samarie,  dans  le  but  d*y  aflcnil 
glise  naissante.  Il  parait  que  ce  aaft 
le  seul  voyage  entrepris  par 
pour  cet  objet;  car  lorsque 
alla  à  Jérusalem,  trob  ans  après  m 
version,  il  y  rencontra  Pierre  et  I« 
( Gai, ,  1, 1 8. 1 9),  mais  comme  il  ai, 
pas  de  Jean,  il  y  a  lieu  de  croire  qa^ 
moment  cet  ap6tre  était  absent  de  J 
salem;  dans  un  second  voyage,  Pm 
trouva  [GaL,  II,  3-9).  Plus  tard  (| 
être  avant  Tan  60 \  Jean  parait  \ 


JE& 


it  aaes  a'acoora 
et  se  diflercBt  que  sur  qneSqnes 
B  OMBlieb.  Le  téaioigiia^  de 

eeelap6lf«atteî|;iiit;  le  tradition 
aàFrtBoa»iledeUaerÉgée,est 
labc  Ccoz  «{DÎ  admettent  l'an- 
de  TApocalypae  y  tronvent  un 
|e  isnMl  mr  œ  dernier  point 
Hii  Bout  verrons  pfais  loin  que 
ff  tir  lié  n'cit  pai  certaine.  Clé» 
iaandrîe  rapporte  un  beau  trait 


•^ipôlre  avait  particnlièrement 
lié  à  un  évéque  un  jeune  néo- 
■t  Pestérieur  inlérânnt  pro- 
p  :  le  jeune  homme  entra 
iroîe,  et  finit  par  de- 
r  de  brîgandi.  Jean  l'apprend  et 
Anru  dans  les  montagnes  où  œ 
B  ^élBÎt  retiré;  il  est  saisi, 

le  prévoyait ,  par  les  brifands 
k  kâr  dief  qui ,  en  reoonnais- 
hi^  prend  la  faite.  Jean  le  rap- 
k  ramené  à  la  vertu  par  ses 
ms,  ses  prières  et  ses  larmes. 
Jiflliin  et  saint  Jérôme ,  Fa- 
■I  été  conduit  à  Rome  sous  Do- 
JMé  dans  un  tonneau  rempli 
■mBante,  mais  sauvé  miracn* 
t;  il  parait  être  retourné  de 
•licrva  et  être  mort  sous  Tem- 
EnÎHi ,  parvenu  à  une  extrême 
J^yès  une  tradition  fabulcose, 
t  par  saint  Augustin  et  repro- 
qÂ  nos  jours,  Jean  vivrait  en- 
m  tombe. 

■0CR  de  saint  Jean,  tel  qu'il  se 
km  les  évangiles  en  général  et 

propres  écrits  en  particulier, 
plaÂnns  particularités  inléres- 
^  mime  que  saint  Jacques ,  son 
^Cwnt  facilement  et  s'irrite  con- 
fd  ne  reçoivent  pas  son  maître, 
(^ ne s'attacbent  point  assez  à 
bsBÎvrecomme  sesdisdples;  de 
ivttc  son  frère ,  il  demande  une 
M  honorifique  dans  le  royau- 
,  indisposant  par  U  contre 
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k  à  ses  ^Ksciples,  par  la  forte  réprimande 
qu'il  réserve  aux  deux  frères  anxquek  il 
donne  le  nom  àtfiU  du  tonnerre^  qu'il 
avait  aussi  reconnu  en  eux  certains  dé- 
fauts de  caractère  dont  ib  avaient  à  se 
corriger.  Dans  son  Évangile  et  dans  sa 
première  épitre,  ouvrages  de  sa  vieillesse, 
Jean  n'est  plus  le  même  bomme  :  sans 
avoir  perdu  sa  vivacité  naturelle,  il  se 
montre  plein  de  dignité,  de  grandeur;  et 
c'est  sans  doute  à  l'influence  du  modèle 
de  toutes  les  vertus  auprès  duquel  il  avait 
passé  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  qu'il 
faut  rapporter  ce  changement.  Un  amour 
sans  bornes  envers  Dieu,  envers  Jésus- 
Christ,  envers  ses  semblables,  tel  est  le 
fond  de  ce  beau  caractère;  il  aime  Dieu, 
parce  qu'il  nous  a  tant  aimés;  il  aime  le 
Seigneur,  parce  que  le  Seigneur  nous  a 
sauvés;  il  aime  ses  frères,  parce  que  dire 
qu'on  aime  Dieu  quand  on  n'aime  pas 
ses  frères,  c'est  un  mensonge;  haïr  son 
frère,  c'est  un  homicide.  C'est  toujours  le 
même  tendre  disciple  si  heureux  naguère 
de  se  trouver  aux  côtés  de  son  maître,  qui 
le  suivit  devant  les  ju^es,  qui  ne  se  sépara 
point  de  lui  quand  il  fat  attaché  à  la  croix, 
qui  arriva  l'un  des  premiers  à  la  tombe 
du  Christ  ressuscité;  celui  dont  saint  Jé- 
rôme raconte  que,  rieux  et  ne  pouvant 
plus  marcher,  a  cause  de  son  grand  âge , 
il  se  fit  porter  dans  l'assemblée  des 
chrétiens,  où  il  ne  cessa  de  les  exhorter  à 
s'aimer  les  uns  les  autres,  ce  commande- 
ment ayant  été  donné  par  le  Seigneur,  et 
son  accomplissement  étant  la  somme  de 
tous  nos  devoirs.  Cet  amour,  cette  cha- 
rité, a  pour  base  la  foi  ;  car  on  croit  en 
celui  que  l'on  aime  :  voilà  pourquoi  le 
principal  but  de  son  Évangile  est  (XX,31) 
de  conduire  ceux  pour  lesqueb  il  l'a 
écrit  à  croire  que  Jésus  est  le  Christ ,  le 
fik  de  Dieu ,  afin  qu'en  croyant  ib  aient 
la  vie  par  son  nom. 

On  peut  dire  sans  exagération  que 
saint  Jean  est  celui  des  disciples  du  Christ 
qui  a  le  mieux  saisi  la  doctrine  de  son 
maître,  qui  a  le  mieux  compris  et  dépeint 
son  caractère.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ,  simple  en  apparence, 
est  plein  de  profondeur;  toutes  ses  idées 


vont  jusqu'au  fond  de  la  doctrine  duré- 
li<es apôtres.  Jésus  lui-même  fait  1  tienne.  C'est  ce  qui  devait  donner  une 
|vlticxboi1atîons(|u'il  adresse  I  physionomie  toute  particulière  aux  écrits 
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du  disciple  que  le  Seigneur  chérissait, 
h'Évangiie  de  saint  Jean  nous  peint 
Jésus  d^une  manière  tellement  difTérente 
de  celle  des  trois  premiers  évangiles, 
qu'en  le  lisant  ou  se  sent  comme  transporté 
dans  un  autre  monde.  On  comprend  que 
cet  érangéliste  s'adressait  à  d'antres  lec- 
teursy  à  des  chrétiens  déjà  pénétrés  des 
▼érités  fondamentales  du  christianisme  et 
connaissant  l'ensemble  de  l'histoire  du 
Seigneur;  par  cette  raison,  il  pouvait  pas- 
ser sous  silence  des  faits  auxquek  les 
autres  évangélistcs  attachent  la  plus  haute 
importance,  par  exemple  l'institution  de 
la  sainte  Gène.  Tandis  que  Matthieu,  Marc 
et  Luc  nous  font  connaître  de  préfé- 
rence les  événements  de  la  vie  du  Sauveur 
qui  se  sont  passés  en  Galilée,  les  discours 
qu'il  y  adressa  au  peuple  et  le  succès  qu'il 
eut  dans  cette  province,  Jean  aime  à  nous 
faire  connaître  ce  qui  se  passa  dans  la 
Judée,  ce  que  Jésus  enseigna  à  Jérusalem. 
Les  premiers  se  plaisent  à  raconter  les 
miracles  :  l'ap6tre  de  prédilection  s'y  ar- 
rête peu,  et  dans  un  passage  (XX,  80), 
il  dit  expressément  que  Jésus  fit  encore 
d'autres  miracles  en  présence  de  ses  dis- 
ciples, mab  que  ceux  qu'il  a  rapportés 
suffiront  pour  prouver  que  Jésus  était  le 
Christ,  le  fils  de  Dieu  ;  observation  qui 
fait  assez  voir  du  reste  qu'il  ne  serait  pas 
exact  de  dire  que  Jean  n'attache  pas  aux 
miracles  une  importance  bien  grande. 
Blatthien,  Marc  et  Luc  rapportent  les 
événements  sans  s'inquiéter  beaucoup  de 
leur  ordre  chronologique  :  Jean  s'attache 
à  cet  ordre;  il  suit  d'abord  le  Seigneur 
jour  par  jour  (1 ,  39  et  suiv.  ;  Q ,  11), 
puis  il  rattache  le  fil  des  événements  aux 
iéies  des  juifs  auxquelles  Jésus  assista 
(II,18etsuiv.;V,l;YI,4;yiI,3;X,39; 
XII,  1)  ;  il  le  suit  de  nouveau  jour  par 
jour  lors  de  son  dernier  Toyage  à  Jéru- 
salem (XII,  1 3  ;  XIII,  1),  il  indique  même 
les  heures  ou  l'époque  de  la  journée  aux- 
quelles les  événements  eurent  lien  (XIX, 
14;  XX,  19).  Les  premiers  évangélbtes 
ne  donnent  ordinairement  que  le  fait 
principal  sans  s'attacher  aux  détails  :  Jean 
appuie  sur  les  détails  et  donne  de  chaque 
événement  qu'il  fait  connaître  un  tableau 
circonstancié.  Les  premier!  rapportent  de 
préférence  les  sentences,  les  similitudes 
ft  parabolet  du  Seigneur,  enfin  tout  ce  qui 
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•Dira  et  m 
ment  :  J*  reproduit  des  dise 
étendus  et  qu'il  était  plna  diffid 
sir  dans  leur  ensemble  et  dam 
des  idées  qu'ils  renJenBeat.  £■! 
cours  rapportés  par  les  yssmiai 
listes,  par  ceU  méoM  qv'ib  s^adn 
dasses  inférienrea  de  la  aodélé, 
simples  et  moins  profonds  :  eev 
trouve  dans  l'évangile  de  Jeaa^s? 
de  préférence  aux  prètrea,  aux  f 
à  la  population  plus  cultivée  d 
taie,  sont  plus  relevée,  pfau  é 
saisir.  Reinarquons  enoora  qi 
contre  chez  lui  beaucoup  de 
prises  dans  un  sens  spécial,  et  à 
exprimer  les  dogmes  partienlian 
tianisme;  que  certaines  phrases 
lection  reriennent  fort  somrcnl 
qu'il  affectionne  une  espèce  de 
me  des  membres  des  pbraaea,ci 
négativement  une  idée  qa*ll  ri 
primer  positivement;  qnc  le  I 
Jésus  dans  l'Évangile  est  talleae 
me  à  celui  de  la  première  éplti 
Jean,  qu'on  y  voit  clairement 
celui-ci  s'est  identifié  avec  aa 
et  avec  quel  amour  il  s'est  attac 
qui  était  pour  lui  l'auteur  d'uM 
▼elle.  Souvent  il  intercale  dea  t 
il  fait  des  observations,  soit  pi 
quer  les  moliCi  qui  peuvent  ti 
Jésus-Christ  dans  telle  on  taH 
stance,  soit  pour  faire  compren 
quoi  les  juifr  en  agissaient  di 
telle  manière  ;  il  n'oublie  paa 
mêmes  des  interiocuteurs,  noi 
ainsi  assister  aux  événements  qu^ 
et  faisant  agir  devant  nous  les  p 
L*image  de  son  maître  nous  app 
sa  noble  simplicité,  dans  tonte 
mité.  Tout  dans  ce  livre  est  ad 
ne  tend  qu'à  ce  seul  but,  de  hin 
Jésus,  fils  de  Dieu,  est  venu  tn 
pour  le  bonheur  du  genre  bnai 
là  l'idée  dominante  de  cet  évaaf 
teur  la  place  en  tête  de  Tonvr 
fait  ressortir  par  tout  ce  qu'il  n 
Sauveur,  il  déclare  positivcnMi 
du  livre  que  tel  a  été  le  but  de  sa  ■ 
et  plus  on  l'examine  dans  tons  m 
plus  on  peut  se  convaincra  qi 
jamais  perdu  de  vue. 

Néanmoins  plosieuvi  partial 


JEA 


(299) 


JEA. 


ms  eec  éfmgile  ont  fait  id- 
Mit  tcflipt,  anon  an  toat  au- 
Boim  me  oa  plosiean  in- 
oodairca  que  Fautenr  aurait 
édigeant.  De  œ  que  Jean  ne 
ica  é^^énements  d^à  contenus 
iBgîles  dits  synoptiques  (à 
int  de  vue  érideniBent  sem- 
:  Matthieu,  Marc  et  Luc); 

ite  aivec  de  tout  autres 

œoz-là  méoM  qu^îl  rap- 

on  a  conclu  très  an- 

(Eutèbe,  J7.  E.^  lU, 

î,  Catal,  script.  ecei,y  ch. 

de  Fauteur  avait  été  de 
es  troii  premiers  éran^les, 
t  Jér&me,  au  passage  cité,  on 
BOB  temps  que  Jean,  après 
I  évangiles  de  Matthieu,  de 
Lnc ,  les  approuva  et  les  dé- 
y  mais  en  ajoutant  qu'ils  ne 
qœ  rhîstotre  de  la  dernière 
▼ie  du  Seigneur,  depuis  que 
sie  eut  été  jeté  en  prison; 
quence  il  omit  dans  sa  pro- 
B  œ  <iui  s'était  passé  pendant 
et  rapporta  ce  qui  avait  eu 
emprisonnement  du  précur- 
»  peot  observer,  dit  saint  Jé- 
wt  lecteur  attentif  des  quatre 
C  ce  qui  fiût  aussi  disparaître 
lîoa  apparente  entre  Jean  et 
ivangélbtes.  Au  moins  toute 
■t-dle  d'accord  sur  ce  point 
rivît  après  les  autres  évangé- 
le  dTÉphèse,  lieu  de  sa  résî« 

,   était  d'ailleurs  telle- 

avec  tous  les  pays  du 
les  relations  de  Matthieu,  de 
Lac  n'ont  pu  lui  rester  in- 
1  n*avait  besoin  ni  de  les  in- 
iHement,  ni  de  déclarer  que 
ait  écrit  n'était  qu'un  sup- 
K  antres  évangiles ,  déjà  très 
fltmi  les  chrétiens.  On  peut 
m  que  si  Jesn  n'avait  pas  su 
I  d'autres  livres  enseignant  la 
Seigneur,  il  aurait  dû  se  pro- 
aaairement  sur  ce  que  Jésus- 
t  enseigné ,  ce  qn*il  néglige 
■plétement  dans  «on  évangile. 
t  pcnt-ICre  mém  invoquer  le 
Ij  80,  où  les  miracles  qui 
iMi  doiu  ce  Uvre  pourraient 


bien  faire  allusion  à  ceux  qui  sont  dans 
les  autres  évangiles,  etc. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  hypo- 
thèse pour  expliquer  les  diversités  qu'on 
a  trouvées  entre  ces  différents  écrits  : 
l'antiquité  chrétienne  et  quelques  savants 
modernes  ont  encore  imaginé  un  but 
dogmatique  secondaire.  Le  caractère  du 
prologue  (1, 1  et  suiv.),  les  paroles  de  saint 
Jean-Baptiste  qne  l'auteur  rapporte  (/^., 
V.  1 9  et  suiv.) ,  et  qui  placent  le  précur- 
seur fort  au-dessous  du  Ghrist,les  enseigne- 
ments sur  la  préexistence  du  Sauveur 
(VIII,  58,  etc.),  ont  fait  penser  que  tout 
cela  pouvait  s'expliquer  par  une  polémi- 
que de  l'auteur  contre  des  sectes  qui  fai- 
saient de  Jésus-Christ  un  homme  ordi- 
naire, qui  peut-être  lui  préféraient  Jean- 
Baptiste  ;  et  l'on  a  supposé  que  c'étaient, 
soit  ce  qu'on  a  appelé  les  chrétiens  johan- 
nites  ou  de  saint  Jean,  ou  zabiens,  soit  les 
gnostiques  ou  les  dokètes ,  les  ébionites , 
les  nicolaîtes,  même  les  valentiniens,  et 
surtout  Cérinthe  {voy.  ces  noms).  Mais 
on  suppose  ainsi  sans  fondement  un  dé- 
veloppement très  prononcé  de  ces  sectes 
avant  le  commencement  du  ii*  siècle, 
et,  en  admettant  cette  tendance  polémi- 
que de  Jean ,  il  faudrait  s'étonner  qu'il 
n*ait  pas  réfuté  les  erreurs  de  ces  sectes 
par  des  observations  qu^il  aime  tant  à 
mêler  au  récit  des  événements.  En  en- 
seignant la  simple  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  avec  cette  tendance  idéale  qu'il 
avait  prise  dans  le  commerce  journalier 
et  intime  du  Seigneur,  Jean  devait  être 
en  opposition  avec  tout  ce  que  les  sectes 
hérétiques  enseignent  de  faux,  et  c'est 
là,  à  notre  avis,  la  seule  polémique  pro- 
noncée qu'on  trouve  dans  son  livre. 
Quant  à  l'idée  du  Verbe  (Jean,  I,  1),  en 
relisant  certains  passages  de  1* Ancien- 
TesUment  [Proverbes^  VIII,  22  et  suiv.; 
Ecclésiastique  y  VII,  20),  on  se  convain- 
cra que  Jean  n'avait  pas  besoin  d'aller  la 
puiser  dans  les  doctrines  des  gnostiques, 
cette  idée  étant  alors  très  répandue  parmi 
les  Juifs  eux-mêmes. 

La  vie  de  Jésus-Christ,  si  riche  en  faits 
importants ,  méritait  d'être  connue  sous 
plus  d*un  rapport,  et  la  mémoire  de  sain. 
Jean,  ou  peut-être  même  les  notes  qu'il 
avait  prises,  lui  fournissaient  beaucoup 
de  traits   intéressants  que  les  premiers 
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évangélistes  avaient  passés  sons  silence. 

C'est  sans  doute  en  grec,  tel  que  nous 
le  possédons,  que  l'évangile  de  saint  Jean 
a  été  primitiveoient  rédigé.  Aucun  argu- 
ment fondé  n'appuie  la  supposition  d*un 
teite  syro-cbaldaîque  ou  araméen,  avan- 
cée néanmoins  par  Saumaise,  Grotiut, 
Bolten.  Les  araméismes  qu'on  trouve 
dans  tous  les  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment, sans  exception,  proviennent  de  ce 
que  les  auteurs  de  ces  livres,  tout  en 
écrivant  en  grec,  pensaient  en  syro- 
chaldéen.  Toutefob  notre  auteur  parle 
a«ez  bien  le  grec  :  son  séjour  dans  l'Asie- 
Mineure,  set  relations  à  Éphèse  expli- 
quent comment  cette  langue  lui  était 
devenue  sinon  très  familière,  au  moins 
assez  connue.  Or,  l'antiquité  est  unanime 
sur  ce  point  que  c'est  à  Éphèse  que  l'é- 
Tangile  de  saint  Jean  fut  écrit ,'  et ,  de 
plus,  quelques  preuves  internes  mili- 
tent en  faveur  de  cette  tradition.  Ce 
sont  les  observations  que  l'auteur  fait 
pour  expliquer  à  ses  lecteurs  les  usages , 
les  préjuge  des  Juifr ,  la  géographie  de 
la  Palestine  (U,  6;  IV,  9  ;  V,  9,  etc.). 
On  insiste  encore  sur  la  forme  que  Jean 
a  donnée  à  son  prologue,  dans  lequel  11 
parait  avoir  égard  à  la  théosophie  des  Juifs 
hellénistes  (ih>x'.  ce  mot). 

Quant  à  l'époque  où  l'ouvrage  a  été 
écrit,  on  ne  peut  rien  préciser  là-dessus, 
car  on  ne  saurait  attacher  beaucoup 
d'importance  à  l'argument  tiré  de  ces 
mots  \  ^  Il  y  a  à  Jérusalem ,  près  de  la 
porte  des  Brebis,  un  réservoir  d'eau  » 
(Y,  3),  et  qui  prouveraient  que  l'évan- 
gile a  été  rédigé  avant  la  destruction  de 
Jérusalem.  Comme  Jean  doit  avoir  écrit 
ce  livre  dans  sa  vieillesse,  et  qu'il  a 
atteint  un  âge  très  avancé,  nous  place- 
rons l'époque  de  la  rédaction,  avec  le  plus 
de  probabilité,  vers  la  fin  du  premier  siè- 
cle. Aucun  argument  externe  ou  interne 
ne  s'y  oppose. 

L'authenticité  de  cet  ouvrage ,  niée 
par  un  grand  nombre  de  théologiens 
protestants  et  définitivement  reconnue 
maintenant  par  les  plus  savants  d*entre 
eux;  cette  authenticité,  pour  n'en  dire 
qu'un  mot,  est  attestée  par  les  témoigna- 
ges de  l'antiquité  chrétienne,  le^queb 
remontent  jusqu'à  un  disciple  de  Jean 
lui-uiéfiiei  et  ce  disciple,  c'est  Polycarpe. 
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Car  saint  Iréoée 
hœreu^   III,  1), 
giles,  que  Jean, 

qui  s'appuyait  contre  son  scinj 
le  passage  Jean ,  XIII,  38),  api 
évangile  à  Éphèse  en  Asie;  et  ci 
gile  lui  sert  principalement  àtm 
lémique  contre  les  hérétîqnca. 
dit  encore  que  Polycarpe,  qnH 
dans  sa  jeunesse,  lui  a  parlé  fort 
et  d'une  manière  conforme  en  H 
aux  Écritures,  de  ce  que  Jéina 
dit  (Eusèbe,  Bist.  eccl.^  II,  30] 
Écritures  sont,  comme  Irénée  k 
expressément  dans  pluMeors  en^ 
évangiles  de  Matthieu ,  Marc,  Lm 

Des  trob  épitres  attribnéci  à 
première  est  très  certainement  4i 
du  quatrième  évangile 
mêmes  idées  dominantes, 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
en  sa  faveur  les  témoignages  d*ni 
partie  de  l'antiquité  chrétiennt; 
goages  qui,  probablement,  sen 
core  plus  nombreux  si  l'épltre  i 
plus  généralement  répandue  dai 
quité  ;  mais  adressée,  à  ce  qu'il  pi 
premiers  lecteurs  de  l'érangSt, 
rester  assez  longtemps  lenlera 
un  cercle  étroit.  Les  quelqua] 
cette  épitre  sont  empreintes  J 
vive,  pureetferventeenDicnett 
Christ,  d'un  amour  ardent  de! 
amour  qui  conduit  nécessairoM 
nion  intime  et  spirituelle  avecD 
Sauveur,  qui  nous  force  à  wm 
prochain  comme  nous-mêmes, 
procure  la  vie  étemelle.  Toatall 
le  7'  verset  du  chapitre  V*  de  ci 
mière  épi  Ire  de  saint  Jean  est  M 
interpolation  :  aucun  auteor  m 
l'a  connu.  Les  deux  autres  épitti 
sées,  la  première  à  une  certaim 
chrétienne  d'ailleurs  inoonnne,k 
à  un  chrétien  du  nom  de  Cainii 
attaquées,  sous  le  rapport  de  Vm 
cité,  par  Origcne,  Eusèbe  cC  i 
elles  ne  renferment  rien  qui  soiC< 
à  Tesprit  et  au  style  de  Jean.  J 
à  des  particuliers,  elles  dnra 
longtemps  inconnues  :  de  là  p 
ment  ces  doutes  sur  Icnr  ofi(pni 

I;  n  dernier  ouvrage  attribiié  i 
V Apocalypse.  Nom 
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a  sar  rhirtoîf«  dhi  rifatèrpré- 
I  Ihrre  daas  lequel  on  a  cm 
it  d^éwétÊtemBDtB  de  Thistoire 
K  ■MwIfT'^^j  où  let  uns  ont  re- 
■nhiinie  et  le»  antres 
ibemtle,  cenx-d  une 
IcBte,  œm-là  nne  réalité  qui 
me  salot.On  a  dit  en  faveur  de 
I  qn'oo  y  leconnait  un  anteor 
les  liTTBft  sacrés  de  l'An- 
aHUÛlestant  partout  une 
juiTe,  et  en  même  temps 
de  Jénis-Chrîst,  qua- 
mnil  dififidle  de  trouver  rén- 
■B  anlear  postérieur  à  l'épo- 
riiqœ.  Et  pendant  le  siècle 
e,  4fat^  honuBie  aurait  pu  être 
,  s  ce  n'est  saint  Jean  ?  Comme 
m,  à  «me  époque  où  les  autres 
■est  ■01  lu  tons,  ou  au  moins 
;  il  s'adresse  principalement 
et  rAse-Mineure,  résidence 
In  Jean  pendant  les  dernières 
r;  il  déclare  airoir  été  té- 
de  rhistoire  de  Jésus- 
I  style  ne  manque  pas  de 
frappantes  avec  celui  de 
On  a  donné  d'autres  raisons 
ticâi.TPSE  où  cette  matière  a 
da  point  de  vue  catholique, 
i  icnn>yé  le  lecteur  au  pré- 
ie  pour  faire  connaître  aussi 
■a.  L*anteur  de  TApocalypse, 
de  Tauthenticité, 
plusieurs  passages,  tandis 
quatrième  évangile  prend 
son  nom.  La  langue  de 
■e  est  dure,  fortement  hé- 
In  style  est  négligé  et  diffère 
{plétaBent  da  quatrième  évan- 
la  imagination  vive  et  féconde 
Mnlypae;  et  quel  esprit  calme , 
tiascnt  profond  dans  Tévan- 
neonp  d'antres  dissemblances 
nous  ne  pouvons 
détoils. 

■«e  d'excellentes  observations 
ictère  de  Jean  dans  la  Carac" 
de  la  Bible,  par  Niemeyer  ; 
bcâdcr  a  donné  une  Introduc'* 
imnple  de  Jean  (Gœttingue, 
imga  très  distingué,  aussi  écrit 
idy  ainsi  que  le  suivant  :  Bruno, 

GeseJUciuedes 


Johannei^  Brème,  1 840,in-8*.  Les  com- 
mentaires les  plus  importants  sur  cet 
évangile  sont  ceux  de  Grotios,  Kuînoel 
(8«éd.,  1835),Tholuck  (5«  éd.,  1837), 
Lûcke  (8*  éd.,  1840)  :  les  deux  premiers 
sont  en  latin  ;  sur  les  épitres  :  Lûcke, 
Panlus  (1838);  sur  TApocalypse  :  Eich- 
hom  (1791) ,  Heinrichs  (1818),  E\«ald 
(1838),  Scholz  (1838).  Th.  F. 

JEAN,  papes.  Rome  a  eu  33  pontifes 
de  ce  nom,  depuis  Tan  533,  époque  de 
l'intronisation  de  Jean  P',  qui  a  été  ca- 
nonisé, jusqu'en  1415,  où  le  concile  de 
Constance  força  Jean  XXm  de  renoncer 
à  la  tiare.  Dix-sept  de  ces  pontifes  vécu- 
rent avant  l'an  1 000  de  notre  ère.On  verra 
leur  série  à  l'article  Papes  ;  il  sera  parlé 
de  Jean  YIII  à  XwtùAit  papesse  Jeauiik; 
Jean  X,  Jean  XI,  Jean  XII ,  papes  vi- 
cieux et  simoniaques,  appartenaient  à  la 
£unille  de  la  fameuse  Marozia  (vc^.  ce 
nom  et  Italie,  p.  143);  le  premier  fut 
étranglé;  le  second  mourut  dans  un  ca- 
chot du  château  Saint- Ange ,  ainsi  que 
Jean  XIII  ;  le  troisième  fut  assassiné.  En* 
fin,  nous  bornant  à  ajouter  que  plusieurs 
autres  périrent  de  mort  violente  ou  après 
avoir  été  dépouillés  de  leur  dignité,  nous 
n'entrerons  dans  quelques  détails  qu'au 
sujet  des  deux  derniers  papes  du  nom  de 
Jean.  S. 

Jeah  XXn  {Jacques  d'Ossa  ou  d'Eu-- 
se)  naquit  à  Gahors  en  1344.  Habile  ca- 
noniste  et  non  moins  adroit  qu'instruit , 
il  fut  successivement  chancelier  du  roi  de 
Naples  Robert  (d'Anjou),  fils  de  Charles 
U,  évéque  de  Fréjus,  archevêque  d'Avi- 
goon,et  cardinal  en  1310;  enfin,  pape 
en  1316,  après  la  mort  de  Clément  V.  U 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  à  une 
époque  de  troubles  et  d'agitations.  Ce  fîit 
en  vain  qu'il  chercha  à  calmer  les  désor- 
dres de  la  Basse- Allemagne  :  il  ne  réussit 
pas  mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  les 
mesures  qu'il  prit  contre  les  Fratricelles 
{voy,)  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  con- 
sidération dont  jouissaient,  parmi  le  peu- 
ple, ces  religieux  réfractaires. 

Jean  XXII  observa  longtemps  une 
exacte  neutralité  entre  Louis  de  Bavière 
et  Frédéric  d'Autriche ,  son  compétiteur 
à  l'Empire  (1313).  Mais,  lorsque  la  for- 
tune se  fut  déclarée  pour  Louis  (1323), 
il  se  déclara  contre  lui  et  l'accabla  de  ci* 


iU 


(Soi) 


iEà. 


UUoDS,  d'exoommoDicaUoiiSi  d'interdits, 
ians  M  laÎMer  émouToir  ni  par  la  marche 
de  œ  prince  sur  Rome,  où  il  ae  fit  cou- 
ronner par  des  évéqneSy  ni  par  la  révolte 
dea  Romains,  ni  même  par  les  tenta- 
tÎTea  de  réconciliation  faites  par  FEmpe- 
renr.  Il  se  trouva  bientôt  exposé  à  un 
danger  plus  grand  encore,  lorsque  de  sa* 
▼ants  jurisconsultes ,  tels  que  Blarsile  de 
Padoue,  Jean  de  Gand  et  d'autres,  refu- 
sèrent au  pape  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  ailaires  civiles.  Il  essaya  bien  de 
leur  imposer  silence  en  taxant,  dans  une 
buUespéciale(l  837),  leursopinions  d'hé- 
résies et  en  les  frappant  eux-mêmes  d'ex- 
communication; mais  ibse  laissèrent  peu 
émouvoir  de  ses  foudres,  soutenus  qu'ils 
étaient  par  les  moines  libres  penseurs, 
teb  que  Guillaume  Occam  »  et  par  l'em- 
pereur Louis,  qui,  en  1328,  fit  élire  pape 
un  de  ces  moines,  sous  le  nom  de  Nico- 
las V.  Jean  XXII  ne  céda  pas  néan- 
moins, el  à  peine  Louis  eut-il  quitté  l'I- 
talie, qu'il  fit  Nicolas  prisonnier  en  1 330, 
le  força  de  renoncer  k  sa  dignité  et ,  par 
un  édit,  déclara  l'Italie  séparée  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Las  de  lutter ,  Louis 
était  sur  le  point  de  déposer  la  couron- 
ne, lorsque  la  mort  le  délivra  de  sou  en- 
nemi en  1334.  Foy.  Italie,  p.  148. 

La  passion  que  Jean  XXII  avait  pour 
l'argent  lui  fit  commettre  des  exactions 
sans  exemple.  Il  laissa  un  trésor  de  plus 
de  33  millions  de  florins.  C'est  lui  qui  a 
publié  les  Clémentines  {voy»)  et  qui  est 
l'auteur  des  Extravagantes ,  auxquelles 
se  rattache  le  Corps  dm  droU  canonique, 
Voy.  cet  article,  T.  VIII,  p.  648. 

Jeax  XXni  {Baitkatar  Cossa)^  né  à 
Maples,  étudia  le  droit  à  Bologne,  devint 
camerlingue  sous  Boni&œ  III,  puis  car- 
dinal en  1403,  et  fut  élu,  en  1410,  par 
le  concile  de  Pise  pour  succéder  à  A- 
lexandre  Y,  osais  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  abdiquerait  si  l'on  amenait 
les  deux  antipapes  Grégoire  XII  et  Be- 
noit Xni  (vojr^)  k  renoncer  à  leurs  pré- 
tentions. Jean  Huas  [voy.)  prêchait  alors 
ses  opinions  avec  une  liberté  de  plus  en 
plus  grande  :  Jean  le  fit  citer  k  compa» 
raltre  à  Rome  en  1 41 1,  et,  le  réforma- 
teur n^ayant  pas  obéi,  il  l'excommunia  et 
frappa  Prague  d'interdit.  A  cette  époque, 
Unu  le  «onde  désirait ,  et  le  pape  anwi 


vivement  que  l'Empereur ,  qu*! 
général  rétablit  Pordre  etl'unili 
gUse.  Sigisnond ,  par  un  ca«| 
politique,  parvint  à  faire  chi 
stanoe  {voy.)  pour  le  Mm  oi 
s'assembler.  Jean  XXIII  s'y  ram 
sonne;  mais  ce  concile ,  le  phi 
rable  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
que-là,  avait  à  peine  ouvert  a 
que  le  pape  a'aper^t  dans  qM 
s'était  jeté.  Forcé,  le  3  mars  1^ 
poser  la  tiare,  il  gâta  aa  cnn 
chappant  secrètement  dm  Cm 
20,  avec  quelques-uns  de  am 
et  en  se  léfugiant  à  Schaflbe 
rétracta  son  abdication.  La  co 
mença  contre  lui  un  prooèa  4 
lui  envoya  une  citation  dont 
aucun  compte.  Il  fut  donc  sua 
médiatement  de  Ions  ses  emph 
convaincu  de  soixante- dix  cri 
mes ,  teb  que  meurtre  ,  inoail 
brigandages  de  toute  espèce, 
solennellement.  Arrêté  à  Frib 
enfermé  étroitement  dans  la 
Gottleben,  près  de  Constanee, 
suite  sous  11  garde  de  l'éleda 
qui  le  retint  prisonnier  d^abc 
heim,  puis  à  Ûeidelbeq^.  Jcaa 
liberté,en  1419,  et  se  rendit e 
le  pape  Martin  V  lui  accorda  i 
venait  d'être  nommé  cardinal* 
Tusooli  et  doyen  du  sacré  col 
qu*il  mourut  à  Florence  au  ■ 
vembre  de  la  même  année. 

JEAN,  roi  de  France,  snt 
J?o/i,néle  36  avril  1319,  é 
Philippe  VI  {vojr,)^  et  régna 
1364.  Quelques  historiens  f 
Jean  II,  comptant  au  nombre 
France ,  sous  le  nom  de  Jean 
posthume  de  Louis  X  le  Hnti 
vécut  que  cinq  jours  et  qui  m 
avoir  été  reconnu  en  quali 
«  C'était  alors  le  sacre  qui  fai 
dit  M.  de  Sismondi  {Histoire 
çaisy  t.  IX,  p.  344),  coma 
vant  ^'avait  été  l'élévation  sur 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  règne  d 
Bon  fut  pour  la  France  ■■ 
grandes  calamités  :  pour  le  1 
prendre ,  il  suffit  d^invoqotr  i 
des  grandes  Compagnies  et  ék 
rie  fvor.  ces  mots).  Le  roi 


ir,  Mily^  MO  bëroisiiiey  perdu 
pria»  Noir  {vajr.  ÉDOU^mo) 
t  dm  FoîtMn  ('VT-)'  ^^  emme- 
nûcr  en  AnglelaTe  arec  ton 
Pkilîppe.  Apres  quatre  ans  de 
,  I»  traité  de  Brél^ny  (vor-)  ^ 
waàm  vn  acmpule,  pentpétre  eia* 
lUHMBU ,  lonqu^nn  des  otages 
woL  Ai>gi««  roiB]Mt  son  ban  et 
Fwmact.  Jean  maarut  à  Lon* 
I  avril  1864.  S. 

(.ABAji),roid'Angleterreydit/a/i/ 
ne  qœ  Henri  II ,  dont  il  était 
,  ■•  hû  avait  pas  lai»é  de  pro- 
ritorîaie,  quoiqu'il  l'aimât  ten- 
■aqwt  à  Oxford,  l'an  1 166,  et 
m  1199,  à  son  frère  Ridiard 
'Uon.  Ijbb  pnmnces  continen- 
lest  déclarées  en  iînreur  d'Ar- 
idagoe,  fib  de  Godefroi,  frère 
ban.  Celuî^i  s'empara  de  son 
,  Payant  enfermé  dans  la  tour 
I,  Py  poignarda ,  dit-on,  de  ses 
Cité  pour  ce  feit  devant 
,  son  snaerain,  il  s'en- 
el,  contraint  de  repasser 
la  Normandie  qui 
iquée  et  réunie  a  la  monarchie 
(1S#S).  Une  nouvelle  expédl- 
1  iBBia  en  France  se  termina 
t  par  une  retraite  honteuse  et 
t.  De  retour  en  Angleterre,  ce 
mai  dissolu  que  lâche,  ne  mit 
bm  à  ses  déportements  :  U  paix 
Mgr  des  fiunilles  ftvent  sacrifiés 
Ht  de  ses  passions.  Cette  con- 
iwad'iaiplacibles  ressentiments, 
Icb  mécontentement  fut  général 


Jean,  livrée  toutes  sortes 
tpHDnqoes,  s'attaque  aussi  au 
wftue  de  reconnaître  un  arche- 
iGsBtoriiéry  nommé  par  le  pa- 
ait  aftdre  à  Innocent  III  (voy.). 
fenrité  ftdmine  un  interdit  con- 
t  donne  son  royaume  à  Philip- 
Me^  qui  se  dispose  à  en  prendre 
n.  L'asfrit  national  vint  cette 
de  Jean,  fl  put  réunir 
et  s'avança  jusqu'à  Dou- 
in  la  deux  monarques  étaient 
rk  pontife,  qui  ne  voulait  qu'in- 
km.  Et  telle  était,  en  eflet, 
œ  de  cdui-ci ,  quHl  consentît , 


(  SO^  )  iEA 

pour  détourner  l'orage,  à  prêter  à  ge- 
noux un  serment  par  lequel  il  donnait  à 
toujours  au  pape  et  à  ses  suocesieurs  la 
couronne  d'Angleterre,  s'engageant  en 
outre  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de 
1,000  marcs  (15  mai  1213).  A  ces  con- 
ditions ,  il  reçut  sa  couronne  des  mains 
du  légat*. 

Jean  était  devenu  aussi  méprisable 
qu'odieux.  Les  barons  ligués  marchent 
contre  luL  Effrayé  de  leur  attitude  me- 
naçante, Jean  se  rend  à  discrétion,  et 
signe,  à  Runnymede  près  Windsor,  la 
grande  charte  (19  juin  1315).  Cet  acte, 
en  67  articles,  et  dont  l'original  existe  au 
Biosée  britannique  ('voy»  T.  Y,  p.  555), 
est  regardé  avec  raison  comme  la  pierre 
fondamentale  de  la  liberté  anglaise  :  tou- 
tes les  conquêtes  constitutionnelles  faites 
depuis  n'en  sont  que  le  commentaire  on 
le  complément. 

Le  roi  ayant  profité  de  la  première  oc« 
casion  pour  s'affranchir  de  ses  engage- 
ments, la  guerre  civile  se  ralluma  avec 
plus  de  violence  :  les  barons  appelèrent 
à  leur  aide  Philippe- Auguste.  Jean,  à  la 
tête  d'une  armée,  marchait  vers  le  comté 
de  Lincoln,  lorsque,  s'étant  engagé  dans 
des  marais  situés  le  long  de  la  mer,  il  fut 
surpris  par  la  marée  montante,  qui  enleva 
ses  bagages  et  son  trésor.  U  n'échappa 
lui-même  qu'avec  peine;  et  le  chagrin 
qu'il  ressentit  de  cette  perte  détermi- 
na chez  lui  une  fièvre  qui  bientôt  prit 
un  caractère  fatal.  Transporté  en  li- 
tière au  château  de  Seaford,  et  de  là  à 
Newark,  il  expira  dans  cette  dernière 
ville,  le  17  octobre  1316.  Son  fils  aîné  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Henri  III.  A.  B. 

JEAN  (Joao) ,  rois  de  Portugal.  Il  y 
en  eut  six ,  depuis  l'avènement  de  Jean  I*' 
en  1 385 ,  jusqu'à  la  mort  de  Jean  YI ,  en 
1836.  Les  trois  premiers  appartiennent 
à  la  maison  d'Avis;  les  trois  derniers  à 
celle  de  Bragance. 


(*)  Yoici  ce  qa*on  lit  dans  cet  acte  d*aban- 
doD  :  «  De  notre  pleine  et  libre  Tcdooté ,  et  da 
conaentemeot  de  noa  barona,  nous  remettona  à 
Dieo,  à  aes  aainta  apAtrea,  à  Pierre  et  Paol,  à  m 
aaiote  Eglise  romaine,  à  ion  aetgnear  le  pape 
Innocent  et  à  ses  saccessenrs  catholiques,  en 
expiation  de  noa  péchés  et  de  cens  de  tonte 
notre  famille  tant  Tivants  que  morts,  no»  rojau- 
mea  d'Angleterre  et  d'Irlande,  afin  de  les  rcee* 
Toir,  comme  Tassai,  de  Diea  et  de  rÉglise  ro^ 
m  aine.  *• 


JEA 


(304) 


JBL 


Jbak  I*'y  dît  le  P^re  de  la  Patrie , 
fondateur  de  la  troisième  dynastie  des 
sonverains  portugais,  naquit  à  Lisbonne, 
le  U  avril  1858.  Il  était  fib  naturel  de 
Pierre  I"  et  de  Thérèse  Lourenço.  Le 
roi,  son  père,  l*éleva  de  bonne  heure  à  la 
dignité  de  grand-maltre  de  Tordre  d'A- 
vis {yoy.),  Jean  fit  des  études  sérieuses 
comme  nous  l'apprend  son  fils,  le  roi 
Edouard,  dans  son  livre  du  Leal  Con" 
selheiro.  Durant  Tinterrègne  t[ui  suivit  la 
mort  du  roi  Ferdinand  (voy.)^  il  fut  re- 
connu par  le  peuple  comme  régent  du 
royaume,  sous  le  titre  de  Defensor.  La 
nation  n'ayant  votdu  reconnaître  au- 
cun droit  à  Béatrix,  fille  de  Ferdinand, 
qui  avait  épousé  Jean,  roi  de  Castille,  le 
régent  accepta  la  couronne  qui  lui  fut  of- 
ferte par  les  États  tenus  à  Coîmbre  en 
1 885,  et  le  14  août  de  la  même  année,  le 
nouveau  roi  remporta  sur  celui  de  Castille 
l'éclatante  bataille  d'AIjubarrota  (vorO» 
qui  affermit  lesceptre  dans  ses  mains.  Pour 
en  conserver  la  mémoire ,  il  fit  bâtir  le 
magnifique  monastère  de  Sainte  -  Marie 
da  Batalha ,  qui  est  devenu  la  sépulture 
des  rois  de  cette  dynastie.  Bientôt  son 
esprit  chevaleresque  et  son  système  poli- 
tique lui  dictèrent  la  fameuse  expédition 
contre  les  Maures  d'Afrique.  L'an  1414, 
il  célèbre  à  Lisbonne  un  grand  tournoi, 
et,  à  la  fin  de  ces  jeux  militaires,  il  engage 
tous  les  tenants  à  se  préparer  à  le  suivre. 
L'année  suivante,  il  s'embarque  et  se  rend 
maître  de  Geuta,  la  veille  de  l'Assom- 
ption. Ce  fut  aussi  alors  que  les  Portu- 
gal découvrirent  l'Ile  de  Madère ,  et  que 
le  prince  Henri  commença  ses  naviga- 
tions. Jean  I*'  fit  un  traité  de  paix  per- 
pétuelle avec  TEspagne  en  1431.  Ce 
prince  mourut  le  14  août  1488.  Il  avait 
épousé,  en  février  1887,  Philippe,  fille 
du  duc  de  Lancaster,  morte  le  18  juillet 
1414,  dont  il  laissa  plusieurs  enfants, 
savoir  :  Edouard  son  successeur,  don  Pe- 
dro duc  de  Coîmbre,  Henri-le-Naviga- 
tenr  (vo/.),  Ferdinand  (vo/.),  grand- 
maitre  de  l'ordre  d'Avis ,  et  don  Jean, 
grand-maltre  de  l'ordre  de  Saint-Jacques; 
Isabelle,  nuriée  avec  Philippe-le-Bon , 
duc  de  Bourgogne,  et  don  Alphonse  I^"*, 
duc  de  Bragance,  fib  naturel  \ 

(*)  Poar  Im  détails,  il  faat  cootnltcr  Ferosod 
Lopm,  CAiwi.  de  D.  J—  i,  et  Sosrtt  da  S jlv», 


JsAir  n,  dit  U  Péufidt,  §k 
phonae  Y  et  dlsabelle,  naquît  II 
1466 ,  et  fut  proclamé  le  leadm 
la  mort  de  son  père,  le  99  aoàl 
Dès  l'âge  de  16  ans,  U  s'était  Vm 
prise  d'Arsila  et  de  Tanger,  et  ildl 
gnalé  à  la  bataille  de  Toro,  en  I 
poussa  les  grandes  déoovvcrtm 
côtes  de  l'Afrique  occidentale,  a» 
8»«  degré  de  lat.  N.,  et  fit  eai 
le  port  de  Saint-Georges  de  la  M 
Bénin  et  le  Congo  furent  découn 
ses  capitaines,  et  Barthélémy  Dîh 
dépassa  le  fameux  Capo  tonmemê» 
Jean  II  appela  de  Bonne^Etp 
Ce  fut  lui  qui  signa  le  &meax  II 
Tordessillas,  après  la  ligne  de  < 
caiion  déterminée  par  le  pape  i 
dpB  VI  (iH>r.  T.  I*',  p.  388).  Ui 
pitoaturée  enleva  ce  grand  soan 
6  octobre  1495,après  un  règne di 

Jean  II,  l'un  des  princes  les  | 
lèbres  de  son  siècle,  poussait 
bien  loin  le  zèle  pour  l'adminîslr 
la  justice.  Il  dit  un  jour  à  on  ju 
et  indolent  :  «  Prenez  garde  à  \ 
sais  que  vous  tenez  les  mains  \ 
et  les  portes  fermées*,  » 

Il  déclara  pour  son  suooea 
cousin  Emmanuel,  duc  de  Bq 
Emmanuel  le  Fortuné  wi  le  Gn 

Jean  III,  fib  de  ce  roi  En 
et  de  Marie  de  Castille,  sa  é 
femme,  naquit  le  6  juin  1 502»  i 
sur  le  trooe  le  19  décembre  1^ 
règne  de  ce  souverain  fut  coim 
victoires  éclatantes  dans  Hoda 
sous  son  règne  qu'eurent  limi 
de  Momba^a  et  de  Cambaya,  les  < 
tes  victoires  de  D.  J.  de  Caêtro»  Il 
voyage  de  Tenreiro  par  terra, 
Ormuz  jusqu'eu  Portugal.  Ce  pi 
bâtir  la  forteresse  de  Dio,  fit  esf 
reconnaître  toutes  les  côtes  et  Û 
mer  Rouge,  reconnaiasaaoe  doa 
sulta  le  premier  itinéraire  avec  di 
vations  astronomiques  dea  modi 


(*)  Poar  bt  dicaiU,  oa  paat  veir  i 
RMeade ,  aoteor  coateoiporaâa  ,  Ckm 
Jom0  II,  pmsnm  f  Raj  da  Piaa,  Ctraaa 
Ckromicm  <to  primcipt  D.  /«aa;  Baiiat»  I 
Paria  a  Souaa  ;  La  Qaiaa,  t.  I«  C  ii?» 
Zorta. 

(**)  loir  Dotra  MéflKÛra  mr  rfiiaaM 
ht  Rtêkri  (  Ballatia  da  U  Socidé  da  gfi 
1838). 
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que  s*élil>UreDt 

ém  Brénl*,  ou  il  envoya 

distnigQés  pour 

MtroBomiques  ^. 

lai  qaVorcat  lieu  les 

géo^phiqoes  sur  les 

kl  déecNiTerte  des  lies  de 

ortamet  par  leors  précieuses 

Jcsn  ni  obtiol  enfin  des 

Brique.  La  politique  de  ee 

réfard  des  puissances  de 

ità  la  fois  ferme  el  conci- 

omt  ce  qui  était  en  son  pou- 

îrrcr  François  I*' de  sa  cap- 

id,  el  en  méase  temps  il  exî- 

de  la  France  des  réparations 

e  que  les  cormires  de  celte 

it  frite  de  quelques  TaisBeaux 


le  7  juin 

aucun  enfant  de  Ca- 

itridie  sa  femme ,  sœur  de 

it ,  qui  lui  avait  cependant 

isees  et  trob  princesses.  Son 

la  couronne  fut  son  petit- 


dwf  de  la  dynastie  de  Bra- 

m 

,  naquit  en  1604.  Il  descen- 
1 1^%  étant  petit-fils  de  Ca- 
:  de  lofant  Edouard,  fik  du 
id.  Les  Espagnols,  maîtres  du 
f«b  la  fbort  du  cardinal 
(80  (le  roi  Sébastien,  comme 
Ipéri  en  Afrique),  le  gouver- 
■iquement  depuis  60  ans; 
KbIo  Bibeiro  et  40  personna- 
ge noblesse  du  royaume  dé- 
patrie indépendante,  et  chas- 
ipagnob  dans  la  journée  mé- 
1 1*  décembre  1640,  en  pro- 
ï  le  duc  de  Bragance.  Jean  IV 
née  tant  de  sagesse ,  qu^il  af- 
isminatioo,  battit  les  Espa- 
bneurs  reprises,  regagna  le 
1»  HoUaodais ,  les  fit  chas- 
in  rayanmea  de  Benguella  et 

■toi  Aaaiyw  da  Jovnul  de  U  na- 
lil«nt  4»  alb  aa  Brénl  eo  i53o- 
^dHMmittdê$-wûjrmgês,mMn  1840). 
b  Mit  tmr  le  eonM^raphe  Philippe 
de  te  Sùcuté  de  Gwgrapkiêf 


'bidétnlt»eoM«ltex  Bano^Deead.; 
m,  m  Aadffadc,  Cktmùem  édR^jD. 


d'Angola  dans  P Afrique ,  et  choisit  atè<S 
un  rare  bonheur,  parmi  ses  sujets,  les 
meilleurs  capitaines  et  les  diplomates  les 
plus  habiles.  Tontes  les  cours  de  l'Europe 
le  reconnurent,  à  l'exception  de  FEmpe- 
reur  et  du  roi  d'Espagne.  Jean  rechercha 
souvent  l'appui  des  cortès.  Pour  prou- 
ver sa  haute  sagesse  et  sa  modération, 
il  nous  suffira  de  dire  qu'une  des  pre* 
mières  ordonnances  qu'il  promulgua  fut 
celle  qui  sanctionnait  tous  les  actes,  tou- 
tes les  lois  et  donations  &ites  pendant  le 
gouvernement  qui  avait  usurpé  les  droits 
de  sa  famille.  Le  6  novembre  1 656 ,  le 
roi,  dont  la  santé  dépérissait  depuis  9  ans, 
mourut  âgé  de  53  ans,  laissant  de  Dona 
Louise  de  Guzman  {voy.)^  deux  princes 
qui  régnèrent  successivement  après  lui , 
Alphonse  VI  et  Pierre  II ,  et  deux  prin- 
cesses ,  Marie  qui  mourut  non  mariée , 
et  Catherine  mariée,  le  81  mai  1662,  a 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre  *, 

Jean  V,  fiU  de  Pierre  II  et  d'Elisabeth 
de  Bavière,  naquit  le  33  octobre  1689. 
Il  monta  sur  le  trône  de  Portugal  le  9  dé- 
cembre 1 706.  Fidèleaux  engagements  que 
son  père  avait  pris  avec  ses  alliés  contre 
la  France  et  l'Espagne ,  il  se  mit  en  état 
de  pousser  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne  avec  vigueur.  En  effet ,  lord 
Galloway  et  le  marqub  das  Minas ,  en- 
trèrent en  Castille  et  arrivèrent  presque 
sans   opposition  jusqu'aux   limites    du 
royaume  de  Valence.  Il  en  résulta  pour 
ses  états  que  Duguay-Trouin  (  voy,  )  at- 
taqua Bio-Janeiro  et  prit  cette  ville ,  en 
17 1 1  ;  mais  la  paix  ayant  été  conclue,  le 
11    avril  1713,  au   congrès  dlJtrecht, 
Jean  V  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de 
cicatriser  les  plaies  de  la  guerre.  En  juillet 
1 7 1 6,  il  envoya,  en  faveur  du  pape  et  des 
Vénitiens,  une  flotte  portugaise  contre  les 
Turcs.  Il  protégea  les  lettres  en  fondant 
l'Académie  royale  d'histoire  (8  décem- 
bre 1 720  ) ,  composée  de  50  membres 
et  dont  les  transactions  forment  une 
grande  collection.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
ce  monarque  que  le  Portugal  tira  un 
plus  grand  profit  des  mines  du  Brésil. 

(*)  Ponr  les  détails,  contnltex  Yelaseo,  Jasta 
Acclamaeioni  Portmgmi  Rêstaurmdo}  TabbéYrrlot» 
Résolution  de  Portugali  ColeiMith*s,  Manoirs,  pas-^ 
iim  t  Qarcndoo;  Basnage,  Annal9$  des  Prorineesm 
Umiêê, 


JËA  ( S06  ) 

Par  une  seule  flotte,  oompoiée  de  plus  de 
100  vaiaseaozy  il  re^ot  de  cette  impor- 
tante ooloniei  en  or  et  en  diamants,  plus 
de  50  millions  de  crusades.  En  1729 , 
Jean  V  eat  une  entrevue  arec  le  roi  d'Es- 
pagne au  Gaya.  Il  fit  bâtir  le  magnifique 
palais  de  Mafra  {vojr,)^  un  des  plus  vastes 
de  l'Europe  ;  on  sait  qu'il  y  existe  une  bi- 
bliothèque de  50,000  volumes,  que  le 
nombre  des  appartements  s'élève  à  866 , 
que  les  portes  et  les  fenêtres  montent 
à  5,200,  et  que  toute  cette  masse  est 
vo&tée. 

Jean  Y  fit  bâtir  aussi  le  fameux  aque- 
duc de  Lisbonne,  dont  Murphy  [Voya^ 
ge  en  Portugal  y  X.  II)  dit  qu'il  est  un 
des  plus  magnifiques  monuments  que  l'ar- 
chitecture moderne  ait  élevés  en  Europe. 
L'état  d'inaction  où  le  réduisit  une  ma- 
ladie de  langueur  dans  les  huit  dernières 
années  de  sa  vie,  c'est-a-dire  jusqu'au  81 
juillet  1750,  époque  de  sa  mort,  ne  lui 
permit  pas  de  réaliser  tout  le  bien  qu'il 
avait  projeté.  Ce  prince  laissa  de  sa  femme, 
fille  de  l'empereur  Léopold:  Joseph,  qui 
lui  succéda  \voy.)  ;  Pierre,  grand-prieur 
doCrato;  Marie-Madeleine,  mariée,  le  1 9 
janvier  1 7 39, à  Ferdinand,  prince  des  As- 
turies  (vo/.  Ferdinand  VI).  Jean  V  était 
ferme  et  rigoureux  observateur  de  la  jus- 
tice ,  amateur  des  lettres  et  des  arts.  Il 
avait  fait  acheter  dans  les  pays  étrangers 
une  infinité  de  choses  rares  et  précieuses, 
tableaux,  statues,  livres  imprimés  et  ma- 
nuscrits; il  fit  venir  d'Italie  un  grand 
nombre  de  statues  pour  la  décoration  de 
Mafra  ;  mais  l'état  se  trouva,  à  la  fin  de  son 
règne ,  sans  argent  et  chaiigé  de  près  de 
100  millions  de  dettes 

Jban  YI  (MAaiB-JosKFS-Loins)  était 
le  second  fib  de  Pierre  III, oncle  et  époux 
de  la  reine  Marie  (Françoise-Elisabeth), 
n  naquit  à  Lisbonne  le  13  mai  1767, 
épousa,  le  8  mai  1784,  à  Badajoz,  la 
princesse  GharlotteJoachim  de  Bourbon, 
fille  du  roi  d*Espagne  Charles  IV,  et  de- 
vint, en  1788,  héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  Portugal  par  la  mort  de  son 
frère  aîné,  le  prince  Joseph. 

Jean  VI  commença  à  gouverner  au  nom 
de  sa  mère,  le  tO  mars  179S,  par  suite  de 
U  maladie  mentale  de  cette  princesse, sans 
rien  changer  à  sa  politique.  Il  conserva 
kt  méflMi  aiiilMrat»  Cependant  il  inifo« 


duisit  9ftmilsB  anéliM 

différentes  parties  de  l'ado 
Il  créa  des  écoles,  fonda 
thèque  publique  de  Lbboi 
des  routes,  réorganisa  l'expl 
mines ,  encouragea  l'agriculti 
trie  et  le  commerce.  Sa  sollî 
bornait  point  à  ses  états  d*E 
s'étendait  encore  aux  colonii 
au  Brésil,  où  il  fonda  treiie  t 
les,  avec  de  nombreux  et 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture 
ces  géographiques. 

La  maladie  de  la  reine  M 

sant  aucun  espoir  de  guértsoi 

prit,  en  1799,  le  titre  de 

garda  jusqu'à  la  mort  de  sa  i 

l'opposition  d'un  de  ses  minii 

savant  publiciste  qui  soutenai 

devait  convoquer  les  cortès , 

nir  leur  consentement;  ma 

inspirée  par  les  événemenb 

suivi  la  convocation  des  Éti 

en  France ,  fit  rejeter  cet  av 

se  déclara  régent  de  sa  pro| 

et  fit  passer  tous  les  actes  en 

Sans  prendre    une    part 

guerre  que  les  puissances  o 

à  la  France,  en  1793,  le  H 

cependant  obligé,  par  le  c 

stipulé  entre  le  Portugal  et  1 

mettre  à  la  disposiffon  de  ce 

un  corps  de  troaprs  qui  ne 

qu*en  qualité  d'auxiliaire. 

s*opposa  formellement  à  ce  c 

pes  pénétrassent  sur  le  ter 

çais  ;  et  il  les  rappela  en  1  \ 

l'Espagne  eut  signé  le  traité 

Plus  tard,  Bonaparte  ayan 

pagne  à  faire  la  guerre  au  F 

envoya  une  armée  de  15,0 

sous  les  ordres  du  général  L 

mée  espagnole,  commandée 

de  la  Paix  {vny,  GodoT)  ,  c 

hostilités;  l'Angleterre,  qui 

paix  avec  la  France,  ne  foun 

gai  que  300,000  liv.  sterl.  i 

quatre  régiments  d*infanler 

résolut  alors  de  traiter  *  et  c 

ministre  des  affaires  étrangèi 

afin  de  négocier  avec  Lock 

et  le  prince  de  la  Paix.  Ui 

effet  le  traité  dm  6  jaia  1( 

bientôt  suivi  de  celui  dt  M 
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I4r  es  tffikét,  ksmarcban* 
ibcs  finrcBl  phcéts  sur  le  mé- 
■e  In  «■rrhiniiî^fi  anglaises 
tapJy  qû  consentait  à  fermer 
X  ^aisseanx  anglais^  et  s*obli* 
V  à  la  France  une  somme  de 
a.  EaSn  le  Pùrtogal  cédait  à 
Mmoza  et  son  territoire^  et  à 
Me  étcndoe  de  60  milles  dans 


flotte  et 
y  OU  de 


litîons  esorlûtantes  forent,  il 
odifiées  à  la  paix  d'Amiens  ; 
ptnre  de  ce  traité  exposa  le 
ée  oottfcanx  dangers.  Bona- 
a  da  prince-régent  qa*il  fer- 
!t9  aax  Angbis,  menaçant  son 
iBvasaoo  immédiates^!  nob- 
ccttc  injonction.  De  son  coté, 
meist  britannique  oflrit  au  ré- 
>  en  armes 
aox 

les  moyens  de  se  retirer 
lédnrant  en  même  temps  que 
le  Lisbonne  refosait  ces  pro- 
ca  Anglais  s'empareraient  de 
■  port  de  Lisbonne,  et  captn- 
m  les  Taisseanx  qni  s'y  troa* 
lèvent,  ayant  en  U  fermeté  de 
propositions,  obtint  da  gou- 
firançais  one  promesse  de  neo- 
fiii  stipulée  dans  la  cooTcn- 
le€  octobre  1803.  Cette  nea> 
iée,  il  est  Trai,  par  de  grands 
linma  cependant  à  l'arantage 
A,  malgré  la  reprise  des  bos* 
ela  France  et  l'Angleterre. 

!!lapoléon  eut  porté  les 

i  Tempire  germanique, 
■ft  triompbé  de  TAutricbe  et 
ie  à  Anslerlitz ,  de  la  Prusse  à 
|n*apres  avoir  mis  sur  sa  tête 
e  eonronne ,  il  eut  décidé  que 
sns  de  Naples  et  d'Espagne 
mé  de  régner,  le  Portugal  ne 
trdecottserrer  longtemps  cette 
.  Le  14  octobre  1807,  Napo- 
fa  qu'il  ne  soufErirait  plus  au* 
rciale  ou  politique 
asec  FAnglelerre,  et  que  si, 

le  prince  régent  de  Por- 
pns  entièrement  à  ses 
me  cUe,  la  maison  de  Bragance 
galament  de  légner.  Bientôt  il 
■t  de  fafu'  aux  Anglais  tous 


les  ports  de  son  royaume,  dans  le  délai  de 
trois  semaines ,  d'arrêter  tous  les  sujets 
britanniques  résidant  dans  ses  états,  en- 
fin de  confisquer  toutes  les  propriétés 
anglaises.  Le  régent  céda  sur  le  premier 
point  et  demanda  du  temps  pour  les  deux 
autres,  ce  qui  était  loin  de  satisfiûre  Ka- 
poléon. 

Jusqu'alors  le  régent  n'avait  pas  songé 
sérieusement  à  se  retirer  au  Brésil;  mab 
placé  entre  une  armée  firanco-espagnolo 
qui  euTahissait  le  Portugal ,  et  la  flotte 
anglaise  qui  tenait  bloqué  le  port  de  sa 
capitale,  Jean  VI  n'eut  plus  d'autre  parti 
à  prendre.  Après  avoir  établi  une  régence 
pour  administrer  les  aflaires  de  la  mère- 
patrie  pendant  son  absence,  le  prince-ré- 
gent, sa  famille  et  leur  suite  s'embarquè- 
rent pour  cette  colonie,  le  27  novembre 
1807,  sur  une  flotte  portugaise.  Un  vent 
contraire  empêcha  la  flotte  d'entrer  dans 
rOcéan  avant  le  29,  et  elle  avait  à  peine 
dépassé  la  barre,  que  l'avant- garde  de 
Junot  (voy.)  arriva  au  bourg  de  Sacavem, 
à  deux  lieues  de  Lisbonne.  La  flotte  por- 
tugaise, assaillie  dans  la  traversée  par  deux 
tempêtes  riolentes,  arriva  le  21  janrier 
1808  à  Bahia.  Le  28  du  même  mois,  une 
ordonnance  royale  ouvrit  les  ports  du 
Brésil  à  toutes  les  nations  amies.  Le  7 
mars,  le  roi  vint  s'établir  à  Rio- Janeiro. 
Dès  lors,  uniquement  occupé  d'améliorer 
les  différentes  branches  d^administration 
de  cette  vaste  contrée,  il  y  créa  un  grand 
nombre  d'institutions  utiles.  En  1809, 
il  s'empara  de  la  Guyane  française.  En 
1810,  craignant  une  nouvelle  invasion 
du  Portugal,  le  régent  signa  un  traité 
avec  l'Angleterre,  qui  garantit  de  nou- 
veau la  couronne  de  Portugal  à  la  mai- 
son de  Bragance,  et,  pour  obtenir  cette 
alliance,  le  négociateur  accepta  le  fameux 
traité  de  commerce  qui  a  été  l'objet  de 
tant  de  controverses  de  la  part  des  éco- 
nomistes nationaux. 

Pendant  ce  temps,  les  provinces  de 
l'ancien  royaume  de  Portugal,  successi- 
vement envahies  par  les  armées  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  furent  livrées 
à  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  sans 
que  leur  souverain  pût  les  secourir  ni 
même  communiquer  avec  elles.  Cepen* 
dant  les  Portugais  soulevés  s'étaient  réu* 
nis  aux  Anglab  et  aux  Espagnols  çoiit 
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repousser  les  Français.  Ce  ne  fut  qa*eD 
1814,  après  le  triomphe  de  la  coalitioD, 
que  le  prince  régent  put  se  remettre  en 
communication  suivie  avec  Lisbonne.  Son 
autorité  y  fut  alors  pleinement  reconnue, 
et  il  se  hâta  d^envoyer  au  congrès  de 
Vienne  trois  ministres  plénipotentiaires 
qui  obtinrent  la  restitution  d'Olivenza 
en  rendant  à  la  France  la  portion  de  la 
Guyane  jusqu^à  TOyapock,  qui  lui  avait 
appartenu.  UEspagne  ne  se  hâtant  pas 
de  rendre  Olivenza,  le  régent  fit  occuper 
Montevideo,  ainsi  qu'une  partie  des  pos- 
sessions espagnoles  situées  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Plata. 

Le  20  mars  1816,  après  la  mort  de  la 
reine ,  sa  mère ,  le  prince-régent  prit  le 
titre  de  roi  du  royaume-uni  de  Portugal, 
du  Brésil  et  des  Algarves,  sous  le  nom  de 
Jean  VI.  Peu  de  temps  après  son  avène- 
ment an  trône,  nne  conspiration  dont 
Tobjet  était  l'établissement  d'un  gouver- 
nement républicain,  dirigée  par  un  négo- 
ciant nommé  Martins,  éclata  à  Fernam- 
bouc  ;  mais  Tinsurrection  fut  étouffée  à  sa 
naissance.  Vers  le  même  temps ,  on  dé- 
couvrit à  Lisbonne  une  autre  conspira- 
tion qui  coûta  la  vie  au  général  Gomès 
Freire ,  que  la  régence  fit  exécuter ,  sans 
attendre  les  ordres  du  roi. 

Le  6  février  1818,  Jean  VI  se  fit  cou- 
ronner à  Rio -Janeiro.  Ce  prince  avait  re- 
tardé cette  cérémonie  de  près  de  deux  ans, 
par  respect  pour  sa  mère.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  français,  la  cour  de  Saint- 
James  avait  manifesté  plus  d'une  fob  le 
désir  de  voir  Jean  VI  revenir  à  Lisbon  - 
ne;  mais  le  prince  s'y  refusait  toujours. 
On  ne  peut  cependant  pas  douter  que  le 
mécontentement  qu'éprouva  la  nation  de 
se  voir  forcée ,  étant  métropole ,  d'avoir 
recours  à  une  colonie  pour  attendre  plus 
de  six  m'ois  et  quelqoefob  une  année  en- 
tière la  décision  d'une  affaire  pressante , 
n'ait  été  pour  beaucoup  dans  les  causes 
de  bouleversements  qui  éclatèrent  plus 
tard.  Ce  fut  en  présence  des  révolutions 
d'Espagne  et  de  Naplea,en  1820,  que  les 
premiers  désordres  se  manifestèrent  à 
Porto,  le  24  août.  Une  junte  de  gouver- 
nemeot  fut  organisée;  elle  se  composait 
de  seize  membres.  Plusieurs  chefs  mili- 
taires envoyèrent  leur  adhésion  à  la  junte, 
qui  eut  bientôt  22,000  hommes  sous  ses 


ordres,  dont  une  partie  liarcfai 
pilale.  La  régence  voulut  en  va 
ser  au  progrès  de  cette  insurr 
1 5  septembre,  un  régiment  %\ 
levé  à  Lisbonne,  la  révolution 
dans  cette  ville  et  la  régence  fi 
sée.  La  junte  de  Porto,  réunie 
la  capitale ,  décréta  que  la  oc 
des  Cortès  espagnoles  serait  ii 
ment  proclamée.  Le  roi  san 
convocation  des  cortès  et  ao 
amnistie  générale.  La  révolol 
ensuite  gagné  le  Brésil,  il  pr 
cepter  la  constitution  telle  qu 
faite  par  les  cortès  en  Portugi 
son  ministère,  et  résolut  enfin 
en  Europe. 

Il  s'embarqua  en  effet  le 
1 82 1 ,  et  le  3  juillet  de  la  méi 
la  flotte  mouillait  dans  le  poi 
bonne.  Il  débarqua  le  4,  et  via 
des  cortès  prêter  serment  à  la 
tion  qu'elles  avaient  décrétée  I 
Mais  une  contre- révolution  m 
à  renverser  le  gouvernement 
tionncl  en  Portugal.  Le  1 8  ma 
troupe  de  ligne  se  mit  à  la  têti 
vement;  le  4  juin  1824,  le  ro 
gua  une  loi  déclarant  que  Pane 
stitution  du  royaume  était  la  a 
et  qu'elle  était  remise  en  vigm 

La  séparation  du  Brésil  [  v 
p.  1 67)  vint  encore  ajouter  à 
cation  des  affaires  du  Portugi 
des  dissentiments  qui  régnait 
de  son  ministère  et  voulant  pn 
ne  cédait  à  aucune  influenci 
congédia  tous  ses  ministres  à  li 
la  signature  du  traité  de  sépi 
Brésil  le  plongea  dans  la  pin 
tristesse.  Sa  vie  était  langoîisa 
très  chagrins  vinrent  encore 
atteint,  le  4  mars  1826,  d'ut 
nerveuse  mêlée  d'attaque  d^af 
d'épilepsie,  il  mourut  le  10, 
gouvernement  à  l'infante  IsalM 
celle  de  ses  filles  qu'il  affed 
plus.  Les  enfants  qui  lui  tani 
rent  don  Pedro  (voy,)  de  AIcmi 
rie-Thérèse,  mariée  à  un  pr 
pagne;  Marie- Françoise  d^Aasi 
Isabelle  -  Marie  ;  don  Migoa 
Marie- Évsriste;  Anne- Jean*-] 
riée  au  marqub  de  Loolé. 
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[  éuil  doué  cTane  mémoire 
».  n  parlait  avec  uoe  grande 
sa  ooDYersation  était  toujours 
de  dignité  et  de  modération. 
it  les  étrangers  avec  beaucoup 
,  encourageait  les  savants  et 
.  Il  fonda  d*utiles  institutions 
ts  doQte  fait  de  plus  grandes 
les  catastrophes  ne  s'étaient 
arec  tant  de  fracas  sur  son 

V.   DE  S-T-M. 

emperears  romains  d'Orient, 
ircK,  ComrÉHs,  Ducas,  Las« 
nrAKuziiiEy  PALioLOGUS,  etc. 
-VI,  de  Russie,  vo/.  Ivan. 
E-III,  rois  de  Pologne,  plus 
s  les  noms  de  Jkan-Albeet, 
nm  et  Jean  Sobiesei,  yxrf, 
^oy.  aussi  aux  mots  Jeak-Ca- 

«lESXJ. 

•OI,rois  deSaède,'vax'>  SuinE. 
r  Constant^  électeur  de  Saxe, 
{iigne)  et  Saxe  {royau- 


nu  Peur^  duc  de  Bourgogne, 


*AinnzcRE,  vox»  Juan  (don). 
éac  de  Saxe.  Jean-Ni^mu- 
B-JosEFH,  duc  de  Saxe,  frère 
ant  Frédéric-Auguste  II  (voy, 
546),  et  fib  cadet  du  prince 
i  et  de  sa  première  épouse,  est 
laie  13  décembre  1801.  Le 
t  éducation  fut  confié  au  gé* 
Mcil  et  au  baron  de  Wessen- 
toéral  de  Watzdorff  fut  nom- 
ri  aoB  gooTemeur.  Les  leçons 
Ificicrs  supérieurs  distingués 
an  jeune  prince  une  prédilec- 
ée  pour  les  sciences  mathéma- 
mdant  il  s'appliqua  avec  plus 
Bf«  à  l'élude  du  droit,  et  il  y 
Née  eelle  de  l'histoire  et  de  la 
dont  la  nécessité  ne  pouvait 
la  pénétration  de  son  esprit, 
ut  de  ces  études  sérieuses  par 
les  bons  auteurs  allemands  et 
par  la  musique,  par  la  culture 
MÛne  de  Jahnbhausen  et  par 
tioB  des  personnes  instruites 
■ait  à  réunir  le  s  ■  autour  de 
Ikt  pour  les  reche  i  archéo- 
ieîda  le  prince,  I  J  avait 

•f  à  UBormàn  .  L'i- 


talien était  sa  langue  de  prédilection  » 
et  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1821, 
l'attacha  plus  fortement  encore  à  la  litté- 
rature de  ce  pays.  En  1 826,  le  duc  Jean  fit 
imprimer,  sous  le  pseudonyme  de  PAi^ 
laîéthèsj  les  dix  premiers  chants  de  C£n^ 
fer  du  Dante  en  vers  libres  de  onze  sylla* 
bes,  avec  une  préface  et  quelques  notes;  et 
en  1 839,  il  fit  suivre  cet  essai  delà  traduc** 
(ion  en  vers  de  l'ouvrage  entier  (Dresde 
et  Leipzig,  in-4**).  Il  fit  réimprimer  en 
même  temps,  pour  les  possesseurs  de  la 
première  édition,  une  esquisse  qu'il  avait 
jointe  à  la  seconde,  sur  l'histoire  si  ob- 
scure de  la  Romagne  de  1274  à  1302  , 
travail  remarquable  qui  annonce  une  cri- 
tique exercée  et  une  étude  approfondie 
des  sources.  Quant  à  la  traduction  elle* 
même,  elle  a  réuni  les  suffrages  des  juges 
les  plus  compétents  :  si  quelques-uns  de 
ces  éloges  s'adressent  au  prince  encore 
plus  qu'à  l'homme  de  lettres,  il  est  juste 
de  dire  cependant  que  le  dernier  en  a  mé- 
rité une  bonne  part. 

Depuis  1821,  le  duc  de  Saxe  est  marié 
avec  la  princesse  Amélie  de  Bavière,  qui 
lui  a  donné  sept  enfants,  dont  trois  fils  : 
Alberty  né  le  23  avril  1828,  Ernest^  né 
en  1831,  et  Georges^  né  en  1832.  La 
même  année,  il  fut  nommé  membre  du 
collège  des  finances,  dont  il  devint  vice- 
président  en  1825;  et  ce  fut  en  partici- 
pant à  ses  travaux  qu'il  acquit  cette  ha- 
bileté pratique  qui  a  fait  plus  d'une  fois 
l'étonnement  de  l'assemblée  des  États. 
Son  activité  devint  encore  plus  grande 
après  les  événements  de  1830.  Son  frère 
ayant  été  nommé  co-régent,  il  fut  appe- 
lé lui-même  à  la  présidence  de  la  com- 
mission instituée  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  et  au  commandement 
général  de  la  garde  nationale.  Il  obtint  en 
même  temps,  et  occupa  jusqu'à  sa  disso- 
lution, un  siège  au  conseil  secret;  puis  on 
lui  donna  la  présidence  du  conseil  d'état. 
Il  fut  nommé  en  outre  premier  président 
du  conseil  des  finances,  fonction  qu'il 
remplit  jusqu'en  1831.  La  nouvelle  con- 
stitution, à  la  rédaction  de  laquelle  le 
duc  Jean  prit  une  part  active,  l'appela,  en 
sa  qualité  de  prince  du  sang,  à  siéger  dans 
la  première  chambre  des  États.  Il  n'a  cessé 
de  ùdre  preuve,  dans  tous  les  débats,  d'un 
ardent  amour  de  b  patrie,  d?uii  d%NO\ift* 
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ment  chaleureux  à  la  cause  de  inhuma- 
nilé,  et  d^une  coDuaissance  parfaite  des 
besoins  de  l'époque;  il  ne  s'est  même  ja« 
mais  refusé  aux  plus  pénibles  travaux  que 
lui  a  imposés  le  choix  de  ses  collègues. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer un  projet  de  code  criminel,  il  vou- 
lut faire  le  rapport  et  il  s*acquitta  avec 
talent  d'une  tâche  aussi  difficile. 

Le  duc  Jean  est  héritier  présomptif  de 
la  couronne  royale  de  Saxe.  Daus  l'été 
de  1838,  il  a  fait  un  voyage  à  Rome,  à 
IVaples  et  en  Sicile,  dont  M.  Klemm, 
l'une  des  personnes  qui  l'ont  accompagné, 
a  publié  la  description.  X. 

JEAN-BAPTISTE  (sai]rr),dit  U 
Précurseur j  était  fils  du  prêtre  Zacharie 
et  d'Elisabeth  sa  femme. 

Depuis  bien  des  siècles  les  JuiCi  atten« 
daient  l'arrivée  d'un  Messie  (vo^.)*  ^^^^ 
idée  d'un  sauveur,  d'un  régénérateur  du 
genre  humain,  issu  d'Abraham,  remonte 
à  l'époque  la  plus  reculée  de  leurs  tradi- 
tions historiques.  Elle  s'est  conservée 
après  l'exil,  et  elle  était  fort  répandue  à 
l'époque  où  Jésus-Christ  vint  au  monde. 
Elle  s'était  alliée  à  une  autre  idée,  puisée 
dans  le  prophète  Malachie  (III,  1),  savoir 
que  le  Messie  aurait  un  précurseur,  chargé 
d'annoncer  son  arrivée.  «  Je  vais  faire  par- 
«  tir  mon  envoyé,»  dit  le  prophète  au  nom 
de  Jéhovah  :  «  il  préparera  le  chemin  de- 
«  vaut  moi,  et  incontinent  le  Seigneur  que 
«1  vous  cherchez ,  Fange  d'alliance  que 
x  vous  désirez,  entrera  dans  son  temple;  le 
a  voici,  il  vient.»  Cette  dernière  idée,  toute 
locale,  se  rattachait  intimement  au  culte 
de  Jchovah  à  Jérusalem ,  aux  promesses 
du  bonheur  qui  attendait  les  Juifs,  à  con- 
dition qu^ils  s'acquitteraient  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  de  tout  ce  qui 
était  commandé  pour  le  servicedu  temple. 
Ce  fut  la  mission  de  Jean  de  remplir  les 
fonctions  de  précurseur  :  il  annonça  donc 
aux  Juifs  que  le  roi  si  longtemps  attendu 
était  enfin  venu. 

Enfant  de  la  vieillesse  de  Zacharie,  at* 
ttodu  avec  la  plus  vive  impatience  (Liuc,l, 
7  et  suiv.),  Jean  fut  consacré,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  à  la  vie  austère  du  ^asi- 
réen  (vox.),  à  la  mission  difficile  et  toute 
spéciale  d'être  parmi  les  Juifs  un  nouvel 
Elie,  de  les  rappeler  ronrtimitat  à  Dieu» 
ei  de  préparer  mu  &if  mw*  uu  peuple 


bien  disposé  (Lac^  I9  1 7).  Sans^ 
éducation  répondit  à  sa  future 
tion  :  tout  ce  que  nous  en  san 
que  dès  sa  plus  tendre  enfance  s 
austère,  retirée,  qu'il  s'abslim  di 
mondains,  s'appliquent  à  dévck 
esprit,  probablement  aoos  la  dir 
son  père. 

Ce  fut  (Luc,  m,  1.  3}  dansk 
me  année  du  règne  de  l'empcfci 
(l'an  29  de  notre  ère),  lot^el 
teint  à  peu  près  sa  trentième  anai 
31.  86;  III,  2 3) qu'a  eatendUI 
Dieu  et  se  chargea  de  la  missîoi 
venir  son  peuple.  Aussitôt  il  Ti 
faire  repentanoe,  s'appliquent 
porter  la  terreur  dans  Tàoie  di 
en  leur  faisant  sentir  que  per  I 
duite  ik  n'échapperaient  pas  à 
avenir  (III,  7),  qu'à  rappekr 
ricorde  de  Dieu  qui  reçoit  avt 
pécheur  repentant.  Déjà,  diaîl 
gnée  est  mise  à  la  racine  des  arl 
arbre  qui  ne  produit  pas  de  1 
va  être  coupé  et  jeté  au  fini 
C'était  donc  les  fonctioiu  d'na 
de  l'ancienne  Alliance  que  rempli 
Jean-Baptiste  :  nous  le  trouvons 
de  la  nouvelle  Alliance,  mais  il  l 
ni  la  mission ,  ni  la  volonté  d  j 
part.  Il  se  borne  à  Tanoonccr, 
les  esprits  et  les  cœurs  vert  clle,i 
la  repentance  et  l'amendementi 
mais  il  ne  parle  du  pardon  de 
ou,  s'il  le  fait,  c'est  toujours  en  M 
scurs,  énigmatiqucs,  par  des  ci 
figurées,  inintelligibles  au  pei 
rompu,et  que  les  hommes  inceUif 
gués  d'entrer  dans  le  royaume  de  1 
valent  seuls  comprendre  ^  Jean,  ] 
Censeur  intrépide,  il  mit  à  mi 
plaies  qui  dévoraient  les  diffèrea 
de  la  société.  Les  Juifs  s'ioMgiM 
suffisait  d'appartenir  à  la  race  d* 
pour  avoir  droit  au  royaamc  et 
«  Ne  vous  faites  point  œtle  ilk 
«  dit  saint  Jean- Baptiste;  car  ji 
«  clare  que  de  ces  pierres nié«%l 
«  susciter  des  enfants  à  AbrabsB 
«  8).  »  L'égobme  était  fEénétmli 
pandu  alors  parmi  les  Juifs,  «  < 
«  quiadeuxhabitseadoiiiMaai 
«  n'en  «point,  et  qw  «las  ^ 


IbS  teiCÛt  COB  I 

I  ITciifei  rieo  •< 
stonloiiiBé(18).»J 
DDtnûent  durs  eavers  le  peu« 
Mnaellei  point  d'extorsion  ; 
truMpgric  «BTcn  personne; 
•▼om  de  votre  piie  (  14  ).  » 
jt  cnleré  la  femme  de  Phi- 
sre  et  FaTait  épomée  :  «  Il  ne 
le  permis  dé  l'avoir  I  (Matth., 
»  Ceux  ipiiy  pénétrés  d'une 
laire,  résolurent  de  se  oonver- 
t  de  Jean  le  baptême,  action 
i|iii  fiforait  la  mort  da  vieil 
m  naissance  dn  nooveaa.  Jé- 
lai-méme  se  soumit  à  cette 
oiiqne  dn  baptême,  non  pas 
besoin  comme  pécheur  (saint 
te  eontre  cette  idée),  mais 
er  par  son  exemple,  comme  il 
Ine,  qu'il  reconnaissait  l'uti- 
institution,  et  afin  de  rendre 
témoignage  en  faveur  de  la 
no  du  Baptiste. 
m  ibrma  autour  de  lui  un  petit 
b,  de  disciples  intimes,  qui 
m  l'avoir  jamab  quitté,  tandis 
»  de  ses  auditeurs  se  réunissait 
!t  ne  demeurait  jamab  long- 
kd.  Jean  l'évaugéliste  et  An- 
e  Simon  Pierre,  furent  loog- 
I  nombre  (Jean,  I,  41  j;  mab 
nt  Jean  pour  suivre  Jésus, 
es  avait  lui-même  adressés; 
restèrent  attachés  jusqu'à  sa 
u,XI,  Setsuiv.;XIV,  12).Ce8 
itèrent  la  vie  austère  du  mal- 
DC,  14);  il  leur  prescrivit  ou 
mw  enseigoa  des  prières  (Luc, 
«ir  fit  connaître,  sous  le  voile 
e,  le  but  de  la  mission  du  Sau- 
I,  S6).  Quant  a  lui-même, 
plusieurs  reprises  au  peuple, 
ms  et  à  ses  disciples  qu'il  n'é- 
B  Messie,  comme  ils  se  l'ima* 
:  qu'il  n'était  venu  que  pour 
rlavoie(Luc,in,  15  etsniv.; 
el  suiv.;  m,  28).  Il  déclara 
«être  digne  de  délier  la  cour- 
Kmllers  ;  mais  que  néanmoins 
à  l'égard  de  Jésus-Chrbt  le 
(bonheur  :  «  L'époux  est  celui 
répoote,  dit-il;  mab  l'ami  de 
[•i  est  présent  et  qui  Pécoute, 
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leurs  «  est  ravi  de  joie  d'entendre  la  vois  de 
de  ce  «  l'époux,  et  voilà  ce  qui  rend  ma  joie  per- 
de «  faite.  Pour  lui,  il  faut  qu'il  croisse  ;  mais 
c  pour  moi,  il  faut  que  je  diminue.  »  Le 
Messie,  d'après  Jean,  était  venu  du  ciel  : 
lui,  an  contraire,  n'était  que  d'origine 
terrestre  (Jean,  UI,  SI).  Jean  baptisait 
d'eau  :  Jésus-Christ  devait  baptiser  du 
Saint-Esprit;  ce  dernier  baptême  devait 
être  un  baptême  de  feu.  Un  van  à  la  main, 
le  Messie  devait  nettoyer  son  aire,  amas« 
ser  le  blé  dans  son  grenier,  et  brûler  la 
balle  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  point 
(Luc,  m,  16.  17). 

Les  discours  de  Jean  produisaient  une 
profonde  impression;  le  peuple  le  res- 
pectait comme  un  prophète,  et  les  mem- 
bres du  Sanhédrin,  incertains  sur  le  but 
de  ses  dbcours,  lui  députaient  différentes 
personnes  pour  lui  demander  là-dessus 
des  éclaircissements  (Jean,  1, 19  et  suiv.). 
Sans  entrer  dans  ses  vues  de  réforme 
morale,  ib  se  félicitaient ,  dans  le  prin- 
cipe, de  posséder  parmi  eux  une  lumière 
si  brillante  (Jean,  V,  S5);  Hérode  même 
eut  égard  aux  paroles  de  Jean.  Cependant 
il  le  fit  mettre  en  prison,  irrité  de  la  fran- 
chise de  ses  avertissements  concernant 
Hérodias  ;  et  Jean  y  resta  quelque  temps, 
le  tyran  n'osant  pas  le  faire  mourir,  à 
cause  de  l'attachement  du  peuple  pour 
celui  qu'il  considérait  comme  un  pro- 
phète. Mab  un  jour  que  la  fille  d'Héro- 
dîas,  dans  une  de  ses  fêtes,  le  charma, 
ainsi  que  toute  l'assemblée,  par  la  grâce 
avec  laquelle  elle  dansa  devant  lui,  il  pro- 
mit à  cette  princesse,  par  serment,  de  lui 
accorder  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait; 
celle-ci,  à  l'instigation  de  sa  mère  qui  dé- 
sirait se  débarrasser  d'un  censeur  indis- 
cret, demanda  la  tête  de  Jean,  n  Le  roi 
«  en  fut  fâché  ;  mab  à  cause  du  serment 
«  qu'il  avait  fait  et  à  cause  de  ceux  qui 
«  éuient  à  table  avec  lui,  il  commanda 
«  qu'on  la  lui  donnât.  »  (Matih.,  XIV,  3 
et  suiv.).  C'est  ainsi  que  périt,  après  une 
année  environ  d'exercice  public  de  son 
ministère,  cet  homme  d'une  haute  vertu, 
à  qui  Jésus-Christ  lui-même  avait  donné 
les  plus  grands  éloges. 

En  effet,  ayant  été  interrogé  par  des 
disciples  de  Jean  s'il  était  le  Messie,  Jésus 
parla  au  peuple  de  son  précurseur  après 
que  les  envoyés  se  furent  retirés,  rendit 
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bommige  au  caractère  ferme  et  austère 
de  Jean,  reconnut  sa  dignité  de  prophète, 
déclara  même  qu^il  était  plus  que  cela, 
disant  qu'entre  tous  les  hommes  de  l'an- 
cienne Alliance  il  n'y  en  avait  point  eu  de 
plus  grand  que  lui  ;  mais  ajoutant  néan- 
moins que  le  plus  petit  de  ceux  qui  avaient 
embrané  sa  doctrine  à  lui  était  plus  grand 
que  Jean  (Matthieu,  XI,  2  et  suiv.). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  concilier  ou 
d'expliquer  toutes  les  contradictions  que 
les  éxégèfes  modernes  ont  cru  remarquer 
dans  les  récits  bibliques  relatifs  a  saint 
Jean  ;  la  plupart  de  ces  dilHcultés  sont 
faciles  à  lever,  et  leur  examen  d'ailleurs 
nous  entraînerait  au-delà  de  notre  but. 

Les  traditions  apocryphes  qui  se  rap- 
portent à  lui  parlent  de  persécutions 
auxquelles,  dans  son  enfance,  il  aurait  été 
exposé  de  la  part  d'Hérode  ;  il  se  serait 
caché  dans  une  montagne  qui  s'ouvrit 
miraculeusement  devant  lui  et  devant  sa 
mère  pour  les  recevoir  (  voir  Protevan^ 
gelium  Jacobin  c.  XXII  et  soiv.  ).  Les 
livres  sacrés  des  Johannites  {voy,)  le  pla» 
cent  au-dessus  de  Jésus,  en  font  le  véri- 
table Messie  et  le  fils  de  Dieu.  M.  Strauss 
(f7tf  <^/.-C.,r*édit.),  a  faitdnChrist  un 
disciple  de  Jean-Baptiste,  qui,  pendant  la 
vie  de  ce  dernier,  n'aurait  même  rien  fait 
pour  agir  sur  le  peuple,  et  auquel  l'idée 
de  vouloir  se  faire  passer  pour  le  Messie 
ne  serait  venue  qu'après  la  mort  de  son 
maître.  Dans  la  troisième  édition  de  son 
ouvrage ,  M.  Strauss  a  lui-même  aban- 
donné cette  hypothèse. 

La  seule  source  authentique  sur  Jean- 
Baptiste,  outre  le  Nouveau-Testament, 
est  un  passage  des  Antiquités  juives 
(XVUI,  5.  2)  de  Josèphe;  cet  auteur, 
qui  accommoda  l'histoire  de  sa  nation  au 
goût  des  Grecs  et  des  Bomains,  ne  parle 
pas  de  Jean  comme  précurseur  du  Messie, 
il  se  contente  de  faire  mention  de  sa  vie 
austère  et  du  baptême  qu'il  adminbtrait. 
(f^o/rNeander,  LebenJesu^  3*édit.,  pag. 
68  et  saiv.) 

Parmi  les  ouvrages  qui  s'occupent  plus 
ou  moins  spécialement  de  Jean -Baptiste, 
on  distingue  ceux  de  Léopold  (Hanovre, 
1825),etdeBohden(Lobeck,1838)écrits 

en  allemand.  Th.  F. 

JEAN  BART,  voy.  Baeth. 
JEAN-CASIMW,  roi  de  Pologne, 


dernier  rejeton  de  k  djBHlii  êi 

Ions  {voy,)y  à  laquelle  il  appam 
sa  grand'mère,  est  aossî  le  dcni 
cendant  mâle  <le  la  maison  des  11 
en  1609,  de  Sigismond  Wm 
Suède  et  de  Pologne ,  cl  de  G 
d'Autriche ,  petite  -  fille  de  1^ 
Ferdinand  I*',  il  ne  succéda  pt 
diatement  à  son  père,  qui  eut  a 
premier  lit.  Constance,  il  est  vi 
formé,  encore  du  vivant  de  S 
(1626),  un  parti  à  Casimir  ;nHa 
ne  partageait  point  cette  préifl 
depuis,  il  appuya  même  de  tonssi 
l'élection  de  son  frère  aîné, 
Wasa  (1632). 

Roi  héréditaire  de  la  Suède,  8 
ne  laissa  à  ses  fils  que  sa  ooura 
tive  de  Pologne,  ayant  été  déf 
celle  de  Suède,  en  qualité  de  a 
par  son  oncle ,  Charles  de  Sod 
qu'il  avait  institué  régent  à  St 
Dans  l'espoir  de  recouvrer  Théi 
ternel,  avec  le  secours  de  la  maii 
triche,  Ladislas  avait  embrassé  I 
l'Empire,  dans  la  guerre  de  Ti^ 
Jean-Casimir  accepta  alors  de  11 
la  mission  d'aller  conclure  on 
avec  l'Espagne,  et  de  prendre  le 
dément  d'une  fiotte  dans  la  Méd 
Il  s'embarqua  à  Gênes,  en  16^ 
jeté  par  l'orage  sur  les  côtes  d 
et  enfermé  au  château  de  Bouc 
vence,  il  ne  recouvra  la  liberté 
ans  après,  lorsque  l'ambassade 
frère  eut  promu  que  jamaislejei 
ne  prendrait  les  armes  contre  i 
Mais  ces  deux  années  d'isolemi 
rent  des  traces  profondes  dam 
tère  mélancolique  de  Casimir  : 
résolution  de  se  consacrer  à  V 
un  voyage  en  Italie,  et  entra  di 
des  Jésuites,  en  1643.  Trois  ans 
il  obtint  le  chapeau  de  cardinal 
voya  toutefob  aussitôt  qu'il  i 
la  mort  du  fils  unique  du  roi, 
Ladislas  ne  survécut  pas  longtc 
fils.  A  sa  place,  Jean-Casimir  1 
de  Pologne,  en  1648,  et,  avccl 
du  Saint-Siège,  il  épousa  sa  b 
la  reine  douairière,  Louise  d 
gue,  duchesse  de  Manloue  et  c 
et  fille  adoptive  de  Louis  XIV 
Outre  sa  prétention  fatale 
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ide,  LmIisIm  Ugaa  à  ion 
Te  dvile  dont  rorif;ine  n'est 
fSaaaunent  éclairde.  L'an- 
^ant  déjà  bien  affaiblie  en 
is  l^impiiinance  de  former 
>|ire  à  tes  desseins,  Ladislas 
^  les  armements  des  Cosa- 
îmiTi  arrivé  an  pouvoir, 
les  armes  60,000  de  ces 
,  esdtés  par  le  tur  de  Mos- 
"elîgionnaire,  appelèrent  à 
armée  de  80,000  Tatars, 
e  drapeau  de  Pinsurrection. 
e  venfer,  il  faut  en  con^e- 
Lions  des  starostes  qui  leur 
iés,  et  de  celles  des  jésuites, 
it  à  les  convertir  au  rit  la- 
de  Casimir  commença  ainsi 
e  sanglante,  comme  le  sont 
Trea  civiles.  Après  six  an- 
te,  signalée  d*un  côté  et  de 
^ndes  victoires  et  de  ter- 
,  plusieurs  trêves  n'ayant 
résultat,  le  cbef  des  insur- 
SJimielniçki,  prêta  foi  et 
tsar,  qui  ne  tarda  pas  d'en- 
«  armées  à  son  secours, 
époque  (1654) ,  Christine 
lit  d'abdiquer  en  faveur  de 
harlcs-Gustave,  comte  pa- 
1.  L'ambassadeur  de  Jean- 
i  protesté ,  au  nom  de  son 
e  la  violation  de  ses  droits 
médoise,  Charles-Gustave 
ogne ,  et  réussit  même  à  en 
partie,  en  faisant  appel  aux 
latte  par  ses  promesses,  un 
oinie,  le  prince  JanusRad- 
i  cette -province.  L'électeur 
irg  s'unit  à  la  Suède ,  dans 
is  le  trompa  point,  de  ren- 
asion  son  fief  de  Prusse  in- 
t  la  couronne  de  Pologne, 
ccnpèrent  la  Grande-Polo- 
ne  temps  que  les  Suédois 
de  Varsovie,  et  les  Mos- 
loa;  Khmielniçki  assiégea 
iberg)  et  le  duc  de  Tran- 
oczi,  à  qui  Charles*Gustave 
f  comme  aux  autres,  une 
ige,  s'avança  de  son  côté  à 
(KM)  hommes  su  uracovie. 
foe  était  ainsi  envahie  ou 
«n- Casimir  lui  -  même  fut 
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forcé  un  moment  à  cherdier  un  asile  sur 
le  territoire  de  l'Empire.  Les  seuk  pala- 
tinats  prussiens  résistaient  encore,  lors- 
que leur  exemple  patriotique  éveilla  les 
habitants  des  autres  palatinats.  Ils  signe* 
rent  à  Tyszovcé  l'acte  de  confédération 
de  1655 ,  et  aussitôt  toute  la  noblesse  prit 
les  armes.  L'illustre  Etienne  Czarnieçki 
{vojr,)  déploya  dans  cette  occasion  un 
Taste  talent  militaire  :  à  la  tête  de  la  pos- 
polite,  appuyé  par  la  persévérance  de  Ca- 
simir, et  surtout  par  la  fermeté  inébran- 
lable de  la  reine,  il  parvint  à  triompher 
de  l'ennemi.  Alors  l'Autriche  et  le  Da- 
nemark s'allièrent  a  la  Pologne,  et  la 
Suède,  trahie  à  son  tour  par  l'électeur  de 
Brandebourg,  consentit  enfin  à  signer  le 
traité  d'01iva(  vo/.),en  1 660.  Jean-Casimir 
s'y  désista  de  ses  droits  à  la  couronne  de 
Suède,  et  céda  une  partie  de  la  Livonie 
à  cette  puissance.  Rakotzi  ayant  été  en 
même  temps  ignominieusement  chassé 
de  la  Pologne,  le  roi  put  alors  tourner 
ses  forces  contre  le  tsar. 

Une  des  armées  de  ce  dernier  avait  déjà 
été  battue  par  les  Cosaques  eux-mêmes  qui, 
dégoûtés  promptement  de  leur  nouveau 
joug,  étaient  rentrés  sous  la  domination 
polonaise  (1658),  pour  l'échanger  bien- 
tôt après  contre  celle  de  la  Turquie.  Deux 
armées  moscovites  restaient  encore  à  com- 
battre :  elles  furent  toutes  les  deux  tail- 
lées en  pièces. 

Triomphante  de  tant  d'ennemis,  la  Po- 
logne pouvait  espérer  un  bel  avenir.  Mal- 
heureusement une  crise  de  cette  nature , 
crise  commencée  par  une  guerre  civile  et 
achevée  par  une  levée  en  masse,  dut  né- 
cessairement ébranler  l'ordre  dans  ses 
fondements,  et  propager  l'anarchie  qui, 
depuis  un  siècle  déjà,  germait  dans  le  pays. 
C'est  à  cette  époque  (  1 652),  en  effet,  que, 
pour  la  première  fois,  un  nonce  de  la  diète, 
nommé  Sicinski,  osa  rompre  les  délibéra- 
tions législatives  en  interposant  son  veto 
de  tribun,  et  ce  fatal  exemple  que  n'au- 
torisait aucune  loi,  s'éublit  aussitôt  en 
usage ,  malgré  les  imprécations  des  con- 
temporains. Dès  lors,  la  diète  elle-même, 
seul  pouvoir  qui  gardât  encore  quelque 
autorité,  devint  inerte,  une  seule  voix 
suffisant  pour' rendre  nulles  ses  résolu- 
tions.  Ce  principe  anarcbique  admis,  il 
n'y  eut  bientôt  ni  armée,  ni  trésor  pOMii* 
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blés,  et  le  premier  résultat  de  cet  état  des 
choses  fut  le  traité  d'Andruszow  (vo^. 
Androussof),  signé  avec  le  tsar,  eo  1667. 
Vue  défaite  aurait  pu  difficilement  arra- 
cher plus  de  ooDcessioDS  à  la  Pologoe. 

Jean -Casimir  voyait  le  mal;  mais  il 
n*était  plus  facile d*y  remédier;  d'ailleurs, 
vaillant  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'a- 
vait pas  autant  d'énergie  dans  le  cabinet 
Cependant,  poussé  par  la  reine,  plus  en- 
treprenante que  lui,  il  voulut  essayer  de 
rétablir  l'hérédité  du  trône  en  faveur  du 
neveu  de  sa  femme,  le  prince  Henri-Jules 
d'Enghien,  ou  du  grand  Condé,  son  père; 
mais  telle  était  déjà  l'influence  des  théo- 
ries anarchiques,  qu'il  trouva  à  la  tête  de 
l'Opposition  un  des  plus  purs  patriotes, 
le  grand- maréchal  Lubomirski.Une  nou- 
velle guerre  civile  qui  s'ensuivit  (  1 664), 
dégoûta  complètement  Jean- Casimir  de 
sa  malheureuse  royauté.  Aussi  résolut-il 
de  l'abdiquer,  et  il  eiécuta  son  projet 
aussitôt  après  la  mort  de  sa  femme,  qui 
seule  soutenait  encore  son  courage.  Ce 
fut  k  la  diète  de  1668.  Dans  son  dernier 
discours  (  Utinam  falsus  sim  vatcs  /),  que 
ses  larmes  l'empêchèrent  d'achever  ,  il 
prédit  à  sa  patrie  tous  les  malheurs  qui 
l'attendaient.  La   république   lui  assu- 
ra  150,000  florins  d'apanage,  auxquels 
Louis  XIV,  en  lui  offrant  l'hospitalité  en 
France,  ajouta  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  et  de 
celle  de  Saint-Martin,  à  Nevers.  Jean-Ca- 
simir mourut  dans  cette  dernière  ville, 
en  1672,  atterré,  dit-on,  par  la  nouvelle 
de  la  prise  du  fort  de  Raménietz,  en  Po- 
dolie,  par  les  Turcs.  Son  cœur  fut  déposé 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à 
Paris,  et  son  corps  dans  la  tombe  des  rois 
de  Pologne,  à  Cracovie.  Par  son  testa- 
ment, il  institua  sa  légatrice  universelle 
la  princesse  Anne ,  duchesse  de  Clèves  et 
du  Palatinat ,  sœur  de  sa  femme. 

Les  ariens  on  sociniens,  secte  établie 
en  Pologne  depuis  1579 ,  ayant  été  exi- 
lés de  ce  pays  sous  le  règne  de  Jean -Ca- 
simir, ce  roi  obtint  du  Saint-Siège,  à  cette 
occasion ,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  le 
titre  de  roi  très  orthodoxe.  Quelques  mé- 
moires prétendent  que  Jean  -  Casimir , 
dans  ses  derniers  jours,  épousa  en  secret 
la  célèbre  Ifarie  Mignot,  alors  veuve  du 
diABcelier  de  L'Hoepital.      Th.  M-u. 
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JEAN  CHRTS011RB< 

vof.  D.     isckHH, 
JEAN   CDRYSOSré: 

naquit  à  Antioche,  selon  les 
selon  d'autres  l'an  S54,  d'à 
ble.  Dès  sa  plus  tendre  jeu 
remarquer  par  une  aptitu 
naire  pour  l'étude  et  l'attn 
résistible  qu'avaient  pour  la 
la  pénitence.  Il  étudia  la  ri 
Libanius,  et  la  philosophie 
gathe*.  Ses  vertus  et  ses  ta 
bientôt  rechercher  par  lo 
avait  alors  de  distingué  da 
mais  sa  modestie  l'entraîna 
du  monde  et  des  applaud 
hommes.  Il  se  serait  mém 
consacré  è  la  vie  solitaire,  \ 
thuse,  veuve  depuis  longti 
avait  détourné  par  ses  laro 

Ordonné  diacre  par  Mél* 
prêtrise  des  mains  de  l'évéq 
385.  Celui-ci  lui  confia  l'e 
dicateur,  qui  n'était  réserv 
ques.  Le  jeune  prêtre  s'en  i 
gnement  et  avec  tant  de  fr 
commun  accord,  on  lui  < 
de  Chrysostôme,  ;^^va^o«TT< 
dire  bouche  d'or.  En  397, 
chevéque  de  Constaotinopl 
le  saint  docteur  fut  appelé  \ 
et  le  26  février  de  l'année  st 
il  prit  possession  de  son  n< 

Dès  ce  moment ,  Jean 
s'appliqua  sans  relâche  à  te 
de  sa  charge.  On  le  vit  défi 
zèle  et  le  talent  d'un  apôtn 
de  l'Eglise  contre  les  eun 
montanistes;  il  réforma  se 
trancha  une  grande  partie 
de  sa  maison  épiscopale  p 
chir  les  pauvres;  il  bâtit  àk 
ne  cessa  de  prêcher  et  de  pan 
pie  contre  le  luxe ,  l'orgue 
des  grands.  Cette  liberté  av 
saint  évêque  annonçait  la  de 


(*)  D*après  ane  aotice  de  M.  I 
Andocjanthe  oa  ÂBdocjaib*  • 
mèM  qui  loi  eourlgaèreat  la  ph 
qae  vivant  daas  rintinité  «i«  ad 
Jean  Chrjaoatôme  n^aorait  pM 
cette  époqae*U  :  le  même  aaU 
reçal  le  baptême  de  Tévéq**  1 
deat  troia  «aa ,  lai  tvait 
ligieoie. 
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la  pas  à  lui  sasciter  des  eo- 
fobla  persécution  lui  vinf, 
e  il  arrive  presque  toujours, 
ir  reoonnaissaDce  auraient 

et  le  défendre.  Ce  furent 
iri  de  l'empereur,  à  qui 
ré  la  TÎe  dans  sa  disgrâce, 
e  de  cour,  Théophile,  pa- 
tandrie,  Fimpératrice  Eu- 
partie  du  clergé.  Arcade, 
r,  Pexila  en  Biihynie,  mais 
appelé.  On  rapporte  qu*à 
e  son  retour ,  le  peuple 
ule  au-devant  de  lui  avec 

allnaés  et  chantant  des 

1  église,  saint  Jean  Chry- 
lua  roeuvre  de  son  miois- 
ne  charité  et  le  même  zèle. 

ne  devait  pas  être  de  lon- 
^ie  du  mal,  un  moment 
reilla  et  chercha  de  nou- 
»ur  le  perdre.  Cette  fois  en- 
naquirent  du  zèle  de  notre 
?our  fêter  l'impératrice,  on 
tatne  sur  une  des  places  de 
î,  auprès  de  l'église  ;  pen- 

il  se  commit  d'énormes 
àque  s'en  plaignit  amère- 
is  une  cérémonie  publi- 
la  avec  tonte  l'énergie  de 
r  la  seconde  fou ,  il  fut 
l'exil.  Relégué  d'abord  à 
lénie,  il  fut  transporté  de 
mis  à  Pithionte,  et  enfin  à 
mourut  des  suites  de  la  fa- 
ivais  traitements  qu'on  lui 
er  durant  le  voyage, 
iroonstances  de  sa  mort 
I  rapportées.  Sentant  sa  fin 
san  Chrysostôme  se  fit  con- 
i  de  Saint-Basilique.  Là , 
abit  blanc,  distribua  aux 
li  lui  restait,  et  ayant 
tie,  il  s'écria  :  «  Dieu  soit 
«parole  qu'il  avait  habi- 
il  fit  le  signe  de  la  croix  , 
mt  le  mot  amen^  il  expira, 
e  407,  à  60  ans.  Il  avait 
le  de  Constantinople  neuf 
I. 

it  déposé  auprès  de  saint 
rd,  «n  438,  Procle,  son 
MOT,  k  fit  transporter  à 
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Constantinople.  Depuis,  ces  précieux 
tes  ont  été  portés  à  Rome  et  déposés  dans 
l'église  du  Vatican. 

Jean  Chrysostôme  fut  canonisé;  l'É« 
glise  latine  célèbre  sa  fête  le  27  janvier  | 
et  l'Église  d'Orient  le  13  novembre. 

Ce  Père  de  l'Église  nous  a  laissé  des 
ouvrages  qui  témoignent  d'un  grand  ta* 
lent  et  d'une  haute  sainteté.  Les  meilleu- 
res éditions  que  nous  en  ayons  sont  celles 
de  Henri  Savil  (le  texte  grec  seulement), 
Éton,  1613,  8  vol.  in-fol.;  celle  de 
Commelin  et  de  Fronton  du  Duc,  en^reo 
et  en  latin,  10  vol.  in-fol.  Mais  celle  qui 
les  surpasse  toutes  est  sans  contredit  l'édi- 
tion de  Bernard  de  Montfaucon ,  dite 
des  Bénédictins,  Paris,  17 18-38, 13  vol. 
in-fol.  et  récemment  réimprimée  in-8*^. 
Les  homélies  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme et  ses  commentaires  sur  TÉcriture 
sont  admirables  de  clarté,  de  facilité  et 
d'éloquence.  Ses  panégyriques,  son  traité 
du  Sacerdoce  et  celui  des  Controverses 
brillent  surtout  par  une  profondeur  de 
pensée,de  raisonnement  et  une  beauté  d'ex- 
pression qu'on  ne  trouve  en  aucun  autre 
écrivain  ecclésiastique.  En  même  temps 
qu'il  confond  le  vice  et  l'incrédulité ,  ce 
Père  fait  aimer  la  religion. 

M.  l'sbbé  Guillon ,  évêque  de  Maroc, 
a  écrit  sa  vie  dans  la  Bibliotiièque  choi-^ 
sic  des  Pères  de  l'Église  en  tête  des  œu- 
vres du  saint '^.  L'abbé  Auger  a  donné 
une  traduction  française  de  ses  œuvres 
choisies,  Paris,  1785,  4  vol.  in-8<».  P. 

JEAN  DE  BRUGES,vor.VAif  Etck. 

JEAN- DE- DIEU  (saiht),  appelé 
proprement  Juan  Ciudad,  né  dans  l'A- 
lentejo  (Portugal)  en  1 595,  mort  en  1650 
à  l'bôpitsi  fondé  par  lui  à  Grenade,  et 
canonisé  en  1 680  par  Urbain  VIII,  voy. 
Charitk  [frères  ele  la)  et  HospiTALiEms 
(ordres),  T.  XIV,  p.  266. 

JEAN  DE  JÉRUSALEM  (omDmiDB 
Saint-),  appelé  aussi  ordre  de  l'Hôpital, 
de  Saint- Jean  de  Rhodes,  ele  MaUe,voy , 
HospiTAUxas  et  Malte  (  ordre  de). 

L'ordre  prussien  de  Saint"  Jean  de  Jé^ 
rusalem  ou  des  Johannites,  a  été  fondé 
par  acte  du  23  mai  1812,  en  mémoire  de 
l'ancien  ordre  de  Malte  dont  les  biens 

(*)  Une  rie  plat  étendne  a  pour  antenr  oa 
théologien  protestant,  M.  ITeander  :  Johannes 
ChrjrsostcmMt ,  Berlin,  i8si-3S,  a  toI.  in^.  5. 
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venaient  d^étre  conlisquéifMur  T^tat,  après 
la  suppression  du  bailliage  de  Brande- 
bourg, en  1810.  C'est  une  distinction  ho- 
norifique résenrée  à  la  seule  noblesse.  Il 
n'y  a  qu'une  classe,  mais  le  nombre  des 
membres  de  l'ordre  est  indéfini;  le  roi, 
qui  en  est  protecteur,  nomme  le  grand- 
maître.  La  décoration  est  l'ancienne  croix 
de  l'ordre  de  Malte  anglée  d'aigles  (aigle 
prussienne)  couronnées  et  surmontée  d'u- 
ne couronne  royale.  On  la  porte  sus- 
pendue à  un  rui>an  noir  autour  du  cou, 
et  le  costume  de  cérémonie  que  tous  les 
cheraliers  ont  le  droit  de  porter  est  un 
habit  écarlate  à  col  et  parements  bleus 
brodés  d'or  ;  sur  un  habit  bourgeois,  on 
porte  la  petite  décoration,  consistant  en 
une  simple  croix  blanche,  sans  aigles.  S. 
JEAN  DE  LEYDE,  ou,  pour  le  nom- 
mer par  son  vrai  nom ,  Jean  Bockold  , 
exerça,  dans  sa  jeunesse,  la  profes- 
sion de  tailleur  à  Leyde ,  sa  ville  natale, 
et  lut  ensuite  un  des  che£i  les  plus  fa- 
meux des  anabaptistes  {voy.) ,  sinon  par 
son  courage,  au  moins  par  son  fanatisme 
et  ses  fureurs.  Mathias  de  Harlem ,  avec 
qui  il  s*était  rendu  à  Munster,  en  1583,  et 
qu'il  avait  puissamment  aidé  à  s'emparer 
de  cette  ville,  ayant  été  tué  dans  une  sor- 
tie contre  les  troupes  de  l'évéque  Wal- 
deck,  Jean,  que  les  siens  regardaient  de- 
puis longtemps  comme  un  second  Élie , 
fat  choisi  pour  le  remplacer.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  détruire  l'espèce  de  ré- 
publique établie  par  son  prédécesseur,  et 
de  sulwtituer  aux  consuls  et  au  sénat 
douze  juges ,  à  l'imitation  des  juges  d'Is- 
raël. Quelque  faible  que  fût  la  part  d'au- 
torité qu'il  leur  avait  attribuée,  il  ne 
tarda  pas  à  penser  qu'elle  était  trop  forte 
encore,  et  au  bout  de  neuf  semaines,  le 
24  juin  1584 ,  il  se  fit  proclamer  solen- 
nellement roi  fie  Sion  ^  ou  de  ia  Nou- 
ptiie^Jérusaiem.  I>ès  lors,  il  s'entoura 
de  toute  la  pompe  de  la  royauté.  Il  ne 
parut  plus  en  public  que  la  couronne  sur 
la  tète  et  au  milieu  d'une  garde  de  tra- 
bans.  Il  fit  même  battre  monnaie  à  son 
effigie,  avec  cette  inscription  sur  le  revers, 
en  langue  allemande  :  Le  Verbe  s'est  jait 
ckair  et  ii  hainte  en  nous.  Quiconque 
n'est  pas  né  d'eau  et  d'esprit  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Un 
roi  mm^detsms  de  mms^  urne  foi^  un  bap'> 
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téme.  A  MunsUr^  1534.  Dca  km 
le  nouveau  roi  secoua  toute 
frein ,  et ,  pour  donner  l'exeaipie 
qu'il  appelait  la  liberté 
épousa  seize  femmes  à  la  Ibis.  \m 
baptistes  imitèrent  leur  chef,  et 
devint  le  théâtre  de  la  plus 
dépravation. 

Cependant  le  siège  continuait;! 
fanatbme  suppléait  au  nombre,  il  I 
gilance  du  roi-prophète  avait  fiiit  i 
jusque-là  toutes  les  tentatives  de  1 
pour  se  reoiettre  en  pœseisioa  de  I 
pitale  de  ses  éUte.  Tant  que  les 
publiques  furent  convenablementMl^ 
les  habitants  de  Munster  supportèrat] 
tiemment  le  joug  de  ler  qui  pMlli 
eux  ;  mais  quand  la  famine  co«Bfl| 
se  faire  sentir,  il  s'éleva  quelques ■! 
mures,  et  Jean  dut  recourir  à  es  H 
veaux  artifices  pour  raffermir  la  M 
ses  partisans,  ainsi  qu'à  de 
gucurs  pour  intimider  sei 
Quiconque  osait  parler  de  se  rendril 
massacré.  Le  plus  léger  soupçon,  oM] 
rôle  imprudente,  était  un  arrêt  énM 

Cependant,  ni  ses  prophéties  û 
moyens  de  terreur  ne  purent  pféi 
un  complot  qui  s'ourdit  entre  quel 
habitants  révoltés  de  ses  cruauté»  et 
gués  de  son  intolérable  tyrannie.  Da  ^ 
sirent  à  s'échapper  de  la  ville  et  à  ; 
troduire  les  troupes  de  l'évéque.  Lii 
baptistes  se  défendirent  avec  vam 
intrépidité.  Le  carnage  fut  horrâv 
Jean,  après  avoir  combattu  avec  \m 
rage  du  désespoir ,  fut  fait  prisonfli 
conduit  devant  l'év-éque.  Celui-  * 
ayant  demandé  quelle  rage  l'avak  g 
à  plonger  son  peuple  dans  un  tel  a 
de  maux  :  «  Tu  te  plainsà  tort,  lui  rép« 
il  fièrement.  Munster  était  une  vill 
ble,  je  te  la  rends  forte.  Et,  quant  àta 
que  le  siège  t'a  coûté,  enfc 
une  cage  de  fer  et  me  fab 
le  pays  en  ne  demandant  aux  aB 
qu'un  florin  par  tète  pour  voir  le  ri 
Sion;  tu  retireras  de  quoi  acquitter  ici 
tes  et  augmenter  encore  tes  iciel 
L'évéque  suivit  son  conseil  à  la  bu 
il  le  fit  promener  de  ville  en  villt 
qu'en  1536,  où  il  fut  contraint  dt  li 
vrer  à  un  tribunal  criminal.  Cefi 
13  février  que  Jean  nMMUa  «r  fii 
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éMé  coodamoé  a  être  te- 
mie  heore  et  percé  en- 
te, n  dépendait  de  TéTé- 
cette  sentence;  mais,  aa 
lifier ,  il  insista  avec  ane 
dHin  prêtre  pour  qa*elle 
Dent  exécotée.  Le  cadavre 
tilé  fot  remis  par  son  or- 
^  de  fer  et  porté  sur  la 
s  de  Saint-Lambert  pour 
intail  aux  noratears.  On 
aajoord^boi  cette  cage  an 
Tbite  Munster.  —  Foir 
BeUi  Monasteriensis  con^ 
vanstragesity  dansGerde- 
v/i^.,  n,  377;  Robertson, 
lartes-Qmnty  t.  IV;  Lam- 
Sy  De  tumullu  anabaptis^ 
le  Leyde^  histoire  veriia- 
xisiéf  Dresde  et  Leipzig , 
nand.  £.  H-G. 

ORGE  I-IV,  électeurs  de 
à  1694,  voy.  Saxe. 
»OMUCËNE(sAiifT),le  pa- 
léme,  avait  pour  vrai  nom 
r.  11  naquit,  en  1320,  dans 
>liéme  de  Pomuk,  et  Ton  sait 
^nfesseur  de  la  reine,  fem- 
s.  Celui-ci,  ayant  des  soup- 
lélité  de  sa  femme,  voulut 
enu  de  sa  confession.  Le 
efusa  de  la  révéler.  Alors, 
[Ummé  de  colère,  le  fit  je- 
ichot,  et,  le  trouvant  in- 
ordonna  de  le  plonger,  les 
>ieds  liés,  dans  la  Moldau , 
?râgue;  ce  qui  eut  lieu  le 
td'autres,  le  13  mars  1 383. 
<\i  XIII  canonisa  Jean  Né- 
1729,  et  une  confrérie  fut 
o  honneur.  Nous  parlerons 
iGUE  du  riche  mausolée  qui 
ins  une  église  de  cette  ville. 
CL,  voy.  RicHTia. 
COND,  célèbre  poète  latin, 
xe,  sculpteur  et  graveur,  né 
1 1 4  novembre  1511,  mort 
i  8  octobre  1536,  n^ayant 
eint  sa  25^  année. 
>(!re  une  singularité  remar- 
ère,  Nicolas  Ètkkaxlb  y  pré- 
iieil  suprême  de  Hollande, 
*  des  ouvrages  de  jurispru- 
;  dflQX  de  ses  frères,  Adrien 
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Itlxaius  et  Nicolas  G&udius  ,  se  firent 
une  grande  réputation ,  et ,  avec  lui ,  îb 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  tresfra^ 
très  belgœ ,  comme  s*élevant  au-dessus 
de  tous  les  poètes  latins  de  leur  temps  ; 
enfin  leur  sœur  Isabelle  cultivait  aussi 
avec  succès  les  muses  latines  dans  les  so- 
litudes d^un  cloître. 

Les  savants  ont  recherché  les  motifii 
du  changement  du  nom  de  Jean.Éverard 
en  celui  de  Jean  Second  {Johannes  Se^ 
cundus).  Selon  Pierre  Burmann ,  le  ce* 
lèbre  auteur  des  Baisers  voulut  se  faire 
distinguer  d'un  oncle  paternel  qui  avait 
aussi  le  prénom  de  Jean  ;  mab  un  autre 
savant,  Bosscha,  dit  dans  la  préface  de  son 
édition  des  poésies  de  Jean  Second,  qu'il 
n'avait  trouvé  aucune  trace  de  cet  oncle; 
et  il  pense  que  le  père  du  poète,  ayant 
perdu  un  fils  appelé  Jean^  donna  lui-mê- 
me le  nom  de  Jean  second  à  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article. 

Destiné  par  son  père,  mais  non  par  sa 
vocation,  à  la  carrière  du  barreau,  il  fut 
envoyé  à  Bourges,  alors  célèbre  par  son 
école  de  droit  où  professait  le  Milanais 
Alciat.  Reçu  docteur  en  1533,  il  revint 
embrasser  son  père  à  Malines,  et  com- 
mença bientôt  après  le  cours  de  ses  voya- 
ges. L'auteur  de  la  Bibliothèque  Belgi" 
quej  Foppens,  dit  qu'il  se  rendit  d'a- 
bord en  Italie  où  il  devint  secrétaire  du 
pape  Paul  IV.  D'autres  savants  ont  répété 
cette  assertion  ;  mais  Jean  Second,  dans 
le  récit  de  ses  voyages,  publiés  par  Daniel 
Heinsius,  ne  rapporte  point  qu'il  ait  vi- 
sité Rome  ni  l'Italie  ;  et  comment  sup- 
poser que  cette  terre  classique ,  illustrée 
par  tant  de  grands  souvenirs,  n*cùt  rien 
*  inspiré  à  un  poète,  à  un  artiste,  et  que 
même  il  eût  négligé  d'en  faire  aucune 
mention!  Jean  Second,  qui  écrit  ses  voya- 
ges presque  en  forme  de  journal,  raconte 
qu'il  partit  de  Malines  pour  se  rendre  en 
Espagne,  où  l'archevêque  de  Tolède  le 
prit  pour  secrétaire  intime;  et  dans  la 
touchante  élégie  que    Nicolas  Grudius 
composa  sur  la  mort  de  son  frère,  il  est 
dit  qu'entré  dans  la  faveur  de  Charles- 
Quint,  il  fut  employé  à  la  correspon- 
dance secrète  de  ce  prince  avec  le  sou- 
verain pontife  et  les  grands  de  Rome.  Il 
accompagna  le  monarque  dans  son  ex- 
pédition de  Tunis  (1534).  Une  mission 
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importante  à  U  coar  de  Rome  paraissait 
lai  être  destioée;  mais  le  soleil  africain, 
ses  Teilles  et  qaelqaes  désordres  de  sa  Tie 
ayant  altéré  sa  santé,  il  retourna  dans 
son  pays  natal.  Il  venait  dVntrer  comme 
secrétaire  anpr^  de  Tévéqae  d^Utrecht, 
réskiant  à  Toamay,  lorsqu'il  moarut', 
après  quatre  jours  de  GèTre,suite  d'une  ma- 
ladie dont  le  germe  n'avait  pu  être  détruit. 

Jean  Second  avait  reproduit  sur  le 
marbre  les  traits  de  la  première  femme 
qu'il  aima  sous  le  nom  de  /«//>,  et  pour 
laquelle  il  composa  en  grande  partie  ses 
Baisers.  Les  ouvrages  de  son  pinceau , 
ainsi  qne  ceux  de  son  burin  et  de  son 
Gtseauy  sont  rares  et  peu  connus.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  poésies,  qui  ont 
immortalisé  son  nom  :  publiées  pour  la 
première  fois  à  Utrecht,  1541,  in-12, 
elles  ont  été  souvent  réimprimées.  Les 
principales  éditions  sont  celle  de  Scri- 
verius  (Leyde,  1619,  in-13),et  surtout 
celle  de  Bosscha  (Leyde,  1821,  3  vol. 
in-8^).  Elles  font  aussi  partie  de  la  jolie 
collection  des  classiques  connue  sous  le 
nom  de  Barbou. 

Les  poésies  de  Jean  Second  compren- 
nent trois  livres  d^élégies,  un  de  pièces 
funèbres  [Punerum)^  un  d*épigrammes, 
uu  de  Baisers  [Basiorum)^  deux  d'épttres, 
un  d'odes,  un  de  silves  ou  éclogues  {Syl" 
çarum)  ;  on  joint  à  ses  œuvres  quelques 
fragmenta  et  la  relation  en  prose  de  ses 
voyages. 

Les  Élégies  de  Jean  Second,  bien 
moins  connues  que  ses  Baisers^  mais  qui 
leur  sont  supérieures  peut-être,  ont  prin- 
cipalement pour  sujet  les  inquiétudes  et 
les  tourments  de  ses  amours.  Un  livre 
tout  entier  est  consacré  à  sa  Julie,  dont  il 
eut  à  se  plaindre,  et  qu'il  regretta  tou- 
jours. Il  déplore,  dans  d*autres  élégies,  les 
infidélités  d*nne  Espagnole  qu'il  rendit 
célèbre  sous  le  nom  de  Neœra.—'hts 
Épigrammes  n'ont  ni  le  mordant,  ni 
l'àcreté  de  celles  de  Martial;  mais  on  y 
remarque  tantôt  des  pensées  ingénieuses, 
tantôt  d'assez  bonnes  plaisanteries,  sou- 
vent un  tour  fin  et  délicat.^ Les  Bai" 
strs^  au  nombre  de  dix-neuf,  genre  de 
poésie  dont  Jean  Second  fut  comme  le 
créateur,  et  qui  ont  fait  sa  grande  célé- 
brité ,  ne  sont  pas  toujours  cbastes ,  et 
^elquelota  la  rccberche  et  la  prétention 
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les  rendent  an  pev  fW^ids  ;  wsk 
on  reconnaît  l'imitatenr  haluk 
reuz  rival  de  Catulle. — Si  on  pe 
notonie  règne  dans  les  Épures  < 
ne  sont  pas  toujours  écrites  i 
d'abandon,  on  y  trouve  toujoui 
et  l'homme  sensible.  —  Ce  n'ep 
thousiasme  lyrique,  ni  Téléta 
faut  chercher  dans  les  Odes: 
écrites  dans  le  genre  gradeu 
créontique.  -^  Les  Sihes  abc 
images  et  en  sentiments  rendus i 
monie  des  vers  de  Virgile.  En 
vants  les  plus  éclairés,  et  à  leor  t 
sius,  Scaliger,  Grotius  ont  reg 
Second  comme  le  plus  heure 
des  classiques  latins. 

Les  Baisers  ont  été  traduits 
par  Moutonnet  de  Clairfons, 
vers  par  Dorât,  1771;  par 
Troyes,  1788;  par  le  comte  de 
1796;  par  P.J.  Heu,  1806; 
Tissot,  1 806  ;  par  Michel  Lora 
et  par  M"*  Rose-Céleste  Vii 
Quant  aux  autres  poésies  de  Jei 
excepté  plusieurs  élégies,  tn 
vers  par  MM.  Tissot  et  Loran: 
vre  des  Odes,  traduit  par  ce  da 
sont,  jusqu'à  ce  jour,  restées  < 
sans  interprète.  M.  Tissot  a 
céder  ses  heureuses  versions 
d^une  assez  longue  préface  où 
littéraire  de  Jean  Second  se  t 
précié  avec  une  critique  savanl 
par  le  goût. 

JEANNE  l'''  (de  la  maison 
reine  de  Naples,  comtesse  de 
et  de  Forcalquier,  souveraine 
d'Avignon;  nous  ne  disons  poin 
Deux-Siciles,  parce  que  la  por 
delà  du  Phare,  depuis  TévéneaM 
près  siciliennes,  avait  passé  soa 
nation  de  la  maison  d'Aragon.  Ji 
née,  Tan  1 3  2  6 ,  de  Charles,  duc  < 
et  de  Marie  de  Valois  ;  Robert,  < 
et  le  Bon,  son  aïeul,  lui  légua  m 
1343,  avec  substitution  en  (ave 
rie  sa  sœur.  Une  autre  brancè 
famille  occupait  à  la  même  < 
tr6ne  de  Hongrie  [voy,  Louu 
tendait  à  y  réunir  celui  de  5 
lui  disputaient  les  branches  ^ 
et  de  Durazzo.  Ce  conflit  fit  i 
série  d'intrignesi  de  crimcS|  de 
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pranier  n 
JVyp.703)  de  Hongrie  pour 
de  TanntCy  soa  onde,  avec 
m.  des  lieiioiM  adoltcret.  Le 
Yly  tout  es  fnlmiDant  one 
m  luHiiiii  d^Andréy  pro- 
mt  le  leiiie  Jeeniie  et  les 
plee  ooBtre  U  fengeeiioe  de 
Hongrie.  Il  ne  |Mt  œpen- 
icr  de  chiwrr  JeiDiie ,  qui 
«■  rcfoge  dent  soo  comté 
Elle  ériU  de  débarquer  à 
riadignetioo  contre  elle 
■  comble;  mais,  à  ton  paa- 
B  nobles  de  ce  pays ,  non 
%p  le  retinrent  prisonnière. 
W  pepe  qoi  intercéda  pour 
e  se  rendit  alors  à  Avignon 
«nditbientôtanSaint-Sîége 
«  modiqœ  sommed*argent  : 
a  appelé  la  DomUiom  de  la 
• 

ma  ses  états  par  la  paix  avec 
grîe,  elle  perdit  son  second 
la  sncoesHTement  à  de  troi- 
qnatrièflws  noces  avec  Jac- 
I  et  Otbon  de  Bmnswic  Elle 
tre  la  branche  de  Durazzo , 
1er 9  en  prison,  son  oncle 
nom;  enfin,  attaquée  par 
Fetit,  fib  de  ce  dernier, 
réeédemment  adopté  et  en- 
té, elle  dat  se  rendre  à  lai 
ée  par  son  ordre  saivaot  les 
\  ditent  étoofiée  entre  deux 
I  mai  1382.  Ainsi  se  vérifia 
!  Louis  de  Hongrie  :  a  Ap- 
c  qa*il  y  a  on  Dieu  immor« 
le  pour  ponir  le  crime  !  » 
B  reine  de  Naples  du  même 
hb  n  y  dite  Jeantulle ,  née 
Ule  de  ce  Charles  m,  dit  le 
rès  amr  fait  périr  Jeanne  I", 
1  ti6ne  de  Naples.  Jeanne  U 
•même,  en  1414,  après  le 
on  frère;  mab  le  règne  de 
scnsoelle  et  faible  n^ofifre 
rqnable.  C.  L-c-t. 

•ij^FoLLB,  en  espagnol  la 
le  Ferdinand  V  le  CstboU- 
dky  était  fiemme  de  Philippe 
I  aift  4(  du        (^oint. 


On  sait  qne  la  donlear  que  loi  caosa  la 
perte  de  son  époux  loi  6ta  l*nsage  de  la 
raison.  £lle  resta  dans  cet  état  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1666.  Voff.  Cha&lxs- 
Qunrr.  X. 

JEANNE  n'ALBmxT,  reine  de  Navarre, 
mère  de  Henri  IV  (voy.) ,  née  à  Pau  le 
7  janvier  1628,  était  fille  unique  de 
Jean  U  d*Albret  {yoj,)^  à  qui  elle  succéda 
à  Tige  de  27  ans,  et  de  Marguerite  de 
Valois  y  scenr  chérie  de  François  I*^'.  Ce 
dernier,  ne  consultant  que  les  convaum* 
ces  de  sa  politique,  Favait  fiancée,  en- 
core enfant,  au  duc  de  Clèves;  mais  cette 
union  fut  casiée  par  des  raisons  analo- 
gues à  celles  qui  l'avaient  formée. 

Quand  la  jeune  princesse  fut  présentée 
a  la  cour  de  France,  elle  y  brilla  de  rec- 
elât le  plus  vif.  Bientôt  Timportance  de 
son  héritage  éventuel,  qui,  outre  le 
royaume  de  Navarre,  comprenait  la  prin* 
cipauté  de  Béam ,  les  pays  d'Albret,  de 
Foix,  d* Armagnac  et  plusieurs  autres 
grandes  seigneuries,  la  fit  rechercher, 
mab  inutilement,  par  Charles-Quint, 
pour  son  fils,  depub  Philippe  U.  Libre* 
ment  et  par  choix,  elle  épousa,  en  1648, 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme 
(yoy,  T.  rV,  p.  41  et  47),  prince  dont 

00  n'a  même  pu  louer  la  bonhomie  ou  la 
piété,  et  que  la  nullité  de  son  esprit  et  la 
faiblesse  de  son  caractère  auraient  dû  su- 
bordonner plus  complètement  à  Tin- 
fioence  de  cette  femme  véritablement  su- 
périeure. 

Du  moins,  les  torts  d'Antoine  de  Bonr^ 
bon,  comme  roi,  comme  époux  et  com- 
me père,  ont  servi  à  mettre  d'autant 
mieux  en  relief  les  éminentes  qualités  de 
Jeanne  d'Albret;  et  cette  princesse,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  au  dire  de  Brantôme, 
aimait  autant  un  bal  qu'un  sermon^  se 
montra  dès  lors,  comme  l'a  jugée  d'Aubi- 
gné,  c  Tâme  entière  aux  choses  viriles, 
«  l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires  et 
«  le  cœur  invincible  aux  adversités.  » 

L'énergie  de  sa  résistance  triompha  des 
efforts  de  Henri  H  pour  réunir  le  Béam 
à  la  France.  Elle  sut  de  même,  sans  autre 
appui  que  sa  prudence,  soustraire  ses 
états  à  Todieusc  action  des  tribunaux  re- 
ligieux institués,  contre  les  gens  suspects 
d'hérésie,  près  de  chaque  pariement  par 

1  édit  de  BloiS|  en  1669.  Rlab  ce  fut  sur- 
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tout  après  raTénetnent  de  Charles  IX 
qa*eUe  eut  à  se  défendre  contre  les  in- 
trigues combinées  des  Guises ,  de  Rome 
et  de  la  cour  d*£spagne. 

Jouet  facile  de  cette  brigue  puissante, 
Antoine  deBourbon  ,d*abord  si  enclin  aux 
nouveautés  en  matière  de  religion  que 
sa  femme  avait  eu  grand^peine  à  Ten  dé- 
tourner, et  qui,  depuis,  par  Fattrait  d^un 
trône  plus  élevé,  venait  de  souscrire  Tan- 
nuUtion  de  son  mariage  avec  Jeanne 
d'Albret  devenue  elle-même  protestante, 
mourut  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  Rouen,  où  il  commandait  en 
qualité  de  lieutenant  général  du  royau- 
me. Sa  veuve  alors  vit  s'accroître  l'ardeur 
de  persécution  dont  elle  était  l'objet  de 
la  part  du  pape  ;  menace  lui  fut  faite  d'ê- 
tre, comme  hérétique,  dépouillée  de  sa 
couronne  et  de  ses  biens  si,  dans  un  dé- 
lai de  six  mois ,  elle  ne  venait  chercher 
son  absolution  à  Rome.  Mais,  loin  d'être 
émue  par  la  crainte ,  elle  accepta  le  défi 
comme  une  occasion  de  tourner  à  la  plus 
grande  confusion  du  Saint-Siège  cette 
prétention  de  suzeraineté  universelle  que, 
depuis  les  premières  prédications  de  la 
réforme,  l'opinion  éclairée  des  nations, 
autant  que  le  légitime  intérêt  des  trônes, 
avait  frappée  d'une  inévitable  stérilité... 
Elle  eut  d'autant  moins  de  peine  à  met- 
tre en  cette  conjoncture  la  cour  de  France 
Amwul  tes  intérêts  qu'il  était  plus  évident 
que  la  spoliation  dont  elle  était  menacée 
s'effectuerait  au  profit  de  la  maison  d'Es- 

pign«. 

Rome  répliqua  par  une  série  de  révol- 
tes fomentèss  au  cceur  des  états  de  Jean- 
ne d'Albret,  et,  pour  les  comprimer,  la 
reine  se  vit  obligée  d'armer  les  unes  con- 
tre les  autres  ses  provinces  séparées  par 
le  dissentiment  religieux.  L'exaltation  fa- 
natique n'avait  que  trop  bien  préparé  les 
unes  comme  les  autres  à  tenir  la  lutte. 
Toutefois,  en  chargeant  son  fils  de  sou- 
mettre la  Basse-Navarre  insurgée,  elle 
voulut  qu'il  ne  procédât  par  les  voies  de 
la  force  qu'après  avoir  épuisé  celles  de  la 
persuasion.  Henri  fut  asscx  heureux  et 
asaex  habile  pour  réussir  à  ce  début  sans 
effusion  de  sang. 

Mais  comme,  dans  la  lutte  afBrcnse  qui 
se  poursuivait,  le  Béam  et  la  Navarre  ne 
formaient  qn*un  petit  point  de  tout  l'( 
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paceeno 

rent  b 

violence  :         i 

pUce  de  Jeanne  d'Albret  en  têtei 

confédéré  qui  se  rassemblait  à  ] 

chelle  (tHff,)  pour  y  organiser  sa 

Apres  la  bataille  de  Jamae  (t 
l'assassinat  du  prince  de  Condé  fi 
reine  de  Navarre ,  se  trouvant  le 
appui  du  protestantisme  en  Franc 
tiplia  ses  efforts  pour  rendre  la* 
parti,  qui,  en  combattant  poorh 
religieuse,  disputait  au  despotisi 
tique  l'avenir  de  l'Europe  enliè 
doute  elle  dut  accepter  le  conc 
ces  mauvaises  passions  qui  eu 
force  des  partis;  mais  faut-il  p 
que  l'histoire  lui  reproche  dm  i 
cruauté  qu'elle  n'avait  pn  ni  oaa 
ni  prévenir  ?  Quant  au  concert  qi 
prêter  aux  vues  intéressées  dPl 
d'Angleterre,  au  préjudice  de  sa 
parenté  avec  la  maison  de  Franei 
pour  les  apprécier  avec  justice,  faa 
des  difficultés  de  sa  position.  Les 
alternatives  du  siège  de  Pau  par  Fi 
Charles  IX ,  son  envahissement 
de  tout  le  Béam,  où  couU  à  0ol 
des  protestants  désarmés ,  explic 
moins,  s'ils  ne  peuvent  le  josi 
massacre  auquel  Montgommery 
révoltés  d'Orthez  (août  1570). 
reprèsailSes  du  parti  catholique 
rent  que  plus  sanglantes  après  h 
de  Montcontour  (voy,  J^aHAc)  : 
cidèrent  Jeanne  d'Albret  à  rem 
donnance  qui  supprima  le  culte 
que  dans  ses  états  et  en  chassa  le 
et  les  moines  qui  refuseraient  d* 
ser  le  protestantisme. 

Les  choses  étaient  en  cet  < 
Jeanne  d'Albret  venait  de  coa 
l'armée  royale  a  abandonner  le 
La  Rochelle,  quand  fut  signée  li 
Saint-Germain-en-Laye  (8  aoè 
Le  revirement  de  politique  adi 
Catherine  de  Médicis  et  son  fib  i 
des  protestants  ne  mit  point  en  4 
sagacité  de  la  reine  de  Navarre  : 
fiances  qu'elle  conserva  jnsqn^ 
profitèrent  en  ce  sens  aux  religia 
qu'on  leur  remit  enfin  les  qnalf 
de  s&reté  stipulées  par  le  traité  < 
fication.  L'aulonsatioD  dounés  < 


it  vue  uaant 


à  rooevoîr  iavonbleiiient 
I  ottfgfturci  du  projet  d*a« 
n  fib  et  Marguerite  de  Fran- 
domia  œpndaDt  les  mains 
raiote  et  aprèa  avoir  tu  écU- 
parls  d^mpatientes  manifes- 

ilhret  Tint  à  Pftris  pour  as- 
^lorable  hymen  ;  mais  elle 
int  JQsqn'à  sa  célébration, 
len  de  jours  auparavant,  em- 
km  toute  apparence,  quoique 
itérielles  du  crime  n'aient  pu 
-M"«  de  YauTilliers  a  écrit 
Jeanne  ttAWret^  reine  de 
ria,  1818,  8  vol.  in-8o. P.C. 
(ui  pAPisss)  fut,  pendant 
les,  un  personnage  non  dou- 
rund  scandale  accrédité.  De 
k|aes,  la  plupart  écrites  dans 
fanettaient  dans  la  série  chro- 
i  peu  confuse  des  papes  du 
itre  Léon  IV  et  Benoit  III, 
|tti,  assise  dans  la  chaire  de 
,  aurait  gouverné  TÉglise. 
it  longtemps  et  généralement 
e  un  fiût,  dans  Thistoire  des 


t  du  XV*  siecle%  ami  du  ce- 
il  Bessarion,  et  dont  Trithè- 
rand  éloge,  Barthélemi  Sac- 
mu  sous  le  nom  de  Platine, 
la  du  Vatican  (1476),  dans 
•  des  Papes ,  entreprise  par 
iite  IV,  auquel  il  la  dédia, 
e  Jean  VIII  une  femme  qui 
lexe^.  «C'était,  raconte-til, 
e  qui,  après  avoir  fait  de  bril- 
s  à  Athènes,  vint  se  fixer  à 
Bol  ne  la  surpassait  dans  la 

saintes  Écritures,  et  où  son 
les  controverses  tbéologiques 
a  td  renom  qu'après  la  mort 

(855],  elle  fut  nommée  son 

f  écs  ^Moigaages  pi  as  anciens  de 
BMHM  celai  de  I^ÉcoMaii  Maria- 
ttianoat  criai  do  bibliothécaire 
BBpecm  de  b  prétendae  papcMc; 
{e^oa  a  troavé  daoi  an  manos* 
raiv  ponirait  bien  n'être  qa'nne 
^mr  VÉKatoir*  d'Italie  de  Lebret, 
iÎM  — itiulle  de  Halle,  p.  3io  et 

'ùp.d.G.d.  M.  Tome  XV. 


su6(!6taètll*  par  un  suflhige  général  {om-* 
nium  consensu),*  £t  le  grave  hiatorica 
ajoute  qu'étant  devenue  enceinte  (a  servo 
compressa)^  et  ayant,  pendant  quelquea 
mois,  réussi  à  cacher  sa  grossesse  (cifnt 
aiiquamdiu  occulte  venirem  tuUiset)^ 
elle  accoucha  enfin  {tandem  peperit)^ 
pendant  qu'elle  se  rendait  processionnel- 
lement  à  la  basilique  de  Saint-Jean-de* 
Latran ,  entre  le  théâtre  du  Colisée  et 
l'église  de  Saint-Clément;  qu'elle  mourut 
dans  cet  enfantement  sur  U  voie  publi- 
que, après  un  an  un  mois  et  quatre  jour» 
de  pontificat,  et  que  ses  funérailles  n'eu* 
rent  auciue  pompe  {sine  uiio  Itonore  se-- 
pelilitr). 

Des  historiens,  dit  Platine,  rapportent 
que,  depuis  cette  époque,  lorsque  lea 
papes  se  rendent  à  la  basilique  de  Latran» 
ils  prennent,  par  détestation  du  crime  de 
cette  femme,  une  autre  voie  que  celle  du 
Colisée;  et  que,  pour  ériter  de  voir  se  re« 
nouveler  h  l'avenir  un  scandale  aussi  énor- 
me, la  chaire  dans  laquelle  doit  d'abord 
s'asseoir  le  pontife  élu,  fut  perforée  {per^ 
forata)^  «fin  que  le  sexe  du  successeur 
de  saint  Pierre  pût  être  vérifié. 

Platine  dit,  en  terminant  son  article  ; 
n  Ce  que  je  riens  de  rapporter  est  l'opi- 
nion commune  fondée  néanmoins  sur  le 
témoignage  d'auteurs  incertains  et  ob- 
scurs, et  j'ai  tout  raconté  en  abrégé  et 
nuement  [breviter  et  nudè) ,  afin  qu'oa 
ne  me  reproche  pas  d'avoir  omis  sctem* 
ment  ce  que  presque  tout  le  monde  af- 
firme {quod penê  emnes  qf/ùmant^Er" 
rons  donc,  sur  ce  point,  avec  tout  le 
monde  (erremus  etiam  hdc  in  re  cwn 
vulgo) ,  quoique  les  choses  que  j'ai  rap* 
portées  soient  de  celles  qu'on  peut  croivu 
pouvoir  être  arrivées  {quœjieri  posse  cre^ 
âuntur),  »  Tel  est  l'extrait  fidèle  du  récit 
de  Platine. 

On  voit,  par  cet  extrait,  combien  était 
accréditée ,  même  dans  le  xv*  siècle,  la 
fable  de  la  papesse ,  puisque ,  dans  une 
Histoire  des  Papes  écrite  par  ordre  de 
Sixte  IV,  et  qui  lui  est  dédiée  par  sou 
bibliothécaire  au  Vatican,  cette  fable  est 
sérieusement  rapportée  et  non  réfutée. 
En  effet,  dans  ce  même  siècle,  mais  plus 
de  soixante  ans  avant  que  Platine  écrivît, 
les  Pères  du  concile  général  de  Constance 
(  1 4 1 4),  en  examinant  les  propositions  dit 
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livre  de  Jean  Huas  qui  deTaientétre  con- 
damnées avec  leur  auteur,  n*ayaient  trou- 
Té  rien  à  redire  aux  divers  passages  dans 
lesquels  ce  novateur,  s^appuyant  de  Tau- 
torité  de  Ranulphe,  évéque  de  Chester, 
parle  d'un  pape  Jean  qui  était  une  fem- 
me anglaise^  nommée  Agnès;  ce  qui  a 
fait  dire  au  fameux  docteur  Launoy  qu*a- 
lors  on  regardait  cette  histoire  comme 
un  fait  incontestable»  Cette  croyance  a 
donc  régné  dans  le  monde  chrétien  depuis 
le  IX*  siècle  jusqu^après  la  renaissance. 
Alors  elle  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de 
controverses.  L'Histoire  des  Papes,  par 
Platine ,  si  souvent  réimprimée ,  a  paru 
avec  des  snnotations  d*Onuphre  Panvini 
et  autres,  portant  réfutation  du  texte  de 
Técrivain.  Le  nombre  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  la  papesse  est  consi- 
dérable. Les  auteurs  qui  nient  son  exis- 
tence font  remarquer  que  Platine  s*est 
évidemment  trompé  en  ne  faisant  siéger 
Jean  Viil  qu'un  an  un  mois  et  quatre 
jours ,  puisque  l'histoire  le  montre  gou- 
vernant l'Église  pendant  dix  ans  révolus  ; 
tenant,  dans  la  troisième  année  de  son 
pontificat,  un  concile  à  Ravenne  (874)  ; 
couronnant  empereur  Charles- le-Chau- 
ve  (876);  couronnant  roi  Louis-le-Bègue, 
à  Troyes  (878);  reconnaissant  Photius 
pour  patriarche  légitime  (879);  et  écrivant 
au  prince  des  Slaves ,  établi  en  Moravie , 
pour  ordonner  l'impression  des  livres 
saints  en  langue  slav^ne  (880),  etc. 

D'un  autre  côté,  on  ne  peutplacer,com- 
meleveulentquelques  partisans  de  la  pa- 
pesse, son  prétendu  pontificat  entre  Léon 
rV  et  Benoit  III,  puisque  la  vacance  du 
Saint-Siège  ne  fut,  en  856,  que  d'un  mois 
et  quatorze  jours.  C'est  la  chronologie, 
mieux  étudia,  qui  a  détruit  l'imposture  de 
la  papesse.  Un' est  restéque  desconjectures 
sur  les  motifs  qui  avaient  donné  lieu  a  sa 
supposition.  Le  cardinal  Baronius  a  cru 
les  découvrir  dans  la  faiblesse  de  Jean  VIII 
qui  s'était  engagé  à  payer  un  tribut  annuel 
de  35,000  marcs  d'argent  aux  Sarrazins, 
et  qui  avait  reconnu  patriarche  légitime 
Photius,  condamné  par  son  prédécesseur  : 
on  imagina  donc,  selon  Baronius,  de  dire 
que  le  pontife  était  une  femme,  et  dans  des 
temps  d'ignorance ,  de  corruption  et  de 
barbarie,  cette  fable  traversa  les  siècles, 
•vtcla  pcnMtnoe  dei  crreoi»  popoUir^t 


et  leur  déplorable  durée.  Uiii 

oublie  que  Jean  Ylll  avait  m 

vain  les  seco  irs  de  Charles-lc 

de  Louis-le-Bègue  et  de  reopa 

contre  lesSarraxinsqnl  prona 

l'incendie,  le  meurtre  et  le  pi 

les  villes  et  dans  les  moDastèn 

pontificaux ,  renversant  partoi 

pies  du  Seigneur,  et  s*avançaol 

portes  de  Rome  ;  que  le  pontUî 

né  fut  réduit  à  consentir  le  tri 

se;  qu'il  avait  voulu  engager  1 

le  besoin  urgent  de  sa  défense 

naissant  Photius  qui  avait  poui 

de    l'Empire  et  les  évèqucs 

On  voit  d'ailleurs  dans  l'hii 

Jean  VIII  excommunia  depoi 

Photius  qu'il  avait  appelé  a 

même  votre  sainteté  \  oo  vos 

résisté  a  Louis-le-Germaniq« 

man,  et  qu'il  fut  en  général  uo 

qui  prodiguèrent  le  plus  les 

nications.  Sa  faiblesse  n'était 

celle  d'une  femme ,  et  la  su| 

cardinal    Baronius    reste    s 

ment. 

La  fable  de  la  papesse,  d*a 
dans  des  chroniques  monacah 
temps  reçue  par  les  catbolii 
pour  les  cultes  dissidents,  une 
de  qu'ils  ont  exploitée.  Mai 
savants  défenseurs  de  la  femm 
été  Frédéric  Spanheim*  et  h 
fanl^^celui  qui  acomplétemei 
fable  est  un  autre  protestant, 
del*^,  un  desplus  zélés  parti 
forme.  Il  a  prouvé  que  la  paf 
n'avait  point  existé.  Bayle  et 
soutenu  la  même  opinion,  qi 
été  émise  par  Pierre  Dumoul 
Bochart.  Les  philosophes  à\ 
de  n'ont  osé  faire  revivre  < 
erreur  ;  et  Voltaire ,  qui  d*a 
fort  mal  le  pape  Jean  VIII,  q 
été  tué  à  coups  de  marteau 
jaloux,  se  moque  du  rôle  d< 
lui  est  attribué  parles  chmni) 
si  l'intronisation  dans  l'Églii 

(*)  Diséiuiiili0  kûlonem  4t  P*^ 
Lcydf,  i'h)!,  in-M*.  Le  némê  m 
^ai««  C<»lugue,  1694*  id-is- 

(**}  Ifiii.  de  /«  f«jM<M  i«««ac»  i 
%  Tol.  iiHta. 

(*  **)  D«  Joaitni  p^pistm,  etc.,  A 

II.  L«  m^e  livra  ca  Irea^^  àm 
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des  ploi  Bogolières  et  des 
!Osa  Mipostara  de   IHiis- 

V-VK. 

D^AECy  TfqX'    PucKLLX 

GRET,  vor-  GnAY  {Jane). 
■AGHKTTK.  Le  37  juin 
Toîr  ra^ragé  la  Picardie  a^ec 
iii  lai  valut  le  snmom  de  Tei^ 
.doc  de  BourgogneyTint  met- 
ant  BeaaTai8(0ise),  qui  était 
nison  et  où  la  résistance  pa- 
Bible.  Le  faubourg  de  Tab* 
•Quentin  fut  d*abord  em- 
■asaillants,  se  croyant  sûrs 
îaient  déjà  :  Fille  gagnée  ! 
éa  devant  les  remparts  y  ils 
ia  défense  organisée  par  les 
s  lurent  reçus  à  coups  de 
st  tentèrent  inutilement  un 
irage  des  babirants  permit 
le  le  roi  Louis  XI  leur  des- 
r  en  temps  utile ,  et  bien- 
Bourgogne  fut  obligé  d*a- 
BeauTaisis. 

siège  mémorable,  et  prin- 
jour  de  Passant  tenté  par 
ons,  les  femmes  et  les  filles 
e  couvrirent  d^une  gloire 
parmi  elles  se  distingua 
particulière  JEAirifE  Lain^ 
plus  connue  depuis  sous  le 
\e  Hachette ,  qui  guida  ses 
pagnes  sur  les  remparts  et 
rèche,  arracha  Pétendard 
pi'on  venait  d'y  planter  et 
Idat  qui  le  poitait  en  bas 


«use  action  est  le  seul  sou- 
radition  ait  conservé  de  la 
a  rendue  si  célèbre.  On 
ousa  un  bourgeois  de  la 
ollin  Pillon,  car  le  fait  est 
s  lettres-patentes  du  roi 
date  du  22  février  1473, 
',  :  «  Qu'en  considération 
Kt  vertueuse  résistance  qui 
Doée  dernière,  par  notre 
-aimée  Jeanne  Laine,  fille 
Laine,  etc.,  et,  en  faveur 
eG>llin  Pillon  et  elle,  etc., 
«is  plait,  de  grâce  spéciale, 
illin  Pillon  et  sa  femme 
icweiit  toute  leur  vie  du^ 


ti  rant,  fWrncs,  quittes  et  exempts  de  tott<» 
«  tes  tailles,  etc.  » 

Le  roi  voulut  encore  que  chaque  an-* 
née,  à  la  procession  de  Sainte- Anga- 
dréme,  à  lâchasse  de  laqueUe  on  attribuait 
la  levée  du  siège,  les  femmes  et  les  fillei 
de  Beauvais  précédassent  les  hommes. 
Cette  cérémonie,  qui  avait  lieu  le  1^  oc- 
tobre et  qui  a  été  interrompue  pendant 
la  révolution,  se  fait  aujounThnl,  en 
vertu  d'un  décret  de  t806,  le  dimanche 
le  plus  proche  de  la  f<lte  de  cette  sainte 
patronne.  Une  autre  procession  avait  été 
instituée  par  ordonnance,  et  du  consen- 
tement des  habitants,  le  jour  de  l'assaut 
a  l'anniversaire  du  27  juin. 

Dans  ces  solennelles  occasions,  on  dé- 
ployait, et  on  déploie  encore  aujourd'hui, 
l'étendard  bourguignon  arraché  de  la  mu- 
raille par  Jeanne  Hachette  et  déposé  dans 
l'église  des  Jacobins. 

Le  trait  de  courage  de  l'héroïne  de 
Beauvais  a  été  plus  d'une  fois  reproduit 
à  la  scène.  On  trouve  dans  l'histoire  du 
Théâtre-Français  deux  tragédies  ayant 
pour  tjtre  :  Jeanne  Hachette;  et  derniè-* 
rement  un  drame  en  cinq  actes,  placé  sous 
la  protection  de  ce  souvenir  patriotique, 
a  obtenu  un  grand  succès  au  théâtre  de 
l'Ambigu.  D.  A.  D. 

JEANNE    SETMOCR,  voy.  Sey* 

MOUR. 

JEANNIN  (PiK&KE,  dit  le  président) 
naquit  en  1540,  d'un  père  qui  était  éche- 
vin  de  la  ville  d'Autun,  où  il  exerçait  le 
métier  de  tanneur.  Ce  père  l'envoya  étu- 
dier à  Paris,  où,  s'il  faut  en  croire  Talle- 
mant  des  Réaux,  il  mena  une  vie  fort 
débauchée;  mais  on  sait  que  les  Histo- 
riettes de  ce  chroniqueur,  qui  amusent 
comme  une  causerie  médisante,  doivent 
inspirer  la  même  défiance.Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  Jeannin  fit  de  brillantes 
études  sous  Gujas,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Dijon  (1569)  ;  il  fut  nom- 
mé successivement  député  aux  États- Gé- 
néraux {vojr.)  tenus  à  Blois,  gouverneur 
de  la  chancellerie  de  Bourgogne,  conseil- 
ler au  parlement  (1595),  dont  il  devint 
premier  président  en  1579.  A  l'époque 
de  la  Saint-Barthélémy,  Jeannin,  simple 
avocat,  appelé  dans  le  conseil  du  gouver- 
neur de  la  Bourgogne,  eut  la  gloire  d'em^ 
pécher  le  massacre  des  protcatauts^  L«\ 


JE\ 


(824) 


nu 


ordres  du  roi  éuient  formeb;  on  délibé- 
rait sur  TexécutioD  :  JeaDoin,  comme  le 
plus  jeune  et  le  moins  qualifié  dans  le 
conseil,  opina  le  premier;  il  représenta 
quMl  ne  fallait  pas  se  hâter  d'exécuter  des 
ordres  donnés  par  les  rois  dans  un  mou- 
Tement  de  col^;  et  il  avait  sauvé  cette 
flétrissure  à  sa  province  lorsqu'un  contre- 
ordre  arriva.  Cependant  à  Tépoque  de  la 
formation  de  la  Ligue  (1576),  les  incli- 
nations catholiques  de  Jeannin  rengagè- 
rent dans  le  parti  des  ligueurs;  le  duc  de 
Mayenne  le  fit  chef  de  son  conseil,  fonc- 
tions qu'il  conserva  même  par  ordre  ex- 
près du  roi  Henri  HE,  lequel  lui  écrivait 
de  sa  propre  main  :  «  Je  vous  commande 
«  de  ne  point  abandonner  ledit  duc ,  et 
«  de  lui  donner  conseil  de  se  contenir  en 
«  devoir.  »  Jeannin  sentit  toutefois  ce 
qu'une  telle  position  pouvait  avoir  d'é- 
quivoque; et,  plus  sévère  pour  lui-même 
que  n'ont  été  ses  biographes,  il  a  écrit, 
dans  un  Mémoire  apologétique  :  «  Le  sort 
«  et  les  causes  qui  sont  bien  souvent  au- 
«  dessus  de  nous,  plutôt  que  mon  propre 
«  choix  et  jugement,  m'ont  jeté  dans  ce 
«  mouvement.  »  Le  Mémoire  apologé^ 
tique  fait  partie  des  Œuvres  de  Jeannin. 
Envoyé  en  Espagne  par  Mayenne ,  il 
obtint  des  secours  pour  la  Ligue.  Dans 
cette  négociation,  Jeannin  se  montra  ha- 
bile diplomate;  mais  lorsqu'il  attirait  en 
France  une  armée  espagnole  qui  devait 
être  un  Iléau  pour  son  pays,  il  comprit 
sans  doute  combien  il  est  difficile,  dans 
les  temps  de  révolution,  d'accorder  les  in- 
térêts de  parti  et  les  devoin  de  conscience. 
Il  est  juste  d'ailleun  de  remarquer  que, 
undis  que  l'Espagne  achetait  à  prix  d'or 
la  plupart  des  suppôts  de  la  Ligue,  Jean- 
nin presque  seul  resta  pur  de  cette  cor- 
ruption. Et  ce  qui  fait  autant  d'honneur 
à  la  probité  de  son  caractère  qu'à  la  sa- 
gacité de  son  esprit,  c'est  qu'il  pénétra  les 
desseins  ambitieux  que ,  dans  le  secret  de 
sa  politique,  Philippe  II  méditait  contre 
la  France;  et  dès  Ion  il  s'efTorça  de  ra- 
mener Mayenne  au  parti  du  roi.  Lui- 
même,  député  du  tiers-état  aux  nouveaux 
ÉtaU  de  Blois  (1588),  où  les  droits  de 
Henri  IV  à  la  couronne  furant  discutés, 
il  les  défendit  le  premier,  et  son  avis  con- 
tribua à  faire  adopter  la  décision  par  la- 
quelle les  États  reconnurent  les  droits  de 


la  maison  de  Bourbon.  Il  fai 
rendra  cette  j  ustioe,  que,  durai 
sion  dont  il  fut  chargé  à  Mane 
serva  cette  ville  de  la  domini 
gnole.  Enfin,  Jeannin  quitta 
ment  la  Ligue  quand  Henri  IV 
(  1 59 1  );  et  ce  prince  disait  hanl 
avait  fait  en  Jeannin  une  véri 
quête.  C'est  alors  qu'en  le  oonfi 
sa  charge  de  premier  présâdei 
ment  de  Dijon,  le  roi  voulut  (| 
fût  toujours  près  de  lui  pour  1 
au  besoin.  Henri  IV  était  po* 
de  confiance  et  de  cette  bonté 
ce  rot  aimait  à  témoigner  à  « 
jour  qu'il  avait  à  se  plaindre  < 
crétion  politique,  il  dit  en  ph 
«  Messieurs ,  je  réponds  po 
«  homme  (c'est  Jeannin  qa 
«  ainsi);  voyez  entre  vous  aul 
«  le  coupable.  » 

Henri  IV  employa  Jeannin 
dans  plusieurs  aflaires  et  nég 
haute  importance:  lapaixde\ 
fit  pas  sans  ses  conseils;  il  pi 
active  à  la  préparation  de  Tédi 
ce  fut  lui  qui  signa  le  traité  a 
duc  de  Savoie,  et  par  lequel  li 
réunie  à  la  France  (  1 60 1  )  ;  i 
cipale  de  ces  négociations  f 
occupa  Jeannin  près  de  trois 
Provinces-Unies  de  la  HolU 
1 609).  «  Du  succès  de  cette 
«  lui  écrivait  Henri  IV,  doit 
«  direction  des  affaires  publi 
n  vées  tant  de  mon  royaume 
«  publique  chrétienne.  »  Il  : 
effet,  d'empêcher  les  Provin< 
passer  sous  la  domination  e 
de  porter  ainsi  l'empire  des  i 
triche.  Or,  Jeannin  conserv 
de  ces  provinces  et  resserra  I 
avec  la  France. 

A  son  ratour ,  Jeannin  s* 
Fontainebleau;  Henri  IV,  in 
arrivée,  se  le\a  et  pranant  la 
main ,  alla  recevoir  le  prési 
brassa  cordialement ,  et  dit 
«  Voyez -VOU5,  madame ,  ce 
c'est  un  dm  plus  hommesde 
royaume,  le  plus  afrectionn 
vice,  et  le  plus  capable  de 
Et  s'il  arrive  que  Dieu  dîsf 
je  VOU4  prie  de  vous  reposi 
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i  paaiion  que  je  sais  qa*il 

de  mes  peuples.  » 
ngnard  de  RaTtillac  eal 
md  roiy  Marie  de  Médicis 
:  conseil  y  et  coDtinaa  de 
▼kes  da  président.  Elle 
lobtratioD  des  fioaoces  et 
iresqne  toates  les  afTaîres, 
t  le  titre  de  contrôleur 
no  instant  (1612)  parles 
ndni  {voy.)^  il  reprend 
nent  des  finances,  il  en  ré- 
,  il  diminue  de  3,476,000 
i  ordinaires,  et  il  suppri- 

les  impôts  eztraorctinai- 
se  les  résultats  de  son  ad- 
rant  les  États-Généraux, 
s  remarquable  qui  nous  a 
is  ses  ceuTres,  sous  le  titre 
is  en  rassemblée  géné^ 
Btc.(1614);ilfntobygé 
evant  cette  même  assem- 
nies  dont  le  chargeait  la 
fendit  en  même  temps 
t  calomnié.  Quelques 
(1611),  il  aTait  déjà 

fit  le  procès  à  ce  fidèle 
roi,  ainsi  que  le  Tonlait  le 
,  ennemi  de  SuDy  {vùy,), 
ice  n*esl  pas  sans  impor- 
ipréciation  du  caractère 
annin  ;  car,  du  Tivant  du 
it  pas  TU  sans  quelque  ja- 
confiance  dont  llionorait 

ocliait  du  tenne  de  sa  car- 
ande  expérience  dans  les 
Dore  invoquée,  et  l'on  ter- 
oonseib  la  guerre  de  Bo- 
1  mourut  le  81  octobre 
3  ans.  Il  était  alors  retiré 
i^eu,  près  d*Autun.  D'au- 
rir  à  Paris;  et  Ton  trouye, 
ses  CEuTres,  une  lettre 
MHBière,  et  datée  de  Paris, 
18,  date  qui,  si  elle  est 
ût  que  odle  de  sa  mort 

Jeannin  occupait  les  loi- 
t  faits  la  Tieillesse^  à  écrire 
mri  IV.  Ce  prince  l'aTait 
;é  de  cette  tâche  pour  la- 
iMait  toute  son  indépen- 
U  coBfcoait  au  double  ca- 


ractère du  grand  roi  et  du  sujet  austère. 
a  Pentends,  lui  disait  Henri  IV,  laisser 
«  la  vérité  en  sa  franchise,  et  à  tous  la  li- 
«  berté  entière  d'écrire  cette  histoire  sans 
«  fard  ni  artifice.  »  Jeannin  n'eut  le  temps 
de  faire  que  la  préface;  elle  estcom|Mrise 
dans  ses  Œuvres.  C'est  un  morceau  dont 
la  pensée  élevée  et  le  stylé  sévère  font  re- 
gretter qu'une  telle  histoire  n'ait  pas  été 
écrite  par  un  tel  homme. 

Nous  n'aurions  pas  fait  comprendre 
toute  l'autorité  de  ce  caractère  de  Jean- 
nin, ni  toute  la  confiance  qu'inspiraient 
ses'qualités,  si  nous  ne  rappelions  qu'il  fut 
plus  d'une  fois  invoqué  comme  une  sorte 
d'arbitre  et  de  conciliateur  dans  les  gra- 
ves démêlés  qui  s'élevèrent  entre  le  roi 
Louis  Xni  et  la  reine  sa  mère. 

Quoique  Jeannin  fût  catholique  zélé, 
sa  haute  raison,  ses  sentiments  d'humani- 
té le  préservèrent  des  excès  ordinaires 
dans  les  temps  où  le  zèle  devient  fureur. 
U  avait  été  ligueur,  mais  ligueur  sans  au- 
cune des  mauvaises  passions  qui  animaient 
la  Ligue;  il  était  patriote  avant  tout,  et 
tâchant  toujours  de  concilier  l'intérêt  de 
son  parti  avec  l'amour  du  pays  que  ce 
parti  désolait.  Le  fanatisme  n'a  jamais 
aveuglé  son  sens  politique;  on  le  voit  sous 
Loub  XHI  prouver  victorieusement  qu'il 
est  plus  utile  pour  le  royaume  de  faire  la 
paix  avec  les  protestants,  que  de  conti- 
nuer la  guerre.  On  a  conservé  le  mémoire 
qu'il  composa  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  indiqué  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  importants  recueillis 
dans  les  œuvres  du  président;  les  pièces 
relatives  à  la  négociation  avec  la  Hollande 
y  occupent  la  plus  grande  place.  Cette  né- 
gociation estsingulièrement  propre  à  faire 
connaître  cet  habile  diplomate.  U  expose, 
dans  cette  correspondance,  avec  une  rare 
sagacité,  l'état  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  il  évente  leurs  intrigues,  dévoile 
leurs  projets,  calcule  leurs  forces,  avertit 
de  ce  que  l'on  doit  craindre,  conseille  ce 
que  l'on  peut  tenter  et  indique  les  meil- 
leurs moyens  d'obtenir  le  succès.  Joignez 
à  ces  talents  supérieurs  un  extrême  dés- 
intéressement, un  caractère  antique,  un 
esprit  conciliant,  une  humeur  douce  et 
bienveillante,  un  zèle  louable  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  enfin  une  sympathie 
éclairée  pour  les  lettres  ainsi  que  pour  les 
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bommcs  de  scieDce,  et  vous  aurez  TeD- 
scmble  des  traits  qui  composent  la  phy- 
sionomie de  cet  homme  remarquable  par- 
mi les  hommes  d'état  qui  honorent  la 
France. 

Jeannin  »  qui  ne  rougit  jamais  de  son 
obscure  origine  |  fit  élever  son  tombeau 
près  de  celui  de  son  père,  dont  Tioscrip- 
tion  rappelle  le  métier  de  tanneur;  et  voici 
ce  que  raconte  Tallemant  :  «  Le  président 
Jeannin,  du  temps  qu'il  était  à  M.  de 
Mayenne,  traita  ce  prince  à  Autun  dans 
la  maison  paternelle,  lui  présenta  son  père 
avec  son  tablier  de  corroyeur,  en  lui  di- 
sant :  ilfo/i^i>ifr,  voilà  le  truUtre  de  la 
maison;  c'est  lui  qui  vous  traite.  M.  de 
Mayenne  le  reçut  à  bras  ouverts  et  le  fit 
mettre  au  haut  bout.  » 

Les  Négociations  du  président  Jean- 
ninf  suivies  de  ses  Œuvres  mêlées^  ont 
clé  imprimées  plusieurs  fob:  la  première 
édition  fut  donnée  à  Paris,  en  1656,  in- 
fol.  ;  la  dernière  en  3  vol.  in- 8%  aussi  don- 
née k  Paris,  est  de  1819.  On  les  trouve 
égalementdans  la  collection  àmMémoires 
relatifs  à  l' histoire  de  France,  Des  noti- 
ces placées  en  tête  des  diverses  éditions, 
un  éloge  composé  par  Pierre  Saumaiae,  un 
autre  de  Tbiroux,  un  troisième  de  Gui  ton 
de  Morveau,  des  Recherches  inédites  sur 
le  président  Jeannin^  par  M.  Duval,  sont, 
avec  le  recueil  de  ses  oeuvres,  les  sources 
que  l'on  peut  consulter  pour  étudier  cet 
homme  d*état  dans  les  travaux  duquel 
Richelieu  ne  dédaignait  pas  de  chercher 
des  leçons,  et  dont  Louis  XVI  faisait  en- 
core le  sujet  de  ses  réflexions.  (Elles  sont 
consignées  dans  le  second  volume  des 
Recherches  sur  la  noblesse  de  Rourgo^ 
gne  et  de  Normandie  par  le  bénédictin 
Dom  Lenoir  de  Lancballe.)        M.  A. 

JÉBU8ITE8  ou  JsBoaiurs,  voy.  Jb- 
ivsALEM  et  Palestimb. 

JEFF£RSON  (TnoMikt),  troisième 
président  des  États-Unis  d'Amérique , 
naquit  le  S  avril  (vieux  style)*  de  l'année 
1749,  à  Shadwell,  comté  d'Albeaarle, 
dans  U  Virginie.  U  était  l'aloé  de  huit 
enfanta.  Son  père,  qui  mourut  lorsque 
aon  fila  n'avait  enoofe  que  douM  ans,  lui 
«vait  fourni  tous  les  moyens  possibles  de 
»*tnatrttîre|  et  îl  lui  laissa  une  fortune 

(") Ce•^à.4ir•  U  i3  avril;  W  esWnarMr  gré- 
K«irita  mt  fai  adopté  an  Aaglelvn  fa*an  i7Sa. 


considérable.  Après  avoir  soiti  m 
d*études  préparatoires,  le  jeoae  Je 
entra  au  collège  de  Guillaume  it 
où  il  resta  deux  ans.  Il  commença 
l'étude  du  droit  sons  la  direcUoa 
lèbre  George  Wythe  qui,  en  171 
entrer  dans  la  pratique  des  loii  i 
reau  de  la  Cour  générale  de  lacok 
Jederson  exerça  jusqu'à  la  rérobt 
1 769,  il  fut  nommé  membre  de  I 
blée  législative  de  la  province  par  I 
où  il  résidait,  et  dans  les  réunioi 
corps,  il  fit  une  tentative  iafn 
pour  amener  l'émancipation  dcsi 

Vers  ce  temps  commençait  a  s 
fester  un  esprit  d'opposition  aox 
arbitraires  du  gouvernement  briu 
et  quand  le  gouverneur  de  la  Viig 
à  dissoudre  l'assemblé*  générale^ 
séquence  de  la  sympathie  moatrl 
majorité  de  ses  membres  pour  1 
ments  qui  s'étaient  manifestés  di 
de  Massachusetts,  ceux-ci  s^aiscs 
le  lendemain  dans  une  taverne  de! 
se  constituèrent  en  convention,  ré 
des  articles  d'association  pour  ei 
qu'on  fit  usage  d'aucune  marchas 
portée  de  la  Grande-Bretagne,  Il 
rent  et  en  recommandèrent  radoj 
peuple.  Ensuite  ils  se  rendirent  da 
comtés  respectifs,  où  ib  furent  u 
lus,  excepté  ceux  qui  avaient  refi 
assentiment  à  la  ligne  de  oonduil 
quée. 

En  1773,  Jefferson  se  joignil 
rieurs  des  plus  hardis  et  des  plu»  J 
ses  collègues  dans  la  chambre  rs 
tative,  et  organisa  avec  eux  le  syni 
comités  de  correspondance  ;  syal 
fut  adopté  comme  le  meilleur  intf 
de  communication  entre  les  di 
colonies,  pour  se  concerter  et  i 
une  unité  d*action.  Ce  but  fut  J 
ment  rempli,  ainsi  que  celui  d'cxc 
toutes  les  colonies  le  désir  d^nifl 
général.  Une  assemblée  prépara 
en  effet  convoquée  dans  la  Virgv 
choisir  les  délégués  qu'on  y  m 
Jefferson  avait  été  élu  membre 
assemblée  préparatoire  ;  mais  éum 
malade  sur  la  route  de  WilliarnsB 
eUe  devait  siéger,  il  envoya  au  p 
Pey  ton  Randolph  un  oahîcr  d'inse 
qu'il  avait  prépvéia  mnrr  p^ 
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K  déMgnës  qai  seraient 
rès.  Ces  instructions  fu- 
ir U  table  ;  «  man,  dit 
Inie,  des  ayis  plus  doux 
tje  le  pense  au  jourd*huiy 
(esse  ;  V enjambée  que  je 
typ  longue  à  cette  époque 
s  citoyens.  »  Le  seul  col- 
orât entièrement  avec  lui 
ot  éuit  George  Wythe  ; 
IX  «  s'arrêtaient,  dit-il,  à 
i  mi-route.  »  Mais  quoi- 
i*instructions  ne  fdx  pas 
lée  le  fit  imprimer  sons 
let  9  avec  le  titre  de  Sum- 
erights  of  BritishAme" 
omaire  des  droits  de  l'A- 
().  Cet  écrit  ayant  trouTé 
roduire  en  Angleterre, 
i  l'Opposition,  et,  avec 
tlations  de  Burke ,  passa 
lions.  Il  valut  à  son  au- 
B  réputation,  et  aussi  le 
enr  de  Toir  son  nom  pla- 
ie proscription,  dans  un 
une  dans  une  des  cham- 
mt,  mais  retiré  presque 
tendait  à  mettre  au  ban 
sieurs  personnes  dénon- 
5  des  lois. 
rS,  JefYerson  siégea  pour 

dans  le  congrès,  ayant 
"emplir  la  place  de  Pey- 
li  résignait  ses  fonctions. 
e  qualité,  il  conserva  Fat- 
il  aTait  prise ,  soutenant 
m  arrangement  ne  devait 
les  deux  pays,  s!  ce  n*est 
plus  larges  et  les  plus  li- 
SToir  été  employé  dans 
es,  il  fut  enfin  nommé 
i  dont  le  rapport  a  lié  le 
nir  à  l'histoire  de  l'indé- 
mérique.  Le7  juin  1776, 
tet  de  Virginie,  confor- 
itructions  de  l'assemblée 
une  motion  tendant  à  ce 
édarât  les  colonies  unies 
I  et   indépendants.  Elle 

à  des  débats  vifs  et  pro- 
tte  époque,  beaucoup  de 
icbaient  encore  à  l'espé* 
miction  sans  rupture, 
le  k  diacuBon,  comme 
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quelques-unes  des  colonies  ne  paraissaient 
pas  encore  mûres  pour  une  séparation, 
il  fut  jugé  sage  de  difTérer  quelque  pea 
la  décision  finale  de  la  question;  on  nom- 
ma cependant,  pour  préparer  une  décla» 
ration  d'indépendance,  un  comité  com- 
posé de  John  Adams,  Franklin,  Roger 
Sherman,  Robert  Livingston  et  JefTerson. 
Ce  dernier  fut  chargé  de  la  rédaction,  et 
l'acte,après  avoir  subi  quelques  altérations 
de  la  part  de  Franklin  et  d' Adams,  fut 
l'objet  d*un  rapport  fait  à  la  chambre  du 
congrès.  Le  premier  de  juillet,  jour  choisi 
pour  décider  si  la  motion  primitive  des 
délégués  de  la  Virginie  serait  admise,  une 
grande  majorité,  et,  deux  ou  trois  jours 
après,  l'unanimité,  fut  pour  l'affirmative. 
L'acte  de  la  déclaration  d'indépendance 
fut  alors  soumis  à  la  chambre,  par  laquelle, 
quoique  approuvé  dans  son  ensemble,  il 
fût  modifié  è  quelques  égards.  Les  pas- 
sages surtout  qui  impliquaient  censure 
des  actes  du  peuple  anglais,  furent  ou  très 
adoucis,  ou  entièrement  omis,  à  cause  de 
l'idée  que  les  colonies  avaient  en  Angle- 
terre des  amis  dont  il  était  bon  de  cher- 
cher à  conserver  la  bienveillance  ;  et  une 
clause  qui  réprouTait  la  traite  des  noirs 
fut  mise  de  cÀté  par  ménagement  pour 
quelques-uns  des  États  du  sud  qui  se  li- 
vraient en  grand  à  ce  genre  de  commerce. 
Lesdébats  relati&à  la  déclaration  durèrent 
trois  jours,  et  le  dernier  de  ceux-ci,  le  4 
juillet,  elle  fut  signée  par  tous  les  mem- 
bres présents,excepté  par  John  Dickinson 
qui  jugeait  téméraire  et  prématurée  une 
rupture  avec  la  mère-patrie. 

Le  2  septembre  1776,  JefTerson  quitta 
le  congrès,  et,  le  7  octobre,  il  prit  sa' 
place  dans  l'assemblée  législative  de  la 
Virginie,  dont  il  avait  été  élu  membre 
par  son  comté.  Dans  ce  poste,  il  s'appli- 
qua avec  une  ardeur  infatigable  à  re- 
médier aux  défauts  de  la  constitution  de 
cet  État,  qui  a^ait  été  adoptée  récem- 
ment avec  précipitation,avant  qu'un  plan 
rédigé  par  lui  sur  des  bases  de  républi- 
canisme pur,  eût  pu  être  re^u  par  l'assem- 
blée qui  délibérait  alors  à  Richmond.'  Il 
se  rendit  surtout  utile  en  qualité  de  mem- 
bre d'une  commission  chargée  de  rérîser 
les  lois  et  qui  prépara  126  projets,  aux* 
quels  les  lob  actuelles  de  la  république 
ont  emprunté  ce  qu'elles  ont  de  plus  li« 
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lierai,  JeCfersoa  eut)  dius  cette  tâche 
laborieuse  y  une  part  dUtingoée.  Le  l*** 
juÎD  17  70  9  il  fut  nommé  gouverneur  de 
rÉuty  et  il  remplit  cet  fonctions  pendant 
deux  aosy  au  bout  desquels  il  les  résigna, 
«  pensant ,  dit-il  lui-même ,  que ,  dans 
la  crise  de  ^invasion  qui  pesait  alors  sur 
le  pays,  le  public  aurait  plus  de  confiance 
en  un  chef  militaire,  et  que  ce  chef,  éUnt 
en  même  temps  investi  du  pouvoir  civil, 
pourrait  agir  en  cette  double  qualité  avec 
plus  d^énergie,  de  promptitude  et  d^effet 
pour  la  défense  de  TÉtat.  »  Deux  jours 
«près  cette  résignation ,  Jefferson  faillit 
être  pris  par  un  escadron  de  cavalerie  en- 
nemie déUché  en  hâte  à  Monticello  (Vir- 
ginie), où  il  résidait,  pour  tâcher  de  sVm- 
parer  de  sa  personne.  Il  était  à  déjîeuner, 
lorsqu^on  de  ses  voisins  arriva  à  franc- 
étrier  pour  l'avertir  que  la  troupe  enne- 
mie montait  la  colline  voisine.  Il  fit  [par- 
tir d^abord  sa  famille,  et,  après  un  court 
dâai  occasionné  par  quelques  dbposi- 
dons  indispensables ,  il  monta  à  cheval 
«t,  se  dirigeant  à  travers  les  bois ,  il  re- 
joignit les  siens  chez  un  de  ses  amb.  Quoi- 
qu'il soit  difficile  de  trouver  dans  cette 
fuite  aucune  particularité  déshonorante , 
l'esprit  de  parti  en  a  fait  longtemps  contre 
lui  un  sujet  de  sarcasme  et  de  reproche. 
Nommé  ministre  plénipotentiaire,  con- 
jointement avec  d'autres  hommes  d'état 
(15  juin  1781),  pour  négocier  une  paix 
qu'on  espérait  de  l'entremise  de  l'impé- 
ratrice de  Ruwe ,  il  refusa ,  à  cause  de 
l'état  de  sa  famille  et  parce  qu'il  croyait 
que  «I  c'était  en  Amérique  même  qu'il  fiU 
«  lait  mettre  la  main  à  la  rame.  »  Mais, 
en  novembre  1783,  le  congrès  ayant  re^u 
Tassurance  qu'une  paix  générale  serait 
conclue  dans  l'hiver  ou  au  printemp 
suivant,  on  lui  offrit  de  le  nommer  de 
nouveau,  et  cette  fois  il  accepta;  mais 
l'acoord  sur  les  préliminaires  ayant  eu 
lieu  avant  qu'il  eut  quitté  le  pays ,  il  re- 
tourna à  Monticello,  et  là  (le  6  juin 
1783)  il  fat  élu  membre  du  congrès.  Ce 
fut  pendant  la  session  qui  se  tint  à  An- 
napolis  que,  sur  la  proposition  de  Jeffer- 
son, on  forma  un  comité  exécutif  appelé 
comité  des  États^  composé  d'un  membre 
de  chaque  ittat.  Auparavant,  le  congrès 
était  chargé  à  la  fois  des  fonction»  exe- 
cutive» et  légblativr»^  et  ce  fut  pour  ob- 


vier aux  ÎDooavéBieBU  de  «Ite  c 
de  pouvoirs  que  la  propoailion  d 
son  fut  adoptée.  Le  mccès,  oi| 
ne  couronna  pas  oetle  idée  :  Icsi 
composant  le  comité  eurent  des 
tions  et  ils  abandonoèrent  leor  ; 
bout  d'un  espace  de  temps  wmm 
laissant  le  gouvernement  sans  i 
parent  durant  l'espace  intermëd 
sessions  du  congrès. 

Le  7  mai  1 784,  le  congrès,  aya 
d'adjoindre  un  autre  ministre 
Adams  et  au  docteur  Franklin  f 
gocier  des  traités  de  oommeroi 
nations  étrangères,  choisit  Jef fcn 
en  conséquence ,  s'embarqua  à  1 
5  juillet  et  arriva  à  Paris  le  6  aoùi 
lin  y  était  déjà ,  et ,  Adams  ks 
bientôt  rejoints,  ils  •ntamèrai 
de  leur  mission.  Us  ne  réussireai| 
plétement  à  conclure  les  traités 
meroe  désirés  par  leur  pays,  i 
quelques  réflexions  suggérées  pa 
rience ,  ils  jugèrent  plus  à  prop 
pas  insister  trop  fortement  sur  I 
tion  catégorique  de  leurs  prop 
mais  de  laisser  les  règlements  • 
merce  procéder  naturellement  à 
si  tions  amicales  et  des  intérêts 
des  nations  respectives  que  c< 
la  question.  En  juin  1786,  Adai 
mé  ministre  plénipotentiaire  pi 
binet  de  Saint- James,  se  reodi 
drcs,  et,  en  juillet,  Franklin  < 
tourné  en  Amérique,  JefTersoo  I 
mé  son  successeur  à  Paris.  E 
1786,  il  reçut  une  lettre  pressa 
dams  qui  l'engageait  à  se  rendi 
diatement  à  Londres,  où  le  cali 
glais  commentait  a  manifesla 
l'Amérique  quelques  symptàm 
disposition  meilleure  qu'il  n*ea 
corc  montrée  depuis  le  traité  de 
conséquence,  il  quitta  Paria  dan 
suivant  et  dressa,  conjoinlcai 
Adams,  un  plan  sommaire  de  tr 
posant  l'échange  des  avantagea  < 
fere  le  titre  de  citoyen  pour  le 
nés,  les  navires,  les  productions 
espèce ,  en  exceptant  la  faculté 
citoyens  d'un  pa)-s  de  remplir  < 
tious  publiques  clans  l'autre.  O] 
présentés ,  selon  Tetiquelte  ^  ao 
la  rciuc,  Adams  et  Jrfîeison  fun 


reUplatirMle: 


retottriM  à  Pkrii . 
ilioo  cTiin  voyage  fait  pour  tî- 
bnuk ,  le  PiémoDt  et  le  sad 
9e ,  il  retta  dans  cette  capitale 
tonne  de  1 789,  aUentif  à  toat 
ivait  être  utile  à  son  pays.  Le 
ire  de  la  même  année ,  il  ae 
iaTre  ;  pais,  ayant  traversé  le 
s'emlMunqtia  à  Cowes  poar  les 
.  Le  33  novembre ,  il  débar- 
olk  ,  en  Virginie,  et,  comme  il 
vers  ses  foyers  domestiques , 
président  Washington  (vof.) 
contenant  sa  nomination  an 
xètaire  d^état  dans  l'adminis- 
b  par  la  nouvelle  constitution 
nçait  ^  être  mise  en  exercice. 
BÉÂ  préféré  de  retourner  en 
weepta,  et,  le  31  mars,  il  ar- 
-York ,  où  la  session  du  con- 


iplit  Foffice  de  secrétaire 
a'an  SI  décembre  1793  qu'il 
fonctions.  De  cette  époque  au 
fvrier  1797,  il  vécut  dans  la 
IBS  le  courant  de  cette  année, 
ioe-pfésîdent  des  Éuts-Unis , 
1I9  nommé  président  par  une 
voix  sur  son  compétiteur 


•e  saprèoM  magistrature,  Jef- 
qai  avait  triomphé  le  parti 
Uiste  ou  démocratique,  pra* 
■as  avec  moclération  et  sans 
■nvre  de  centralisation  de  ses 
m.  Il  soutint  avec  fermeté  la 
b  jeune  république  contre  les 

I  de  l'Angleterre  ;  il  conçut  un 
Manse  et  proposa  b  création 
«  de  ligne  permanente.  L'ac- 
e  la  Louisiane  (1803),  par 
00  ouvrage,  et,  d'après  ses  in- 

planeurs  voyageurs  allèrent 

II  fit  connaître  la  vacctoe  dans 
•  propagea  Biéme  chez  les  In- 

a^effôrça  de  civiliser,  espérant 
îbae  fondraient  avec  la  popo- 


t  de  huit  aM  d'exercice,  il  ren- 


dans  k  vie  privée  d'où  U 

n  pMH  le  reste  de  ses 

f  oeoipé  à  remplir  les 
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devoirs  de  la  plus  afTectueuse  et  libérale 
hospitalité.  Les  étrangers,  aussi  bien  que 
les  Américains,  la  mirent  à  contribution 
avec  une  telle  indiscrétion  que  ses  der- 
nières années  forent  empoisonnées  par 
l'amertume  des  embarras  pécuniaires.  Il 
fut  forcé  de  demander  à  l'assemblée  lé- 
gislative de  la  Virginie  la  permission  de 
vendre  son  domaine  par  voie  de  loterie , 
ce  qui  lui  fut  accordé. 

Peu  après  le  retour  de  JefTerson  à  Mon- 
ticello,  la  proposition  d'établir  un  collège 
dans  son  voisinage  ayant  été  émise,  il 
adressa  aux  curateurs  une  lettre  contenant 
l'esquisse  d'un  système  général  d'éduca* 
tion  pour  la  Virginie.  C'est  ce  projet  qui 
parait  avoir  provoqué,  en  1818,  un  acte 
de  l'assemblée  législative ,  par  lequel  des 
commissaires  furent  nommés  avec  Tauto- 
risation  dechoisirunesituation  appropriée 
et  de  former  un  plan  pour  l'établissement 
d'une  université  sur  une  grande  échelle. 
JefTerson  fut  choisi,  à  l'unanimité,  prési« 
dent  de  cette  commission ,  et ,  le  4  août 
1818,  il  rédigea  un  rapport  où  étaient 
développés  les  principes  sur  lesquels  on 
proposait  de  baser  cette  institution.  Le 
lieu  que  l'on  choisit  fut  Gharlottevilte, 
située  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
était  la  résidence  de  Jefferson.  Il  vécut 
pour  voir  l'université,  fille  de  sa  vieillesse, 
dans  une  condition  prospère,  et  promet- 
tant des  résultats  de  l'utilité  la  plus  éten- 
due. Il  remplit  les  fonctions  de  recteur 
de  cet  établissement  jusqu'à  une  époque 
peu  distante  de  sa  mort,  qui  arriva  le  4 
juillet  1836,  le  cinquantième  anniver- 
saire de  la  déclaration  d'indépendance  et 
dans  les  limites  mêmes  de  l'heure  où  il 
l'avait  signée. 

De  sa  personne ,  Jefforson  était  grand 
et  bien  foit;  son  air  était  bienveillant  et 
expressif;  sa  conversation  aisée,  pleine 
d'imagination,  de  variété  et  d'éloquence. 
Peu  d'hommes  ont  été  ses  égaux  pour  la 
(acuité  de  plaire  dans  les  rapports  per- 
sonnels, et  d'acquérir  de  l'asceodant  dans 
les  liaisons  politiques. 

Jelienon  cultiva  avec  zèle  b  littérature 
et  la  science.  Dès  l'an  1781,  il  se  fit  con- 
naître avantageusement  comme  écrivain 
par  ses  Notes  sur  VÉtat  de  f^irginie.  Il 
publia  anasi  différents  essais  sor  des  su- 
jet» politiques  et  philosophiques  et  un 
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Manuel  des  règlements  parlementaires 
à  rasage  des  membres  du  sénat  des  États- 
Unis.  Les  volumes  de  ses  Œuvres  pns* 
thuines^  misaujourparson  petit-fils  Tho- 
mas JefTerson  Randolph ,  joints  à  une  vie 
de  Fauteur  écrite  par  lui-même  et  allant 
jusqu'en  1790,  consistent  principalement 
en  lettres,  depuis  Tannée  1775  jusqu'à 
sa  mort,  et  embrassent  une  très  grande 
variété  de  sujets  ;  ils  contiennent  d'abon- 
dants matériaux  pouvant  servir  à  la  cri- 
tique littéraire  et  historique  lorsqu'elle 
recherchera  quels  ont  été  ses  moyens  na- 
turels et  ses  talents  acquis,  ses  sentiments 
et  ses  opinions.  En  1800 ,  l'Institut  de 
France  le  nomma  un  de  ses  membres 
correspondants.  Dans  le  tableau  des  noms 
célèbres  de  la  révolution  américaine,  le 
sien  est  un  des  plus  saillants. 

Voici  le  jugement  que  porte  de  lui  un 
de  nos  hommes  d'état  les  plus  distingués, 
M.  Guizot  :  «  Le  parti  démocratique, 
non  de  la  démocratie  turbulente  ou  gros- 
sière de  l'antiquité  ou  du  moyen -âge, 
mais  de  la  grande  démocratie  moderne, 
n'a  point  eu  de  représentant  plus  fidèle 
et  plus  éminent  que  JefTerson.  Ami  chaud 
de  l'humanité,  de  la  liberté,  de  la  science; 
confiant  dans  leur  vertu  comme  dans 
leur  droit  ;  profondément  touché  des  in- 
justices que  la  masse  des  hommes  a  su- 
bies, dea  souffrances  qu'elle  endure,  et  in- 
cessamment préoccupé,  avec  un  désinté- 
ressement admirable ,  de  les  réparer  ou 
d'en  empêcher  le  retour;  aocepUnt  le 
pouvoir  comme  une  nécessité  suspecte, 
presque  comme  un  mal  contre  un  mal,  et 
s'appliquent  non  -  seulement  à  le  conte- 
nir, mais  à  l'abaisser  ;  se  méfiant  de  toute 
grandeur,  de  toute  splendeur  individuel- 
le ,  cooune  d'une  usurpation  prochaine  ; 
cœur  ouvert,  bienveillant,  indulgent, 
quoique  prompt  à  se  prévenir  et  à  s'ir- 
riter contre  les  adversaires  de  son  parti  ; 
esprit  hardi,  vif,  ingénieux,  curieux,  plus 
pénétrant  que  prévoyant,  mais  trop  sensé 
pour  pousser  les  choses  à  rextréme ,  et 
capable  de  retrouver,  contre  le  mal  et  le 
p^l  pressant,  une  prudence,  une  fer- 
meté, qui,  venues  plus  tût  et  d'une  façon 
plus  générale,  les  auraient  peut-être  pré- 
venus. •  (  Essai  sur  H^ashington ,  en 
tête  de  la  f'iff ,  Correspondanee ^  etc., 
i.  i*%  Pferii,  lëS9.)     Mme.  mmtr.  m. 


JEFFERl  oaJimBnfiifG 
un  des  prindp  ux  snppto  da  gn 
ment  arbitraire  dea  roîa  Charles  II 
ques  n,  naquit  à  Àcton,  dans  le  o 
Denbigh.  Il  fit,  en  1666,  son  déb 
la  carrière  du  banrean,  qni  devait 
duire  aux  plus  hanlea  charges  di 
gistrature.  Ne  manqnant  pas  de 
et  surtout  joyeux  compagnon  de 
fut  bientôt  très  répandu  dans  lai 
acquit  une  influence  qui  appela 
l'attention  de  la  cour.  Nomaîé  • 
vement  juge  dans  son  pays  natal, 
lier,  chief-justice  de  Cbester,  hi 
puis  enfin  chief- justice  de  la  i 
banc  du  roi ,  il  sut  mériter  chi 
ces  faveurs  par  le  zèle  outré  qnll' 
dans  les  procès  politiques.  Sens 
n,  présidant  au  Jugement  d*i 
Sidney  (iHi/.),  son  ennemi  pu 
impliqué  dans  le  complot  de  Rya 
il  osa  étouffer  sa  défense ,  et ,  i 
résumé  très  partial  fait  au  jury,: 
cruauté  de  lui  signifier,  avec  nn  i 
mère  ironie,  la  sentence  qni  le  c 
nait  à  être  pendu  et  écartclé. 

A  l'avènement  de  Jacques  II  (v 
ancien  protecteur,  en  1686,  Jfl 
nommé  chancelier,  et,  a  ce  titr 
une  part  active  à  toutes  les  mcinn 
niques  de  ce  règne.  Après  la  déi 
du  duc  de  Monmouth,  fib  na 
Charles  II ,  Jefferys  lut  dédmla 
les  insurgés,  et  les  vengeances  k 
blés  qui  marquèrent  sa  trace  dai 
de  l'Angleterre  surpassèrent  les 
commises  par  les  troupes  royal 
rieuses.  La  brutalité  natnrelk 
homme  de  sang  était  excitée  pa 
d'ivresse  presque  habituel.  O 
que,  le  visage  en  feu,  la  voix  wm 
il  apostrophait  les  acciiaés  ilana  I 
le  plus  ignoble  et  Icnr  prodignaii 
grossières  injures.  Quelqoafoîa,  i 
hypocrisie  également  in<lifna  d 
tice,  il  disait  aux  priaonnicta  < 
voulaient,  en  reconnaissant  Iran 
les  faits  qui  étaient  k  Icnr  du 
épargner  la  peine  de  les  juger, 
valent  s'attendre  a  être  traitda  < 
dulgence  ;  mais  qn'antraaMnt  il 
pliqnerait  la  loi  dana  tonla  m 
Beaneottp  de  talhanrenx,  pria  i 
ge,  sa  laiesèffent  alkr  à  ém  &mm 
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à  DoRfccster  ;  et,  à  Exe- 
Wdls  3S1  périml  par 
;  8^  fiôrent  en  oa- 


de  16M  ajant  abattu 
de  Jacquet  II,  Jeffe- 
e  la  kaine  pfiblM|iie ,  dicrcha 
r  a«  aûlicii  de  la  confusioa 
■***—y«»  soQS  un  babit  de  ma- 
coodoit  devant  les  lords  da 
,  rcBTojèrent  à  la  Toor.  Il  y 
1689;  oo  prétend  que  sa 
ilée  par  son  inteosp^ance. 
lîsaé  à  rbirtiHre  on  nom  jus- 
lé.  A.  B. 

p  nW,    no»    qoe   les 

et  qa*à  leor  exemple  les 
irtont  en  poésie,  donnent  en- 
dirai  à  Dîeo.  La  pronoDcia- 
BOC  est  restée  incertaine,  sans 
i  qoe  les  Jnîfs,  se  fondant  sur 
r  (XXIV,  1 6),  se  sont  toujours 
i  le  prononcer,  de  peur  de 
m  crime.  Au  lieu  de  JéhoTah, 
xdinaireaieDt  Adonaï  (Sei- 
bien  Elohim  (Dieu).  La  plu- 
âeos  paraissent  SToirproDon- 
Ha  que  Ton  trouve  chez  les 
leurs  abraxas  {yoy,)  ;  des 
ont  adopté  celte  pro- 
.  Les  Samaritains  ayant  pro- 
iésipié  l^tre-Sopréme  par  le 
Ir,  nom  que  Ton  a  comparé  à 
ipiter,  quelques  exégètes  ont 
cette  antre  prononciation,  ou 
ve  lahvéhy  forme  régulière  du 
rbe  havah  (nvi)f  étrej  d^autres 

dt  tons  leurs  efforts  pour  jus- 
lEHaOTA.  Les 
t  pour  avoir  don- 
,  composé  de  sept 
que  Ton  prononce  lao  ou 
I  peat  toujours  assigner  à  ce 
iglae  bébrafque  et  cette  signi- 
•Û  qui  sera  toujours ,  c'est- 
met  {Bxode,  m,  14-16).  Ce 
■s  laisoo  que  l*on  a  comparé 
la  liimn  inscription  du  tem- 
à  fiaii  :  m  Je  su  tout  ce  qui 
f  e$t  H  qm  sert  mul  mortel 
fmmMvoiie.»{i       ^delsi^ 


de),  A  l'appui  de  cette  comparaison,  on 
peut  citer  le  passage  de  TApocalypse  [I , 
4.  8'. ,  on  les  mots  :  Celui  qui  est ,  qui 
était  et  qui  sera^  paraissent  oorrespon* 
dre  au  nom  de  Jéhopah. 

Les  Juifs  ont -ils  emprunté  ce  nom 
et  la  notion  d'un  Dieu  étemel  qu'ils  y 
attachent,  à  quelque  nation  étrangère, 
ou  bien  est-ce  chez  eux  qu'ils  sont  nés  ? 
L'une  et  l'autre  de  ces  deux  hypothèses 
peut  se  justifier  par  des  passages  des  li- 
vres des  Hébreux.  Eln  effet,  dans  la  Genè^ 
se^  Dieu  est  souvent  appelé  Jéhoçak  on 
Jéhoxah  Dieu;  ces  noms  se  trouvent  dans 
presque  tous  les  livres  de  l'Ancien-Tea- 
tamenu  Cependant,  d'après  le  passage  de 
V Exode  cité  plus  haut,  il  semblerait 
qu'avant  Moïse  le  mot  de  Jébovah  était 
totalement  inconnu  aux  Israélites,  et  que 
ce  fut  ce  grand  législateur  qui  le  pr^ 
mier  leur  fit  connaître  Dieu  sous  ce 
nom.  Le  passage  M,  3,  est  bien  plus  for- 
mel encore.  Il  y  est  dit  :  *  Je  suis  apparu  à 
Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  sous  le  nom 
de  El  Chaddaï  (Dieu  tout- puissant), 
mais  ils  ne  me  coonureot  point  sous  mon 
nom  de  Jéhovah.  »  Plusieurs  critiques  ont 
cru  pouvoir  conclure  de  là  que  le  mol 
de  Jéhovah  et  la  notion  d'un  Dieu  étemel 
étaient  d'origine  égyptienne  ;  ils  ont  été 
même  jusqu'à  dire  que  les  Hébreux 
étaient  originairement  polythéistes,  cooi- 
me  toutes  les  autres  nations  ;  que  Moise 
s'était  efforcé  d'introduire  parmi  eux  le 
culte  du  vrai  Dieu ,  ce  qui  ne  lui  avait 
réussi  qu^imparfaitement,  à  en  juger  du 
moins  par  le  fréquent  retour  du  peuple 
à  l'idolâtrie.  Ces  raisons  paraissent  spé- 
cieuses; mais  quand  on  veut  en  tirer  des 
conséquences  générales,  on  se  trouve  en 
contradiction  avec  les  documents  histo- 
riques du  peuple  juif.  Partout  le  culte  dn 
vrai  Dieu  y  est  enseigné  comme  le  seul 
vrai ,  le  seul  juste ,  le  seul  raisonnable. 
Les  ancêtres  des  Israélites  sont  représen- 
tés, dans  la  Genèse,  comme  adorant  Jého- 
vah, créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  com- 
me combattant  le  polythéisme  dès  qu'il 
se  manifeste  parmi  eux.  Si  Moïse  cher- 
che à  arracher  le  peuple  d'Israël  à  toutes 
ses  relations  avec  les  peuples  polythéistes, 
à  le  ramener  dans  la  patrie  de  ses  pères, 
s'il  lui  défend  si  expressément  de  s'unir 
aux  nations  cananéennesi  c'est  dans  l'iil- 
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tention  de  maiotenir  dans  son  sein  la  pré- 
cieuse croyance  au  Dica  d'Abraham,  d*I- 
saac  et  de  Jacob.  Th.  F. 

JÉHU  (en  hébreu  léhou^  en  grec  loû, 
IqoO,  Ii20ûc)y  fils  de  Joaaphat  et  l'un  des 
principaux  ofBciers  de  Joram ,  fils  d'A- 
chaby  roi  d'Israël.  Le  culte  de  Baal  était 
alors  répandu  par  tout  le  royaume»  et  pro- 
tégé par  la  cour,  surtout  par  Jésabel  {voy.  ), 
nâre  du  roi;  les  prophètes  de  Jéhovah 
étaient  méprisés,  haïs,  persécutés.  Elisée 
(vo/*)'  D^nacé  de  mort  par  le  roi  d'Is- 
raël I  crut  sans  doute  trouver  dans  Jéhu 
un  homme  capable  de  rétablir  le  culte  de 
Jéhovah,  de, faire  honorer  les  prophètes' et 
renaître  la  TÎe  religieuse  dans  le  royaume. 
Il  engagea  donc  un  de  ses  disciples  à 
pousser  Jéhu  à  la  révolte  contre  le  roi 
Joram ,  et  le  fit  oindre  en  secret  roi 
d'Israël  (l'an  884  av.  J.-G.).  Jéhu  ayant 
fiiit  part  de  cet  événement  aux  antres  of- 
ficiers de  Joram ,  ceux-ci ,  peu  attachés 
à  leur  ancien  maître,  et  connaissant  pro- 
bablement le  caractère  entreprenant  de 
Jéhu  (3  Rois,  X,  20) ,  le  proclamèrent 
roi.  Cette  manifestation  favorable  l'en- 
couragea à  se  rendre  en  toute  hâte  à  Jiz- 
réhel,  où  Joram  s'était  retiré  pour  se 
faire  guérir  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues au  siège  de  Ramoth-CHIaad  ;  Ocho- 
zias,roi  de  Juda, était  venu  le  voir.  Aus- 
sitôt qu'ils  furent  instruits  de  l'arrivée  de 
Jéhu ,  les  deux  rois  montèrent  chacun 
dans  un  chariot  et  allèrent  au-devant  de 
lui.  Jéhu  les  tua  l'un  et  l'autre,  ainsi 
que  Jésabel,extermina  la  famille  d'Achab, 
et  fit  périr  une  quarantaine  des  parents 
du  roi  de  Juda.  Ayant  fait  rassembler 
tous  les  prêtres  de  Baal  dans  le  temple  de 
ce  dieu,  il  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l'é- 
pée,  fit  détruire  le  temple  et  anéantir 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  en  quelque 
manière  le  culte  de  Baal.  Jéhu  ne  rem- 
plit point  l'attente  d'Elisée  ;  car  non-seu- 
lement il  n'abandonna  point  le  culte  des 
veaux  d'or,  mais  il  ne  fut  guère  attaché 
à  la  loi  de  Jéhovah  et  il  imita  la  conduite 
criminelle  de  ses  pères.  C'est  sous  ce  roi 
que  les  Syriens  enlevèrent  du  royaume 
disraél  tout  le  pays  situé  à  l'est  du  Jour- 
dain. Jéhu  régna  à  Samarie  38  ans  sur 
Israél.  —  Son  histoire  est  consignée  dans 
k  3«  (suivant  les  LXX,  le  4*)  livre  (Us 
Buis  (IX,  1  et  fuiv.).  Th.  F. 
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JÉHU  (COMFAGHIES  Oe),  V 
PAGHIXS. 

JEJUNUM,  vcy.  lansnn 

JEMMAPES  (  BATAILLE  Dl 

vembre  1 792.  La  campagne  de  1 
{yoy.)j  glorieusement  terminée 
nonnade  de  Valmy,  venait  ^o 
Français  la  Belgique,  où  s'él 
pliées,  sur  divers  points,  les  t 
l'armée  autrichienne.  Le  doc 
Saxe-Teschen  avait  étendu  sa 
défense  depuis  Ypres  et  Toun 
la  Sambre,  et,  avec  15,000  ho 
tendait  sous  les  murs  de  Moos 
le  corps  du  général  Clairûiy  t  qi 
en  toute  hâte  de  la  Champagne 
de  cette  dispersion  des  Impérî 
mouriez  {voy,)  pouvait  aiséma 
ser  à  la  jonction  de  Clairlayt  • 
toutes  ses  forces  sur  la  Meuse , 
tournant  la  poeition  du  duc  de 
berg,  couper  ainsi  toute  retraili 
autrichienne.  Mais,  avant  tout, 
riez  voulait  une  victoire  édal 
imprimât  un  nouvel  élan  au  e 
soldat  français.  Toutefois  il  or 
général  Valence,  posté  sur  la  1 
marcher  par  Givet  sur  Namnr, 
pécher  la  jonction  de  Clairfay 
per  les  derrières  de  l'armée  im| 
général  D'Harville  devait  en  wk 
tourner  Mons,  et  inurcepter 
près,  la  retraite  des  Autridûi 
gauche ,  sous  les  ordres  de  La 
naye ,  était  chargée  d'inquiélfl 
et  de  s'emparer  des  villes  mai 
la  Flandre.  Dnmouriez,  an  ccnU 
posait  d'attaquer  de  firoat  la  po 
Autrichiens  à  Mons,  et,lcs  ayant 
de  marcher  droit  sur  Bruxelles 
Une  partie  de  ce  plan  avorta, 
faute  de  vivres  et  dt  Monitioa 
empêcher  la  jonction  de  Claî 
amena  au  duc  Albert  un  n 
13,000  honames.  Après  uae  i 
attaque  au  moulin  de  Bonfba 
trichiens,  au  nombre  de  30,00 
plièrent  sur  les  hauteurs  de  Mi 
retranchèrent  dans  les  trois  v 
Cuesmes ,  de  Jemmapcs  et  dt 
mont  :  là,  ils  éublirent  leur  fira 
taille  sur  une  ligne  demi-dn 
que  défendaient  à  la  fois  dss  p 
pidcs,  des  Uillis,  des  abalîs  w 
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IdTÎble,  gradiielleaeilt  éUgée,  et 
MIO  soldais.  Le  §ioénl  BeauUeu  oc- 
■ft  les  haateonde  BerthauiiOQt.Clair- 
Coeiaes  et  Jemmapes. 
tyroUeu  étaient  dispcârsés 
boia  ci  les  taillb  det  pentes,  et  la 
t  poatée  entre  Jemmapes  et 
dirait  en  ooaTrir  la  tronéei  et 
sur  nos  colonnes, 
disposa  ses  troapes  sur  une 
IMallèle  à  celle  de  l'ennemi,  et  le  6 
1793  au  matin,  une  vive  ca- 
s'cDgaipea  des  deux  parts.  Tan* 
ks  généraux  Ferrand  et  Beumon- 
t  à  la  fois  les  deux  ailes  de 
•u«u.Kïy  Dumouriez  attendait 
rissne  de  œ  double  eogage- 
■onr  marcb«r  de  front  sur  Jem- 
^H  •m  déposter  Clairfay  t.  A  onze 
encore  n^était  décidé  :  mol- 
attaqoé  par  Ferrand  et  Beumon- 
feanemi  n'était  point  entamé  et 
bonne  contenance.  Dumouriez  dé- 
son  aide*de-camp  Thouvenot,  qui 
Jemmapes ,  et,  la  baïonnette  au 
i  fusil ,  gravit  intrépidement  la 
sons  le  feu  des  redoutes  autri- 
I,  et  rient  menacer  leur  flanc 
Dumouriez  alors  fait  avancer  les 
du  centre  que  commandait  le 
éedttrlres  {voy,  Louis-Philippb), 
porte  directement  vers  les  hauteurs 
.  Biais,  au  même  instant, 
entre  la  trouée  de  Cuesmes  et 
,  la  cavalerie  autrichienne, 
Mb  plus  grand  désordre  dans  les 
éntroapes  françaises.  Une  brigade 
et  va  découvrir  le  flanc  de 
,  quand  un  domestique  de 
9  le  jeune  Baptiste  Renard , 
MX  inspirations  de  son  courage , 
kgiiiéral  de  cette  brigade,  lui  si- 
kdiDger  et  lui  fait  reprendre  sa  po- 
I^Kb  même  temps,  le  duc  de  Chartres 
^  <«toQr  de  lui  les  soldats,  qui,  pris 
'■'■bite  terreur,  se  dispersaient  sous 
7^^  batteries,  et,  a  la  tête  d*un  ba- 
—*!  çi*il  appelle  le  bataïUon  de 
j^*ypfi  il  attaque  vigoureusement  le 
|y  ^  rennemi.  Clairfayt  cependant 
JJJl'l  caoore.  La  victoire  restait  in- 
T*  '  fiile  droite.  Beumonville  n'a- 

kl  IL  '^''P*'^  ^  Cuesmes,  et  il  al- 
^^  m  retraite,  quand  Dampierrc 


(iio^.),  à  la  tête  de  quelques  compagnies^ 
s'élance  au  milieu  d'une  redoute.  Cette 
audacieuse  tentative  déconcerte  l'ennemi, 
et  Dumouriez ,  arrivant  alors ,  rallie  au- 
tour de  lui  quelques  bataillons,  les  main- 
tient contre  les  charges  de  la  cavalerie 
autrichienne;  pub,  entonnant  avec  eux 
la  Marseillaise^  les  lance  contre  les  re- 
tranchements de  l'ennemi  et  enlève  d'as- 
saut le  village  de  Cuesmes.  Ainsi,  attaqué 
de  toutes  parts,  menacé  de  firont  et  sur 
les  flancs,  Clairlayt  ne  pouvait  plus  gar- 
der sa  position.  Il  se  retire  en  bon  or- 
dre, après  avoir  chèrement  fait  payer  à 
nos  soldats  l'honneur  de  la  victoire;  car 
les  pertes  furent  à  peu  près  égales  de  part 
et  d'autre,  et  l'armée  autrichienne  ne  fut 
point  inquiétée  dans  sa  retraite.  Le  géné- 
ral D'Harville  avait  reçu  l'ordre  de  tour- 
ner Berthaimont  et  de  couper  les  der- 
rières des  Autrichiens;  mais  cet  ordre 
n'ayant  pas  été  assez  clairement  énoncé , 
D'Harville  s'était  contenté  de  canonner 
les  hauteurs  de  Berthaimont,  et  les  trou- 
pes de  Beaulieu,  qui  n'avaient  point  été 
entamées,  protégèrent  la  retraite  de  Clair- 
fayt. 

Telle  fut  cette  victoire  de  Jemmapes, 
qui  signala  le  premier  pas  de  l'armée  ré- 
publicaine sur  le  territoire  étranger,  et 
fit  tomber  la  Belgique  entre  ses  mains. 
Mais  Teffet  moral  qu'elle  produisit  dé- 
passa encore  ses  r^ultats  matériels.  En 
France ,  on  cessa  de  désespérer  du  salut 
de  la  république,  et  de  nombreuses  fêtes 
accueillirent  cette  heureuse  nouvelle. 
L'Europe  absolutiste  ,  au  contraire ,  en 
fut  stupéfaite,  et  la  terreur  succéda  à  son 
mépris  présomptueux  pour  ces  bandes 
(le  va-nus'piedsy  qu'elle  prétendait  dis- 
perser à  la  première  rencontre.  A.  D-î. 
.  JIÉNA,  voy.  Ikica. 

JIÉNISSEI,  voy.  Ienicei. 

JENNER  (Edytard),  médecin  anglais 
dont  le  nom  est  inséparable  de  l'utile  dé- 
couverte de  la  vaccine  {voy,) ,  naquit  à 
Berkeley  (G locestersh ire)  le  17  mai  1749. 
Destiné  à  la  carrière  médicale,  il  reçut  à 
Londres  les  leçons  du  célèbre  anatomiste 
John  Hunter ,  qui  voulut  se  l'attacher  ; 
mais  Jenner  revint  dans  son  pays  natal , 
au  sein  de  sa  famille ,  pour  cultiver  les 
sciences  naturelles  et  exercer  les  dilTérm- 
tes  branches  de  sa  protession.  Un  nié- 
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ittoîre  de  Jenner,  plein  d^origîoalhé  et 
d'une  grande  exactitude  d'observation 
sur  V Histoire  naturelle  du  coucou^  le  fit 
recevoir  membre  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Londres.  Les  différentes  ob- 
servations qu'il  fit  en  médecine  offrent 
généralement  un  grand  fond  d'intérêt  et 
de  nouveauté  ;  mais  les  plus  belles,  celles 
qui  consacrent  à  jamais  sa  gloire ,  sont 
celles  qui  l'amenèrent  à  découvrir,  dans 
la  vaccine,  l'antidote  assuré  de  la  petite- 
vérole.  Depuis  1776,  son  attention  s'é- 
tait portée  vers  cet  objet ,  et  ce  fut  en 
1798  qu'il  ofTrit  au  public  sa  grande  dé- 
couverte dans  le  livre  intitulé  :  Jn  In^ 
quiry  into  the  causes  and  efjects  of  the 
variolœ  vaccinœ,  a  Disease  discovered 
in  some  ofthe  western  countries  ofEng- 
land^  particularfy  Glocestershire^  and 
known  by  the  name  of  the  Cow  -  pox 
(trad.  dans  toutes  les  langues).  Les  années 
suivantes,  il  publia  de  nouvelles  obser- 
vations, et,  en  1801,  il  fit  paraître  l'O- 
rigine  de  l'inoculation  de  la  THtccine, 
Bientôt  on  lui  contesta  le  mérite  de  l'in- 
vention :  on  exbuma  de  vieux  livres,  on 
rappela  des  conversations. Rien  ne  prouve 
que  Jenner  en  ait  eu  connaissance,  et 
d'ailleurs  il  avoue  lui-même  que  depuis 
longtemps  il  avait  entendu  parler  de  la 
propriété  qu'avait  la  communication 
d'une  éruption  survenant  au  pis  des  va- 
ches et  appelée  cotv-poxj  picotle  des  va^ 
ches^  pour  préserver  de  la  variole  ;  mais 
ce  fait  extraordinaire  avait  été  si  mal  ob- 
servé que  cette  opinion  populaire  était 
regardée  comme  un  préjugé  par  les  hom- 
mes instruits  et  surtout  par  les  médecins. 
Que  ne  doit-on  pas  dès  lors  à  celui  qui  a 
entrepris  les  expériences  nécessaires,  et 
qui,  après  avoir  trouvé  la  vérité,  a  su  ré- 
pandre avec  succès  une  méthode  si  utile 
au  bien  de  l'humanité  ? 

D'ailleurs,  Pexamen  des  titres  des  dif- 
férents concurrents  viendra  naturelle- 
ment au  mot  Vacciicb. 

Jenner  fut  obligé  de  sacrifier  ses  dou- 
ces habitudes  à  l'intérêt  de  sa  découverte. 
Il  se  transporta  a  Londres  pour  en  suivre 
avec  plus  de  facilité  les  nouveaux  essais 
et  répéter  les  expériences  que  rendaient 
nécessaires  des  objections  imprévues.  Il 
eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir  tous  les 
|M/8  adopter  rinocutatioa  de  la  vaccine. 
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récompenses  qui  s'élevèrent  à  1 
fr.;  toutes  les  Académies  le  re^ 
leur  sein,  des  médailles  furent  ffi| 
son  honneur,  et  de  tous  côtés  di 
tés  s'organisèrent  pour  l'extined 
petite-vérole.  Quand  il  crut  avé 
le  succès  de  sa  découverte  en  Ta 
de  preuves  évidentes,  il  revint 
tenham;  mais,  resté  veuf  en  18! 
retira  à  Berkeley,  où  il  s'oceopi 
pliquer  l'inoculation  des  émpCk 
nées  à  d'autres  maladies,  corn 
coqueluche,  aux  maladies  menti 
lorsque,  éUnt  dans  sa  biblioll 
fut  soudainement  frappa  d*apo 
expira,  le  26  janvier  1833,  à  Tl 
ans.  Une  statue  de  marbre  blan 
tée  par  Sivier  lui  est  élevée  daa 
cathédrale  de  Glocester.  Le  doc 
roD,  chargé  de  recueillir  et  de  p 
divers  ouvrages  de  Jenner ,  a  4 
Life  of  Edward  Jenner  y  Londr 
in-8^  M.  Valentin,  qu'il  avait  h 
son  amitié,  a  publié  une  Notice 
que  sur  le  docteur  Jenner^  Nam 
in-8». 

JEPHTÉ  (en  hébreu  Tiphi 
grec  Icf>Ottf  ou  Is^^;) ,  Tnn  < 
dlsraêl  dont  l'histoire  est  raooc 
le  livre  des  Juges  (XI ,  1  à  XII, 
d'un  mariage  illégitime,  J«pbté  f 
de  la  maison  paternelle  dès  que  i 
furent  devenus  grands,  et  il  fat  « 
vivre  de  rapines.  C'est  alors  qa*i 
naître  sou  caractère  et  ses  talo 
taires.^Ses  compatriotes  étant  < 
par  leurs  ennemis,  les  anciens  à 
le  rappelèrent  pour  repousser  lei 
nites.  D^abord ,  Jephté  fit  des 
lions  de  paix  au  roi  de  cette  p 
comme  elles  ne  furent  point  ac 
le  guerrier  israélite,  avant  de  mi 
combat ,  fit  vœu  au  Seigneur  d 
cri  fier  Têtre  qui  sortirait  le  pn 
sa  maison  et  viendrait  au-devaa 
s*il  le  rendait  victorieux  cie  ses  i 
Ayant  attaqué  les  Ammonites,  i 
fit  complètement;  mais  quelle  n 
sa  consternation  quand ,  s  son  n 
vit  son  seul  enfant ,  sa  fille  cké 
tant  de  sa  maisoQ  et  a'avas^l 
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d  des  Sa 

il  se .         loli- 
Sa  fi      l'y  en- 
vue  toodiuite 
tyfitlsnt  kTÎe  qneparoe 
être  menée. 


idée  fort  répeDdoe 
i  se  retirm  donc  dans  les 
I  après  y  avoir  gémi  pen- 
I  snr  son  triste  sort ,  elle 
le  son  pète,  afin  qu'il  p&t 
fm(XI,  89). 
t  hoamins  étant  eontrsires 
b  lettre  dn  Pentateaqne , 
idé  soairent  comment  on 
KT  m  pareil  fait.  L'ezpU- 
simple,  M  elle  s*appayaît 
ituies  conTsincanteSy  se- 
a  ont  donnée  la  plapsrt 
slliminds,  mtoût  que  le 
à  cette  époque,  n'exis* 
rinobscfranoe  d'une  loi 
que  la  loi  n'existe  pas? 
■s  bien  moins  encore  l'o* 
:  qui  pensent,  stcc  Gro- 
c,  que  ce  passage  dit  seu- 
file  de  Jephté  fut  Touée 
I  célibat,  chose  totalement 
Bébreua,  et  dont  le  texte, 

n'offre  aucune  trace.  La 
•  conforme  à  ce  texte  nous 
s  que  nous  aTons  indiquée 
poque  des  juges,  où  nous 
exemple  un  lérite  israélite 
dte  d*une  idole  (Juges  ^ 
r«),  où  la  loi  de  Moise  était 
ement  oubliée,  où  «  chacun 
fan  semblait  boo  »  [ibid, , 
braélites  Tiraient  au  mi- 
téeae,  qui  sacrifiaient  leurs 
ich;  une  époque  aussi  cor- 
pie  assez  comment  un  tel 
lit  être  fait  par  un  Israélite. 
rictoîre,  Jephté  fut  obligé 
s  annes  contre  une  tribu 
f  1  et  snir.  )  :  jaloux  de  la 
tenait  de  remporter  sans 

pent'étre  aussi  du  butin 
^  les  Ephrsfmites  lui  décla- 
re. D  leur  livra  un  combat 
12,000  hommes  ilphraîm 
(  Cfln  qui,  an  li       le  pro- 

MM  «niait        oicth^ 


prononciation  qui  trahissait  leur  origine^ 
furent  massacrés  sans  pitié.  De  sembla- 
bles atrocités  nous  confirment  encore 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  malheu- 
reux où  se  trouvait  alors  Israël.  Jephté 
mourut  après  avoir  été  six  ans  juge  dis- 
raél  ;  il  avait  promis  aux  anciens  de  Ga-> 
laad  qu'en  cas  de  réussite  il  resterait  à 
leur  tête  pendant  tonte  sa  vie  (XI ,  9. 
10).  Th.  F. 

JÉRÉMIE  (en  hébreu  Tirméyahou^ 
en  grec  Ic|9épaç),  l'un  des  grands  pro- 
phètes, dont  les  écrits  font  partie  do  ca- 
non de  l'Ancien-Testament ,  était  origi- 
naire d'Aoathoth,  ville  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, habitée  par  des  prêtres.  Son  père 
était  le  prêtre  Helcias,  qu'il  ne  faut  pas 
confoDdre,comme  l'ont  fait  Clément  d'A- 
lexandrie, Eichbom,  etc.,  avec  un  grand- 
prêtre  de  ce  nom  qui  retrouva ,  la  hui- 
tième année  du  règne  de  Josias,  Texem- 
plaire  de  la  loi  de  Moïse  conservé  dans  le 
temple  (3  i{oi>,  XXII).  Appelé  fort  jeune 
à  remplir  les  fonctions  de  prophète,  Jé- 
rémie  les  exerça  vers  l'an  638  av.  J.-C.  et 
jusqu'en  67  O.II  était  parconséquent  con- 
temporain de  Sophonie  et  d'Ézéchiel.  Re- 
poussé, persécuté  par  ses  compatriotes  et 
ses  plut  proches  parents  qui  attentèrent 
même  à  ses  jours  (Jér.,  XI,  31;  XII,  6), 
il  alla  s'établir  à  Jérusalem,  où,  diaprés  le 
contenu  de  ses  oracles ,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  publique,  pro^ 
pbétisant  sur  les  places  publiques,  aux 
portes  de  la  ville,  dans  les  parvis  des  tem- 
ples, dans  le  palais  des  rois. 

L'état  moral  et  religieux  des  Israélites 
présentait  alors  un  bien  triste  spectacle  : 
le  peuple  tout  entier  s'abeodonnait  à  Ti- 
dolitrie ,  malgré  les  sages  réformes  que 
Josias  s'était  efforcé  d^introdaire  ;  les 
troubles  politiques  qui  survinrent  après 
la  mort  de  ce  roi,  la  corruption  géné- 
rale, s'étendant  même  aux  prêtres  et  aux 
hommes  qui  se  disaient  prophètes  de  Je- 
hovah ,  tout  devait  contribuer  à  décou- 
rager l'ami  sincère  de  la  patrie ,  le  zélé 
défenseur  des  institutions  de  Moïse.  Né- 
chos,  roi  d*Égjpte,  ayant  placé  Joachim 
sur  le  trône,  et  en  avant  fait  descendre 
Joachas  que  le  peuple  avait  choisi,  Tido- 
làtrie  fut  publiquement  organisée,  le  cri- 
me marcha  tête  levée.  A  plusieurs  repri- 
ses, Jérémie  déclara  que  la  mine  de  Vti9\ 
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srraît  la  suite  inévitable  de  cette  dépra- 
vatioo  générale;  mais  le  roi  jeU  au  feu  le 
livre  qui  reofermait  ses  oracles  (XXX VI, 
20  et  suiv.).  Cette  perte  fut  bientôt  ré- 
parée par  le  prophète  (ib. ,  ▼.  33).  C'est 
sous  Joachin,  successeur  de  Joachim  (voy. 
HÉBEEUX,T.Xin,p.57 1  ),  queNabucho* 
donosor ,  roi  de  Babylone ,  s*empara  du 
n>yaume  de  Juda.  Leroi  fut  emmené  captif 
en  Chaldée,et  Sédécias  fut  placé  sur  le  trô- 
ne. De  nouveaux  malheurs  attendaient 
JéK^mie  sous  ce  dernier  roi,  qui,  par  fai- 
blesse ,  se  rangea  parmi  les  persécuteurs 
du  prophète,  le  fit  emprisonner,  et  ne 
s*opposa  même  pas  aux  desseins  de  ses  en- 
nemis qui  voulaient  le  mettre  à  mort.  Je- 
rémie  ne  dut  son  salut  qu'aux  prières  d*un 
courtisan  qui  lui  était  favorable. 

Bientôt  après,  Jérusalem,  prise  par  les 
Babyloniens,  fut  réduite  en  cendres.  Pen* 
dant  ces  désastres,  le  prophète  necessa  d  V 
dresser  ii  ses  malheureux  compatriotes 
dts  discours  où  il  les  exhortait  à  la  vertu, 
à  la  patience,  et  où  il  leur  faisait  com- 
prendre que  leurs  vices  entraîneraient 
infailliblement  la  perte  de  l'état.  Tiré  de 
prison  par  Nabuchodonosor,  il  obtint  la 
permission  d'opter  entre  un  séjour  on  Ba- 
bylonic*  ou  dans  sa  patrie.  Jérémie  préféra 
cedrrnier,espérant  toujours  qu*il  pourrait 
être  utile  aux  faibles  restes  d'Israél  que 
les  Babyloniens  y  avaient  laissés ,  sous 
Gédalyah  ,  nommé  gouverneur  par  Na- 
buchodonosor. C'est  probablement  à  cette 
«*poque  que  Jérémie  composa  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  les  cinq  belles  élégies  con- 
nues sous  le  nom  de  Lamentations,  Gé- 
dalyah ayant  été  assassiné  par  quelques 
fanatiques,  lieaucoup  de  Juifs,  craignant 
la  vengeance  du  roi  de  Babylone,  se  re- 
tirèrent en  I*lgypte  et  forcèrent  Jérémie 
à  les  y  accompagner.  Dans  cette  nouvelle 
patrie,  il  ne  cessa  de  rappeler  ses  coreli- 
gionnaires au  culte  du  vrai  Dieu  \  mais  ses 
exhortations  ne  furent  guère  écoutées 
(\LIV,  1  et  sui%'.}.  On  ne  sait  rien  de 
bien  positif  sur  la  dernière  partie  de  la 
vie  de  Jérémie.  S'il  faut  en  croire  la  tra- 
dition, il  mourut  en  Kgypte,  et  pendant 
bien  longtem^is  on  montra  son  tombeau 
ui  Caire. 

I..es  discours  de  ce  prophète  portent 
toias  le  cachet  d'une  âme  profondément 
émue  et  allli^ée  des  malheurs  qui  mena- 
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çaient  ou  accabbient  m  pairie.  Si 

dépourvus  de  poésie  et  d*éléfaiii 

disoomrasonl       léndeiftécrinj 

style  fort  simple,  qui  se  rapptmlw 

coup  de  la  prose.  Quelquefois  il  i 

fiia  et  il  lui  arrive  de  se  répéli 

prophéties  qui  s'adreaseat  aax  i 

étrangères  sont  beaaooiip  plos  ma 

vont  quelquefois  jusqu'au  sabto 

dans  cette  partie  principalemta 

parait  avoir  fait  des  emprunts  à  i 

poètes  :  que  l'on  compare  Jér.,  H 

à  Isaîe,  XV, XVI.  D'autres  nocea 

core  sont  des  imitations  manifeil 

exemple,  les  versets  14  à  18  di 

XX,  contiennent  une  copie  assa 

beau  p«sa«^  de  Job,  III,  3  et  sii 

La  langue  daii»  laquelle  Jéi 

écrit  n'est  pas  pure;  elle  rea6 

nombreux  araméismes.Tontefois, 

tes  de  grammaire  et  de  syntaxe  < 

trouve  fréquemment  tiens  ce  lii 

vent  sans  doute  être  attribuées 

pistes  de  l'exemplaire  reçu  daai 

non,  plutôt  qu'au  prophète  lai 

quoique  cette  dernière  opinion  ai 

un  défenseur ,  même  dans  saint 

Ce  Père  pense  que  la  ville  d'A 

ne  dut  pas  fournir  à  Jérémie  T 

et  les  secours  nécessaires  pour  i 

per  son    instruction    littéraire 

comme  nous  l'avons  dit,  Anatboi 

habitée  que  par  des  prêtres,  et,  | 

toute  autre,  cette  ville  devait  pn 

ses  hsbitants  Toccasioe  de  côlti 

esprit ,  de  parler  purement  Icar 

Lorsque  Joachim  eut  fait  brftl 

vre  des  oracles  de  Jérémie ,  le  ■ 

du  prophète  les  écrivit  de  noa« 

sa  dictée  (X\XVI,27  et  suiv.);  et 

que  d'ordre  chronologique  que  Te 

dans  le  recueil  qui  nous  en  est  | 

pourrait  faire  penser  que  le  pro| 

dicta  au  fur  et  à  mesure  que  m  t 

lui  en  rappelait  les  dilTérenles  pai 

il  n'est  guère  probable   que  J 

qui  ordinairement  a  soin  d'indiqi 

née  du  règne  des  rois  sous  lesqa 

publiait,  eût  mis  si  peu  d*ordie  à 

rangement  du  livre.  Pent-êire  ai 

ginairement  chaque  discours  ai 

écrit  sur  une  feuille  détachée, on  II 

plus  tard  en  un  volume,  sans  av« 

ni  à  l'onlre  chronologiqae,  ai  a  i 
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àa  Batîènt.  Celle  dernière 
eit  coofinaée  jntqa'à  on  cer- 
par  r«Beiemie  Terûon  grec- 
tcrfcnil  ocNBpléleBienI  Tordre 
ânq  dernier»  chapitres  da  H- 
vcnîon  prétenle  encore  pla- 
se  penicolarilét  remarquables: 
de  mois ,  de  ▼ersels,  et  même 
m  cnlîers  qai  te  Irouvent  dans 
brcn  manquent  dans  les  LXX, 
nwe  aa  contraire  des  additions 
lercherait  en  Tain  dans  le  texte 
s  TariantessonI  très  anciennes  : 
aaînl  Jérdme  en  parlent  déjà  ; 
'CDt  qne  Tanleur  de  la  version 
iTun  exemplaire  assez  difTérenl 
ai  a  été  reçu  dans  le  canon  de 
rcaument.* 

Mkilé  des  prophéties  de  Jéré« 
aérai ,  de  même  que  celle  des 
fojw  a  été  admise  par  tous  les 
X.  de  Wette  et  d'autres  ont 
mies  sur  rauthenticité  du  cha- 
soi  Y.  On  les  retrancherait  sans 
■t;  car  ils  ne  sont,  pour  ainsi 
ne  répétition  de  choses  que 
dîtes  précédemment, 
icipaox  commentaires  moder- 
éaâie  sont  celui  de  Rosenmûl- 
^  1836y  3  vol., en  latin);  Agier 
Mies  noupellemeni  traduits 

BVyCtc.y  JéréuûcyPMrifty1821); 

rrémie  traduit  sur  le  texte  orir 
.,3  vol.,  Strasbourg,  1825). 
ail  andennemenl  un  ouvrage 
I  attribué  à  Jérémie;  saint  Je- 
kit  mention  dans  son  commen- 
aûu  Matthieu,  à  l'occasion  du 
tVn.  Th.  F. 

no,  ville  de  la  Palestine,  si- 
i  la  tribu  de  Benjamin ,  à  peu 
Kmcs  de  la  rive  droite  du  Jour- 
Ion  8  de  Jérusalem,  dont  elle 
arie  par  un  immense  désert  ap~ 
Ihcrt  de  Jéricho  on  de  Quaran- 
■(■mé  par  de  nombreuses  ca- 
I  p«  des  gorges  qui  servaient,  et 
*Vcneore  souvent,  d'asile  aux 
\  Si  wrte  que  les  voyageurs  ne 
**lU  plaiae  qu'à  la  faveur  d'ime 
'Bote.  Autour  de  la  plaine  où 
^  Jéricho  régnent  de  hautes 
^  térilcs  qui  la  rendent  très 
'UiCBviroosde  la  ville  étaient 

^f^.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIV. 


très  riches;  le  pays,  bien  arrosé,  pro* 
duisait  de  beaux  palmiers  formant  près 
de  la  ville  une  forêt  de  5  lieues  d'é- 
tendue, qui  valut  à  Jéricho  le  nom  de  la 
ville  aux  palmiers  (Deut. ,  XXXIV,  3  ; 
fuges^  I,  16;  III,  13);  les  roses  de  Jéri- 
cho, son  baume,  son  miel  et  tes  autres 
productions  n'étaient  pas  moins  renom- 
més. Aujourd'hui,  les  terres  mal  cultivées 
ne  produisent  guère  que  du  fenouil ,  le 
zaqqoûn  (espèce  de  prunier  dont  l'aman- 
de fournit  une  hoile  très  estimée)  et  d'au- 
tres plantes  peu  importantes  :  aussi  Jéri- 
cho n'est -elle  plus  aujourd'hui  qu'un 
pauvre  village  portant  le  nom  de  Richa , 
ou  Ràha  (d'après  Volney),  ayant  de  2  à 
300  habitants;  on  ne  sait  même  plus  po- 
sitivement si  Richa  se  trouve  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Jéricho. 

Cette  ville  existait  déjà  du  temps  de 
Josué,  et  ce  fut  la  première  des  villes  de 
la  Palestine  dont  le  successeur  de  MoTse 
s'empara.  Les  habitants  de  Jéricho  s'é- 
taient retranchés  derrière  leurs  murailles: 
au  lieu  de  l'attaquer  directement,  Josué 
tourna  autour  de  la  ville  pendant  une 
semaine  avec  les  prêtres,  l'arche  d'alliance 
et  toute  son  armée.  Les  six  premiers  jours, 
ils  ne  firent  le  tour  qu'une  fois  en  vingt- 
quatre  heures;  le  septième,  au  contraire, 
ib  tournèrent  sept  fois;  et  Josué  avertit  le 
peuple  de  prendre  garde  au  son  des  trom* 
pettes  que  lea  prêtres  feraient  entendre  et 
de  pousser  alors  de  grands  cris,  lui  pro- 
mettant qu'aussitôt  les  murs  de  Jéricho 
s'écrouleraient  et  que  les  Israélites  pour- 
raient y  pénétrer  sans  résistance.  L'Écri- 
ture rapporte  que  cela  arriva  eu  effet. 

Cette  prise  miraculeuse  de  Jéricho  a 
provoqué  bien  des  doutes  et  bien  des  ex- 
plications. Quelques-uns  ont  rejeté  toute 
rhistoire  comme  une  fable;  d'autres  n'ont 
vu  là  qu'une  ville  prise  d'assaut  :  suivant 
eux,  Josué  aurait  fait  pratiquer  des  mines 
sous  les  murs,  en  attirant  l'attention  des 
habitants  de  la  ville  sur  la  procession 
qui  passait,  pour  la  détourner  des  travail- 
leurs; ou  bien,  un  tremblement  de  terre 
serait  arrivé  fort  à  propos  pour  ac- 
complir la  prédiction  de  Josué.  Aucune 
de  ces  explications  ne  résout  toutes  les 
difficultés. 

Jéricho  doit  avoir  été  reconstruite  bien- 
tôt après, malgré  la  malédiction  (]ue  Josué 
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prononra  contre  celui  qui  oserait  eu  re- 
lever les  murs;  car  elle ekistail  du  tenipi 
des  juges  (Juges j  III,  13).  Sous  les  rois, 
elle  parait  avoir  été  le  siège  d'une  école 
de  prophètes  (2  Rob,  II,  5).  Du  temps  de 
Jésus-Christ,  elle  fut  embellie  par  Hérode 
I'^  Le  Sauveur  y  guérit  deux  aveugles 
(Matth.,  XX,  30  et  suiv.)  ;  il  y  Tut  reçu 
par  Zachée,  chef  des  publicains  (Luc, 
XIX,  1  et  suiv.).  Durant  des  siècles,  on 
montrait  aux  pèlerins  un  sycomore  que 
Ton  disait  être  celui  sur  lequel  Zachée 
était  monté  pour  voir  passer  le  Seigneur. 
Jéricho  fut  complètement  détruite  lors  des 
croisades.  Th.  F. 

JÉROBOAM  (en  hébreu  Yarob'am, 
eu  grec  lipSoAfi).  Deux  rois  de  ce  nom 
out  régné  sur  le  royaume  dlsraêl.  Fay, 
IJKbEFux,  T.  XIU,  p.  569-70. 

Jleoboam  r%  fib  de  Nabath,  de  la 
tribu  d'Éphraîm,  avait  été  établi  par  Sa- 
lomon  pour  percevoir  les  impôts  qui  pe- 
saient sur  la  maison  de  Joseph.  Cet  em- 
ploi Payant  mis  en  rapport  avec  une 
grande  partie  de  la  population,  il  put  ap- 
prendre à  connaître  les  nombreuses  plain- 
tes qui  s^élevaient  de  toutes  parts  contre 
le  rui ,  dont  les  dépenses  extraordinaires 
robligeaient  d'accabler  le  peuple  d'im- 
pôts. L'affabilité  de  Jéroboam,  la  bien- 
veillance avec  laquelle  il  écoutait  les  plain- 
tes des  malheureux,  lui  attirèrent  l'affec- 
tion du  peuple.  Un  prophctv,  Ahias,  lui 
annonça  qu*à  la  mort  de  Salomon  dix 
tribus  se  détacheraient  do  royaume  pour 
former  un  état  à  part  et  que  loi  Jéro- 
boam en  serait  le  roi.  Il  est  asses  proba- 
ble que  depub  lors  Jéroboam  montra  par 
sa  conduite  et  par  ses  actions  quelles 
étaient  ses  espérances  ;  car  Salomon  ré- 
solut de  le  faire  mourir.  Jéroboam  s'en- 
fuit en  Égypte,iiays  qui  était  l'asile  de  beau- 
l'oup  d'autres  réfugiés  politiques.  Après 
Ja  mort  de'Salomoo ,  on  l'avertit  de  re- 
venir en  toute  hâte ,  et  c*est  loi  qui  fut 
mis  à  la  léte  de  la  députât ioo  chargée  de 
porU  r  loi  plaintes  de  la  nation  aux  pie<b 
du  trône  die  Eoboam,  fib  et  successeur  de 
Salomon.  Guidé  par  des  conseillers  im- 
prudents, Roboam  s*aliéna  l'esprit   de 
toute  la  nation  en  annonçant  que  non- 
seulement  les  charges  dont  elle  se  plai- 
gnait ne  seraient  point  diminuées,  mais 
^uc  son  intention  était  de  les  ««inienter. 
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Dès  lors,  la  idisîoB  éuil  attsapli 
tribus  sa  détachèrHil  cl  hmà 
royaume  d'IsrmH^  ea  prodam 
boam  roi,  vers  Taii  97&  av.  J^ 
premiers  soins  furenl  de  fortili 
sieurs  des  villes  da  royaome  |Mi 
un  refuge  en  cas  de  guerre,  et  i 
cher  Israël  de  Juda  autant  qn'ili 
son  pouvoir.  Les  pèlerinages,  qi 
saient  annuellement  à  Jénualaa 
les  points  du  royaume,  servaicsli 
que  sorte  de  lien  entre  les  deux 
mes  :  il  s'agissait  de  rompra  otlfe 
La  chose  était  facile  :  le  peupli 
que  trop  porté  à  se  livrer  à  l'a 
Jéroboam  éublit  le  culte  d'Apis 
et  à  Dan;  mais  en  outre,  il  6t  coMi 
temple  destiné  au  culte  de  Jéhov 
établit  des  sacrificateurs  pris  dau 
niers  nogs  du  peuple,  qui  n'en 
lévites,  et  où  il  célébra  àt%  ftlei 
tation  de  celles  qui  avaient  lic« 
salem.  Alors  une  partie  de  la  po| 
attachée  au  culte  de  ses  pèra 
le  pays  et  augmenta  par  là,  poui 
temps,  le  parti  de  Roboam  ;  mai 
du  peuple  entra  dans  le»  wea 
boam,  qui,  pendant  les  dixhuîl 
dura  le  règne  de  Roboam ,  fut 
en  guerre  ouverte  avec  ce  roi.  L 
livre  des  Chroniques  ou  Parm 


nés' 7  >1  •ar«ll  aussi 
Abia ,  successeur  de  Roboam ,  e 
rait  opposé  une  année  de  800,i< 
mes  d'élite ,  nombre  qui  paraM 
ment  exagéré;  d'après  ta  mèmti 
les  Israélites  auraient  perdu,  di 
bataille,  600,000  hommes!  fi 
d'autres  villes  furent  de  noavcm 
à  Israël.  La  durée  du  règne  ètU 
V^  fut  de  33  ans. 

JxnoBOAM  II  régna  en  IsrsA  i 
784  av.  J.C.;  il  éuit  hb  da  n 
qui  avait  combattu  avec  succès 
riens.  Ces  ennemis  des  IsraéHl 
avaient  enlevé  une  partie  de  I 
ritoire  :  Jéroboam  rétablit  la  i 
dans  ses  anciennes  limites  et  ro« 
me  quelques  villes  de  Syrie,  ni 
Damas  et  Hamath.  Par  là,  k  i 
d'Israël  devint  florissant. 


(*)  Son  histuice  «1  d'aiUevm 
U  1"  lirr«  (3*  de*  LXX)  4n»m,é 
tair. 
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ee  roi  qae  prophéfiaèrent 


ces  I  f  dont  les 

qi  le  luxe  et  la 
ÎMlioB  avaicBt  fiût  de  si  grands 
p^  était  iiposiihte  qne  l'état 
irtor  encore  loDgleflips.  Th.  F. 
>MM  {Hitrfmjinms)j  vojr,  Hii- 

^MB  (ftsnrr) ,  va  des  plos  sa- 
as  de  rÉglise,  naqnit  l'an  881  à 
■r  les  confins  de  la  Dalmatie  et 
■onie.  Eosèbe y  son  père,  était 
Bt  lésait  on  rang  distingué  dans 
!.  Après  avoir  fait  donner  à  son 
iggjimtr  édocation,  il  Tenvoya 
badicr  les  bellca-lettres  et  Télo- 
■nis  la  Icdnre  des  poètes,  des 
•a  et  des  oratenrs  de  l'antiquité 
itait  formé  une  brile  bibUothè- 
■erba  pas  tellenient  le  jeune 
a^il  ne  trouTât  pas  plus  d'une 
le  se  livrer  an  passions  mondai- 
it  le  remords  ne  tarda  pas  à 
r,  et  pendant  un  voyage  qa^ 
m  Gaules ,  Jérôme  résolut  d'é- 
héologie  et  de  radieter  les  torts 
■ère  jevneHe  par  des  ezerdoes 
De  retonr  à  Rome,  il  en  partit 
m  poar  te  rendre  à  Aquilée , 
I  son  aan  Rufin.  C'est  à  cette 
m  se  rapporte  sa  Lettre  à  In^ 
ri  n'est  remarquable  ^tte  pare* 
Knt-étre  été  la  cause  pour  la- 
it obligé  de  quitter  cette  ville 
à  Antioclie,  où  il  arriva , 
avoir  parcouru  la  Thraœ, 
I  Bitbynie,  la  Galatie  et  la  Cap- 
LltM|aé  d'une  maladie  grave  et 
Ipar  le  sowenir  des  ég'  rements 
y  il  essaya    mais  en 
quelque  dbtraction 
niCcs  et  les  pbilosophes  do  pa- 
Soa  iamgination  s'exalta ,  et  il 
■■il  qa'il  te  trouvait  devant  le 
isDica  qui  lui  reprocbait  d'être 
h  deCicéron,  et  non  du  Christ, 
I  voakil  hn  pardonner  qu'à  la 
I  que  de  se  vie  il  n'ouvrirait  un 


Ms  il  i^oceapa  exclusivement  de 
lare  sacrée ,  et  anasitôt  qu'il  fut 
3  t'eafbnca  dans  les  déserts  de 
idiee,  entre  Antiocbe  et  TEo- 
y  awncr  une  vie  ascétique 


au  milieu  des  moines  qui  les  habitaient. 
Cependant  ce  fut  inutilement  qu'il  eit- 
saya  de  chasser  les  voluptueuses  images 
de  son  séjour  à  Rome,  par  les  austé- 
rités les  plus  incroyables.   H  y  réussit 
mieux  en  se  livrant  tout  entier  à  l'étude 
de  la  langue  hébraïque,  et  en  s'occupant 
de  quelques  travaux  littéraires,  com- 
me de  la  Fie  de  saint  Paul  l  Ermite. 
n  était  même  résolu  à  passer  ses  jours  dans 
cette  affreuse  solitude,  lorsque  les  querel- 
les soulevées  à  Antiocbe,  au  sujet  des  trois 
A^7>ojlai^i  dans  la  Trinité,  vinrent  l'obli- 
gera quitter  sa  retraite.  Il  retourna  donc, 
l'an  879,  à  Antiocbe  ou  il  re^t  l'ordina* 
tion,  mais  à  la  condition  qu'il  n'exerce- 
rait jamais  les  fonctions  du  sacerdoce,  et 
oii  il  composa  ton  Altercation  d'un  luei^ 
jéfien  et  d'un  orthodoxe  qui  ne  mérite 
une  BMntion  spéciale  que  par  le  con- 
traste qu'offre  cet  écrit  avec  tous  ses  au- 
tres ouvnges.  On  y  trouve  d'ailleurs  de 
précieux  documents  historiques  sur  l'a- 
rianisme.  Il  pasm  de  là  à  Constantinople 
pour  voir  Grégoire  de  Nazianze  et  profi- 
ter de  ses  leçons.  Il  parait  que  ce  fat  dans 
cette  ville  qu'il  se  mit  à  l'étude  du  grec^ 
puisque  sa  traduction  de  la  Chronique 
etEusèhe  se  rapporte  à  l'an  380.  Dans 
cet  ouvrage,  Jérôme  n'a  suiri  Eusèbe  que 
jusqu'à  la  destruction  de  Troie.  C'est  d'à  - 
près  les  historiens  latins  et  la  tradition 
qu'il  raconte  les  éTénements  postérieurs 
jusqu'à  Pan  87  8 .  Il  traduisit  aussi  quatorze 
homélies  eTOrigène  qu'il  plaçait  alors 
immédiatement  après  les  apôtres ,  quoi- 
que du  reste  il  n'adoptât  pas  aveuglément 
toutes  ses  opinions. 

Il  alla  ensuite  à  Rome  où  le  pape  Da- 
mase,  dont  il  avait  gagné  l'aflection  par 
la  déférence  qu'il  lui  avait  témoignée  en 
renvoyant  à  sa  décision  la  question  des 
hypostases,  le  chargea  de  divers  travaux 
relatifs  au  synode  de  382,  et  l'engagea  à 
entreprendre  une  traduction  du  Nou» 
veaU"  Testament. 

A  cette  époque,  en  effet ,  il  n'y  avait 
point,  dans  les  églises  d'Occident,  de  tra- 
duction publiquement  autorisée.  On  se 
servait  de  différentes  venions  toutes  sussi 
peu  fidèles  au  sens  qu'à  la  lettre ,  et  fort 
altérées  en  outre  par  les  copistes.  Jérôme 
en  fit  la  révision  en  les  comparant  avec 
le  texte  grec;  et  de  peur  de  scandaliser 
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ks  églîtet  par  des  modificationt  trop  con- 
sidérables, il  s^altacha  à  oonsenrer  autant 
que  possible  ce  qui  existait  et  ne  se  permit 
d*j  toucher  que  lorsque  l'original  doutait 
un  autre  sens  ;  enoore  se  servit-il  de  l'o- 
riginal vulgaire  et  non  du  texte  corrigé 
par  Lucien  et  Hesychius.  Ces  précautions 
n*empècbèrent  pas  qu'on  ne  le  traitât  de 
faussaire  et  de  sacrilège  ;  mais  il  s'en  in« 
quiéta  peu ,  et  il  entreprit  la  révision  de 
l'ancienne  traduction  latine  ties  Psau^ 
nieSf  ainsi  que  la  collation  de  la  version 
d'Aquilée  avec  le  teite  hébreu ,  dans 
le  but  de  découvrir  les  altérations  que 
les  Juifs,   par  haine  du  christianisme, 
auraient  pu  faire  dans  leurs  livres  saints. 
Au  milieu  de  ces  importants  travaux, 
Jérème  continuait  à  se  livrer  à  toults  les 
pratiques  d'une  dévotion  ardente;  et  tous 
ses  efforts  tendaient  à  introduire  parmi 
le  clergé  de  Rome  les  institutions  monas- 
tiques. Il  réunit  autour  de  lui  quelques 
dsîiBes  rooudnes,  qui  s'assemblaient  pour 
écouter  SCS  instructions,  pour  prier,  chan- 
ter des  cantiques,  et  qui  faisaient  vœu  de 
célibat.  Les  prêtres,  qui  ne  l'aimaient 
point,  cherchèrent  à  rendre  ces  liaisons 
suspectes.  Tant  que  Damase  vécut,  Jérô- 
me put  se  contenter  de  repousser  leurs 
accusations;  mais,  lorsque  son  protec- 
teur fut  mort ,  il  dut  quitter  Rome  et  se 
retirer  en  Palestine,  l'an  885.  Il  fut  re- 
joint en  route  par  Pauh%  uoe  tl«  ces  Ro- 
maines à  la  fois  pieuses  et  lettrées,  avec  la- 
quelle il  visita  successivement  la  Palestine 
et  l'Egypte,  voyage  qu'il  sut  mettre  à  profit 
pour  SCS  travaux  littéraires,  comme  nous 
le  prouvent  son  Ttaité  sur  Us  noms  pro- 
pres des  Hébreux  et  celui  Sur  la  situai 
tion  et  les  noms  des  lieux  cités  iians  l'É^ 
criture- Sainte,  Paule  se  fixa  définitive- 
ment à  Bethléem,  où  elle  fonda  un  monas- 
tères d'hommes  et  un  autre  de  femmes  ; 
Jérôme ,  qu'elle  plaça  à  la  tète  du  pre- 
mier, se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  l'étude  de  l'hébreu  et  même  de  la  litté- 
rature classique,  malgré  la  résolution 
qu'il  avait  prise  après  ce  terrible  songe 
qui  avait  si  vivement  agi  sur  son  imagi- 
nation. Il  continua  également  ses  Corn- 
mentairrs  sur  les  épltres  de  saint  Paul 
commencés  à  Rome,  et  entretint  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  amb  qu'il 
avait  \wmH  dans  cette  ville. 


C'est  à  œtle  époque  que  senp 
son  Commentaire  sur  tEcdésia 
traductions  de  plnsienn  uuiisg» 
res  de  l'Église  grecque,  ses  f^iet  < 
nés  célèbres^  ses  Comunentaires  i 
des  petits  prophètes^  et  iiiisM 
ment  sa  traduction  mott^eUe  à 
cien"  Testament. 

Jérôme  parle,  en  effet,  de  cette 
tion  dans  son  Traité  de  Ut  vh 
écrits  des  auteurs  eeelésiastiqt 
vrage  qu'il  commença  à  la  dem 
préfet  du  prétoire  Dexter  et  qu' 
l'an  393  et  893.  Aux  notices  I 
données  par  Eusèbe  dans  son  U 
qu*il  reproduisit  presque  textuel] 
en  ajoutaun  grand  nombre  d'anl 
ci  paiement  sur  les  Pères  latins,ci 
son  travail,  sans  doute  eooors 
plet,  très  précieux  pour  les  étu^ 
ques. 

Jérôme,  ardent  champion 
thodoxie ,  bien  qu'il  ne  s'y  me 
toujours  fidèle  lui-même  dans  i 
eut  de  vives  discussions  avec 
au  sujet  du  célibat;  avec  soi 
ami  Rufin ,  au  sujet  d'Origène 
ouvrages  ;  et  avec  Pelage ,  des  si 
duquel ,  sur  plusieurs  poiou  à 
ne,  il  n'était  au  fond  pas  très 
ainsi  qu^on  peut  le  voir  par  leti 
^cjrivit,  «o  416,  contre  l«  pélsf 
ti-aité  où  il  s'explique  sur  le  fil 
tre  et  la  grâce  comme  l'aurait 
Isge  lui-même,  et  où  l'on  ch 
en  vain  la  doctrine  de  la  préds 
et  du  péché  originel  dans  Is 
saint  Augustin,  l^lais  Pelage  i 
critiquer  sa  traduction  de  l'Aie 
tament,  et  Jérôme  ne  le  lui  | 
point. 

Cette  traduction,  qu'une  ian 
Huns  en  Syrie ,  une  maladie  f 
retenu  au  lit  pendant  un  an,  Is 
qu'il  avait  éprouvée  de  la  mort  < 
et  différentes  autres  ctrcomM 
vaient  forcé  d'interrompre  plmii 
avait  été  terminée  enfin  l'an  4ê4 
repris  ses  Commentaires  suri 
phètesy  et  il  les  continuait  Icoli 
milieu  des  chagrins  et  des  tri 
que  lui  causaient  Taflaiblisicao 
vue ,  la  désolation  de  Rose  p 
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I  la  put  des  pela  na  soutenus 
,  èvéqoe  de  Jénu  Bm ,  lorsque 
eiilcTayea420,àl  ^«  de  89  ans. 
ité  ticnl  au»  doute  une  grande 
a  le  caractère  de  saint  Jérôme  : 
*à  aes  ouvrages  était  à  ses  yeux 
TémîsBÎble,  et  l'amitié  la  plus 
Sme  ne  mettait  pas  à  l'abri  de 
Hîment  celui  qui  Ta  val  t  blessé 
té-là.  Mais  ce  défaut  et  la  vio- 

aes  passions  ne  doivent  pas 
■oa  yeux  le  grand  mérite  de  ce 
nnement  le  plus  éloquent  de 
■tine.  Son  style  est  pur ,  briU 
méf  aaisiasant,  plein  de  sel  et 

On  voit  qu'il  s'est  nourri  de  la 
n  meilleurs  écrivains  de  Rome, 
neb  il  puise  à  pleines  mains; 
cnreosement  il  ne  sait  pas  s^ap- 
se  q«*il  leur  emprunte  ni  le  fon^ 
Km  rédt.  Ses  lettres  sont  spiri- 
oquentea;  ses  écrits  polémiques 

•  ardents  y  plus  passionnés.  Il 
'■Imr  que  la  hâte  avec  laquelle 
osé  aes  ouvrages  d'exégèse  et  de 
la  loi  a  pas  permis  d'en  soigner 
las  tndnctions  des  livres  de  la 
tpeo  conlantesy  quelquefois  in- 
kâ;  on  voit  qu'il  s'est  trop  préoc- 
taÎB  de  rester  fidèle  à  l'original  ; 
■OBocnt  pas  non  plus  des  cou- 

•  pàilologiqnes  très  profondM, 
■filment  encore  ses  traductions 
I,  on  il  tombe  souvent  dans  de 
I  crreurt.  Ses  commentaires  et 
BH  sur  les  livres  de  la  Bible  four- 
b  précieuses  données  à  l'hbtoire 
ée  rÉcriture-Sainte.  Quoique , 
interprétations  y  il  s'attache  en 
Ui  sens  littéral ,  il  n'est  pas  rare 
M  qu'il  s'égare  dans  le  champ 
'aes  de  l'allégorie  et  du  mysticis- 
MBoinSy  on  doit  reconnaître  qu'il 
li  premier  rang  parmi  les  inter- 
^  l^ancienne  Église,  tant  pour  la 

•  <t  la  critique  que  pour  les  con- 
Oi  lÂtoriques  et  philologiques. 
^  piblié  de  nombreuses  éditions 
nci  de  saint  Jérôme  :  nous  cite- 
kidlÊrasme,  Blie,  1516,  9  vol. 
^  Marianna  Victorius ,  Rome , 
^73, 10  vol.  in-fol;  Cum  noUs 
^Pkris,  1608,  4  vol.  in-fol., 
^^tB4bL,  et  1643,  9  vol.  in- 
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fol.  ;  d'Adam  Tribbechovius,  Francfort* 
sur-le-Mein  et  Leipzig,  1684,  12  vol. 
in-fol.;  de  dom  Martianay,  Paris,  1693« 
1706,  5  vol.  in-fol.  ;  de  Dominique  VaU 
larsi,  Vérone,  1784-42,  11  ?ol.  in-fol., 
édit.  revue,  Venise,  1762-72, 11  vol.— - 
On  peut  consulter,  sur  ce  Père,  Martia- 
nay, f^ie  de  saint  Jérôme^  Paris,  1706, 
in-4^;  Sébastien  Dolci,  Maximus  HtC'^ 
ronymus  vitœ  suce  scriptor^  Ancône, 
1750,  in-4<>;  L.  Engelstoft,  Rieronymus 
StTÙlon,^  interpresj  erilicus^  exegeta^ 
apologetOy  historiens j  doctor,  monachus^ 
Hanovre,  1 797,  in-8<».  E.  H-o. 

JÉRÔME  DB  P&AOUB ,  voy.  Huas  et 
GoHSTANGB  (coFtcHe  de). 

JÉRÔME-NAPOLÉON,  connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Jéeome  Bomapaete, 
frère  cadet  de  l'empereur  Napoléon,  ex- 
roi  de  Westphalie,  prince  de  Montfort, 
est  né  à  Ajaccio,  le  15  décembre  1784. 
A  neuf  ans,  il  passa  en  France  avec  toute 
sa  famille,  et  fit  sea  études  au  collège  de 
Juilly,  qu'il  quitta  après  les  événements 
du  18  brumaire  (9  novembre  1795)  pour 
entrer  dans  la  marine.  Son  beau- frère, 
le  général  Leclerc,  l'emmena  a  Saint-Do- 
mingue; mais  bientôt  Jérôme  revint  avec 
des  dépêches,  et  il  échappa  ainsi  à  la  ter- 
rible maladie  qui  se  répandit  dans  les 
rangs  de  l'armée  expéditionnaire.  Le  pre- 
mier consul  renvoya  son  jeune  frère  a  la 
Martinique.  Vers  la  fin  de  1802,  i  la  suite 
de  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Angle- 
terre, Jérôme  établit  une  croisière  devant 
la  rade  de  Saint-Pierre  et  l'Ile  de  Tabago. 
Quelques  mois  après,  les  forces  ennemies 
l'ayant  obligé  de  cesser  sa  surveillance , 
il  se  relira  aux  États-Unis,  à  New-Tork, 
où  il  épousa  (1803)  miss  Elisabeth  Pat- 
terson,  la  fille  d'un  riche  négociant  de 
Baltimore.  Ce  mariage  bourgeois  contra- 
riait les  idées  de  grandeur  que  nourris- 
sait l'esprit  ambitieux  de  Napoléon  :  aussi 
le  fit-il  casser  (voy,  Bomapaete,  T.  III, 
p.  670).  Jérôme  revint  en  France,  en 
1 805,  au  risque  de  se  faire  enlever  par  les 
Anglais  pendant  la  traversée.  Chargé  par 
Napoléon  de  se  rendre  à  Alger  pour  y 
réclamer  250  Génois  que  le  dey  retenait 
en  esclavage ,  il  remplit  sa  mission  épi- 
neuse avec  succès,  et  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau ,  puis  commandant  d'une  es- 
cadre de  huit  vaisseaux  de  ligne,  qu'il 
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rooJbifit,  en  1806,  à  la  Martinique.  Ren- 
tré en  France,  il  fui  fait  contre-amiral, 
et  bientèt  déclaré  prince  français. 

En  1807,  à  la  tète  <l*un  corps  de  Ba- 
varois et  de  Wnrtembergeob,  il  s*empara 
de  la  Silésie,  Il  était  depuis  trois  mois  gé- 
néral de  difision,  lorsque  la  paix  de  Til- 
sitt  fut  conclue.  Elle  créa  en  sa  faveur  le 
royaume  de  Westphalie  que  Napoléon  lai 
conféra  le  1 8  ao6t  1 807;  et  le  22,  il  épousa 
la  princesse  Catherine-Frédérique,  fille 
du  roi  de  Wurtemberg. 

Ce  royaume  éphémère  venait  d*étre 
formé  avec  la  Hesse  électorale,  une  par- 
tie de  Télectorat  de  Hanovre,  le  duché  de 
Brunswic,  de  Magdebourg,  la  principauté 
d'Halberrtadt,  quelques  portions  de  la 
Saxe  et  de  l'anden  cercle  de  Westphalie. 
L'arrière-pensée  de  Napoléon,  en  fondant 
ce  noavel  état,  était  d'y  introduire  peu  à 
peu  la  législation  française,  Padministra- 
tion  française,  pour  en  préparer  la  fusion 
éventuelle  avec  son  vaste  empire.  En  at- 
tendant l'arrivée  du  jeune  roi,  BOf.  Si- 
méoB,  Beugnot,  Jollivet  remplirent  les 
fonctions  de  régents  et  celles  de  minis- 
tres de  la  justice  et  de  Tintérieur,  des  fi- 
nances et  du  trésor;  le  département  de  la 
guerre  était  confié  au  général  Morio,  les 
affaires  étrangères  au  comte  de  Fûrsten- 
stein,  la  direction  de  l'instruction  publi- 
que à  l'historien  Jean  de  Mûller. 

Jérôme  était  un  homme  d'esprit,  aima- 
ble, séduisant,  rempli  d'intentions  bien- 
veillantes; mais  il  était  écrasé  lui-même 
par  les  exigences  de  son  frère,  qui  lui  de- 
mandait constamment  des  hommes  et  de 
fargent.  A  peine  âgé  de  25  ans,  il  était 
d'ailleurs  dominé  par  ses  passions;  et  les 
Mémoires  du  temps,  tout  en  lui  accor- 
dant des  qualités  distinguées,  parient  avec 
assez  peu  de  retenue  de  la  légmté  et  de  la 
fougue  du  jeune  roi. 

Napoléon  se  servait  de  lui  comme  d'un 
instrument  pour  imposer  un  joug  assez 
rude,  mais  qu'on  s'efforçait  d'adoucir  par 
des  réformes  de  détail.  Ainsi  la  servitude 
fut  abolie  sous  son  règne,  l'industrie  fut 
délivrée  de  plus  d'une  entrave  ;  des  amé- 
liorations fbrent  introduites  dans  la  lé- 
gislation civile  et  criminelle,  dans  le  sys- 
tème des  impôts;  le  sort  des  Juifii  ne 
demeura  pas  livré  plus  longtemps  à  l'arbi- 
indte.  A  tout  pmdrei  l'tdinlntstration 
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française   laissa  quelque* 
dans  le  nouveau  royaumi 

Dans  la  campagne  de  1 
fameux  partisan,  fit  un< 
quelques  départemenU  v 
Dœmberg  (  vajr,  )  excit 
dans  ceux  de  la  Fulda  e 
pendant  que  Jérôme,  a 
de  l'armée,  éUit  posté  à  D 
zig.  Bientôt  après ,  le  dui 
OÊls,  sortant  de  la  Bob 
un  passage  à  travers  la  Si 
phaiie  jusque  sur  les  côte 
{voy.  T.  IV,  p.  298).  In 
de  ces  malheurs  inséparafa 
de  l'interruption  du  com 
prises  de  Tadministratioi 
finances  de  Westphalie  e 
des  prodigalités  de  la  cour 
à  quelque  bon  résultat  de 
d'une  diète  à  la  fin  del'ao 
Napoléon  empêcha  toute 
talion  de  l'esprit  public 

En  18f2,  le  roi  Jérôi 
un  corps  allemand.  A  Va 
un  luxe  inouï,  et  une  foii 
pagne,  il  commit  des  fao 
assez  graves;  ce  fut  par  ai 
grathion  et  Barclay  de  T 
rèrent  leur  jonction  prè 
le  6  août  1812.  et  r^mp 
justement  irrité,  renvoyas 

Il  commençait  k  s'hab 
de  roi  et  à  faire  preuve  d 
trant ,  d'un  jugement  sai 
renversé  de  son  trône.  L 
Tchemitchef  entra  à  Ca 
tembre  1813.  Quinze  jo 
Jérôme  revit  encore  pou 
stants  sa  capitale  ;  mais  il 
délai  que  pour  réunir  se: 
précieux  avant  deseréfuf  i 
dant  son  règne  éphémèr 
épouse,  avait  été  l'objet  du 

Au  moment  de  la  chute 
en  avril  1814,  Jérôme 
Marie-Louise  à  Blois,  tan 
cesse  Catherine  s 'achemin 
temberg.  En  quittant  Pari 
Uinebleau ,  elle  fut  arrA 
par  un  ancien  chouan, 
Maubreuil,  qui  avait  fii 
maison  à  Cassel. 

Au  commenceacal  de 
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avec  sm  fam  le,  lorsquMI 
ie  priniiBicr  de  Hle  d*EU>e 
1  stMi  ban.  n  s**  na  en 

ae  fr%ate  napolitaine^  et  se 
!toor  à  Fuis  an  mois  d^aTril. 
dn  bois  de  Hon^umoot,  il 
E  fob  Féiile  des  troupes  an- 
it  blesser  an  bras.  A  Water- 
ttit  en  braf«y  el  paya  noble* 
e  à  loo  frère. 

B,  0  quitta  PSuîs  en  secret, 
ir  erré  longtemps  en  Suisse, 
I  diâtean  d'ElIwangen,  dans 
er]^  an  mois  de  juillet  1816, 
rÎDoe  de  Montfort  par  le  roi 
DefHiii,  il  a  réâdé  altemati- 
(  âne  terre  près  de  Vienne, 
na  U  Hardie  d^Àncone  et  à 
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Jéréme  a  un  fils^  du  même 
iy  né  à  Trieste  ie  24  août 
t  fille  (llatbilde)  née  en  juin 
lermière  a  récemment  H  840) 
aatole  Demidof  {7}ox^ ,  qui 
lire  conf<ber  le  titre  de  prince 
iqael  ce  mariage,  célébré  a 
î  par  m  prêtre  romain ,  sus- 
m  responsabilité  envers  les 
jti  cette  bénédiction  n*étant 
Ue  p»  rÉcIise  qu'en  rertn 
a  positives  sur  la  religion  des 
■toroot  d*ttn  mariage,  \ussi 
i-4-il  immédiatement  été  ap- 
Pétersboui^.  L.  S. 

et  GUERXESEY.  Ces 
plus  importantes  du  groupe 
gne  en  anglab  sous  le  nom 
Isinmis  (Iles  du  Canal  ou  de 
et  cbez  nous  sous  celui  dV- 
yrmandes^  sont  situées  à  38 
a  point  le  plus  proche  de 
(Pértland) ,  et  a  5  lieues  et 
■ent  [Jersey)  des  cotes  ouest 
■die,  dont  on  croit ,  diaprés 
géologiques  frappants,  qu*el- 
■trefbis  partie  et  quelles  ont 
par  quelque  grand  boulever- 
rel. 

I  ktin  Cœsarea ,  a  4  lieues 
1  de  large.  On  y  compte  3 
-&lier  et  Saint-Aubin,  et 
>,  divisées  elles-mêmes  en 
a  population  est  de  34,000 
1,  très  morcelé,  y  est  d'une 


fertilité  remarquable.  Les  pnncipaux  pro* 
duits  de  Hle  sont  le  beurre,  le  cidre,  les 
pommes  de  terre,  les  pommes  et  les  poires, 
dont  elle  exporte  une  partie.  Elle  emploie 
à  son  commerce  environ  1 80  navires.  Le 
langage  officiel  est  le  fran^is,  tel  à  peu 
près  qu'on  le  parlait  en  Normandie  au 
XIV*  siècle.  Cependant  l'anglais  est  aussi 
en  usage,  surtout  à  Guemesey ,  et  géné- 
ralement compris.  La  religion  dominante 
est  l'anglicane;  mais  on  y  retrouve,  outre 
deux   chapelles  catholiques,  toutes  les 
sectes  protestantes  possibles  :  calvinistes, 
presbytériens,    méthodistes,   baptistos , 
bryanites,  etc.  Les  îles  anglo-normandes 
ont  conservé  leurs  lois,  leurs  coutumes  et 
tme  indépendance  presque  complète,  ne 
reconnaissant  que  les  ordonnances  du  roi 
en  conseil,  et  ces  ordonnances  même  n'y 
étant  obligatoires  qu'après  que  la  cour 
royale  de  chacun  des  grands  bailliages  les 
a  enregistrées.  A  -ce  léger   protectorat 
près,  chacun  des  deux  bailliages  est  nn 
véritable  gouvernement  municipal  et  ré- 
publicain. Le  pouvoir  civil  réside  dans 
un  conseil  suprême   de  38  personnes, 
dont  24  élues  par  le  peuple,  savoir  :  le 
gouverneur  de  l'île  nommé  par  le  roi, 
qui  a  le  commandement  du  château  et 
de  la  garnison  ;  1 2  jurés  élus ,  les   1 1 
recteurs  et  le  doyen ,  correspondant  aux 
12  paroisses;   12  connétables  (officiers 
de  police)  choisis  dans  chaqne  paroisse, 
et  un  bailli  on  président  désigné  par  la 
couronne.  Ce  corps  ainsi  constitué  s'ap- 
pelle l'assemblée  des  États;   il  remplit 
toutes  les  fonctions  d'une  légulature.  Le 
droit  électoral  s'exerçait  autrefois  de  la 
manière  la  plus  large.  Tous  les  habitants, 
sans  exception,  jusqu^aux  soldats  de  la 
garnison ,  pouvaient  concourir  à  l'élec- 
tion des  magbtrats.  Charles  II  restreignit 
la  capacité  à  ceux  qui  contribuent  d^une 
manière  quelconque  a  l'impôt,  du  reste 
excessivement  modique,  que  Plie  s'im- 
pose à  elle-  même  ;  car  elle  ne  paie  pas  un 
sou  à  l'Angleterre.  Quant  au  pouvoir  ju- 
diciaire, il  est  exercé  par  nue  cour  royale 
composée  de  12  jurés  et  du  bailli.  Les 
lois  en  vigueur  sont  l'ancienne  coutume 
de  Normandie,  les  constitutions  des  ducs, 
sauf  les  modifications  apportées  dans  les 
pénalités  barbares  du  moyen-âge.  On  y 
retrouve  la  clameur  de  haro  {yoy,)j  le  ju- 
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Tj  en  matière  criminelle,  des  aénédwaz, 
des  vioointesy  toute  la  nomeoclature  féo- 
dale des  anciens  temps,  sans  parler  de 
coutumes  curieuses  qui  semblent  remon- 
ter à  rère  patriarcale  des  peuples. 

Guemesey  (Samia)  a  8  lieues  de  long 
sur  2  de  large,  10  paroisses  et  une  ville, 
Port- Saint-Pierre.  La  population  est  de 
35,000  habitants.  On  y  remarque  un  châ- 
teau et  un  collège,  tous  deux  créations 
de  la  reine  Elisabeth.  Cette  ile  est  plus  an- 
glaise que  Jersey  ;  le  gouvernement  y  est 
moins  démocratique,  et  il  n*y  a  point  de 
jury.  En  revanche,  la  division  de  la  pro- 
priété y  est  poussée  si  loin  que ,  tandis 
qu*en  Angleterre  on  compte  S  acres  de 
terre  pour  une  personne,  à  Guemesey  on 
compte  3  personnes  pour  un  acre  de  terre. 

L'histoire  obscure  et  négligée  de  ces 
lies  a  conservé  les  traces  du  culte  drui- 
dique attesté  par  des  monuments  qu'on 
nomme  dans  le  pays  Poquelays  ^  celles 
du  conquérant  des  Gaules  empreintes 
dans  plusieurs  noms  de  localité  [îa  petite 
Césarée ,  etc.),  et  le  souvenir  des  incur- 
sions des  pirates  du  Nord.  Le  christia- 
nisme y  fut  prêché  par  saint  Magloire, 
mort  à  Jersey  Tan  576.  Elles  formaient , 
au  civil ,  une  dépendance  du  duché  de 
Normandie,  et  ressortissaient ,  au  spiri- 
tuel ,  de  Tévèché  de  Coutanoes.  Lorsque, 
en  1109,  Philippe-Auguste  confisqua  la 
Normandie,  sur  Jean-sans- Terre,  12"» 
duc  et  6™*  roi  d'Angleterre  de  la  race 
normande,  les  iles  de  Jersey,  Guernesey, 
etc. ,  restèrent  fidèles  a  ce  prince.  Cho&e 
curieuse,  quoique  tous  les  historiens  aient 
dédaigné  d'en  parler!  attaquées  par  la 
France ,  elles  lui  opposèrent  une  résis- 
tance énergique,  et  l'indolent  monarque 
qui  s'élail  laissé  dépouiller  de  ses  plus 
belles  provinces  sans  s'émouvoir,  fut  si 
touché  du  dévouement  que  ce  coin  de 
terre  montrait  en  sa  faveur,  qu'il  s'y 
transporta  avec  les  débris  de  ses  forces , 
en  chassa  l'ennemi ,  et  accorda  à  ces  pe- 
tites iles,  qui  désormais  représentaient 
à  elles  seules  le  territoire  angio- nor- 
mand, berceau  de  ses  pères,  des  privi- 
lèges importants  dont  elles  ont  joui  jus- 
qu'à ce  jour.  Pendant  la  guerre  civile , 
elles  restèrent  fidèles  à  la  cause  royale. 
Charies  II,  exclu  du  reste  de  son  royau- 
me, y  trouva  deui  fois  un  asile,  et  le  châ- 


teau d*Élisdiedi  (Gnemcsc;)  as  • 
aux  troupes  paiiementaires  qa'i 
plus  vigoureuse  résistance.  Dsai 
du  5  au  6  janvier  1781,uneffd 
çais,  le  baron  de  Rulleeoart,  à  k 
300  hommes  seulement,  tenta  i 
de  main  sur  111e  de  Jeney.  D^ 
emparé  de  Saint->Helicr,  lonfi 
par  le  nombre,  il  périt  avee  b 
de  braves  qui  raccompagna  irt. 

De  tout  temps,  la  position  à 
en  a  fait  le  refuge  des  émigrés 
pays.  Des  familles  entières  d*ii 
français  y  cherchèrent  un  asile  1 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  1 
de  notre  première  révolutioa,  1 
et  les  prêtres  y  afttnèrent. 

Jersey  est  la  patrie  de  Roba 
auteur  du  roman  de  Roo.  Dm 
de 


gouvemeuri,  on 
noms  de  sir  Walter  Raleigh ,  s 
Cavalier,  chef  des  protestants 
venues  (vof.  Camisaeus). 

Nous  n'avons  en  français  qi 
ouvrage  sur  les  iles  anglo-MM 
c'est  celui  de  Lerouge ,  Histoir\ 
de  Jersey  et  de  Guemesey^  Ph 
in-13.  Il  en  existe  un  bien  p 
nombre  en  anglais  :  Histoire 
sey^  par  Falle,  1694,  in-8*;  B 
Guemesey  y  par  W.  Berry,  181 
— des  Iles  de  Us  Muncht^  par  1 
Inglis,  1834,  3  vol.  in-8«;C 
Londres,  1840,  etc.,  etc. 

J  ERSE  Y  (  New  -],  voy,  Erâ 

JÉRUSALEM,  ancienne o 
la  Palestine  [voy,)  et  la  ville  sai 
seulement  des  Juifs,  mais  aosii  < 
tiens,  et  même  des  Musulmaas 
l'attestent  son  nom  arabe,  Eà^* 
son  nom  turc,  Kudsi^Ckenf^  ^ 
fient  tous  deux  Us  saimu.  kf 
longtemps  porté  le  nom  de  Â 
viile  des  Jéhusites^  et  celui  é 
elle  fut  appelée  Jérusalem  \^k 
Uitm)  de  deux  mots  bébrcot 
possession  de  la  paix.  Les  Gr 
Latins  en  on  fait  Hierosoijrmm^ 
abréviation,  Solyma.  L^imper 
cette  ville daos  l'histoiresainte  m 
à  la  décrire  avec  qudqnes  détai 

Entre  le  mont  Liban  et  tk 
Suez,  le  Jourdain  et  la  Médilsrrs 
tend  un  plateau  élevé  de  3,1* 
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de  k  mer  et  cou-  .  nisalem  de  SalomoDy  il  devait  i^ppiiyer 
icoffiaci  racûllenses.  C'est  entre  |  soit  sur  U  traditioo,  soit  sor  les  annales 

juives.  Or,  il  contredit  en  plus  d'un  en« 
droit  les  livres  de  PAncien-Testament,  et 
il  se  contredit  loi-mênie  si  sonvenl  qu'on 
ne  sait  plus  à  quoi  s*en  tenir  avec  lui. 

Le  seul  monument  de  la  Jérusalem  de 
Salomon  dont  nous  possédions  une  des- 
cription un  peu  détaillée  (1  Rois* ,  YI  y 
2;  Paraiip,^  m),  c'est  le  Temple;  en- 
core est- il  difficile  de  s*en  former  une 
idée  nette,  même  avec  le  secours  de  Jo- 
sèpbe  (De  Bello  Judaic.^  V,  5;  ^r- 
chœoLj  XV,  11). 

Ce  temple  si  célèbre,  situé  sur  le  mont 
Moriah,  n'avait  point  les  dimensions  co- 
lossales qu'on  est  porté  à  se  figurer.  Sa 
longueur  était  de  60  coudées  (72  pieds); 
sa  largeur  de  30 ,  et  sa  hauteur  de  30. 
Sur  cet  édifice  en  pierres  de  taille  si  bien 
polies  et  si  bien  jointes  qu'il  semblait  ne 
former  qu'un  seul  bloc  de  marbre,  ou 
plutôt  de  pierre  calcaire,  s'en  élevait  un 
autre  de  même  grandeur.  Tout  autour  se 
trouvaient  trente  chambres  en  forme  de 
galeries  communiquant  les  unes  avec  les 
autres,  et  portant  deux  étages  de  piè- 
ces absolument  semblables.  L'intérieur 
de  Tédifice  était  lambrissé  de  bois  de  cè- 
dre depuis  le  haut  jusqu'en  bas;  et  ces 
lambris  étaient  si  bien  travaillés,  si  bien 
dorés,  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  sans  être 
ébloui.  Le  pavé ,  en  marbre  précieux , 
était  recouvert  d'un  parquet  de  sapin  tout 
revêtu  d'or.  Le  temple  était  divisé  en  deux 
parties  :  l'une,  le  Saini  des  sainUj  était 
consacrée  à  Dieu  et  renfermait  l'arche 
d'alliance  (vcjr,);  l'autre,  ie  Saint ^  était 
destinée  aux  sacrificateurs.  On  entrait  de 
l'une  dans  Tautre  par  de  grandes  portes 
de  bob  d'olivier  couvertes  de  plaques  d'or 
et  de  voiles  de  lin  brodés  de  palmes,  de 
festons  et  de  fleurs  de  diverses  couleurs. 
Le  portique,  long  de  20  coudées  et  large 
de  10,  regardait  l'Orient  et  donnait  en- 
trée sur  le  vestibule  du  temple.  De  cha- 
que côté  s'élevait  une  colonne  en  bronze, 
surmontée  d'une  corniche  de  fonte  en 
forme  de  lis,  ornée  de  feuillages  d'or,  et  à 
laquelle  pendait  une  quantité  de  grenades 
de  fonte.  Tout  autour  de  l'édifice  régnait 
une  cour  au  milieu  de  laquelle  fumait  l'au- 
tel d'airain  ou  l'autel  des  holocaustes. 
(*)  Nous  citons  d'après  le  texte  bébrcn. 


;  Sion  on  Tsion* 
rfs  d'élévation) ,  j^Ara  (hauteur 
■«dée)  et  Moriaà  (141  pieds  de 
Ms  le  SI*  47'  de  laUtude  N. 
21' de  loBgiliide  orientale  (d*a- 
Ko)c|«e  Imposait  jadis,  comme 
de  pierres^  et  que  repose  encore 
mi  b  sainte  ville.  La  position  de 
Im  de  Salomon  et  des  Hérodes 
e  £KÎle  à  reconnaître;  mais  ce 
si  pas  notant,  c'est  de  la  rebâtir 
■e  sorte,  ooaune  vient  de  l'es- 
ore  M.  l'abbé  Dopuis^,  de  h 
a  pondre  qoi  la  coovre  depois 
I,  avec  aoD  temple,  ses  palais, 
By  ses  aqoedocs,  ses  places  po- 
ses roes.  Malheureusement  nous 
s  de  renseignements  dain,  pré- 
mUf  sor  la  topographie  de  cette 
{oe  les  historiens  grecs  et  latins 
■cnneot,  se  rédoit  à  si  peo  de 
l'a  est  peroûs  de  n'en  tenir 
■pio.  Qnnt  aox  écrivainssacrés, 
bcasaîent  gnère  qo'à  leurs  com- 
,  et  par  conséquent  ib  n'ont  pas 
WÊÛn  de  décrire  des  lieox  par- 
tcannnsde  leors  lecteurs.  Si  Jo- 
ns  son  hîsloire  de  la  Guerre  des 
rtaot  T,  4)  et  dans  ses  Antiquités 
»  »  nons  a  laiaaé  de»  indications 
■y  on  ne  doit  poortant  pas  ou- 
décrivait  dans  la  seconde  moitié 
ak  de  notre  ère,  cpi'il  ne  pouvait 
■nme  témoin  ocïdaire ,  qoe  de 
b  Jérosalem  des  Hérodes,  et  qoe, 
iiKription  qo'il  donne  de  la  Je- 


dm  Sioa ,  tri»  abropte  dn  e6l« 
aw  s^ipUtiasaat  Ters  le  aord,  reafer- 
«■dtadalle  le  palais  de  David.  Elle 
**d  le  WÊomii  Akra ,  aiasi  mMOaié  do 
^  ^àmtàothm»  Epiphaae  j  avait 
<«  fm  Simom  Haecbabée  avait  fait 
le  Moat  Moriab.  o«  U  col- 
le  aom  de  Sioo,  le  saoc- 
it  coapris;  c'est  qoe  là 
"t  Sabord  le  saint  tabenade  ,  av«st 
'^  hèût  le  temple  sur  le  momt  Mo- 
*^vi,  vers  rofieat,  s*élevalt  la  Mon- 
'.^••■s,  et  les  rolliaes  eaviroaaaates 
^*Ms«eBt  pies  haotes  qoe  celles  de 

S. 
^^tJinmUm  H  de  stfmmbomrgs ,  lelU 
*^  tttièra  mxistmit  dm  tempt  de  Jitms» 
*** ^  val.  dCtmtrmdmeticn,  Paris  et  Nan  - 
•  Ce  pin  c«l  fictif  co  très  grande  par- 

S. 
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Si  1*00  ajoute  à  ce  temple  la  maison 
royale  (palais  de  David),  celle  du  bois 
du  Liban,  le  palais  de  la  fille  de  Pha- 
raon, troif  ooDstructions  de  Salomoiiy  et 
la  forteresse  de  Millo*,  bâtie  par  David^ 
au  Dord  ou  au  nord-ouest  du  mont  Sion, 
on  aura  tous  les  édifices  un  peu  remar- 
quables dont  il  soit  question  dans  VAn- 
den-Testament  avant  la  destruction  de 
Jérusalem  par  les  Cbaldéens. 

Lorsque  les  Juifs  obtinrent  de  Cyros 
la  permission  de  relever  les  murs  de  leor 
ville,  on  devait  vraisemblablement  recon- 
naître encore  les  traces  de  Tancienne  en- 
ceinte, et  il  est  probable  qu*on  donna  à  la 
nouvelle  la  même  étendue.  Dans  ce  cas, 
la  population  aurait  été  à  l'aise  entre  ses 
murailles,  puisqu*en  doublant  même  le 
nombre  de  ceux  que  le  sort  désigna  pour 
babiter  Jérusalem,  on  ne  trouve  pas  9,000 
âmes  (Néhémie,  III  et  XI). 

Les  seab  édifices  cités  dans  les  livres 
apocryphes,  sont,  outre  le  temple  rebâti 
sur  le  modèle  de  celui  de  Salomon,  on 
palais  snr  le  mont  Sion  et  la  forteresse 
dans  la  ville  basse  (Akra).  Hérode  acheva 
ces  bâtiments  ou  les  agrandit. 

A  cette  époque,  Jérusalem  se  divisait 
en  deux  parties  :  la  vieille  ville  et  la 
vtlle  neupe  ou  Bétéiha,  La  vieille  ville 
renfermait  les  quartiers  de  la  ville  haute, 
cité  de  David  ou  Sion,  ceinte  d'un  mur 
flanqué  de  60  tours  et  séparée  par  un 
profond  ravin ,  le  Tyropœon  (faiseur  de 
fromages)  de  Josèphe,  de  VAkra  qui ,  mal- 
gré son  nom,  était  la  ville  basse,  et  qui, 
également  entourée  d'un  muravecl  4Mrs, 
était  séparée  par  on  autre  ravin  du  ^ar^ 
tier  du  Temple  oo  mont  Moriah*^,  Ces 
trobquartiersavec  leurs  fortificatioospar- 
ticalières  formaient  comme  ooe  immense 
citadelle,  dont  les  points dominantsétaient 
le  palais  royal  et  VJnionia,  et  proté- 
geaient, avec  la  colline  fortifiée  d'O/^Af/, 
la  source  de  Siloah,  qui  avait  une  impor- 
tance extrême  pour  la  défense  d'une  ville 
bâtie  sur  un  terrain  aride  et  éloignée  de 
tout  cours  d'eau  un  peu  considérable. 

Le  palais  royal,  élevé  sur  l'em place- 
nent  dé  la  forteresse  de  Millo,  éuit  un 
bâtiment  qui  contenait ,  selon  Josèphe , 
d'immenses  salles,  des  jardins,  des  cours, 

(*)  Ce  ne»»  MgBÎficr  en  hébreu  renpart.     S. 
;••)  r«»^.  U  i»*  aoU  de  U  p»g«»  i»réftdeat«.  S. 


des  bassins  et  àm  cîlcniei  allai 
des  conduits  souterraiot.  Il  èti 
du  reste  de  la  ville  par tm  mord 
dées  de  haut  (36  pieds)  et  dél 
trois  fortes  tours  :  celle  dWpf 
forme  carrée  et  cooitruile  « 
blocs  de  pierre;  celle  de  Pham 
haute  de  toutes,  et  eelledelfan 
montée ,  ainsi  que  lea  deux  a 
belles  constructions  ea  boia. 

îjjéntonia  (appelée  'd*abor 
tour  fortifiée,  bâtie  par  les  pria 
néens  (Jean  Hyrcan)  et  agrawi 
rode-le-Orand,  formait  u  cai 
pieds  environ  sur  chaque  flMe, 
aux  quatre  angles  de  hantes 
l'une  dominait  le  Temple  où 
encore  un  passage  souteiraîo 
joignait  au  sud-est. 

Ce  Temple  présentait  alon 
portions  colossales,  grâce  «bx 
travaux  ordonnés  par  Hérode 
gir  dans  tous  les  sens  et  aplan 
met  du  mont  Moriah,  qui  fis 
plate-formede  600  pic^b  carN 
d'une  épaisse  muraille,  premU 
défense.  Ce  premier  carré  en 
un  autre,  où  l'on  parvenait  a 
plusieurs  degrés  et  qui  était  es 
mur  de  trois  pieds  de  haut,  tni 
ble  pour  les  Gentib.  Sur  la  pi 
de  ce  carré  s'en  élevait  un  trai 
les  épaisses  murailles  formaii 
conde  ligne  de  défense,  et  d 
rieur  duquel  on  en  avait  eo 
quatrième,  également  élevé  d 
degrés  au-dessus  de  la  seconde 
me.  Il  n'était  permb  qu'aux  pn 
lévites  (yoy,)  de  pénétrer  dam 
carré,  a  l'angle  occidental  di 
le  Temple  proprement  diL  C 
de  130  pieds  de  long  et  de 
73  de  large,  regardait  Torba 
deux  ailes  de  24  pieds  chamw 
trait  par  la  porte  de  Nicamoi 
bronze  si  massive  et  si  lourde  < 
vingt  hommes  pour  Touvrir.  L 
enceinte,  fermée  de  troUcMi^ 
cée ,  à  l'occident ,  de  quatn  | 
Tune  conduisait  au 


(*)  ]lo»«naiull«r.  dan*  MM.J#«â« 
qm9,  t  U,  a*  partie,  p.  M7,  et  L  l« 

|»ag.  3i  I,  dérive  ce  nom  de  Ê^rmki 
lébreo  emploie  «umî  p«r  rapport! 
Sate. 
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■r  le  TavÎB  TNFfOpooD ,  prolon- 
B  dnx  aotrei,  qui  séparait  le 
iak  ém.  mamii  SioB  ;  deux  mê- 
les degréi  par  Icsqueb  on  des- 
■s  b  fMrtie  de  la  Tille  appelée 
trg  et  âtoée  aa  Biidi,  entre  ees 
■a  ;  U  quatrième  enfin  don- 
■  double  CKalier  qui  oondni- 
■lier  d*AlD:a.  La  première  et  la 
anflle  étaienl  ornées  intérien- 
péristjles  dont  les  toits  en  ter- 
aicBt  aerrir  à  la  défense.  La 
ail  percée  de  neuf  portes  dont 
BOftS,  qnatre  an  sod  et  une  à 
eite  deinièiecondoisait  an  par- 
iBescfoi  commoniqnaît  avec  la 
Outre  ces  enceintes,  ces 
coorsi,  le  Temple  compre- 
t  plusieurs  bâtiments  destinés 
Jn colle.  A  Fintérienr,  il  était, 
tema  apprend  Josèpbe,  d^une 
L*or  et  Fargent  y 
t  partout, 
ee  qu^l  occupait,  s^élèrent  ao- 
feus  oMKqnécs  :  rooe,  El^Sa- 
m  Qoitre  de  la  plate -forme;  et 
^Aksahf  à  Tcxtrémité  sod -est 


t  y  dit  un  poète  célèbre 
ilêe  3  ▼  a  peu  de  temps,  appe- 

I  mosqnée  dX>mar,  édifice  ad- 
'vcbilectnre  arabe,  est  on  bloc 
t  de  marbre  dlmmenses  dîmen- 
ni  pans;  cbaqae  pan  orné  de 
blenninées  en  ogiTc;  au-dessus 
■icr  ordre  d^arcbitecture ,  un 
itaM  d*oo  part  tout  autour  un 
it  d'arcades  plus  rétrécies,  ter- 
M  an  d6me  gracieux  couvert  en 
■ticfob  doré.  Les  mors  de  la 

sont  revêtus  d*émail   bleu;   à 

I I  pnche  s'étendent  de  larges 
■■iaées  par  de  légères  colonna- 
^BR|Qei,  correspondant  aux  bnit 
B  b  Bosquée.  De  bauts  cyprès 
^  comme  an  basard,  quelques 
*^  arbustes  verts  et  gracieux, 
^ct  &  entre  les  mosquées,  re- 
^élégante  architecture  et  la 
Bdttanle  de  leurs  murailles  par 
P^iamidale  et  la  sombre  Terdu- 

I*  ^ctdi  et  CCS  portes  dws  VÀfrkiol, 
r,  C  II,  »c  partie,  p.  ^y^ 

S. 
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re  qui  se  découpent  sur  la  fa^de  des  tem- 
ples et  des  dômes  de  la  ville*.  »  Au  milieu 
de  cette  mc»5quée  se  trouve  la  pierre  sur 
laquelle  Jacob  doit  avoir  reposé  sa  tète. 
Les  Musulmans  prétendent  y  reconnaître 
Pempreinte  qn*y  laissa  le  pied  de  Maho- 
met lorsqu^l  monta  au  ciel. 

Parmi  les  monuments  chrétiens,  on 
doit  placer  en  première  ligne  Téglise  du 
Saint-Sépulcre ,  bâtie ,  selon  la  tradition 
vulgaire,  sur  le  Calvaire  (  vof.),  petite  col- 
line rocailleuse  telle  qu^on  en  rencontre 
partout  aux  environs  de  Jérusalem.  «  (Test, 
dit  le  voyageur  que  nous  prenons  pour 
guide ,  un  vaste  et  beau  monument  de 
Tépoqoe  byzantine.  L'architecture  en  est 
grave,  solennelle,  grandiose  et  riche.  Elle 
est  chargée  de  décorations  grecques,  go- 
thiques et  arabesques.  Le  centre  de  la 
coupole  est  occupé  par  un  petit  monu- 
ment en  forme  de  carré  long,  orné  de 
quelques  pilastres,  d*une  corniche  et 
d^une  coupole  de  marbre;  le  tout  d*on 
mauvais  goût  et  d'un  dessin  tourmenté  et 
bizarre.  Il  est  divisé  en  deux  petits  sano 
tuaires  :  dans  le  premier,  se  trouve  la  pierre 
où  les  anges  étaient  assis  quand  ils  répon- 
dirent aux  saintes  femmes  :  Il  n'est  plus 
/tf,  il  est  ressuscité;  le  second  renferme 
le  sépulcre,  recouvert  encore  d'une  espè- 
ce  de  sarcophage  de  marbre  blanc  qui 
entoure  et  cache  entièremeot  à  Vœi\  la 
substance  du  même  rocher  primitif  dans 
lequel  le  sépulcre  était  creusé.  Des  lampes 
d'or  et  d'argent,  alimentéesétemellement, 
éclairent  cette  chapelle ,  et  des  parfums  y 
brûlent  nuit  et  jour.  * 

On  cite  encore,  parmi  les  monuments 
remarquables  de  Jérusalem ,  le  couvent 
des  Arméniens  dont  l'église  est  fort  riche 
et  fort  élégante;  le  couvent  latin  des  Fran- 
ciscains, vaste  construction  irrégulîère  et 
de  différentes  époques ,  qu'on  prendrait 
volontiers  pour  une  forteresse,  et  qui  doit 
occuper  l'emplacement  de  la  maison  de 
Joseph  ;  la  toordes  Pisans,  château  gothi- 
que comme  on  en  voit  partout,  mais  dont 
les  fondements  énormes  remontent  sans 
doute  à  la  plus  haute  antiquité  (  château 
de  David);  le  tombeau  de  David,  petite 
salle  voûtée  avec  trois  sépulcres  de  pierre 
noirâtre  ;  la  porte  judiciaire  par  où  sor- 
taient,  dit-on,  les  criminels  qu'on  exécu- 

(*)  M.  de  Laruartiae,  Sourtnm  d'Oritnt, 
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Uitiur  le  Gotgolha  (voy,);  l'arc  ùeV£c' 
ce  Homo*  où  commence  la  voie  dtmioU'' 
reusc^  c'est-à-ilire  le  chemin  que  la  tra- 
dition valgairt  fait  parcourir  au  Sauveur 
lorsqu'il  fut  conduit  au  Calvaire ,  situé 
vers  le  nord-ouest. 

Cette  voie  douloureuse  est  comptée 
comme  une  des  trois  grandes  rues  de  Jé- 
rusalem. Les  deui  autres,  la  rue  de  la 
Porte  de  la  Colonne  et  celle  du  Grand 
Bazar ,  coupent  la  ville  du  nord  au  midi 
et  du  couchant  au  levant.  Outre  ces  trois 
rues,  M.  de  Chateaubriand  **  donne  les 
noms  de  sept  petites ,  toutes  si  sales,  si 
étroites  et  si  obscures,  que  les  ruelles  les 
plus  négligées  de  nos  villes  offrent  plus 
de  propreté  et  d'élégance.  «  Entrez  dans 
la  ville ,  dit  ce  voyageur  célèbre  :  vous 
vous  égarez  dans  de  petites  rues  non  pa- 
vées ,  qui  montent  et  descendent  sur  un 
sol  inégal,  et  vous  marchez  dans  des  flots 
de  poussière  ou  parmi  des  cailloux  rou- 
lants. Des  toiles  jetées  d'une  maison  à 
l'autre  augmentent  l'obscurité  de  ce  la- 
byrinthe ;  des  bazars  voûtés  et  infects 
achèvent  d*ôter  la  lumière  à  la  ville  dé- 
solée; quelques  chétives  boutiques  n'éta- 
lent aux  yeux  que  la  misère.  Personne 
dans  les  rues,  personne  aux  portes  de  la 
ville  !  > 

Les  environs  ne  sont  pas  propres  à 
consoler  de  la  tristesse  intérieure  de  Jé- 
rusalem. «  L*aspect  général  des  environs 
de  Jérusalem,  dit  M.  de  Lamartine,  peut 
se  peindre  en  peu  de  mots  :  montagnes 
sans  ombre,  vallées  sans  eau,  terre  sans 
verdure,  rochers  sans  terreur  et  sans 
grandiose  ;  quelques  blocs  de  pierre  grise 
perçant  la  terre  friable  et  crevassée;  de 
temps  en  temps  un  figuier  auprès ,  une 
gazelle  ou  un  chacal  se  glissant  furtive- 
ment entre  les  brisures  de  la  roche  ;  quel- 
ques planta  de  vigne  rampant  sur  la  cen- 
dre grise  ou  rougeAtre  du  sol  ;  de  loin 
en  loin  un  bouquet  de  pâles  olivier»  je- 
tant une  petite  tache  d'ombre  sur  les 
flancs  escarpés  d'une  colline  ;  à  l'horizon, 
un  térébinthe  ou  un  noir  caroubier  se 

(*)  Sor  le  plaa  de  M.  Tabbé  Dopuit,  «f t  an- 
•oairuaot  oae  galerie  appelée  Xjvaa,  qui  purt 
d'un  côté  du  prétoire,  t'appaie  ue  Tnulre  cv«n- 
tre  U  citadelle  Antonia  ;  luab  ou  ue  peut  dire 
aT«%  cerlitade  ai  le  prétoire  D*éLiit  pat  «'om- 
pria  d4Da  rette  dernière.  5. 

(**)  tumirmirt  de  Pmrii  m  Jérut^Um,  u  III. 


détachant  triste  «C  seul  da 
les  murs  et  Ici  tours  grises  dm  i 
tions  de  la  villa  apparaiSMPt  de 
la  crête  de  Sion  :  voilà  la  tcnv. 
élevé,  pur,  net,  profoMl,  oà  j 
moindre  nuage  ne  flotte  at  ne  • 
de  la  pourpre  du  soir  et  da  h 
coté  de  l'Arabie,  un  large  goal 
cendant  entre  les  montagnes  a 
conduisant  les  regards  josqa^ 
éblouissants  de  la  mer  Morte,  et  \ 
son  violet  des  cimes  des  moan 
Moab.  Pas  un  souffle  de  veat  i 
rant  dans  les  créneaux  on  catral 
ches  sèches  des  oliviers;  pas  ai 
chantant  ni  un  grillon  criant  da 
Ion  sans  herbe;  un  silence  ooaipi 
nel,  dans  la  riUe,  sur  lea 
la  campagne.  » 

La  Jérusalem  actnelle 
peu  près  le  même  emplaceaitat  ( 
cienne;  seulement,  alla  samblaai 
sur  le  flanc  du  mont  Sion  qu'ail 
couvert  de  ruines.  Son  cncetalt 
est  l'ouvrage  de  Soliman  (164  S) 
construite  en  pierres  de  taille aai 
ciment,  flanquée  de  40  toon  cil 
mi-tours  de  force  et  a  distaaea 
La  hauteur  du  mur  est  de  66  pif 
percé  de  sept  portes,  parmi 
cite  celle  de  Bethléem,  avec 
créneaux  gothiques;  celle  da 
charmant  monument  dans  le  §oà 
la  Porte  Dorée,  avec  deux  aitd 
dre  corinthien,  muri*e  par  les  Ma 
celle  de  Saint-Étienne  ou  de  M 
quatre  lions  sculptés  dans  la  pis 
Ion  M.  Prokesch  (Fojrage  dmmêk 
Sainte  f  allem.),  cette  muraille  i 
pas  ou  a  peu  près  deux  licaa 
conférence.  On  évalue  la  pa 
de  Jérusalem  à  10  ou  30,000  hi 
chiétiens,  mahométans  cl  juifik 
cipale  industrie  consiste  à  fiibri 
rosaires ,  des  reliques  et  des  aa 
dont  le  débit  diminue  avec  la 
des  pèlerins. 

Histoire.  S'il  faut  en  croi 
phe{jérchœol.^l^  19),Jéntmlea 
liée  par  le  grand -prêtre  Mdckisd 
la  nomma  Salem,  Ce  qui  est  plai 
c'est  qu'à  l'époque  de  la  coaqa 
terre  promise,  1 500  ans  avant  a 
elle  appartenait  aax 


JBR  (  849  ) 

■lin»  dhi  ptt^t  oonquîs , 
à  k  tribo  de  BeDJamiD. 
ty  il  parait  q«6  iet  Jébasites  oo 
le»  Maitnt  dHiiM  partie  de  la 
mk  eapariraot  de  nooreau.  Ao 
«â  Joaiié  jwqn'à  David,  c'est- 
■dant  pria  de  cpiatre  ûèclety 
da  Jéniialeaft  ett  fort  obscure , 
lifScile  de  dira  à  qui  cette  ville 
iMkment  pendaDt  celte  pé- 
•  Hébreu  oa  des  Jébosites,  de 
a  Jttda  oa  de  celle  de  Benjamin. 
SB  fit  la  conquête  définitive  (3 
\U%'^t  Parai.,  lUlf  1-3). 
1^  une  place  très  forte  pour  le 
M  David,  qui  voulait  en  faira 
le  de  set  éuts,  y  ajonU  de 
(  fortifications.  Salomon  songea 
la  délense  qu'à  rembellissement 
étm;  car,  placée  an  centra  d'un 
caMÎdérable,  elle  avait  peu  à 
de  se  voir  aisiégée.  Il  n*en  fut 
itea  lorM|n*elle  devint  presque 
a  irootière,  sous  RoboaoB.  On 
i  doac  ses  fortifications,  sans 
ritrfr*  à  empècber  l'ennemi  d'y 
'  à  plusieurs  reprises, 
pir  le  roi  d'Egypte  et  par  Joas, 
à,  elle  repoussa  victorieusement 
Hsde  Betsîn  (Raain),  roi  de  Sy- 
b  Pékakb  ou  Phacée ,  roi  d'Is- 
f.  HsaaKDX,  T.  XUI ,  p.  570), 
I  cilles  des  Uentenants  de  Sen« 
iMoins  banreuae  plus  tard,  elle 
HiOBs  Ica  coups  d'Assarbaddon , 
qprie,  de  Nécbao,  roi  d'Egypte, 
di  Kabocbodonosor ,  qui  la  dé- 
■viraB  S86  ans  avant  notra  ère. 
ab  anélé  près  de  deux  ans  sous 
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i7t  ans  de  captivité,  Gyrus  per- 
laila  de  retourner  dans  leur  pa- 
,000  environ  revinrent.  Ils  re- 
la  ville  et  le  temple.  Cet  ouvra- 
nompa  pendant  quelque  temps, 
iwvé  qu'an  bout  de  20  à  24  ans. 

IfS. 

bule  de  Tempira  des  Perses,  Jé- 
paHasoos  la  domination  maoé- 
a.  Qu'Alesandra  l'ait  visitée  et 
offert  des  sacrifices  dans  le  tem- 
MM  la  prétend  la  tradition  juive, 
|ni  n'est  nullement  prouvé.  Après 


la  mort  du  conquérant,  elle  fut  réunie  à 
l'Egypte;  mais  Antiocbus-le-Grand  s'en 
empara,  et  ses  successeurs  y  établiront  une 
garnison  qui  s'abandonna  aux  plus  coupa- 
bles eicès.  La  valeur  des  Maccbabées 
(voy,)  la  délivra,  et ,  redevenoe  dès  lors 
le  centra  de  la  nationalité  juive,  Jérusa- 
lem acquit  bientôt  de  l'importance  et  vit 
augmenter  succeasivement  sa  population. 
L'an  132  av.  J.-G. ,  Hyrcan  la  défendit 
longtemps  contra  Antiocbus  Sidète.  L*an 
63 ,  la  division  s'étant  mise  entra  Aris- 
tobule  et  Hyrcan  II,  celui-ci  appela  à  son 
secours  Pompée,  l'introduisitdans  la  ville, 
et  l'aida  à  s'emparer  du  Temple  après  un 
siège  de  trois  mois.  De  son  côté,  Anti- 
gone,  fib  d'Aristobole,  implora  la  pro- 
tection des  Partbes,  qui  fondirent  sur  la 
Judée,  entreront  dans  Jérusalem  et  em- 
menèrent Hyrcan  prisonnier.  Mais  An- 
tigone  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  Les  Romains  reconnuront  pour 
roi  l'Iduméen  Hérode  {vof.^  qui  marcha 
contra  Jérusalem  à  la  tête  d*une  armée 
et  s'en  empara.  Pour  s'assurer  de  sa  sou- 
miMÎon ,  il  commença  par  en  fortifier  les 
points  principaux  ;  puis  il  songea  à  son 
embellissement  et  la  couvrit  de  superbes 
monuments.  Ses  successeurs  l'imitèrent , 
et  la  ville  s'étant  agrandie  au  sein  de  la 
paix  dont  elle  jouissait.  Agrippa  entoura 
d'une  enceinte  le  nouveau  quartier  qui 
s'était  formé  au  nord.  Cependant,  les 
exactions  des  gouverneurs  romains  deve- 
nant de  plus  en  plus  intolérables,  les 
habitants  se  soulevèrant,  s'emparèrant  de 
la  ville  basse  et  du  Temple,  et  forcèrant 
les  soldats  romains,  les  principaux  de  la 
ville  et  le  roi  Agrippa  lui-même,  k  se 
ratirar  dans  la  ville  haute ,  d'où  ib  fini- 
rant  par  les  chasser  aussi.  Maîtres  de  la 
ville,  les  révoltés  se  divisèrent  en  deux 
partis  :  celui  des  zélateurs,  commandé 
par  Jean,  et  celui  du  grand-prétre  Ana- 
nus,  qui  mit  à  sa  tête  Simon,  fils  de  Gio- 
ras;  mais,  tout  ennemis  qu'ils  étaient, 
ils  n'en  combattirent  pas  moins  vaillam- 
ment, chacun  de  son  côté,  Titus,  que 
Yespasien,  appelé  à  l'empira,  avait  chargé 
de  les  réduira  (l'an  70  de  J.-C).  Après 
de  longues  fatigues  et  de  sanglants  com- 
bats, les  Romains  pcDéirèreiit  dans  la 
ville  neuve ,  qu'ils  incendieront  et  dont 
ils  détruisiranl  les  murailles.  Cinq  jours 


J£R  (  350 

ftprëSy  ime  brèche  était  faite  à  la  seconde 
encelote;  mais  il  leur  fallut  quatre  jours 
d'assauts  oootiauek  pour  s'emparer  du 
mont  Akra.  Le  château  Antonia  fut  em* 
porté  ensuite,  et  les  JuiCi,  réfugiés  dans 
le  Temple  et  dans  la  Tille  haute,  se  virent 
chassés  de  position  en  position  à  la  lueur 
de  rincendie  qui  dévorait  la  ville  sainte. 
Alors  Jérusalem  fut  rasée.  Titus  ne  laissa 
debout  que  les  trois  tours  du  palais  royal 
et  le  mur  occidental  pour  servir  de  dé- 
fense à  la  garnison  qu^il  y  établit.  E.  li^o. 

Royaume  cheétiev  db  J^eusalem. 
Le  lecteur  a  vu,  à  l'article  Ceoisades 
(T.  VII,  p.  371),  comment,  à  la  fin  du  xi« 
siècle,  s'éleva  tout  a  coup,  au  milieu  de 
la  Palestine,  qoi  gémissait  sous  l'empire 
des  Turcs  Ortocides,  un  royaume  chré- 
tien ;  notre  tache  se  bornera  donc  ici  à 
suivre  les  progrès,  les  phases  et  la  déca- 
dence d'un  état  dont  l'enistence  dura 
moins  de  deux  siècles ,  et  dont  la  chute 
remit  la  Terre-Sainte  sous  le  joug  des 
Musulmans  et  amena  la  ruine  entière  des 
colonies  chrétiennes  en  OrienL 

L'enthousiasme  religieui  fonda  le  royau- 
me de  Jérusalem  ;  il  le  soutint  et  reten- 
dit. Mais  quand  cet  enthousiasme  se  fut 
refroidi,  quand  la  piété  qui  l'avait  fait 
naître  fut  diminuée,  le  trône  chrétien  s'é* 
croula  facilement  sous  la  politique  et  les 
armes  victorieuses  de  Saladin. 

Après  l'élection  (23  juillet  1099), 
de  Godefroy  duc  de  Bouillon  {vojr.),  les 
seigneurs  croisés,  qui  ne  voulaient  point 
abandonner  au  nouveau  roi  tout  le  fruit 
de  leurs  travaux,  partagèrent  le  royaume 
en  quatre  parties  qui  devinrent  autant 
de  fiîefs  relevant  de  sa  couronne  :  la  sei- 
gneurie de  Jérusalem,la  principauté  d'An- 
tioche,  le  comté  de  Tripoli  et  le  comté 
d*£dcsse  {voy.  ces  noms).  Les  possesseurs 
de  ces  fiefs  avaient  chacun  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  d'avoir  un  connétable  et  un 
maréchal,  et  de  ne  pouvoir  être  jugés  que 
par  leurs  pain.  Plus  tard,  on  ajouta  à  ces 
pairs  le  connétable  et  le  maréchal  du 
royaume.  La  seigneurie  de  Jérusalem  fut 
laissée  au  roi;  elle  commentait  à  un  petit 
ruisseau  qui  est  entre  Giblet  et  Baîrouth 
(Berytus) ,  villes  maritimes  de  Phénicie , 
et  finissait  au  désert  qui  est  au  -  delà  de 
Daroum,  du  côté  de  T Egypte.  Jérusalem, 
>aplouM*,  Aire,  Tyr  et  quelt|ucs  autres 
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bourgs  et  villafes  •pputcMÔm  a 
formaient  son  doaaiae.  Dans  cêê, 
due  de  paya,  la  priadpwté  dt  J 
Joppé  et  d'Aicalon  (yor»  cm  nom 
de  Galilée,  et  les  scîfpMiirici  à 
(Karac)  et  de  Montréal,  relcw 
médiatement  de  la  ooaronne.  La« 
Jaf fa  devait  au  ro  7  6  chevalicn;  I 
ce  de  Galilée  en  devait  18é;  kasi 
de  Crac  et  de  Montréal,  40  ;  PéK 
Lydda  (Diospolia),  10;  l'aicM 
Nazareth,  G;  la  ville  de  Naploe 
celle  d'Acre,  73  ;  celle  de  Sur  (Tj 
les  églises  et  les  bourgeois  dm  M 
valent  aussi  un  certain  aombce 
gents  et  de  gens  de  pied.  On  vei 
que  les  seigneurs  français  ne  pi 
pas  qu'il  y  eût  de  meilleure  h 
gouvernement  à  donner  à  knr  i 
royaume  que  le  régime  de  la  fti 
et  Godefroy  le  dit  lui-mém 
des  lois  qu'il  fit  publier, 
d^ Assises  de  Jérusalem  (vof.  t 

Mais  les  chrétiens  n'entrèrent  < 
session  de  plusieurs  de  ces  prini 
ou  baronnies  que  longtemps  apiii 
quête  de  Jérusalem.  Peu  de  semiii 
ce  grand  événement,  le  19  aoèl 
le  roi  battit,  près  d'Ascalon,  Il 
d'Egypte ,  qui  était  venu  avec  la 
forces  essayer  de  reprendre  la  vitt 
Cent  mille  mahométans  pérircat, 
dans  cette  journée.  Malf^  cellii 
Godefroy  échoua  au  siège  d'Ascih 
la  conquête  qu'il  fit  de  la  Galilè 
dommagea  de  cet  échec.  Il  loai 
suite  toutes  les  places  qni  envin 
Jérusalem,  et  se  procura  à  Jefli 
qu'il  fit  fortifier.  Ce  prince  eAlsi 
te  étendu  sa  domination  snr  I 
Palestine ,  s'il  eût  vécu  pins  loa| 
mais  la  mort  le  surprit,  le  11 
1 1 00  :  il  avait  a  peine  régné  un  ai 
seulement  les  Francs,  mais  aussi  h 
et  les  Syriens  dont  il  avait  gagné  I 
regrettèrent  Godefroy  pour  sa  gii 
sa  valeur  et  sa  modération. 

Baudouin  V\  frère  de  Gmàâ 
comte  d'Ëflesse  qu'il  avait  eonqi 
alors  reconnu  roi  et  eoaromé  le 
Noël  1 1 00,  dans  IVglise  de  Bciy 
destinée  des  princes  de  cencmveM 
me  était  d'avoir  toujoun  les  an 
main ,  prHir  le  défendre  coatrr  1 
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Médet         if 
Dée  de  croisés,  [ 
ms  la  oondnite  de  pla« 
D^âiset  allemands,  re* 
ans  la  ville  de  Tortose 
emparés  ;  pois  il  aban- 
aient  senri  soas  ses  or- 
I  recueillit  et  les  mena, 
an  combat  de  Ramlah. 
grirent  oa  forent  faits 
onin  lui-même  courut 
il  se  sauva  dans  Ram- 
ss  jours  après,  il  se  jeta 
ifidèles  ne  tardèrent  pas 
r;  mais  il  fit  sur  eux  une 
qu'il  les  obligea  de  foir 
idonnant  leurs  bagages 
de  guerre.  Ce  succrès  re- 
s  des  croisés.  Une  flotte 
isseaux  vint,  en  1104, 
l'emparer  de  Ptolémaîs 
mois  de  mai,  après  20 
1109,  le  roi  prit  Béryte 
snait  assiégée  depuis  75 
t  décembre  1 1 10 ,  il  se 
îi«k>n  (Safda)  ;  en  1 1 15, 
de  Montréal.  En  11 17, 
I ,  en  Egypte  ;  pendant 
I  malade,  et  il  mourut , 
118,  sur  son  retour  en 
irich.  BaudouiD  1^*^  ne 
nfant  des  trois  femmes 
;  dont  il  avait  répudié  la 
,  pour  des  raisons  qu'on 


1  Bourg,  fils  aine  de  Hu- 
hétel  et  parent  de  Bau- 
il  avait  succédé  dans  le 
fut  élu  roi  par  les  intri- 
i ,  comte   de  Tibériade 
onné  le  jour  de  Pâques. 
20,   il  marcha  avec  le 
i  contre  le  gouverneur 
défait  et  tué,  en  1119, 
gentd'Antioche,  et  tailla 
l»ommes  de  ses  troupes, 
er  1124,  il  voulut  déli- 
I  parent,  et  Josselin  qu'il 
inÉdesse ,  tous  deux  en- 
cbâteau  de  Khortobret 
ab  il  fut  fait  prisonnier 
rOrtocide  Balak-Gazi. 
ilé,  la  régence  du  royau- 
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me  fut  confiée  à  Eustache  Garnier,  seU 
gneur  de  Gésarée  et  de  Sidon.  Eustache 
soutint  dans  ce  poste  la  réputation  de 
valeur  et  de  sagesse  qu'il  s'était  acquise; 
ce  fut  sous  lui  que,  le  7  juillet  1 124,  la 
ville  de  Tyr  tomba  au  pouvoir  des  croisés 
après  un  siège  de  cinq  mois.  Baudouin , 
racheté  le  29  août  suivant,  avec  le  comte 
Josselin,  tenta  inutilement  le  siège  d'Alep. 
En  1 125,  il  chassa  du  territoire  d'Antio- 
che  le  prince  de  Mosoul ,  et  il  fit  ensuite 
différentes  expéditions  dont  le  succès  ne 
repondit  pas  toujours  à  sa  valeur.  Cepen- 
dant Baudouin  laissa  le  royaume  de  Jé- 
rusalem fort  agrandi  par  ses  armes.  Toute 
la  Syrie,  à  l'exception  d'Alep,  de  Dama.*, 
d'Émesse  et  de  leurs  territoires,  en  faisait 
partie.  Le  roi  n'avait  point  d'héritier  ;  il 
songea  à  se  donner  un  gendre  et  un  suc- 
cesseur :  de  l'avis  du  patriarche  et  des 
barons ,  il  jeta  les  yeux  sur  Foulques  le 
jeune,  comte  d'Anjou.  Ce  prince  était 
venu  à  la  Terre-Sainte,  l'an  1 120,  et  s*y 
était  fait  connaître  d'une  manière  avan- 
tageuse. Guillaume  de  Bures ,  chevalier 
françab,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
de  lui  :  le  comte  l'accueillit  favorable- 
ment; il  arriva,  en  1129,  en  grand  cor- 
tège à  Jérusalem ,  et  épousa  la  princesse 
qui  lui  était  destinée.  Baudouin  mourut 
le  21  août  1131. 

Foulques,  qui  avait  été  créé  comte  de 
Ptolémaîs  et  de  Tyr,  succéda  à  son  beau- 
père  et  fut  couronné  le  14  septembre 
suivant.  Pendant  un  règne  de  1 1  ans,  il 
eut  toujours,  comme  ses  prédécesseurs, 
les  armes  à  la  main  contre  les  Infidèles; 
il  eut  aussi  à  défendre   la   principauté 
d*Antioche    contre    les   prétentions  de 
l'empereur  grec  ,  Jean  Comnène ,  qui 
revendiquait  cette  principauté,  en  vertu 
du  traité  fait  par  Alexis  son  père  avec  les 
croisés.  Foulques  mourut  le  1 3  novembre 
1142,  des  suites  d'une  chute  de  chexal 
qu'il  fit  en  chassant  dans  la  plaine  de 
Ptolémaîs  ;  il  laissait  de  Mélisende,  fille 
de  Baudouin ,  deux  fils  en  bas  âge ,  Bau- 
douin in  et  Amaury. 

Baudouin  fut  couronné  avec  sa  mère, 
le  jour  de  Noël  1 142.  Les  historiens  font 
un  grand  éloge  de  la  sagesse  avec  laquelle 
Mélisende  gouverna  le  royaume  pendant 
la  minorité  de  son  fils.  IJn  auteur  con- 
temporain dit  que  le  roi,  parvenu  à  Tùge 
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TÎrîly  effaçait  tout  les  prinoea  de  son  temps 
par  sa  bonne  mine,  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  par  la  noblesse  de  son  éduca- 
tion. Ces  qualités  ne  contribuèrent  pas 
beaucoup  à  la  prospérité  du  royaume. 
En  1 148,  Baudouin  III  joignit,  avec  ses 
troupes,  Tempcreur  Conrad  et  le  roi 
Louis  VU,  pour  aller  faire  le  siège  de  Tim- 
portante  ville  de  Damas.  Mais  cette  entre- 
prise échoua  par  la  jalousie  et  Pavarice 
des  Francs  de  Syrie.  L'année  suivante,  il 
fit  relever  et  fortifier  Fancienne  ville  de 
Gaza,  afin  de  contenir  la  garnison  musul- 
mane d*Ascalon  qui  faisait  des  incursions 
fréquentes  sur  les  terres  du  royaume. 
Baudouin  eut  ensuite  une  guerre  domes- 
tique à  soutenir  :  en  1152,  Mélisende, 
sa  mère,  se  brouilla,  pour  la  seconde  fois, 
avec  lui,  à  Toccasion  des  intelligences 
quelle  entretenait  avec  les  princes  mu- 
sulnuns.  Elle  lui  fit  fermer  les  portes  de 
Jérusalem  et  voulut  s'emparer  de  toute 
Tautorité.  Baudouin  rentra  de  force  dans 
la  ville,  assiégea  sa  mère  dans  la  citadelle, 
fit  ensuite  la  paix  avec  elle,  lui  aban- 
donna la  ville  de  Naplouse  et  resta  nuttre 
du  royaume.  L'année  suivante,  il  assié- 
gea Ascalon ,  qu'il  prit  le  19  août;  il  la 
donna  à  son  frère  Amaury.  En  1159,  il 
prit  encore  Césarée,  qu'il  céda  à  Renaud, 
prince  d'Antiocbe,  et  mourut,  le  10  fé- 
vrier 1162,  sans  laisser  d'enfant.  Sous 
son  règne,  le  royaume  de  Jérusalem  per- 
dit la  ville  et  la  principauté  d'Édesse 
{voy,)y  perte  qui  donna  lieu  a  la  seconde 
croisade  (voy.  ce  mot,  T.  VII,  p.  277), 
peu  glorieuse  pour  les  princes  qui  l'entre- 
prirent^et  la  dirigèrent,  et  pour  les  Francs 
de  Syrie  qui  la  rendirent  infructueuse. 
Aussi ,  malgré  la  conquête  d' Ascalon  et 
celle  de  Césarée,  les  aflaires  des  chrétiens 
de  la  Palestine  étaient-elles  dans  un  état 
déplorable   quand  Amaury  V   {^>ojr,) 
succéda,  à  l'âge  de  27  ans,  à  son  frère. 
Après  avoir  rétabli  Gaza,  Baudouin  avait 
obligé  le  khalife  d'Egypte ,  Elfeis ,  a  lui 
payer  un  tribut  pour  empêcher  les  cour- 
ses que  la  garnison  de  cette  ville  et  celle 
d' Ascalon,  quand  il  s'en  fut  rendu  maî- 
tre,   faisaient    sur    les    terres    qui    lui 
restaient  en  Palestine.  Chaver,  visir  du 
khalife  Adiied  (vo/.  Egypte,  T.  IX,  p. 
28 3 \  successeur  d'Elfeis,  refusa  le  tribut 
et  vint  insulter  les  terres  des  Francs. 
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pootter.  n  reoo  ntra  Dwfam,  fâ 

de  supplanter  Ohavcr  daaa  le  ^ 

mais  qui  suivait  ses  drastiins  en 

Francs.  H  tomba  sur  loi ,  le  mît  s 

et  le  poursuivit  jnsqa*à  Belbéts,  di 

le  siège.  Dargam,  lâchant  les  édi 

'Nil,  obligea  les  assiégeants  a  sa  i 

Mais,  en  1 164,  Chaver  rentra  en 

avec  une  armée  syrienne  qoe  I 

(vo/.)  Nour-ed-Dyn  Ini  avait  i 

Cette  armée  avait  pour  cheCi  Chir 

visir  de  l'atabek,  et  Saladin,  m 

Chir-Kouh.  Dargam  fit  aassilàt 

avec  Amaury  et  s'engagea  à  Uû  | 

tribut  qu'il  avait  refusé.  Il  livra 

bataille  à  son  compétiteur  et  pi 

vie  dans  le  combat.  Chaver,  rélil 

sa  charge  de  visir ,  congédia  ks 

syriennes;  mais  elles  revinrent, 

suivante,  sous  le  rnmmandc«mt 

mes  chefs  et  remportèrent  «ne 

qui  leur  ouvrit  là  portes  de  Ba 

d'Alexandrie.  Chaver  négocia  ah 

Amaury;  il  lui  promit  un  aonvi 

but,  dont  il  paya  un  terme  d'an 

roi  de  Jérusalem  rentra  «n  Égypl 

prit,  non  sans  peine,  les  deux  pîai 

quises  par  les  Syriens.  D'un  anU 

Nour-êd-Dyn  opérait  une  dittf 

Palestine,  et,  le  10  ao&t  1165,1 

une  bataille  où  il  fit  plusieurs  prii 

de  distinction.  Il  se  rendit  maîlii 

du  château  d'Harem  et  de  Pé 

Césarée  de  Philippe.  Amaury,  iai 

ces  échecs,  se  hâta  de  retourner  * 

éuts.  Mais  Chir-Rouh  Vy  suivit,  i 

neveu  Saladin ,  pour  continuer  ï 

tion  de  Nour-ed-Dyn,  en  Palai 

peu  de  jours,  ils  se  rendirent  ma 

l'imporunte  place  de  Montréal, 

garde  était  confiée  aux  Templi«i 

fit  pendre  les  chefs  de  la 

les  punir  de  leur  lâcheté.  Cba 

que  Chir-Rouh  préparait  une  i 

descente  en  Egypte,  renoavela,c 

son  traité  d'alliance  avec  Amam 

Chir-Kouh,  trompant  la  vigilaft 

prince,  qui  était  allé  l'attende 

route,  rentra  en  Egypte  sans  Tav 

contré.  Amauiy  le  suivit  de  pf 

rendit  aux  environs  du  Caire,! 

I'  ver  lui  fit  payer  200,000 
(500,000  liv.},  moitié  du 
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élailcDgagé.  Le  18  inan  1 1 67, 
el«tlmé»«Dtra  Ict  Francs  et 

la  perdirent; 


t  mçn  dei  renfort^  ils  allèrent 
■>  Mer  et  par  terre  la  Tille 
rie  ipe  Salaciin  leor  remit; 
■Kiie  àt  àéknaitf  Amaury  ren- 
bee  à  Cliafcr  et  rerint  à  Aaca- 
oAl  Dans  le  aeème  temps ,  les 
KBonent  l*Ég7pte  et  la  paix  iîit 
oepays. 

■t  pas  pour  longtemps.  Le  roi 
impuni  n'avait  point  à  se  plein- 
«cr,  fidèle  obscârratenr  da  traité 
B,  méditait  la  conquête  de  TÉ- 
r  son  propre  compte.  Ce  pro- 
■s  doate  politique  en  laî-mé- 
il  était  injuste  alors.  Le  roi  y 
^f  tp^f^*'  Manuel,  qui  lui  pro- 
■ine,  et  le  maître  des  Hospita- 
j^ei^gaya  à  le  suivre  avec  ses 
,  Le  aHiltre  du  Temple  rejeta  le 
■M  une  perfidie.  Amaury,  parti 
ictobre  1 168,emporU  d'assaut, 
alm,  la  ville  de  Belbéis ,  dont 
its  furent  horriblement  massa- 
loBon,  comme  récompense,  aux 
rs.  Le  Caire  était  menacé  du 
.IfaisChaTer  amusa  le  roi  par 
iédniiinffi,  tandis  que  le  kha- 
aît  le  secours  de  Nour-ed-Dyn. 
k  revint  en  diligence  en  Egypte 
syriennes.  Amaury  vou- 
en  détail  ayant  qu'elles 
;  mais  elles  évitèrent  adroi- 
Dans  le  même  temps, 
raeqne  entra  dans  un  des  bras 
fni  bràlée  par  le  feu  gréc^b 
plenvoîr  sur  elle.  Les  vaisseaux 
H  regagner  la  mer  furent  de- 
nse tempête.  Amaury  décon- 
lilde  Belbéis,  le  3  janvier  1 169, 
■mer  en  Palestine.  Mais  une 
i  le  rappela  encore  cette  année 

I  (voy.)  était  devenu  le  maître 
•  ,  après  avoir  tué  Cbaver;  et 
nrt  de  son  oncle  Cbir-Koub,  il 
nt  à  réunir  sons  sa  domination 
1  rÉgypte.  Cette  réunion,  sous 
:  Baitre,  soit  chrétien,  soit  mu- 
levenait  dès  lors  presque  inévi- 
craignant,  avec  raison, 
nouvelle  n'écrasât  le 
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royauase  de  Jérusalem,  prit  des  meidres 
pour  l'arrêter.L'empereur  Mannel,qu'elle 
menaçait  également,  lui  fournit  une  nou- 
velle flotte.  Les  deux  armées  de  terre  et 
de  mer,  réunies  au  port  d'Ascalon,  par- 
tirent le  10  octobre  et  allèrent  laire  le 
siège  de  Damiette,  qui  commença  le  37  • 
Ce  siège  dura  60  jours  et  fut  marqué 
chaque  jour  par  quelques  revers  pour 
les  assiégeants.  Amaury  demanda  la  paix  : 
il  n'obtint  qu'une  trêve  dont  il  profita 
pour  retourner  à  Ascalon.  Au  mob  de 
juin  1 170,  la  Syrie  et  la  Palestine  furent 
affligées  d'horribles  tremblements  de  terre 
qui  y  renversèrent  plusieurs  Tilles.  Au 
mob  de  décembre  suivant,  Saladin  enleva 
aux  chrétiens  les  deux  clefs  du  royaume 
de  Jérusalem,  du  côté  de  l'Egypte,  Gaza 
et  Daroum;  le  10  mars  1171 ,  Amaury 
alla  à  Constantinople  pour  y  conférer 
avec  l'empereur  Blanuel  sur  les  moyens 
d'arrêter  les  progrès  de  Saladin.  Il  fut 
honorablement  accueilli,  mab  il  ne  rem- 
porta aucune  promesse  des  Grecs,  dégoû- 
tés ,  sans  doute ,  par  les  deux  dernières 
entreprises.  En  1173,  apprenant  la  mort 
de  Nour-ed-Dyn,  Amaury  se  hâta  d'aller 
faire  le  siège  de  Panéas.  La  Tcuve  de  l'a- 
tabek,  qui  s'y  était  renfermée,  défendit  la 
place  avec  courage.  Toutefob ,  appelée 
ailleurs,  elle  fit  offrir  au  roi,  dont  elle 
connaissait  l'avarice,  une  somme  pour 
obtenir  la  paix  ou  une  trêve.  Amaury 
l'accepta,  leva  le  siège  et  se  retira.  Un 
ambassadeur  du  Vieux  de  la  Montagne 
{voy.  Assassins)  vint  lui  annoncer  que 
son  maître  et  ses  sujets  étaient  disposés 
à  embrasser  le  christianbme,  si  l'on  vou- 
lait les  décharger  d'un  tribut  qu'ib 
payaient  aux  Templiers.  Le  roi  et  son 
conseil  acceptèrent  la  proposition  avec 
joie  ;  mab  les  Templiers  dont  elle  blessait 
les  intérêts  s'y  opposèrenL  Un  d'eux , 
nommé  Gauthier  Dumenil,  assassina  l'am- 
bassadeur, lorsqu'il  s'en  retournait.  Le 
roi ,  justement  irrité ,  fit  arrêter  le  cou- 
pable. Tout  Tordre  des  Templiers  prit  sa 
défense.  Dans  le  cours  du  procès,  Amaury 
mourut  d'une  dyssenterie,  le  11  juillet 
1 173 ,  à  l'âge  de  38  ans.  Il  labsait,  de 
deux  mariages,  un  fib  qui  lui  succéda,  et 
deux  filles  qui  donnèrent  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  aux  seigneurs  qu'elles  épou- 
sèrent. 
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Ba^ilouin  IV,  né  en  UeOySoocéda  à 
•OQ  i>ère  Amanrj,  et  fut  oouronné  le  IS 
juillet  1173.  Sa  tutelle  et  U  réfeoce  du 
royauQie  furent  oonfiéci  à  llilon  de  Plan- 
ci.  Le  25  novembre  1 177,  le  roi,  secondé 
du  prince  d'Antioche,  du  comte  de  Flan- 
dre,  d^  dievaliers  des  deux  ordres  mili- 
taire et  d*autres  grands  du  royaume,  dé- 
fil  Saladin  dans  la  plaine  de  Ramlah.  Mab 
les  afiairet  du  royaume  n'en  devinrent 
pas  meilleures.  L'accroissement  de  la  puis- 
sance de  Saladin  les  aflaiblissait  de  jour 
en  jour.  Maître  de  PÊgypIe,  de  la  Syrie  et 
de  presque  toute  la  wcoesaion  de  Nour-ed* 
Dyn ,  le  sulthan  surprit  Baudouin ,  dans 
les  rochers  de  Sidon,  en  1 178,  le  défit  et 
fut  sur  le  point  de  le  fidre  prisonnier.  11 
battit  encore  let  chrétiens  le  10   avril 
1 1 79,  et  sVmpara  de  la  forteresse  du  Gué 
de  Jacob,  construite  peu  de  temps  aupa- 
ravant sur  les  bords  du  Jourdain.  Au 
«commencement  de  l'été  1 18S,  Baudouin 
remporta  une  victoire  signalée  sur  Sala- 
din près  de  Tibériade;  mais  Tannée  sui- 
vante, ce  jeune  prince,  constamment  ma- 
lade, fut  attaqué  de  la  lèpre  et  devint  in- 
capable d'agir.  Voulant  donner  un  régent 
au  royaume  et  un  tuteur  à  son  neveu 
Baudouin ,  fib  de  sa  soeur  Sibylle,  veuve 
alors  de  Guillaume  de  liontferrat,  il  ma- 
ria, contrairement  au  voeu  général,  cette 
princesse  à  Guy  de  Lusignan,  fib  de 
liugyes-le-Bnin ,  à  qui  elle  apporta  en 
dot  le  comté  d'Ascalon  et  de  Joppé. 
Mab  Gny  ne  garda  longtemps  ni  U  ré- 
gence, ni  la  tutelle  :  les  barons  l'en  jugeant 
incapable,  firent  donner  l'une  au  comte 
de  Tripoli,  et  l'autre  au  comte  d'Édesse. 
Guy,  sensible  à  cet  affront,  quitta  la  cour 
et  se  retira  avec  sa  femme  à  Ascalon. 
Jjt  roi  le  fit  citer  au  tribunal  des  pré- 
lats et  des  barons  :  Guy  prétexta  une  ma- 
ladie, et  les  baront  refusèrent  de  le  juger 
sans  Tenlcndre.  Baudouin ,  malgré  son 
infirmité,  marcha  vers  Asoalon  dont  il 
trouva  les  portée  fermées.  U  les  frappa 
plusieurs  fois  de  sa  main,  pendant  qu'on 
lui  criait  du  haut  des  murs  de  se  retirer. 
Il  prit  ce  parti  et  revint  à  Jérusalem  avec 
la  honte  d'avoir  compromb  son  autorité. 
Pendant  ce  temps,  Saladin  poursui- 
vait le  cours  de  ses  conquêtes.  Baudouin, 
qu'elles  effrayaient,  envoya  en  Occident, 
daiis  Tannée  1 1 84|  le  patriarche  de  Je- 


JER 

t  let  deux 

et  dm  Temple,  poor  s 


bJ 
mi 


msalem 

rH6piu 

le  secours  dm  priDcos 

mourut  avant  leur  relonr, 

1 185,  dans  b  94*  uinée  de 

bisser  d'enfanta  et  sans  avo 

Baudouin  V,  fib  de  Gniii 
Montferrat  et  de  Sibylle ,  scmr  à 
douin  IV,  succéda,  en  1186,  an 
onde.  Il  avait  élé  déjà  eourenai 
de  5  ans.  Le  comte  de  Tripoli  • 
l'exercice  de  U  régence,  et  Jobm 
teur  du  jeune  prince,  l'emmsni 
pour  faire  son  éducation.  L^ 
vante,  une  grande  sécheresse  a 
extrême  stérilité.  Le  régent,  ds  f 
barons,  conclut  une  trêve  ds  ^ 
avec  Saladin  ;  ce  qui  lui  Csdlitatai 
de  faire  venir  des  vi^Tes  du  éshs 
sauver  la  Palestine  du  fiéan  ds  k 
qu'elle  appréhendait.  Mab  an  a 
cément  de  septembre  de  b  mêm 
le  jeune  roi  mourut  à  Aoe,  i 
soupiH>n  de  poison. 

Guy  de  Lusignan,  par  b  cfé 

femme  Sibylle,  mère  du  roi  défii 

les  intrigues  des  chevaliers  de 

se  fit  couronner  roi  de  Jêniah 

septembre  11 86. Ce courouMm 

la  jalousie  de  Raimond ,  comis 

poli,  qui  prétendait  avoir  dm  à 

un  tr6ne  qu'il  soutensit  depob  i 

Plusieurs  barons  épousèrent  m 

et  ces  di  vbions  bitèivnt  la  niisM 

me.  t^n  autre  événement  la  piéd 

naud  de  Chfttillon,  prince  de  Cn 

une  caravane  de  Musulmans  qi 

la  Mecque,  et  refusa  de  rendre  h 

niers  dont  Saladin  demandait  1 

Le  sulthan  irrité  entra  snr  bs  ' 

chrétiens,  à  Is  tête  de  plus  à 

hommes.  Son  fils  Afdhsl  déit,  I 

1 187,  les  deux  gnnds-malttes 

pital  et  du  Temple  ;  Sabdin 

saut  b  ville  de  Tibériade, 

rêlé  par  la  résistance  de  b  citaé 

et  tous  les  princes  chrétiem  M 

au  secours  de  la  place.  Il  se  ds 

juillet,  à  Hittim,  dans  le  voisim 

l>ériade,  un  combat  qui  dura  I 

et  où  les  chrétiens,  accablés  pn 

hre,  sbattus  par  la  faim,  b  fitf 

soif,  furent  entièrement  défbta 

b  prince  d'Antioche|  k  grand- 1 
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Banad  de  Chilillon  furent 
c  des  prnoanieTS.  Cette  mal- 
loamée  {yoj.  CmoiSADESy  T. 
179'  prin  la  Palcrtine  de  set 
s  6Aaaean\  cl  Saladîn  iou- 
ind  Bcwbffe  de  plaoes ,  dont  la 
fat  Ptolémaîf,  Il  oonduiflit  en- 
▼idorieue  derant  Tyr 


Mlenir  hd  si^y  et  «joi,  ré- 
abob,  iODgealt  à  capitalery 
berad  de  Hootlcrrat  TÎDt  la 
t  obUfea  les  Mnsolmaos  à  lerer 
ialadia  alla  prendre  AscaloD, 
£t  le  4  septembre ,  après  one 
\  coûte  rénstauoe ,  et  moyen- 
divrance  du  roi.  D  se  pré- 
ilc  devant  Jérusalem,  qni  capi- 
4ofare  11S7,  après  14  jours  de 
I  se  restait  plus  aux  chrétiens 
daoes  considérables  en  Orient, 
Tyr  et  Tripoli.  Losipian  avait 
lyanme  de  Jcmsalem  :  il  perdit 
titre  de  roi  par  la  mort  de  ss 
lyile  et  celle  de  ses  quatre  en* 
s  fit  absoudre  du  serment  qu*il 
i  S***^"*  de  ne  plus  porter  les 
Ire  lui,  et,  se  croyant  ainsi  dé- 
pnrole,  il  rassembla  une  petite 
racea  la  Syrie  et  forma  le  siège 
d*aoûtll89. 
nouTcaui  croisés  accou- 
les  parties  de  FEurope, 
lîle  de  Philippe- Auguste  et 
omr-de-Lion ,  an  secours 
An  bout  de  deux  ans  de 
t  se  rendît  par  capitulation,  le 
119 1  •  Le  7  septembre  suivant, 
yart  dn  roi  de  FraoLe,  les  croi* 
«at,  soos  la  conduite  de  Ri- 
«  grande  bataille  sur  les  Infi- 
i  la  plained*Arsouf  ,et  une  autre, 
■mîab,  qui  les  rendit  maîtres  de 
t  déconcerta  les  projets  de  Sa* 
vainqœnrs  pouvaient  marcher 
erasalcm;  tout  semblait  les  y 
a  consternation  des  vaincus. 
Je  délaîle  et  la  perte  de  leurs 
I  tronpcs.  Mais  le  sulthan  avait 
de  puissants  auxiliai* 
des  Francs,  leurs  mœurs 
a  et  la  jalousie  des  partisans  du 
■ce  contre  Richard.  Celui-ci, 
tf  profiter  de  ses  avantages,  con- 
me  de  trois  ans  avec  Saladîn. 


Ainsi  la  troisît:me  croisade  [voy,  T.  Vif, 
p.  280  et  suiv.)  qui  aurait  pu  faire  chan- 
ger la  (ace  des  aflaires  en  Orient ,  par  la 
réunion  des  forces  combinées  des  trois 
monarques  les  plus  puissants  de  FOcci- 
dent,  Frédéric  I^,  empereur  d^Allema- 
gne,  Philippe- Auguste,  roi  de  France, 
et  S[ichard ,  roi  d^Anglelerre,  n'eut  que 
de  tristes  résultats.  Frédéric,  avec  la 
plus  brillante  armée,  périt  en  chemin , 
dans  TAsie- Mineure,  en  se  baignant 
dans  le  fleuve  Selepb  (iM^y.  T.  XI,  p. 
625).  Son  brave  fils,  le  duc  de  Soua- 
be,  alla  mourir  devant  Acre  avec  les  mal- 
heureux débris  de  cette  armée,  victo- 
rieuse de  ses  ennemis,  mais  détruite  par 
les  fatigues,  par  la  faim  et  par  le  climat. 
Philippe  tomlMi  malade  après  la  capitu- 
lation d'Acre,  et  s^en  retourna  en  France. 
Richard,  après  s*étre  battu  avec  un  cou- 
rage qui  lui  mérita  le  surnom  de  Cœur- 
de-Lion,  et  tout  couvert  de  lauriers,  ne 
put  ooncliure  qu'une  simple  trêve  ;  et,  sur 
son  retour  en  Occident,  tomba  dans  les 
mains  d'autres  ennemis  qui  lui  firent  ex- 
pier ses  victoires  par  une  longue  prison. 
Mais  avant  «le  quitter  la  Palestine,  Ri- 
chard donna  le  titre  de  roi  de  Jérusalem 
à  Conrad  de  Moctferrat,  devenu  marquis 
de  Tyr,  et  marié  ii  Isabelle,  sœur  de  Si- 
bylle et  seconde  fille  d'Amaory.  Il  aban- 
donna nie  de  Chypre  k  Guy  «le  Lusignaii, 
qni  échangea  ainsi  une  ombre  de  royauté 
pour  une  royauté  plus  réelle. 

Mais  le  marquis  de  Tyr  n'eut  pas  le 
temps  dejouir  desa  nouvelle  dignité.  Des 
awsassins  le  tuèrent,  au  mou  de  mai  1 1 92, 
le  jour  même  où  Richard  lui  mandaût  de 
venir  recevoir  le  sceptre  et  les  ornements 
royaux.  Henri ,  petit-fib  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  fut  choisi  par  Ri- 
chard et  les  seigneurs  pour  gouverner 
ce  qui  restait  de  chrétiens  en  Palestine  ; 
il  épousa  Isabelle,  mais  ne  voulut  ni  re- 
cevoir la  couronne,  ni  prendre  le  titre  de 
roi.  En  1196,  les  princes  d'Allemagne, 
excités  par  le  pape  Célestin  III,  amenè- 
rent successivement  de  nouvelles  troupes 
en  Palestine.  Les  Francs  crurent  qu'avec 
ce  renfort  ib  étaient  en  droit  de  rompre 
la  trêve  conclue  par  Richard  avec  Sala- 
dîn. Les  hostilités  recommencèrent  donc 
de  part  etd^autre;  mais  en  1 197,  Malei^- 
Adel ,  frère  du  sulthan,  réduisit  Jafla  , 
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après  une  longue  et  vigoureuse  défense; 
et  Henri  mourut  à  Acre,  en  tombant 
d^une  fenêtre  de  son  palais. 

Amaurj  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
épousa  sa  veuve  et  fut  couronné  à  Tyr, 
roi  de  Jérusalem  ;  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain, il  fut  attaqué  par  deux  cava- 
liers qui  le  blessèrent  dangereusement. 
Guéri  de  sa  blessure ,  il  marcha  contre 
Malek-Adel  qu'il  battit,  avec  le  secours 
des  AlleoMuds,  entre  Tyr  et  Sidon  ;  puis 
il  lui  enleva  Baîrouth  et  Giblet  et  alla  as- 
siéger Thoron.  Les  Allemands,  apprenant 
la  mort  de  Fempereur  Henri  VI  et  Par- 
rivée  d'une  armée  d*Égypte,  abandonnè- 
rent le  siège  et  retournèrent  dans  leur 
pays. 

En  1 1 99,  la  publication  d'une  nouvelle 
croisade  {voy.  T.  VU,  p.  282)  releva  le 
courage  du  roi  de  Jérusalem.  Mais  au  lieu 
d*aller  secourir  la  Palestine,  les  nouveaux 
croisés  employèrent  leurs  forces  à  la  con- 
quête de  Constantinople ,  et  Amaury  H 
mourut  a  Acre,  le  ]*' avril  1205. 

Les  barons  de  la  Palestine  envoyèrent 
demander  à  Philippe-Auguste  Jean  de 
Brienne(vox*)9  second  fils  d'Érard,  comte 
de  Brienne,  dont  la  réputation  de  bra- 
voure était  parvenue  jusqu^à  eux.  Jean 
arriva  en  grand  cortège  à  Acre,  le  13 
septembre  1210.  Il  épousa  Marie,  fille  de 
Conrad  et  de  la  reine  Isabelle,  qui  lui 
avait  laissé,  par  sa  mort,  ses  droits  au 
royaume  de  Jérusalem;  et  il  fut  couronné 
roi  le  dimanche  après  la  Saint-Michel. 
Avec  300  chevaliers  et  un  petit  nombre 
de  croiiés  qu'il  avait  amenèi  de  France , 
il  fit  quelques  tentatives  qui  lui  réussi- 
rent ;  puis  fortifié  par  une  nouvelle  croi- 
sade ,  publiée  an  concile  de  Latran  en 
1215  {vof,  T.  VU,  p.  283),  il  porta  la 
guerreen  Egypte.  La  prise  de  Damiette,  en 
1219,  fut  le  fruit  de  cette  expédition; 
mais,  au  bout  de  deux  ans,  il  fallut  la  ren- 
dre. Jean  de  Brienne  passa  en  France,  en 
1223,  pour  solliciter  de  nouveaux  se- 
cours, et  ne  retourna  plus  en  Palestine. 
L'empereur  Frédéric  II (v^X.),ayant épou- 
sa* loûnde ,  fille  de  Jean  de  Brienne  el  de 
l^larie,  prit  le  titre  de  roi  de  Jérusalem , 
pa^tsa  en  Palestine  en  1229,  entra  dans 
la  ville  sainte,  et  s'y  couronna  lui-même 
le  1 7  niar<,  en  vertu  d*un  traité  fait  avec 
illalek -el-Kamel,  suit  han  d*Égypte  (  vo^* 


T.  VII,  p.  284)  .Au  mob  de  ■ 
il  retourna  en  Europe,  lawai 
Fehlinger ,  son  maréchal ,  pm 
ner  le  pays.  Suivant  Saootî,  < 
sema  la  discorde  parmi  laa  ban 
somma  le  mal  que  son  maître  i 
mencé  dans  la  Terre-Sainte.  ] 
Raoul,  seigneur  deCœnvrca,  fri 
H,  comte  de  Soissons,  ayant 
reine  Alix,  veuve  de  Hugoea,  r 
pre ,  demanda  le  royaume  de 
au  nom  de  sa  femme ,  petite-l 
Amaury  I^'.LanoblcMednpayt 
ta  de  lui  en  accorder  la  garde,  i 
dice  des  droits  de  Conrad,  fil 
pereur  Frédéric  H.  Raoul,  se  v 
prisé ,  abandonna  la  Palestine 
me ,  et  repassa  en  France.  Le 
alors  dans  l'anarchie,  et  Jénisal 
ba  au  pouvoir  des  Musulmans, 
rent  les  nouvelles  fortificatio 
Francs  y  avaient  faites. 

En  1241,  Saleh  IsmaH,  i 
Damas,  enleva  Ascalon  aux  H 
l'année  suivante,  il  remit  cetU 
Francs  avec  Jérusalem  et  Tibé 
de  les  avoir  pour  alliés  dam 
qu'il  méditait  contre  le  sulthai 

En  1 244,  les  Kharizmiens, 
leur  patrie  par  les  Tatan  et  i 
le  sulthan  d'Egypte,  se  jetèi 
Palestine,  prirent  Jérusalem 
d'octobre,  et  y  exercèrent  les 
des  cruautés.  Depuis  ce  tes 
prince  chrétien  ne  posséda  < 
bien  que  quelques-uns  aient 
qu'à  nos  jours  le  titre  de  roi 
lem  {voy,  Saroaicve).  Les  d 
la  Palestine  s*afiaiblisaaieot  < 
jour.  Malgré  les  tentatives  6i 
faveur  par  des  seigneurs  frao^ 
ticulièrement  par  Louis  IX  ( 
et  CmoiSADRs,  T.  VII,  p.  21 
France,  ib  perdaient  d'âne  ai 
tre  les  places  qu'ils  avaient  di 
Bibars,  sulthan  d*l^gypte,  leuri 
tioche,  le  19  mai  1268.  Quoi* 
encore  son  titre  de  prinœ  à 
V,  il  emmena,  dit-on,  100, 
de  cette  ville  et  fit  massacrer  i 
17,000  habiunts.  Tripoli  f 
bri^lée  le  27  avril  1289,  et  la 
cre  (Uf>/.),  qui  était  rcdevti 
un  siècle ,  la  capitale  dm  cok 


JER 


(367) 


JES 


D  riche  marché,  uneTÎlle  de  luxe 
DifiœDoe,  fut  emportée  d'assaut, 
niée  par  le  tulthan  Maiek*el- 
lelSmai  1291. 
init  le  royaume  des  Francs  dans 
ne,  d^oà  les  chrétiens  furent  en- 
Iduttsés.  Th.  D. 

D  SALEM  (Jean-Frédéaic- 
Mi)y  philosophe  et  savant  aussi 
\  par  son  caractère  que  par  ses 
■aqoity  le  SS  novembre  1709,  à 
diy  où  son  père  était  surinten- 
léiiastiqae  protestant.  Il  montra 
iheare  de  si  heureuses  disposi- 
%  Page  de  15  ans  on  le  jugea  en 
"iqoenter  les  cours  de  l'univer- 
npzig,  où  il  étudia  la  théologie; 
Bsuite  quelques  années  aux  uni- 
le  Leyde  et  de  Gœttingue.  Puis 
▼oyage  à  Londres,  et  à  son 
m  1740,  il  fut  nommé  par  le 
moswic  prédicateur  de  la  cour. 
,  il  fut  chargé  de  Téducation  du 
Mditaire  Charles  •  Guillaume- 
d,  et  ce  fut  lui  qui  proposa  le 
célèbre  CoUegium  Carolinum 
vie,  école  destinée  à  combler  la 
li  existait  entre  les  écoles  ordi- 
lea  académies ,  et  où  les  jeunes 
ne  se  destinaient  pas  à  suivre 
lire  scientifique  pussent  rece- 
raction  intellectuelle  et  morale 
)  à  l'état  qu'ils  se  proposaient 


iem  fut  successivement  nommé 
les  monastères  de  Sainle-Croix  et 
Gilles,  abbé  de  Marienthal  en 
enfin,  en  1752,  abbé  du  mo- 
B  Riddagshausen,  près  de  Bruns- 
jnent  des  bénéfices  sans  fbnc- 
léaiastiquct*.  La  reconnaissance 
amit  pn  d'accepter  la  place  de 
r  de  l'université  de  Gœttingue, 
Ifrait  l'électeur  du  Hanovre ,  et 
récompensé  par  le  duc  qui  le 
ni  1771,  vice-président  du  con- 
le  Wolfimbûttel.  Bientôt  après, 
igB  et  sa  résignation  furent  mis 
le  épreuve  :  on  sait  que  son  fils 
I,  en  1778,  à  Wetzlar  où  il  étu- 
irooédiire  de  la  Chambre  impé- 

Ht  àU  JërmtmUm,  Ah€  Eenhf  mais  ces 
■CHrti  portaient  Mnpleiiieiit  le  titre 
•  fgaésri— ■  ecdéiiattiqaes,        S. 


riale,  et  que  ce  triste  événement  engagea 
Goethe  à  publier  ses  Souffrances  du  Jeune 
fF'eriher.  Il  éprouva  d^autres  malheurs 
encore,  mais  sa  fermeté  n'eo  fut  point 
ébranlée,  et  il  conlinua  jusqu'à  un  âge 
avancé  à  s'acquitter  de  ses  nombreux  de- 
voirs. Il  mourut  le  2  septembre  1789. 

Parmi  ses  ouvrages,  tous  écrits  en  alle- 
mand, on  doit  citer  spécialement  son  Re^ 
cueil  tie  quelques  sermons  (Brunswic, 
1788-89,  2  vol.  in-8<'),  et  ses  célèbres 
Betrachtungen  ou  Considérations  sur 
les  principales  vérités  de  la  religion 
(6«  édit.,  Brunswic,  1785,  2  vol.),  livre 
d'édification  où  règne  une  piété  douce  et 
vraie,  et  qui  a  longtemps  joui  d'une  grande 
autorité.  C.  L, 

JÉRUSALEM  (assises  de),  7>oy.  As- 
sises. 

JÉRUSALEM  CÉLESTE  ou  Nou- 
velle-JiausALEM,  vo/.  Ciel  (religion). 

JÉSABEL  ou  IzEBEL ,  fille  d'Ethba- 
hal,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon,  devint  l'é- 
pouse d'Achab  {voY.)y  roi  d'Israël,  vers 
l'an  907  av.  J.-C.  Étrangère  au  peuple  Is- 
raélite comme  au  culte  de  son  dieu,  dont 
elle  persécutait  les  serviteurs  et  extermi- 
nait les  prophètes,  en  protégeant  les 
prêtres  de  Baal,  dieu  de  Sidon,  l'É- 
criture a  maudi  l'impie  Jésabel.  Lors- 
que Elle  {voy.)  fit  périr  tous  les  prêtres 
de  Baal ,  elle  voulut  en  tirer  vengeance  ; 
mais  le  prophète  s'échappa.  Puis,  elle 
fit  injustement  lapider,  en  subornant  de 
faux  témoins ,  Naboth ,  qui  avait  refusé 
de  vendre  sa  vigne  à  Achab.  Elle  eut  moins 
de  pouvoir  sous  ses  deux  fils,  Ochosias  et 
Joram,  qui  régnèrent  après  Achab  {voy. 
HiBREUx,  T.  XIII,  p.  570),  et  qui  sem- 
blaient se  rapprocher  des  rois  de  Juda  et 
du  vrai  Dieu,  tandis  que  leur  sœur 
Atbalie  {voy»)  cherchait  à  introduire  le 
culte  de  sa  mère  dans  le  royaume  de 
Juda.  Une  conspiration  mit  fin  a  la 
vie  de  Jésabel ,  sans  doute  sexagénaire , 
et  à  sa  dynastie.  Jéhu  {voy.)y  fils  de  Josa- 
phat,  déclaré  l'oint  du  Seigneur,  aban- 
donnant le  siège  de  Ramoth  -  Galaad , 
qu'on  lui  avait  confié,  lève  l'étendard  de 
la  révolte,  extermine  tout  ce  qui  tient  à 
la  maison  d'Achab ,  enfanU ,  serviteurs , 
officiers,  ainsi  que  tous  les  prêtres  de 
Baal,  et  s'empare  du  sceptre  d'Israël. 
Atbalie,  ayant  appris  tous  ces  massacres , 
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sVn  vengea  sur  les  enfants  d*Ocbosîas,  ses 
petits- fil»,  qu'elle  fit  mettre  à  mort. 

Voici  les  détaib  qae  l^criture  nous 
a  transmis  sur  la  mort  de  Jésabel.  t  Et 
Jéhu  vint  à  Jizrehel  ;  et  Jésabel ,  Payant 
entendu,  farda  son  visage  et  orna  sa  téte% 
et  elle  regardait  par  la  fenôtre;  et,  comme 
Jcbu  entrait  dans  la  porte,  elle  dit  :  «  En 
a-t-il  bien  pris  à  Zimri,  qui  tua  son  sei- 
gneur? »  Et  il  leva  la  tête  vers  la  fenêtre 
et  dit  :  «  Qui  y  a-t-il  ici  de  mes  gens  ? 
qui  ?  »  Alors  deux  ou  trois  officiers  le  re- 
gardèrent; et  il  leur  dit  :  «  Jetez- la  en 
bas  !  0  Et  ils  la  jetèrent,  de  sorte  qu*il  re- 
jaillit de  son  sang  contre  la  muraille  et 
contre  les  cbevaux ,  et  il  la  foula  aux 
pieds.  Et  étant  entré  il  mangea  et  but; 
puis  il  dit  :  «  Allez  voir  maintenant  cette 
maudite  femme  et  ensevelissez>la  ;  car 
elle  est  fille  de  roi.  »  Ils  s*en  allèrent  donc 
pour  Tensevelir;  mais  ils  n^y  trouvèrent 
rien  que  le  crâne,  les  pieds  et  les  paumes 
des  mains.  »  L^criture  ajoute  qu'ainsi  se 
réalisa  la  propbétie  d'Élie,  qui  avait  dit 
que  les  chiens  mangeraient  la  cbair  de 
Jésabel.  Foir  les  livres  1  et  2  (d'après  la 
version  desLXX,  liv.  3  et4)des/!r>i>.L.  L. 

JIESSO  (Ile  de)  ,  voy,  Japon. 

JÉSUITES  ou  Compagnie  de  Jésus, 
ordre  monastique  qui,  par  sa  puissante 
constitution,  par  les  talents  et  les  travaux 
(le  ses  mem  bres,  est  de ven  u,  sous  le  rapport 
de  rinfluence,  le  premier  corps  de  l'É- 
glise, et  a  exercé  sur  les  affaires  reli- 
gieuses et  politiques  du  monde  moderne, 
pendant  ses  crises  les  plus  profondes,  une 
action  telle  qu'à  travers  les  exagérations 
égales  de  ses  partisans  et  de  ses  adversai- 
res, rbistoire  a  quelque  peine  à  l'appré- 
cier exactement.  Ce  qui  est  hors  de  toute 
contestation,  c'est  la  grandeur  de  son  œu- 
vre; ce  qui  donne  lieu  aux  débats,  c'est 
la  légitimité  de  son  but  et  de  ses  moyens. 
Cela  se  conçoit  :  son  œuvre  fut,  en  reli* 
gion,  une  œuvre  de  réaction;  en  politique, 
(le  résistance;  en  philosophie,  d'autorité  : 
c'est  assez  dire  qu^ellese  trouva  constam- 
ment en  opposition  avec  Tesprit  des  trois 
derniers  siècles.  Elle  eût  été  mieux  com- 
prise si  on  Pavait  toujours  considérée  sous 
ce  |>oinl  de  vue  :  aujourd'hui,  on  ne  sau- 

•  Puur  rpparrr  «4i-i  am  rirrr|iar.ib4«  nulrajR    • 

û  dit  r^ulear  d'^tUltt  (jd.  II.  si.  5). 


rait  plus  sVn  écarter,  ni  troQve 
que  cet  Ordre  ait  toujours  con 
qu'il  était  de  sa  mi«ion  de  ce 
Que  son  antagonisme  avec  le  I 
légitime,  on  ne  saurait  le  soale 
qu'il  ait  été  dans  lecoorsnatureld 
cela  n'a  pas  besoin  de  preuve.  I 
les  cas,  il  est  à  remarquer  que  I 
teur  des  jésuites,  contrairement  i 
primitives,  fut  conduit  à  sa  misi 
ciale  par  la  nature  des  é^énea 
éclatèrent  sous  ses  yeux. 

En  effet,  le  jeune  et  coquet 
Ferdinand  -  le  -  Catholique ,  Ig 
Loyola,  qui  se  voua  à  la  religii 
qu'il  ne  se  consolait  pas  de  se  vo 
pié  à  la  suite  d'une  blessure  qi 
reçue  au  siège  de  Pampelune,  m 
posait  d'al>ord  que  de  mener  d 
une  vie  d'austérités  et  de  devotî 
blable  à  celle  des  saints  personm 
il  lisait  l'histoire  pendant  sa  c 
cence.  Un  dévouement  à  la  Vicr 
tié  religieux,  moitié  chevaleresqu 
vie  ascétique,  voilà  quelle  fut  t 
ambition  au  début.  Mais  ce  jci 
(né  à  Guipuzcoa,  en  1491  élai 
temporain  de  Ferdinand  et  d*I»aK 
enfance  avait  vu  la  fin  de  cetl 
lutte  entre  le  roahométisme  et  1 
licisme  qui,  depuis  huit  .siècles, 
vie  de  sa  nation.  Puis,aumouicol 
Tenthousiasme  espagnol  exaltai 
plus  d'ivresse  les  glorieux  trioi 
sa  foi  et  songeait  à  expiil>er  «Je 
royaume  de  Rodrigue  les  dod 
judaïsme,  comme  il  en  avait  ilia 
du  mahomélisme,  la  réfurme  vei 
quer  le  catholicisme  lui-même,  i 
fi^t  au  pouvoir  du  plus  puissant 
que  (lu  monde  d'imposer  >ilenci 
fesspur  deW  ittenlterg.  Ce  grand  f 
gea  les  desseins  du  jeune  c(»n%ert 
gard  fixé  sur  TOrient,  d*où  était 
maliométisme,et  sur  le  Nord,  d^i 
le  protestantisme,  il  se  dévoua  i 
vprsion  des  Turcs  ou  des  paîm 
défense  de  la  foi  catholique.  Ci 
tes  la  pluH  grande  œuvre  à  laqu 
se  vouer  un  homme  de  sa  nai 
aussi  eut- il  hâte  d'v  mettre  l«  mi 
bienl(it  une  retraite  à  Manrêsa  poa 
5acrer  à  k  Vierge,  et,  cet  art»  m 
il  5c  dirigea  sur  Bircetoiic,  ai 
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nr  pour  la  Terre-Sainte.  Dans 
u^y  il  voulait  à  ta  fois  eipier  ses 
convertir  des  Mahomélans.  La 
;  régnait  à  Barcelone  ajoama  ton 
et  les  anstérités  auxquelles  il  se 
attirèrent  une  maladie  qui  Inî 
s  je«z  inr  les  défauts  du  plan  de 
l  l'était  tracé.  Il  vit  qoe  moins 
SB  et  pins  d'études,  en  un  mot 
■X  qni  le  missent  à  même  de  pré- 
'cnieignery  le  conduiraient  mieux 
II,  et  il  échan^  aussitôt  contre 
ne  plus  convenable  celui  qu*il 
idus  une  première  erreur.  S'en- 
■t  de  quelques  succès,  il  alla 
■i  talents  à  Jérusalem ,  où  il 
4  septembre  1523.  Le  contraste 
lionuioe  avec  la  grandeur  de  ses 
il  mal  accueillir  des  franciscains 
il  s'adressa;  mais  cet  écbec  ne 
hû  qn\uie  leçon  utile.  Il  revint 
me,  et  quoiqu'il  eût  32  ans,  il 
pas  à  se  mettre  sur  les  bancs  d'une 
[ne  (1524).  Quand  il  eut  acquis 
I  acSences,  il  se  rendit  à  la  fameuse 
é   (TllGala   pour  y  étudier  la 
(1526).  Il  l'étudiait  en  li- 
Vlmitation^  et  en  recber- 
itcs  les  occasions  d'enseigner.  Il 
lit  catéchiser  que  le  peuple ,  et 
itnrel  qu'on  n'aimât  pas  en  Es- 
l'on  vieil  étudiant  en  philoso- 
itédiisât.  n  fut  donc  persécuté, 
Paris.  C'était  en  1527,  au  mo- 
Calvin  et  Michel  Cop,  le  rec- 
maient  d'agiter  la  capitale   au 
a  religion,  comme  bientôt  Pierre 
le  et  Montaigne  devaient  agi- 
■aiioe  au  nom  de  la  philosophie. 
utra  dans  ce  même  collège  de 
i  d'où  sortait  Calvin  ;  mais  prè- 
le ses  hauts  desseins,  au  lieu  de 
tout  entier  à  la  vieille  scolasti- 
K-page  de  Ferdinand  tâcha  de 
\Ut  à  ses  condisciples  le  projet 
lijon  religieuse  qu'il  méditait,  et 
tes  menaces  de  la  part  de  ses  supé- 
mr  le  ramener  à  la  philosophie, 
temps  où  l'on  rédigeait  la  con- 
rAngUKmrg  et  où  Ton  agitait,  en 
somme  en  Allemagne,  toutes  les 
s  fondamentales  de  la  religion. 
iat  donc  à  la  soolastique,  et  fut 
itre-ès-arts  Tan  1534. 


Il  se  servit  de  ce  grade  pour  exercer 
plus  d*ascendant  sur  ceux  qu^il  espérait 
associer  à  son  œuvre.  Cette  affaire  n'é- 
tait pas  sans  dificultés.  L'esprit  du  siè- 
cle était  opposé  à  l'association  religieuse. 
Toutefois,  après  une  longue  résistance, 
Pierre  Fabre,  de  Savoie,  se  laissa  gagner. 
François-Xavier  (vor*)»  4^'  ^^'^  léger  et 
qui  aimait  le  plaisir,  se  rendît  aussi  a  ses 
instances.  Le  grave  Lainez,  l'habile  Sal- 
meron,  Bobadilla  et  Rodrignez,  étudiants 
distingués  comme  eux,  écoutèrent  égale- 
ment ses  propositions.  Ils  se  laissèrent 
entraîner.  Tan  1534,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  à  prononcer  en  commun  avec  lui , 
au  couvent  des  religieuses  de  Montmar- 
tre ,  ces  trois  vœux ,  de  se  contenter  du 
nécessaire,  de  se  vouer  à  la  conversion  des 
infidèles  et  d'aller  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. 

Dans  le  cas,  toutefois,  où  ce  dernier 
vœu  ne  pût  pas  se  réaliser,  on  devait  of- 
frir au  pape  les  services  de  la  petite  asso- 
ciation, et  pour  la  première  fob  se  révéla 
ici  une  pensée,  qui  bientôt  devint  domi- 
nante, et  qui  répandit  un  grand  éclat  sur  la 
jeune  congrégation.  Ignace  puisa  de  la 
force  dans  cet  acte  sacré  qui  devait  se 
renouveler  tous  les  ans  au  même  jour,  et 
dans  cette  idée  qui  assurait  encore  un 
rôle  aux  associés  quand  même  le  premier 
qu'ib  se  destinaient  viendrait  à  leur  man- 
quer. 

A  la  confiance  qu'ib  prenaient  tous 
dans  cet  engagement  mutuel  et  à  l'exal- 
tation qui  résulte  toujours  de  ces  résolu- 
tions qui  nous  livrent  tout  entiers  à  une 
grande  œuvre,  se  joignit  le  sentiment 
que  désormab  ib  pouvaient  se  rendre  sur 
le  principal  théâtre  de  leur  mission ,  en 
Palestine ,  ou  se  produire  sur  celui  de  la 
principale  action  de  l'Église,  en  Italie;  et 
Ignace,  qui  allait  en  Espagne  régler  les 
affaires  de  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons ,  leur  donna  rendez-vous  à  tous  à 
Venise.  Il  les  y  joignit.  Fan  1537,  avec 
quelques  recrues  quMl  avait  faites  dans  sa 
patrie ,  où  l'avait  précédé  sa  renommée  ; 
mais  la  guerre  avec  les  Turcs  les  empêcha 
de  s'embarquer,  et  quand  ils  voulurent 
prêcher  ou  enseigner  en  Italie,  ils  ren- 
contrèrent de  grands  obstacles.  Ils  ve- 
naient de  France  :  ib  furent  accusés  d'er^ 
I  reurs.    L'archevêque    de  Théate,  Paul 
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CarafAiy  le  foodateur  des  Théatiot,  les 
protégea  avec  Pespoir  d'attacher  à  sa  cod- 
grégation  des  gens  aussi  pleins  de  talents 
que  de  ferveur;  mais  cette  absorption  ne 
pouvait  convenir  à  leur  chef  :  ils  refusè- 
rent un  maître,  au  risque  de  perdre  un 
protecteur.  Ils  cherchèrent,  au  contraire, 
a  se  recruter  de  leurc6té,  et  ils  réussirent 
mieox  dans  cette  tâche  que  dans  celle  de 
se  faire  jour.  Ce  dernier  point  était  diffi* 
cile.  La  soolastique  de  Paris ,  si  arriérée 
qu'elle  fût  au  gré  de  La  Ramée,  était,  aux 
yeux  des  prêtres  italiens  alarmés  par  les 
leçons  de  Pomponacc  (voy,)y  plus  philo* 
aophique  que  reiigieuse,  et  surtout  plus 
gallicane  qu^ultramontaîne.  Il  fallait  là 
aux  élèves  de  Montaigu  uo  nouveau  bap- 
tême. Ignace ,  qui  n'était  plus  Tignorant 
page  de  Ferdinand  ni  le  naïf  chevalier  de 
la  Vierge,  Ignace  qui  avait  grandi  à  cha- 
que pas,  comprit  leur  situation.  Il  dépê- 
cha Fabre  et  Xavier  à  Rome,  pour  gagner 
la  bienveillance  de  Paul  III,  et  il  réussit 
dans  ses  desseins.  Mais  quoique  plusieurs 
de  ses  compagnons  fussent  prêtres,  et 
qu*il  eût  obtenu,  pour  d'autres,  l'autori- 
sation de  se  faire  donner  les  ordres  partout 
où  ils  le  délireraient,  il  lesenvoyii  étudier, 
les  uns  à  Bologne  et  à  Ferrare,  les  autres 
à  Padoue  et  à  Sienne.  Seulement,  avant  de 
se  séparer  d'eux,  i  I  leur  fit  accepter,  comme 
base  de  leur  association,  les  règles  suivan- 
tes :  Qu'ils  vivraient  d'aumône  et  demeu- 
reraient dans  les  hôpitaux;  que  parmi 
ceux  qui  se  trouveraient  réunis  ,  chacun 
aurait  le  gouvernement  à  son  tour  ;  que 
partout  où  ils  se  rendraient,  ils  [)rêche- 
raient  sur  les  places  publiques;  qu'ils 
enseigneraient  le  catéchisme  aux  enfants, 
et  qu'ils  n'accepteraient  pour  ces  travaux 
aucune  rétribution  en  argent. 

Ces  mesures  prises,  Ignace  se  rendit 
lui-même  à  Rome,  où  il  s'efforça  de  pré- 
parer l'approbation  de  sa  communauté 
par  d'utiles  prédications.  Les  leçons  de 
Fabre  et  de  Laioez,  qu'on  avait  admis  au 
collège  de  la  Sspience,  concouraient  au 
même  dessein.  D'abord,  les  querelles  ani- 
mées que  leur  enseignement  et  leurs  suc- 
cès leur  attirèrent  avec  les  Augustins, 
suspendirent  ses  espérances  ;  mais  aussi- 
tôt qu'elles  furent  vidées  a  sa  satisfaction, 
il  se  bâta  de  réunir  ses  compagnons  et 
de  leur  soumettre  les  principes  d*une 


association  définitive.  Le  IS  a 
ils  prononcèrent  tous,  outre 
ordinaires  de  pauvreté,  de  « 
d'obéissance,  celui  d'une  sowi 
solue  au  chef  de  l'Ordre  el  i 
l'Égiiie. 

Ce  n'étaient  là  encore  que 
ments  plus  ou  moins  pieux  ;  o 
pas  des  principes  d'organisalio 
Ignace  fit  présenter  au  papc^  \ 
dinal  Contarini,  un  projet  de  i 
expliquait  plus  complétemcot 
l'association  qu'il  voulait  foa 
principes  auxquels  il  se  propi 
soumettre.  Son  but  n'avait  rîcB 
car,  se/vir  Dieu  et  son  vicai 
bannière  de  la  croix;  travaiik 
Jectionnement  des  âmes  par 
ration  et  la  confession  ;  m, 
jeunesse  et  propager  lajoi^  c 
l'œu  vre  d'autres  communautés  I 
Mais  ses  principes  d'aaiociati 
nèrent  mieux  la  pensée  qui  < 
le  nouvel  Ordre.  En  effet,  au  < 
appartenir  le  droit  d'emplo)cr. 
l'entendrait,  tous  les  membra 
ciété  ;  de  faire,  d'après  les  cou 
compagnons  qui  n'ôteraient  i 
autorité  la  plus  absolue,  teb  i 
qu'il  jugeraitavantageux;enfin4 
malgré  le  \œu  de  pauvreté  s 
obligatoire  pour  les  membres^ 
toutes  les  donations  en  rentes 
fonds  nécessaires  à  l'entretien  i 
qu'il  établirait  pour  l'éducatioi 
ne."îse. 

Ce  projet  ne  pouvait  que 
chef  de  l'Eglise;  mab  il  devait! 
bientôt  une  vive  opposition 
des  cardinaux.  NéanoMiins  Pao 
dès  lors  aux  futurs  religieux  di 
dans  diverses  villes  de  lltaliej 
ce  pontife  se  fut  assuré  qu'ik 
plissaient  parfaitement,  quand 
côté  le  roi  de  Portugal  eut  da 
de  ces  ouvriers  pour  les  empi 
les  Indes  a  la  conversion  des  ii 
n'y  eut  plus  de  résistance  posail 
ciété  de  Jésus  (  car  elle  avait  pi 
en  1 539)  fut  approuvée,  le  97  \ 
1 540 ,  avec  faculté  d'avoir  dai 
versités  des  collèges  suffisamaa 

Quelques  mois  après,  l'an  l^i 
fut  élu  général  de  l'Ordre 
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Hé  qo*il  ezerç&h  depuis  long- 
Mtt  le  titre  de  préposé  gêné- 
I  titre,  ii*apportAaiicaii  chen- 
et luJbitndet;  mais  elle  lai 
tployer  une  noaTelle  actÎTité. 
Jésoites  fnsKnt  limités  par 
torisation  an  nombre  de  60, 
irent  aussitôt  pour  tâche  ces 
%  :  iostmire  les  enfants,  re- 
mmènes, prêcher  les  Jnifii  et 
I  femmes  publiques. 
I  abandonnèrent  les  Juifs  qui 
it  peu  de  chances  de  succès, 
ânes  qui  donnèrent  lieu  con- 
accusations  injuste^  en  efiet, 
i*ils  avaient  faits  pour  empé- 
les  filles  de  se  perdre,  étaient 
i  griefs  plusfiiciles  à  élever 
ttre,  et  il  avait  iallu  un  té* 
nblîc  du  Saint-Siège  pour 
l'Ordre  Topinion  un  instant 
es  ennemis. 

ivait  offert  a  leur  zèle  un  théâ- 
•eox,  en  les  appelant  à  la  cou- 
ImÛens  ;  et  tandis  que  Tun 
s  esprits  de  la  société,  Lainez, 
Torganisation ,  leur  rendait 
tort  les  plus  grands  services , 
4as  entreprenant  des  ouvriers 
I,  s'illustra  par  ses  conquêtes 


ertion  des  infidèles  était  la 
Bsion  des  Jésuites.  Cependant 
i  les  avait  aidés  à  y  débuter, 
une  carrière  encore  plus  se- 
laissant  partir  Xavier  pour 
rince  avait  retenu  près  de  lui 
non  Rodriguez  :  il  l'associa  à  la 
mie  de  son  royaume,  et  quoi- 
ière  énergique  dont  le  jeune 
ilerrint  dans  les  affaires  de 
edans  celles  de  llÊglise  irritât 
;  la  noblesse,  il  fit  construire 
superbe  collège  de  Goîmbre, 
czeutde  nombreux  disciples. 
iple  fntmva  au  chef  que  Tœu- 
lit  connue  était  possible,  et  il 
eon  d'autres  ouvriers.  Brouet 
n  allèrent  en  Irlande,  pour 
ette  île  contre  les  attaques 
s  de  Henri  VIU.  Leur  vio* 
fit  expulser.  D'autres,  Fabre, 
obadilla  furent  plus  prudents 
MX  CD  AHemagne.  Le  pre- 
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mier  arrêta  la  réforme  à  Cologne  ;  le 
second  eut  une  chaire  à  Ingolstadt  ;  le 
troisième  obtint  à  Vienne  la  confiance  du 
chef  de  l'Empire. 

Seize  compagnons  d'Ignace  s'étaient 
rendus  à  Paris  pour  y  sui\Te  des  cours. 
Huit  étaient  Espagnols,  et  les  guerres 
de  Francis  1^'  avec  Charles-Quint  les 
forcèrent  à  se  retirer.  Les  uns  allèrent  en 
Belgique,  où  Louvain  fut  pour  eux  un 
autre  logobtadt.  Les  autres  ne  suffirent 
pas  aux  nombreuses  missions  qu'il  y  avait 
à  remplir  en  Espagne  et  ailleurs,  car  déjà 
des  villes  d'Italie  pétitionnaient  pour 
avoir  des  membres  du  nouvel  Ordre.  Leur 
nombre,  fixé  comme  nous  l'avons  dit, 
ne  répondait  plus  à  l'importance  de  leur 
tâche.  Le  14  mars  1543,  ils  obtinrent 
qu'il  serait  désormais  illimité  et  qu'ils 
pourraient  changer  ou  compléter  leurs 
statuts  sans  avoir  besoin  de  l'approbation 
du  chef  de  l'Église. 

Cette  concession  obtenue,  ils  déployè- 
rent une  nouvelle  activité.  Xavier,  qui 
avait  fondé,  à  Goa,  sa  principale  station 
dans  llnde,  pour  la  propagation  de  la  re- 
ligion, un  collège  qui  devait  être  un  jour 
un  des  plus  riches  de  l'Ordre ,  songeait 
à  soumettre  les  peuples  de  régions  plus 
éloignées,  de  Cochin,  de  Ceyian,  de  Ma- 
lacca  :  on  lui  envoya  des  compagnons,  et 
bientôt  l'Europe  retentit  des  succès  qu'ils 
obtenaient,  non-seulement  aux  Indes- 
Orientales,  mais  encoreau  Japon, en  Chi- 
ne, en  Abyssinie,  au  Brésil,  au  Para- 
guay*. 

Mais  cequi  importait  davantageaux  yeux 
de  la  compagnie,  c'était  de  s'assurer  un 
rôle  complet  en  Europe.  Il  lui  fallait  pour 
cela  l'influence  que  donne  le  sacerdoce. 

II  obtint,  l'an  1545,  la  faculté  d'exercer 
les  fonctions  du  ministère  sacré  en  tous 
lieux  et  dans  toutes  les  églises;  de  don- 
ner l'absolution,  même  pour  des  cas  réser- 
vés au  Saint-Siège,  à  la  seule  exception 
de  ceux  de  la  bulle  In   Cœnâ  Domini, 

Celteimmensefaveurétait  la  récompen- 
se d'immenses  ser^'ices.  Elle  en  imposait  de 
nouveaux. L'Égliseendemandait.  Le  con- 
cile de  Trente  (vo/.)  allait  s'ouvrir,  et  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'y  repousser  le 

(*)  L.  de  GuxfDan ,  Bittotia  dé  la»  Mistionet , 
etc. ,  AlcaU  ,  i6oi ,  a  toI.  in-fol.  \  Lêttrtt  édi' 
JloHief,  Pari»,  1717-18,  a8  vol.  in-xa. 
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protestantisme  dont  la  Si^paration  avec  | 
rÉgUse  était  faite,  mais  il  était  encore 
question  d*y  combattre  cet  esprit  d'inno- 
vation qui  était  Fesprit  du  siècle,  et  qui, 
depuis  la  formule  imprudemment  avan- 
cée par  un  pontife  et  énergiquement  ré- 
pétée par  deux  conciles,  s^obstioait  à  vou- 
loir réformer  C Église  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres.  Soutenir  Tancien  édi- 
fice contre  les  plaintes  des  princes  les  plus 
puissants  et  contre  quelques-uns  des  pré- 
lats les  plus  éclairés,  c'était  une  tâche 
difficile.  Lainez,  Salmeron  et  Le  Jay,  qui 
furent  désignés  pour  aller  la  remplir  à 
Trente,  se  montrèrent  constamment  à  la 
hauteur  de  leur  mission  pendant  cette 
longue  et  solennelle  révision  des  doctrines 
et  des  institutions  de  PÉglise,  qui  fut  ou- 
verte en  1545,  souvent  interrompue  et 
reprise,  et  close  enfin  Fan  1562. 

D'immenses  progrès  dans  l*esprit  pu- 
blic et  dans  les  établissements  de  TOrdre 
furent  le  résultat  de  ces  travaux,  accomplis 
partout  avec  le  même  dévouement  et  la 
même  habileté  qu'à  Trente.  En  Portugal, 
Aodriguez  comptait  au  collège  de  Coîm- 
bre  jusqu'à  CO  membres  de  l'Ordre  ap- 
fuirtenantà  la  plus  haute  noblesse  du  pays. 
Kn  Espagne,  Fabre  et  Araoz  élevaient 
des  collèges  ou  des  maisons  de  profès  dans 
les  villes  principales.  Il  en  était  de  même 
en  Italie,  où  Venise  et  Padoue  seules  op- 
{losaient  quelque  résistance.  En  Allema- 
gne, Ingolstadt,  Munich,  Vienne,  Prague, 
Augsbourg,  Trêves,  Majence  et  Aschal- 
fenbourg  étaient  pour  les  Jésuites  autant 
de  rentres  importants.  Dans  les  Pays-Bas, 
Charles-Quint  et  sa  sccur,  la  reine  de  Hon- 
grie, leur  avaient  refusé  toute  faveur;  mais 
Philippe  II  et  Marguerite  d'Autriche,  sui- 
vant d'autres  principes,  les  avaient  attirés 
sur  plusieurs  points.  La  France  persistait 
à  repousser  les  Jésuites,  et  quoique  l'évè- 
que  de  Clermont  leur  eût  donné  une 
maison  dans  Paris,  et  Henri  II  l'autorisa- 
tion d'y  avoir  un  collège,  le  parlement 
avait  refusé  d'enregistriT  Tèdit  du  prince, 
et  la  Sorbonnc,  d'accord  avec  l'évéque  de 
la  capitale,  les  avait  repousses  :  ils  étaient 
réduits  au  seul  collège  de  Bîllom. 

Déjà  ils  possédaient  douze  provinces  en 
Europe,  trois  en  Amérique,  une  en  Afri- 
que et  une  en  Asie,  quand  ils  perdirent , 
Pan  1556,  leur  premier  chef;  et  ils  se 
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consolaient  aisément  de  quelqo 
qu'ils  se  flattaient  d'ailleimde 
par  leur  persévéranoe,  leurs  se 
leurs  talents.  Ib  devaient  les  vah 
tout  par  plus  d'habileté  encore. 

En  effet,  sous  le  goavemeiBCi 
nez  qui  était  depuis  longtcmp 
organisateur  de  l'Ordre ,  qui  m 
mieux  qu'aucun  homme  de  son  I 
personnes  et  les  choses,  et  qui  m 
porter  au  généralat  malgré  Vm 
versaires,  la  compagnie  de  Jésw 
nouvel  essor.  Lainez,  qui  avait  i 
d'augmenter  le  nombre  des  pi 
Rome,  c'est-à-dire  des  éledeon 
se  faire  nommer  pour  trob  aa 
besoin  que  de  peu  de  temps  poa 
nommer  à  vie.  Ce  chaDgemcut 
tuts  de  l'Ordre  fut  fiiit  eu  I 
dès  que  l'empire  du  génénl  lii 
il  résolut  d'assurer  celui  de  POrd 
monde.  Il  le  fit,  et  l'on  peut  dire 
s'accomplit  rien  de  majeur  cul 
sous  son  gouvernement,  sans 
s'efforçât  d'y  intervenir  parluin 
par  les  siens. 

A  la  vérité ,  les  Jésuites  étais 
de  l'Angleterre  et  du  Nord;  la  paii 
les  paralysait  en  Allemagne, et Fn 
les  avait  expulsés  de  France.  I 
action  fut  d'autant  plus  complets 
tugal,  en  Espagne,  en  Italie  H 
en  Savoie,  où  Pun  d*eux,  PosMi 
gca,  comme  il  le  voulut,  les  rigi 
prince  contre  les  Vaudois.  Lea 
n'avait  jamab  cessé  d*étre  gru 
plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  ei 
re,  en  Autriche.  Bientôt  elle  le 
en  France. 

\À^  les  principes  de  la  réforv 
secondés  par  ceux  de  la  phitonj 
Catherine  de  Médicis,  qui  port 
son  cœur  cet  amour  de  la  sdcn 
Pinvestigation  que  Machiavel,  le 
1er  des  princes  de  sa  maison,  ■ 
bien  avec  le  de>potisoic,  senbli 
le  système  que  soutenait  POn 
chances  d'une  discussion  pobBi 
effet.  Tan  loCl ,  elle  permitsh 
me  de  se  pn»duire  au  collo<)ue  di 
On  le  sentait,  un  coup  décisif  al 
porté.  Il  importait  donc  que  Thé< 
Bi*/e  et  Vermigli,  les  organes  di< 
me,  rencontrassent  un  boame  (*] 
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Bpher  la  doctrine  sanctionnée 
Ole  de  Trente.  Lainez  se  rendit 
au  colloque,  et  s'y  employa  si 
t  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
tl  orateur  de  la  réunion ,  que 
n  loi  accorda  la  faculté  d'éta- 
ompagnons  dins  le  royaume, 
icallé  n'était  donnée  qu'avec  de 
et  reitrictions  ;  mais  une  fois 
letJéraites  trouvèrent  moyen 
1er  tontes.  En  embrassant  avec 
principes  de  la  Ligue  (voy,)  qui 
'an  1662  et  dont  la  cause  était 
leor,  ils  eurent  pour  eux  tout 
wwnt  en  France  de  fanatisme 
et  politique.  Toutefois  rien  ne 
pour  l'Ordre  que  cette 
quelque  temps  une 
popularité.  En  effet ,  pour  res- 
te «les  ligueurs  emportés  si  loin 
m  par  leurs  passions  et  par  le 
oorement  populaire,  ils  furent 
■vent  de  professer  des  princi- 
ontraires  à  la  morale  religieuse, 
«ipiéuie,  qu'à  la  morale  poli- 
ce de  tous  les  citoyens.  Alors 
qne  des  religieux  formés  dans 
mr  la  résistance  et  la  réaction  , 
hns  leurs  théories  sociales,  no- 
mr  la  question  de  la  tyrannie  et 
It,  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
le  plus  audacieux  ;  au-delà  de 
primèrent  depuis,  dans  les  ré- 
df Angleterre  ou  dans  celles  de 
kl  écrivains  les  plus  fanatiques, 
■ntsétaientd^autant  plus  corn- 
■bpour  l'Ordre  qu'en  France  il 
I  d'adversaires  ;  que  la  Sorbon- 
Mopat,  l'Université  le  voyaient 
s  d'antipathie,  et  qu'il  excitait 
nri  de  plus  vives  réclamations , 
iple,  dans  la  Valteline  pour  une 
MBccession,  dans  plusieurs  villes 
NMr  des  questions  de  mœurs. 
Mement  pour  POrdre ,  le  génie 
Kfltt  le  faire  triompher  partout  de 
I difficultés.  Tels  furent,  en  effet, 
kl  neuf  années  de  son  empire , 
tel  de  Passocialion,  qu'à  sa  mort, 
5,  il  laissa  4,000  membres ,  au 
yOOOqu'ilavait  reçus  de  son  pré- 
r. 

le  période  si  éclatante  de  l'Or- 
éda  le  fidble  règne  de  François 
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Borgia,  duc  de  Gandie  et  ancien  vice-ro! 
de  Catalogne,  qui  paraissait  avoir  été  élu 
pour  être  dominé  plutôt  que  pour  gou- 
verner, et  dont  les  mains  débiles  laissèrent 
aux  Jésuites  une  liberté  dont  plusieurs 
abusèrent.  Ce  gouveroement  si  faible,  si 
nul,  eut  toutefois  ce  remarquable  résul- 
tat, 'que  désormais  l'association  eut  le 
sentiment  d*elle-méme  et  apprit  à  se  pas- 
ser des  inspirations  de  son  général.  Mais 
aussi  elle  se  lança  plus  hardiment  dans 
les  affaires,  et  presque  partout  son  début 
fut  malheureux.  Il  le  fut  surtout  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Portugal. 

Dans  les  Pays-Bas ,  il  entreprit,  dans 
l'intérêt  de  FEspagneet  de  la  cause  catho- 
lique, de  résister  ouvertement  à  la  grande 
révolution  qu'avaient  fait  éclater,  d*un 
coté,  le  despotisme  étranger,  et  de  l'autre, 
les  principes  de  la  réforme.  Un  instant  les 
plus  forts ,  grâce  aux  troupes  espagnoles , 
les  Jésuites  furent  bientôt  expulsés  par  le 
peuple,  non-seulement  d^Anvers,  où  l'on 
assurait  qu'ils  avaient  amassé  des  maté- 
riaux de  guerre,  mais  de  Matines,  de  Tour- 
nai, de  Bruges,  de  Douai ,  de  Maêstricht, 
de  Groêningue,  de  Nimègue,  de  Bois-le- 
Duc,  de  Breda  et  d'Utrecht,  où  ils  prépa- 
raient d'autres  moyens  de  résistance.  U 
est  vrai  que,  plus  tard,  ils  rentrèrent  dans 
toutes  les  provinces  reconquises  par  l'Es- 
pagne ^  mais  ce  retour  associait  leur  cause 
à  celle  d'un  despotisme  qui,  pour  triom- 
pher, avait  répandu  le  sang  du  peuple  et 
celui  des  plus  nobles  seigneurs,  et  ils  de- 
meurèrent exclus  à  jamais  des  provinces 
affranchies. 

Leur  destinée  fut  semblable  en  Portu- 
gal. Ils  y  étaient  investis  du  privilège 
d'élever  le  jeune  roi  Sébastien  ;  mais  non 
contents  de  conseiller  la  couronne,  ils 
écartèrent, pour  la  diriger seuls,la  régente, 
et  gouvernèrent  d'abord  sous  le  nom  du 
cardinal-infant  Henri,  puis,  après  avoir 
rejeté  encore  cet  instrument,  sous  celui 
de  Sébastien  lui-même.  Or  par  cette  série 
de  violences,  suivies  de  la  désastreuse 
expédition  d'Afrique  conseillée  par  eux, 
ils  soulevèrent  dans  le  royaume  des  hai- 
nes qui  ne  devaient  plus  s*éteindre.  S'ils 
triomphèrent  encore  à  la  mort  de  Sébas- 
tien et  conservèrent  le  pouvoir  sous  le 
cardinal-infant  qu'ils  avaient  éloigné , 
qu'ils  rappelèrent  et  (|ui  ne  se  souvint  que 
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de  leur  retour  à  sa  personne,  ils  ne  firent 
qu*irriter  davantage  une  opinion  qui, 
désormais,  ne  devait  plus  se  renfermer 
dans  l'étroite  enceinte  du  Portugal.  Ib 
firent  une  faute  pips  grave  en  préparant 
Fincorporation  du  Portugal  à  l'Espagne; 
car,  par  cette  intrigue ,  ib  ne  s'aliénèrent 
pas  seulement  Tesprit  des  Portugais,  ils 
mirent  à  nu  un  amour  du  pouvoir  qui 
excita  la  défiance  de  toutes  les  cours  de 
PEurope. 

Claude  Acquaviva,  des  ducs  d'Atri, 
remplaça  le  faible  chef  des  jésuites,  Fan 
1581.  Plus  libre,  il  eût  peut-être  res- 
aaiai  le  gouvernement  et  ramené  l'Ordre 
à  d*autres  tendances  ;  mais  déjà  Tasso- 
cîation  était  trop  forte  pour  être  domptée 
par  un  chef,  par  l'esprit  d'un  seul.  Homme 
de  piété  et  de  génie,  Acqnaviva  put  régler 
tout  ce  que  règle  la  puissance  humaine  ; 
mab  il  ne  sut  contenir  ni  la  pensée ,  ni 
les  doctrines,  ni  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  destinées  d'une  association.  D'a- 
bord il  l'essaya  :  il  resserra  tous  les  liens 
sociaux  qu'il  pouvait  resserrer  ;  il  arma 
les  provinciaux,  les  supérieurs  de  chaque 
maison  de  pouvoirs  plus  étendus.  Mais 
bientôt  les  religieux  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal portèrent  plainte  contre  la  rigueur 
de  leurs  chefs,  et  Philippe  II,  à  qui  ils 
avaient  rendu  un  service  si  éminent  en 
lui  livrant  le  Portugal,  demanda  au  pape 
la  réforme  de  l'Ordre.  Le  général  interdit 
sévèrement  aux  religieux  toute  réclama- 
tion de  cette  nature,  et  le  pape,  loin  de 
faire  aucune  concession  au  roi ,  fortifia 
le  général  dtf  droit  de  châtier  arbitraire- 
ment quiconque  oserait  porter  plainte. 
Cependant,  si  l'autori  té  du  chef  de  l'Ordre, 
déjà  si  forte,  était  désormab  légalement 
sans  bornes,  elle  était  loin  de  l'être  réel- 
lement; et  quand  il  traça,  l'an  1586,  une 
instruction  pour  réformer  les  membres 
de  sa  compagnie,  l'Inqubition  qui  ne 
voyait  pas  sans  jalousie  un  pouvoir  illi- 
mité, supprima  ce  document,  qui  reparut 
à  la  vérité  en  1591,  mais  qui  était  alors 
singulièrement  modifié. 
^^  Attssi,ma]gré  tous  ses  succès  sous  le  gou- 
vernementdcClaudeAoquaviva,rOrdre  es- 
suya-t-il  de  graves  échecs  par  suite  de  ces 
ardeurs  d^expansion  qu'on  avait  d'abord 
inspirées  à  set  membres  avec  des  soins 


assidus  y  et  que  maintenant  sis 
étaient    impuissants  à  contenir, 
d'abord  queb  forent  ses  socccSb 

11  fit  de  nouvelles  ooiM|iiélcSy  ■ 

Espagne,  ou  François  Bofgia  I 

donné  une  si  grande  extension. 

Portugal,  qu'il  venait  desonoMlti 

lippe  II ,  les  jésoitci  eurent  mi 

plus  grande  enct>re  ,  pubqne  a 

leur  permit ,  non  -  seoleoscnt  A 

des  biens  considérables,  mabdtp 

tribunal  de  Rome,  qui  les  favorii 

simple  question  de  propriété  IMIJ 

et  que  Philippe  II,  allant  plis  I 

core,  nomma  un   des  lenrs  'm{ 

général  de  tous  les  territoires  dt 

I  ronne.  En  France,  ib  triomphèn 

plétementdes  vieilles  résistanei 

lemagne  méridionale  continna  di 

mettre  à  leur  direction.  L'an  161 

dre  comptait  jusqu'à460  memfara 

seuls  domaines  héréditaires  à»  I 

impériale.  Il  eut  vingt  établissa 

Pologne.  Il  s'introduisît  en  Lithi 

Suède,  en  Hongrie,  en  Traasyl 

s'éublit  en  Chine  et  au  Japon  | 

connaissances  éminentes  que  pin 

ses  membres  possédaient  dans  I 

ces  *,  Dans  l'Inde,  les  établisses 

tachés  à  G oa  prirent  un  nouvel  • 

ment**.  En  Amérique  fieurircnl 

Brésil,  du  Pérou,  des  bords dn II 

et  surtout  ceux  du  Paraguay,  d*! 

suites  écartèrent  les  dominiciîi 

ils  fondèrent,  avec  les  moyens  !• 

sol  us,  sans  doute,  mais  peut-êCn 

plus  rapides  et  les  plus  humains 

publique  religieuse  dont  les  m 

et  les  mœurs  mériteront  toojoni 

ration. 

Malheureusement  la  plnptf 
succès  étaient  obtenus  avec  a 
d'impétuosité  et  même  de  viol 
l'étaient  surtout  avec  un  esprit 
nation  qui  en  compromit  plalôC  < 
consolida  la  durée.  C'est  la  gran 
des  membres  de  toutes  les  jflm 
ciatioos,  de  se  croire  d'autant  f 
sants  qu'ils  montrent  pins  d*si 
leur  grand  tort  est  d>n  montrer 


(•)  C-  d*  Toor««« ,  JmerdMêt  «^  ' 
rtiifioH  immt  Im  Ckime ,  Paru,  l^îl^l 

(**)  litéim  tmerm,  Madrid,  i66é^i»' 
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corps  «mpiel  ib  apptrtien- 
sieiUL  leur  responsabilité 
ÏM  stee  diote  airiTa  aux 
Bt  partoiil  trop  Ioîd,  ib  pro- 
t  lÎTCirèsistaiicn  et  e»ayè- 
ibreoses  défiâtes.  On   pent 
pngBe  et  b  Barière  sentes  les 
teb  qu*ib  Toalorent  bien  se 
Autriche  elle-même  réprima 
bar  esprit  d^enTahissement 
erf^  que  Phistoire  n'a  pas 
ée.  La  moitié  de  l'Allemagne 
■ée  pour  l'Ordre.  La  Snède 
atrodnit,  grâce  à  une  prin- 
ne,  le  bannit  l'an  1593,  et 
la  couronne  le  roi  Sigismond 
là  le  protéger  (1607).  L'Or- 
laae  sort  en  Russie,  où  l'on 
m  ses  efforts.  L'Angleterre, 
■niK  frh  de  grands  pas,  où  il 
es  tontes  les  afiaireset  toutes 
rcKgieoses  et  politiques,  le 
BOfcadbre  1603,  et  l'inter- 
I  €m  moins  prouTée  de  deux 
I  le  complot  de  1 604,  fut  un 
ads  excès  de  cette  ardeur  in- 
ioBt  nous  venons  de  parler, 
e,  il  lut  populaire  pendant  b 
lorsque,  pour  conserver  cette 
mbe  sur  une  exaltation  poli- 
pense  cpi  ne  pouvait  durer, 
Henri  fV,  qui  fut  le  plus  pur 
»  principes  du  temps,  une  op- 
manquait  même  de  préteites, 
pins  qu'un  crime  commis  par 
èves  dans  le  sens  et  ses  doc- 
longtemps  et  trop  audacieu- 
fessées,  pour  faire  proscrire 
tntîon.  Les  jésuites  lurent  ban- 
éeembre  1S94,  par  b  Parle- 
I  demande  de  la  Sorbonne, 
Rtéy  de  Fépiscopat. 
it  alors  des  afbires  fôcbeuses 
iBe.  Ib  furent  bannb  de  Ve- 
voir  désobéi  au  sénat  (1606). 
rie  elle-même  restreignit  plus  ' 
enr  action. 

t  PAmériqne  semblaient  par-  , 
natanccs  de  l'Europe  à  cet  em-  j 
«tait  l'Ordre  sur  tontes  cboses, 
olitiqne,  finances,  études  ;  à 
ement  uniforme  de  tontes  les 
de  toutes  les  affections,  qui 
I  uli  bot  seulement,  mais  qui 


devenait  sur  tous  les  points  une  accablante 
réalité.  Grâce  à  l'Ordre,  l'an  1585,  trou 
princes  du  Japon  professaient  b  cbristia- 
nisme  avec  une  multitude  de  leurs  sujets  : 
l'an  1649,  il  ne  restait  pas  trace  de  ces 
conversions.  L'Ordre  avait  obtenu,  en 
Cbine,  des  succès  plus  brillants  puisqu*ib 
étaient  plus  difficiles  :  l'an  1615,  au  mo- 
ment même  où  il  perdait  son  troUième 
général,  il  fut  expulsé  du  Céleste  empire. 
Il  s'y  était  fait  des  ennemis,  non  pas  seu- 
lement des  mandarins  et  des  prêtres  du 
pays  :  il  avait  eu  des  querelles  plus  fâ- 
cbeuses,  même  avec  des  religieux  et  des 
prêtres  chrétiens,  blessés  d'une  prépon- 
dérance qu'on  accusait  de  ne  reculer 
devant  aucune  considération,  et  de  ne  se 
poser  aucune  limite.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'en  Chine,  les  jésuites  ne  s'inter- 
disaient aucune  espèce  d'affiûres ,  pas 
même  celles  du  commerce. 

Pour  réparer  tant  d'échecs,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  b  génb  d'Acquariva.  Ce 
général  en  répara  plusieurs.  Il  fit  surtout 
rappeler  l'Ordre  en  France,  où  il  rentra 
en  1603,  et  reprit  aussitôt  un  grand  déve- 
loppement, malgré  toutes  les  restrictions 
qu'on  lui  opposait.  C'est  qu'il  sut  se  faire 
une  arme  puissante  de  la  réûdence  obligée 
d'un  de  ses  membres  auprès  d'un  prince 
facile  à  subjuguer.   Mais  un  crime,   si 
étranger  qu'il  fût  à  l'Ordre,  commis  néan- 
moins par  un  de  ses  élèves,  ce  crime  de 
Ravaillac  dont  les  conséquences  furent 
si  graves  pour  la  politique  générale  de 
TEurope,  jeta  beaucoup  d'odieux  sur  les 
jésui  tes,  et  d'audacieuses  doctrines  vinrent 
détruire  encore  une  fois  tout  le  fimit  de 
b  sagesse  d'un  chef  pur  et  pieux.  Quand 
Acquaviva  sut  que  la  rumeur  publique 
rattachait  le  crime  de  Ravaillac  à  la  théo- 
rie du  régicide  professée  par  des  jésuites, 
il  condamna  cette  théorie.   Cependant 
deux  jésuites  b  reproduisirent  dans  leurs 
publications.  La  régente  empêcha,  il  est 
vrai,  le  Parlement  qui  demandait  la  sup- 
pression de  leurs  livres,  et  la  Sorbonne 
qui  les  interdisait,  de  déployer  leur  action. 
Elle  refusa  même  de  sanctionner  ce  prin- 
cipe que  lui  soumettaient,  en  1614,  les 
États-Généraux,  que  le  roi  de  France 
tenait  sa  couronne  de  Dieu,  et  que  nulle 
autorité  au  monde  ne  pouvait  délier  ses 
l  sujets  du  serment  de  fidélité.  Acquaviva 
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u*en  ûit  p«s  moins  afUigé  de  tant  d*eiccs, 
et  depuis  longtemps  il  pensait  qa*il  fallait 
contenir,  par  de  nouvelles  barrières^  des 
éléments  qui  partout  franchissaient  les 
anciennes. 

Ce  chef  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission. 
Il  employa  la  septième  et  la  huitième 
congrégation  générale  de  TOrdre  à  mo- 
difier fortement  sa  constitution ,  et  voici 
quelle  fut  désormais  l'organisation  de  ce 
grand  corp^. 

Le  général  résidait  à  Rome,  avec  pou- 
voir absolu  sur  chaque  membre ,  assisté 
pour  les  affaires  générales,  de  cinq  con- 
seillers (généraui,  aides  ou  assistants)  diri- 
geant lescinq  nations  principales(Italiens, 
Allemands,  Français,  Espagnols,  Portu- 
gais}, et,  pour  les  aflaires  miyeures,  d'as- 
semblées extraordinaires  appelées co/i^/vn- 
gations  générales;  surveillé  par  un  ad- 
moniteur  placé  près  de  lui,  mais  en  de- 
hors de  son  autorité.  La  chrétienléétait  di- 
visée pourTOrdreen  32,  puis  35  et  plus 
tard  37  provinces,  ayant  chacune  a  sa 
tète  un  provincial^  auquel  étaient  suboi^ 
donnés  les  supérieurs  des  maisons  de  pro- 
ies, les  recteurs  de  collèges,  les  chels  des 
résidences ,  des  missions ,  des  noviciats , 
des  maisons  d'épreuves.  Au  chef  de  cha- 
que établissement  obéissaient  les  préfets, 
les  maîtres  de  novices,  les  adjoints  et  au- 
tres employés  qui  lessecondaient.  Les  sim- 
ples membres  de  l'Ordre  étaient  rangés 
en  deux  classes  :  la  grande  et  la  petite 
observance.  Les  projès  seuls  étaient  de  la 
grande;  ils  faisaient  les  quatre  vœux.  Les 
novices^  les  scolastiques  et  les  coadju" 
ieurs  formaient  la  petite.  La  classe  des 
novices  se  composait  d'aspirants,  qui  fai- 
saient deux  années  d'épreuves  dans  les 
maisons  de  l'Ordre ,  et  de  personnes  qui 
promettaient  obéissance,  mais  qui  de- 
meuraient dans  le  monde,  en  gardaient 
le  costume  et  se  mariaient,  ou  du  moins 
ne  renonçaient  qu'à  Tune  ou  à  l'autre  de 
ces  habitudes.  Lei  scolastiquesou  les  éco- 
liers se  formaient  au  service  de  l'I^glise, 
de  l'enseignement,  des  affaires  économi- 
ques; les  coadjuteurs,  qui  se  di»tinguaient 
intemporels  et  eu  spirituels^  tnjnrmés 
et  non  formés,  aidaient  les  profès dans  les 
fonctions  du  culte  et  de  l'instruction. 

(*)  Ti^r/iiif  ifit'i  ul,'niTr.  tocirtattf  Jeut ,  An- 
vcift,  a  «lil. 


Les  proies,  toui  âgés  de  pbséi) 
éprouvés  sous  le  rapport  dt  U  ofi 
du  dévouement,  loot  piitrts,  élÉ 
clusivement  investis  du  droit  éi 
aux  congrégations généralcsclMi 
seuls  les  empbis  supériciui.  Sd 
admis  dans  aocooe  des  qMbi 
sans  motifs  suffisamment  exawiè 
exigeait  de  chacun  les  servicM  f 
apte  à  rendre  dans  une  coBp^ 
embrassait  la  totalité  de  la  lad 
maine  et  la  totalité  de  tes  îatài 

Des  commissaires  on  dv  i 
extraordinaires  envoyés  par  lesfl 
contrôlaient  sans  cesse  loiilH  h 
du  service. 

Il  faut  l'avouer,  cette  organî 
la  société  était  savante  et  oomfl 
prit  de  subordination  militain 
avait  imprimé  son  fondateur  y 
à  tous  les  degrés  de  la  hiéni 
désormais  ce  n'était  plus  une  ■ 
débordée  par  la  démocratie,  ni 
tocratie  ingouvernable,  c'était 
table  oligarchie  qui  disposait 
les  forces  de  l'association.  Quel 
fût  un  Borgia  ou  un  Laines,  rO 
suffisamment  réglé  et  suffisami 
verné  pour  marcher  à  son  buL 

Il  s'éleva  rapidement  a  soi 
Acquaviva  mourut  l'an  1 61â.  A 
du  xvii*  siècle,  l'Ordre  éuit  rM 
tous  les  pays  d'où  il  avait  été 
partout  son  inlluence  était  wetn 
chef,  qui  aurait  pu  marcher  de 
les  princes  lek  plus  puissants,  qa 
une  action  plus  profonde  qu*iM 
se  trouvait  à  la  tête  de  94  m 
proies,  de  180  collèges,  dedOsÉ 
de  160  résidences,  de  48  novl 
1 60  missions,  en  un  mot  des  SI,* 
sonnes  les  plus  actives  et  les  plu 
geutes  du  monde  civilisé.  Et, 
bre,  il  y  avait  8,000  prêtres. 

Ou  le  voit,  nulle  action 
vait  se  comparer  à  celle  du  pÉ 
jésuites,  et  partout  cette  sociétt 
temcntunie,  joua  dans  rF.|(liMi 
tat,  dauft  l'enseignemeol,  un  P 
point  considérable,  qu'on  la  a 
ralenient  à  la  tête  de  toutes  les  p 
des  affsircs. 

De  Uîliî  à  17lâ,  soninda* 
toiij<tur>  cniiksant.  Ce  (ul 
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rtykn  pcnnît  d'<  [>a- 

oolct  Ici  sde&oes.  L<e  duc  cU 
MM,  imit  œ  rapport,  auprès 
n  le  ffiteoie  da  maréchal 
ni  donâa  des  jésuitei  ponr 
lîrfcrifain  Ici  contint,  comme 
Htt.  n  obligea  les  jésnitei  de 
Mpprower  la  doctrine  de 
lasoprématie  temporelle  da 
pénéral  de  la  sociéti6  à  décla- 
kt  1626,  qa'ancon  membre 
m  traiterait  pins  à  l'avenir 
B.  Cette  théorie,  qu'il  est 
Dverain  pontife  de  déposer 
"«t,  il  est  Trai,  sons  la  mi- 
■is  XI¥,  dans  les  ouvrages 
■B,mais  àœtle  époque  elle 
l*UniTersité  et  le  Parlement, 
trop  besoin  des  jésuites,  et 
meée  à  reconnaître  les  serri- 
laîent  comme  confiesseursdu 
le  professeurs  de  la  jeunene, 
BBS  fie  la  foi,  pour  ne  pas  se 
tre  aux  arrêts  le  P.  Hérean 

•  yeux  sur  quelques  pages 
oiitiques  arriérées,  Tieillies 
1.  En  effet,  si  la  cour  avait 
er  querelle  aux  jésuites,  ce 
mrs  théories  de  politique , 
béories  de  morale  qu'elle  ae 
I.  Un  écrivain  éminent,  un 
nie,  Pascal  (vof.),  voyant 
B  s^teouvoir  de  la  grandeur 
rait  étodié  leurs  casuistes  et 
principes  de  manière  à  les 
le  toutes  les  âmes  honnêtes. 
fopùtciaiesvrnenl  fait,  dans 

•  rÉglise,  dans  l'Université, 
qu'il  aérait  impossible  de  dé- 
t  lui-même,  Alexandre  YII, 
iné  V Apologie  publiée  par 
I  frvenr  de  leurs  casuistes. 
iPen  émouvoir,  laissa  la  na- 
nés  applaudir  Pascal,  les  je- 

les  MjettFts  provinciales, 
■oin  pour  ses  desseins  des 

compagnie.  Louis  XIV  ne 
sombler  de  faveurs.  Si  nous 
vtains  Mémoires ,  ce  prince 
tXrdre  au  point  de  s'y  faire 

rUm»»  «b  Bmrtù.,.,  et  d€  poiêtiate 
>,  1635,  ia-4*. 


affilier  et  d'en  prononcer  les  vœux  sur 
son  lit  de  mort.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
l'immense  influence  que  ses  confesseurs, 
les  PP.  de  La  Chaise  et  Le  Tellier ,  aidés 
de  M™*  de  Maiotenon,  exercèrent  sur  les 
affaires  de  l'état  et  sur  celles  de  la  reli* 
gion,  en  particulier  dans  les  questions  du 
calvinisme  et  du  molinisme  (voy.)y  l'une 
si  grande ,  l'autre  si  petite,  nées  de  l'É* 
vangile  l'une  et  l'autre,  l'une  de  discus- 
sion ,  l'autre  de  méditation  (vojr,  Quxs- 
hxl),  toutes  deux  vidées  avec  violence. 

Le  grand  nom  de  Louis  XIV  protégea 
les  jésuites  même  au-delà  de  son  règne, 
et  jusque  sous  la  régence,  qui  sollicita,  sur 
leurs  demandes,  la  bulle  Um'geniius,  la 
seconde  condamnation  des  jansénistes. 
Fojr.  ce  mot. 

Louis  XrV,  considérant  l'Ordre  com- 
me le  meilleur  agent  de  sa  politique  in* 
térieure ,  l'avait  fiéquemment  employé 
dans  ses  relations  avec  l'étranger,  surtout 
avec  PAngleterre,  qu'il  sVfTorçait  de  ra- 
mener entièrement  sous  le  pouvoir  des 
Stuarts,  sous  celui  de  l'ancienne  religion 
et  à  toutes  les  institutions  anciennes.  Les 
jésuites ,  qui  avaient  trouvé  peu  d'accès 
à  la  cour  de  Jacques  I^,  s'étaient  in* 
trodnits  à  celle  de  Charles  I**^ ,  grâce  à 
la  protection  de  Henriette  de  France.  Ils 
furent  plus  heureux  encore  dans  la  suite. 
Aidés  de  Louis  XIV  qui  accordait  des 
subsides  à  Charles  II,  ils  convertirent  ce 
prince,  sans  toutefois  lui  conseiller  ou  en 
obtenir  une  profession  publique.  Jac- 
ques n  (voy.)  fut  plus  hardi  ;  mais  la  ré« 
volution  de  1688,  fruit  de  sa  hardiesse, 
détruisit  tout  le  travail  de  l'Ordre  et  lui 
ferma  l'Angleterre  pour  tout  un  siècle. 

Il  n'obtint  en  Suède  que  le  même  genre 
de  succès.  La  reine  Christine  {voy.)^  qu'il 
avait  gagnée,  se  vit  obligée  d'abdiquer 
avant  même  de  pouvoir  professer  sa 
nouvelle  foi. 

Mais  en  Pologne,  en  Bavière,  en  Au- 
triche, en  Italie,  en  Portugal,  en  Espa- 
gne, en  Asie  et  en  Amérique,  les  jésuites 
firent,  dans  cette  période ,  les  plus  écla- 
tantes conquêtes. 

Investis,  en  Portugal,  de  la  censure  de 
toutes  les  publications,  ils  y  avaient  plus 
«empiétement  qu'ailleurs  la  direction  de 
l'esprit  public.  Comme  rien  n'était  plus 
populaire  dans  ce  pays  que  sa  nationalité 
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opprimée  par  l'Espagne,  ils  embrassèrent 
cette  belle  cause  a^ec  an  tel  enthousiasme 
qu'ils  amenèrent  la  réfolutîon  de  1640 , 
qui  établît  la  maison  de  Bragance  sur  le 
trône  indépendant  du  Portugal.  Dans  sa 
reconnaissance,  la  nouvelle  dynastie  choi- 
sit plusieurs  de  ses  minbtres  dans  leurs 
rangs.  Ils  abusèrent  quelquefois  de  cette 
faveur.  Ils  se  compromirent  surtout  dans 
Taffaire  du  roi  Alphonse,  qu'ils  éloignè- 
rent du  trône  pour  y  placer  son  frère 
Don  Pedro.  Ils  se  compromirent  encore 
davantage,  soit  par  les  querelles  où  ils  je- 
tèrent ce  prince  avec  llnquisitîon  et  avec 
le  clergé  du  pays ,  soit  par  des  acquisitions 
trop  propres  à  exciter  les  jalousies  de  la 
nobloMe.  Mais  s'ils  furent  mal  vus  dans 
la  métropole,  ils  triomphèrent  du  moins 
dans  les  colonies.  Dans  les  seules  provin- 
ces du  Brésil ,  la  Société  eut  7  collèges , 
39  missions,  6  séminaires,  29  résidences. 
Elle  eut  81  résidences,  17  missions  et  2 
collèges  dans  la  vice-province  de  Hara- 
gnon. 

En  Espagne  aussi  l'Ordre  eut,  dans  le 
même  temps ,  de  grands  avantages.  Si  la 
coar,pour  se  venger  de  la  part  qu'il  avait 
prise  à  la  révolution  du  Portuf^  le  tint 
éloigné  des  affaires,  elle  favorisa  ses  tra- 
vaux, son  enseignement,  ses  missions. 

Sauf  quelques  échecs  éprouvés  dans  le 
Nord,  où  le  succès  était  difficile ,  les  jé- 
suites ne  célébraient  ainsi  dans  toute  cette 
période  que  des  victoires.  Si  vaste  qu'eût 
été  la  sainte  ambition  du  fondateur,  elle 
eût  pu  éprouver  une  sorte  de  vertige  en 
contemplant  la  situation  de  l'Ordre  dans 
les  premières  années  du  xvni*  siècle. 

Cette  situation  éblouit  l'Ordre  lui- 
même  ;  elle  le  jeta  de  nouveau  dans  ces 
excès  qu'on  ne  croyait  plus  possibles  de- 
pub  là  réformes  d'Acquaviva.  Mais  dès 
lors  une  série  de  catastrophes  vint  tomber 
sur  les  jésuites  et  en  amener  en6n  une  qui 
paraissait  devoir  être  la  dernière ,  leur 
supprenion. 

Le  Portugal,  qui  avait  fait  les  premiers 
pas  pour  assurer  la  grandeur  de  TOrdre, 
6l  aussi  le^  premiers  pour  amenersa  ruine. 
Il  est  vrai  que,  dès  l'an  1719,  la  Russie 
l'avait  banni  de  son  territoire  ;  mais  cette 
mesure,  prise  par  un  pays  attaché  au  culte 
grec ,  avait  eu  peu  d^imporlance.  Il  n'en 
fut  paft  de  même  de  celles  qu'adopta,  vingt 


ans  après,  le  goovenwmenl  dal 

Ces  mesures  éCaient-ellm  pim  I 

Nous  avons  cité  avec  élo|i 

vaux  et  les  institntiopsdeijéwriHi 

guay.  Ils  avaient  altéré  leonsM 

seulement  par  le  comaMroe ,  i 

se  livraient  avec  d'autant  phs 

qu'ils  avaient  à  gouverner  une  fi 

plus  considérable,  mab  par  «mi 

clavage  qu'ils  avaient  éubli  à 

population.  En  effet,  les  indigè 

vertb  par  eux ,  étaient  noorri 

leurs  ouvriers  et  leurs  sujets;  ■ 

pouvaient  pas  posséder  la  tcm.] 

vage  vériuble,  il  n'y  avait,  dan 

ni  le  mot  ni  la  chose;  mab  il  y  en  a 

l'apparence.  Or,  les  lob  de  la  i 

défîmdaient  l'esclavage.  On  fut 

de  les  appliquer  à  la  situation 

guay,  et  l'Ordre  eut  le  tort  trèi 

se  croire  en  état  de  résister.  Ah 

demande  du  roi,  une  balle  pool 

terdit  le  commerce  au  clergé.Ui 

bulle  défendit  à  l'Ordre  d'avé 

claves  (25  février  et  20  décemb 

Jean  les  6t  publier  l'une  d  I 

Paraguay.  Cependant,  Téchanf 

lonie  portugaise  du  Saint-Si 

contre  quelques  réduciioni  ou 

espagnoles,  amena  de  plus  flkd 

flits.  Après  avoir  vainement  as 

des  deux  cours,  de  rompre  le  f 

change ,  les  jésuites  résistèraul 

ment,  et  leurs  paroissiens,  fora 

niement  des  armes,  repoussera 

pes  du  roi.  Or,  Joseph  I^  élail 

par  le  marquis  de  Pombal  (« 

professait  les  doctrines  le»  pin 

du  dernier  siècle  et  qui  était 

soulager  le  peuple  en  transpi 

la  noblesse  et  sur  le  clergé  i 

des  charges  de  TétaL  Le»  jésml 

déjà    6xé   son   attention  ;  dé, 

avait  retiré  le  commerce  du  !l 

en  Portugal,  il  avait  opposé  qw 

les  aux  leurs.  La  lutte  entra  < 

était  même  engagée  à  ce  poîm 

sieurs  fob  iU  avaient  cherché  à 

ser.  Lorsqu'ib  renouvelèrent  In 

à  l'occasion  du  fameux  Uneml 

terre  de  1753,  il  les  fit  ren« 

cour,  les  accusa  publiquement 

du  pape  d'avoir ,  au  Paraguay 

la  fob  aux  ordres  pootificMS 
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Min  ■«de  leur  Ordre.  Un 
Ptortngil  «Bajm  de  oon- 
d  :  il  défendit  eux  jésuitei 
t  rinterrenlion  deof  les 
e  setiifit  penooDe,  et  le 
erdire  U  diaire  et  le  con- 
petriarche  de  Lisbonne. 
nuent  Ricci,  les  soutint 
e  écrit  avec  plus  de  cha- 
ndenoe.  D  y  qualifia  ses 
JomniateorSy  et  en  appela 
Ce  pontife  était  plos  fa- 
e  qœ  son  prédécesseur  ; 
m  l'appel,  et  le  ministère 
ùta  le  mémoire  de  Fap- 
énergie  qui  annonçait  à 
»1ution  extrémcUne  ten- 
tdirigée  contre  le  roi  Jo- 
ta la  catastrophe.  Pombal 
Bplidté  et  mettre  en  pri~ 
»y  dont  plusieurs  avaient 
le  la  famille  royale  et  liés 
(  du  complot,  les  grands 
ur  les  clameurs  que  jeta 
tes  Ici  parties  du  monde, 
la  les  biens,  le  19  jauTier 
renseignement  et  défen- 
jets  d'avoir  des  rapports 
9C  les  jésuites.  Le  haut 
.  blessé  leurs  prérogatives 
ires  du  gouvernement; 
.  le  bas  clergé  les  blâme- 
efnsa  de  les  sanctionner, 
d  frappa  le  coup  déci- 
rai  du  S  septembre,  même 
•rdre  du  royaume  et  deses 
marqua  sur  sept  vaisseaux 
Italie,  ceux  des  jésuites 
is  emprisonnés.  De  ces 
ient  au  nombre  de  124, 
la,  subît  le  dernier  sup- 
ion  le  fit  brûler  comme 
oururent  en  prison,  36 
ansportés  en  Italie  à  la 
r7),  les  45  autres  furent 
royés. 

ait  contre  l'Ordre  des 
:  il  était  trop  riche,  se 
'affaires,  faisait  un  corn- 
agitait  le  Mexique  par 
dans  les  diocèses  et  sa 
énérable  Palafox;  enfin 
lange  de  sept  di  ricts  du 
reîoes  régentes,        be  et 

d.  €.  d.  M.  li       XV. 


Elisabeth,  adoucirent  longtemps  les  coups 
qu'on  voulait  lui  porter.  Mais  à  peine 
Charles  III  eut-il  saisi  les  rênes  du  gou- 
vernement, que  l'orage  éclata.  Charles 
choisitpour  son  confesseur  un  dominicain, 
décida  contre  les  jésuites  les  afiaires  du 
Mexique,  et  prit  occasion  d'une  émeute 
excitée  à  Madrid  par  troisd'entre  eux  pour 
bannir  l'Ordre  de  ses  éuts,  28  février 
1767.  Avant  de  procéder  à  cet  acte,  il 
avait  consulté  les  universités  et  l'épiscopat. 
Il  imita  le  Portugal  dans  l'exécution  de 
la  mesure.  Dans  la  nuit  du  2  au  8  avril, 
son  ministre,  le  comte  Aranda  {nfoyJ)^ 
fit  arrêter  tous  les  jésuites,  et  peu  de  temps 
après,  on  les  transporta  dans  l'État  de 
l'Église.  Ils  étaient  au  nombre  de  5,000. 
On  leur  avait  laissé  leurs  papiers; on  s'était 
contenté  de  confisquer  leurs  biens.  On 
fit  une  pension  et  l'on  offirit  des  paroisses 
à  ceux  des  Indes. 

Clément  XQI,  qui  avait  tout  fait  pour 
parer  ces  coups,  refusa  d'abord,  sur  le 
conseil  du  général  Ricci,  d'admettre  ka 
exilés,  et  si  la  Corse  n'en  avait  eu  com- 
passion, ils  n'eussent  trouvé,  en  attendant 
que  le  pape  changeât  d'avis,  d'antre  asile 
que  les  vaisseaux  qui  les  amenaient. 

En  effet,  partout  on  les  repoussait. 
Gênes  n'en  voulait  pas.  Le  roi  de  Naples, 
Ferdinand  IV,  fils  de  Charles  m,  loin 
de  les  admettre ,  fit  exécuter  à  son  tour , 
le  21  novembre  1767,  le  transport  des 
jésuites  de  son  royaume  dans  l'État  de 
l'Église.  Le  grand-mattre  de  Malte  et  le 
duc  de  Parme  suivirent  ces  exemples 
sans  bruit. 

La  France  les  avait  précédés  avec  éclat. 
Déjà  une  lutte  animée  était  engagée  entre 
l'Ordre  et  le  premier  ministre ,  le  duc 
de  Choiseul  (voy.) ,  lorsque  l'attentat  de 
Damiens  {yoy,)^  du  5  janvier  1757,  four- 
nit au  duc  l'occasion  de  prendre  contre 
eux  quelques-unes  de  ces  mesures  que 
devrait  dicter  le  seul  amour  de  la  jus- 
tice. D'abord  il  ordonna,  avec  des  motiis 
divers,  de  faire,  de  leurs  livres  sur  la 
doctrine  du  régicide ,  des  extraits  qu'il 
fit  mettre  sous  les  yeux  du  roi  par  la  mar- 
quise de  Pompadour.  Ensuite,  il  paya  des 
pamphlets  dirigés  contre  eux  par  des  avo- 
cats et  des  jansénistes.  Enfin ,  il  fit  com- 
prendre aux  parlements,  ces  anciens  ad- 
versaires de  l'Ordre,  et  aux  écrivains  phi- 
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progrès,  le  r^le  qu'ils  avaient  à  jouer  claDS 
iioe  cause  aussi  importante  pour  la  reli- 
gion et  la  politique.  Graoe  à  cet  mesu- 
resy  Topinion  était  toute  préparée  dans  le 
pays  y  lorsque  vinrent  le  refus  du  pro* 
cureur  des  proies  de  la  Martinique  de 
payer  une  dette  de  commerce  pour  la- 
quelle il  avait  donné  des  effets,  le  refus 
plus  imprudent  encore  du  provincial  de 
Paris  de  faire  honneur  aui  engagements 
de  son  subordonné,  et  son  appel  au  par- 
lement du  jugement  prononcé  dans  Tal- 
faîre  par  la  chambre  consulaire  de  Paris. 
C'était  saisir  de  raffalre  la  plus  haute  ma- 
gistrature du  royaume. 

Cette  magistrature  était  aussi  la  plus 
hostile  pour  TOrdre,  et  la  saisir  du  dé- 
bat c'était  la  faire  juge  de  la  question  de 
sa  constitution,  ce  qui ,  dans  les  circon- 
stances, était  celle  même  de  son  eiistence. 
En  effet ,  le  parlement  demanda  aus- 
sitôt un  exemplaire  authentique  des  sta- 
tuts de  rOrdre.  On  en  livra  un  ;  et  quoi- 
que les  prolecteurs  de  ce  dernier ,  le 
Dauphin  et  Tarchevèque  de  Parb,  qui 
virent  la  portée  de  la  faute,  fissent  com- 
mander par  le  roi  au  parlement  une 
prompte  restitution  de  cet  exemplaire, 
il  le  garda  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  pro- 
curé un  second.  Il  examina  ensuite  la 
constitution  de  l'Ordre  dans  toutes  ses 
ramifications  avec  une  égale  sévérité,  et 
rendit  deux  arrêts  dont  l'un,  déclarant 
rOrdre  dangereux  pour  la  religion  et  pour 
l'eut,  défendait  à  tout  sujet  du  roi  d*y 
entrer,  et  dont  l'autre  portait,  que  les 
ouvrages  des  jésuites,  contraires  à  la  mo- 
rale, seraient  brûlés  par  la  main  du  bour- 
rMu(1769). 

Le  roi  suspendit  pendant  plusieurs 
mois  Texécution  de  ces  mesures,  et  invita 
lesjésnites  à  justifier  leur  établissement  en 
France.II  pria  leur  général  et  le  pape  de 
modifier  le  gouvernement  des  jésuites  du 
royaume,  en  mettant  à  leur  tête  un  vi- 
caire général  né  Fran<^ais;  mais  ses  efforts, 
combattus  par  «esministres,ayantéchoué, 
il  livra  cette  affaire  au  parlement.  Alors 
éclata  dans  le  pays,  entre  les  premiei*s 
corps  de  la  magistrature  et  la  plus  puis- 
sante compagnie  du  monde,  un  débat 
auquel  s'associa  la  nation  tout  entière , 
nii,  minblres,  prêireS|  écrivains  et  pen- 


nes peuvent  d'antant  moins  éoBMt 
idée  complète  que  dos  seotimcalit 
ses  par  tant  de  révolutions,  Ml 
étrangers  aujourd'hui,  soit  an  M 
question,  soit  même  aux  fbnnsél 
gage  employé  par  lea  combatiMti 
mœurs  sont  plus  étrangères 
passions  qui,  s*il  ftllait  en 
graphes  de  La  Chalotais  (»of.}i 
raient  portées  alors  jusqu'aux 
plus  criminels. 

Ce  débat,  qu*on  doit  lire 

nales  des  parlements  (voy.)  et 

foule  de  mémoires  spéciaux,  ne 

même  quand  tontes  les  positioas 

enlevées  aux  jésuites.  En  effet,  i 

pourvoir  à  Tadminist ration  des 

fisqués,  et  assigner  des  pensiom  A 

emplois  à  ceux  de  l'Ordte  qui 

en  accepter  au  simple  titre  ds 

Les  Jésuites  défendirent  le  tcmia 

à  pied,  et  sur  chaque  question  ih 

rent  des  mémoires  auxquels  on 

pondre  par  d'autres  mémoires.  S« 

membres  de  TOrdre,  il  ne  s*en 

5  qui  voulussent  accepter  la 

leur  offrait  Tétat.  En  vain     ^ 

en  avoir  fini,  lorsque,  l'an  17M|W 

aboli  rOrdre  en  France  :  CléSBcall 

loin  de  prononcer  la  supprsisim  fi 

demandait ,  autorisa  les  jésuites  éiM 

à  se  dépouiller  de  leur  costaae,^ 

rester  fidèles  à  leur  miision ,  et  wM 

de  l'excommunication  ceux  qnihifH 

cuteraient ,  soit  dans  ce  royauaif  < 

ailleurs.  Le  pontife  ne  se  Isîm  li 

ni  par  les  plus  énergiques  rècbflm 

des  puissances,  ni  par  la  perte  é^àA 

et  du  comtat   Venaissin,  dont  *  ' 

la  France,  ni  par  celle  de 

prit  le  roi  de  Naples  ^1768). 

Clément  XIV,  irrité  par  U 
incroyable  de  TOrdre  qui  fit  réim^ 
au  milieu  de  la  crise  la  plus  violet 
eût  encore  subie,  le  fameux  ouv^ 
Bellarmin  sur  la  Puissance  temp'^ 
et  qui ,  par  la  bouche  de  son  chef,  1*^ 
ble  Ricci ,  rejeta  toutes  ses  piop<* 
de  reforme  (.V'/i/  ut  mu  ni  ant  nnn  rr  ^ 
cord%  enfin  à  Poptuion  du  temps  ^ 
faction  quVIle  réclamait  :  il  su 


(*)  D«  pùtêifU  mmmi  PmiJeii  »M 
but  comtrm  G.limrrlmiMm  /iè«r,  EasB#,  i6&^ 
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aillet  1779,  ponr  cause  tta" 
nobéissance  au  Saint-Siège, 
9  mauns  de  ri|;iieor  «Taient 
le  bulle  :  d*aatres  U  saÎTirenf . 
et  wa  ânq  assbtants  furent 
m.  On  eipérait  qnMls  feraient 
hesn  aecrets  et  leurs  trésors, 
at,  en  1 7  7  4,  tans  avoir  rien  ré- 
imtml  XIV  était  mort  lai-mé- 
oîr  TU  U  suppression  réelle  de 

:,  en  attendant  qn^an  antre 
iblity  an  bout  de  40  ans,  il  ne 
Mppii»é  que  là  où  il  Tétait 
Bnngiie  catholiqney  qui  Payait 
■t  restieint  pourn*aToir  pas  à 
,  en  coaserta  les  membres  dans 
M  honorables.  Le  roi  de  Prusse 
:  en  Silésie,  sauf  quelques  mo- 

Caiberine  II  le  protégea  dans 
«s  de  Pologne  qui  lui  étaient 
Mutaf^e  de  1 772.  Dix  ans  après, 
^otemkin,  protecteur  des  jé- 
■ais,  leur  procura  la  permis- 
t  m  TÎcaire  général^  qui  bien- 

le  ▼éritable  chef  de  tous  les 


i 

i  ne  cessa  pas  de  subsister  plus 
pabliqnement.  Dès  l'an  1801, 
reeoonut  son  vicaire  général 
VwB  1804,  il  rétablit  TOrdre 
Eîle;ran  1814  (14  août},  pour 
^rétienté,  et  avec  ses  droits, 
i.  L*Ordre  reparut  solennelle- 
(hduché  de  Modène,  Tan  1815; 
M,  en  Espagne  et  en  Suisse,  Tan 
Ukougne  et  le  Portugal  lui  op- 
(ici  quelque  indifTcrence ,  ail- 
vive  antipathie.  En  France,  ses 
■e  prirent  que  le  titre  de  Pères 
Mak  partout  ils  fondèrent  d'im- 
■  vaiMMis.  Tout  le  monde  sait  le 
>iooèrent  sous  la  Restauration, 
kvat  élères  qu^ils  réunirent  ; 
^1h  déployèrent ,  les  missions 
^facat,  les  sympathies  et  les  an- 
1i%  provoquèrent  dans  la  na- 
i^mbrej.  et  les  tribunaux,  dans 
1^  h  cour*.  Ds  perdirent  Tappui 

l««r,  Jtmmmirt  poar  1H26.  p.  12G  et 
^  ^  V oallocirr,  Mimoin  à  eonsu'ttr 
^^  fyUptmx  êtpotù  qme  temtmitt  m  ren- 
'^^V^M*  Is  mdéeé  et  U  tréne  ,  Pjrit , 
^i  pl«nie«n  réfotatioDS  de  ce  Mé- 
^rïidt,  Dmjêtmitiimt  amcitm  et  mo» 
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de    la  couronne  de   France  en    1830. 
En  Espagne,  expulsés  dès  Pan  1S20,  ils 
furent  rappelés  incomplètement  en  1 823. 
La  Russie,  qui  les  avait  maintenus 
quand  tout  le  monde  les  rejetait,  les  ban- 
nit pour  cause  de  prosélytisme  en  1817. 
Ailleurs,  leur  position  est  incertaine,  et 
ni  leurs  chefs  ni  leurs  statuts  ne  sont 
suffisamment  connus.  Les  révolutions  de 
nos  jours  letu*  ont  rendu  beaucoup  de 
partisans;  mais  Tesprit  du  siècle  donne 
&UX  célèbres  paroles  de  Ricci  un  démenti 
réel.  Une  métamorphose  profonde  peut 
seule  autoriser  sa  résurrection,  et  si  le 
monde  moderne  ofTre  à  son  ardeur  ré- 
générée une  carrière  nouvelle,  rien  ne 
peut  lui  rendre  celle  qu'il  a  perdue. 

Ce  qui  a  fait  la  mauvaise  réputation 
de  rOrdre  auprès  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  c'est  sa  morale  si  pleine  de 
restrictions  mentales  et  de  distinctions 
subtiles,  enseignée  dans  une  foule  d'ou- 
vrages latins ,  exposée  surtout  par  Pascal 
d'une  manière  si  spirituelle  que  personne 
ne  put  demeurer  étranger  à  cette  casuisti- 
que. Alors,dans  le  langage  vulgaire,  le  nom 
de  jésuite  devint  une  sorte  d'outrage,  un 
synonyme  de  corruption,  d'intrigue,  de 
rouerie,  de  déloyauté.  Il  faut  dire,  pour 
être  juste,  que  ce  qu'on  appelle  jésuitis- 
me ou  espHi  Jésuitique j  soit  en  morale, 
soit  en  politique,  est  aussi  ancien  que  le 
cœur  de  l'homme. 

Ce  qui  a  réellement  perdu  l'Ordre 
dans  les  régions  du  pouvoir,  c'est  sa  po- 
litique. Elle  est  absolutiste,  à  la  vérité, 
dans  ses  théories  générales  sur  les  droits 
des  souverains;  mais  elle  est  avant  tout 
théocratique  dans  toutes  ses  théories  sur 
les  rapports  des  puissances  temporelles 
avec  la  puissance  spirituelle.  Puis  elle  est 
fanatique  jusqu'au  principe  du  régicide, 
dans  toutes  les  querelles  qui  peuvent  écla- 
ter entre  les  rois  et  les  pontifes.  A  cet 
égard,  il  ne  saurait  y  avoir  doute;  car  si 
l'on  a  accusé,  sur  ces  théories,  les  mem- 
bres de  rOrdre  nés  en  France,  en  Italie 
ou  en  Espagne  plutôt  que  d*autres,  il  est 
certain  que  ceux  d^ Angleterre,  dlrlande 
et  d'Allemagne  ont  partagé  les  mêmes 
doctrines.  En  effet,  le  Bavarois  Relier  les 

deme,  1^27.  — Ua  lirre  rririeux  a  ronNa'ter  in  r 
l'Ordre  e»l  le  C^tehitmo  de'  Getui.'i  t  on.O'ieo'o" 


Jtô 


(37 


a  exposées  avec  une  fp^vité  qui  atteste 
quViles  notaient  chez  lui  ni  le  résultat 
d'une  passioD  passagère,  ni  celai  d*UDe 
déférence  empressée*. 

D*un  autre  eôtéy  ce  qui  demeure  incon- 
testabley  ce  sont  les  immenses  services  ren- 
dus par  les  jésuites  dans  Féducation,  qu*ils 
entendaient  d*une  manière  complète  y  y 
compris  même  la  gymnastique  ;  dans  ren- 
seignement, où  ils  ne  laissaient  à  désirer 
que  sous  le  rapport  des  études  grecques; 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  dont 
ib  cultivèrent  toutes  les  branches  et  qu'ils 
enrichirent  de  quelques-unes  des  plus 
împortaotes  publications  des  trois  der- 
niers siècles;  dans  le  ministère  sacré  et 
sortoat  dans  la  prédication,  où  se  distin- 
guèrent un  grand  nombre  d*entre  eux  ; 
enfin  dans  les  missions,  qui  leur  ont  fourni 
Toccasion  de  répandre  parmi  les  peuples 
la  civilisation  de  l'Europe,  et  en  Europe, 
des  lumières  nouvelles  sur  la  géographie, 
Tethnologie ,  la  linguistique  et  toutes  les 
sciences  qui  s'y  rattachaient.         M- a. 

JÉSUSCHRIST^^.Lesdoctrines  fou. 
daoMntalei  de  la  religion  chrétienne  ont 
déjà  été  exposées  dans  un  article  étendu 
(voj.  GaaiSTiAirisME),  où  l'on  a  fait  voir 
aussi  quelle  révolution  complète  elles 
produisirent  dans  l'état  du  monde,  à  une 
époque  où  toutes  les  croyances  étaient 
ébranlées  et  où  l'incrédulité  avait  amené 
à  sa  suite  une  excessive  démoralisation. 
Pour  faire  envisager  ces  doctrines  dans 
leur  vérité  et  dans  leur  sublime  ensem- 
ble, on  a  fait  abstraction  alors  de  toutes 
questions  personnelles.  Maintenant  c'est 
le  divin  fondateur  du  christianisme  que 
nous  voulons  mettre  dans  tout  son  jour, 
c'est  sa  vie ,  son  caractère  et  la  manière 

n  ^•c  KtIUriTfrmmmieidimm,  Maoidk,  i6ia, 

laV. 

(**)  Vb  booi  hékrea  de  Jimu,  qoi  te  roofond 
q«clq«rf«ii«  avet;  celai  de  Jotmè,  ugotSe  Smwrtitr. 
»  T«  lai  do«a«ra«  !•  oon  de  JéMit,  dit  a  Jotepli 
Teoge  <|ui  lui  appamten  toage;  car  c*e«t  loi  qui 
êmmMrm  mib  peuple  de  leara  pêcbee  (Mattli.,  I , 
ai).  •  Christ ,  «uniom  qai  aiarqoe  la  dignité ,  la 
▼ocatioB  de  Jétat,  et  qa*OB  lai  doanait  habituel- 
lemeal  (Mallh.,  I,  i6),  vieat  da  grec  Xptvrô;,  et 

aigoiCc  l'0imi  (de  Xp^**«  ■'(^•>-  CVir.  eu  gre<\  Té- 
quivaleat  da  laot  bélireu  Mtuit  {i^tj  ),  deiitê 
«Tua  verlia  qai,  dans  cette  laogue,  «ignifir  omérw, 
J/na  rt  Paatre  racit  aoat  pn«  raoïaie  ftjooojme* 
de  roi  (Lac*  XXIIf,  a);  ili  ft*appltquaient  à 
lIiomoM  deatiaé  à  t'aiteolr  tor  le  trâne  de  Da- 
vid. ;.  H  .S. 
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dont  il  remplit  sa  miwini 
à  étudier.  L'Évangile  (  i 
guide  et  notre  unique  au 
en  exposant  les  faits  a 
Nouveau-Testament,  noi 
principales  controverses  i 
cits  des  évangélistes  oni 
nous  terminerons  notre 
quant  les  principaux  ou 
qui  ont  paru  sur  la  vie  i 

I.  Depuis  plusieurs  sic 
tendaient  impatiemmen 
Messie  (voy,)  :  les  homi 
tingués  de  la  nation  Tap 
vœux  (Matth.,Xni,  17 
lui ,  persuadés  qu*il  raa» 
culte  du  vrai  Dieu,  et  pi 
du  bonheur.  D'avance,  c 
tait  tel  que  les  prophèl 
peint(lsaîe,  XI);ildeva 
dant  de  David  (Jérémie 
naître  d'une  Vierge  (  i 
Matth.,I,  22.  23;. 

Ces  vœux ,  ces  espéra 
complis,ik  l'époque  fixée  | 
(Grt/.,  IV,  4),parlanai 
Chrhi^/iis  de  Dira  ei  dt 
nVr  (Matth.,  I,  18.  20;  1 
I,  30.  35;  Jean,  I,  1.  Uj 
avait  été  annoncé  à  Mar 
sance,  et  à  quelques  homi 
temps  après  ^Luc,  I,  2( 
et  suiv.  ;  Matth.,  II,  1 
moins,  malgré  ce  qu'il  y  ; 
leux  dans  les  circonstanc 
reot  et  suivirent  la  naii 
Christ,  Joseph,  qui  s'étaj 
avant  cette  naîjsance  et 
suite  épousée,  passait  | 
pour  le  père  du  Seignei 
III,  23):  il  parait  avoir 
par  sa  bienveillance  potu 
les  soins  affectueux  qu* 
Aussi  Marie  elle-même 
elle  (Luc,  II,  48.;  bien 
thieu  et  saint  Luc  font 
néalogie  du  Sauveur  à  D 
Joseph.  Pourtant  cette 
d'une  importance  fort  sec 
n'en  parlerions  pas,  si 
qu'on  a  remarquées  dans 
elle  est  retracée  par  les  d 
n*avaient  donné  lieu  àd') 
verses.  Il  serait  absurde  < 
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scM  ^  Poa  a  tentés  dam  œ 
t  ^* lo«»Bt  plot  oa  moins  ut- 
il Cm  deu  généalogies  ont  sans 
iléécnécs  d'après  des  documents 
IrbIi.  Eo  les  comparant  aux  gé- 
■  cotrgtp.MMlantrai  de  rAncien* 
m,  on  est  porté  à  croire  que 
Htfcîwi  j  anra  &it  des  change- 
Imi  le  bot  d'aider  la  mémoire 

Mléem*,  patrie  de  David,  Je- 
Mnflnr  de  la  haine  des  hommes 
m  tendra  enfrnoe.  Hérode,  in- 
ik  Misiance  dn  Messie,  et  com- 
cette  dignité  comme  constituant 
imire  «pii  renverserait  son  trône, 
Iknier  à  sa  vie.  Biais  la  ProTi- 
flbK  snr  Pcnfuit;  ses  parents, 
I  mnce  des  projets  dn  tyran,  se 
t  en  Egypte,  et  y  restèrent  jns- 
kmofft  d*Hérode.  Deratoor  dans 
it,  ib  se  fiaèient  de  nonvean  à 
i,  petite  Tille  que  Joseph  avait 
fsnt  habitée  et  oà  il  eierçait 

•  fenvrier  CB  bois  {xhtru»),  qn'U 
pm-êtra  à  Jésos,  co«me  le  sop- 
■étangOes  apocryphes  et  comme 
■éâpier  le  nom  de  charpentier 
m  le  peiqde  à  Jésos-Christ  loi- 
Ivc,  YI,  S).  Sitné  en  GaDIée, 
I  éa  mont  Thabor,  sur  une  bau- 
iéominait  des  vallées  et  des  co- 
rnu, éloigné  dn  bruit  de  la  ca- 
hu  corruption,  de  ses  dbputes 
i|eB,Nazafedi  était  un  asile  digne 
ifâK  préparait  à  remplir  parmi 
en  la  plus  haute  des  missions, 
^ntta  guère  que  pour  accompa- 
hia  en  loin  ses  parents  aux  gran- 
léa  Juifs  qu'on  célébrait  annuel- 
^lénaalem,  et  auxquelles  ib  as- 
(Hgslicrement  (Luc,  II,  4 1 ,  etc.  ). 
IW  de  ces  fikes,  qu'à  Tige  de 
^  Jésus  exdta  l'admiration  des 
*^  la  loi,  par  les  réponses  qu'il 

Nf«c  prédM  de  U  aaisuBce  de  JétM- 

^f%  I  UÎBi   Oa  e»t  aMcs  géttéralemeat 

^^  y  a  crre«r  dans  U  fixation  de  cet 

*  Câpres  rère  valgaire,  et  qae  Jésot 
^«•Bt  qastre  •■•  •▼aat  le  conneiice- 
"•*e  irr  {wêj.  T.  IX»  p.  71 3).  Le  sois 

•ùrs.  QéflMBt  d*A- 
'  le  MOU  de  rnùp  d*aa- 
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fiûsait  à  leurs  questions ,  et  qui  jetaient 
dans  Pétonnement  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient. De  retour  à  Nazareth,  son  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  fut  rapi- 
de, et  il  était  aimé  de  Dieu  et  des  hom- 
mes (Luc,  n,  52). 

Biais  depob  cette  époque  jusqu'à  sa 
trentième  année,  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  positif  sur  la  vie  de  Jésus. 
On  a  tâché  de  combler  cette  lacune  par 
des  conjectures^  en  supposant  que  Jésus 
se  forma  dans  quelque  école,  ou  des  Pha- 
risiens, ou  des  Saducéens,  00  en6n  des 
Esséniens  {voy,  ces  noms),  et  qu'il  y 
puisa  les  connaissances  que  plus  tard  il 
communiqua  aux  homoMS.  Pour  ce  qui 
est  des  Pharisiens  et  des  Saducéens,  il 
suffit  de  jeter  un  regard  sur  leurs  prin- 
cipes teb  qu'ib  sont  rapportés  dans  l'É- 
vangile, et  qu'on  les  trouve  développés 
dans  Josèphe,  pour  se  convaincre  que 
Jésus-Christ  ne  devait  rien  à  ces  dâiz 
sectes.  La  trobième  hypothèse,  que  Jésus- 
Christ  aurait  été  à  l'école  des  Esséniens, 
parait  beaucoup  plus  probable  au  premier 
abord  :  aussi  a-t-elleété  fort  souvent  re- 
produite depuis  Wachter  (1717),  jusqu'à 
M.  Salvador.  En  effet,  de  toutes  les  sectes 
juives,  celle  des  Ess^iiens  se  dbtinguait 
le  plus  par  sa  piété,  par  des  mœurs  pures 
et  sévères,  par  les  soins  qu'elle  consacrait 
à  la  guérison  des  malades  et  à  l'éducation 
des  enfants.  Mais  examinées  de  près,  ces 
analogies  disparaissent  et  font  place  à  des 
divergences  bien  autrement  frappantes. 
Tandbqne  le  principal  caractèredu  chris- 
tianbroe  est  l'universalité,  celui  de  toutes 
les  religions,  de  toutes  les  sectes  qui  Tout 
précédé  ou  suivi  était,  an  contraire,  un 
particularisme  exclusif  qui  ne  saurait  ap- 
partenir à  la  véritable  religion.  Conten- 
tons-nous donc  de  dire  que  les  princi- 
pes religieux  et  moraux  du  christianbme 
sont,  pour  ainsi  parler,  la  quintessence 
de  tout  ce  que  les  autres  cultes  et  les  au- 
tres doctrines  ont  de  grand  et  de  vrai; 
mais  par  là  même  ib  font  voir  qu'ib  ont 
leur  source  ailleurs. 

Jésus  avait  atteint  sa  trentième  an- 

(*)  Itoas  reprodweoas  ce  passage  de  notre 
Mistoir*  ih  rêémeMùm  oà  non*  tonnet  eatré 
dans  quelques  détails  sar  ces  hypothèses  ?  £«• 
f  amt  d'à»  sftUmê  cBmpUt  dùutrmetim  H  d'eda- 
tmtim  êtdtUmr  kisi^irt  (Strasb.  et  Paris,  iS4i)t 
tllL 
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née,  lorsque  le  dernier  prophète  de  Pan-    detévéii< 
cienne  AUîance  (voy.  Jkak- Baptiste) 
fit  retentir  les  bonis  du  Jourdain   de 
sa  voix  éloquente.  Appelant  à  lui  tous 
ceux  qui  sentaient  la  nécessité  d'une  ré- 
génération morale  et  d*un  Sauveur  qui 
rapportât  aux  hommes  :  «  Je  vous  baptise 
d'eau,  disait-il  au  peuple  ;  celui  qui  vient 
après  moi,  vous  baptisera  (vous  péné- 
trera )  du  Saint  -  Esprit.  Il  a  son  van 
dans  ses  mains;  il  nettoiera  son  aire  et 
amassera  son  blé  dans  le  grenier;  mais 
il  brûlera  la  balle  au  feu  qui  ne  s'éteint 
point.   Convertissez- vous  donc,  car  le 
royaume  des  cieu\  est  proche  (Matth.,  Illy 
1.   11.  12;  Luc,  m,  3  et  suiv.,  16.  17; 
Jean,  1, 26.  27.  29)  u .  Jésus  se  fit  bapti- 
ser par  lui ,  se  soumettant  volontiers  à 
une  formalité  qu'il  reconnaissait  utile  aux 
hommes  sous  le  rapport  moral  et  religieux 
(Matth.,  III,  1 5) .  Des  choses  extraordinai- 
res se  passèrent  en  ce  moment:  Jean-Bap- 
tiste déclare  avoir  vu  l'Esprit  descendre 
du  ciel  comme  une  colombe  et  s'arrêter 
sur  Jésus  (Matth.,  III,  16.  17;  Marc,  I, 
10;  Luc, III, 22 et suiv.).  «C'est ce  que 
j'ai  vu  moi-même,  ajouta-t-il,  et  j'ai  ren- 
du témoignage  que  celui-ci  est  le  Fils  de 
Dieu  (Jean,  I,  33.  34).  '» 

Après  avoir  re^'U  le  baptême,  Jésus  se 
retira  dans  la  solitude  pour  méditer  en- 
core une  fois  sur  la  grande  œuvre  que 
Dieu  lui  avait  confiée,  pour  réfléchir  aux 
obstacles  que  son  entreprise  rencontre- 
rait, et  aux  moyens  qui  se  présentaient  à 
lui  pour  l'accomplir  néanmoins.  Au  dé- 
but de  sa  carrière,  il  eut  à  lutter  contre 
des  tentations  qui  l'attiraient  vers  les 
jouissances  terrestres,  vers  des  actions  d'é- 
clat, vers  les  honneurs  et  la  gloire  de  ce 
monde.  Car,  de  même  que  nous,  il  a  été 
tenté  en  toutes  choses  (llebr.,  IV,  15;; 
mais  il  résista,  et  sortit  victorieux  d'une 
lutte  dans  laquelle  notre  faiblesse  nous 
fait  si  facilement  succomber  (Matth., 
iV,  1. 11;  Marc,  I,  13).  Ce  n'est  qu'après 
avoir  subi  ces  épreuves  qu'il  se  présenta 
en  public,  pour  travailler  à  la  régénéra- 
tion de  rhumanité. 

Avant  de  présenter  un  exposé  rapide  de 
la  vie  publique  de  Jésus-Christ,  dont  nous 
reprendrons  plus  tard  les  principaux  dé- 
tails pour  les  envisager  de  plus  près,  nous 
ferons  observer  que  U  »uile  chronnlo{;ii{ue 
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répéter  ici  ce  que  le  lecteur  IroBn 

articles  des  quatre  évangélistcii  ■ 

rons  que  saint  Matthieu  groapt  c 

nements  d'après  l'analogie  dcsbil 

que  d'après  leur  ordre  chrooni 

saint  Marc  ne  parait  ^  s'être  it 

un  ordre  suivi  ;  saint  Luc  est  on  b 

seulement  pour  la  fixation  de  I 

de  la  naissance  et  du  commença 

prédications  de  Jésus-Chrin;  isi 

en  citant  les  fêtes  auxquelles  Jési 

assista ,  pose  des  jalons  qui  peu' 

vir  à  nous  orienter;  malhenn 

on  n'est  pas  toujours  sur  de  qi 

il  parle  ,  et  les  événements  qi 

porte  sont  pour  la  plupart  reu 

autres  évangélistes  ont  omis.  Il 

certain  que  les  trob  pAques.  D 

données  qu'elles  fournissent,  li 

blique  de  Jésus-Christ  a  duré 

ou  trois  ans  et  dem  i  *. 

Après  avoir  quitté  le  déscrl 
autour  de  lui  quelques  ancien 
de  Jean-Baptiste;  après  avoir  as 
eux  aux  noces  de  Cana,  où  il  fi 
mier  miracle,  et  avoir  pass^ 
tempsàCapernaûm,  Jésus  prêc 
trine  parmi  ses  compatriote» 
reth.  Mais  ceux-ci,  in^en^ibl 
marque  d'attachement  et  loin  < 
naître  dans  ses  enseignements  li 
divin  dont  ils  étaient  emprein 
poussèrent  et  attentèrent  mêa 
(Luc,IV,l6,etsuiv.).  SeMjuvi»nj 
prophète  n'est  point  honoré  m 
(Jean,  IV,  44),  Jésus  quitta  la  G 
aller  assister  à  Jérusalem  à  la  c 
do  la  Pâque.  Il  y  trouva  le  tei 
fané  par  un  marché  public  qi 
pidité  avait  établi  dans  »nn  pa 
II,  14  et  sui\.).  L'entrelien  I 
dème  eut  à  cette  é|M>que  avec  l 
témoigne  de  Timpression  que  i 
rition  avait  faite  à  Jérusalem 
cercles  élevés  de  la  société  auss 
parmi  le  peuple.  Mais  le»  pei 
distinction  et  en  général  les  ht 
la  capitale,  retenu»  par  Tinfl 
scribes  {docteurs  de  la  loi)  et  < 

(*)  Ni»u«  avuDi  ^oîvi  ni  grande 

nc^niooiiift  d'i'«iter  ce  qu*il  t  4  «I'mL 
»é  m^inccr  de  ^iou|»rr  1»  Uits. 
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!nt  se  déclarer  ouvertement 
;  ra  Ueo  qa'en  dehors  de  la 
le  de  la  Judée  s'attacha  à  ses 
ont  à  loi,  »  rapportait-oo  à 
ptiste(JeaD,  III,  26).  C'est 

de  U,  pour  se  rendre  en 

cul  ton  entretien  avec  la 
et  qu'il  jeta  les  premières 
1  foi  parmi  cette  nation.  Re- 
ie,  il  parait  s'être  6xé  pour 
•  à  Capemaûm  (Marc,  I, 

Tisitait  tous  les  environs 
prêchant  l'Évangile  et  gué- 
ades.  Les  instructions  réu- 
tfatthien  dans  ce  qu'on  ap- 
wde  Ut  montagne  (Matth., 
Muraisaent  en  grande  partie 
cette  époque.  Peu  de  temps 
t  ses  dbciples  et  les  envoya, 
aae  d'essai,  prêcher  l'Évan- 
L).  Cette  séparation  ne  fut 
durée;  car,  peu  de  temps 
trouvons  les  douze  apôtres 

de  leur  maître  (Matth., 
Miraient  lorsqu'il  apprit  la 
•Baptnte,  événement  qui 
iême  à  se  retirer  dans  un 
.,  XrV,  18),  des  menées 
dès  lors  tramées  contre  lui 
iv.).  Les  douze  apôtres  sont 
i  lui  lorsqu'il  nourrit  d'une 
•leuse  le  peuple  qui  l'avait 
t  {XIV,  15  et  sulv.). 
événement  eut  lieu  peu  de 
deuxième  Paque  (Jean,  VI, 
it  ne  parait  pasavoircélébré 
hrnsalem  (  i6.,  v.  59  ) ,  par 
es  Jui6  de  la  Judée  avaient 
I  le  faire  mourir  (Vil,  l). 

retiré  dans  le  nord  de  la 
s  confins  de  la  Phénicie, 
aire  pendant  quelque  temps 
s  (Marc,  Vil,  24);  mais  les 
le  femme  cananéenne  qui 

de  venir  guérir  sa  fille,  le 
e  cette  retraite,  et  il  revint 
1  lac  de  Grénézareth  (v.  3 1  ). 
bemaclea  étant  proche,  ses 
rent  à  la  passer  à  Jérusalem . 
I  raisons  pour  différer  en<- 
y  vous-mêmes,  dit-il  à  ses 
ide  ne  peut  vous  haïr  ;  mais 
'et  que  je  rends  ce  témoi- 
od  ipetei  œuvres  sont  mau- 


vaises »  (Jean,  VII,  8-5).  Néanmoins  il 
s'y  rendit  ;  mais  les  précautions  qu'il  fut 
obligé  de  prendre  (v.  9.  1 0)  prouvent  que 
les  menées  de  ses  ennemis  avaient  porté 
leur  fruit.  Dans  ses  discours  au  peuple  de 
Jérusalem  et  aux  pharisiens,  il  fait  souvent 
allusion  à  ce  désir  de  ses  ennemis  de  le 
perdre,  et  qu'ils  ne  se  donnaient  pas  le 
soin  de  cacher  (ib.,  v.  35.  82.  43).  Il 
n'en  continua  pas  moins  ses  instructions 
même  dans  le  temple  (VIII,  2 .  20),  et  saint 
Jean  entre  dans  de  grands  détails  au  sujet 
de  la  guérison  d'un  aveugle-né  qu'il  opéra 
à  cette  époque  (IX,  1  et  suiv.).  Au  bout 
d'un  certain  temps,  Jésus  retourna  en  Ga- 
lilée, et  c'est  probablement  à  ce  voyage 
que  se  rapporte  sa  transfiguration  dont 
Âirent  témoins  Pierre,  Jacques  et  Jean, 
qu'il  avait  menés  avec  lui  sur  une  haute 
montagne  (Matth.,  XVH,  1  et  suiv.). 

Malgré  tout  ce  qu'il  avait  fait,  il  se  vit 
méconnu,  repoussé  par  la  majorité  de  la 
nation;  mais  il  n'en  continuait  pas  moins 
à  travailler  avec  le  plus  grand  zèle  à  ré- 
pandre le  royaume  des  cieux.  A  cette 
époque  appartiennent  ses  instructions  sur 
l'importance  d'une  humilité  parfaite  et 
semblable  à  celle  d'un  enfant  ;  sur  le  be* 
soin  de  pardonner  à  un  frère  qui  nous  au- 
rait offensés,  non  pas  sept  fois  seulement, 
mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois; 
sur  le  royaume  du  ciel  promis  à  ce- 
lui qui  ressemble  à  l'enfant,  et  une  foule 
d'autres  encore,  ainsi  que  le  refus  des 
habitants  d'un  bourg  samaritain  de  re- 
cevoir )ésus,  événement  à  l'occasion  du- 
quel Jacques  et  Jean  auraient  voulu  faire 
descendre  sur  ces  hommes  le  feu  du  ciel 
(Luc,  IX,  51  et  suiv.);  l'ordre  donné  à 
soixante-et-dix  disciples  de  parcourir  le 
pays  pour  répandre  la  doctrine  du  salut 
(Luc,  X);  enfin,  la  petite  scène,  si  riche 
en  hautes  instructions,  qui  eut  lieu  entre 
Jésus-Christ,  Marthe  et  Marie  [ibid,y 
V.  38  et  suiv.).  Nous  ne  saurions  dire 
combien  de  temps  s'écoula  entre  cette 
scène  et  la  maladie  qui  amena  la  mort 
de  Lazare,  frère  de  ces  deux  femmes 
(Jean ,  XI).  Appelé  par  elles,  Jésus  re-  ' 
vint  à  Béthanie,  malgré  les  instances  que 
firent  ses  disciples  pour  qu'il  ne  retournât 
pas  en  Judée ,  à  cause  de  l'acharnement 
de  ses  ennemis  contre  lui  (v.  8- 1 6).  Ef- 
fectivement, ce  voyage,  et  surtout  la  ré^ 
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sarrectioo  de  LAzare,  qui  le  liguala,  ame- 
nèreot  la  fin  tragique  da  Seigneur  :  ses 
miracles  ayant  augmenté  le  nombre  de 
ses  disciplesy  les  pharisiens  résolurent  de 
le  faire  périr  pour  sauver  leur  propre  au- 
torité (v.  47  et  suiv.). 

Us  donnèrent  ordre  que  tl  quelqu'un 
saTait  où  était  Jésus,  il  le  déclarât,  afin  de 
le  faire  prendre  (▼.  57)  ;  ils  délibérèrent 
même  de  faire  mourir  aussi  Lazare,  parce 
qu'il aTait  été  l'occasion,  disaient-ils,  d'un 
scandale  et  de  la  défection  de  tant  de 
juifii  qui  les  abandonnaient  pour  ad- 
hérer à  Jésus  (XII,  10.  11).  Reconnais- 
sant que  son  temps  était  arrivé,  le  Christ 
se  rendit  à  Jérusalem,  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  d'hommes  qui,  venus 
pour  la  fête,  prirent  des  branches  de  pal- 
miers et  allèrent  au-devant  de  lui  en 
criant  :  «  Hosanna  !  béni  soit  celui  qui 
▼ient  au  nom  du  Seigneur  !  c'est  le  roi 
disraêl!  »  Mais  les  hommes  influents  n'o- 
mnt  pas  se  déclarer  ouvertement  pour 
Jésus,  et  le  peuple  étant  excité  contre  lui 
par  les  pharisiens,  l'enthousiasme  popu- 
laire ne  se  soutint  pas  :  le  même  jour, 
cette  foule  qui  le  matin  avait  chanté  ses 
louanges ,  se  laissa  exciter  contre  lui  au 
point  que  Jésus  dut  se  dérober  aux  dan- 
gers dont  le  menaçait  cette  déplorable 
inconstance.  Il  ne  trouvait  de  véritable 
attachement  que  parmi  le  peu  d'amis 
qui  avaient  tout  quitté  pour  le  suivre; 
et  parmi  ceux- la  même,  il  y  en  eut  un 
qui  le  trahit.  Après  avoir  donné  en- 
core è  ses  disciples  un  bel  exempli  d'hu- 
milité, en  leur  lavant  les  pieds;  après 
avoir  institué  la  sainte  Cène  pour  témoi- 
gner de  l'attachement  inaltérable  qu'il 
leur  consacrait ,  le  Christ  se  livra  à  ses 
ennemis.  Traîné  de  tribunal  en  tribunal, 
comme  le  dernier  des  malfaiteurs,  il  vit 
accumuler  contre  lui  les  accusations;  mais 
il  n*y  opposa  que  des  paroles  d'une  di- 
gnité sublime,  ou  le  silence  de  l'inno- 
cence outragée.  Il  fut  condamné,  ou  plutÀt 
il  l'était  avant  de  paraître  devant  ceux 
qui  se  disaient  ses  juges;  il  subit  les  tour- 
ments de  la  flagellation,  mourut  sur  la 
croix ,  ressuscita ,  et  après  avoir  passé 
encore  quarante  jours  avec  ses  amb, 
fuyant  le  commerce  du  reste  des  hommes, 
il  quitta  la  terre,  annonçant  a  ses  disciples 
le  secours  qui  leur  viendrait  d'en  haut^ 


il  fut  élevé  au  del  à  la  vue  d«i| 
une  nuée  la  déroba  à  lem  ym 
1,9). 

Telle  est,  en  résumé, PhisliNR 
la  plus  pure,  la  plus  sainte  ^ 
ait  vue.  Pour  miens  la  jufv, 
maintenant  dans  on  peu  pfaîs  è 
sur  quelques-unes  de  ses  particd 
plus  dignes  d'attention. 

IL  Le  premier  appel  que  Um 
fit  au  peuple  d'Israël  ne  diflM 
celui  que  Jean-Baptiste  lui  Sfii 
Comme  celui-ci,  Jésus  oommci^ 
dire  :  Convertissez-vous,  car  k 
Dieu  est  proche  (Matth.,iy,  17); 
est  arrivé  où  tous  ceux  qui  dém 
leur  salut  vont  se  réunir  aola 
seule  bannière  qui  les  conduirai 
et  à  la  félicité  étemelle.  Mais  a 
différait  de  celle  de  son  prédéc 
ce  que  Jean  se  bornait,  pouraii 
appeler  l'attention  sur  la  néem 
conversion,  tandis  que  Jésus  sa  ] 
tête  du  mouvement  régénéraIeH 
citait  et  qu'en  présentant  aux 
les  moyens  propres  à  les  con 
salut,  il  leur  facilita  l'aocoaif 
de  cette  tâche.  L'un  de  ses  pff 
principaux  soins  fut  de  signaler 
les  nombreuses  erreurs  que  le 
siècles  avait  mêlées  à  la  religion  • 
le  sermon  de  la  montagne  ail 
en  grande  partie  à  présenter  e 
dans  tout  leur  jour,  à  en  £ûra 
les  funestes  effets.  Sa  lutte  incsn 
tre  les  pharisiens ,  les  saducésa 
pie  de  Jérusalem  qui  s'était  r 
leur  bannière,  qu'était-ce  e 
partie,  sinon  une  lutte  pour 
contre  le  mensonge,  contre  nm 
qui  se  paie  de  vaines  paroles, 
qu'elle  doit  être  vie  et  actionna 
l'homme  toutentier?Suivant  Jéi 
qu'en  revenant  de  ces  erreort 
manité  déchue  peut  être  rame» 
Elle  le  peut  en  s'attachent  an 
vérité  y  au  chef  spirituel  de  Um 
U  recherchent  avec  fidélité  (Jet 
37),  en  se  ralliant  par  la  foi  11 
a  celui  qui  nous  a  dit  :  «  Vai 
vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  4 
je  vous  soulagerai  ;  soumettcs-v 
joug  et  devenez  mes  dbcipfes» 
je  suis  doux  et  bumbla  da  cma 
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ipos  de  T08  âmes;  ctr  mon 
K  et  mon  fardeta  lé^.  » 
28-30.) 

I  de  Jéiot-Clirist  éuit  donc 
it  mie  munoD  de  paix,  d'a- 
incUîfttkm  des  hommes  avec 
'.  Dîeo  irent  que  tons  les 
Ht  iftinrés  et  qn'ils  parrien- 
laîssanœ  de  la  Térité  (1  Tim. 
t  il  a  aimé  le  monde  qa'il  a 
I  oniqoey  afin  qae  quicon- 
loî  ne  périsse  point,  mais 
s  éternelle.  »  Diea  n'a  point 
I  nniqoe  dans  le  monde  pour 
s  monde,  mais  afin  qae  le 
lUTé  par  loi  (Jean,  III,  16. 
t  ^enn  pour  donner  le  pri- 
snfiuits  de  Dieu  à  tous  ceux 
ntet  croient  en  lui  (1, 12); 
(péraoce  du  pécheur  en  lui 
le,  si  un  repentir  bien  sin- 
ne  vert  Dieu,  la  rémission 
(Luc,  XV,  11  et 


dant  an-derant  de  cette  oh- 
neurerions-nous  dans  le  pé- 
i  la  grâce  soit  plus  abon- 
tîea  ne  plaise  !  répond  pour 
il  :  «  nous  qui  devons  être 
hé,  comment  vivrions-nous 
le  péché?  »  (Rom.,  YI,  1. 
la  foi  sans  les  œuvres;  or, 
Jacques  (II,  14.  17):  «  Si 
t  qu*il  a  la  foi  et  qu*il  n'ait 
i,  de  quoi  cela  lui  senrira-t- 
pourra-t-elle  le  sauver?  La 
l'est  pas  accompagnée  des 
itierement  morte.  »  Et  à  ce- 
rait  que  la  mort  de  Jésus* 
bi  en  elle  suffisent  à  procu- 
bn  des  péchés,  sans  lui  im* 
Mr  sacré  d'un  repentir  sin- 
onnes  œuvres,  Jéâus  déclare 
u  jugement  il  lui  dira  :  «  Je 
ttisconnu;  éloignez-vous  de 
il  faites  des  œuvres  d'iniqui- 
.,yn,  21-23).  La  véritable 
n'existe  pas  sans  les  bonnes 
rojranme  des  cieux  n'est  ache- 
ix(Matlh.,  XXV,  31-46.). 
eodu  que  Jésus -Christ  avait 
;é  à  établir  un  règne  tempo- 
teo  ce  sens  qu'il  avait  voulu 
i  téttt  d^ine  régénération  de 
ft  ;  que  sa  première  ap|»ari- 
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tion  dans  le  temple  avait  été  celle  d'uil 
Messie  terrestre;  que  ses  disciples  étaient 
tellement  persuadés  de  ce  but  qn'ils  se 
disputèrent  d'avance  les  places  d'honneur 
dans  son  royaume;  que  l'entrée  triom- 
phale dans  Jérusalem,  le  jour  des  Ra- 
meaux, était  un  dernier  effort  tenté  pour 
s'élever  sur  le  trône  de  David.  Mais  est* 
il  permis  de  prêter  sincèrement  cette  idée 
i  Jésus,  qui  ordonna  aux  Juifs  de  rendre 
à  César  ce  qui  appartenait  à  César  (Matth . , 
XXn,  21),  et  qui  ne  voulait  être  juge 
terrestre  entre  qui  que  ce  fût  (Luc,  XII, 
1 3. 1 4 )  ;  à  Jésus,  qui  n'avait  point  où  re- 
poser sa  tête,  qui  dit  au  jeune  homme  de 
vendre  tout  ce  qu'il  possédait  et  de  le 
donner  aux  pauvres  pour  lesuivre(Matth., 
XIX,  21)  ;  à  Jésus,  qui  combattit  l'am- 
bition de  ses  disciples  en  leur  défendant 
de  rechercher  aucune  distinction  hono- 
rifique (Matth.,  XXm,  8  et  suiv.);  qui 
enfin  se  retira  dans  la  solitude  pour 
échapper  au  peuple  dbposé  à  le  procla- 
mer roi  (Jean,  VI,  15)  ! 

C'est,  en  effet,  une  tout  autre  mission 
que  le  Sauveur  avait  à  remplir  ici-bas,  et, 
pour  atteindre  son  but,  il  devait  se  con- 
sacrer tout  entier  à  l'instruction  morale 
et  religieuse  desescontemporains.II  serait 
très  intéressant  de  connaître  le  plan  qu'il 
suivait  sous  ce  rapport  ;  de  pouvoir  in- 
diquer la  marche  progressive  de  ses  en- 
seignements, et  le  développement  qu'il 
leur  donna  graduellement.  Reinhard  a 
cru  pouvoir  le  faire  (  Essai  sur  le  plan 
qtie  le  fondateur  du  Christianisme  j'e- 
tait  tracé  pour  le  bien  de  F  humanité; 
ouvrage  allemand,  5*  éd.,  Wittenberg, 
1830);  mais  pas  plus  que  tous  ceux  qui 
ont  entrepris  de  traiter  ce  sujet  difficile, 
Reinhard  n'a  pu  échapper  au  reproche  , 
décisif  dans  celte  matière ,  d'avoir  arbi- 
trairement groupé  les  faits  et  les  paroles. 
Le  manque  d'ordre  chronologique  dans 
les  récits  évangéliques  ne  permet  pas 
d'arriver  à  un  résultat  certain.  Romous- 
nous  donc  â  quelques  observations  sur  le 
caractère  de  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ. 

IIL  Ce  qui  le  caractérisait  avant  tout, 
c'est  Ta- propos.  Une  question  que  ses  dis- 
ciples, les  pharisiens,  les  saducéens  lui 
adressaient ,  amenait  toujours  une  ré- 
ponse  beaucoup   plus  profonde,    ren- 
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fermant  beaucoup  plua  d*idéety  de  vé- 
rités importantes,  que  ne  Tavait  prévu 
son  interlocuteur  en  posant  la  question. 
Généralement,  il  rattachait  ses  ensei- 
gnements à  un  fait  qui  se  passait  sous 
ses  yeux  ou  k  un  événement  qu'on  était 
venu  lui  rapporter;  et  d*un  fait  matériel 
il  prenait  toujours  occasion  pour  s'élever 
à  un  ordre  d'idées  plus  grand;  les  choses 
terrestres  lui  servaient  de  symboles  pour 
faire  comprendre  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  ce  monde.C'est  dans  cette  vue  qu'il 
aimait  à  fixer  l'attention  de  ses  auditeurs 
sur  la  nature,8nr  les  lis  des  champs  et  leur 
brillante  parure;  sur  les  oiseaux  de  l'air  et 
la  sécurité  où  ils  vivent  quant  à  leur 
nourriture.  Les  expressions  symboliques 
lui  étaient  familières;  mais  les  actions 
symboliques,  qu'employaient  les  prophè- 
tes hébreux ,  étaient  moins  dans  ses  ha- 
bitudes ;  surtout  en  présence  du  peuple , 
il  montrait  à  cet  égard  une  grande  ré- 
serve. ▲  vrai  dire,  il  n'y  a  guère  à  citer 
que  le  baptême,  déjà  connu  par  l'exemple 
de  saint  Jean;  encore  Jésus  ne  baptisait-il 
pas  lui-même  (Jean,  IV,  2).  S'il  lava  les 
pieds  à  ses  disciples,  pour  leur  prêcher 
ainsi  l'humilité,  il  ne  le  fit  pas  en  public, 
«t  n'étendit  pas  cet  acte  symbolique  au- 
delà  du  cercle  étroit  de  ses  amis;  il  en  fut 
«le  même  de  la  sainte  Cène,  symbole  de 
sa  mort  expiatoire.  En  revanche,  ceux  de 
ses  discours  qui  sont  devenus  les  plus  po- 
pulaires, les  paraboles,  ont  presque  tous 
un  caractère  symbolique  :  la  brebis  éga- 
rée que  le  berger  recherche  avec  un  soin 
plein  de  tendresse  ;  le  trésor  caché  dans 
un  champ  et  qu'un  homme  se  procure,  en 
sacrifiant  pour  l'avoir  tout  ce  qu*il  pos- 
sède ;  le  grain  de  sénevé  qui  donne  nais- 
sance à  une  plante  assez  grande  pour  abri  - 
ter  les  oiseaux  du  ciel,  ne  sont-ce  pas 
autant  de  symboles  du  royaume  descieux  ? 
Il  en  est  de  même  de  Thistoire  de  l'enfant 
prodigue,  de  celle  du  pharisien  et  du 
publicain ,  de  celle  du  saducéen  et  de 
Laaare  le  pauvre.  Simplet  et  claires  , 
les  paraboles  de  Jésus  sont  ordinaire- 
ment peu  étendues  et  très  faciles  à  re- 
tenir ;  et  quelque  profonde  que  soit 
souvent  la  vérité  qu'elles  mettent  en  lu- 
mière, elles  sont  d'une  intelligence  facile 
pour  celui  qui  veut  se  donner  la  peine 
de  les  lire  attentivement.  A  cette  forme 


éminemment  populaire,  Itei 
dans  ton  enseignement,  ane  fod 
gories,  de  gnomes  ou  leotenea  < 
tient  sans  pdne  et  auxquelles  n 
chée  dans  notre  mémoire  la  léri 
et  d'instructiona  morales  et  r 
qui  viennent  k  leur  tuilB.  Povf 
prendre  l'intime  liaisoa  qui  ai 
entre  le  maître  et  ses  diadples 
ce  nom,  il  sa  nomme  le  eep  de  v 
ils  ne  sont  eux  que  les  sarments; 
n'existeraienipaa  sans  le  eep  (Jei 
1.4);  il  se  nomme  le  bon  pi 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ( 
11);  il  exhorte  ses  disciples  a 
du  levain  des  pharisiens  et  des  i 
(Matth.,Xyi,6);  il  compara  h 
que  ni  la  conduite  de  Jean,  m 
propre  ne  satisfaisaient,  à  des  a 
se  tiennent  assb  dans  la  place  p 
qui  crient  les  uns  aux  autrei 
avons  joué  de  la  flûte  devant  va 
n'avei  point  dansé;  doos  ave 
des  airs  lugubres,  et  vous  u\ 
pleuré  »  (Luc ,  VII ,  9 1  et  sd 
veut -on  des  exemples  de  u 
ces?  qu'on  lise  entre  antres 
de  la  montagne  :  saint  Mattki 
réuni  un  grand  nombre,toutes( 
par  leur  forme  non  moins  que  | 
fondeur  des  vues  qu'elles  re 
sentences  applicables  à  mille 
diverses  et  dont  plusieurs  sont 
ment  employées  par  Jésus-C 
différentes  circonstances.  Que 
procède  aussi  par  interrogatioi 
lorsque,  par  une  question  caf 
scribes,  les  pharisiens,  les  saduo 
chent,  pour  lui  enlever  sa  poj 
l'embarrasser,  à  le  mettre  en  c 
tion  avec  lui-même,  à  l'obliger 
à  une  rétractation.  Alors  sa  ré| 
siste  ordinairement  dans  une  a 
tion,  qui  replace  tout  sur  soi 


raio,  confondant 


mots,  et  réduisant  an  sileoee 
avaient  cru  lui  imposer  (p*  a 
X\l,2Setsuiv.;X\II,13tti 
De  discours  proprement  diUf 
pant  une  idée  fondamentale,  c 
géant  sous  ses  divers  poials 
en  la  décomposant  dans  ses  pai 
traitant  systématique ■«■! »  i 
trouvons  aucun  e 
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£nl ,  Vêmul^mmrni  de  Jé- 
Miut  pca  de  la  forme  systé- 
1  <|o*il  formât  un  système 
If  en  ne  paraissant  voir  les 
leur  côté  pratique,  chacun 
etnte  est  empreint  du  ca- 
lorie la  mieux  développée. 
uté  onie  à  la  profondeur  j 
le»  ifiie  reniant  parait  com- 
ne  rbomme  mûr  ne  saurait 
:  •  Où  est  votre  trésor,  là 
«  coeur;  nul  ne  peut  servir 
—  Soyez  parfaits,  comme 
i  ml  dans  le  ciel,  est  paurfait. 
cnx  qui  ont  l'esprit  doux, 
eront  la  terre  !  —  Heureux 
lieux,  car  ils  obtiendront 

9 

ignements  de  Jésus-Christ 
nt  quelquefois  ohscurs  et 
ir(iû  Tétaient  assez  souvent 
s  disciples,  Jean,  XVI,  29  ; 
18  et  suiv.),  n'oublions  pas 
r  semence  jetée  dans  la  terre, 
tait ,  pour  la  Caire  germer. 
In  temps  et  plus  encore  sur 
Pirovidence,  qui  fait  fhic- 
,  quelque  faible  qu'il  puisse 
c  principe  (Jean,  XVI,  12. 
t  pas  oublier  non  plus  que 
I  ne  rapportent  que  la  prin- 
ce des  discours  de  Jésus , 
ilence  la  plupart  des  idées 
•  et  quelquefois  même  des 
les,  en  sorte  qu'il  devient 
«sible  de  ressaisir  le  fil 
réquem ment, les  paroles  de 
'adressent  au  sens  commun 
irs;  il  en  appelle  à  ce  que 
;  dans  sou  esprit  et  dans  son 
Kis  n'aimez  que  ceux  <|ui 
quelles  récompenses  méri- 
publicains  n^en  fout- ils  pas 
is  ne  faites  accueil  qu'à  vos 
tes- vous  d'extraordinaire? 
I  n'en  font-ils  pas  autant? 
.  47.)  »  Mais,  quand  il  trou- 
*nrs  avides  de  s'instruire  et 
idant  le  sens  de  ses  discours 
!,  il  entrait  avec  eux  dans 
h  nécessaires  (Marc,  IV, 
le  la  timidité  empêchait  ses 
i  faire  des  questions,  il  al- 
.  dt  levr  désir  et  leur  of- 
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frait  de  lui-même  des  explications  (Mat  th.^ 
XYI,  6  et  suiv.),  ajoutant  cependant 
qu*il  aurait  encore  bien  des  choses  à  leur 
dire,  mais  qu'elles  étaient  encore  au- 
dessus  de  leur  portée ,  et  que  Tesprit  de 
vérité  viendrait  les  conduire  dans  toute 
la  vérité  (Jean,  XVI,  10.  13.i. 

IV.  Ces  instructions,  Jésus-Christ  ne  les 
renfermait  pas  dans  les  murs  étroits  d'une 
école,d'une  synagogue  ou  de  quelque  mai- 
son particulière  :  partout  où  il  trouvait 
des  hommes  disposés  à  écouter  sa  doc- 
trine, il  la  faisait  entendre.  Pendant  tou- 
te sa  vie  publique,  il  parcourut  dans  tous 
les  sens  son  pays  natal ,  enseignant  dans 
les  synagogues,  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  en  route ,  près  des  bords  du  Jour- 
dain ou  du  lac  de  Génézareth,  sur  les 
montagnes,  dans  les  champs,  dans  le  désert 
même.  Il  envoyait  ses  apôtres  préparer 
les  esprits  et  appeler  l'attention  sur  sa 
personne  ;  et  il  envoyait  encore  d'autres 
disciples  (Luc,  X,  1  et  suiv.)  pour  exciter, 
pour  entretenir  la  vie  religieuse. 

A  l'article  ÀPÔraE^on  a  donné  les  noms 
de  ces  disciples  de  Jésus-Christ  ;  mais  à 
ce  mot,  comme  à  celui  d'AposTOLAT ,  on 
a  effleuré  seulement  ce  qui  est  relatif  à 
leur  mission  et  à  l'intention  que  le  maître 
avait  en  les  réunissant  autour  de  sa  per- 
sonne. Peu  de  temps  après  s'être  montré 
au  peuple,  il  appela  auprès  de  lui  (Jean, 
I,  35  et  suiv.;  Matth.,  IV,  18  et  suiv.), 
pour  s'attacher  à  ses  pas,  pour  profiter  de 
ses  instructions  de  tous  les  moments,  des 
hommes  désireux  de  travailler  à  leur  pro- 
pre salut  et  à  celui  des  autres.  Aucun 
d'eux  n'était  riche  ;  mais  aucun  n'appar- 
tenait à  la  classe  des  pauvres  proprement 
dits.  Pierre ,  André ,  Jean  ,  avaient  leur 
maison  à  eux;  le  père  de  Jacques  et  de 
Jean,  malgré  le  secours  qu'il  recevait  de 
ses  fils,  avait  des  gens  à  son  service  (Marc, 
1,20);  ils  étaient  eux -mêmes  associés  avec 
Simon  dans  l'exploitation  de  la  pêche  du 
lac  de  Génézareth  (Luc,V,  10).  Le  métier 
de  péager,  que  Matthieu  avait  exercé, 
était  généralement  lucratif.  En  un  mot, 
tout  nous  fait  voir  les  apôtres  dans  la  po- 
sition d'une  heureuse  médiocrité ,  où 
l'homme  est  à  l'abri  du  besoin,  mais  qui 
le  place  cependant  plus  près  de  la  pau- 
vreté que  de  la  richesse  et  de  Topulence. 

Tous  ou  pres<]ue  tous  étaient  Galiléeiis, 
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et  par  ooDséqueDt  originaires  de  la  pro- 
vince la  moins  cultivée  de  la  Palestine  ; 
mais  aussi  exempts  par  là  de  la  corruption 
qui  régnait  dans  la  capitale,  et  soustraits 
à  Tinfluence  démoralisante  des  chefs  de 
la  nation.  La  plupart,  et  parmi  eux  les 
disciples  les  plus  distingués  et  les  plus 
chéris  du  Sauveur,  avaient  originairement 
exercé  le  métier  de  pécheurs  sur  le  lac  de 
Génézaretb  ou  Tibériade,  renommé  par 
sa  beauté,  présentant  les  sites  les  plus 
pittoresques  de  toute  la  Palestine  ;  dans 
cette  belle  nature,  leur  esprit  s'était  déve- 
loppé, leur  cœur  s*était  ouvert  aux  ac* 
cents  de  la  vérité.  Balancé  sur  les  vagues 
limpides  du  lac,  traversé  du  nord  au 
sud  par  le  Jourdain  et  entouré  de  fertiles 
coteaux  à  Test  et  à  Fouest,  on  voyait  du 
tempe  de  Jésus  toute  la  contrée  animée 
par  de  nombreux  bourgs  ou  villages  et 
par  quelques  villes  Industrieuses  qui  ne 
présentent  aujourd'hui  que  des  ruines 
ou  qui  même  ont  complètement  dis- 
paru. Ce  beau  spectacle  était  celui  que 
la  plupart  des  disciples  du  Christ  avaient 
Jiabituellement  sous  les  veux  :  aussi  une 
grande  vivacité,  un  esprit  extrêmement 
impressionnable,  distinguaient-ils  surtout 
les  trois  principaux  d'entre  eux.  Le  mé- 
tier de  saint  Matthieu  lui  avait  fourni  l'oc- 
casion d'apprendre  à  connaître  les  hom< 
mes,  à  juger  par  quelques  paroles  de  l'en- 
semble de  leur  caractère  :  de  là  peut-être 
la  tendance  prononcée,  qui  se  manifeste 
dans  son  évangile,  à  généraliser,  à  réunir 
les  discours ,  les  faits  qui  présentent  le 
même  point  de  vue.  Nathanael*  parait 
s'être  dbtingué  par  une  simplicité  naïve , 
par  un  caractère  loyal ,  franc  et  surtout 
sensible  à  toutes  les  impressions;  Thomas 
par  une  réflexion  calme,  positive ,  difB» 
cile  à  enthousiasmer. 

C'est  par  saint  Jean -Baptiste,  dont  ils 
avaient  été  les  élèves,  que  les  premiers  des 
disciples  du  Christ  paraissent  avoir  été 
rendus  attentif  à  sa  venue;  mais  tel  fut 
l'effet  que  6t  sur  eux  le  premier  entre- 
tien qu'ils  eurent  eux-mêmes  avec  lui , 
qu'ib  appelèrent  aussitôt  leurs  amis  pour 
venir  participer  au  bonheur  qu'ils  trou- 
vaient dans  leur  position  nouvelle.  Ainsi 
André  amena  à  Jésus-Christ  son  frère 

{*)  Ob  croit  q«*il  ttt  le  mène  que  Bartlié- 
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Simon  qui  fat 
Philippe  néme  Nathaaael 
venons  de  actériser.  De  fiélb 
tuée  sur  la  rive  gauche  du  Jo« 
Jean  baptisait  (Jean,  I,  28),  I 
de  ces  jeunes  hommes  retour» 
Jésus  dans  la  Galilée;  îb  allèra 
à  Cana,  le  suivirent  à  Caperm 
n,  1-12),  et,  peu  de  temps  ap 
rôle  de  Jésus  suffit  pour  les  de 
quitter  tout  ce  qu'ils  avaient 
compagner  dans  tous  ses  voyagi 
rV,  18  et  suiv.).  Le  nombn  di 
pies  alla  toujours  croissaDt,  et 
n'admit  que  les  douze  apôtres 
timité  parfaite,  après  les  af« 
parmi  ceux  qui  l'accompagnaia 
X;  Jean,  XV,  1 6),  il  avait  ofdi 
autour  de  lui  un  cerde  oc 
d*hommes  qui  le  quittèrent  ra 
puis  le  commencement  de  sa  o 
blique  jusqu'à  son  retour  ao| 
Père  (Actes,!,  2 1 .  22);  en  son 
la  fin  de  sa  vie ,  il  put  mêmi 
soi  santé -et-dix  d'entre  eux  v 
spéciale,  mais  analogue  à  cett 
de  tempe  auparavant,  il  avait 
douze  apôtres. 

En  faisant  participer  cesc 
principalement  les  apôtres  à 
instructions  qu'il  donnait  an 
leur  expliquant  ce  qu*ils  w 
naient  pas;  en  les  rendant  atl 
qui  pouvait  échapper  à  leur 
(Matth.,  XXIII,  3  et  suiv.);  e 
nant  l'éveil  par  des  questions  (1 
37),  il  les  élevait  à  sa  hautcoi 
chait  des  impressions  matérielli 
tait  leurs  idées  vers  ia  chose  t 
importe^  vers  ce  qui  n'est  paa  d 
et  ce  que  le  monde  connaît  à 
mettait  d'autant  plus  de  soin,  qi 
imbus  de  préjugés,  d'idées  §r 
le  but  de  la  mission  du  CIvi 
royaume  des  cieux,  idées  dont 
rentse  défaire  pendant  toatesn^ 
XX,  30  et  suiv.)  et  qu'ils  ce 
jusqu'au  moment  où  Jésus  se  a< 
pour  toujours  (Actes,  I,  6),  i 
les  efforts  qu'il  faisait,  de  I 
aveu,  pour  rectilier  leur  crm 
XX,  35  et  suiv.),  malgré  la 
tout  spirituels  qnll  proIcH 
XVIU,  33  et  suiv.).  Cea  idéi 


9  fct»ii*f«ii  à  la  misùoa  ci 
e  pntTouueBt  Mat  donic  d< 
i.-.i-irz.aatéridlcadri  Jui&àc 
r  quelqoei  paroki  Ggaréet  da 
sil  conprno  par  eax  (p>r 
Mmh.,  XIX,  38  M  lai*.;  Luc, 
-Z\'  :  puolciqne,  inéaiedeDoi 
I  lo^la  prcndrei  la  lettre,  pour 
1  rr  prDcbe  à  JiHM-CIimt,  nuU 
B  n'a  pM  échappé  à  saint  Hlarc 
lîr,  ptt  la  Hwnière  dont  il  en 
ar  partie  (Marc,  X,  38  et  «liv.^, 
I  kitn  roOlpTis  qne  Jéuu  promit 
>rîples,  pour  cette  Tie,  l'ei- 
^raaourd'one  grande  partie  de  leurs 
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Le  tlioix  que  Jc4us- Christ  Btdeiapû- 
tres  étai  t  eo  parlai  le  faaraion  îe  avec  set  vues 
relativement  au  royaume  des  deux  qu'il 
Était  venu  fonder.  Bien  que  penonne  ne 
dût  en  £lre  exclu,  il  prévoyait  oéanmoioi 
que  les  grands  de  la  terre  s'en  tiendraient 
éloignés,  qu'ils  j  mettraient  obstacle  plu- 
tôt que  de  le  hToriser.  Il  «'adrrua  donc 
d'abord  aux  classes  inférieures,  à  des 
hommes  méprisés  ,  rejeta  par  les  autre* 
classes,  et  même,  ce  dont  on  ne  man- 
qua pas  de  lui  faire  un  reproche,  aux  gent 
de  miuiaise  vie.  On  connaît  la  réponse 
qu'il  Gt  lui-même  aux  pharisientâ  ce  su- 
jet :  •  Ce  ne  sont  pat  ceux  qui  sont  en  san- 
r,  des  té,  dit'il,  qui  ont  besoin  de  médecin^ 
>  bien  méritées,  mais  spiri-  mais  ceux  qui  se  portent  mal;...  ce  ne 
o  pasiemporelict,  comme  ils  sont  pas  lesjiutet  que  jesuit  venu  appe- 
ler à  la  repentance,  mais  ce  sont  les  pé- 
cheurs >  (Matth.,  IX,  12.  13).  Des  elatses 
inférieures  et  mojFennes,  la  religion  dn 
Sauveur  devait  pénétrer  dans  let  région* 
les  plu*  élevées  de  la  société. 

V.  Le  résumé  de  la  doctrine  du  Seigneur 
ayant  étédonué  à  l'article  CsaiSTiAittsiiE, 
nous  n'avoni  pu  à  y  revenir  :  nou*  noos 
borneroni  a  mettre  en  lumière  la  par- 
tie que  leplandecet  articleuepenDCttail 
pat  encore  d'éclaircir,  celle  qui  «e  rap- 
porte à  la  personne  de  Jésus-Christ  en 
particulier,  renvoyant  du  reste,  pourl'exa. 
men  philosophique  et  pour  l'histoite  des 
idées  aur  la  pentonne  deJésu*-Chrîtt,tuE 
'ticles  Veibe  et  Inctty^non. 
Souvent,  et  dans  les  occasion*  let  plus 
diverses,  Jésus  a  déclaré  positivement  être 
dénature  divine.  Combien  de  fobnes'ett- 
I  pas  nommé  Fiti  de  Dieu  daus  un  seos 
tout  particulier  '.  Il  est  vrai  qu'il  n'iniiate 
pas  moins  souvent  *ur  cette  vérité  conio- 
lanle  que  tous  les  bommes  sont  enfant* 
de  Dieu,  qui  les  aime  tous,  qui  veut  le 

il  salut  de  tous;  mats  en  se  désignant  comme 
le  Fils  du  Très-Haut,  méritant  comme  tel 
d'être  cru  ;  en  disant  que  celui  qni  croit 
en  ses  paroles  n'est  pa*  condamné,  mai* 
que  celui  qui  n'y  croit  pas  l'est  déjà  par 


I  Hios  l'empire  dn  préjugés, 

Maieal,  en  reranche,  libre* 

■li'-n  qni  rongeait  les  riche* 

t  it«  lettrés.  Leur  ccEur  ai- 

PAÛit   dinné  au  Seigceur,  ils  lui 

1  ;  décidé*  i  le  suivre  par- 

Llbtecroiaient  le  courage  demou- 

léan,  XI,  1«).  Ils  se  fai- 

S  SJia-'i-ja  40*  doute;  mail  Jésui- 

a-t-tl  pas  donné  ce  lémoî- 

r  «prit  était  ferme  et  que 

c  par  la  chair  qu'ils  falbli*- 

■{■•tib..  XXM,  4t)?La'enBjds 

"r«s,  dît  Jésus  an  scribe,  et 

l'air  des  abris,  mais  le  Fil* 

'i  pas  où  reposer  sa  tête;  et 

:  [lien  renoD^  à  son  pro- 

;ner{Matth.,  XIX,  21; 

|.  Nicodème  (Jean,  III', 

'-     ...    l'sos,  ne  pouvait  cepen- 

pi.  l'o m  prendre  ce  que  c'était  que 

tt^nénliiin  qu'il  lui  demandait^ 

tn.tiii  ni  j  la  nécessité  ni  même  ' 


biliU  d'un 


n  cachet  ti 
s  Julb,  delà  dasw  des  magistrats, 
I  pu  non  pin*  se  déclarer  pour 
^or  d'être  chassés  de  la  synagn- 

li  AÏdiiient  mieux  la  gloire  qui 
Il  da  bi-mciics  que  celle  qui  vient  de 
,Xn,43.  4S;IX,  34.  SS). 
I,  an  contraire,  sacriGèrent  à 
h  vérité  Ican  biem ,  leur  temps  et  leur 
ctiMcBce. 


■t  qu  II 

que  de  Dieu  Jean,  III,  18),  il  s'attribue 
une  dignité  au-dessus  du  commun  de* 
hommes.  En  disant  encore  que,  demême 
que  uni  ne  connaît  bien  le  Fils  que  le 
Père,  nul  au>si  ne  cannait  bien  le  Père 
que  le  Filset  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu 
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le  faire  connaUre  (Matth.,  XT,  37);  que 
|>ersoDDe  n*a  ¥U,  connu  complètement  le 
Père,  si  ce  n'est  lai  qui  Tient  de  Dieu, 
lui  qui  a  vu  le  Père  (Jean,  VI,  46;  III, 
1 1-1 3);  en  déclarant,  dans  une  autre  oc- 
casion, avoir  été  avant  qu'Abraham  fût 
(Jean,  VIII,  58),  ne  se  présente-t-il  pas 
comme  étant  d'une  nature  fort  supérieure 
à  la  nature  humaine?  C'était  sa  conviction 
la  plus  intime,  et  ce  qui  achève  de  le 
prouver,  c'est  qu'il  fut  condamné  à  mort 
pour  avoir  déclaré  par  serment  qu'il  était 
le  Fils  du  Très-Haut  (Matth.,  XXVI,  63 
et  suiv.). 

Or,  le  Fils  de  Dieu  est  venu  dans  ce 
mondecomme  un  envoyé  spécial  du  Père; 
tout  ce  qu'il  enseigne,  tout  ce  qu'il  fait, 
ce  n'est  donc  pas  lui  qui  l'enseigne,  qui 
le  fait ,  mais  celui  qui  Ta  envoyé.  «  Ma 
doctrine  n'est  pas  de  moi,  dit  Jésus,  mais 
c'est  la  doctrine  de  celui  qui  m'a  envoyé 
(Jean,  VII,  1 6)  ;  qui  croit  en  moi  ne  croit 
pas  en  moi,  mais  en  celui  qui  m'a  envoyé; 
je  n'ai  point  parlé  de  mon  chef,  mais  mon 
Père  qui  m'a  envoyé  m'a  prescrit  lui- 
même  ce  que  j'ai  à  dire  et  ce  dont  je  dois 
parler  »  (Jean,  XII,  44.49}.  Tout  pouvoir 
m*a  été  donné  (par  le  Père)  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  (Matth.,  XXVIII,  18).  Voilà 
pourquoi  il  peut  dire  <{u^il  est  un  at'er 
Dieu  (Jean,  X,  30);  (jue  son  Père  est  en 
lui  et  que  lui  est  dans  son  Père  (XIV, 
1 1);  qu'il  est  le  représentant  visible  de 
Dieu  (XII,  45;  XIV,  9);  qu'il  doit  être 
honoré  comme  le  Père,  puisque  celui  qui 
n'honore  point  le  Fils  n'honore  point  le 
Père  qui  l'a  envoyé  (V,  23). 

Mais  tout  en  s*attribuant  de  cette  ma- 
nière une  nature  supérieure  à  la  na- 
ture humaine,  Jésus -Christ  déclara  for- 
mellement en  mainte occaïtionqu^il  n'était 
pas  Dieu.  <»  Tu  et  te  seul  vrai  Dieity  dil- 
il  en  s'adressant  à  son  Père,  dans  une 
prière  sublime,  peu  de  tem|>s  avant  de  se 
livrer  à  ses  ennemis  Jean,XVII,3\  »  Mon 
Père  est  plus  grand  que  moi  ;| Jean,  XIV, 
28).  «  Pourquoi  m*appclez>vous  bon?  il 
n*v  a  qu'un  seul  bon,  c'est  Dieu  i>  [\m^\ 
XVlII,  19  .  S'il  se  dit  un  avec  Dieu, 
c*est  de  l'unité  de  vues,  de  Tunilé  de  vo> 
lonlés  qu'il  parle;  car  en  priant  pour  les 
apôtres  et  pour  tous  ceux  qui  croiront  en 
lui,  il  s*ccrie  :  Je  prie  pour  eux,  afin  que 
tous  ne  soient  qiiV«/i,  comme  t(»î,  «*»  mon 


Père,  tu  e^  en  moi  et  que  je  su  \ 
que  de  même  ib  ne  soient  qa  ffiiei 
comme  noos  ne  sommes  qa*Bii.  Je 
eux,  ajoute- t-il,  en  ptriantdsii 
et  tu  es  en  moij  afin  qne  lear  va 
parfaite,  que  le  monde  connaiM 
m'as  envoyé  et  que  tn  le<  as  aiaéi 
tu  m'as  aimé  »  (Jean,XVII,20.}l. 
même  vérité  résulte  de  ce  que, 
déclarant  sa  religion  divine,  il  n 
qu'elle  n'est  pas  de  lui,  mab  dec 
l'a  envoyé;  de  ce  qoe,  au  noai 
va  ressusciter  Lazare,  il  remercie 
l'avoir  exaucé  (Jean,  XI,  41.  42 
qu'il  le  prie  de  faire, s^il  est  poiâl 
la  coupe  de  la  mort  sur  la  croix  i 
de  lui,  et  de  ce  qu'en  même  teap 
met  sa  propre  volonté  à  celle  À 
-(  Ta  volonté  soit  faite  et  non  la  i 
(^Utth.,  XXVI,  89  ;  enfin  dece 
clare  positivement  que  le  Fils  ne 
non  plus  que  les  anges,  tout  ce  q 
Père   Marc,  XIII,  32». 

Les  déclarations  des  apôtres  se 
formes  à  celles  de- leur  maître  m 
sonne  et  sa  nature.  Parmi  les  m 
passages  où  ils  reconnaissent  a 
être  divin,  il  suffira  de  citer  les  s 
Rnm.,  I,  3.  4;  VIII,  3.  32;  2  i 
4  ;  Phi  t.,  II,  6  ;  (W.,  I,  15  et  si 
saint  Paul ,  à  qui  appartiennent 
passages,  déclare  non  moins  posi 
que  Dieu  est  au-de»sus  de  Jésm 
le  chef  de  Christ,  comme  Christ  e 
de  tout  homme  ^  I  Cor. y  XI,  1) 
Jésus,  auquel  Dieu  a  tout  snunis 
certain  temps,  devra  remettre  cfl 
sance  entre  les  mains  de  son  Pfa 
devra  lui  être  assujetti ,  afin  f 
snittnut  en  tous  ^1  Ct.,  XV,  î 
paroles  si  positives  et  si  mnltip 
Seigneur  et  des  a pAtres doivent! 
derdans  l'interprétation  depawag 
clairs  et  qui,  au  premier  abord, 
raient  contenir  des  doctrines dîf) 

VI.  Quant  au  caractère  du  Sav 
auteurs  du  Nouveau-Testament  i 
point  réuni  les  traits  en  un  scnll 
mais  ils  nous  ont  montré  Jésos 
|x>^itions  de  la  vie  les  plus  variên 
iation  avec  les  hommes  les  plm 
a|;i.«sanl,  enseignant,  et  ne  cadii 
amis  aucune  de  ses  pensées,  avc« 
sentiments  Jean,  \V,  13^.  Ses  d 
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c  loi  dfli  aiméei  n 

e  pat  qiiitté,qiii  koni  od- 
Bcnt  en  présen*  e  de  ses 
inemisy  déclarent  qa*il 
joste  (Actes,  ni,  14),  en 
[lepéché(lJean,m,5), 
nt  et  sans  tache  (Pierre, 
ouche  docpiel  il  ne  s*est 
irole  trompeuse  (i6.,  II, 
eax  même  qui  le  trahit, 
déchure  à  ceux  qui  Font 
léché  parce  que  j'ai  trahi 
Matth.,XXVII,4)ÎD'un 
beset  les  pharisiens,lor»- 
lé  au  pied  du  tribunal, 
ncre  de  crime,  ne  trou- 
iucnn  reproche  fondé, 
de  recourir  à  de  faux 

XXVI,  &9  et  sniT.)*  P'- 
plusieurs  reprises  Tinno- 
ïy  s'efforçant  de  Tarra- 

sortes  de  moyens  aux 
li  8*acharnaient  à  le  per- 
i.VII,  1 1  et  suiv.;  Jean, 
.).  La  femme  du  gouTer^ 
D  faveur  de  cette  victime 
s  désignait  sous  le  nom 
,XXVn,  19)^Hérode, 
t  Jésus,  et  qui  le  con- 
rumeur  publique  (Luc, 
mve  aucune  faute  en  lui  ; 
1,1e  limideNicodème,qui 
B  Jésus  qu*à  la  dérobée 
;uî,  siégeant  au  conseil , 
z  en  sa  faveur,  et  dont  le 
tte  observation  que  la  loi 
lait  personne  sans  l'avoir 
.  5 1  )  j  Nicodème  ne  peut 

déclarer  Pami  et  Tad- 
i  qui  venait  de  périr  de 
iose  des  criminels  (Jean, 
Pierre  pouvait  ainsi  dire 
niis:  «Vous  avez  renié  le 
Actes,  m,  1 4^  de  même 
ime  avait  pu  leurdécla- 

ne  saurait  le  convaincre 
VIII,  46). 

t  déjà  pénétré  du  bon- 
Il  d'entendre  parler  de 
'^  49);  et,  pendant  toute 
ridée  du  Père  céleste  ne 
c'est  à  cette  idée  qu*il 
es  événements  les  plus 
•  bien  que  ceux  qui 
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pouvaient  changer  la  face  du  monde;  yU 
vre  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
voilà  sa  tâche,  voilà  sa  jouissance  (Jean, 
lY,  33.  34);  lui  consacrer  toutes  les  for- 
ces de  son  être,  c'est  là  le  but  de  tous  ses 
efforts  (V,  17;  IX,  4).  Aussi  travaille- 1- 
il  sans  relâche  à  fonder,  à  étendre  le 
royaume  des  deux,  à  nous  enseigner  à 
prier  que  le  nom  du  Très-Haut  soit  sanc- 
tifié, que  son  règne  vienne,  que  sa  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel.  Il  aime  à  passer  des  nuits  en  priè- 
res; il  se  retire  quelquefois  dans  la  soli- 
tude pour  se  vouer  exclusivement  à  Dieu 
(Matth.,  XIV,  33;  Luc,  V,  16,  etc.);  la 
prière  est  un  besoin  de  son  cœur,  et  il 
veut  que  nous  aussi  nous  priions  et  que 
nous  ne  nous  relâchions  point  (  Luc , 
XVni,  1  et  suiv.),  à  la  condition  toute- 
fois que  notre  prière  parte  d'un  cœur 
sincère,  qu'elle  soit  éloignée  de  toute  liy- 
pocrisie,  sans  redites  inutiles,  simple, 
pleine  de  confiance  et  d'abandon  (Matth. , 
VI,  5  et  suiv.).  C'est  par  respect  pour 
Dieu  qu'il  nous  recommande  de  nous  ab- 
stenir de  tout  serment  légèrement  pro- 
noncé (Matth.,V,33  et  suiv.),et  qu'il  s'in- 
terdit à  lui-même  tout  miracle  superflu 
(Matth.,  rV,  1  et  suiv.);  le  même  respect 
lui  défend  plus  sévèrement  encore  de  son- 
ger à  opérer  un  miracle  contraire  à  ce 
que  Dieu  veut  atteindre  par  sa  mission 
(Matth.,  XXVI,  53.  54)  ;  c'est  lui  qui  lui 
dicte  le  blâme  si  sévère  et  tant  de  fois  ré- 
pété contre  les  hypocrites  et  l'hypocrisie 
(Math.,  XXIII,  etc.)  ;  et  il  est  le  principe 
de  la  résignation  avec  laquelle,  se  vouant 
à  sa  haute  mission  (Hébr.,  XH,  2),  il  va 
se  sacrifier  pour  les  hommes;  car,  dit-il. 
Je  suis  descendu  da  ciel  pour  Jairey  non 
ma  volonté^  mais  la  volonté  de  celui  qui 
m* a  envoyé  (Jean,  VI,  38). 

Après  tous  ces  exemples  d'une  vie  con- 
sacrée à  Dieu  et  pleine  d'une  confiance 
illimitée  dans  les  décrets  de  son  Père,  se- 
rait-il besoin  d'ajouter  que  les  paroles 
que  Jésus  prononça  sur  la  croix  (Matth., 
XXVII,  46)  :  Mon  Dieu  y  mon  Dieu, 
pourquoi  m'as^tu  abandonné?  ne  sau- 
raient être  prises  dans  ce  sens  comme  s'il 
avait  douté  un  moment  de  Tassistance  de 
Dieu?  En  effet,  ces  paroles  ne  sont  que  le 
commencement  du  Psaume  XXII;  elles 
excitèrent  les  moqueries  de  la  populace 
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qui  cntoiiraît  U  croix,  et  l'éraDgéliste  n^en 


|iarle  que  pour  cette  raison.  Mais  si  on 
▼eut  relire  le  psaume  cité,  on  Terra  que 
Jésus-Christ  Tappiiquaitdans  son  ensem- 
ble à  sa  position,  aTec  laquelle  il  présente 
tant  d*aoalogies,  et  ce  psaume  finit  par  des 
actions  de  grâces  et  par  Tassnrance  d*une 
confiance  sans  bornes  dans  les  Toies  du 
Très-Haut. 

Aux  traits  déjà  signalés  du  caractère 
de  Jésus,  il  faut  ajouter  une  profonde 
humilité,  d'autant  plus  admirable  qu'elle 
se  trouve  jointe  à  la  conscience  de  sa  na- 
ture surhumaine;  non  de  cette  humilité 
qui  est  la  suite  du  péché,  mais  de  celle 
qui  ne  s'enorgueillit  point  de  ses  propres 
mérites.  Si  le  peuple  admire  la  sublimité 
de  ses  enseignements  (Marc,  VI,  2  ;  Jean, 
VU,  15,  etc.),  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il 
en  revendique  l'honneur,  mais  il  l'attri- 
bue à  celui  qui  l'a  envoyé.  Il  reconnaît 
que  tout  ce  qu'il  fait  serait  nul  sans  la  bé- 
nédiction de  Dieu  (Jean,  VI,  44).  Quel 
trait  d'humilité  encore  que  cette  scène  ou 
le  Seigneur  Uve  les  pieds  de  ses  apôtres 
(Jean,  XJII,  1  et  suiv.),  rattachant  k  cet 
acte  les  instructions  les  plus  touchantes  ! 
La  bienveillance  extrême  qu'il  témoigne 
aux  hommes  en  général,et  principalement 
aux  pécheurs,  découle  de  la  même  source. 
Les  pharisiens  s'étonnent,  ib  murmurent 
d'un  pareil  contact:  ib  se  croyaient, eux, 
trop  au-dessus  de  ces  hommes  méprisés; 
le  Seigneur,  an  contraire,  descend  jus- 
qu'au pécheur  ;  loin  de  le  repousser ,  il 
l'appelle  à  lui,  persuadé  qu'il  est  d'être 
venu  pour  appeler  à  la  repentance,  non 
les  justes,  maU  les  injustes.  Quelle  humi- 
lité enfin  dans  les  paroles  do  Fib  de  Dieu 
quand  il  vient  déclarer  que  le  bien  que 
nous  aurcms  fiût  on  que  nous  aurons  re- 
fusé au  plus  petit  d'entre  les  hommes ,  il 
l'envisagera  comme  ayant  été  fait  ou  re- 
fusé à  lui-même  (Matth.,  XXV,  3G  et 
suiv.  ;  X,  40.  43  ;  XVIII,  5.  6)  ;  quand 
il  rappelle  et  bénit  les  enfants  que  ses 
disciples  avaient  repoussés  (  Matth. , 
XIX,  IS-IS;! 

Méconnu,  rejrté,  persécuté  par  ceux 
qu'il  a  comblés  de  bienfaits,  le  voit-on  ja- 
mais infidèle  à  sa  mission  de  travailler  au 
bonheur  des  hommes?  Sans  cène,  il  par^ 
court  le  pays,  pour  enseigner,  consoler, 
guérir  !  S'il  refuse  en  apparence  ses  se- 


c        àlal 

.;,i1  évîdeni  que  c'est 
ver  B  mme  cl  pour  ■ 
ancipies  qu^une  pareille  foi  i 
exaucée.  Aussi  poovait-il ,  m 
faiteautorité,  faireenicadrec 
tion,  et  revenir  sans  cesse  sm 
le  bien  sans  attendre  de  réoo 
que  la  main  gauche  sache  < 
main  droite  (Matth. ,  VI,  S 
lorsque  nous  aurons  fait  toa 
est  commandé  :  «  Nous  soms 
teurs  inutiles,  nous  n'avon 
que  nous  étions  obligés  de  1 
XVn,  101 

Mais  ce  renoncement  à  Ini 
inépuisable  charité,  cet  an 
sant  jusqu'à  ceux  qui  s'en  f 
gnes,  n'excluait  pas  chez  !■ 
l'horreur  du  vice  et  le  cou 
quer.  Il  ne  le  ménage  jai 
suit  jusque  dans  ses 
ments.  Quelle  puissance  d 
trouve-t-il  pas  surtout  loff 
mande  ceux  qui  auraient  t 
autres  dans  la  bonne  voie,  < 
de  cela,  les  lal«aaient  s'abaiM 
ché,  aux  habitudes  videa 
XVI,  1-4;  XXIII,  etc.) 

Une  certaine  âpreté  de  i 
tingue  le  plus  souvent  cein 
tâche  la  censure  des  monirs  i 
porains;  il  fuit  les  plaisirs, 
à  ceux  qui  l'entourent  :  I 
Jean-Baptiste,  mais  tel  n'él 
Très  éloigné  d'un  ascétisme 
monacal,  il  aime  à  prendre 
des  heureux ,  aux  innocea 
monde.  Son  premier  miradi 
tre  but.  U  prend  part  ani 
lui  offre,  et  les  pharisiens  h; 
avaient  désapprouvé  le  rigoi 
ne  manquent  pas  de  blâme 
opposée  du  Christ  (Luc,  VI 
V,  27  et  suiv.;  XIV,  I  ). 
les  plaisirs  des  sens  ne  I 
jamais  il  ne  fait  aux  cboaes 
la  moindre  concession  :  tel 
de  la  tentation,  quelle  qse 
tion  qu'on  en  admette;  tài 
les  qu*il  adresse  à  la 
•  Marthe,  Marthe,  vous 
de  bien  des  choses,  cepcad 
chose  est  nécessaire  ; 
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!  loi  icn  point  enlevée  » 
).  Lni-BiêiDe  détaché  de 
itanz  antres  ce  détache- 
ffiwm»wkAm  de  ne  pass^atU- 
9,  à  ee  qui  est  périsia- 
14  etsnÎT.y  etc.)  ;  de  re- 
tont  bien  terrestre  qai 
isibleàlenrsalut(V,29. 
■ms  innmiurer  la  croix 
senoos  impose  (Lac,  IX, 
même  pour  sauTcr  les 

it  eiientidlement  inhé- 
caradère,  la  droiture  en 
Aussi  Jésus-Christ  ma- 
nalités  dans  les  occasions 
.  Yoyex  m  conduite  en- 
i  :  il  leur  annonce  dès  le 
les  accablera  dUnjures, 
atera,  qu*on  dira  d^eux 
lal (Matth.,  y,  11).  Une 
imbition  ni  leurs  sens, 
a  aux  tribunaux,  on  tous 
is  les  synagogues;  le  frère 
i  pour  le  &ire  mourir,  et 
les  enfants  même  se  sou- 
lenr  père  et  contre  leur 
ront  mourir;  tous  serez 
monde  à  cause  de  mon 
,  17.  21.  22):  »  Toilàce 
DX  ap6tres  au  moment  de 
loin  prêcher  sa  doctrine. 
Tent  venir  après  moi, 
toi-même,  quMl  se  charge 
u'il  me  suive  (Marc,  VIII, 
qu'il  dit  encore  à  ses  dis- 
iple  qui  les  entouraiL  Ja- 
eses  sentiments  sous  des 
m,  soit  qu'il  s'adresse  aux 
^  aux  princes,  aux  grands- 
larisiens  (Luc,  XŒ,  32; 
;  Jean,  XVIII,  19  et  sui- 
gouvemenr,  au  roi  (Jean, 
Lac,  XTTT,  31  etsuiv.), 
luve  en  présence  des  pau- 
ne  le  monde  méprise  (Luc, 
?.).  Sa  mission  était  d'en- 
6;  il  lui  resta  fidèle  :  la  vé- 
Mur  lui  (Jean,  I,  1 7),  aucu- 
peuse  ne  s'est  trouvée  dans 
Pierre,  II,  22).  U  combat 
C  en  public,  tantât  en  se- 
im  ses  disciples  ni  au  jeû- 
tKttàooMf  ni  an  repos  forcé 
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dusabbat;  il  enfireint  ouvertement  et  a  plu- 
sieurs reprises  les  lois  absurdes  des  pha^ 
risiens  sur  le  septième  jour  ;  il  montre 
combien  il  serait  barbare  de  ne  pas  vou- 
loir faire  le  jour  du  sabbat  une  bonne 
oeuvre  en  faveur  d'un  homme,  tandis 
qu'<Mi  n'a  pas  de  scrupule  lorsqu'il  s'agit 
d'animaux  (Luc,  XIV,  1-6). 

VU.  L'extérieur  de  rhomme,  la  con- 
naissance de  ses  contâmes ,  de  ses  habi- 
tudes ,  répandent  une  vive  lumière  sur 
son  caractère,  et  nous  voudrions  pouvoir 
peindre  le  Seigneur  aussi  sous  ce  rap- 
port. Malheureusement  les  données  da 
Nouveau -Testament  sor  ce  point  sont 
presque   toutes  vagues   et  incertaines. 
Une  épttre  apocryphe,  attribuée  à  un 
certain  Lentulns ,  qui  aurait  précédé  Pi- 
late  dans  l'administration  de  la  province 
de  Judée  (voir  Fabridus,  Codex  apocr, 
N.'T.y  1. 1,  p.  302),  de  même  que  d'an- 
ciennes peintures,  attribuées  par  la  tra- 
dition fabuleuse  a  saint  Luc  {voy,  l'art. 
tête  de  Cnaisr) ,  et  quelques  sculptures 
donnait  à  la  physionomie  de  Jésus  une 
expression  mâle,  sévère,  nobl^  mais  nous 
n'avons  dans  tous  ces  portraits  que  les 
idées  de  ceux  qui  voulaient,  poor  ainsi 
dire,  voir  de  leurs  yeux  le  Sauveur  du 
monde  et  le  toucher  de  leurs  mains.Quel- 
ques  anciens,  se  fondant  sur  un  passage  des 
Psaumes  (XLV,  3),  ont  pensé  que  Jésus- 
Christ  devait  être  «  le  plus  beau  des  hom- 
mes, que  les  grâces  étaient  répandues 
sur  ses  lèvres  »;  d'autres,  en  s'appuyant 
sur  un  passage  disaîe  (LDI,  2.  3),  où 
le  Messie  est  peint  comme  «  n'ajrant  ni 
beauté  ni  éclat,  semblable  à  ceux  dont 
on  détourne  les  yeux,  objet  de  dédain  et 
dont  on^ue  fiut  aucun  cas  »,  ont  cru  de- 
voir se  représenter  Jésus-Christ  d'après 
ce  dernier  portrait.  Très  certainement, 
s'il  avait  eu  cet  extérieur  défavorable ,  le 
peuple  ne  l'aurait  pas  écouté  comme  Bfes- 
sic;  car  chez  les  Juils,  les  prêtres  mêmes 
devaient  être  exempts  de   tout  défaut 
extérieur.  Faisons  observer  encore  que 
les  évangiles  ne  mentionnent  pas  que 
Jésus  ait  jamais  ri;  mais  dans  plus  d'une 
occasion,  ib  rapportent  qu'il  pleura,  que 
ses  larmes  coulèrent  en  signe  de  compas- 
sion pour  une  fianille  chérie  (Jean,  XI, 
35),  et  aussi  en  signe  de  deuil  sur  la 
perversité  du  peuple  qui  se  pressait  en 


JES 


(386) 


J\B& 


ioale  autour  de  lui,  pour  roir  s^H  np- 
pellerait  Lazare  à  la  vie ,  doutant  de  sa 
puissance,  malgré  tout  ce  qu'il  avait  déjà 
fait  (ib.y  V.  87.  38);  qu'il  pleura  encore 
sur  Jérusalem  et  sur  le  monde  qui  ne 
Favait  point  reçu  (Luc,  XIX,  41  ;  Jean 
I,  11).  En  général ,  cette  douleur  subli- 
me de  la  vertu  en  conflit  avec  le  vice  se 
montre  dans  toute  la  vie  du  Seigneur;  et 
n'estF-ce  pas  aussi  l'un  des  traits  caracté- 
ristiques de  tout  véritable  disciple  du 
Christ,  qui  songe  combien  sont  rares 
cem  qui  reçoivent  le  Seigneur  avec  une 
foi  pure  et  sincère  et  qui  le  révèrent  en 
esprit  et  en  vérité? 

Vin.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
sur  les  miracles  de  Jésus-Christ ,  d'après 
nos  livres  sacrés,  en  renvoyant,  pour  l'ap- 
préciation philosophique  de  ces  faits,  à 
l'article  spécial  qui  leur  est  réservé. 

C'étaient  soit  des  guértsons  de  mala- 
dies incurables  ou  réputées  telles,  com- 
me la  lèpre,  la  cécité,  la  surdité,  la  para- 
lysie, soit  la  résurrection  des  morts  opérée 
par  lui,soit  enfin  d'autres  transformations 
instantanées  qui  n'ont  pas  lieu  de  cette 
manière  dans  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture, mais  qui,  si  elle  les  produit,  se  dé- 
veloppent lentement  et  par  degrés.  Sans 
prétendre  que  les  miracles  opérés  par 
Jésus  fussent  des  actes  contraires  aux  lois 
de  la  nature,  on  doit  convenir  qu'ils  ne 
se  faisaient  pas  en  vertu  de  ces  lois,  telles 
qu'elles  nous  sont  connues;  la  plupart 
des  guérisons,  par  exemple,  eurent  lieu, 
de  la  part  de  Jéius,  sans  l'emploi  des 
moyens  physiques,  souvent  même  sans 
qu  il  eût  vu  les  malades.  Les  phénomènes 
du  magnétisme  animal,  qu'on  leur  a  com- 
paré, ont  sans  doute  de  l'analogie  avec 
eux,  mais  sans  qu'on  puisse  pour  cela  les 
regarder  comme  identiques.  La  plupart 
des  miracles  du  Seigneur  avaient  un  but 
essentiellement  philanthropique;  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qu'on  ne  peut  pas 
ranger  dans  cette  catégorie,  noiu  cite- 
rons la  malédiction  pn>noDcée  sur  le  fi- 
guier ^Marc,  XI,  1 2  - 14)  qui  parait  avoir 
en  un  caractère  s}'mbolique,  cet  arbre 
devant  probablement  figurer  le  peuple 
juif  dont  Jésus  /*lait  en  droit  d^atlendre 
des  fruits,  et  q>ie  sa  stérilité  condamnait 
à  périr  (IsaTc,  V,  1  et  suiv.,  surtout  v.  7; 

£or;XUI|6cttiil?.}- 


Ces  miradei,  juib  et  paim  lu 
diient  du  Mesrite,  et  plus  encore  i 
de  Dieu  ;  sans  eux,  la  religion  cbm 
comme  religion  révélée, aurait  ptn 
quer  de  base  aux  uns  comme  laii 
En  en  rejeUnt  la  réalité  historiqii 
les  expliquant  d'une  manière  m 
comme  on  a  voulu  le  faire,  on  ca 
christianisme  son  fond  historiq» 
fait  de  Jésus  et  des  ap6trcs  soit  di 
mes  qui  se  sont  trompés  eux-oa 
qu'il  parait  impossible  d*admcU 
des  imposteurs  spéculant  sur  la  < 
publique.*  Nous  disons  des  apùt 
bien  que  de  Jésus ,  car  Tune  da 
pales  bases  de  la  prédication  des 
est  un  miracle ,  auquel  ils  en  ap 
chaque  occasion ,  la  résurrecUoi 
sus-ChriNt  mort  sur  la  croix.  Bîei 
en  appellent  aux  miracles  qu'ib 
eux  -  mêmes  et  k  ceux  de  penon 
quelles  ils  avaient  donné  le  pou 
opérer  :  les  assertions  de  saint  I 
sujet  {Kom.y  XV,  18.  19;  3  C 
12.  13;  v^c/M,XIV,  3,  etc.) 
lement  formelles  qu'il  est  impôt 
trouver  autre  chose. 

Par  cette  parole  rapportée  dani 
évangélique  (Jean,  \  11,  3  P  :  • 
Christ  viendra,  fera-t-il  de  plv 
miracles  que  ceux  qu*a  faits  cet  h 
par  cette  parole,  le  peuple  moi 
remeut  ce  qu*il  attendait  du  > 
aujourdliui  encoi*e  les  ma&ses 
raient  probablement  cette  coi 
Mais  Jésus  comprit  tout  autre 
miracles;  il  ne  voulut  point  qu'il 
seulement  destinés  à  rendre  iih! 
au  peuple  sa  dignité  mesnianiq' 
il  les  croyait  aussi  destinés  à  nd 
dignité  en  évidence  aux  veux  dn 
cultivé»,  de  tous  ceui  qui  es|iè 
un  Sauveur,  annoncé  depuis  de*  i 
peuple  d'Israël.  Jean-Bapti4e  s 
parler ,  dans  sa  prison ,  des  onr 
Jésus-Christ  faisait,  en^ova  d(t 
disciples  pour  lui  faire  cette qurst 
tu  ;  le  Messie'  celui  qui  doit  v«oii 
vous- nous  en  attendre  un  autie 

(•)  Prol-t-lr*  ipfle  roDiluftina  w 
rlli*  \tM%  rigourriMc»  â  ton«  not  lcrtr«> 
lirimaiit  »jidi  y  ii«D «b^iigrr,  aom rv* 
tre  opioioo  à  Doa»-nièMrt  %m9  mmm% 
Voccéùou  de  développer  aiilaan. 
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<  Allez  et  rapportez  4  Jean  ce 
atendez  et  ce  que  vous  voyez  : 
I  recouTrent  la  vae ,  les  boi- 
tùiy  les  lépreux  sont  guéris, 
eotendeût,  les  morts  ressus- 
iDgile  est  annoncé  aux  pau- 
ttz,  ajouta- t-ily  heureux  cè- 
ne serai  pas  une  occasion  de 
t-à-dire  celui  qui,  après  avoir 
ce  que  je  fais  et  ce  que  je 
atera  pas  de  mon  caractère 
(Matth.,XI,2-6;Luc,VII, 
.  Nous  savons  qu^on  a  voulu 
e  passage  d'une  manière  fi- 
I  a  voulu  y  trouver  des  hom- 
ment  aveugles,  boiteux,  lé- 
Is  ou  morts;  mais  il  n'y  a  que 
irstème  qui  ait  pu  conduire  à 
ion  si  contraire  au  sens  clair 
»oirsurtoutLuc,yiI,  21 .  22). 
ve  que ,  pour  les  apôtres,  ces 
ient  le  même  résultat,  savoir 
incre  de  la  dignité  messiani- 
»-Christ,  c'est  entre  autres  le 
an  donne  du  premier  mira- 
leur  (Jean,  II).  Ne  voyons- 
vas  l'observation  ajoutée  par 
ùât  que  de  pareilles  convie- 
nt être  pour  les  disciples  mê- 
inséquence  de  ces  actions  : 
ilana  en  Galilée,  dit-il,  que 
premier  miracle  et  qu'il  fit 
loire;  et  ses  disciples  crurent 
tte  gloire,  c'est  bien  celle  du 
t  l'auteur  a  parlé  quelques  li- 
ât (I,  42).  Et  saint  Pierre  ne 
ien  voir  aussi  qu'il  était  dans 
ées,  quand,  à  la  fête  de  la  Pen- 
l  ïïax  habitants  de  Jérusalem, 
rendu  à  Jésus  parmi  eux  un 
tathentique  (de  sa  mission 
ne]  par  les  merveilles,  les  pro- 
airacles  qu'il  a  faits  par  lui  au 

m  et  les  apôtres  n'auraient- 
atre  chose  en  vue  en  accom- 
i  ictes?  Écoutons  le  disciple 
ifineur  :  «  Jésus,  dit-il,  a  fait 
«  de  ses  disciples  beaucoup 
nides  qui  ne  sont  point  écrits 
^;  mais  ces  choses  ont  été 
»  qae  vous  croyiez  que  Jésus 
^9  le  Ti\5  de  Dieu ,  et  qu'en 
^  tyez  ta  vie  en  sou  nom 


(Jean,  XX,  30.  3 1).  »  Ils  devaient  donc 
être  une  preuve  de  sa  nature  divine;  idée 
exprimée  déjà  dans  l'histoire  de  la  ten- 
tation du  Seigneur  :  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu ,  ordonne  que  ces  pierres  devien- 
nent des  pains;  si  tu  es  le  Fils  de  Dieu^ 
jette-  toi  en  bas,  car  il  est  écrit  qu'il  don- 
nera ordre  à  ses  anges  d'avoir  soin  de  toi 
(Matth.,  IV,  3.  6).  Et  cette  idée  est  bien 
celle  de  Jésus-Christ  lui-même;  il  l'ex- 
prime avec  la  plus  grande  énergie  en  fai- 
sant aux  pharisiens,  témoins  de  ses  mira- 
cles et  qui  les  attribuent  à  Belzébut ,  les 
reproches  les  plus  graves  sur  leur  mau- 
vaise foi,  et  en  leur  déclarant  qu'ils  blas- 
phémaient le  Saint-Esprit,  (fui  seul  pou- 
vait lui  donner  la  force  de  faire  des  mi- 
racles, ce  Celui  qui  aura  dit  quelque  chose 
contre  le  Fils  de  l'homme  (c'est-à-dire 
contre  Jésus-Christ  comme  Messie)  en 
obtiendra  le  pardon  ;  mais  celui  qui  aura 
parlé  contre  le  Saint-Espnt  (agissant 
en  Jésus-Chrbt  d'après  sa  nature  surhu- 
maine) n'en  obtiendra  le  pardon  ni  dans 
ce  siècle  ni  dans  celui  qui  est  à  venir  » 
(Matth.,  XII,  22-32). 

C'est  donc  pour  éveiller,  pour  entre- 
tenir la  foi  de  ceux  qui  l'entouraient, 
que  Jésus-Christ  accomplit  des  miracles 
(Jean,  XI,  15.  42),  et  plus  d'une  fois 
il  se  plaignit  d'avoir  manqué  ce .  but 
(Matth.,  XI,  20  et  suiv.  ;  XII,  22  et 
suiv.  ;  Luc,  XVII,  15  et  suiv.).  Mais  ne 
se  met- il  point  en  contradiction  avec 
lui-même,  lorsque,  dans  d'autres  occa- 
sions, il  blâme  les  scribes  et  les  pharisiens 
d^  toujours  lui  demander  des  miracles 
(Matth.,  Xn,  38  et  suiv.;  XVI,  1-4); 
lorsqu^il  reproche  à  un  jeune  cour- 
tisan de  ne  croire  qu'à  la  condition  de 
voir  des  miracles  (Jean,  IV,  48)  ;  lorsqu'il 
fait  le  même  reproche  au  peuple  qui  ne 
le  recherche  qu'à  cause  de  ses  miracles 
(Jean,  VI,  26)  ;  enfin  lorsqu'il  défend  de 
les  publier  à  ceux  au  profit  desquels  il 
vient  de  les  consommer  (Matth.,  IX,  30; 
Marc,  I,  44;  Luc,  VIH,  56,  etc.)?  Nulle- 
ment, et  les  circonstances  de  chacun  de 
ces  faits  expliquent  suffisamment  les  mo- 
tifs de  Jésus.  Les  scribes  et  les  pharisiens 
lui  avaient  fait  cette  demande  après  la 
guérison  d'un  homme  aveugle  et  muet 
opérée  en  leur  présence  (Matth.,  XII,  22, 
et  suiv.  )  y  et  elle  avait  en  o\Ur«  un  Wv 
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hoslile  et  impie;  mais  il  leur  annonce  en 
même  temps  Tun  des  miracles  les  plus 
grands  et  les  plus  importants  qui  devait 
s'opérer  sur  lui-même,  sa  résurrection 
(i6.y  V.  39y  40).  Le  courlisan,  comme  le 
font  voir   les    paroles   pressantes   qu*il 
adresse  à  Jésus ,  n'avait  pas  foi  en  lui , 
malgré  les  miracles  que  Jésus-Christ  avait 
&its ,  antérieurement  à  Cana ,  où  il  se 
trouvait  alors  (Jean,  IV,  46),  malgré 
tout  ce  qui  avait  été  rapporté  dans  ce 
bourg  de  ses  actes  à  Jérusalem  (f6.,  v. 
46  ).  Jésus  blâme  le  peuple  de  ne  le 
rechercher  qu'à  cause  de  ses  miracles, 
parce  que  le  but  de  ses  actions  n'était 
pas  un  but  matériel.  Une  multitude  qui 
ne  s'attachait  à  ses  pas  que  parce  qu'il 
avait  multiplié  miraculeusement  le  peu 
de  nourriture  qu'il  avait  entre  les  mains 
(Jean,  VI,  5  et  suiv.,  36),  n'était  point  ce 
qui  répondait  à  son  attente;  le  Fib  de 
l'homme  était  venu  offrir  à  set  vrais  dis- 
ciples un  aliment  qui  se  conserve  jusque 
dans  la  vie  étemelle ,  et  cet  aliment  c'é- 
tait la  foi  en  lui  (v.  27,  39).  Enfin ,  s'il 
défendit  dans  certaines  occasions  de  pu- 
blier ses  miracles ,  nous  ne  connaissons 
pas  toujours  les  motifs  de  cette  défense  : 
ib  n'étaient  sans  doute  pas  les  mêmes  pour 
tous  les  cas  ;  mais  si,  par  exemple,  il  re- 
commande le  silence  à  ceux  qu^il  vient  de 
guérir  de  U  lèpre,c*est  probablement  parce 
que  les  prêtres  qui ,  d'après  les  lois  de 
Mobe,  devaient  lesdéclarer  purs  (Marc,  I, 
44),  auraient  repoussé  des  hommes  ainsi 
guérU.  Des  raisons  analogues  n'ont-elles 
pu  exbter  dans  les  autres  cas?  Les  calom- 
nies, les  persécutions  incessantes  des  pha- 
risiens rendent  la  chose  plus  que  pro- 
bable. 

IX.  Les  seules  sources  authentiques  de 
Thistoirede  Jésus-Christ  sont  les  livres  du 
Nouveau-Testament  (vo/.  Év^hgiles  et 
les  articles  Matthieu  ,  Maec,  Luc  ,  Jean 
évangéliste  ).  Les  évangiles  apocryphes 
{voy.  Apoceypbbs)  ne  contiennent  que 
des  légendes,  presque  toutes  absurdes,  et 
contrastent  singulièrement  avec  la  noble 
simplicité  des  récits  du  Nouveau-Testa- 
ment. Eusèbe  (Hisi.  Eccl.^  13)  nous  a 
conservé  un  ancien  monument,  lequel, 
s'il  était  authentique,  serait  de  la  plus 
haute  importance  :  c^cst  une  lettre  que 
Jésuf  doit  avoir  écrite  a  Abgary  roi  d'É- 


desse;  mab  il  lafit  dSinê  bcta 

de  cette  pièce  pour  se  oonvtiae 

n'est  autre  chose  qu'une  cooipi 

quelques  passages  du  Nouvcm 

ment,  sans  aucune  donnée  noav 

phe,  hbtorien  juif,  contempoci 

sus-Chrbt,  devait  faire  mentb 

gneur  :  aussi  trouve-t-on  dam 

quités  juives  (XVffl,  8,  S)  i 

qui  s'y  rapporte;  l'authenticité 

sage  a  été  attaquée  par  les  uns 

par  les  autres.  Les  premiers  préli 

si  Josèphe  avait  écrit  ces  ligne 

cessé,ou  du  moins  il  aurait  dû  a 

juif,  car  Jésus  y  est  qualifié 

mais  il  s'agit  ici  d'un  pharisien 

me  le  font  voir  tous  set  écr 

mieux  la  gloire  qui  vient  des  h 

celle  qui  vient  de  Dieu,  et  en 

inconséquences  sont- elles  doi 

rares  parmi  les  hommes?  Ui 

qui  parait  plus  important,  c* 

sèbe  déjà  connaissait  le  passa( 

tion  ;  toutefob  cet  argument  i 

aussi  loin  d'être  décbîf.  Les  \ 

mains  contemporains  de  Jési 

valent  dire  de  lui  que  fort  pc 

les  événements  religieux  qui  : 

dans  une  province  éloignée  d 

et  méprisée  n'ayant  pour  eui 

pour  leurs  lecteurs  qu^un  iot* 

condaire.  Les  Pères  de  TÉglIsi 

serve  que  peu  de  sentences  ai 

Seigneur,  qui  ne  se  trouvent 

Nouveau-Testament,  et  qui  p 

ser  pour  authentiques.  Le  Re 

ferme  rien  d'important  sur  ii 

de  la  religion  chrétienne;  di 

miers  temps,  Mahomet  parli 

Christ  avec  de  grands  éloges, 

abstint  quand  il  s'aper^t  qo 

ne  faisaient  que  peu  d'imprv 

chrétiens.  Ce  qu'il  dit  de  loi 

en  partie  dans  le  Nonvcan- 

mab  surtout  dans  la  iraditîon 

Les  essais  biographiques  à 

Église  chrétienne  se  réduis 

montes  (i>c>x-)»  P'^**  ^^ 
des  évangiles,  à  des  paraphrai 
ou  autres  ;  et  presque  joitfi' 
on  ne  s'est  pas  beanconp  éa 
méthode.  Cependant ,  vers  I 
dernier  «iècle  (1768),  parai 
re  biographie  de  Jétiît  fii 
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omiift  dlemi   1  de  Hess 
pam  sons  difTér     s  titres; 
édition  (Zurich,  1838,  3 
Histoire  de  la  vie  de  Jésus. 
en  fénénl  les  évangiles, 
«tant  les  résultats  de  ses 
naîsons  et  en  entrant  dans 
de   détails  archéologiques 
tussi  été  imprimés  séparé- 
ol.,   Zurich,    1806).   Ce 
principal  caractère  est  un 
Jésus-Christ,  a  été  criti- 
ome  trop  orthodoxe,  tan- 
:ant  trop  peu.  Parmi  ceux 
,  jusqu*au  commencement 
n  ne  peut  guère  citer  que 
christianisme  à  son  ori- 
k  (Geschichte  des  Chris- 
zr  Période  seiner  Einjiih" 
^e//,  1. 1*'',  Gœtt.,  1818), 
nant  des  recherches  histo- 
Menrations  psychologiques 
l'une  haute  portée.  Le  doc* 
publié  une  Fie  de  Jésus ^ 
mme  base  dune  histoire 
r  Geschichte)  du  christia^ 
r,  Heidelb.,  1838,  2  toI. 
Bsur  lequel  nous  rerien- 
icles  Paulus  et  Rationa- 
in  livre  plus  récent,  pu- 
et  qui  est  déjà  à  sa  4*  édi- 
I  presque  fait  oublier  cet 
ible  cependant,  d'une  ex- 
elle  sans  doute  insuffisante  : 
>arler  de  la  fameuse  Fie  de 
>ur  David  Strauss,  Tûbi D'- 
il. in-8^  ;  traduite  en  fran- 
litioD  par  M.  Littré,  Paris, 
11-8*.  Ce  n'est  pas  toutefois 
le  Jésus  que  M.  Strauss  a 
mais  plutôt  la  preuve  qu'il 
de  l'écrire,  la  plupart  des 
par  les  évangiles  n'étant 
os   inventées  par  l'Église 
Mipées  autour  de  l'histoire 
hscnretde  beaucoup  in fé- 
pciste.Poiir  accomplir  cette 
ractîoo,  BL  Strauss  suppose 
liMbilité  des  mrscics,  et  en 
t  p9oàt  partie  de  la  vie  de 
tétre  telle  que  le  Nouvean- 
préMBte;  il  soppose  en  on- 
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qualités  attribuées  à  Jésus-Christ;  en6n 
que  les  variantes  dans  les  récits  des  mêmes 
événements  et  les  contradictions  apparen- 
tes ou  réelles  qu'on  trouve  dans  les  évan* 
giles ,  font  encore  voir  qu'on  doit  regar- 
der le  contenu  de  ces  récits  comme  étant 
de  pure  invention, Ce  qui  étonne  dans  tout 
cela,  ce  n'est  pas  seulement  le  reproche , 
fait  par  M.  Strauss  à  tous  ceux  qui  ne 
partagent  pas  son  opinion ,  de  s'appuyer 
sur  des  suppositions  gratuites,  tandis  qu'il 
prétend  n'en  admettre  aucune  dans  son 
système  ;  mais  c'est  encore,  et  plus  parti- 
culièrement, qu'il  n'ait  pas  vu  dans  l'exis» 
tence  du  christianisme  un  effet  auquel  il 
faut  bien  trouver  une  cause.  Effective- 
ment, conçoit-on  cette  communauté  reli- 
gieuse fondée  par  un  homme  sans  talent, 
sans  influence,  sans  supériorité,  exerçant 
malgré  cela  sur  une  Église  qui  s'est  formée 
on  ne  sait  comment  une  influence  telle 
qu'elle  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair? Conçoit-on  que,  peu  d'années  après 
sa  mort  ignominieuse  sur  la  croix,  cet 
homme  ait  eu  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  des  milliers  d'adorateurs , 
tous  frappés  d'une  même  idée  fixe,  tous 
voyant  en  lui  l'Idéal  et  le  sauveur  de  l'hu- 
manité? que  ces  adorateurs  aient  inventé 
en  son  honneur,  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, une  foule  de  mythes  basés,  il  est  vrai, 
sur  des  récits  analogues  de  l'Ancien-Tes- 
tament, mais  néanmoins  très  différents 
de  leurs  modèles,  et  d'une  telle  nature 
que  l'auteur  du  système  ne  peut  assez  se 
récrier  sur  leur  extravagance?  Ce  qui 
n'éveille  pas  moins   de  doutes  sur    la 
justesse  des  idées  de  M.  Strauss,  c'est 
qu'en   appliquant  son  système  à  quel- 
que fait  historique  que  ce  soit,  on  arrive 
partout  et  nécessairement  à  ce  résultat 
que  le  fait  le  plus  avéré,  le  plus  positif, 
s'évapore  en  fumée,  et  qu'il  n'en  reste  ab- 
solument que  ce  qu'on  veut  bien  en  lais- 
ser subsister,  mais  ce  qu'on  n'aurait  pas 
plus  de  peine  à  démolir.  L'ouvrage  de 
M.  Strauss  a  fait  une  sensation  profonde, 
surtout  en  Allemagne,  où,  dans  peu  d'an- 
nées, plusieurs  centaine»  d'écrits  ont  été 
publiés,  la  plupart  pour  le  combattre, 
quelques-uns  ansti  pour  défendre  ses  opi- 
nions; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  don- 
ner l'énoaiératîon ,  et  moins  encore  ta  ttU 
tiqoe  de  ces  écrits^  m  cTcxaminer  «m  dé- 
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un  un  lifte  dont  Finfluence  sert  très 
grande  sur  la  science  théologique  chré- 
tienne. Nous  en  reparlerons  à  Partide 
Steauss. 

Parmi  les  biographies  de  Jésus-Christ 
que  cet  ouTrage  a  provoquées,  on  distin- 
gue surtout  celles  deNeander  (4*  édition, 
Hambourg,  1839),  de  Krabbe  (Ham- 
bourg, 1839),  deKuhn  (t.  P%  Mayence, 
1838).  Ce  premier  volume  embrasse  la 
période  de  la  vie  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  baptême. 

La  France  ne  possède  aucune  biogra- 

Ehie  de  Jésus-Christ  qui  satisfasse  à  la  fois 
i  science  et  le  cœur  du  chrétien;  car 
Touvrage  de  M.  Salvador  [Jésus-Christ 
et  sa  doctrine^  Paris,  1838, 2  vol.  in-8<^), 
quelque  mérite  qu'on  puisse  lui  accorder 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  d'un  au- 
teur israélite ,  et  abstraction  faite  des 
nombreuses  inexactitudes  qu'il  renferme, 
ne  saurait,  à  cause  de  ce  point  de  vue 
même,  répondre  aux  besoins  d'un  chré- 
tien tant  soit  peu  attaché  à  la  religion 
qu'il  professe,  surtout  s'il  n'est  pas  resté 
étranger  aux  travaux  si  remarquables  que 
la  critique  biblique  a  multipliés  en  Alle- 
magne ,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Th.  F. 

JÉSUS  SIR  ACIDE,  ou  fils  de  Si- 
rach,  auteur  de  VEccU*siastique  [voy\). 
On  ne  connaît  aucune  particularité  sur 
sa  vie;  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  e&t 
même  incertaine.  En  combinant  les  pas- 
sages du  ch.ipitre  L,  où  l'auteur  parle  du 
grand-prêtre  Simon ,  qui  était  peut-4Hre 
son  contemporain  ,  avec  le  prologue,  où 
le  traducteur  dît  avoir  fait  sa  traduction 
sous  Ptoléméc  Évergète,  il  paraîtrait  as- 
sez facile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  no- 
tre auteur  a  vécu;  mais  l'histoire  fait  men- 
tiou  de  deux  Ptolémées  du  surnom  d'E- 
vergt-te,  dont  l'un  régna  l'an  347  av.  J.-C. 
et  l'autre  l'^n  169.  Il  en  est  de  même 
pour  Simon  :  les  Juifs  avaient  deux 
grands- pn* très  de  ce  nom,  l'un  Simon-le- 
Juste,  contemporain  de  Ptoléméc,  fils  de 
Lagus,  Fautre  Simon  H,  contemporain 
de  Ptolémée  Philopator.  Enfin,  ce  qui 
complique  encore  davantage  la  question, 
c'est  qu'il  n*est  pas  sûr  que  l'un  ou  Tau- 
trc  de  ces  deux  Simon  ait  vécu  i\m  temps 
de  l'auteur:  les  éloges  que  relui-ci  lui 
prodigue  peuvent  fort  bien  avoir  ét^  don- 


nés à  Sîmon«le- Juste  paru 
yivait  longtemps  après  lui,  ce 
tre  étant  devenu  fort  céUb 
mort.  L'époque  de  181,  indii 
ticle  EccLÛiASTiQCB,  pour 
de  la  traduction  est  assez  § 
reçue;  on  se  fonde ,  pour  !'•» 
l'observation  que  le  canon  i 
Testament,  tel  que,  dans  son 
traducteur  |>arait  le  tuppoui 
guère  avoir  été  arrêté  dès  I 
J.-C;  mais  il  a  pu  l'être  sous 
époque  à  laquelle  la  version 
existait. 

L'auteur  de  VEcclésiast 
SCS  apoplithegmes,  partie  da 
Testament,  surtout  dans  le 
dont  on  retrouve  dans  son  li 
breuses  réminiscences,  part 
parait,  dans  d*autres  recueiU 
ou  gnomes  qui  n'existent  pli 
il  a  donné  le  fruit  de  ses  pro 
tions,  provoquées  par  la  lecl 
cien-Testament. 

U Ecclésiastique  est  mis 
testants  au  nombre  des  apc 
Bretschneider  a  donné  une  fa 
de  ce  livre,  accompagnée  d 
tion  et  d'un  commentaire  dé 
tisboiiiie,  180G).  Le  texte  > 
ditïérents  manuscrits  et  d^n 
nés  versions,  tant  pour  Tarra 
chapitres  (|ue  pour  des  pa^isa, 
quent  dans  quelques  mauusc 
grec  de  Texemplaire  du  \  atii 
rable  a  celui  de  Tédition  Corn 

JET  D'£AU,  filet  d>j 
d'un  tuyau  par  uu  ajutage  (i 
Hve  qui  en  détermine  la  gn> 
lèverait  en  Faîr  jux^u'au  n 
source  qui  le  pn)duît  si  pluj 
des  ne  s'y  opposaient.  C 
le  frottement  de  Teau  conb 
intérieures  du  tu\au  qui,  ra 
vitesse  de  la  chute,  dimîi 
d'ascension;  ensuite,  c'est 
particules  de  l'eau  qui,  rcto 
sVtre  élevées  aussi  haut  qi 
rencontrent  celles  qui  les  suii 
tant,  quand  le  jet  est  bien  vci 
donnent  une  impulsion  en  s 
aussi  Torricelli  a-t-il  rr» 
l'inclinant  un  peu  il  monte 
enfin,  c'c^t  la  rèawt^Qce  de 
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ifé  de  traverser.  Celle  ré- 
coosidérable,  qu^elle  fait 
ïtre  da  jet  à  mesure  qu*il 
quintupler  celui  de  l'ou- 
îce;  ce  qui  augmente  en- 
ce  de  l'air  par  Taccrois- 
ice  que  Teau  divisée  lui 
d  le  tuyau  de  conduite 
avec  une  abondance  suf- 
jets  montent  proportion- 
haut  que  les  petits,  parce 
mt  est  comparativement 
mtraire,  avec  des  tuyaux 
i  jets  s'élèvent  davantage, 
u  servent  à  l'ornement 
y.)  auxquels  ib  contri- 
*  de  la  fraicheur.  Leurs 
t  faire  varier  très  agréa- 
effets.  Tantôt   nous  les 
r  tout  simplement  d'un 
st  isolé  ou  par  des  jets 
*c  élégance;  tantôt  nous 
en  gerbes  vaporeuses  sur 
sil  aime  a  faire  étinceler 
iées  de  l'arc-en*ciel  ;  ou 
rt  du  statuaire,  ils  pro- 
ies qu'ils  semblent  ani- 
des  fontaines  et  des  piè- 
:  le  monde  connaît    les 
lies;  celles  de  Peterhof 
,  non  loin  de  Saint-Pé- 
ent  après  ;  on  aime  à  voir 
/  de  Saint-Cloud  (voy.) , 
fortement  au-dessus  des 
i  Tentourent  et  qu'il  do- 
eusement.  Paris  peut  ci- 
a  des  Tuileries ,  la  belle 
•Royal ,  etc.,  et  des  fon- 
saux  jaillissantes  sont  un 
irnements.  Foy.  Bassin, 
etc.  L.  L. 

f.  Port. 
i  mot  Jeux. 
GUE,  voy.  Bague. 
^TS.  Sans  doute  ce  genre 
ppé  d'un  terrible  arrêt 
raison  et  du  goût,  quand 
lans  le  Misanthrope  : 

de  mois,  qn*affectatinn  pure, 
:  aiosi  qoe  parle  U  nature. 

oe  pensons  pas  que  le 
e  encourir  une  proscrip- 
»n|me  l'ignoble  rébus  et 


le  niais  calemhourg  [voy.  ces  mois).  Bok 
leau  lui-même  a  dit  : 

Ce  D*est  pas  quelquefois  qa*ane  musc  un  peu 

fioe. 
Sur  un  mot  eu  passant  ne  joue  et  ne  badine. 
Et  d*nn  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  • 
Mais  fuyez,  sur  ce  point,  un  ridicule  eicèsl  ' 

Il  serait  facile  de  citer  chez  les  auteurs 
de  l'antiquité,  et  même  dans  les  écrits  les 
plus  vénérés,  des  exemples  qui  prouve- 
raient que  les  plumes  et  les  enseignements 
les  plus  graves,  ne  se  sont  pas  toii^ours 
interdit  le  jeu  de  mots.  Dans  la  baute 
latinité,  Cicéron  surtout  pourrait  être 
appelé  en  garantie  de  cette  assertion. 
On  sait  que  le  nom  de  son  plus  fameux 
adversaire.  Ferrés  (en  français, /?o/y;), 
lui  parut  une  bonne  fortune  à  exploiter; 
comme  plus  tard,  le  nom  de  l'avocat 
Malbéte  au  malin  Beaumarcbais,  dans 
ses  mémoires  judiciaires. 

Les  jeux  de  mots  sont  aisés  à  trouver 
dans  la  langue  française,  et  c'est  ce  qui 
doit  nous  rendre  plus  sévères  sur  leur 
qualité.  La  plus  grande  partie  sont,  il 
est  vrai,  de  très  mauvais  goût,  et  tout  au 
plus  dignes  de  figurer  dans  la  catégorie 
des  calembourgs.  Mais  il  en  est  aussi 
pour  lesquels  peut  obtenir  grâce  une 
pensée  énergique  ou  plaisante.  Cette  ré- 
plique, si  souvent  citée,  d*un  de  nos 
généraux  à  Tofficier  qui  s'excusait  en 
disant  -  <k  Ce  poste  éuit  indéfendable. 
—  Monsieur,  ce  mot  n'est  i^i  français!  » 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  jeu  de  mots 
de  la  première  espèce  ? 

Voici  un  exemple  de  la  seconde.  Un 
ami  de  l'auteur  d'une  mauvaise  pièce 
faisait,  dans  un  entr'acte,  l'éloge  de  cet 
ouvrage  au  milieu  d'un  parterre  presque 
vide  :  —  «  Vous  en  parlez  bien  à  votre 
aisey  9  lui  dit  un  railleur. 

On  a  souvent  répété  ce  jeu  de  mots  si 
fin,  si  spirituel,  de  Molière  répondant  au 
public  qui  demandait  Tartufe  défendu 
par  le  parlement  :  a  M.  le  premier  pré- 
sident ne  veut  pas  qu'on  le  joue  !  » 

On  peut,  ce  nous  semble,  adopter 
comme  conclusion ,  que  la  littérature 
sérieuse  doit  sinon  s'abstenir  entièrement, 
du  moins  être  très  avare  du  jeu  de  mots, 
mais  qu'il  peut  de  temps  en  temps  tenir 
sa  place  dans  la  conversation  d'un  homme 
d'esprit,  ou  même  dans  des  œuvres  légères. 
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et  obtenir  parfois  les  modestes  honneors 
de  VJna.  M.  O. 

JEU  DE  PAUME,  voy.  Paumx. 

JEUNE  (hygicne)y  du  ItLtinjeJuniumf 
vajr,  AMsmnuctL, 

JEUNE  (religion).  Le  jeûne  est  un 
icte  de  dévotion  qui  consiste  s  s'abstenir 
d*mliments  psr  esprit  de  pénitence  et  de 
mortification.  Gomme  il  a  son  principe 
dans  les  antiques  doctrines  de  Texpiation 
{voy.),  l'institution  et  la  pratique  en  re- 
montent aux  époques  primitives  de  la  so- 
ciété. Chez  les  anciens,  et  particulière- 
ment chez  les  Juifs,  le  jeûne  était  un  signe 
de  deuil  :  on  jeûnait  dans  les  calamités 
publiques,  comme  fut  la  stérilité  dont 
parle  le  prophète  Joél  (I,  14),  et  dans 
les  afflictions  particulières,  comme  fit 
David  dans  la  maladie  de  l'enfant  qui 
était  né  de  son  crime  (3  Sam.,  XII,  16), 
et  pour  la  mort  d'Abner  (ibid.,  III,  35  *). 
Le  dixième  jour  du  septième  mois  de 
Tannée  des  Hébreux  étant  consacré  au 
repentir  et  à  la  pénitence,  il  était  enjoint, 
sous  peine  de  mort,  de  le  sanctifier  par  le 
jeûne  le  plus  rigoureux  (Lépii. ,  XXIII, 
39).  C'est  par  le  jeûne  aussi  qu'on  se  pré- 
parait aux  actes  les  plus  importants  de 
la  vie  :  Estber  jeûna  trois  jours  avant  de 
se  présenter  devant  Assuérus  et  d'interoé- 
der  pour  les  Juifii  {Esther^  IV,  16).  Plus 
gén^lement,  on  jeûnait  dans  l'espoir 
d'apaiser  la  colère  du  ciel  :  quand  Ninive 
fut  menacée  d'une  destruction  prochaine, 
le  roi  ordonna  un  jeûne  public  et  géné- 
ral, et  Ninive  fut  sauvée  (Jonas,  111,  7). 
De  même ,  sous  le  consulat  d'Acilius  et 
de  Cornélius  (193  ans  av.  J.-C),  le  tem- 
ple de  Jupiter  et  des  maisons  du  Forum 
ayant  été  frappés  de  la  foudre,  les  dé- 
cemvirs ,  effrayés ,  consultèrent  les  livres 
sibyllins  et  déclarèrent  qu'il  fallait  éta- 
blir, en  l'honneur  de  Cérès,  un  jeûne  so- 
lennel qui  serait  observé  tous  les  cinq  ans 
(Tite-Live,   XXXVI,   37).  Enfin,   le 
jeûne  était  un  symbole  d'une  autre  vie , 
d'une  vie  toute  spirituelle,  comme  celui 
de  Moïse  sur  le  mont  Sinaî ,  comme  le 
jeûne  desThesmophories  {wyf*),  qui  était 
pour  les  initiés  d'Éleosis,  moins  une  pré- 
paration aux  mystères  qu'une  glorieuse 
révélation  de  l'avenir. 


(*)  %  Bmii  ,  etc. ,  MÎTsat  U  vertloo  grccqa« 
de»  LXX. 


Chei  les  Jnifii,  le  jeÛM 
pas  seulement  à  manger  ] 
de  coutume  :  on  nepnnait 
qu'après  le  oondier  du  loli 
core  ce  qui  se  pratique  da 
juives  et  même  chez  les  mal 
dant  leur  carême,  le  ramaza 
les  premiers  temps  dn  ch 
manière  de  jeûner  était  à 
forme  aux  usages  mosaïque 
geait  qu'une  fois  par  jour, 
à  ce  repas ,  on  s'abstenait 
viandes;  les  fidèles  passai 
dans  la  retraite  et  la  prièi 
que  du  pain  et  de  l'eau ,  c 
pauvres  ce  qu'ik  auraient  c 
pour  leur  nourriture;  o 
toujours  Taumûne  au  jeûi 
même  fournissait  de  quoi 
avait  alors  déjeunes  obliga 
qui  précédaient  la  pâqoe  ; 
nés  n'étaient  que  de  dévo 
mercredi  et  le  vendredi 
maine,  sans  compter  lei 
s'imposait  volontairement 
duraient  que  jusqu'à  non 
Ton  mangeait  à  trois  heu 
midi  ;  on  les  nommait  dé 
jeûne  du  carême  durait  J 
environ  six  heures  du  soii 
fin  le  jeûne  double  ou  ree 
quel  on  passait  le  jour  et 
quatre  heures  sans  mang 
ainsi  le  samedi  saint.  Des 
fervents  y  joignaient  le  vei 
passaient  trois,  d'autres 
d'autres  toute  la  semaine  si 
dre  de  nourriture.  Les  deg 
différaient  également  :  les 
rhomophagie,  c'est-à-dîr 
geaient  rien  de  cuit;  les  i 
phagie  ou  nourriture  sod 
posait  de  pain,  de  noix  o< 
Le  jeûne  n'est  point  d'i 
tolique.  Jésus -Christ,  q 
l'exemple  (Matth.,IV,3\i 
ses  disciples  ;  seulement , 
sublime  recommandation 
jeûnerez ,  ne  soyez  pas  tr 
hypocrites  qui  affectcot 
avec  un  visage  pâle  et  dél 
hommes  connaissent  qu'il 
vous ,  parfumez  votre  têCi 
visage  (Matth.,  VI,  t6). 
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OMter  le  jeàiw  6e  son  dmn 
r  i^mocicf  à  set  tcmffiranoes 
îfiatioiiSy  pour  réhabiliter  la 
■ortificetioii  et  la  pénitence, 
le  one  obligation  canonicpie. 
■e  coanuuKiement  qni,  très 
it  date  cTone  époque  posté- 
rrear  età  la  foi  des  premiers 
ît,  en  elliet,  le  jeûne  du  mer- 
drcdi  et  du  samedi,  au  corn- 
le  chacune  des  saisons  de 
QuATaB-TEMPs),  celui  des 
taines  fêtes  {voy.  Yigii«es), 

(vojr.  Ca- 


discipline  du  jeûne  s'est 
D  Ornent;  mais,  depuis  les 
les  guerres  de  religion ,  il  a 
âdent  presque  toutes  ses  ri- 
laque  jour  nous  nous  relâ- 
I  en  plus  des  usages  des  an> 
Lujourdliuî,  suivant  la  règle 
«fe  de  l*É^ise  catholique, 
si'abstenir  de  viande  en  ne 
repas  dans  toute  la  journée, 
ivec  une  légère  collation  à 
souper  avec  une  légère  col- 
,  en  différant  jusqu'à  midi 
!tte  collation.  Le  jeûne,  ré- 
les  prescriptions,  a  le  mente 
une  sainte  tradilion  de  Tan- 
line;  surtout  il  nous  rap- 
ctrine  antique  et  sacrée  qui 
âne  comme  un  bienfiût  pour 
itteint,  parce  qu'elle  le  ré- 
eipiatîoo;  et  c'est  à  tous  ces 
élément  si  on  y  joint  le  mé« 
tes  œufies  et  de  la  prière , 
offre  aux  âmes  tendres  et 
e  mystérieuses  consolations 
I  espérances.  F.  D. 

iUROPE.  Chacun  sait  le 
t  que  la  révolution  de  Juillet 
Europe  :  on  vit  suceessive- 
fue,  ritalie,  l'Allemagne  en 
ologne,  suivre  l'exemple  de 
spresque  partout  l'insurrec* 
riaiée,  et  ceux  qui  y  avaient 
mt  proscrits.  Battus,  lors» 
t  voulu  recourir  à  la  force 
patriotes  se  rejetèrent  dans 
Bi  conspirations,  et  la  char- 
T*  CAaBONAmisMx)  compta 
•d'adeplct  que  jamais.  Ce- 


pendant ,  le  despotisme  de  ion  comité-' 
directeur  ne  pouvait  convenir  aux  esprits 
fiers  et  indépendants,  et  la  lenteur  de  sa 
marche  déplaisait  à  de  certaines  impa- 
tiences. Giuseppe  Mazzini,  Italien  réfu- 
gié en  Suisse,  qui  avait  acquis  sur  ses 
compagnons  d'infortune  une  influence 
qu'expliquait  son  mérite  supérieur,  ima- 
gina donc  de  fonder  une  scxâéfé  nouvelle 
sous  le  nom  de  Jeune  Italie,  Le  but  de 
cette  société  devait  être  la  délivrance  de 
l'Italie.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître par  ses  œuvres.  Au  mois  de  mai 

1 833,  on  découvrit  dans  le  Piémont  une 
conspiration  redoutable,  et,  presque  en 
même  temps,  la  police  de  Napîes  fut  mise 
sur  les  traces  d'un  autre  comploL  Mais 
l'insuccès  de  ses  premières  tentatives  ne 
rebuta  pas  la  Jeune  Italie  ;  et ,  à  la  fin  de 

1834,  aidée  par  quelques  centaines  de 
Polonais  et  d'Allemands,  elle  entreprit 
cetteexpédition  de  Savoie  (vo^.GASPAaiir) 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  Texpulsion 
de  la  Suisse  d'un  certain  nombre  de  ré- 
fugiés. 

Quelque  temps  auparavant,  Mazzini 
avait  conçu  le  plan  d'une  société  secrète 
formée  par  les  républicains  de  tous  les 
pajs ,  sous  le  nom  de  Jeune  Europe  ^  et 
dirigée  par  un  comité  central  composé 
des  députés  de  toutes  les  nations.  Dès  les 
premiers  mois  de  1834,  deux  autres  so- 
ciétés, la  Jeune  Pologne  et  la  Jeune  M^ 
lemagne^  s'étaient  unies  è  la  Jeune  Italie, 
sous  le  drapeau  de  la  liberté,  de  l'égalit^ 
de  l'humanité,  et  dans  le  but  de  favoriser 
par  tous  les  moyens  le  développement 
libre  et  harmonique  des  peuples,  et  d'é- 
tablir partout  la  forme  de  gouvernement 
républicaine.  Chacune  de  ces  trois  socié- 
tés était  parfaitement  indépendante  des 
deux  autres;  elle  devait  obéir  seulement 
aux  ordres  du  comité  central.  Quant  à 
leur  organisation  intérieure^  c'était  celle 
de  toutes  les  sociétés  secrètes  républicai- 
nes :  comité  directeur,  division  en  clubs 
(voy.),  vote  a  la  majorité  des  voix,  obliga- 
tion de  prendre  les  armes  à  la  première 
réquisition,  peine  de  mort  contre  les  traî- 
tres, etc.  Cette  organisation  n'ayant  d'ail- 
leurs jamais  existé  que  sur  le  papier,  il 
est  assez  inutile  de  s'y  arrêter. 

Le  premier  soin  de  la  Jeune  Europe 
fut  de  chercher  à  justifier  son  titre  en 
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fondant  des  sociétés  semblables  cbez  les 
autres  nations.  Elle  s^adressa  d^abord  aux 
patriotes  suisses.  Mais  la  Jeune  Suisse  y 
qui  se  constitua  au  commencement  de 
183Ô,  ne  prit  aucun  développement  et  oe 
donna  presque  aucun  signe  de  vie.  Le  10 
avril  de  la  même  année,  les  députés  des 
républicains  français,  la  plupart  enfermés 
alors  à  Sainte- Pélagie ,  signèrent  à  Lau- 
sanne un  traité  de  fraternité  avec  la  Jeune 
Europe.  Cependant,  il  ne  parait  pas  que 
la  Jeune  France  ait  jamais  été  organisée 
formellement.  Ce  qui  prouve,  dans  tous 
les  cas,  que,  si  elle  le  fut,  elle  ne  tarda 
pas  à  se  dissoudre,  c*est  que,  le  24  janvier 
1836,  elle  n^avait  pas  de  représentante 
la  signature  du  traité  de  fraternité  entre 
l«s  patriotes  corses  et  la  Jeune  Europe. 
U  se  forma  enfin  à  Barcelone,  vraisembla- 
blement à  Tinstigation  de  quelque  réfu- 
gié italien,  une  société  secrète  qui  prit  le 
nom  de  Jeune  Espagne  et  qui  devint 
très  nombreuse.  Elle  comptait  parmi  ses 
membres  des  personnages  des  plus  émi- 
nents,  et  l'on  prétend  que  ce  fut  elle  qui 
prépara  l'événement  de  la  Granja  [voy, 
ce  mot). 

Si  la  Jeune  Espagne  exerça  sur  les  af- 
faires de  sa  patrie  une  influence  considé- 
rable, favorisée  qu'elle  était  par  les  cir- 
constances, il  n*en  fut  pas  de  même  de 
la  Jeune  Italie,  qui  vit  échouer  toutes  ses 
entreprises.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  essaya 
de  gagner  l'armée,  de  fomenter  des  con- 
spirations, et  qu'elle  répandit  à  profusion 
des  écrits  révolutionnaires.  Elle  gagna 
quelques  partisans  à  Milan,  à  Gènes,  à 
Modène;  mais  presque  tous  périrent  mi- 
sérablement ou  furent  jetés  dans  les  pri- 
sons. Foy.  Italik  (histoire). 

Quant  à  la  Jeune  Allemagne,  elle  per- 
dit son  temps  à  dresser  des  protocoles,  à 
modifier  ses  statuts,  et  n'entreprit  jamais 
rien  de  sérieux. 

La  Jeune  Pologne  avait  disparu  de  la 
scène  depuis  l'expulsion  des  réfugiés  po- 
lonais de  la  Suisse. 

Tel  était  l'état  de  la  Jeune  Europe, 
lorsque  la  diète  helvétique,  poussée  à  des 
mesures  de  rigueur  par  Tintervention  des 
cabinets  allemands  et  du  Nord,  lui  porta 
le  dernier  coup.  Le  1 1  août  183(),  la  ma- 
jorité des  État!  décréta  la  mise  en  accu- 
sation et  rcspultioa  du  territoire  suisse 


de  tous  les  réfugiés  qui  s'éliie 
coupables  de  quelque  criBC,<M  i 
pris  part  à  une  entreprise  oooti 
alliés  de  la  Confédération.  Qua 
avaient  déjà  été  transportés  m 
frontières,  lorsque  l'aflaire  Go 
une  espèce  de  réaction  dam 
réaction  qui  n'alla  pas  œpend 
empêcher  l'exécution  des  me 
contre  la  Jeune  Europe.  Le  i 
individus  expulsés  ne  s'élcra 
de  136,  dont  13  luliens,  6 
117  Allemands.  Depuis  cette 
Jeune  Europe  n'a  plus  dopt 
vie  ;  même  en  Espagne,  elle  s 
disparu  depuis  quelque  teapi 
sans  doute  comme  périssent  p 
tes  les  sociétés  secrètes  {yoy^ 
tent  en  elles  un  principe  d 
trahison. 

Il  ne  faut  pas  confondre  h 
tique  dont  nous  venons  de 
ce  parti  social  et  littéraire,  o 
nom  de  Jeune  France  et  de . 
magne j€\M\  veut  reconstituer 
velles  bases,  la  société,  la  litti 
en  un  mot,  jusqu'à  la  religio 
là  ne  conspire  pas  dans  Ton 
au  grand  jour  ;  mais  il  n*en  e 
redouté,  surtout  en  Allema 
Charles  G  ut/ko  w  (né  à  Berl 
en  est  le  principal  chef  ^  tv»>-.  a 
Heixs,  etc.).  Il  est  vraisemfa 
journal  intitulé  La  Jeune  B 
tait  que  l'organe  d*un  parti 
Rien  ne  prouve  au  moins  qv 
secrète  de  la  Jeune  Europe  ai 
mifications  en  Belgique. 

JEUNESSE,  période  de  I 
caractérise  par  une  vigueur  c 
loppement  continus,  et  dont 
saurilit  être  précisément  fisér. 
mence  aprèsradulesceo€e,c'cs( 
la  vingtième  année,  et  se  proie 
la  trentième,  où  commence  i 
de   virilité  {voy. 


ou 


croî^sement  en  hauteur  est  t 
sujet  se  complète  et  se  polit, 
dire,  et  les  facultés  génératrSn 
cent  alors  seulement  à  se  mani 
qu*une  éducation  fâcheuse  ■ 
éveillées  avant  le  temps.  Si  1 
menis  physiques  de  la  jcniMW 
trani-bés  que  ceux  des  période 
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Bomènes  viUmx  s'exécutent 
recune  actÎTité  remarquable, 
souvent  cause  de  maladie, 
tes  désordres  auxquels  peut 
iDce  Texagération  des  actes 
et  moraux  qui  se  montreut 
i  alors. 

ijets  sains  et  bien  constitués, 
de  la  jeunesse,  sauf  les  dif- 
tempérament,  sont  :  une 
uion  du  système  sanguin, 
it  la  rondeur  des  formes,  la 
>loris,  la  résbtance  au  froid; 
et  une  énergie  notables  des 
tifs ,  qui  rendent  la  répara- 
L  les  fluides  circulants  abon- 
es;  enfin  les  poumons  aussi 
isance  et  puisent  dans  Pair 
le  des  flots  d'élément  vital, 
ompensation,  il  est  fréquent 
des  congestions  actives  vers 
poitrine ,  et  souvent  aussi 
;énérale  suscite  des  fièvres  in- 
d'autant  plus  graves,  qu'aux 
kédemment  indiquées  vien- 
"e  des  stimulations  extérieu- 
loins  imprudentes, 
ice  de  la  jeun»se  est  vive  et 
artout  lorsqu'elle  a  été  cul- 
et  que  l'esprit  a  été  pourvu 
3ces  soHdes;  le  jugement, 
ar  l'expérience ,  modère  les 
Dagination  sans  cependant 
les  sentiments  de  tout  genre, 
alors  à  chaque  instant  l'oc- 
ercer,  en  font  assurément  la 
riode  de  Texistence. 
sUe  pourtant  ce  qu'elle  sem- 
e  en  théorie  I  Que  ne  peut- 
I  prolonger  le  cours!  Mais, 
it  de  corruption ,  où  l'hom- 
int  cesse  et  devient  vieillard 
Tenfance,  la  jeunesse  sem- 
er son  rapide  passage  que 
qui  lui  sont  propres.  C^est 
tion  mieux  entendue  qu'il 
I  remédier  à  cet  état  de  cho- 
e  longue  main  qu'il  faut  s'y 
0  veut  réussir,  f^oy*  Homme, 
BvciiNx,  etc.  F.  R. 

m  ce  nom,  dérivé  du  latin 
lont  compris  les  exercices  de 
à  Taîde  desquels  l'homme 
listraire  de  ses  peines  ou  de 


ses  ennuis,  à  se  délasser  de  ses  fatigues  et 
de  ses  travaux.  On  voit  par  cette  défini- 
tion que  Joue r^  dans  l'acception  générale 
du  mot,  est  un  besoin  de  notre  nature; 
L'enfant  joue  dès  que  la  force  et  l'intel- 
ligence se  manifestent  en  lui  ;  les  tradi- 
tions historiques  les  plus  reculées  nous 
montrent  les  peuples  primitifs  cherchant 
dans  les  jeux  divers  de  simples  et  utiles 
récréations.  Suivant  les  âges,  les  temps, 
les  pays  et  les  degrés  de  civilisation,  les 
jeux  ont  nécessairement  dû,  et  doivent 
encore,  varier.  Les  amusements  sans  but 
auxquels,  au  sortir  du  berceau,  nous  es- 
sayons des  facultés  naissantes,  ont  été 
vraisemblablement  les  jeux  de  nos  pre- 
miers pères.  Tels  sont  ces  jeux  d'enfants 
consistant  à  remuer  un  membre,  à  pro- 
duire un  bruit  quelconque,  exercice  ma- 
chinal dont,  hommes  faits,  nous  ne  sau^ 
rions  nous  expliquer  le  charme  que  par 
le  plaisir  attaché  à  l'emploi  de  nos  or- 
ganes. A  ces  jeux  où  l'homme  n'a  pas  ri- 
goureusement besoin  d'un  compagnon, 
ont  du  succéder  les  jeux  plus  animés, 
déjà  plus  sociaux,  où  la  victoire  se  dis- 
pute, et,  en  tète  de  ceux-ci,  ceux  où  le 
hasard  prononce  et  dont  la  nature  four- 
nit les  instruments.  A  mesure  que  l'esprit 
humain  se  développait,  des  mouvemeQts 
sans  objet,  des  luttes  sans  difficultés,  ne 
pouvaient  plus  suffire  à  le  distraire  ;  on 
songea  à  faire  briller  dans  ces  exercices 
la  force  du  corps,  puis  la  supériorité  de 
l'intelligence  :  de  là  naquirent  ces  jeux 
où  la  vigueur,  l'adresse  ou  le  calcul  dé- 
cident de  la  victoire.  Un  jour  vint  où 
les  chances  diverses  de  tous  ces  amuse- 
ments ne  parurent  plus  assez  pleines  d'é- 
motions :  l'attrait  du  gain  fut  appelé  à  leur 
rendre  l'intérêt  qu'elles  avaient  perdu. 
Ainsi  cachée  sous  le  couvert  du  plaisir,  l'a- 
varice enfanta  l'une  des  plus  détestables 
passions,  la  passion  du  Jeu. 

Trois  espèces  de  jeux  principales  se 
partagent  ceux  qui  recherchent  ce  dan- 
gereux plaisir  :  les  jeux  de  hasard  pur, 
ceux  de  pure  combinaison,  et  ceux  où  le 
hasard  et  l'habileté  mélangés  décident  de 
la  perte  ou  du  gain.  Pair  ou  non,  les  os» 
seleis,  les  dés^  passent  pour  les  plus  an- 
ciens Jeux  de  hasard;  les  échecsy  pour 
le  premier  des  jeux  de  combinaison  ;  le 
trictrac,  pour  le  |iremierdesy>(/x  mixtes* 


JEU 


(S96) 


JEO 


Tout  ces  jeux  remontent  à  une  haute 
antiquité  :  les  Indiens  disputent  FinTen- 
tion  des  échecs  {voy,)  aux  Grecs  qui 
7  jouaient  sous  les  murs  de  Troie ,  près 
de  20  siècles  avant  J. -G.  Le  trictrac 
(voy.)  est  décrit  dans  le  Voyage  d'Ana- 
charsis  comme  himilier  aux  Athéniens. 
Les  Corinthiens  étaient  passionnés  pour 
le  jeu  en  général  ;  les  Lacédémoniens'  le 
bannirent  absolument  de  leur  républi- 
que. Les  jeux  de  hasard  étaient  prohibés 
et  les  joueurs  d'habitude  réputés  infâmes 
chez  les  Romains,  qui  ne  s*en  liTraient 
pas  moins  avec  fureur  à  cette  passion.  Au- 
guste aimait  à  jouer  ;  Néron  risquait  sur 
un  coup  de  dé  400,000  sesterces  ;  Claude 
jouait  même  en  voiture,  et  nous  voyons 
Juvénal  s'élever  avec  une  noble  indigna- 
tion contre  ces  joueurs  qui  faisaient  por- 
ter leurs  coffre-forts  dans  le  lien  des 
séances.  Tacite  nous  représente  les  Ger- 
mains comme  très  adonnés  au  jeu  et 
jouant  jusqu'à  leur  liberté.  Dans  le  Cé- 
leste empire,  le  jeu  est  défendu,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  hommes  de  toutes  con- 
ditions de  hasarder  sur  une  carte  leur 
maison  et  même  leur  femme  et  leurs  en- 
fants. Le  jeu  d'échecs  est  le  seul  que  les 
imams  n'interdisent  point  aux  sectateurs 
de  Mahomet. 

Dans  notre  pays,la  passion  du  jeu  attira 
de  bonne  heure  et  à  plusieurs  reprises 
l'attention  des  législateurs.  Les  lois  ro- 
maines durent  être  souvent  rappelées  ou 
imitées.  D'abord,  elles  avaient  défendu 
de  jouer  de  l'argent ,  et  refusé  toute  ac- 
tion pour  les  bénéfices  faits  au  jeu,  obli- 
geant en  outre  le  gagnant  à  restituer  les 
sommes  reçues.  Devenues  moins  sévères, 
elles  avaient  fixé  à  un  écu  d'or  les  en- 
jeus  permis,  et  ordonné  la  répétition  an 
profit  du  trésor  public  des  valeurs  per- 
dues aux  jeux  prohibés.  A  ces  prescrip- 
tions, Charlemagne,  en  défendant  les 
jeux  de  hasard,  ajouta  l'exclusion  de 
la  communion  des  fidèles.  Charles  IV, 
Charles  V,  Charles  VIII,  Charles  IX, 
Louis  Xni  et  Louis  XVI,  essayèrent  en 
vain  d'opposer  une  digue  au  torrent.  Au 
sein  des  palais  mêmes  où  se  signaient  les 
règlements,  lois  ou  ordonnances  contre 
le  jeu,  Jscquemin  Gringonneur  inventait 
les  cartes  pour  distraire  le  roi  Charles  VI  *. 

(*)  Ce»t  ropiaîoo  eosBua*  {  oiâia  \t%  cartes 


Henri  IV  et  Louis  XIV  cMosif 
dans  leur  cour  dPépouvantablcs  pi 
Iités  qui  s'abaittatent  jusqa's  roa 
rie.  Plus  oonséc|uent,  LounXVlfi 
d'exemple  en  ne  voulant  jamais  À 
à  gagner  plus  d'un  petit  éca.1 
sous  le  Directoire,  où  il  se  joua  Jii 
gantes  parties,  les  âmes  avides  ëk 
violentes  trouvèrent,  pendant  l« 
rentes  périodes  de  la  révolntin 
l'empire,  de  plus  terribles  ou 
nobles  moyens  de  distraction. 
Restauration ,  le  jeu ,  exilé ,  par 
constances,  des  hôtels  et  des  main 
ticulières,  s'était  réfugié  dans  de 
clandestins.  Dès  1789,  un  ùm 
inventeur  du  trente  et  tut  ^  attâ 
de  prétendus  salons  les 
chances  aléatoires  {voy,  oe 
Directoire,  plusieurs  maisons  àm 
Royal,  reconnaissables  à  leurs  i 
de  feu,  furent  publiquement  ou 
exploitèrent  de  concert  la  cnp 
joueurs.  Les  frères  Perrin,  de  L; 
rent  les  premiers  entrepreocun 
A  eux  est  due  l'organisation  fixe 
lière  des  jeux  autorisés.  Sous  I 
ministration ,  on  créa  des  ronk 
passe-dix,  dans  des  bals  publiai 
dans  le  foyer  du  théàt  re  die  la  Port 
Martin.Outrelesmaisoosdu  Palai 
il  s'établit  des  succursales  dansdi 
rues  de  Paris.  Les  frères  Perrin 
rèreot  avec  une  fortune  coloM 
l'expiration  du  bail  de  leur  SM 
en  1816  ou  1817,  \ttfennede*j 
publiquement  mise  en  adjudical 
retour  du  privilège  exclusiveaMU 
dé,  une  somme  de  6  millions  firt 
à  la  ville  de  Paris,  plus  les  deux  t 
bénéfices  de  l'entrepreneur.  Mai 
juillet  1836,  cédant  au  voeu  de  Ti 
la  Chambre  des  députés,  sur  la  p 
tion  de  M.  de  La  RochefoueaaU, 
la  suppression  des  jeux  publioàd 
!•'  janvier  1838.  Elle  avait  déjst 
Loterie  {voy.),  autre  jeu  d'une  ii 
pernicieuse  sur  la  moralité  puMi^ 
Ce  n'est  donc  plus  en  France, k 
sèment ,  si  ce  n'est  dans  d'igtoh 

àjoaer  étaient  plot  aDcteaBOBCat  <•§■' 
que  nous  l'avun»  dit  à  TartirU  qsi  Im^ 
Aus  preutrt  qa*oa  y  doaae  ê«  ce  f^ 
eocore  ajouter  r«Ue  q««  foarait  Tift* 
an ,  T.  XII,  p.  786. 
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I  de  AOB  lecteurs  ne 
Bik,  qa*ib  pourmient  s'inî- 
on  et  mx  accpei  intérieures 
de  jeu;  ^oir  jouer  le  Ions- 
\ue-diXy  le  biribL,  le  pha-- 
)ara  ;  se  rendre  csompte  des 
diances  de  U  rouUUe^  du 

da  erepsj  et  d'autres  jeux 
t  presque  de  seToir  les  noms, 
lient  pesa  s'éloigner  bien  loin 
ores  pour  trouTer,  dans  des 
bres  par  leurs  eaux,  où  tant 
ont  tons  les  ans  chercher  la 
ps,  cette  peste  morale  bien 
>le  que  là  maux  phjsiques 
biit  plus  sûrement  qu'eux  à 
t  mort  violente  et  honteuse, 
I  étaient  laissés  infecter.  Là 
it  voir  encore,  autour  du 
mpaasible  banquier,  joueur 
^ant  dédaigneusement  l'or 
,  et  plus  souvent  attirant  à  loi 
au  en  bob  la  dépouille  des 
les  pontes  ou  joueurs,  vieux 
^gés  ou  élégants,  suivant 
le  la  bille  d'ivoire  d'où  dé- 
«ox-ci  le  reste  d'une  for- 
iux-là  l'espoir  d'un  diner; 
(  de  cuivre  brillant  avec  ses 

et  noires  qui  tourne,  qui 
cine  le  regard. 
1  d'excellents  esprits  avaient 
gouvernement  était  dans  la 
tolérer  les  maisons  de  jeu  ; 
mieox  ouvrir  aux  joueurs 
ieu  où  la  police  pût  veiller 
Mir  eux,  que  de  les  forcer  ii 
s  tripots  clandestins  perdre 
Ht  lenr  fortune ,  leur  santé , 
r;  qo'enfin  il  était  d'une 
iration,  en  affermant  les  jeux 
lire  tourner  au  profit  de  tous 
ésastreoses  de  quelques-ans. 
elte  question  est  aujourd'hui 
1  suppression  des  jeux  pu- 
opMe  sans  amener  aucun 
|a'on  redoutait  Le  budget  a 
Mirées  plus  pures  d'impôt; 
pirgues  {voy,)  ont  vu,  d'une 
ible,  grossir  les  versemen  ts;  et 
relans  (vof.)  honteux,  vîgou- 
Mirsoivis  par  la  justice,  attes- 
cpie  du  jea  n'est  pas  encore 
gnérîe  chez  nous,  du  moins 


est-ce  une  consolation  de  ne  plus  voir 
des  goufûnes  infimes,  empruntant  un  as- 
pect légal  à  la  protection  de  l'autorité, 
tenter  publiquement  la  jeunesse ,  l'in- 
expérience ,  la  probité  chancelante ,  et 
fiure  appel  à  toutes  les  plus  mauvaises 
passions. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  risquer  de  plein 
gré,  honnêtement,  à chanceségales,  sa  pro- 
priété, que  jouer  enfin  n'ait  rigoureuse- 
ment rien  de  contraire  au  droit  naturel,  il 
faut  ajouter  que  le  goût  du  jeu  est  plein 
de  dangers,  que  l'habitude  et  la  passion 
dujeusontéminemmentfunestesàlasantéy 
à  la  fortune,  à  la  morale  privéeet  publique. 
Sans  repos  le  jour,  sans  sommeil  la  nuit, 
passant  sa  vie  au  milieu  d'une  atnioq>hère 
impure,  plongé,  dans  l'oisiveté  phjsique, 
en  proie  aux  plus  violentes  excitations 
mondes,  \e  joueur  perd  à  la  fois  son  temps, 
les  ressources  de  son  patrimoine,  les  for- 
ces de  son  corps,  les  facultés  de  son  es- 
prit. Bientôt  l'amour  du  gain,  rendu  plus 
vif  par  les  caprices  du  sort,  le  pousse  à 
vouloir  eu  corriger  les  chances  :  il  triche. 
Il  n'était  que  dupe,  il  devient  firipon\ 
Une  fois  dans  cette  voie,  plus  rien  de  sa- 
cré pour  lui  !  Lorsqu'il  a  épuisé  ce  qu'il 
possède,  il  met  sans  façon  la  main  sur  le 
bien  des  autres  :  sa  femme,  ses  enfants 
sont  ses  premières  victimes;  il  les  dé- 
pouille pour  jouer;  son  père,  son  maî- 
tre, il  les  vole;  il  les  tuera,  s'il  le  faut, 
pour  jouer.  Car  la  passion  du  jeu  est  la 
plus  tyrannique,  la  plus  atroce  peut-être 
de  toutes  les  passions.  Les  regbties  des 
cours  d'assises  en  font  foi,  et  chaque  jour 
nous  voyons  le  bagne  et  l'échafaud  se 
recruter  parmi  les  joueurs  de  profession, 
trop   heureux   quand   ils  n'aboutissent 
qu'au  suicide^. 

La  passion  du  jeu  n'est  pas  la  même 
chez  tous  les  hommes  :  ceux-ci  sont  en- 
traînés par  l'appât  du  gain,  ceux-là  par 
un  besoin  maladif  d'émotions.  Ainsi  le 
célèbre  Fox  disait  que  «  le  premier  bon- 

(•)  On  connaît  ces  jolis  Ters  de  M"»  Deshon- 

liêres  : 

1*  dé»ir  de  gagner  qui  oail  et  )oar  oceopc, 

K«l  oo  daofcrcuz  aiguilloo  : 
SooTcot  quoique  l'etprit,  quoique  le  caarnât  ko«. 

On  eoaunenee  par  èire  dupe. 

On  Gnit  par  être  fripon. 

.(**)  Qo»  ne  se  rappelle  la  pièce  terrible  de 
Victor  Dacaoge,  intitalée  :  Tfviite  oju,  ••  /«  vie 
é^mjommw^  et  qui  a  fait  le  tour  de  inbuopef    « 
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heur  de  b  vie  était  de  jouer  et  de  ga- 
gner, et  le  second  de  joner  et  de  perdre.  » 
Maîss^il  est  quelques  hommes  d'exception 
chez  lesquels  le  jeu  n'étoafle  pas  tous  les 
sentiments  honnêtes,  il  dégrade  jusqu'aux 
hommes  les  plus  haut  placés  :  témoins  le 
mot  de  Charles  II  et  la  réponse  de  Ro- 
chester.  <  Qui  vent  jouer,  s'écriait  un  jour 
le  roi  au  milieu  de  ses  compagnons  de 
débauche,  mon  âme  contre  une  orange? 
—  La  partie  n'est  pas  égale,  sire,  reprit 
le  pair,  mab  je  la  tiens.  » 

Aux  jeux  publics  ont  cependant  sur- 
vécu parmi  nous  des  jeux  non  moins  fu- 
nestes, déjà  flétris  dans  un  précédent 
article ,  nous  voulons  parler  des  jeux  de 
bourse  {voy,  Bourse  et  Agiotage).  Les 
jeux  admis  dans  les  cercles  et  dans  les  sa- 
lons, quoiqu'ils  soient  encore  trop  sou- 
vent des  occasions  de  scandale  et  le  pré- 
texte de  basses  spéculations,  ont  droit 
pourtant  à  moins  de  sévérité.  Renfermés 
dans  les  bornes  d'un  amusement  hon- 
nête, ils  peuvent  à  la  fob  distraire  l'esprit, 
exercer  l'intelligence  et  suppléer  à  la 
conversation. 

Nous  ne  dbtinguerons  pas  ici  entre  les 
jeux  de  combinaison  pure  et  les  jeux 
mixtes,  car  il  nous  semble  que  le  hasard 
y  entre  toujours  pour  quelque  chose. 
Nous  citerons  seulement  les  échecs^  les 
dames ,  le  trictrac ,  les  dominos  et  les 
principaux  jeux  de  cartes ,  tels  que  la 
ifOttilhttey  le  reversisy  le  boston,  le  whist^ 
le  piquet^  Vécartè  :  tous  ces  jeux  sont 
d'ailleurs  traités  dans  cet  ouvrage  à  leur 
ordre  alphabétique  {voy,  aussi  Caetes  a 
joi;re]. 

La  ballt\  les  billes ,  les  boules^  le  mail, 
le  jeu  de  Siam ,  les  quilles^  le  galet ,  le 
billardy  la  paume  [\>oy,  ces  mots  ,sont  des 
jeux  d'adresse  en  possession  d'amuser  des 
individus  différents  d'âge  et  de  condition. 

Tout  le  monde  connaît  les  jeux  qu\>n 
appelle  particulièrementyVicx  d'enfants  : 
nous  ne  ferons  donc  qu'indiquer  ces 
rondes  joyeuses  que  nous  avons  tous 
dans  la  mémoire.  Ijt  sabot,  la  toupicy  le 
cerf'Volant^  la  manlU\  les  glissades^  le 
saut  de  mouton^  le  cheval  fondu  sont  le 
partage  des  petits  gardons  ;  la  poupée ,  les 
êpingleSy  celui  des  petites  filles;  les  r#/i/- 
Ums^  les  honchrts^  les  bulles  de  savon^ 
Je  ccrceam^  b  corde  ^  les  osselets  sont 


communs  à  l'un  et  àl'«m«  wu,  ■ 
le  loto^  \tjeu  de  l'oie  métiiioifl 
jem  d'hùtùirtf  et  les  jeux  de  eats 
élémentaires ,  nonméacnt  le  jm 
que  de  la  batailie.  Toos  ccsji 
dangers  développent  et  excrom 
tour  la  force,  l'adreae  et  Figl 
des  petits  partners. 

Sous  le  nom  de  petits  jemx ,  j 
nocentSj  jeux  de  société^  oo  o 
une  foule  de  jeux  que  les  enfan 
raient  réclamer,  que  les  jeaoes 
cherchent,  que  les  grandes  pen 
dédaignent  pas  toujours.  Ils  loni 
plupart  trop  connus  pour  avoi 
d'être  décrits.  A  qui  faut-il  exp 
que  c'est  que  \t  furet  y  le  colm-m 
cache- cache  j  les  quatre  coin, 
barres  auxquelles  cependant  m 
ticle  a  été  consacré  dans  celte  El 
die?  Qui  n'a  joué  au  volant ^  a 
quety  au  diable  y  à  Vémigrant^L 
la  bascule^  V escarpolette ,  \eje\ 
gués  ne  sont  pas  moins  connus 
d'ailleurs  également  reçu  les  I 
d'un  article.  Qui  ne  s'est  fdit,  i 
une  fois  dans  sa  vie ,  ramasseï 
Montagnes  russes^  suisses,  egr 
ou  françaises?  La  plupart  de 
exigent  un  jardin;  d*autres  sont 
au  salon  ;  et  d*abord  les  jeur  û 
c^est-à-dire  ceux  où  une  in  frac 
règle  du  jeu  oblige  au  dépôt  d 
tel  qu'un  gant,  un  mouchoir,  i 
le  contrevenant  ne  peut  retirer 
soumettant  à  une  pénitence.  Ptgi 
le  corbillon ,  la  b*iiie  d'nmouret 
bonhomme  vit  encore  ^\e  pird  ilr 
sellette,  la  mainchmulruMiX  Ifsj 
miliersqu*on  rirait  d>n  tro^iverii 
cription.  Toutes  les  personnes  q« 
pellent  leur  jeune  temps,  recem 
dans  M,  le  curé  n'aime  pas  A 
type  des  jeux  d'attrape;  diauit 
agitée,  celui  des  jeux  à'actiaa, 
des  jeux  de  mémoire  dans  if  yVi 
tite  /wm me  d'api,  Dirons-nooi  b 
tenres,  celles  où  le  coupable  csl  ■ 
celles  où  il  ne  tient  qu*à  loi  ai 
l'être,  celtes  qui  vtnt  plotôc  wm 
pen&e  qu*une  punition  ?  A  qv  < 
drions-nous  ce  que  c'est  qœ  le 
du  couvent^  le  cltetHslier  et  Ut  i 
gmre?  Nous  ne  vondrioes  ai 
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mou).  L*<k:Ao  répète  là  dereim  syllabe 
dHiD  Ten  en  oontûmant  le  sens  : 

L«  eor  oifia,  Diea  me  pardoBBe,  dooae; 
Toici  rétuig.  Cerf  aox  abois,         bois  ! 
Cbassenr,  ao  son  qni  toos  ioTite,  Tile 
Eêpondes  !  Et  toi  sonne  encor,      cor. 

ITcst-oe  pts  encore  un  jeu  d'esprit  que 
tontes  CCS  règles  qui  jettent  dans  ub 
moule  donné  le  sonnetj  le  rondeaUj  le 
rondeau  redoublé ^  la  ballade  (  vaX'  <^^ 
noms),  etc. 

Enfin,  comme  l'Encyclopédie  de  Di- 
derot, nous  consacrerions  quelques  pages 
à  ces  amusements  littéraires,  ou  la  parole 
écrite,  se  proposant  un  but  nouveau,  cher- 
che à  peindre  aux  yeux  en  même  temps 
qu'elle  éclaire  l'esprit  ou  impressionne  le 
cœur;  où  les  mots  et  les  périodes,  en  s'i- 
solant  ou  se  groupant  avec  ou  sans  rimes, 
se  façonnent  en  croix,  se  retirent  en 
losanges,  ou  sont  coulés,  pour  ainsi  dire, 
en  Terres  à  boire  et  en  bouteilles,  roy. 
aussi  RÉcaÉATioNs  physiques,  chimi- 
ques, MATHÉMATIQUES.  Y.  R. 

U  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des 
jeux  serrant  à  Tamusement  des  particu* 
liers ,  grands  et  petits,  hommes  ou  fem- 
mes :  il  reste  à  parler  des  jeux  publics  in- 
stitués pour  le  plaisir  d'une  ville  entière 
ou  d'une  classe  nombreuse  de  la  société. 
On  sait  combien  les  anciens  en  étaient 
avides  :  pour  supporter  la  vie,  le  prolétai- 
re romain  exigeait  deux  choses,  Panem  et 
circenses!  Déjà  nous  avons  fait  connaître 
ces  passe- temps  si  essentiels  dans  la  vie  des 
peuples  anciens  aux  mots  Ci  EQUE,  Amphi- 
théâtre, Course,  Athlète,  Glai>ia- 
TEUEs ,  etc. ,  etc. ,  et  nous  consacrerons 
aux  jeux  publics  des  Grecs  le  premier 
article  de  la  seconde  partie  de  ce  tome. 
Les  tournois,  les  carrousels,  les  joutes  de 
toute  espèce  (voy.  ces  mots)  n'eurent  pas 
moins  d'importance  au  moyen-âge,  au- 
quel appartiennent  aussi  les  Cours  d*a- 
mour,  les  Jeux  floraux,  les  Fêtes  des 
Fous  [rxoy.  ces  mots),  etc. ,  etc.  Chez  les 
modernes,  les  joules,  ainsi  que  les  tirs, 
sout  encore  en  honneur  :  les  histrions. 


iiimé  pour  la  fin  les/piur 
e  méritent  pas  toujours  ce 
liicifé  à  certaines  débau- 
lée,  telles  que  P Éloge  de 
naoe ,  oo  celui  du  Pou , 
oos  nous  garderions  d'être 
i  est  plus  particulièrement 
pie  les  anciens  appelaient 
telles.  Chei  les  Grecs  et 
«s  trouvons  Vanadiplo^ 
onneor  :  c'était  une  pièce 
I  commençait  par  la  syl- 
vcTs  précédent.  La  basse 
lie  de  ces  tours  de  force. 
roniques  (voy.)  sont  d'o- 
denie.  La  gravité  scolas- 
it  à  ces  innocentes  plaisan- 
it  encore  les  vers  numé- 
rappeler  la  date  de  quelque 
ot  par  l'aiTangement  des 
aient  lieu  de  chiffres  aux 
*ers  entrelardés^  français 
Ltivement,  et  enfin  les  tau- 
ins  ces  derniers,  véritables 
fficolté  vaincue,  tous  les 
1  à  l'autre  du  poème,  de- 
cer  par  la  même  lettre, 
ns,  poètes  de  la  décadence 
collège,  sont  de  pauvres 
des  maîtres  du  genre,  qui, 
fêlas  I  sont  Français  et  ont 
s.  >'ulle  langue  peut-être, 
l'esprit,  n'approche  de  la 
iciles  nugœ  sont  innom- 
irait  des  colonnes  entiè- 
«  seulement  la  nomencla- 

^  à  se  dérider,  notre  En- 
«isacré  des  articles  au  ca- 
rit  de  mots  à  double  en- 
tf ,  déjà  en  faveur  chez  les 
•  le  sphynx ,  les  oracles  et 
lins  ;  au  logogriphe ,  qui 
r  un  mot  par  la  décompo- 
imots  qu'il  renferme;  à  la 
icnt  de  l'une  et  de  l'autre 
dents;  an  rébus ^  remis  en 
il  quelque  temps;  à  l'a-  les  saltimbanques,  les  funambules,  les 
mmagramme j  aux  bouts-^  joueurs  de  gobelets,  les  dompteurs  de 
looop d'autres  semblables,  j  bêtes  féroces,  les  ventriloques,  les  mâts 
pour  mémoire  I  de  cocagne  (  voy.  ces  noms  ; ,  sont  ton* 
'^Vemiblême{vojr,ceM  |  jours  populaires;  la  foule  se  presse  suc 
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PimporUtion  angUûe  da  steaple  chose  a 
donné  plus  de  ptqumnt  anx  oonnes  aux 
dievaos;  maii  les  jeox  icéniques  (voy. 
THiATax),  moins  viriés  dans  leurs  genres 
et  moins  pompeux  dans  leurs  décors  chei 
les  nnciens ,  sont  deTenus  pour  nous  le 
premier  des  amusements  publics,  auquel 
le  peuple  n*aisocie  guère  dans  sa  faveur 


bruyant  des  feux  d*aitiioe  (907. 
les  bommes  formés  au  goût  des 
théâtre  s*est  enridii  cTune  brand 
nouTelle,  Popéra,  oà  se 
les  pas  des  cbanteiirsy  des 
des  figurants,  des  enchantemes 
tons  Im  sens  sont  eniTrés  à  la  foi 
OviMA  et  Ballbt.  J. 


m  Dm  La  Mimimx  ramTim  dv  tchb  QunmàMB. 
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J  (saiie  de  la  lettre). 


(mntiq.).  Les  jeax  des  anciens 

^  %%9i)  éUient  une  ptitie  essen- 

et  leur  rdîgion  ;  ib  entraient  dans 

tontes  leors  Ates.  De  nobles  exer- 

enaient  bien,  en  eflet,  anx  gner- 

ans  demi-dieaz.  Anasi  Toit- 

à  la  tête  des  fondateurs  de^ 

Hercale,  Thésée,  Castor  et  Pol- 

plot  grands  poètes  de  Tantiquité 

1  leurs  Ters  à  la  célébration  de 

lités.  Tertuilien  prétend  que  les 

fnrent  les  premiers  inventeurs, 

Tyrrliénns  en  apporta  l'usage  à 

_  lors  de  sa  migration. 

j'amt ,  en  Grèce  y  quatre  jeux  so- 

léfnlicrement  constitués  :  les  jeux 

célébrés  près  de  Pise,  ville  de 

\wôf.)\  les  jeux  pythiques^  con- 

e\  à  Apollon  (vqr.) ,  surnommé  Pj- 
,  à  canse  dn  serpent  Python,  qu'il 
:  on  les  célébrait  à  Delphes  {vojr.) 
en  quatre  ans;  les  jeux  né- 
qÊà  liraient  leur  nom  de  Némée, 
dn  Péloponnèse,  et  qui  furent 
on  renouvelés  par  Hercule  après 
tué  le  lion  de  Némée  ;  enfin  les 
igthmiqaes  qui  se  célébraient  sur 
de  Corinthe  (voy.),  en  Thonneor 
et  dont  Thésée  fut  le  restau- 
'.  A  tons  ces  jeux,  il  y  avait  des  prix 
les  vainqueurs ,  mais  simples  et  sans 
:  anx  jenx  olympiques  c'était  une 
de  laurier  sauvage ,  de  laurier 
pythiques,  d'ache  verte  aux  jeux 
d'ache  verte  aux  jeux  isthmi- 
V>L  Foy,  PniDAaK. 

La  jeux  olympiques  étaient  les  plus 
•CifWfiet  attiraient  le  plus  grand  nom- 

Emjtiop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


bre  de  spectateurs  ;  ils  réglaient  tonte  là 
chronologie  grecque  {voy,  ce  mot  et  Èrk). 
On  rendait  de  grands  honneurs  aux  vain- 
queurs qui  s'y  préparaient  avec  beaucoup 
d'ardeur  ;  on  allait  jusqu'à  dater  l'année 
de  leur  nom.  Pausanias  nous  a  laissé  une 
description  fort  détaillée  des  jeux  olym- 
piques. Selon  lui,  les  femmes  n'y  étaient 
pas  admises,  et  il  y  avait  peine  de  mort 
contre  celles  qui  auraient  osé  s'y  présen- 
ter; il  leur  était  même  défendu  d'appro- 
cher du  lieu  où  ces  jeux  se  célébraient,  et 
de  passer  au-delà  du  fleuve  Alphée.  Une 
seule  entreprit  de  se  glisser,  sous  un  dé- 
guisement, parmi  ceux  qui  exerçaient  les 
athlètes  :  elle  fut  citée  en  justice;  mab  on 
lui  pardonna ,  parce  que  ses  frères ,  son 
père  et  son  fils  avaient  tous  remporté  la 
victoire  aux  jeux  olympiques.  Cependant 
le  même  Pausanias  dit  ailleurs  qu'une  fem- 
me, prêtresse  de  Cérès,  avait  une  place  ho- 
norable à  ces  jeux,  et  que  le  spectacle  n'en 
était  pas  interdit  aux  vierges.  Plutarque 
rapporte  qu'Agésilas  engagea  sa  sœur  Cy- 
nisca  à  disputer  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques, pour  montrer  aux  Grecs  que  la  vic- 
toire dont  on  faisait  tant  de  cas  était  non 
le  prix  de  la  valeur,  mais  celui  de  la  ri- 
chesse. L'institution  était  donc  dégéné- 
rée.  Cette  femme  fut  la  première  des  per- 
sonnes de  son  sexe  qui  eurent  part  à  cet 
honneur.  Les  jeux  olympiques  diuaient 
cinq  jours;  les  exercices  étaient  le  pugi- 
lat, la  lutte,  le  pancrace,  le  disque  et  la 
course.  On  y  faisait  encore  d'autres  exer- 
cices, mais  de  moindre  importance.  Foy, 
Athlète,  Disque,  etc. 

On  peut  lire  dans  Hygin,  Fab.  273,  un 
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chapitre  tout  m>tliologiqiie  sur  les  insti- 
tutious  de  jeux.Oatre  ceux  qui  revenaient 
périodiquement,  on  en  célébrait  aussi  dans 
certaines  solennités ,  et  pour  accomplir 
des  VŒUX  ou  comme  pour  rendre  des  de- 
voirs à  d'illustres  morts.  Alceste  en  dédia 
à  son  frère  Pélias;  les  Grecs,  à  Achille; 
Knée ,  à  Tanniversaire  de  la  mort  d*An- 
chise,  etc.,  etc. 

Nous  n*avons  point  à  nous  occuper, 
dans  cet  article,  des  luttes  de  l'intelligence 
entre  orateurs ,  poètes ,  historiens.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  rappeler  l'anec- 
dote d'Hérodote  {voy.)  lisant  son  histoire 
aux  jeux  olympiques;  nous  négligerons 
également  les  représentations  théâtrales, 
sur  lesquelles  nous  aurons  plusieurs  fob 
Toccasion  de  revenir. 

A  Rome,  où  les  jeux  furent  portés,  dans 
les  derniers  temps,  à  un  point  incroyable 
de  grandeur  et  de  magnificence,  Romu- 
lub  en  célébrait  déjà  en  Thonoeur  de 
Neptune  équestre,  appelé  aussi  Cousus,  et 
ces  (êtes  devinrent  Toccasion  deTenlève- 
ment  des  Sabines  {vo)\).  Les  grands  jeux 
furent  donc  institués  très  anciennement 
chez  les  Romains.  Tite-Live  voit  Torigine 
de  Tédilité  (vof.)  patricienne  dans  l'offre 
(|ue  firent  les  jeunes  patriciens  de  célé- 
brer à  leurs  frais  les  grands  jeux  dont  les 
édiles  ne  pouvaient  supporter  la  dépense. 
Niebuhr  rejette  i-ette  assertion  :  il  s*arme 
du  témoignage  de  Fabius,  et  rappelant 
(|ue  la  république  assignait  annuellement 
500,000  as  à  cet  usage,  il  affirme  que, 
jusqu'à  la  fin  du  iv'  siècle,  le  soin  des  jeux 
était  dévolu  aux  consuls,  les  affaires  de 
n-ligion  ne  concernant  que  les  patriciens. 
KnbnNiebuhrsoutientquel'additiond^un 
jour  aux  grands  jeux  n'était  pas  une  sim- 
ple prolongation  de  fêtes,  mais  une  inno- 
vation permanente  destinée  à  marquer  les 
honneurs  et  Tégalité  accordés  aux  plé- 
béiens, parce  que  les  premiers  jours  ap- 
partiennent chac  un  à  Tune  des  trois  tri- 
bus patriciennes.  Ces  grands  jeux  étaient 
aussi  apiteléêcircenxrSfiufii  romani  y  tudi 
mngili  :  ce  sont  les  mêmes  que  les  ro//- 
sualia  institué»  par  Romulus. 

Outre  les  jeux  qui  revenaient  périodi- 
quement, il  y  en  avait  aussi  de  votifs,  qui 
siint  ceux  dont  il  est  parlé  le  plus  souvent 
dans  rhi&toire.  Comme  vnru,  c'était  un 
moyen  d'obtenir  la  victoire,  et,  dans  les 


calamités,  <      progwttait  deij 
apaiser  îeni.  Ils  étaient 

précédés  a  uoe  procesaioo  wlc! 
l'on  portait  en  pompe  les  ina 
statues  des  dieux  ;  les  mes  et 
étaient  magnifiquement  décoré 
soins  des  édiles. 

Les  jeui  capitoUns  (vo/.) 
stitués  par  Camille  après  la  déli 
Rome.  Les  jeux  floraux  r^vo; 
étaient  scéniquet;  ib  avaient 
d'obtenir  des  dieux  Tabondanc 
duîts  de  la  terre.  Les  jeux  séch 
une  grande  importance  cbrof 
il  parait  qu'ils  furent  célébrés 
Rome  516,  pour  la  troisiroi 
durée  du  siècle  dont  Texpiratic 
leur  retour  n'est  pas  bien  déten 
le  chap.de  Niebuhr  intituléCrr^ 
Horace  a  fait  sur  ces  jeux  une 
composition.  On  croit  qu*ils  fi 
ginés  par  Valérius  Publicola 
pulsion  des  rois  :  on  envoyait  i 
à  tous  les  peuples  d'Italie  pour  I 
à  assister  à  des  /vus  qu'iis 
jeûnais  vues  et  ne  rct^errate* 
Les  quindécemvirs  ou  prrtm 
assis  sur  leur  siège  dan^  le  tca 
piter  Capitolin ,  dislriliuaient 
des  objets  propres  à  le  purifici 
des  flambeaux  de  bitume  et  < 
Chacun  y  portait  du  Iromeni 
et  des  fèves.  Quand  le  temps 
était  arrivé,  on  en  faisait  louv 
une  procession  solennel  le  où  se 
les  magistrats,  le  peuple  \êtu 
couronné  de  Heurs  et  portant  i 
à  la  main.  Ils  allaient  du  C 
Champ-de-Mars.  lies  dieux  él 
ces  sur  des  coussins,  et  on  leur 
repas.  On  ])eut  voir  par  une  d 
insérée  dan»  Tllistoire  romaÎM 
une  description  de  ces  fêtes  qi 
trois  jours  et  pendant  le»qurlli 
nait  au  peupledess|>eclaclesdcl 
Les  jeux  tipoUimurvs  turent  i 
daot  la  2'  guerre  punique 
tion  du  de%in  Man-ius;  ils  fup 
annuels  et  fixés  au  5  juillet,  • 
Rome  544,  à  Toccasion  d*une 
gusle  donna  une  nouvelle  spic 
jeux  actùiques^  que  Ton  criebi 
trois  ans  sur  le  promontotrc 
{voy\)\  mais  îl  en  prolongea  1 
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n^aiirtîeDi  lieu  que  de  5 

t  poussé  à  toute  outrance 
loués  par  des  chefs  ambi- 
lîcut  la  fiiveur  du  peuple  : 
cent  lioos  décfaainés.  Les 
us  célèbres  par  leur  ma- 
ces  jeuzy  furent  Leutulus 
os,  Gnrion,  Pompée  {rwy, 
nains  profitèrent  souvent 
rrèce  pour  leur  politique, 
•odamée  aux  jeux  isthmî- 
présida  les  jeux  néméens. 
iTaux  cités  dans  le  cours 
on  pourra  consulter  avec 
e  tout-a-frit  récent  :  J.- 
qvcxa»  oder  Institmtey  Sit" 
'he  fies  aliem  Heilas,  mit 
'ksicht  ouf Kunstarchœo- 

•  partie.  Die  Pythien^ 
ttkmien  ans  den  Scarifia 
m  de%  Alterthums  dar^ 
g,  1841,  in-8«,  avec  fi- 

P.  G-Y. 
«AUX.  En  1833,  sept 
toulousains  c[ui  étaient  à 
^  de  gaie  science  on  du 
flsèrent  à  tous  les  trouba- 
rrinœ  de  Languedoc  une 
:11e  ib  les  eouTÎaient  a  un 
lequi,  le  f  maideran- 
lerait  s*ouTrir  en  la  ville 
e  prix  du  vainqueur ,  sa- 
îe  d*or  fin ,  fut  remporté 
dal  de  Castelnandanr,  au- 
i  en  l'honneur  de  laVierge. 
i  année  de  1 334 ,  les  ca» 
éiigerent  ce  concours  en 

annuelle ,  aux  frais  de  la 
M.  L'année  d*après ,  un 
[ilacé  à  la  tête  du  collège 
ce,  doot  les  sept  premiers 
«Dt  le  titre  de  mainte^ 
rétmre  perpétuel  tint  la 
rs  anemblées.  Mais  à  une 
elle  on  n'est  pas  d'accord, 

mires  prix  au  premier  : 
^Utmtine  et  un  souci  d'ar- 
e  ode  et  d'une  idylle  ou 
d ,  la  violette  réservée  au 
>lus  qu'en  argent.  A  ces 

*  ordre,  on  ajouta  un  pe- 
eo  argent,  qui  devait  être 
eor  sonnet ,  ou  à  quelque 


autre  composition  de  peu  d'étendue.  Dans 
certains  cas  même,  ce  prix  fut  réservé  au 
talent  de  la  déclamation.  Le  premier  prix, 
celui  de  la  violette,  donnait  droit  au  bac- 
calauréat; le  grade  de  docteur  ou  de 
maître  était  conféré  à  celui  qui  rempor- 
tait le  prix  des  trois  fleurs  et  qui  acqué- 
rait par  là  le  droit  de  suffrage  :  les  d^prés 
du  baccalauréat  et  du  doctorat  étaient 
conférés  par  lettres  en  vers  et  sur  deman- 
des en  la  même  forme. 

Ces  règles  et  ces  détails  d'organisation 
se  trouvent  consignés  dans  un  registre 
portant  pour  titre,  en  tête  de  la  table.  Las 
flors  del  gay  saber  (les  fleurs  du  gai  sa- 
voir) ,  et,  en  tête  du  texte,  Commençan 
las  leys  damors  (d  commencent  les  lois 
d'amours).  Cette  poétique  fut  rédigée,  en 
1 356 ,  par  Guillaume Molinier,alors  chan- 
celier, -et  qui  était  déjà  mainteneur  en 
1 323.  Un  autre  registre,  de  la  même  épo- 
que, renfermait  des  traités  de  philosophie, 
de  grammaire  et  de  versification  :  le  der- 
nier était  en  rimes.  Ces  deux  registres,  à 
couverture  de  vdoors  vert,  avec  fermoirs 
en  vermdl,  étaient  honorablement  dépo- 
sés sur  une  table  dans  la  salle  ou  se  te- 
naient les  jeux.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
l'on  se  méprenne  sur  le  sens  réel  de  ces 
mots  lois  d'amours.  Ils  n'exprimaient  ici 
rien  d'erotique,  mais  l'amour  le  plus  épuré, 
et  même  un  amour  tout  divin.  En  effet , 
presque  toutes  les  pièces  de  vers  présen- 
tées au  concours  étaient  consacrées  à  la 
louange  de  Dieu ,  de  la  Vierge  ou  des 
saints.  C'est  ce  que  démontre  le  passage 
suivant  traduit  du  règlement  des  jeux , 
lequel  était  écrit  en  langue  vulgaire  an  - 
cienne  :  «  On  n*adjuge  aussi,  ni  on  ne 
«  donne  aucuns  joyaux  à  un  homme  qui 
«  fait  des  vers  pour  déccfvoir  une  femme, 
«  ou  pour  qiïdque  autre  péché.  Cest 
«  pourquoi  celui  qui  fait  des  vers  d'à- 
«c  mours  qui  ne  se  peuvent  appliquer  à 
«  l'amour  de  Dieu  ou  de  sa  mère ,  doit 
«  être  interrogé  sur  ce  sujet,  et  avec  ser- 
«  ment ,  selon  la  condition  dr.  U  person- 
<r  ne,  et  comme  les  seigneurs  uiainteneurs 
«  le  trouveront  bon.  » 

Le  concours,  où  n'étaient  d^abord  ad- 
mis que  les  poètes  de  la  province,  fut 
bientôt  ouvert  à  tous  ceux  du  Blidi,  et 
enfin  de  la  France  entière.  Il  est  à  croire, 
cependant,  que  cette  institution,  soute-» 
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cxerçaicnl  aucune  influence,  élait  mena- 
cée de  prendre  fin  par  Tinsuffisance  des 
ressources  pécuniaires,  lorsqu*au  curo- 
mencementdu  xvi*  siècle,  la  munificence 
d'une  dame  de  Toulouse,  Clémence 
laaure  (  vo/.),  vint  en  assurer  la  durée  en 
loi  rendant  tout  son  ancien  éclat.  Clé- 
mence, qu'une  opinion  erronée  regarde 
comme  la  fondatrice  des  jeux  floraux^ 
n'en  fut,  en  réalilé,  que  la  bienfaitrice  et 
la  pattonne.  C'est  d'elle  aussi  que  les  fêtes 
du  gai  savoir  reçurent  ce  nom  plus  mo- 
derne qui  s'e»t  perpétué  jusqu'à  nous. 
Grâce  aux  largesses  de  Clémence,  les 
fleurs  données  en  prix  ,  et  qui  n'étaient 
plus  que  d'argent,  durent  être  en  vermeil 
et  montées  sur  un  pied  de  même  matière, 
où  étaient  gravées  les  '  armoiries  de  la 
ville  ;  le  tout  devait  avoir  une  coudée  de 
hauteur. 

Une  juste  reconnaissance  admit  Clé- 
mence Isaure  dans  le  collège  de  la  gaie 
science,  et,  sous  le  tilre  de  mattresse^  elle 
y  jouit  d'une  haute  influence,  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort.  Depuis  1 597 ,  son  éloge 
fut,  chaque  année,  prononcé,  lors  de  la 
célébration  des  jeux,  au  pied  de  sa  statue 
en  marbre  érigée  dans  le  grand  consis- 
toire du  Capitole,  où  la  fête  avait  lieu. 
Après  sa  mort,  on  devait,  aux  termes  de 
la  fondation,  aller  annuellement  jeter  des 
fleurs  sur  son  tombeau;  mais,  depuis  as- 
sez longtemps,  au  lieu  de  cette  démonstra- 
tion  tant  soit  peu  profane,  on  allait  cher- 
cher avec  pompe  les  fleurs  déposées  sur  le 
maltre-autel  de  l'église  de  la  Daurade, 
où  élait  célébrée  une  messe  solennelle. 
Le  corps  de  ville  j  assistait,  ainsi  que  le 
collège  des  jeux  ;  mais  pendant  toute  la 
durée  de  la  cérémonie,  les  mainleneurs 
avaient  le  pas  sur  les  capitouls,  au  grand 
déplaisir  de  ceux-ci.  C'était  par  cette 
messe  que  se  faisait,  chaque  année,  Tin- 
auguration  des  jeux.  Au  retour,  on  don- 
nait lecture,  dans  la  salle  du  consistoire, 
des  pièces  présentées  au  concours,  et  le 
3  mai,  les  prix  étaient  proclamés.  I^a  dis- 
tribution se  faisait  au  bruit  des  fanfares  ; 
un  grand  banquet  réunissait  les  juges  et 
les  lauréats,  et  ceux-ci  étaient  ensuite  re- 
conduits chez  eux  en  grand  cortège  et  au 
son  des  instruments. 

Ce  cérémonial,  à  quelques  détails  près, 


stitution  même  des  jeux  flomx 
samment  modifiée  à  la  fia  da  : 
de.  Par  lettres -patente»  da  36 1 
1 694,  LouU  XIV  érigea  le  oott 
savoir  en  Acadéinit  desjtmxj 
sa  tête  fut  placé  un  ckanteHâ 
le  nombre  des  tnaintememn  f 
trente-cinq,  auxquels  furent  adj 
mattreSy  tous  nommés  par  le 
ses  séances  intérieures,  il  fat 
l'Académie  de  s'occuper  de  < 
vaux  d'érudition  et  d'aaalyM 
L'ouverture  du  conooors,  poa 
fut  fixée  au  mois  de  janvier,  c 
velle  fleur,  V amarante  d'or,  d 
de  400  livres,  devint  le  prix  d 
autres  fleurs  en  argent,  ^ioleli 
conservèrent  leur  destination 
glantine  fut  désormais  assigna 
leur  discours  en  prose  sur  na 
rai.  Onze  cent  livies  devaien 
levés  sur  les  revenus  de  la 
payer  l'achat  de  ces  fleurs,  et 
étaient  réservés  pour  les  frais  d 
Les  académiciens  seuls  ne  pouv 
dre  part  au  concours,  ouven 
sonnes  de  tout  pays  et  de  toi 
femmes  pouvaient  ainsi  acquêt 
de  maiireises  ;  «  mais,  »  disait 
des  statuts,  «elles  ne  seront  po 
«  en  cette  qualité  dans  les  aaN 
R  jeux,  et  n'y  auront  ni  rang, 
«  à  cause  de  la  pudeur  de  les 
Un  édit  de  1773,  ayant  sap 
fice  de  chancelier,  les  sceaux  ( 
fiés  au  secrétaire  perpétuel,  i 
dence  attribuée  à  un  modrraù 
tous  les  trois  mois  par  le  sort.  T 
core  aujourd'hui  l'organisatio 
floraux,  rétablis  en  1606, 
suspension  qui  datait  da  1 790, 
occasionnée  la  rivalité,  deveM 
tile,  entre  l'autorité  aiunid| 
mainleneurs.  Les  conditions  d 
et  la  solennité  de  la  distributio 
n'tint  pas  non  pliu  subi  de  ch 
mais  l'églanliiie,  prix  du  discoa 
et  qui,  autrefois,  élait  en  argn 
aujourd'hui,  comme  Pamaran 
let  on  a  sulntituè  un  iît  d*) 
rhonneur  d'un  hymne  à  la 
dernier  prix  parait  avoir  été èlj 
tradition  du  sujet  traité  par  i 


JEZ 

snicr  bnréit  èsjemx 


SO' 


i^lcs  ci  pi- 
pu  se  rattacWnt  à  TorigiDe  des 
os,  rapfsvBt  thèâtnl  qui  eo  ac- 
lil  la  célébratioo  aDoaelle,  oot 
cette  institiitioD  une  renommée 
ipottance,  aa  niveau  desquelles 
des  pièces  conronDécs  ne  s^est 
nn^Êgnl  éleré. 

it  ocwaullcTy  SOT  le  sujet  de  cette 
hiîttr  de  torigiite  des  jeuxfto^ 
ttres^'patentes  du  roi  y  Statuts 
feax  /toramx  (jpKT  Laloubère), 
p  1 7 1  S,  1  Tol.  iu- 1 2  ;  Mémoires 
wir  à  tkisioite  des  jeux  flo^ 
ir  Poitevin  PeitaW,  secrétaire 
,Toaloiise,  181a.  P.  A.  Y. 
BEL,  "mtjf,  JisABEL. 
y  Bcvea  et  {énéral  du  roi  David 
■si  brave  soldat  qu'habile  ca- 
XNBbattit  contre  Abner  (vofOy 
ipm  sa  soumission  au  roi.  A  la 
lémsalem,  il  monta  le  premier 
y  et  œt  exploit  lui  valut  le  corn- 
ât en  chef  des  armées  israélites. 
[vc^r.^  révolté  périt  de  la  main 
i|iii  tOBifaa  en  disgr&ce  ;  mais  il 
B^aoB  parent,  qui  Pavait  rem- 
it In  commandement  et  dont  il 
la  BÛsaion  contre  Sebah.  De  re- 
il  conseilla  an  roi  le 
it  militaire  de  ses  sujets, 
lid  le  chargea.  Joab  prit  parti 
■ins,  fircre  consanguin  de  Salo* 
^^y  et  cette  conjuration  lui  coûta 
iafîéà  Gabaon  au  pied  de  Tau- 
Ikt  égorgé  en  le  tenant  encore 
,ran  1014  av.  J.-C.  f'oir  les 
Smmmel  ou  de*  Rois  et  des  Pa- 
*mes  oa  Chroniques.  L.  L. 
■AS,  fila  de  Jéhn,  roi  dlsraêl, 
iBBOXy  T.  XIII,  p.  S70,  et  sur 
fils  de  Josias,  roi  de  Juda,  voy, 
;,T.  Xin,p.  571. 
■!■  ou  ÉuLULiM,  fils  ainéde  Jo* 
le  Jnda,  et  sur  son  fils,  Joachir 
wiâft,  voy.  UiBEKuXy  T.  XIII, 


.,  somommé  le  prophète^ 
>lioo,près  de  Cosenza,  en  1 1 30. 
Bsr  été  page  de  Roger,  roi  de  Si- 
iHeprit  on  pèlerinage  en  Terre- 
;  levint  s*tobiir  eo  Calabre,  à 
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Tabbaye  de  Sambucdno,  où  on  le  reçut 
seulement  comme  portier.  H  coomt  les 
campagnes  voisines,  préchant  en  public 
sur  les  places  et  sur  les  chemins;  puis  il 
entra  an  couvent  de  Corazzo  dont  il  de- 
vint Pabbé  (1 176).  Sa  répuUtion  de  sa- 
gesse se  répandit  bientôt  ;  de  grands  sei- 
gneurs, des  princes  même,  vinrent  le  con- 
sulter et  s^en  retournaient  tout  surpris 
des  connaissances  politiques  qu^il  mon- 
trait. Leors  largesses  enrichirent  Tab- 
baye;  mais  Joachim  voulut  se  retirer  dans 
la  solitude  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l'étude  et  aux  exercices  de  piété.  S'étant 
démis  de  Tabbaye  de  Corazso,  il  se  fixa 
enfin  à  Flora,  où  quelques-uns  de  sea 
disciples  formèrent  un  monastère,  auquel 
il  donna  une  règle  calquée  sur  celle  de 
CIteaux,  maisplussévère.  Une  bulle  ayant 
exempté  son  institut  de  la  juridiction  de 
Citeaux,  sa  réforme  se  répandit  rapide- 
ment, ce  qui  le  fit  attaquer  vigoureuse- 
ment par  les  Cisterciens.  Joachim  mourut 
le  30  mars  1202. 

Les  moines  de  CIteaux  poursuivirent 
sa  mémoire  avec  acharnement^  et  les  Joa^ 
citimites  rentrèrent  enfin  sous  leur  obé- 
dience, au  XVI*  siècle.  Le  rondle  de  La- 
tran  condamna  une  proposition  du  T/aité 
de  la  Trinité  de  Joachim,  en  12lS,  ce 
qui  n*empêcha  pas  les  religieux  de  Flora 
de  demander  la  canonisation  de  leur  fon- 
dateur. Clément  VI  ordonna,  en  1360, 
les  informations  nécessaires;  mais  elles  fu- 
rent interrompues,  et  rien  nV  été  statué 
a  cet  égard;  cependant  on  honore  sa  mé- 
moire en  Calabre,  le  29  mai,  date  de  la 
translation  de  ses  reliques  à  Flora. 

Ses  ouvrages  se  rapportent  aux  sain- 
tes Écritures,  doni  ils  sont  souvent  des 
commentaires.  M.  Weiss  attribue  à  un 
moine  franciscain  de  la  fin  du  xv*  siècle, 
le  Livre  tie  propliéties  sur  les  papes^  pu- 
blié sous  le  nom  de  Joachim,  à  Cologne, 
en  1570,  et  à  Venise,  en  1589,  in-4*. 
Un  abbé  de  son  ordre,  Grégoire  Laude, 
a  entreprb  d'écrire  sa  vie,  d'éclaircir  ses 
prophéties  et  de  le  justifier  des  hérésies 
dont  on  l'accusait,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié à  ParU(1660,  in-foL).  Dom  Ger- 
vaise  a  écrit  V Histoire  de  Joachim  (Paris, 
1745,  in-12),  qui  ne  saurait  plaire  qu'aux 
amis  du  merveilleux.  Le  P.  Papehroch 
t  réuni  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
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sur  ce  personnage  dans  les  Aeta  Sancto^ 
rum. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cel  abbé  Joa- 
chim  avec  Joachim  de  Poblkt,  abbé 
de  Clteaui  du  xii*  siècle,  qui  fonda 
Tabbaye  de  Poblet  (Aragon) ,  et  auquel 
la  tradition  du  pays  attribue  une  prédic- 
tion sur  les  rois  d*Espagne,  de  Castille  et 
d'Aragon.  L.  L. 

JOACIIIM ,  roi  de  Naples  et  beau- 
frère  de  Napoléon.  Son  nom  de  famille 
était  MuBAT.  Il  naquit  le  25  mars  1767 
ou  1 768,  à  la  Bastide,  près  Cahors,  dans 
l'arrondissement  de  Gourdon  (Lot).  Quel- 
ques efforts  que  l'on  ait  faits ,  au  temps 
de  sa  puissance,  pour  lui  trouver  une  ori* 
gîne  illustre,  et  pour  le  faire  descendre 
des  Plantagenets,  par  les  dauphins  d'Au- 
vergne et  par  les  anciens  vicomtes  de 
Murât,  leurs  agnats,  il  parait  prouvé  que 
ses  parents  n'étaient  que  de  simples  au* 
bergistes,  appartenant  à  une  famille  plé- 
béienne. Le  jeune  Murât,  à  la  faveur  de 
quelques  protections,  obtint  d'abord  une 
bourse  au  collège  de  Cahors,  et  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Toulouse,  entra 
dans  les  ordres,  et  porta  même,  dit- on, 
le  titre  d'abbé.  Mais  une  perte  de  jeu  dé- 
cida tout  à  coup  de  sa  destinée,  et  le  jeune 
lévite,  jetant  le  froc  aux  orties,  prit  le  parti 
des  armes  pour  marcher  à  la  conquête 
d'un  trône.  Engagé  volontaire  dans  un 
régiment  de  chasseurs,  son  insubordina- 
tion faillit  encore  couper  court  à  sa  car- 
rière. Par  bonheur,  le  premier  flot  de  la 
révolution  vint  le  saisir  et  le  pousser  com- 
me tant  d'autres.  Il  entra  dans  la  garde 
constitutionnelle  du  roi  Louis  XVI,  où 
il  eut  pour  camarade  le  futur  maréchal 
Bcssières,  son  compatriote.  Il  passa  en- 
suite avec  une  sous-lieutenance  dans  les 
chasseurs,  et  s'y  fit  remarquer  par  son 
ardcar  républicaine,  qui  le  porta  même 
à  changer  une  lettre  de  son  nom,  pour  se 
donner  un  air  de  parenté  avec  Marat.  Un 
tel  enthousiasme  lui  valut  les  honneurs 
de  la  persécution,  à  l'époque  de  la  réac- 
tion thermidorienne.  Mais  il  réussit  à  se 
faire  conserver  dans  les  rangs  de  l'armée, 
par  la  protection  du  conventionnel  Ca- 
vaignac.  Depuis,  rien  ne  vint  plus  arrê- 
ter son  avancement  ;  Bonaparte,  général 
en  chef  de  Tamiée  d'Italie,  le  remar- 
qua, et  en  lit  sou  aide-de^ramp.  Marat  se 


dbtingtiait  ak»!,  noo  moim  pari 
voure,  que  par  sa  galanterie:  ■< 
qu'il  avait  fait  graver  sor  son  sabit, 
L'honneur  et  Us  damet*  Chargé  i 
de  floréal  de  Pan  IV  (aad  1796)1! 
ter  au  Directoire  les  drapeaoa  sani 
pris  dans  la  campagne,  il  retoam 
mée  avec  le  grade  de  général  de  h 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  ei 
au  succès,  des  journées  de  Rovcn 
Bassano,  de  Rivoli,  de  la  Favoril 
passage  du  Tagliamento. 

Bonaparte,  nommé  général  en 
l'armée  d'Egypte,  n'eut  garde  d 
Murât  dans  cette  célèbre  carapif 
porté  par  son  bouillant  conragi 
blessé  en  débarquant,  dans  om 
qu'il  exécuta  presque  seul  sur  h 
de  mamelouks.  Bientôt  remis  i 
première  épreuve,  il  partagea  i 
dangers  et  toutes  les  gloires  de  s 
pagnons.  Gaxa,  Saint- Jean •d'J 
mont  Thabor  et  surtout  Abouki 
rent  tour  à  tour  payer  de  sa  pen 
cette  dernière  victoire,  à  la  soili 
quelle  Bonaparte  écrivait  de  loi  i 
rapport  :  lia  fait  Pintpossthie^  I 
le  grade  de  général  de  division. 

Devenu  le  bras  droit  de  son  d 
suivit  en  France.  En  récomprai 
coopération  au  18  brumaire  v 
premier  consul  donna  à  son  lient 
main  de  la  plus  jeune  de  ses  son 
CiROLiifK  Bonaparte,  T.  III,  f 
et  lui  confia  le  commandement  de i 

Murât  prit  part  à  la  seconde  ca 
d'Italie;  il  commandait  lacavabri 
rengo,  et  reçut,  pour  sa  belle  A 
un  sabre  d*honneur.  L*année  %m 
fut  nommé  au  commandement 
de  l'armée  d^observation,  (|u*oa  \ 
de  rétablir  le  pape  dans  ses  eiati 
ficaux,  et  ce  fut  en  cette  qualité  i 
gna  Tarmistice  conclu  entre  la  Fi 
le  royaume  des  Deux-Sicilcs,  le  ! 
viôse  de  l'an  IX. 

De  retour  en  France,  et  col 
malgré  lui  au  repoa,  les  honnenn 
littéralement  fondre  »ur  sa  li 
I80S,  investi  de  la  dépuUtiona 
législatif,  par  le  collège  éleclocal  i 
dont  il  avait  été  élu  président,  il 
successivement  gouverneur  de  PM 
rcchal  de  l'empire,  prince^  grand* 
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l-Aigle  de  k  Légîoo^d'HoDoeor. 
iSy  Ke  roi  de  Prusse  hii  envoya 
et  FAigle-Noir,  et  le  roi  de  Ba- 
lai de  Saim-Hnbert. 
■teeannéey  la  guerre  éclata  en- 
famee  et  FAutricbe,  et,  dans  la 
H  ffoi  Tint  aboatir  à  la  grande 
fAteriiti,  Ifarat  reçu  t  de  l>m- 
k  conauuideBent  en  chef  de  U 
L  pDor  prix  de  les  serricea,  Na- 
CB  1806,  k  fit  frand-doc  de 
9f.\  elne  lui  en  laissa  pas  moins 
■iniirnifnt.  dans  lequel  il  fit  des 
(  dm  vaknr  à  k  journée  dléna 
kargé  dm  poonnivre  les  débris  des 
inca.  Murât  força  le  prince 
(wr-  T.  XIV,  p.  134)  à 
M  capitnktÎDn.  Dans  k  campa- 
S06  à  1807,ilexécuU  d'impor- 
lanwiifi  qui  décidèrent  de  la 
rEjkn ,  at  qui  préparèrent  celle 
kâd  (wof,  «s  noms). 
aile  die  rcntrcme  des  empereurs 

Mnrat  accompagna  Napoléon  à 
ak  n^  fit  qu'un  court  séjour;  k 
iftnt  en  chef  de  Parmée  d'Es- 
i  fat  confié,  et  k  33  mars  1808, 
t  tm  vainqueur  à  Madrid.   Ce 

tftae,  conquis  par  les  armes 
n,  échut  en  partage  au  frère  aîné 
iléon,  Joseph  (vo/.),  qui,  en 
,  cé«k  sa  couronne  de  Naples  au 
■cdeBerg. 

■n  a  Tapogée  de  sa  gloire,  Mu- 
■DÔ  de  septembre  de  la  même 
it  aon  entrfe  solennelle  à  Naples, 
akn  k  nom  de  roi  Joachim- 
M.  Beao*frère  du  plus  puissant 
■a  dn  monde,  k  front  ceint  lui- 
^■K  brillante  auréole  aûlitaire, 
Btvéta  d^an  poavoir  souverain,  il 
à  Kiyies,  non-seulement  escorté 
ikffkns  souTenirs,  mais  précédé 
iifrels  dn  peuple  qu^il  avait  doté, 
■  grandHinché  de  Berg,  des  bien- 
mt  administration  sage  et  pater- 
ne mêmMt  iocoès  Tattendaît  sur  le 
le  liapka.  En  France,  on  a  pu 
I  rîdicak  snr  la  vanité  du  nou* 
i  et  WÊr  sa  mank  de  représenta- 
drik;  ma»  en  Italk  ce  défaut 
t  m  tait  primamment  auprès  de 
plcii  dont  Hmagination  ardente 
incr  par  ce  mélange  de 


puissance  et  dWentation  bizarre  et  mcr« 
veilleuse.  C*est  ainsi  qu'il  parvint  à  leur 
faire  adopter  toutes  ses  nouvelles  icsiitu- 
tions,  d^ailleurs  sages  et  modérées,  mais 
calquées  sur  celles  de  Tempire  français. 
Sous  son  règne,  la  conscription  fut  éta- 
blie, les  gardes  nationales  organisées  en 
légions  provinciales;  Parmée  napolitaine 
fut  portée  à  70,000  hommes,  et  la  ma- 
rine prit  un  nouvel  et  puissant  essor.  Par 
malheur,  ses  développements  n'avaient 
pas  encore  acquis  un  bien  haut  degré  de 
perfection,  lorsqu'une  flotte  anglo-sici- 
lienne apparut  dans  la  Méditerranée.  La 
contre  -  expédition  que  le  roi  Joachim 
tenta  sur  la  Sicile  ne  fut  couronnée  d*au- 
cun  succès. 

C'est  de  cette  époque  que  date,  à  ce 
qu'on  croit,  la  mésintelligence  entre  les 
deux  beaux-frères,  et  qui  éclata  quel- 
ques années  plus  tard  d'une  manière  si 
funeste.  On  suppose  que  le  lieutenant  de 
Napoléon ,  devenu  roi  de  Naples ,  sup- 
portait avec  peine,  dans  l'intérêt  de  son 
peuple,  le  joug  de  la  France.  Une  fois 
l'ordre  établi  dans  ses  états,  il  demanda 
l'éloignement  des  troupes  impériales,  et 
n'essuya  qu'un  brusque  refus.  Bien  plus, 
un  décret  de  ?ïapoléon  vint,  en  oppc:»i- 
tion  avec  ses  ordonnances  royales,  don- 
ner à  tous  les  Français  le  droit  de  cité 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Joa- 
chim ne  put  supporter  ces  ordres  impé- 
ratifs :  il  aila  se  cacher  au  fond  de  son 
palais  de  Capo  di  Monte,  et  on  dit  même 
qu'il  y  fît  une  grave  maladie. 

Cependant  Napoléon  allait  porter  la 
guerre  jusqu'au  fond  de  la  Russie.  Il  fil 
un  appel  à  son  ancien  lieutenant,  qui, 
après  quelques  hésitations,  ne  put  résis- 
ter à  la  voix  de  celui  qui  l'avait  élevé.  Il 
parut  au  rendez* vous  de  la  grande  ar- 
mée avec  10,000  hommes  de  troupes 
italiennes,  au  mois  d'avril  1813.  Napo- 
léon lui  confia  encore  le  comnuinde- 
menten  chef  de  la  cavalerie,  avec  laquelle 
il  fit  des  prodiges  à  0>trovno,  et  surtout 
à  la  Moskva.  Au  milieu  de  sa  désas- 
treuse retraite,  l'empereur  lui  remit,  à 
Vilna,  le  commandement  des  débris  de 
la  grande  armée  ;  mais  le  roi  de  Naples 
transmit  lui-même  son  commandement 
au  prince  Eugène  {voy.)^  et  reprit  la 
route  de  ses  états.  Après  les  salheureaK 
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éTénenents  de  1813,  el  lorsque  la  for- 
lune  abandonnait  déjà  les  armes  fran- 
^*aises,  Joacliim  porta  le  dernier  coUp  à 
Tempereur en  formant,  le  1 1  janvierlSH, 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
la  cour  de  Vienne ,  et  en  marchant  en 
personne  contre  l'armée  dltalie.  En  ré- 
compense d'un  tel  service,  les  alliés  lui 
conservèrent  son  tr6ne.  Mais  les  récla- 
mations du  roi  des  Deuz-Siciles  ne  res- 
tèrent pas  sans  influence  sur  le  congrès 
de  Vienne;  ils  donnèrent  au  roi  Joachim 
de  vives  inquiétudes,  et,  Tannée  suivante, 
le  retour  de  File  d*Elbe  loi  inspira  un  si 
grand  enthousiasme,  qu'il  olfrit  son  bras 
à  l'empereur,  et  jura  de  mériter  son  par- 
«lon.  «  Par  malheur,  écrivait  plus  tard 
Napoléon  dans  son  eiil,  il  était  dans  la 
destinée  de  Mural  de  nous  faire  du  mal. 
Il  nous  avait  perdus  en  nous  abandon* 
nant,  et  nous  perdit  en  prenant  trop 
chaudement  notre  parti.  Il  ne  garda  plus 
aucune  mesure;  il  attaqua  lui-même  les 
Autrichiens  sans  plan  raisonnable,  sans 
moyens  suffisants;  il  succomba  sans  coup 
férir.  » 

Cette  fois,  il  perdit  sa  couronne  (jwjr. 
Italie,  p.  155),  et  vint  chercher  un  re- 
fuge en  France  ;  mais  tourmenté  du  dé- 
sir insensé  de  reconquérir  son  royaume 
après  la  chute  de  Napoléon ,  il  essayait 
d'y  rentrer  avec  quelques  serviteurs,  loi*s- 
q  l'il  tomba,  sur  la  plage  de  Pixzo,  en 
Galabre,  entre  les  mains  des  partisans  du 
roi  Ferdinand  1*'  (vojr.).  Son  procès  ne 
fut  pas  long  :  débarqué  le  8  octobre,  il 
fut  immédiatement  livré  à  une  comniis- 
aîon  militaire,  et,  le  1  S,  il  fut  fusillé  sur 
la  plage  où  il  avait  tenté  de  descendre. 

Ainsi  finit  l'une  des  plus  grandes  il- 
lustrations de  l'empire,  un  héros  que 
Napoléon  avait  jugié  digne  de  devenir 
•on  beau-frère  et  d'occuper  un  trône. 
Ijl  postérité,  toujours  juste,  ne  lui  ac- 
cordera peut-être  pas  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  remplir  dignement  ce 
dernier  rôle;  mais,  d*accord  avec  Napo- 
léon, ella  dira  de  Murât  que  ce  fut  un 
grand  capitaine,  et  que  «  jamais  à  la  tête 
d'une  cavalerie  on  ne  ^it  quelqu'un  de 
plus  déleruiinê,  de  plus  brave,  d'aussi 
brillant.  »  —  M.  Léonard  Gallois  a  pu- 
blié ri/fj<oi>«i/ir/ar/cA//ii  Munit ^  Paris, 


1838,  in-8''. 


JOACHIMSTHALER,  wf. 

T.  IX,  p.  163,  et  DoLUii. 

JOAD  ou  JoÎADA,  vof.  Ans 
Hkbbkux,  t.  XIII,  p.  S70.  D  ■ 
dit  l'Écriture,  à  Page  de  ISO  h^ 
avoir  .«agenient  gouverné  l'étal  éi 
minorité  de  Joas,  et  labsâDt  W  p« 
aux  mains  de  son  fib  Z^adiarîc.  Dl 
terré  dans  le  tombeau  des  rM,CBH 
du  bien  qu'il  avait  fait  à  Israël. 

JOAILLIER,  voy.  Buomi 

JOIJX. 

JOANËS  (  ViHcurr,  dit  Jn 
peintre  espagnol,  né  à  Fuenle  ék 
guera,  près  de  Valence,  en  1S3 
EspAciroLE  {école\  T.  X,  p.  33,1 

JOANNY  (JsAir-BEH!rAan  Bu 
est  né  à  Dijon,  le  3  juillet  t7T 
vérificateur  des  domaines.  A  l'âfi 
ans,  il  entra  dans  les  pages  de  b  i 
du  roi  ;  mais  l'expérience  lui  pm 
n'était  point  destiné  à  être  wmà 
au  bout  de  deux  ou  trob  ao« 
preuves,  il  quitta  les  pages  peei 
les  lerons  du  peintre  d*hîstoirt  \ 
Brisseliar  se  faisait  remarquer  fê 
pides  progrès,  lorsqu*à  TAge  de  i 
ans  1rs  événements  polit iqots 
l'enlc\er  à  la  peinture,  pour  b 
sous  les  drapeaux.  Après  avoir  h 
sieurs  campagnes,  deux  blessen 
reçut  et  dont  l*une  nécessita  Paap 
de  deux  doigts  de  U  main  gaucbi 
rent  quitter  le  service.  C*est  ab 
résolut  d'embrasser  la  rarricre  de 
\tT%  laquelle  un  penchant  secrel  f 
naît.  Après  quelques  apparitioes 
vers  théâtres  de  société ,  il  pafei 
province  où  de  nombreux  soecèsr 
lirent.  Plus  tard,  jaloux  de  les  va 
tionner  par  le  public  de  la  capi 
demanda  et  obtint,  eo  1807, uni 
début  pour  le  Théâtre-Franraisi  o 
rut  successivement  daua  les  prt 
rôles  du  répertoire  tragique,  l-'n  < 
rent  lui  ayant  été  préféré,  Joana; 
tit  pour  les  départements  où  sa 
tion  prit  alors  un  arcroMement  i 
rable.  I^mqu'en  1818  une  orè 
royale  éri^a  TOdéon  en  second  1 
Franrsis,  Joann\  fut  appelé 
remplir  les  grands  rôlo  ti 
preu\ed*un  talent  diuiagiiè 


D.  A.  D.    Ides  i'tfpfn  sîctitvfmes  ^ 
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onde  ei  Brunekaalf  dune  Sêlùï     Dieu  lui  permet  donc  d'éprouTer  Job. 


^  de  œ  noiDy  et  dans  d'autres 


5  y  Topera  ayant  envahi  TOdéon 
nt  la  tragédie  dans  un  rang  se- 
loanoy,  sur  la  proposition  de 
ra  comme  sociétaire  à  la  Comé- 
lise,  où  il  a  depuis  prouvé,  dans 
dans  Wabtdn,  dans  Ruy-Go- 
Chattcrtony  et  dans  un  grand 
t  rôles  de  Tancien  répertoire , 
ignstede  Cinna^le  vieil  Horace, 
le  Père  de  famille^  etc.,  que 
it  point  affaibli  chez  lui  le  feu 
p*il  pouvait  encore  rendre  à 
orables  services.  X. 

roi  de  Joda,  vor*  Athalie  et 
T.  XUI,  p.  570.  Après  la 
oad  (vox-),  il  résolut  de  s*af- 
e  la  puissance  des  souverains 
ira,  et  il  fit  mourir  Zacharie, 
'adoption,  le  fils  de  son  bien» 
de  sa  tante  Josabeth,  qui  avait 
■DD  père  dans  la  direction  du 
qtti  sans  doute  prétendait  aussi 
sr  dans  Pexerdce  du  pouvoir, 
z  dans  la  guerre  que  lui  firent 
sous  Hazaël,  il  tomba  malade 
*  acheté  chèrement  la  retraite 
mis,  et  mourut  étranglé  par  la 
acrvîteur. 

ne  JoAS  régna  sur  le  royaume 
était  fils  de  Joachas  ;  c'est  de 
iua  avons  parlé  dans  la  pre- 
nne de  U  page  570,  T.  XIII, 

IKZUX. 

iredooneenoore  le  nom  de  Joas 
Gédéoo.  Voj.  ce  nom.  L.  L. 
lAN  ou  JoTHAM,  fils  d'Osias 
^  roi  de  Juda  (av.  J.*C.  759- 
.  HisaBUx,  T.  Xm,  p.  570 

liehy  G'cat  le  nom  du  héros 
le  hébreu  de  l'Ancien-Testa- 
ne  simplicité  sublime,  d^une 
rvée,  d'un  style,  brillant,  ce 
se  un  livre  à  part  dans  la  Bi- 
ll un  homme  intègre  et  puis- 
X  heureux  dans  un  petit  coin 
B.  Dieu  l'avant  nommé  à  Sa- 

m 

frsaite)^  ange  de  sa  cour,  oom- 
fîlenr  fidèle,  celui-ci  lui  ré- 
B  homme  comblé  de  biens  n'a 
■lérile  à  pratiquci*  la  vertu. 


Satan  le  frappe  dans  sa  famille  et  dans 
ses  biens,  et  Job,  modèle  de  patience  et 
de  résignation ,  en  rend  grâce  a  Dieu  : 
«  L'Éternel  m'avait  tout  donné,  dit-il,  il 
m'a  tout  ôté,  que  son  nom  soit  béni  !  » 
Satan  le  frappe  encore  dans  sa  personne. 
Une  lèpre  horrible  ne  fait  plus  qu'une 
plaie  de  tout  son  corps,  et  Job  abandon- 
né même  de  la  mère  de  ses  enfants,  est 
réduit  à  coucher  sur  un  fumier  infect  et 
à  gratter  ses  plaies  avec  un  morceau  de 
pot  cassé.  Trois  de  ses  amis,  Éliphas,  Bil- 
dad  et  Tsophar,  touchés  de  ses  maux, 
tentent  de  lui  apporter  quelques  conso- 
lations; mais  le  voyant  si  malheureux,  ils 
n'osent  lui  adresser  la  parole.  Job  rompt 
enfin  le  silence,  et  une  plainte  amère 
s'exhale  de  sa  bouche.  Ses  amb  l'enga- 
gent à  prier  et  à  s'humilier  en  demandant 
pardon  à  Dieu;  car  ses  crimes  ont  pu  seuls 
lui  attirer  de  si  grands  châtiments.  Job 
proteste  de  son  innocence  et  se  défend  de 
toute  iniquité.  Ui^  jeune  homme,  Élihu, 
prend  alors  la  parole,  et  justifie  le  Tout- 
Puissant  des  épreuves  auxquelles  il  sou- 
met le  juste.  Enfin  la  voix  de  Dieu  se  fait 
entendre.  Dieu  reproche  à  l'homme  d'o- 
ser interroger  ses  desseins,  lui  dont  l'in- 
telligence ne  sait  pas  seulement  expliquer 
la  création  visible.  Puis  comme  Job  est 
juste,  il  le  récompense  en  lui  rendant 
la  santé  et  deux  fois  plus  de  biens  et  de 
puissance  qu'il  n'en  avait,  avec  des  en- 
fants d'une  grande  beauté,  dont  il  voit  la 
progéniture  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, vivant  encore  140  ans  après  cet 
événement. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  livre  plein  d'en- 
seignements. On  a  beaucoup  disserté  sur 
la  réalité  de  cette  hbtoire  :  TÉglise,  à 
l'exemple  des  Juifs,  admet  le  livre  de  Job 
dans  le  canon  des  livres  authentiques  et 
inspirés  {voy.  Bible,  T.  III,  p.  455). 
L'intérêt  qui  s'y  rattache  ne  perdra  rien 
à  croire  que  si  un  homme  a  supporté  les 
afflictions  qui  sont  peintes  dansce  livre, un 
poète  a  du  moins  su  en  tirer  un  grand  parti 
en  l'ornant  de  riches  fictions,  d'allégories 
ingénieuses,  de  sévères  instnictions  qui 
découlent  avec  profusion  d'un  style  fi- 
guré et  d'une  imagination  tout  orientale. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  livre?  Rien  ne 
rindique.  Des  critiqqes  Tout  attribué  à 
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Moïse,  mais  sans  donner  de  raisons  plau- 
sibles à  l^appnî  de  cette  opinion.  D^au- 
tres  ont  pensé  que  Job  a  écrit  lui-même 
son  histoire;  iU  en  ont  fait  un  patriarche 
descendant  d'Ésaû,  le  cinquième  depuis 
Abraham,  et  vivant  dans  un  petit  pays 
nommé  Hutz  ou  Utz  dans  l'Écriture,  que, 
dans  rincertitude,  ils  font  toucher  à  Vl- 
dumée.  Juif  de  cœur  et  de  nation.  Job  au* 
rait  cependant  épousé  une  femme  arabe, 
et  il  aurait  régné  sur  les  Iduméens  sous  le 
nom  de  Julab.  Mais  ce  nom  de  Job,  qui, 
en  arabe,  signiGe  U  converti ^  pourrait  bien 
n*aToir  été  d'abord  qu'un  nom  commun 
donné  par  le  poète  au  héros  dont  il  raconte 
les  souffrances  et  que  plus  tard  on  aura 
regardé  comme  un  nom  propre.  F^ojr,  sur 
l'époque  de  ce  livre  ce  qui  en  est  dit  à  l'art. 
HÎbeaiqubs  (//i/r^.  etliit,)^  T.  XIII,  pag. 
552, 553  et  658.  f^oir  aussi  les  Introdne^ 
tions  d'Eichhom,  de  Rosenmûller  et  de 
lahn.  F.  Spanhcim  a  publié  une  histoire 
de  Job,  Ratisbonne,  1710,  in-S»,  et  il 
existe  des  traductions  du  poème  dans 
toutes  les  langues.  L.  L. 

JOCKEY,  rhommechargédn  soin  des 
rlievauz,  qui  les  exerce,  les  entraîne^  les 
conduit  à  la  voiture  en  postillon,  les 
monte  à  la  course.  Voy.  CouasES  de  Che- 
vaux. X. 

40CASTB,  voy.  OEdipe. 

40CRISSB.  Dans  le  langage  et  sur 
les  théâtres  populaires,  c'est  le  synonyme 
de  benêt  ;  c'est  le  type  de  la  bêtise  naïve 
et  sans  prétention,  même  à  lasottise. C'est, 
suivant  l'expression  vulgaire,  la  béte  du 
bon  Dieu^  sans  malice  et  sans  rancune, 
crédule,  tatillon,  maladroit;  Jocrisse  se 
laisse  mener  par  sa  femme,  et  l'on  sait  où 
il  mené  les  poules  d'après  un  vieux  dicton. 

Ce  penonnage  a  longtemps  brillé  sur 
la  scène  des  Variétés,  où  l'acteur  Brunet 
{vrtjr.)  lui  prêta  la  physionomie  la  plus 
naturelle  et  la  plus  plaisante.  On  se  sou- 
vient du  fameux  Déëes/foir  de  Jorrisse 
et  autres  pièces  où  cet  acteur  joue  encore 
ce  nile  avec  succès.  Mais  Jocrisse  n'a 
pas  d'autre  représentant  au  théêtre.  Le 
niais  prétentieux,  le  niais  qui  fait  de  l'es- 
prit Ty  a  remplacé,  non  sans  faire  re- 
gretter plus  d'une  fois  la  franche  bêtise 
de  Jocrisse.  M.  <>. 

JOnKliLK  (KTiKnifE\<»ieur  nu  Ly- 
Moi>iii|  Tune  des  sept  étolli-s  de  la  pléiade 
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poétique  dont  Bonaard  (vof .  «  ■ 
littérature  Feahçaise,  T.  XI,  ^  « 
l'astre  principal,  naquit  à  Pm»  a 
Jodelle  imagina  le  premier,  a  I 
d'écrire  des  tragédictà  Hmitatiai^ 
des  Grecs,  c'est-à-dire  avec  dn  pi 
et  des  chœurs.  Il  joua  avec  sa  wà 
pdtr€  captive  devant  le  roi  Bmn 
le  gratifia  d'une  aornow  de  5M  i 
fit  encore  Didon  se  tacri/iamt  k 
et  l'on  a  aussi  une  comédie  iiccab 
Jodelle  intitulée  Eugène,  Uaefl 
mitation  de  celles  de  Baechmt 
anciens,  où  la  comédie  prit  Baisa 
que  aes  amû  lui  donnètcat  à  An 
fit  accuser  d'idolâtrie  et  aniiit 
devenir  funeste  sans  la  protcdioi 
Trop  ami  des  plaisirs  et  prodiga 
argent,  Jodelle  moamt  à  Paris 
misère,  en  juillet  1573.  On  Inî 
aussi  des  connaissances  en  arch 
peinture  et  sculpture.  Ses  (M 
Mélanges  poétiques  ont  été  imi 
Parisien  1574,  in-4«,eten  15Si 
Il  en  a  paru  une  édition  plus  ce 
Lyon,J597,  in- 13. 

JOËL,  le  second  des  petits  p 
de  l'Ancien-Testament.  Son  hîi 
complètement  ignorée  :  on  ne  a 
sa  famille,  ni  sa  patrie,  ni  l'époi 
vie  ;  l'Écriture  nous  apprend  si 
qu'il  était  fils  de  Péthuel.  Son  lin 
espèce  de  chant  guerrier,  contre  ■ 
puissante  et  innombrable  qni  s'ca 
contre  son  pays  et  qui  a  tout  dé 
sorte  qu'une  famine  horrible  s'e 
vie  :  «  La  sauterelle  a  brouté  le 
hanneton,  et  le  grillon  a  bronlé  V 
la  sauterelle,  et  le  vermisseau  a  i 
reste  du  grillon.  »  A  ce  sombre 
le  prophète  rattache  rcspérai 
meilleur  avenir  ;  il  appelle  li 
pénitence  ;  car  Dien  est  miscrk 
il  donnera  l'abondance  et  la  vkli 
mour  de  la  patrie  enflamme  Joi 
son  pays  désolé,  miné,  dévail 
venir  florissant,  puissant,  ledoi 
qu'il  aura  secoué  le  jong  de  In  i 
brisé  les  chaînes  de  Teaclavage.- 
son  contenu,  il  semble  impnasibi 
porter  ce  livre  au  temps  de  Jorw 
ou  d<*Mana^.  Saint  Pierre'^  jtfrli 
a  appliqué  un  dos  tahleanx  pff«| 
de  Joël  au  commenoemeat  ém  d 
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trei  cmt  fait  de  la  vallée  de 
e>)r.)  une  image  da  Jugement 

L.  L. 
nSBBEG,  voy.  Rhin  {vins 
àu  {duché  de). 
KITES,  disciples    de  saint 
«e^  Tfoy.  CHUTnois  de  Saiht- 

flTES  (omDBV  DBs),  ou  DB 

r  DB  JiBCSAUai ,  voy.  Maltb 

HJIX  {Jean  Taureau).  Ce 
ioDiie  par  plaisanterie  an  peu- 
xmsidM  comme  an  être  col- 
nployé  pour  la  première  fois 
Le  nom  de  Jonathan  ou  de 
^Aan,  8*appHqoe  de  la  même 
peuple  des  États- Unb.  John 
iplojé  par  les  Anglais  eux- 
r  donner  Fidée  d*un  homme 
■rm,  mais,  en  somme,  ayant 
I  de  caractère.  Dans  la  bouche 
tj  John  Bull  sert  à  exprimer 
téa  des  insalaires  anglais,  leurs 
,  et  leur  peu  de  flexibilité  pour 
ier  anz  usages  des  autres  na- 
ine à  un  musicien  du  nom  de 
le  lamenx  air  du  God  save 
oy.  Farticle).  X. 

OR  (BKHJAxnr),  7H>y.  Jonson 

OH  (Saxubl),  l*un  des  plus 
lits  du  XYiii*  siècle,  naquit  à 
îtafTonbhire^  le  1 8  septembre 
dncation,  commencées  Fécole 
le,  se  termina  an  collège  de 
CHfbrd.  A  la  mort  de  son  père, 
xessÎTement  exercé  les  profes- 
ineur  et  de  libraire,  le  jeune 
contraint  de  quitter  Puniver- 
rtit  avec  une  instruction  solide 
ais  sa  constitution  physique  et 
lit  surloat  se  ressentir  despre- 
enoes  de  famille.  Il  tenait  de 
oatre  une  affection  scrofu- 
les traces  défiguraient  son  Ti- 
*lèfeBt  plus  ou  moins  grave- 
ganes  de  Touîe  et  de  la  yue, 
MMÎtion  à  rhypocondrie  qui 
wents  on  voile  sombre  sur 
!t  facultés. 

33  ans,  orphelin ,  sans  fur- 
i  app«i,  Johnson  essaya  d^a- 
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bord  de  gagner  sa  vie  comme  répétiteur 
dans  une  école  ;  puis,  renonçant  à  cette 
tâche  ingrate,  il  suivit  un  de  ses  amis  à 
Birmingham,  où  il  traduisit  du  français 
le  Voyage  en  Abyssinie^  du  Père  Lobo, 
circonstance  qui  probablement  rengagea 
plus  tard  à  placer  dans  ce  pays  la  scène 
de  son  roman  philosophique.  Vers  le  mê- 
me temps,  il  épousa  une  femme  beaucoup 
plus  âgée  que  lui  et  entreprit  d^élablir 
une  pension  dans  les  environs  de  Litch- 
field.  Il  ne  put  jamais  réunir  plus  de  trois 
ou  quatre  élèves,  du  nombre  desquels 
était  le  célèbre  Garrick  (voy.).  Ce  projet 
n^ayant  pas  réussi,  le  maître  et  le  disci- 
ple allèrent  tous  deux  chercher  fortune 
à  Londres,  en  1787.  Johnson  emportait 
avec  lui  le  manuscrit  de  sa  tragédie  dV- 
rène^  et  il  avait  Tintention  d^écrire  pour 
le  théâtre  :  Garrick  se  destinait  au  bar- 
reau. Un  autre  avenir  était  destiné  à  ces 
deux  hommes. 

Dans  les  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Londres,  Johnson  éprouva  toutes 
les  difficultés  auxquelles  est  exposé  un 
jeune  homme  sans  protecteurs,  sans  antre 
ressource  que  sa  plume,  et  dont  les  talents 
sont  encore  inconnus.  Traductions,  com- 
pilations, articles  derevuesetde  journaux, 
il  essaya  de  tout,  et  Tun  de  ses  biographes 
a  donné  la  liste  de  trente-neuf  projets 
littéraires  dont  aucun  ne  fut  mis  à  fin. 
John  Cave,  éditeur  du  Gentlemam's  Ma- 
gazine ^  fut  le  premier  qui  sut  tirer  parti 
des  talents  de  Johnson.  Il  Remploya  à 
écrire  différents  articles  dans  ce  recueil,  à 
partir  de  mars  1738;  mais  la  partie  la 
plus  remarquable  de  sa  collaboration  fut 
le  compte- rendu  des  débats  parlementai- 
res depuis  le  commencement  de  la  ses- 
sion de  1740  jusqu^à  la  fin  de  janvier 
1743  ,  période  importante  qui  corres- 
pond à  la  fin  du  ministère  de  sir  Ro- 
bert Walpole.  L'entrée  de  la  chambre 
des  Communes  était  alors  interdite  au  pu- 
blic,  et  les  débats  étaient  rédigés  sur  de 
simples  notes  fournies  par  les  huissiers. 
Ainsi,  ces  discours  où  Péloquence  desPitt, 
des  Carteret,  des  Wyndham  brillait  d'un 
si  vif  éclat,  qui  popularisaient  dans  toute 
TEurope  la  tribune  politique,étaient  com- 
posés  dans  un  grenier  d^Exe ter  -  Street 
par  un  jeune  homme  obscur  et  faméli- 
que  !  Quelques  satires  dans  le  gtnre  de 
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JuTénal  y  parmi  lesqaellet  on  remarque 
Londres  tX  La  vanité  des  désirs  humains  j 
admirées  de  Pope  et  de  Byron,  commen- 
cèrent la  réputation  littéraire  de  Johnson, 
nais  sans  le  tirer  de  la  gène  contre  la- 
quelle il  se  débattait  toujours.  En  1744, 
il  publia  la  Fie  de  Eichard  Savage^ 
qu'une  mort  prématurée  venait  de  ravir 
aui  lettres  et  à  son  amitié.  Ccssouvenin  de 
poésie  et  de  misère,  ces  images  du  génie 
aux  prises  avec  la  pauvreté,  inspirèrent 
heureusement  Tauteur  auquel  elles  étaient 
familières,  et  prirent,  sous  sa  plume,  un 
intérêt  d'émotion  vraie  qui  manque  quel- 
quefois à  ses  autres  productions. 

Cependant  les  libraires,  qui  commen- 
çaient à  sentir  ce  que  valait  Johnson 
comme  auteur  laborieux,  l'employèrent  à 
Tcntreprise  colossale  du  Dicùonary  oj 
the  engiish  langunge ,  qui  porte  son 
nom.  En  1747,  il  s'établit  avec  six  copis- 
tes dans  une  maison  louée  exprès.  Il  tra- 
vailla pendant  sept  ans  à  ce  grand  ouvrage, 
qui  parut  en  1756,  â  vol.  in-fol.,  et  dont 
Todd  a  donné  de  nos  jours,  en  3  vol. 
in-4®,  une  édition  considérablement  aug- 
mentée. La  justesse  grammaticale  et  phi- 
losophique des  définitions  (en  exceptant 
toutefois  celles  où  il  consignait  Tex pres- 
sion de  ses  rancunes  personnelles),  Theu- 
reux  choix  des  exemples  pris  exclusive- 
ment dans  les  auteurs  les  pluse»timés  de 
la  langue,  assureront  toujours  à  ce  dic- 
tionnaire un  rang  distingué  parmi  les  ou- 
vrages du  même  genre.  Depuis  ce  temps, 
les  découvertes  de  Home  Tooke  sur  la 
métaph^-sique  du  langage  ,  le  goût  de 
TancieuDe  littérature  antérieure  à  F^lisa- 
heth,  et  surtout  Tétude  des  langues  ger- 
maniques à  laquelle  Johnson  était  mal- 
heureusement étranger,  ont  fait  sentir  ce 
qui  manquait  à  l'ouvrage,  sans  diminuer 
notre  admiration  pour  Fauteur  qui ,  seul 
et  dans  des  circonstances  difficiles,  a  conçu 
et  exécuté  en  aussi  peu  de  temps  cette 
œuvre  immense  à  laquelle,  dans  d'autres 
paya,  les  efforts  réunis  des  sociétés  savan- 
tes et  de  plusieurs  générations  ont  à  peine 
pu  suffire.  Vers  la  même  époque,  le  RtU 
deur  (Ramblvr)^  le  Paresseux  .hilrr)^ 
ouvrages  périodiques  dans  le  genre  de 
celui  dont  Addison  \vuy.)  avait  donné  le 
premier  exemple,  et  surtout  Husstlus ^ 
roman  phikisppbique  qui  uifrc,  danb  son 


idée-mère  et  dani  l*époqot  et  m 
cation,  une  singulière  coSuààm 


le  Candide  deVoltaire,  doni 
son  une  place  éminente  parmi  k 
listes. 

Les  épreuves  de  la  vie  lîtténin 
cessi>  pour  lui  :  il  ne  devait  phi 
mais  en  connaître  que  les  doim 
honneurs  académiques  vioRaC  I 
cher;  le  roi  George  lU  loi  fit  ■ 
sion  de  300  liv.  sterl.,  et  sa  Ikî 
Thrale,  riche  brasseur  de  Loadi 
il  devint  le  commensal ,  ajoulti 
position  tous  les  agréments  de  foi 
Du  reste,  ni  les  années,  ni  les  doe 
l'aisance  ne  portèrent  atteinte  à 
goureuse  intelligence.  Son  éditioi 
kespeare  (1763),  la  relation  piqi 
voyage  qu'il  fit  aux  Héhndes  c 
et  surtout  ses  Fies  des  poètes  4 
1779-1781,  le  dernier  et  pc«l 
meilleur  de  ses  ouvrages,  sootii 
gnemcni  sa  haute  réputation. 

Ce  fn?  le  1 3  décembre  1 784  fi 
son  termina  sa  longue  et  brillai 
rière.  11  était  devenu  le  patriard 
bitre  ,  quelques-uns  disaient  le 
la  littérature.  Bienveillant  envtn 
sonnes  (Goldsmith  et  plusieurs  ai 
teurs  reçurent  de  lui  des  eocoon 
et  des  secours  ) ,  il  était  ipre  cl  i 
opinions  contraires  en  litleratun 
litique  et  en  religion.  ■  J^aiaH 
haisseur  (a  good  hâter) ,  *  disai 
dans  son  amour  de  la  poirmiqi 
excellait,  il  se  proclamait  lui-m^ 
gladiateur  intellectuel.  '  Soavctt 
te»que  et  rhéteur,  comme  Dkkr 
SCS  compositions  écrite»,  il  avait 
lui ,  une  conversation  pleine  de 
d'originalité.  Ses  saillies  et  ses  i 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
pendant  sa  vie,  ont  été  recueillia 
nombreux  ouvrages  biographiq* 
dotique.s,  etc.,  dont  il  a  ete  le 
plus  rélèbre  de  tous  est  celui  dt 
Fie  lie  Samuel  Johnson ,  doM  1 
ker  a  donné,  en  1831,  umm  éditH 
rt'uni  ce  qu*il  y  avait  de  plus  cm 
les  pulilicalioiis  antérieurv^  de  G 
Murphy,Towers,  miss  Reynotdii 
Pio/^.i,  etc.  Cet  ou^  rage,  qui  n*a  | 
de  6  \ol.  in-8**,  a  eu  un  îmflMB 
en  Angleterre,  et  pashe  pour  le  ■ 
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qui  ont  tant  de 
ir  BOi  ynmmm.  Les  QEut^res 
le  JohMOB,  réoDiesen  1787, 
8*,  ont  ea  depub  un  assez 
ce  d*cditioiiaw  L'une  des  meiU 
plot  récentes  est  celle  d*Oz- 
S6, 1S  toi.  grand  in-S».— La 
ses  œavres  ont  été  traduites 
HasseUu  Ta  été  plusieurs  fois, 
r  lies  par  M"*  ***,  texte  en 
t,  in- 8*.  Noos  citerons  ensuite 
H»  du  Paresseux^  par  Yar- 

3  Yol.  in-8*;  du  Rôdeur^ 
t  de  Chamerolles ,  1826,  4 
do  Voyage  aux  Hébrides , 
aa  Xn ,  in  -  8^;  des  Fies  de 
r  Tkompsony  par  Letoumeur, 
;  de  celles  de  Mdion  et  d'Jd- 
loolard,  Paris,  1805,  3  toI. 

etc.  R-Y. 

oj.  GAmL 
'  (vus  de),  vcf.  BouaGocirs 

Y05HE. 

'MSLj  Tendroit  on  deux  corps 
se  loocbent  et  se  lient.  Dans 
»o  donne  ce  nom  aux  endroits 
■ouûn  où  les  os  sont  joints 
oor  rexécution  de  plusieurs 
MTcments.  Fojr.  Aeticula- 

X. 
LLE  (Jeah,  sire  de)  naquit 
I  1334.  Sa  famille  était  une 
sties  et  des  plus  anciennes  de 
Be  ;  quelques  auteurs  la  font 
e  GeofTroi,  neveu  du  célèbre 
\  Bouillon,  auquel  échut  en 
eigoenrie  de  Joinville,  petite 
nr  la  Marne  entre  Cbaumont 
âer.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette 
eo  douteuse,  il  est  certain  que 
ignrait  au  premier  rang  à  la 
intes  de  Champagne ,  la  plus 
I  temps  (vo/.  T.  V,  p.  361). 
t  attadié  de  bonne  heure  au 
mt  IV,  qui  releva  aux  fonc- 
ncchal  et  de  grand  -  maître 
m.  En  1339,  il  épousa  Alix 
Pré.  Sa  vie  ne  nous  oITre 
B  de  remarquable  jusqu^en 
^  oo  il  se  croisa  avec  le  roi 
(«Of  .),  et  où,  nous  apprend- 
%  il  lui  naquit,  b  veille  de 
fils  qui  fut  depuis  sire  d*A- 
fot  daos  la  semaine  même  qui 
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suivît  ceUe  naissance,  qu'assemblant  ses 
vassaux,  il  leur  annonça  son  intention 
d'aller  en  Terre -Sainte.  C'était  alors 
l'usage  de  se  préparer  ik  œ  périlleux 
vojage  comme  on  eût  pu  se  préparer 
à  mourir,  en  réglant  ses  dernières  vo- 
lontés, réparant  les  torts  qu'on  pouvait 
avoir  commis,  restituant  ce  qu'on  avait 
usurpé.  Joinville  s'y  conforma  par  déli- 
catesse de  conscience,  mais  aucune  récla- 
mation ne  s'éleva  contre  lui. 


Peu  de  temps  après,  il  quitta  son 
château  de  Joinrille,  «  n'osant,  dit-il  dans 
son  style  naïf,  oncques  retourner  mes  yex 
vers  lui,  pourœ  que  le  cuer  ne  me  atten- 
drisist  du  biau  chastelque  je  lessoie  et  de 
mes  deux  enfans,  »  et  alla  s'embarquer  à 
Bfarseille  sur  une  nef  qu'il  avait  louée 
avec  le  sire  d'Apremont.  Ils  arrivèrent  en 
Chypre  quand  le  roi  y  était  déjà.  L'argent 
manquant  à  Joinrille,  il  se  voyait  au  mo- 
ment d*étre  abandonné  de  sa  petite  troupe, 
lorsque  le  roi  le  prit  à  son  service.  Au 
débarquement  devant  Damîette,  sa  galère 
fut  a  Tavant- garde  et  il  descendit  à  tene 
un  des  premiers.  Il  assista  à  la  prise  de 
Damiette,  puis  à  toute  cette  expédition 
malheureuse,  qui  se  termina  par  la  ba- 
taille de  Mansourah,  la  retraite  et  la  cap- 
ture du  roi  et  de  l'armée.  Joinville,  fait 
prisonnier  comme  le  reste,  courut  danger 
de  mort  au  moment  terrible  où  les  émirs 
révoltés,  qui  venaient  d*assassiner  le  sou- 
dan,  firent   irruption  dans  les  galères. 
Lorsque  le  roi  eut  signé  un  traité  avec 
les  émirs,  comme  il  s*agissait  de  payer  la 
rançon  convenue,  il  lui  manqua  trente 
mille  livres.  Joinville  lui  conseilla  de  les 
demander  au  commandeur  du  Temple 
(le  grand-maitre  était  mort),  et  celui-ci 
s^étant  refusé  à  les  donner,  Joinville,  du 
consentement  du  roi,  alla  pour  ouvrir  de 
force  le  trésor  des  Templiers,  qui,  effrayés 
de  sa  résolution,  donnèrent  alors  leurs 
clefs  en  protestant   contre   la   violence 
qu^on  leur  faisait. 

Dans  le  conseil  que  le  roi  assembla  en- 
suite pour  savoir  s*il  devait  retourner  dans 
son  royaume  ou  prolonger  son  séjour  en 
Terre-Sainte,  sur  quatorze,  Joinville  fut 
le  seul,  avec  le  comte  de  Jaffa,  qui  insista 
pour  ce  dernier  parti.  Tous  les  autres  s^é- 
tant  vivement  élevés  contre  lui  en  trai- 
tant son  avb  d'insensé,  et  le  roi  ayaut 
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gardé  le  tikncc,  Jninvîlle sortit  tout  triste 
du  conseil.  Aa  repas  qui  suivit,  le  roi  ne 
lui  parla  pas  davautage,  si  bien  qu'après 
il  alla  s'appuyer  à  une  fenêtre,  songeant 
à  se  retirer  et  à  demander  du  service 
au  prince  d'Antioche,  son  cousin; 
quand  tout  à  coup  il  sentit  quelqu'un  qui 
lui  posa  les  deux  mains  sur  sa  tête,  et 
reconnut  que  c'était  le  roi,  à  une  éme- 
raude  que  oclui-d  portait  au  doigt.  Le 
roi  lui  dit  qu'il  approuvait  son  conseil  et 
le  suivrait.  Join ville  l'accompagna  ensuite 
dans  tousses  voyages  et  ses  expéditions  de 
Palestine;  et  lorsque  Louis  se  décida  à  re- 
venir en  France,  après  avoir  conduit  de 
Sidon  à  Tyr  la  reine  et  ses  enfants ,  Join- 
Tille  s'embarqua  sur  son  vaisseau  et  fit  le 
voyage  avec  lui.  Après  une  absence  de 
six  ans,  il  revit  son  château  bien  -aimé  ; 
mais  il  le  quitta  souvent  pour  être  au- 
près du  roi  Louis  IX,  dont  il  chérissait  les 
vertus  et  qui  répondait  à  son  dévouement 
par  une  afTection  qui  ne  s'altéra  jamais. 
Souvent  il  partageait  avec  le  sire  de  Nesie 
et  Jean,  comte  de  Soissons,  le  soin  d'aller 
recevoir  les  requêtes  présentées  aux  por- 
tes du  palais,  et  s'asseyait  aux  câtés  du 
roi  quand  celui-ci  rendait  la  justice.  Ce- 
pendant quand  Louis  entreprit  la  croi- 
sade contre  Tunis,  Joinville  refusa  d'y 
prendre  part,  alléguant  que  ses  vassaux 
avaient  trop  souffert  pendant  sa  première 
absence.  «  Et  je  entendis,  ajoute-t-il, 
que  tous  ceulz  firent  péché  mortel  qui 
loèrent  au  roi  l'alée,  etc.  » 

Joinville  ne  mourut  que  sous  Louis-le- 
Uutin.  Il  eut  le  bonheur,  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe- le- Bel,  de 
voir  canoniser  celui  dont  il  avait  admiré 
de  près  la  sainte  vie,  iy  xainct  roi,  comme 
il  se  platt  tant  à  l'appeler;  il  fut  entendu 
comme  témoin  dans  l'enquête  préalable  ; 
et,  la  canonisation  prononcée,  il  s'em- 
pressa de  faire  bâtir,  dans  sa  chapelle, 
un  autel  sous  l'invocation  de  son  ancien 
maître  et  ami.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe-le- 
Bel,  qu'il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de 
saint  Louis  ;  mais  il  ne  la  termina  que 
longtemps  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, sous  son  fils  Ijouis-le-Hutin.  Il 
s'était,  au  début  de  ce  règne,  ligué  avec 
les  seigneurs  asiiex  justement  mécontents 
de  raiimintstralîon:  mais  nous  le  vovons 
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ensuite  réconcilié  av«c  It  ni 
sant  aes  vassaux  pour  l'aida 
expédition  contre  les  FUmv 
alors  plus  de  80  ans;  on  croît 
rut  environ  deux  ans  aprèa,  t 
l'enterra  dans  l'égliae  de  Sai 
de  Joinville.  Il  avait  été  mari 
la  première  à  Alix  de  Gnm 
les  enfants  mâles  s'éteignirai 
térité;  la  seconde  à  Alix,  I 
la  baronnie  de  Rcsnel,  qu*îl 
après  son  retour  de  la  prem» 
Cette  union  produisit  deux 
première,  éteinte  dans  les  an 
fondit  dans  la  maison  de  Gui 
faveur  de  laquelle  Henri  II  • 
ronnie  de  Joinville  en  une 
(1653),  qui  devint  plus  tard 
de  la  famille  d'Oriéans  {vof, 
la  seconde  s'établit  dans  le 
Naples. 

On  admire,  dans  la  vie  de 
de  saint  Louis,  le  lien  toud 
tion  qui  l'a  unie  à  celle  qn^ 
d'écrire,  et  les  harmonies,  i 
d'employer  ce  mot,  qui  si 
entre  ces  deux  exùtcnccs,  I 
faite  pour  comprendre  et  | 
cier  l'autre  ;  le  sujet  loyal  et 
du  roi  héroïque  et  sublime; 
cellent  près  du  saint.  Il  faut 
sages  où  Joinville,  entrant  dj 
biographiques,  nous  raconu 
des  de  la  vie  privée  du  roi  < 
les  plus  simples  qui  sont  p 
plus  admirables.  Il  faut  le  « 
même,  devant  une  telle  perfî 
admiration  qu'une  intimitc 
jours  n'a  pu  émousser  dans  i 
pour  sentir  et  aimer  la  vert 
un  homme  ordinaire  avec  k 
blesses,  mais  les  vertus  de  i 
lui  en  paraissent  que  plus  ht 
dirait  que,  dans  son  enihon 
heureux  d^insister  sur  son  inC 
les  faire  encore  mieux  reMori 
est  étonnant  pour  Tépoque  o 
il  faut  le  comparer  à  relui  di 
douin  (iVif.),  pour  rompref 
grès  que  Joinville  a  lait  faire 
gue.  C'est  à  |ieine  si,  200  i 
plus  agréable  des  rliruniquc 
I  sii'clr,  Froissard  [  roy,  ' ,  égale 
la  naïveté,  la  grâce,  la  pro| 
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cet  aeooffd  logiiiiie  en- 
M»  et  k  pet^c  qui  fonoe  U 
1  cfarté;  el  qnantà  cette  élo- 
otor,  qai  éaeiii,  bhîs  qui  tient 
mmwajjÊÊ,  Fffoimnl  o'j  etleiii- 
Fof.  FiâBÇAiiE  [iittérature]^ 
IM,  465. 

lîcve  édidoD  de  Joinnlle  fat 
1547,  per  Pierre  de  Rieoz, 
■aMHcrit  qui  ««ait  appaitena 
^  ci  dont  l'édileiir  Touiut  n- 
ie  et  compléter  quelques  par- 
I  movait  pes  aieez  déreïop- 
(17,  Cbode  Mayaard  décoo- 
il  OB  antre  meniucrit  qu'il 
irengr  «b  dooiui,  en  1668, 
le  édition  daas  laquelle  il  soit, 
t  de  Eieozy  et  tantôt  Maynard, 
da  aa  tnMtreDC  de  très  fortes 
te  n§arde  conune  sopérieure 
èdiliona,  celle  que  Melot,  Sal- 
raonicr  pobUmnt  en  1761, 


U  Bibliothèque  dn  Roi.  Les 
m  JoioTille  ont  été  plnsiean 
iBCS  depois,  soit  séparément, 
£liérants  recueils  dis  Mémoi- 
rHisloire  de  France.  L.L.O. 
IXB  (FmABçois-FEaDiVAVD- 
Louis  -  MaÂu  D'OauLàss , 
le  troisième  des  fils  de  Louis- 
oi  des  Français,  est  né  à 
&iM,lel4aottt  l818.>ons 
■lé  sans  doute  à  placer  ici  la 
#an  prince  de  33  ans,  si  ce 
léjii  dans  la  carrière 
n*aTait  joué  un  râle 
plusieurs  circonstances 
BB  qui  sont  du  domaine  de 

i  sca  frcfCB  aînés,  M.  le  prince 
B  a  fait  ses  études  au  collège 
De  1637  à  1833,  il  s'y  fit 
par  son  intelligence  et  par 
la  particnlièm  aui  sdences 
ft  militaire  pour  bat  prind- 
cMion.  En  1834,  il  subit  à 
fd  dn  «aîasean-école  POriony 
pnblir,  et  fut  admis,  en  qua- 
classe,  daiis  le 
Déjà,  raooée  précé- 
rait  fait  Fappreotissage  de  la 
ine  promenade  sur  les  côtes 
JtlaSicileetderAigérie. 


Sa  première  campagne  eut  lieu  dans 
les  eaux  de  Madère  et  des  Açorcs;  il  était 
alors  élè¥e  de  f  classe.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1835,  le  prince  sVmbarqua,  en 
qualité  de  lieutenant  de  frégate,  sur  la 
Diiion.  Dans  une  courte  campagne  d'in- 
struction sur  les  côtes  d^Angleterre  et 
dlrlande,  il  j  remplit,  avec  un  zèle  et 
une  exactitude  exemplaires  dans  sa  po- 
sition, les  (onctions  de  son  grade,  et  vi- 
sita les  grands  établissements  de  la  marine 
anglaise,  à  Portsmoutb,  à  Pljrmoutb,  etc. 
A  un  an  de  là  (7  ao&t  1836),  devenu 
lieutenant  de  vaisseau,  il  montait  à  bord 
de  la  frégate  VJphigénU^  parcourait  les 
côtes  de  la  Grèce,  de  la  Caramanie  et  de 
la  Syrie,  et,  après  une  visite  aux  lieux  où 
mourut  le  Sauveur  des  bommes,  rentrait 
dans  le  port  de  Toulon,  qu^il  avait  quitté 
trois  mois  avant  et  qui  devait  le  voir  re- 
partir bientôt.  En  effet,  au  mois  d*août 
1837,  le  vaisseau  VHercmle  recevait  à 
son  bord  le  royal  lieutenant,  faisant 
voile  pour  le  Brésil.  Déjà  le  prince,  ayant 
touché  Gibraltar  et  Tanger,  s'était  arrêté 
à  Ténériffe  et  avait  entrepris  Tascension 
du  pic;  il  n'était  plus  qu^à  3  heures  du 
sommet  lorsqu'un  courrier  Tatteigoit  et 
lui  remit  des  lettres  de  France.  C'était 
l'ordre  de  revenir  immédiatement  dans 
la  Méditerranée.  Avant  sou  départ,  il 
avait  reçu  la  promesse  d^étre  rappelé,  si 
Texpédition  de  Constantine  avait  lieu  et 
si  l'on  devait  se  battre  dans  cette  mer, 
pour  prendre  sa  part  des  chances  de 
combat  et  de  gloire.  Le  prince  lut  la  dé- 
pêche et  donna  le  signal  de  la  retraite. 
Lesofficiers  qui  l'entouraient  se  récriaient, 
disant  que  deux  heures  de  plus  ou  de 
moins  ne  feraient  rien  aux  événements. 
«  On  peut  tirer  le  canon,  s'écria  le  prioce; 
et  je  ne  me  pardonnerais  pas  si,  par  ma 
faute,  nous  n'y  étions  pas  !  »  Le  soir  même 
il  arrivée  son  bord  et  fait  voile  pour  Bone; 
il  entre  en  rade  le  6  octobre,  débarque ,  et 
ne  trouvant  pas  les  ordres  qu'il  attendait, 
s'élance  dans  les  terres  à  la  poursuite 
d'une  occasion  de  gloire  qui  lui  échap- 
pait sur  son  véritable  élément.  Malgré 
toutes  les  diligences  qu*il  put  faire,  il  ar- 
ri^-a  trop  tard.  Constantioe  venait  d  être 
emportée. 

Cependant  l'ordre  lui  fut  eipédie  de 
retonmer  dans  l'Océan.  Parti  d'Alger  le 
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14  novembre  1837,  le  prince  arriva  à 
Rio-Janeiro  le  3  janvier  1838.  Chemin 
faisant ,  il  avait  visité  nos  établissements 
du  Sénégal,  relâché  à  Praya,  Tune  des 
iles  du  Cap- Vert,  et  re^u,  avec  beaucoup 
de  bonne  grâce ,  au  passage  de  la  ligne, 
le  baptême  {voy.)  du  Bonhomme  tropi^ 
quCf  cette  vieille  et  populaire  consécra- 
tion du  marin.  Après  une  incursion  dans 
les  terres  poussée  jusqu'aux  Mines,  le 
prince  quitta  les  Brésiliens,  surpris  de 
son  infatigable  activité,  et  visita  successi- 
vement la  Havane,  les  Antilles  et  l'Améri- 
que du  Nord,  dont  il  parcourut  les  prin- 
cipales cités.  Un  an  s'était  écoulé ,  lors- 
qu'il revint  en  France. 

Un  mob  à  peine  après  son  retour ,  le 
prince ,  à  la  nouvelle  de  l'expédition  du 
Mexique,  sollicita  ardemment  un  ordre  de 
départ.  Il  l'obtint  et  partit,  en  qualité  de 
capitaine,  a  bord  de  la  frégate  ia  Créole, 
M.  l'amiral  Baudin  était  envoyé  sur  les 
côtes  du  Mexique  (vojr.)^  porteur  de  l'a/- 
timatum  de  la  France.  A  son  arrivée,  en 
octobre  1 838,  il  ne  voulut  avoir  recours 
aux  armes  qua  la  dernière  extrémité; 
mais  n'ayant  pu,  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  à  Jalapa  avec  les  envoyés  mexicains, 
obtenir  qu^une  partie  de  ce  qu'il  deman- 
dait, il  leur  laissa  quatre  jours  pour  réllé- 
chir.  Ce  terme  expiré,  le  37  novembre, 
l'attaque  commen^.  Après  quatre  heures 
de  bombardement,  le  château  de  Saint- 
Jean-d'Ulloa  se  rendit,  et  le  28,  à  huit 
heures  du  matin ,  le  commandant  de  la 
Vera-Cruz  signait  la  capitulation. 

Le  prince  de  Joinville  avait  été  précé- 
demment envoyé  à  la  Havane,  par  le  con  - 
tre-amiral  commandant  supérieur  de  Tes- 
cadre,  avec  la  mission  délicate  de  de* 
mander  au  gouverneur  de  la  colonie 
espagnole,  l'amiral  Tro|)ez,  le  plan  de  la 
forteresse  de  Saiiit-Jean-d'UUoa.  L'ami- 
ral, vainement  entrepris  par  la  diploma- 
tie du  jeune  prince,  avait  finalement  re- 
fusé ces  plans.  «  Hé  bien  !  c'est  bon,  avait 
dit  le  prince  de  Joinville,  je  les  lui  rap- 
porterai ,  moi ,  1rs  plans  de  Saint-Jean- 
d'Ulloa ,  mais  pris  sur  les  lieux.  »  Pen- 
dant l'attaque  du  fort ,  la  Créole  n'était 
pas  sur  la  ligne  d*embossage;  elle  faisait 
partie  de  la  Uolle  de  réserve  ;  mais  le  des- 
es|Miir  et  les  prirres  du  prince  lléchirent  les  d'Orient.  Personne  n^ignof* 
en  lin  son  chef,  qui  lui  permit  d'avancer.  |  Unta  conduite  du  prince  et  èm  I 
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Il  n'y  avait  pi   i  de  place  «r  bli| 
Créole  dut       borner  à  lonmwi 

• 

railleur;  elle  n  mplit  pourtant  éi| 
sa  tâche.  Une  batterie  fat  àèmà 
elle;  un  boulet  pénétra  dans  lac 
du  prince  et  brisa  tonle  m,  pom 
se  mit  à  rire  et  salua  les  Mcxîci 
coup  de  chapeau.  Il  y  a  dn  Bém 
cette  action.  Son  navire  fat  k 
lequel  tirèrent  les  batteries  da 
dont  nos  frégates  étaient  trop 
par  le  fort.  Forcé  de  combattra  i 
voiles,  le  prince  mancravra  avec  ' 
cision  digne  d'un  viens  marin,  h 
au  milieu  des  récifs  dans  on  • 
400  toises,  et  sachant  toujours  i 
la  distance  et  dans  U  directioa 
favorables  à  sa  faible  artillerie. 

Nous  ne  saurions  passer  soi 
les  faits  suivants.  Au  conp  de  i 
la  Vera-Cruz  ,  le  prince  entn 
mîer  dans  la  maison  de  Sanla-4 
prit  de  sa  personne  un  général 
Quelque  temps  auparavant,  ayai 
une  reconnaissance  noctnmeji 
glacis  de  la  forteresse,  il  fat  poon 
sixième,  dans  Peau,  f  or  SO  Mcim 
l'abandonnèrent  seulement  Ion 
rejoint  son  embarcation.  Le  prii 
sondé  partout  avec  le  plus  pi 
et  reconnu,  contre  la  croyance  | 
qu*une  descente  était  possible  sm 
teau  môme  de  Saint-Jean-dlJHl 

Le  10  février  1839,  pour  pi 
lielle  conduite,  une  ordonnaoce  ■ 
nommait  capitaine  de  vaisseau  • 
lier  de  la  légion -d* Honneur.  I 
bonheur  devait  être  bienlûc  emp 
Le  39,  entrant  dans  le  port  de 
apprenait  la  perte  à  jamais  rq 
de  sa  sceur  bien-airoée,  la  prina 
rie  {voy.]^  cette  jeune  femaM  i 
de  talents  et  de  vertus. 

Son  séjour  à  terre  ne  fut  paa 
gue  durée.  Au  mois  de  juin  IftSf 
tit  de  Toulon,  à  bord  du  vaiam 
piter^  pour  rejoindre  dans  le  Les 
cadre  de  l'amiral  Lalande,  douC  ; 
d^étre  nommé  chef  dVtat- major. I 
qu'il  était  dans  le  mouilla^  di  \ 
il  eut  la  bonne  chance  de  se  trou 
de  ces  incendies  si  fréquents 
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M  Ofdm  km  da  détstre  de 
MM^  olBcivi  «I  matelots  ri- 
(  MlSy  d'audace  et  d'iolelli- 
t  anrtoat  grâce  aux  conseils 
coopération  du  prince  que 
longl— ps  abandonné  à  lui- 
tepanîbUité  des  fonction- 
,  pat  être  enfin  arrêté. 
1 4a  rété  de  18S9,  U  frégate 
Zr, envoyée  exprès  en  Orient, 
DO  bord  pour  y  remplir  les 
t  son  grade  de  capiuine  de 
prince  fit  à  diverses  reprises 
xanions  instructives.  Dans 
leacentsi  à  terre,  il  fut  reçu 
aple  par  le  jeune  solthan  Ab- 
l,  ot  assista  auprès  de  lui  à  la 
fttti-chérif  de  Gulbané. 
tons  à  la  campagne  à  jamab 
joi  mêla  le  nom  du  prince  de 
histoire  de  celui  auquel  il  a 
Miyer  la  dette  de  la  patrie  qui 
nût  pu  lui  accorder  un  tom- 
■ai  1 840 ,  le  ministre  de  l'in- 
Bçn  aux  Cbambres  que  le  roi 
é  au  prince  de  Joinrille  de 
ainle-Hélènepour  y  recueil- 
mortes  de  Tempereur  Na- 
dn  départ  (7  jailletl  840), 
da  lui-méaM  l'appareil- 
frégates  la  Belle  Poule 
\êe  quittèrent  Toulon.  L'ex- 
t  aa  route  par  Cadix,  Madère 
.  Le  39  juillet,  le  prince  réa- 
oa  dn  pic  de  Ténérifie  dans 
rait  été  interrompu  deux  ans 
ly  après  avoir  relâché  a  Bahîa, 
arriva,  le  7  octobre,  en  vue  de 
ne,  et,  audgré  les  obstacles  si* 
aaa  capitaine  par  les  officiers 
rk  son  mouillage  en  face  de 
as  «ne  nsanœuvre  digne  d'un 


nécoter  la  ^nission  solennelle 
chargé,  le  prince  de  Joinville 
t  nne  visite  à  Longwood  et  au 
t  Napoléon.  Ce  fut  avec  une 
■sante  qu'il  vit  cette  prison 
À  le  béroa  des  temps  moder- 
(dnq  ansetdemiàmourir.  Sur 
,il  aiédita  longtemps  et  cueil  lit 
inehes  de  saule,  reliques  sain- 
WB  d'un  grand  devoir  accom- 
Iraeevait  au  nom  de  la  France 
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les  dépouilles  de  l'empereur;  le  1 8,  il  qui(«* 
tait  Sainte- Hélène  avec  son  précieux  dé- 
pôt. Le  3  novembre,  un  narire  hollandab 
se  trouva  en  vue;  il  possédait  des  jour- 
naux de  Par»  du  5  octobre.  Le  prince 
apprit  le  bombardement  de  Beyrouth  et 
le  blocus  des  c6tes  de  Syrie  par  les  An?» 
glais.  Aussitôt  il  prit  son  parti.  Selon 
toutes  les  probabilités  l'éUt  de  guerre 
existait.  Donnant  donc  liberté  de  ma- 
nœuvres à  la  Foporitey  dont  la  marche 
inférieure  le  retardait,  le  prince  se  sépara 
d*elleet  se  tint  prêt  à  tout  événement.  On 
lui  attribue  à  cette  occasion  des  paroles 
qui  ont  dû  trouver  un  écho  dans  tout 
cœur  vraiment  français.  «  Avec  le  cer- 
cueil de  Napoléon  à  notre  bord,  dit-il  en 
s'adressent  à  l'équipage,  nous  pouvons 
mourir;  mais  être  pris,  jamais!  » 

Cependant  la  frégate  approchait  rapi- 
dement des  côtes  de  France.  Bien  que 
l'absence  de  bâtiments  dans  ces  parages, 
d'ordinaire  si  fréquentés,  accréditât  les 
idées  de  guerre,  le  prince  jeu  Tancre 
heureusement  dan's  la  rade  de  Cherbourg. 
Le  cercueil,  transbordé  de  la  frégate  la 
Belle  Poule  sur  le  paquebot  à  vapeur  la 
Normandie^  dut  être  placé  à  Rouen  sur 
un  bateau  plus  petit  que  ceux  de  la  basse 
Seine.  Le  prince  commanda  cette  seconde 
flottille  comme  il  avait  commandé  la  pre- 
mière, et  sut,  pendant  toute  la  route,  faire 
régner  l'ordre  le  plus  parfait.  Le  15  dé» 
cembre,  le  convoi  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Paris.  Le  prince,  à  la  tête  de  son 
équipage,  tenait  la  place  d'honneur  près 
du  char  funèbre.  Enfin  le  cortège  arriva 
aux  Invalides.  Le  roi  pressa  la  main  de 
son  fils  :  «  Sire,  dit  le  prince,  je  vous  re- 
mets le  corps  de  l'empereur  Napoléon.  *- 
Je  le  reçois  au  nom  de  la  France,  »  ré« 
pondit  le  roi. 

Passionné  pour  le  métier  de  la  mer, 
le  prince  de  Joinrille  a  préludé  au  com- 
mandement par  l'obéissance.  Les  marins 
s'accordent  à  lui  reconnaître  de  l'aplomb 
et  de  la  fermeté  dans  le  commandement. 
Maintes  fob  il  a  fait  preuve  d'un  mélange 
de  circonspection  et  d'audace  au-dessus 
de  son  âge,  qu'on  ne  s'explique  qu'en 
songeant  qu'il  fait  en  ce  moment  sa  hui- 
tième campagne  et  qu'il  tient  la  mer  de- 
puis neuf  ans.  Bon,  franc,  généreux,  af- 
fable avec  tout  la  monde,  ayant  de  ces 
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mots  heureux  et  frappants  qui  impres- 
sionnent si  vivement  le  soldat  français, 
il  est  adoré  de  ses  marins,  dont  le  soin  le 
préoccupe  sans  cesse;  et  tandis  que  sa  fer- 
meté fait  régner  le  bon  ordre  à  bord,  sa 
galle  communicative  y  entretient  cette 
heureuse  disposition  d'esprit  si  nécessaire 
à  un  équipage. 

Apres  la  mission  de  Sainte-Hélène,  le 
jeune  capitaine  a  pris  le  plus  long  repos 
dont  il  ait  encore  joui  depuis  qu*il  est 
dans  la  marine.  Cette  inaction  n*ett  ni 
dans  son  goût,  ni  dans  ses  habitudes.  Sur 
sa  demande  d^étre  remis  à  la  mer,  le  roi 
Ta  chargé  de  commander  la  station  de 
Terre-Neuve.  En  se  rendant  à  son  poste, 
le  prince  a  visité  les  côtes  de  la  Hollande, 
monté  sur  la  Belle  Poule  dont  il  a  re- 
pris le  commandement.  Sans  doute  il  ne 
se  déciderait  que  difficilement  à  quitter 
ce  navire,  désormais  illustre  parmi  tous 
ceux  de  la  marine  française.         V.  R, 
JOLIBA ,  voy,  NiGRa. 
JOMARD  (Edmk-Feahçois)  ,  mem- 
bre de  rinstitutde  France  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres),  conserva* 
teur  à  la  Bibliothèque  royale  (section  des 
cartes  et  estampes),  officier  de  la  I^gion- 
dllonneur,  etc.,  etc.,  est  né  à  Versailles, 
le  31  novembre  1777.  En  1796,  il  fut 
admis  l'un  des  premiers  à  TÉcole  poly- 
technique; et,  trois  ans  après,  il  fut  dési- 
gné, avec  le  titre  d*ingénieur-géographe, 
pour  faire  partie  de  l'expédition  scientifi- 
que qui  devait  accompagner  Parmée  fran- 
çaise en  Egypte.  Pour  se  préparer  à  cette 
mission  qui  devait  avoir  un^si  grande  in- 
fluence sur  sa  vie,  M.  Jomard  fit  de  pro- 
fiindes  recherches  dans  les  livres,  et  son 
activité  fut  telle,  qu*en  arrivant  eu  Ëg)'pte, 
il  semblait  déjà  connaître  cette  terre  où 
les  savants  allaient  s'illustrer  autant  que 
les  armées  françaises. 

M.  Jomard  a  raconte  lui-même  dans 
cet  ouvrage  les  travaux,  les  fatigues  et  les 
suc'i:ês  de  cette  expédition  {voy,  ex/fétli" 
tion  </'Égypte  et  Institut  d'Egypte); 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  pages 
d*un  inténH  si  neuf  et  si  piquant ,  où 
Tauteur  sc.4t  mode4trmrnt  eflacé,  miis 
dont  Tanimation  laisse  bien  deviner  le 
ro!e  important  que  le  narrateur  a  dû 
JOUIT.  .Nous  y  voyons  aussi  ^  T.  \1V', 
p.  7  eu)  quelle  part  «ut  M .  Jonurd  à  l'im- 


mortel ouTraga  qui  coatîcBt  la 
de  cette  savante  «spédition. 

G'éUit  en  1802  qne  M.  Job 
revu  la  France.  Il  Wy  rata  ] 
temps  :  le  Dépôt  de  la  goerrt  1^ 
les  frontières  de  la  BohéoM  poa 
aux  opérations  topographiqnc 
exécutait  dans  le  Haat-Palali 
pelé  k  Paris  Tannée  suivante,  a 
tôt  aprèj  qu'il  mit  la  main  an  f 
vre  de  la  DescripUon  *ie  ^Égjrj 
devint  dans  la  suite  l'un  des  | 
rédacteurs. 

M.  Jomard  profita  dn  séjov 
Angleterre,  en  1814,  dans  le 
procurer  les  empreinte»  de  qm 
numentsqui  lui  manquaient, p 
le  mode  d'enseignement  da 
écoles  de  Bell  et  de  Lancaste 
noms).  Après  son  retour  en  F 
1815),  il  fut  l'un  des  promol 
sa  patrie,  de  l'enseignement  mu 
Désigné ,  par  le  ministre  de  I 
avec  MM.  de  Gerando,  de  L 
Lasteyrie  et  l'abbé  Gauthier, 
poser  la  commission  chargée  i 
cette  nouvelle  méthode  d'enu 
ce  fut  lui  qui ,  aidé  de  Gaul 
Choron  ,  rédigea  les  tableanv 
et  de  calcul  dont  on  fit  usage, 
de  juin,  une  école-modèle  s*oi 
élèves  dans  l'ancienne  église  S 
de*Beauvais. 

En  1815,  M .  Jomard  pufa 
posé  de  Tétat  des  écoles  de  Ià 
résultats  des  mesures  prises  po 
ture  de  l'école- modèle,  et  \  M 
mt'i/iotle  des  idoles  tu'rmrnia 
1816,  in-8*  (anonvmr  .  Il  I 
première  séance,  nommé  lecn 
nouvelle  société  d'éducation 
dont  il  était  l'un  des  fondatai 
vint  également  sécrétai re-adj 
société  d  encouragement  pour 
nationale,  à  laquelle  il  avait  f 
observations  recueillie»  par  h 
son  séjour  en  Anfsleierre. 

I^rmi  le»  mémoires  de  M 
publiés  dans  la  3*  livraison  A 
sur  rÉ{{v  pte  1 8 1 .1  «la  D^sn 
liypo^tif  df  la  vtllr  de  'Ptèi 
quable  surtout  par  dr«  rerbfr 
apcrt'u«  nouveaux  sur  le«  écrit 
tiennes  |  et  son  méauire  Smr 
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te  des  ÉgrptiemSf  avaient  fait  aen- 
lam  le  monde  savant  :  en  1818,  il 
lOBé  membre  de  l'Académie  des 
ions  et  Belles- Lettres,  et  de  nom- 
sociétés  savantes  étrangères  loi 
!cnt  ausi  leurs  diplômes. 
mard  profita  de  sa  hante  position 
Moiir  des  encouragements  à  plu- 
■trépides  voyageurs  qu'il  accueillit 
pins  chaleureuse  bienveillance.  Il 
le  premier  Voyage  à  Voatis  de 
,de  M.  Frédéric  Oiilliaud(voj^.), 
les^  Pkris,  1830^  in-fol.  ;  il  enri- 
^ùtoire  de  PÉgypte^  publiée  par 
igiu,  Paris,  183S,  in-8<*y  de  notes 
■es,  dVioe  Notice  géographique 
mjM  de  Nedjd^  et  d'une  carte  de 
centrale  ;  il  joignit  ane  introduo- 
iea  étuda  géographiques  et  his- 
sur  TArabie  à  la  continuation 
■▼rage,  par  le  même  auteur,  in- 
Histoire  sommaire  de  VÉgypte 
gutipernement  de  Mohammed- 
mis  fan  1833  jusqu'à   1838, 
139,  in-8»;  il  revit  le  Diction- 
ilof  de  M.  Dard,  Paris,  1825, 
iqnel  il  ajouta  une  introduction  ; 
rritre ,  d'après  les  matériaux  du 
:  Drovetli  et  d'autres  voyageurs , 
ge  à  l'oasis  de  Syouah,  Paris, 
i-fol.  avec  plans  et  cartes  ;  enfin, 
le  Voyage  de  René  Caillé  (vojr,)^ 
iota. 

■  le  retour  de  la  paix,  M.  Jo- 
■i  était  entré  en  relations  régn- 
ée llËgypte,  engageait  le  gouver- 
de  ce  pays  à  envoyer  en  France 
Mins  de  ses  enfants  pour  se  former 
et  ans  sciences  de  TËurope.  Cette 
aonclue,  en  1820,  après  Tarrivée 
noyé  de  Mohammed- Ali  à  Paris, 
rdée  par  les  événements  de  la 
et  les  jeunes  Égyptiens  ne  virent 
«  qu'en  1826.  M.  Jomard,  à  qui 
it  recommandés,  se  chargea  avec 
tout  paternel  de  la  direction  de 
ides.  Le  succès  a  couronné  son 
tttant  plus  honorable  qu'il  s'est 
lai  à  un  rare  désintéressement, 
omard  a  constamment  refusé  les 
riUantes  par  lesquelles  le  pacha 
i  voulut  lui  exprimer  sa  recon- 
e. 

wc  de  plusieurs  sociétés  littéral* 
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res  ou  philanlhropiqursde  Paris,  M,  Jo* 
mard  donne  ses  soins  et  son  temps  à  di- 
verses fonctions  gratuites.  Il  a  aflecté  io 
produit  de  l'un  de  ses  ouvrages  aux  fraia 
d'éUblisBement  d'nne  école  d'enseigne- 
ment mutuel  dans  sa  ville  natale.  Il  a 
beaucoup  écrit  :  indépendamment  des 
travaux  que  nous  avons  déjà  mentionnés, 
on  lui  doit  encore  plusieurs  ouvrages 
presque  tous  relatift  à  des  contrées  afri- 
caines, et  dont  quelques-uns  ne  sont  que 
des  extraits  d'ouvrages  plus  considérables 
que  M.  Jomard  n'a  pu  compléter,  en 
raison  des  soins  qu'il  donnait  à  la  Des- 
cription  de  VÉgypte, 

Dans  cette  grande  et  belle  publication, 
M.  Jomard  a  donné  des  mémoires  du  plus 
haut  intérêt;  il  a  de  plus  prêté  sa  colla- 
boration au  Journal  d* Education  ^  au 
Builetin  de  la  Société  d'E/icnuragr^ 
menty  à  la  Repue  Encyclopédique^  au 
Bulletin  universel  des  Sciences  ^  aux 
Annales  des  Voyages^  au  Builetin  de  la 
Société  de  Géographie^  etc.,  etc.  Noua 
avons  déjà  dit  qiie  V Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde  lui  doit  également  des 
articles.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  répan- 
dre l'enseignement  mutuel  qu'il  a  doté  de 
tableaux  et  de  livres  élémentaires;  on  lui 
est  redevable  des  éloges  de  fiertbollct,  de 
Monge,  de  Conté  et  de  Lancret,  du  voya- 
geur de  Beaufort,  etc.;  enfin  il  a  drc>?i'; 
des  cartes  importantes  dont  il  a  enrichi 
différents  ouvrages.  E.  P-ot. 

JOMINI  (Hehri,  baron),  lieutenant 
général  au  service  de  Russie,  ancien  aidc- 
de-camp  ou  adjudant  général  de  l'empe* 
reur,  et  l'un  des  écrivains  militaires  les 
plus  distingués,  est  né,  le  6  mars  1779,  à 
Payerne,  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  entra 
d'abord  dans  un  régiment  suisse  au  ser- 
vice de  la  France,  et,  après  le  1 0  août 
1792,  il  se  mit  dans  le  commerce.  La 
révolution  suisse  le  ramena  dans  son 
pays,  où  il  devint  chef  de  bataillon  et 
secrétaire  général  au  dépnriement  de  la 
guerre,  avant  l'âge  de  vin{;t  ans.  Dansées 
fonctions,  il  fut  à  même  de  rendre  des  ser- 
vices à  l'armée  française;  puis  il  perdit 
son  emploi,  revint  à  Parb,  et  rentra  dana 
le  commerce ,  mais  sans  négliger  l'étude 
de  la  tactique  militaire.  En  1804,  il  pu- 
blia son  Traité  drs  grandes  o/yérations 
mtlitairesy  et  il  fut  re^u  au  service  de  te 
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France  avec  le  grade  de  chef  de  balail- 
lon.  Le  maréchal  Ney  le  choisit  pour 
aide*de-cainp.  En  1805,  à  Vienne,  Jo- 
mini  présenta  à  Napoléon  les  deux  pre- 
miers Tolumes  de  son  ouvrage  auquel 
Tempereur  donna  des  éloges;  l'auteur  fut 
nommé  colonel  et  chef  d'état» major  du 
maréchal  Ney.  En  1806,  son  mémoire 
sw  les  probabilités  de  la  guerre  de 
Prusse  fixa  Pattention  de  Napoléon,  qui 
appela  Tauteur  près  de  lui  ;  mais  un  autre 
m^oire  sur  la  restauration  du  royaume 
de  Pologne  déplut  au  conquérant,  à  la 
cour  duquel  Jomini  se  fit  d'ailleurs  des 
ennemis  par  ses  manières  indépendantes 
et  rudes.  Chef  d'état -major  du  6*  corps 
cantonné  en  Silésie,  il  passa  avec  ce  corps 
en  Espagne  (1808).  Le  maréchal  Ney,  à 
qui  l'on  avait  fait  entendre  que  son  chef 
d'état-major  s'attribuait  tous  les  succès 
du  corps  d'armée  placé  sous  son  comman- 
dement, le  mit  à  la  disposition  du  major 
général,  qui  le  laissa  sans  emploi.  C'est 
alors  (1810)  que  Jomini  donna  sa  dé- 
miiaion,  et  demanda  du  service  à  la  Russie. 
L'em|iereur  Alexandre  lui  offrit  le  grade 
de  général-major  dans  ses  armées;  mais, 
en  m^me  temps,  Napoléon  l'éleva  au 
grade  de  général  de  brigade,  le  nomma 
sou  historiographe,  et  Temmena  en  Kus&ie 
dans  la  campagne  de  1812,  en  le  char- 
geant d^écrire  Thistoire  de  la  Grande-Ar- 
mée. La  guerre  luidonnad'auiresoccupa- 
tionn.  D*abord  gouverneur  de  Vilna,  puis 
de  Smolensk,  il  se  rendit  utile  dans  la 
désastreuse  retraite  de  Russie.  Après  la 
bataille  deLutzen«  il  reprit  ses  fonctions 
près  du  maréchal  Ney,  et  contribua  puis- 
samment à  la  victoire  de  Bautzen.  Le  ma- 
réchal demanda  pour  lui  le  grade  de  gé- 
néral de  divuiou  :  Tempereur  lui  montra, 
au  contraire,  du  mécontentement;  il  le 
mit  aux  arrêts  et  à  l'ordre  de  l'armée, 
comme  négligeant  ses  devoirs,  à  cause  de 
retards  que  le  général  avait  apportés  dans 
l'envoi  d'états  de  situation.  Enfin,  après 
la  déclaration  de  l'armistice  de  Plasswilz, 
Jomini,  accusant  Napoléon  d'injustice 
à  son  égard,  abandonna  le  drapeau  fran- 
çais, et  se  mit  au  service  de  l'empereur 
Alexandre.  Ce  fait  lui  a  été  vivement  re- 
proché, et,  tout  récemment  encore,  le 
général  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  ré* 
pondra  à  des  ioculpations  qu'il  lut  avait 


attirées  {Uttte  dm  géménd  h 
Capefigue,^m^\%4\yhh\%\\ 
néral  Sarrazin  lui  avait  rqpvocki ai 
don,  et  il  s^ensaivit  la  Canesfm 
de  ces  deux  généniu  # «r  Im  em 
de  18IS,  qui  a  été  pobUée  M 
Nommé  lieutenant  général  an  ht 
Russie,  Jomini  ne  prit  pas 
part  bien  active  à  In 
France,  et  observa  ane  mcjuik 
à  l'égard  des  plans  d*opératMi 
avait  eu  connaissance.  En  18t&, 
Tempereur  de  Russie  à  Paris,  ai 
du  roi  U  croix  de  Saiot-Lonk. 

Le  général  Jomini  a  le  pins  fi 
sa  gloire  par  les  travaux  atratcgiqi 
a  publiés.  On  lui  doit  une  rifirijn 
toire  critique  et  militaire  des  cmm 
de  la  résolution ^  Paris,  1806, 
in -8%  et  atlas,  refondue  dans  m 
velle  édition  (S%  Paris,  181 904) 
portée  à  16  volumes,  et  où  le  gem 
pour  colUborateur  M.  le  colond 
et  le  Traité  tles  grandes  opératk 
litaires^  Paris,  1803,  nouvelle  i 
1809,  3  vol.  in-8%  avec  atlas  d 
Par  un  élan  généreux,  rendant  ha 
aux  grandes  qualités  de  V\mmm 
avait  servi  et  abandonné,  il  a  pnU 
bord  sous  Panonyme,  la  ViepidA 
militaire  de  Napoléon^  rai-amkrf 
même  au  tribunal  de  César ^  dà. 
ilre  rt  de  Frédéne,  Paris,  18S7, 
in -8^.  Après  avoir  concoura  de  I 
eiïorts  à  la  fondation  d'une  Acndéi 
liuire  à  SainuPétenbonrg .  1830), 
néral  publia,  dans  cette  ville,  nn  ?! 
analytique  des prinriptiies  comèm 
dé.'  la  guerre  et  de  leurs  rappun 
la  /Mliiique  des  étais  (3«  édilîaa, 
1830).  Tous  ces  ou\Tages  font  ■ 
pour  ce  qui  concerne  les  opéraliB 
liuires  des  temps  roodemcs.        1 

JON  AS ,  le  cinquième  des  ftA 
phètes  de  rAncien*Tcsiamenl,  «I 
d'Amithaî  ou  Amathi.  Il  êuîl  né 
thépher  (ancienne  tribu  de  ZaM 
paraît  avoir  vécu  soua  Jéroboam  I 
825  av.  J.-C),  d'aprca  II  Mùi»\ 
35.  Le  livre  qui  nons  rcil*  m 
nom  est  sans  doute  pnsiéricnr  àcrfl 
que.  Les  moU  :  «  Nlnive  étmt  m 

{*)  I)aat  U  TtTtion  cIm  LXX,  •'«vibi 
dft  tUit, 
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tn^Êilk  §al  écril  c  s 
dUlIcnnriBvn 
■■  fit  dt  bouler  do  cane- 
ri^M  dt  celm«,«l  leiut  covi- 
lôc  coauM  UM  tradition  popu- 
idailcdus  m  bot  BMiral  à  cause 
I  leçooe  qui  en  découlent. 
mI  ordonne  à  Jonas  d'aller  à 
édve  à  celte  ville  m  destmcUon. 
mjé  dm  cette  wîwion^  s'enfuit  à 
ippé),  on  il  s'embarque  pour 
rtcae);  uMÎt  une  tempête  s'él^ 
Sn  dan^tr  de  périr,  les  marins 
une  priera,  diacnn  à  son  Dieu, 
mt  dans  la  mer  la  cbarge  du 
mm  donnait  proCondément  au 
■mena  ;<»  rint  le  réveiller  pour 
I  Dieii  la  même  priera.  Ce  fut 
icn  BO  ponvait  apaiser  la  colère 
ir.  Alors  on  tira  le  sort  pour 
cdm  qoi  était  canse  du  mal- 
•■a:  il  tomba  sur  Jonas,  qui 
nrniaoBM  de  m  fuite, et  engagea 
il  à  le  jeter  à  la  mer  pour  se 
b  In  nnffince  de  l'Eternel, 
efforts  inutiles,  ils  invo- 
',  ianecnt  Jonm  dans  la 
lemplie  se  calme  aossit^.  Biais 
lift  aar  son  propbèle  :  un  pois- 
a,  cC  Jonaa  resta  trou  joon  et 
diBB  son  ventre,  où  il  composa 
H  qni  ferme  le  cbapitra  n  de 
rÉternel  commanda  au 
nassnr  la  terre.  Alon 
de  nonvean  à  Jonas 
linive,  et  le  propbète  rint  dans 
a  a'écriant  :  «  Encore  quarante 
mira  sera  détruite!  »  Mais  le  roi 
de  irant  pénitence,  jeûnèrent 
Urcnt  sur  la  cendre:  Ninive 
;  Dieu  lui  pardonna.  Cependant 
■i§mit  de  passer  pour  un  faux 
L'Étemel  fit  pousser  un  arbre 
vrait  d'oodirage  et  se  dcssécba 
demain,  rosigé  par  nn  ver  des- 
Janaa  dfienda  de  nonvean  à 
tbSeifnenr  lui  dit  :  «  Tu  vou- 
■  cAt  épMgné  le  kikajon  pour 
n^  point  travaillé  et  que  tu 
:  frit  craltra  ;  car  il  est  venu  en 
»  et  en  «ne  anit  il  a  péri.  Et 
largnerais-je  pm  Ninive,  cette 
le,  dana  laqneik  il  y  a  plus  de 
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cent  ringt  mille  créatures  bnmaines,  qni 
ne  mvent  pas  discerner  leur  main  droite 
de  leur  main  gaucbe,  et  outre  cela  plu« 
sieurs  bêtes?  » 

Le  Christ  a  cité,  en  se  l'appliquant, 
l'histoire  de  Jonas  (  Matth.,  XII,  40  et 
suiv.;  XVI,  4;  Luc,  XI,  39  et  suiv.). 
Cette  histoire  est  aussi  connue  des  lla- 
hométans,  qui  admettent  que  Jonas,  em- 
barqué après  sa  prophétie  à  Minive,  fut 
retenu  quarante  jours  dans  le  ventre  du 
poisson.  La  prière  du  prophète  dans  cette 
situation  est  considérée  comme  une  des 
plus  efficaces  par  le  Koran.  L.  L. 

JONATHAS  ou  Johathah,  fils  du  roi 
Saûl  (v«^.),  l'on  <les  plus  beaux  caractères 
de  guerriers  de  l'Histoire  Sainte,  tant  par 
la  valeur  qui  lui  fit  remporter  plusieurs 
victoires  sur  les  Philistins,  que  par  le 
désintéressement  dont  il  fit  preuve  en 
cherchant  a  servir  d'intermédiaire  pour 
la  paix  entre  son  père  Saûl  et  David,  son 
ami  et  son  firère  d'armes.  L'Écriture  rap- 
porte qu'il  avait  manqué  de  perdre  la  vie 
pour  avoir  mangé  du  miel  sauvage  en 
poursuivant  les  ennemb  à  Biicmas,  lors- 
que Saûl  avait  juré  la  mort  de  quiconque 
prendrait  de  la  nourriture  avant  la  nuit; 
mais  le  peuple  le  sauva.  Ce  prince  ac- 
compli mourut  en  héros,  en  combattant 
les  ennemis  de  son  pays,  roér  les  livres 
de  Samuel  (  1  et  3  des  Rois)  et  des  Chro-^ 
niqmes,  L.  L. 

40NATHAS,  voy.  MACHAaiBs. 

JONC,  genre  considéré  comme  type 
de  la  familles  àe^jimcées^  et  qui  offre  les 
caractères  suivants  :  périanthe  coriace , 
régulier,  persistant,   partagé  jusqu'à  sa 
base  en  6  segments,  dont  3  extérienra  et 
plies  en  carène;  8  ou  6  étamines  attachées 
à  la  base  des  segments  du  périanthe;  ovaire 
à  3  loges,  surmonté  d'un  style  très  court, 
à  8  stigmates  filiformes  ;  fruit  capsulaire, 
trivalve,  à  1  on  à  8  loges  contenant  un 
nombre  indéfini  de  graines  en  général 
très  petites.  Les  joncs  sont  des  herbes 
qui  se  plaisent  dans  les  localités  maréca- 
geuses ou  humides;  ib  produisent  des 
fleurs  très  petites,  disposées  en  panicules 
ou  en  glomémles  ;  les  feuilles,  quelque- 
fob  toutes  radicales,  sont  on  cylindrecéea 
et  très  grêles,  ou  comprimées,  ou  pliées 
en  carène. 

Dans  son  acception  habituelle,  le  nom 
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de  jone^  sans  désignation  plus  spéciale, 
s^applique  à  3  espèces  de  ce  genre,  savoir  : 
le  jonc  commun  (Juncus  conglomeratus 
eijtmrus  effusuSy  h.),  et  le  Jonc  glauque 
(juncus  gûiUcuSf  Ehrh.,  juncus  tenax^ 
Poir.).  Ces  plantes  ont  des  feuilles  souples, 
très  tenaces,  grêles,  cylindracées,  dressées, 
toutes  radicales,  formant  des  (oufTes  hau- 
tes de  t  à  2  pieds  ;  ces  feuilles,  ainsi  que 
les  hampes  florifères  (lesquelles  ressem- 
blent absolument  aux  feuilles),  sont, 
comme  Ton  sait,  très  utiles  en  guise  de 
liens,  pour  tontes  sortes  d'opérations  de 
jardinage  ;  elles  servent  en  outre  à  faire 
des  nattes,  des  paniers,  des  corbeilles,  etc. 

Parmi  plusieurs  plantes  d'autres  genres 
qu'on  désigne  improprement  sous  le  nom 
de  joncs,  nous  devons  citer  \tjonc  otlo^ 
ru/it^  qui  est  une  graminée  de  l'Inde  (a/i- 
t!ropogon schœnanthus^Y»»);  le  butomus 
umàeUatuSf  nommé  vulgairement  Jone 
Jlvuri^  plante  aquatique  très  élégante, 
qui  est  le  type  de  la  famille  des  buiomées  ; 
\tjone  marin  ou  jonc  épineux^  qui  est 
Vaj'nnc  {voy,)y  de  la  famille  des  légumi» 
lieuses;  la  cypéraoée  connue  des  bota- 
nistes sous  le  nom  de  scirpus  lacusins^ 
et  qu'on  appelle  vulgairement  yo/ic  r/V- 
iftng  ou  Jonc  des  chaisiers  ;  le  genêt 
Jonci forme  ou  Jonc  fleuri  ;  enfin  les 
cannes  connues  sous  le  nom  de  Joncs  des 
Indes ^  qui  proviennent  des  palmiers  dits 
rotins  ou  rotangs.  Ed.  Sp. 

JONES  ^sir  Wiuiam),  célèbre orien- 
taliste  anglais,  naquit  a  Londres,  le  28  sep- 
tembre 1746.  Privé,  dèsl'igede  trois  ans, 
•le  l'appui  de  son  père,  qui  était  profes- 
seur de  mathématiques,  son  éducation  fut 
dirigée  par  sa  mère.  A  l'âge  de  15  ans,  il 
était  déjà  si  versé  dans  la  langue  grecque, 
qu'il  composa  des  pièces  de  vers  qui  pa- 
rurent sous  le  titre  de  Limon^  seu  Mis^ 
cellaneorum  iiher,  et  qui  furent  suivies 
d*un  autre  volume  de  poésies  anglaises 
publié  sous  le  titre  à^Arcadia»  A  1 7  ans, 
Junes  se  rendit  à  Tuniversité  d^Oxford. 
Dans  un  voyage  qu*il  fit  a  Londres,  il 
prit  des  le^ns  d'arabe  d'un  Syrien  d'A- 
lep  qui  se  trouvait  dans  cette  ville,  et  cette 
circonstance  développa  en  lui  la  passion 
pour  les  études  orientales  qu'il  conserva 
toute  sa  vie,malheureusement  trop  courte, 
(^es  études  de  prédilection  ne  l'empêchè- 
rent pas  cependant  d'apprendre  la  plu- 


part des  langnea  de  l'Europe;  1 
rapides  progrès,  surtout  du»  b 
française,  et  traduisit  du  pu 
cette  dernière  langue,  à  Pige  et 
la  Fie  de  Nadir^Chnh,  pobliéii 
avec  un  traité  également  en  bm 
la  jhoésie  orientale^  dans  k^ 
surpris  de  trouver  des  odes  de  A 
duites  en  vers  français.  Il  est  m 
vers  français  du  jeune  Angiaiia 
très  élégants  ni  très  barnonifln 
duction  en  français  de  la  vie  di 
Oiahy  écrite  en  persan  par  Mira 
fut  le  début  de  William  Joaa 
langues  orientales.  Deux  ans  apri 
il  publia  à  Londres  une  tradod 
çaise  de  son  élégante  et  facile  Cv 
/7^rr/i/f^  (Londres,  I773,in-8*^ 
paru  en  anglais  Tannée  précède 
grammaire,  que  les  critiques  dt 
trouveraient  sans  doute  trop  m\ 
est  encore  la  plus  usuelle  et  la  ] 
pour  apprendre  l'italien  de  lt)i 
la  production  de  la  pins  poét» 
ligencequi  ait  jamais  aborde  led 
la  philologie.  Il  est  surprenant  qa 
pas  accordé,  en  France,  l'hoû 
réimpression  à  cette  gramnaîn 
très  rare  dans  la  traduction,  t 
l'édition  anglai>e  en  a  eu  nenf  i 
terre. 

William  Jones,  comme  tons 
esprits,  avait  la  passion  du  S4ve 
sel.  Après  avoir  quitté  l'univcr 
ford  et  avoir  fait  un  voyage  sni 
nent,  comme  précepteur  du  j 
Allhorp,  depuis  comte  Spencci 
la  jurisprudence  a  Londres  ;  cl 
il  publia  son  délideui  traité  su 
arabe  et  persane,  intitulé  Poex 
ticœ  cnmmcntarinrum  libn  F, 
quel  Fauteur  traduit,  comme  i 
les  plus  beaux  morceaux  de  p 
sane  en  vers  grecs  ou  latins.  I 
mais  eu  d'orientalistes  qui  aîci 
une  connaissance  aussi  variée 
rentes  langues  et  une  cnltut 
tuelle  auMÎ  étendue  que  W.  Joi 
tons  à  cet  éloge,  qa«  son  esprit 
libéral  que  cultivé.  Il  désin 
membre  de  la  chambre  des  D 
o&  il  aurait  figuré  à  c6té  de  Bi 
Fox;  mais  sa  destinée  Tappali 
antre  théâtre.  Tcmtelbis,  b  gi 
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•  fibiît  lion  à  ses  colonies 
qai  voulaient  conquérir  leur 
ce,  inspira  à  \V.  Jones  une 
dans  laquelle  il  défend  avec 
anse  de  la  liberté  ;  il  publia 
néme  époque  (1778-1780), 
\  dans  lesquels  il  plaide  avec 
!aiise  de  rhnmanité,  en  s^éle- 
!  Tesclatage  et  la  traite  des 
iDtlesannées  suivantes  (  1 7  80- 
deax  iroyages  en  France,  s^y 
nklin,  et  forma  le  projet  de 
^tats-Unby   projet  qu'il  ne 

De  retour  en  Angleterre,  en 
mblîa  le  texte  et  une  traduc- 
i  des  sept  Moallakâi^  anciens 
bes  aniérieurs  à  Tblamisme, 
iii,  parce  qu^ik  avaient  été 
ta  temple  de  la  Mecque, 
lias  beaux  morceaux  de  poé- 
i^oe  arabe. 

D  ce  temps-là  que  W.  Jones 
obtint  la  charge  de  juge  à  la 
ne  du  fort  HVilliam,  à  Cal- 
s  commença  pour  Tillustre 

ane  nouvelle  vie  dans  la- 
:  ilonner  carrière  à  Tinfatiga- 
le  soD  esprit  supérieur.  Arrivé 
(  1 783),  sous  Tadministration 
Warren  Hastings  (vo^.)»  sir 
embla  donner  le  mouvement 
Hit  ce  qui  l'entourait.  Il  créa 
de  Calcutta  {voy.  sociétés 
),  dont  il  fut  le  premier  pré- 
incur  qui  lui  était  bien  du, 

Bériler  de  nouveau  par  les 
van  anniversaires  qu'il  pro- 
daot  sept  années  consécu- 
dans  cette  seconde  et  brillante 
sa  vie,  que  W.  Jones  se  livra 
L  sanscrit,  étude  alors  à  peine 
t  dans  laquelle  il  n'avait  été 
e  par  Ch.  Wilkins.  Son  esprit 
SDciliant,  le  fit  aimer  des  in- 
i  lui  facilitèrent  de  tous  leurs 
inde  de  leur  langue  savante 
crits  alors  presque  entièrement 
Les  cours  de  justice,  dans  les 
britanniques  de  l*Inde,  ayant 
••  par  un  acte  de  la  législature 
juger  les  procès  entre  les  par- 
es et  mabométanes  selon  leurs 
îves  des  contrats  et  des  sncces- 
r.  JoDCiy  pour  mettre  les  ju- 


ges à  même  de  pouvoir  décider  en  con- 
naissance de  cause,  entreprit  de  former 
un  recueil  de  ces  lois,  tirées  des  originaux 
sanscrits  et  arabes,  et  il  exécuta  son  entre- 
prise à  Taidc  dVn  pandit  indien  et  d^un 
savant  musulman.  Le  recueil  de  lois  hin- 
doues fut  traduit  plus  tard,  en  anglais, 
par  le  savant  et  profond  Colebrooke 
{voy^y  sous  le  titre  de  Digcst  oj  Hindoo 
ian'Sy  etc.  (Calcutta,  1800,  3  vol.  in-4o). 
Ces  travaux  sérieux,  les  devoirs  de  sa 
charge,  n^empéchèrent  pas  W.  Jones  de 
pousser  ses  investigations  dans  presque 
toutes  les  branches  des  sciences  qui  pou- 
vaient retirer  quelque  avantage  des  dé- 
couvertes faites  dans  les  voies  diverses  des 
études  orientales  ;  les  premiers  volumes 
des  Jsiatic  Researches  ou  Mémoires  de 
la  société  qu^il  avait  fondée,  en  offrent 
des  preuves  presque  à  chaque  page. 

W.  Jones  publia,  en  1789,  une  tra- 
duction du  drame  de  Sakountaidy  du 
poète  Kalidâsa  (vof.).  Il  publia  aus»i, 
mais  sans  traduction,  un  petit  poème  du 
même  poète  indien,  sur  les  saisons,  inti- 
tulé Ritou-Sanhàroy  imprimé  de  nou- 
veau en  1840,  à  Leipzig,  avec  deux  tra- 
ductions, Tune  latine  et  l'autre  allemande, 
par  M.  deBohlen.BIaisleplus  beau  travail, 
peut-être,  de  W.  Jones,  c'est  la  traduc- 
tion des  Lois  de  Manou  {voy.)  qu*il  fit 
au  Bengale,  mais  qu'il  ne  publia  qu'à  son 
retour  dans  sa  patrie,  en  1794,  et  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  que  son  séjour 
de  dix  ans  dans  l'Inde,  et  plus  encore 
l'activité  extraordinaire  de  son  esprit, 
avaient,  par  malheur,  rendue  prématurée. 
Il  mourut  à  Londres,  le  27  avril  1794. 

Les  œuvres  de  ce  célèbre  orientaliste 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  sa  veuve 
(Londres,  1799,  6  vol.  in-4oou  13  vol. 
in-8*>\  Lord  Teignmouth  a  écrit,  en 
1804,  des  Mémoires  très  intéressants  sur 
sa  vie.  On  y  voit  une  note  écrite  de  la 
main  de  W.  Jones  et  trouvée  dans  ses 
papiers,  dans  laquelle  vingt-huit  langues 
sont  mentionnées  comme  ayant  été  étu- 
diées par  lui,  d'une  manière  plus  ou 
moins  approfondie.  G.  P. 

JONES.  John  Paul,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Paul  Jones,  qu'il  prit  vers 
1773, naquit,  le6  juillet  1747,àArbig- 
land,  en  Ecosse,  près  du  golfe  de  Sol- 
way.  Dèa  l'âge  de  1 3  ans,  il  entra  en  ap- 


JON  ( *U  ) 

preDtiasage  chez  un  Dégociani  de  Whîte^ 
îiaveD,  qui  commerçait  avec  PAmérique, 
et  fit  80D  premier  voyage  aax  États-UoiSy 
où  son  frère  aiDé  était  déjà  établi,  et  qui 
devaient  étr«  un  jour  sa  patrie  adoptive. 
En  1775,  lorsque  la  guerre  de  Tlndé- 
pendanœ  éclata  et  que  le  congres  amé- 
ricain songea  à  organiser  une  marine, 
Paul  Jones,  qui  avait  déjà  commandé 
plusieurs  bâtiments  marchands  et  qui  se 
trouvait  alors  en  Virginie  dans  une  situa- 
tion assez  précaire ,  accepta  le  grade  de 
premier  lieutenant  à  bord  de  VJlJred; 
bientôt  il  fut  nommé  capitaine  de  la 
Providence  et  prit  une  part  active  à  ces 
premières  luttes  obscures,  mais  héroï- 
ques, de  cinq  ou  six  bâtiments  contre  les 
mille  vaisseaux  de  PAngleterre.  En  mai 
1777,  on  renvoya  vers  les  commissaires 
américains  en  France,  avec  promesse 
d*un  commandement  plus  important; 
mais  la  cour  de  Versailles  ne  s'était  pas 
encore  déclarée  officiellement  pour  TA- 
mérique ,  et  tout  ce  qu'on  put  faire,  fut 
de  renvoyer  avec  sa  petite  frégate,  U 
Ranger^  de  1 8  canons,  croiser  où  il  vou- 
drait ,  et  sans  autres  instructions  que  de 
faire  le  plus  de  mal  possible  à  l'Angle- 
terre. En  conséquence,  il  partit  de  Brest, 
le  1 0  avril  1778,  pour  cette  fameuse  croi- 
sière, qui,  dit  un  de  ses  biographes  amé- 
ricains, montra  le  c6té  vulnérable  de  cette 
puissance  et  indiqua  pour  Tavenir  le 
moyen  de  l'attaquer  dans  ses  propres 
foyers.  Mettant  à  profit  la  connaissance  in- 
time qu'ilavaitdescs  eûtes  septentrionales, 
il  fit  une  descente  à  Whitehaven,  incen- 
dia le  port,  attaqua  l'Ile  Sainte-Marie  et 
surprit  le  diâtean  de  lord  Selkirk ,  dont 
son  père  avait  été  jardinier.  La  comtesse, 
qui  s'y  trouvait  seule ,  fut  obligée  de  li- 
vrer son  argenterie  aux  corsaires;  mais 
Paul  Jones  la  lui  renvoya  quelque  temps 
après  avec  une  lettre  sentimentale  à  la 
manière  des  héros  de  roman.  Cette  pre- 
mière eipédition,  terminée  par  la  prise 
du  sloop  le  Drake^  sur  les  c6tes  d'Ir- 
lande ,  Ait  bientôt  suivie  d'une  seconde , 
non  moins  brillante  (août  1779);  mais 
cette  fois,  le  commodore  Jones  (tel  était 
son  nouveau  grade)  partit  à  la  tête  d'une 
petite  escadre,  composée  de  navires  et 
d*équipages  français  et  américains.  Il 
montait  UD  bàtimeot  de  40  canons,  équipé 
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par  la  Franee  ,  et  auquel  9  mîi 
le  nom  populaire  du  Bomkom 
chard.  Ces  forces  étaient  datiaii 
expédition  contre  Livcrpool,  é 
quelle  le  marquis  de  La  FayrtU, 
tour  d* Amérique ,  devait  w 
corps  de  700  hnmifi  Ct  fi 
ébruité,  et  l'on  y  reaoaça;  hI 
illustrer  cette  croisière,  U 
meux  combat  dn  32 
Sérapis ,  vaisseau  anglais  de  îm 
rieure ,  que  Paul  Jones  prit  à  l\ 
après  un  engageoMOt  de  qeatn 
l'un  des  plus  acharné»  dont  on 
gardé  le  souvenir.  An  retour  dt 


courses ,  qui  avaient  mis  entra  i 
plus  de  800  prisonniers  ct  lé 
terreur  sur  toutes  les  côtes  dt 
terre ,  le  hardi  marin  se  rendit 
de  Versailles  et  devint  le  héros 
Le  roi  lui  conféra  Tordre  dn  M 
litaire  et  lui  donna  une  épée 
cette  inscription  :  Findicati  m 
do9icus  XVI  remuneraior  stn 
dici.  D'autres  honneurs  TaUfl 
Philadelphie ,  où  il  revint  le  1 
1781  ;  il  y  re^ut  les  félicttalioa 
grès,  une  médaille  dW  et  une  I 
teuse  de  "Washington. 

I^  reste  de  sa  carrière  ofln 
vénements  remarquables.  Quek 
après,  il  se  rendit  à  bord  de  b 
comte  de  Vaudreuil  pour  joindr 
d'Estaing  (  voy.\  qui  projetait  i 
dition  contre  la  Jamaïque;  mi 
l'empêcha  de  rien  enirepra 
1 783,  il  fit  encore  un  voyage  ci 
comme  chargé  de  la  liquidation 
mes  provenant  des  prises  fiûla 
mun  avec  cette  puissance,  et  Bé| 
affaire  à  la  satisîactioa  du  oongi 
née  suivante,  il  passa  au  scn 
Russie  et  fut  employé  conuM 
amiral  dans  la  guerre  oootie  I 
mai»  des  intrigues  de  coor  et  dci 
avec  Potemkine  et  le  prince  de  9 
supérieurs,  le  lui  firent  quitter  v 
Après  avoir  vainement  cuayé 
de  la  cour  de  Vienne  un  comam 
tel  qu*il  le  souhaitait,  il  revini 
où  il  vécut  jusqu*en  1792,  ohi 
blié  et  mécontent  de  tous  les  | 
ments,  auxquels  il  offrait  en  vai 
vices;  il  y  moonit  le  18  jniOal 
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liL  L'AMmblée  lésulativa  décida 
■•  dépnUlîon  aisiitcnit  à  ms  lané- 

■  vie  aventureuse  de  Paul  Jooes  a  in- 
ï  in  roBBanciera.  AJIan  CuoDiogham 
•)  CB  Anglcierre,  et  chez  nous  M.  Al. 
lîi^  en  ont  fait  le  héroa  d^an  roman  ; 
ibÎBr  de  Coopcr  (vo^.)  repose  sur  la 
tt  dnnnfa  Longtemps  sa  biographie 
itilie  ■iéme<pi*iui  roman.  On  a  pu- 
i  Varh,  1 798,  in-lS»  des  Mémmrcs 
^ami  Jones^  soi-disant  écrits  par  lui* 

■  cl  tndnits  soos  ses  ye«x  par  le  ci- 
i  André.  D*antres  Mémoires ,  don* 
I  ÉdÛBboQigy  en  1830, 3  vol.  in-8% 
M  tirés  de  ses  jonmaux  et  de  sa  cor- 

,  pandssent  avoir  pins  d*aa- 
é,  bien  qa*une  miss  Taylor  ait 
idors  dans  les  jonmaux  améri- 
\  fB*elle  seule  représentait  la  famille 
knl  Jones  et  poûédait  les  matériaux 
t  senir  à  sa  biographie  au- 

R-T. 

MGLkum.  Ce  mot  est  une  corrup- 
da  btia  joculatoty  joueur,  farceur. 
jpnglem  étaient,  an  moyen-âge,  des 
■i  dlnstruments  qui  accompa«- 
■I  les  troubadoufs  ou  poètes  proven- 
i  CI  couraient  avec  eux  les  provinces. 
I  b  in  du  xif*  siècle,  il  y  avait  deux 
■s  de  jongleors  :  les  uns  joignirent 
Int  au  jeu  des  instruments  et  ré- 
■M  des  vers  {y<»y*  langue  Fbavçaise, 
Pi  pu  444,  et  chansons  de  Gestes); 
fMÏM,  saltimbanques  du  plus  bas 
^  fcnûent  toutes  sortes  de  tours  de 
M-fisM  et  d^escaoïotage  :  ce  qui  fit 
piH  le  nom  de  jonglerie  aux  fausses 
Nttees  par  IcMiaelles  on  cherche  à 
PfaKr.  Ils  montraient  aussi  des  sin- 
kHa»!  Louis,  réglant  les  droiu  dus 
■WediPterissous  le  Petit-Châtelet, 
Mil  le  passage  libre  aux  jongleurs 
taiM  la  rédt  d*un  couplet  de  chan- 
'faiM  le  péager,  on  moyennant  une 
iMede  leur  singe  ;  d*oii  est  venu  ce 
^preteribe^  payer  en  monnaie  de 

tn  moquer  de  celui  à  qui  Ton  doit, 
de  le  satisfaire.  Les  jongleurs  se 
ihricat  à  Paria  dans  une  rue  qui 
'pris  leur  nom  (elle  s'appela  ensuite 
hîM-Jnlian-dea-Ménétriers),  et  où 
bt  les  louer.  On  les  désigna  bientôt 
de  ménéiriers  et  de  bate^ 


leurs f  sairant  qu'ils  jouaient  des  instru- 
ments ou  qu'ils  continuaient  leurs  tours. 

Du  nom  de  jongleurs  est  dérivé  le 
rethtjongler  qu'on  applique  à  un  certain 
jeu  d'adresse,  consistant  à  faire  sauter 
plusieurs  boules,  bouteilles,  poignards, 
épées,  etc.,  qui  s'entre-croisent,  eo  passant 
en  même  temps  d*une  main  dans  l'autre. 

Chez  les  Indiens,  on  donne  le  nom  de 
jongleurs  à  des  espèces  de  magiciens  qui 
font  surtout  profession  de  guérir;  ils  ex- 
pliquent les  présages  et  les  songes.  Parmi 
leurs  prestiges,  on  les  voit  jouer  avec  des 
serpents  qui  ne  leur  font  aucun  mal.  Ib 
attribuent  leurs  divinations  à  des  révéla- 
tions des  bons  génies.  L.  L. 

JONQUILLES,  espèce  du  genre  nar- 
cisse. Foy.  ce  mot. 

JONSON  (Benjamin  Johnson,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben-),  poète  dnn 
matique  anglais,  était  fib  d'un  pasteur 
anglican  et  naquit  à  Westminster,  le  1 1 
juin  1574,  dix  ans  après  Shakspeare.  Il 
perdit  de  bonne  heure  son  père.  Sa  mère 
ayant  épousé  en  secondes  noces  un  sim- 
ple maçon,  Ben-Jonson  fut  obligé,  au 
dire  de  quelques  biographes,  de  quitter 
Pécole  et  de  mettre  la  main  à  la  pelle  et 
au  monter.  Il  se  sauva  d'Angleterre  et  prit 
du  service  militaire  dans  les  Pays-Bas; 
mais  bientôt  dégoûté  de  son  nouveau  mé- 
tier, il  revint  en  Angleterre,  où  quelques 
protecteurs  le  mirent  à  même  die  pour- 
sui\Te  ses  études  à  Cambridge.  Soit  besoin 
réel,  soit  inquiétude  d'esprit,  il  devint  in- 
fidèle à  l'état  d'étudiant,  se  fit  acteur,  se 
battit  en  duel  avec  un  de  ses  camarades, 
le  tua;-— et  le  voilà  en  prison,  obsédé  par 
un  prêtre  catholique,  qui  l'entraîne  à  fiïire 
abjuration.  Il  parait,  toutefob,  que  plus 
tard  il  retourna  dans  le  sein  de  l'église 
anglicane.  Sorti  de  son  cachot ,  il  se  mit 
à  écrire  pour  le  théâtre  sous  la  protection 
de  Shakspeare,  qu'il  récompensa  bien 
mal  de  ce  patronage  officieux,  en  se  lais* 
saut  mettre  a  la  tête  d*un  parti  qui  cher- 
chait a  dénigrer  le  mérite  du  plus  grand 
des  poètes  anglab.  Ben-Jonson,  il  est  vrai, 
avait  une  grande  érudition,  dont  il  faisait 
parade  dans  ses  ouvrages  dramatiques. 
Supérieur  du  reste  en  cela  seul  à  son  an- 
tagoniste, qui   le  dépassait  de  toute  sa 
hauteur  gigantesque,  il  avait  l'air  de  dé- 
daigner les  applaudissements  vulgaires  et 


•TON 


(426) 


jor 


de  se  contenter  ùa  louanges  de  sa  coterie 
savante.  Une  tirade  contre  la  nation  écos- 
saise, f|ue  le  roi  Jacques  l*^  ne  laissait 
pas  insulter  impunément,  valut  un  se- 
cond emprisonnement  à  Jonson.  Ses  col- 
laborateurs Chapman  et  Marston  subirent 
la  même  peine,  et  ne  durent  la  liberté 
qu*au  gracieux  pardon  du  roi.  Bientôt 
après,  Jonson  re(;ut  Tordre  de  composer 
pour  la  cour  les  divertissements  appelés 
alors  masques  :  il  s*en  acquitta  fort  bien, 
re<*ut  le  titre  et  les  revenus  de  poète  lau- 
réat^ ce  qui  ne  rem|)écha  pas  de  lutter 
toute  sa  vie  avec  la  misère;  et  il  continua 
d*écrire  force  coméd  ies  et  tragédies,mélées 
de  lambeaux  classiques:  aussi  la  docte 
université  de  Cambridge  le  décora-t-elle 
du  diplôme  de  magister.  Les  poètes  dra«- 
matiques  Beaumont  et  Fletcher  (voy.) 
avaient  recours  à  lui  pour  la  correction 
de  leurs  ouvrages.  Il  mourut  le  1 6  août 
1G37,  sous  le  règne  de  Charles  I".  On 
pleura  sa  perte  dans  un  gros  volume  d*é* 
l^gies,  et  l'exclamation  naïve  O  rare  Ben^ 
Jonson  !  inscrite  sur  sa  pierre  sépulcrale 
à  Westminster,  témoigne  qu'au  moins  of- 
ficiellement on  lui  accordait  de  grands 
mérites. 

Ben- Jonson  était  poète-critique,  c'est- 
à-dire  qu*il  possédait  toutes  les  qualités 
négatives,  mais  peu  de  ce  qui  constitue  le 
génie  créateur.  Il  a  eu  le  mérite  d*avoir 
tenté,  sur  le  théâtre  anglais,  Tintrodur- 
tion  de  rî^glet  plus  sévères,  à  défaut  des* 
f|uelles  Shakspeare  lui-même  tombait 
dans  de  si  étranges  erreurs.  Son  talent 
inné  pour  la  satire  est  incontestable;  il 
trace,  avec  une  finesse  très  piquante,  des 
caractères  empruntés  à  la  vie;  mais  ja- 
mais il  n'jrrive  à  les  individualiser  comme 
Shakspeare  ;  jamais  il  ne  saisit  comme  ton 
rival  le  joint  intime  des  événements;  il  ne 
les  domine  pas;  et  certes  ce  n*ett  pas  en 
évitant  quelques  inadvertances  géogra- 
phiques (lu  historiques  qu'on  se  rend 
digne  de  la  suprématie. 

Parmi  ses  comédies,  on  remarque  :  Le 
rrnar.i  ou  rniptwe^  dans  laquelle  il  baf- 
foue  IfS  parasiter;  L*i  fdre  de  la  Sainte 
Jiarthtlemy\  Le  numviiis poètr  [thrPne» 
tttstir^^  et  A'*  thtthfe  est  un  fine  (The 
i/etii et  an  fi*$\  Malgré  ses  prétentions  à 
un  K(>ùt  plus  rai  fi  né,  Jonson  ne  t'est  point 
pri'*iervé  de  la  trivialité  dans  le  dialogue. 


Ses  tragédies  de  S<yan  HàtCil 
sont  trop  savantes;  faction  cepci 
de  l'intérêt,  les  caractères  soat  «iç 
sèment  tracés ,  le  stvie  ne  BUiqii 
précision  ni  de  dignité.  JoaHia  i 
tient  pas  aux  unités  d'Arîstolc;  3 
fiotter  indécis  entre  l'art  tragi^ 
ciens  et  le  romantisme  de  M 
Ses  Masques  (ntniiti),  écrits pav 
sont  toujours  allégoriques.  IUI| 
destination  secondaire  (car  de  la 
sont  que  des  Uhreiti  pour  le  déa 
on  y  découvre  souvent  la  fcve  pi 
telle  est  la  scène,  où  il  imite  lai 
de  Macbeth  ;  la  copie  est  digne  i 
ginal. 

Il  a  réuni  ses  poésies  fugitivt 
titre  de  Forest  et  Ua-ierm'oôé 
ques-uns  de  ces  morceaux  mm 
main  de  maître  :  c'est  là  surtD 
reconnaît  la  bonne  influence  qs 
des  anciens  a  eue  sur  son  talent  D 
rite  aussi  comme  philologue,par  i 
maire  anglaise.  Ses  OÊuvrac 
ont  paru  en  7  vol.  in-8*,  Loodr 
et  de  nouveau  en  1816,  préeéA 
très  bonne  biographie  du  poAe. 

JOPPE,  nom  grec  de  la  vil 
appelée  Japho  (^beauté)  dans 
iwr.  JArrA. 

JORAM  ,  neuvième  roi  dli 
d^Achab  et  de  Jésabel,  rmr.  1 
T.  \III,  p.  570,  première  col 
Jfi.Hr.  —  Pour  JtlRA.H ,  cinqi 
de  Juda,  filsdeJosaphat,  voy,  I 
me  colonne  de  la  même  page. 

JORDAE5iS  !  JM:^>rp.s  ,  an 
de  Rubens,  naquit  à  Anvers,  en  i 
et  mourut,  dans  la  même  ville, 
sans  avoir  quitté  sa  patrie,  ■ 
désir  de  visiter  l'Italie.  Il  ent  | 
mier  maître  Adam  Van  Oort,  ( 
jeune,  il  épousa  la  fille.  Il  se  pti 
dans  la  suite  par  l'étude  des  M 
Titien ,  de  P.  Véronès«,  du  B 

t*)  M.  DjUiau  j  paMir  ra  i<i-. 
H*.  Cmtihm*,  tr.i|;i'Jie  m  5  arl*«.  imi 
glaiv.  On  il  rncoie  en  fraB^«h  4tat 
iitlrralf»  dr  rrtle  pirrr,  l'anc  p«r  Là 
tr*  |i«r  I j  I»  inMiiir  tlrV4*»e.  Oft*  àm 
iluit  Jp  iiit'mr  /«  fhigrmt*  Jf  S'jmm, 
5  artr«.rt  Chaque  komm9  émut  ■•■  Mn 
M^n  AMf  of  ktt  humomr,  d«  iSy^V  n 
iluitr  d«  ntiuirju  (ur  M.  SlvansH 
colin  tiun  cJ«  Chefi-d'ou* ta  dci  iW 
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qaepo»édul  la  FUndre,  et  par 
b  de  Robcos  qni  le  prit  eo  if- 
e  fnad  aaltre  qui,  comme  lui, 
ié  chez  Yan  Oort,  lui  dooni  un 
9e  flatlonr  d'cftîme  pour  son  ta- 
t  dMargcmt  de  IViécntion  en 
pfès  SCS  csqoîaMS  peintes  de  pe- 
ortîoB,  de  plusieurs  ouvrages 
|oi  portait  ton  nom,  entre  an- 
ïaiMi  Bavon  de  la  cathédrale 
tableau  adaurable,  tout  entier 
B  de  Jordaens,  sauf  quelques 
•  de  contours,  où  Ton  recon- 
ia  du  naître.  Rubens  lai  fit  co- 

détrempe  une  suite  de  cartons 
icsquelui  avaitdemandées  le  roi 
i.  Sandnrt  a  dit,  et  on  a  répété 

«|iie  Rubens,  en  le  chargeant 
ail,  avait  voulu  détourner  Jor- 
la  peinture  à  Tbnile,  ou  tout  au 
ire  à  son  beau  coloris,  et  que  le 
ibens  avait  été  en  partie  atteint  ; 
eet  le  caractère  de  Rubens  et 
rs  ouvrages  de  Jordaens  démen- 


és grandes  compositions,  Jor- 
pcKt-étre, après  Rubens,  le  plus 
a  peintres  de  sa  nation.  C^est 
t  abondance  d*idées,  même  en- 
clair-obscur,  même  prestesse 
w,  même  chaleur  de  coloris, 
rite  de  nature ,  même  énergie 
on.  Hab  Jordaens  est  loin  d*é- 
laltre  dans  la  dignité  des  pen- 
\  le  choix  des  formes  et  des  ca- 
le tête,  et  dans  la  correction  du 

lêe  du  Louvre  possède  deux  ta- 
û  peuvent  servir  à  apprécier  le 
Jordaens  dans  les  deux  genres 
■ft  acquis  sa  célébrité  :  les  />/i- 
usés  dit  temple  et  Le  roi  boit. 
mit  trop  vanter  la  force  de  co- 
pemier,  la  vérité  dVf  fet  et  sur- 
oavcment  pittoresque  que  pré- 
pêlc-mêle  d^hommes  et  d'aui- 
■rsoivb  par  le  Christ;  mais  la 
ce  dernier  prouve  que  le  peintre 
en  ce  cfui  constitue  la  noblesse 
9CtderexpressioB.  On  connaît 
fipétitions  variées  du  second , 
lahrables;  c'est  une  richesse  de 
ie  détails  bien  rendus,  un  délire 
d*ivresse,  qui  ravit 


le  spectateur  et  Toblige  à  prendre  part  an 
bonheur  dont  il  voit  la  plus  parfaite  ima- 
ge. Jordaens  était  organisé  de  manière  à 
sentir,  par  conséquent  à  exprimer,  de 
semblables  sujets  :  d'un  esprit  enjoué, 
d*nne  santé  robuste,  aimant  la  société  in- 
time et  ayant  dans  son  beau-père  le  type 
du  débauché  toujours  en  scène,  il  n'eut 
qu'à  suivre  son  penchant  et  à  imiter  les 
situations  qui  s'offraient  le  plus  fréquem- 
ment à  sa  vue. 

Jordaens  fut  très  laborieux  et  la  for- 
tune récompensa  ses  longs  travaux.  La 
France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Suède, 
le  Danemark  s'enrichirent  à  l'envi  de  ses 
ouvrages.  Les  douze  tableaux  de  la  Pas^ 
sioriy  qu'il  peignit  pour  le  roi  de  Suède,  et 
la  suite  des  Actions  mémorables  de  Fré^ 
dérîc' Henri  de  Nassau  y  qui  décore  le 
salon  d'Orange  à  la  Maison-au-Bois,  près 
de  La  Haye,  fixèrent  sa  réputation  dans 
le  genre  historique;  celui  de  40  pieds 
de  haut,  où  il  a  représenté  le  prince  dans 
un  char  de  triomphe  tiré  par  quatre  che- 
vaux blancs,  entouré  de  groupes  symbo- 
liques, est  en  tout  digne  de  Rubens.  Le 
roi  boit  y  déjà  cité,  composition  de  dix 
demi-figures;  le  même  sujet,  à  Munich, 
de  quinze  figures  de  grandeur  natu- 
relle; le  Concert  de  jamitle^  au  Louvre; 
Pan  à  table  chez  le  paysan^  à  Munich  ; 
Bacchus  ivre  servi  par  les  Bacchantes ^ 
à  Dresde,  ont  placé  Jordaens  au  premier 
rang  des  peintres  de  scènes  grivoises  et 
familières. 

A  l'exemple  de  beaucoup  de  peintres, 
il  a  gravé  à  Peau-forte:  son  œuvre  est 
fort  intéressant,  les  meilleurs  graveurs  de 
l'école  de  Rubens  ont  travaillé  d'après 
ses  tableaux  et  ses  dessins. 

Un  autre  peintre  du  même  nom,  Hans 
JoaoAE^rs,  né  àDelft,  en  1616,  et  qm  a 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Ita- 
lie, s'est  aussi  acquis  de  la  célébrité.  Ce 
peintre  a  traité  tous  les  genres,  mais  il  a 
particulièrement  réussi  dans  les  fêtes  de 
village,  les  corps-de-garde,  les  incendies, 
les  clairs-de-lune.  L.  C.  S. 

JORDAX  (Camille),  Tun  des  plus 
honorables  défenseurs  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle en  France,  naquit  à  Lyon,  le 
1 1  janvier  1771,  d'une  famille  de  négo- 
ciants. Il  fit  des  études  brillantes  dans  le 
collège  de  l'Oratoire  de  sa  ville  natale,  et 
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eut  l'occasion,  très  jeune  cnooKy  de  pren 


dre  une  idée  des  passions  que  les  discus- 
sions politiques  mettent  en  jeu,  lorsque, 
étant  chez  son  onde,  Claude  Périer,  à 
Yizille,  il  asusu  à  rassemblée  des  Éuts- 
Généraux  du  Dauphiné.  En  1790,  sa 
mère  le  conduisit  à  Paris;  mais  il  n'y 
resta  pas  longtemps.  De  retour  à  Lyon, 
il  débuta  par  publier  plusieurs  écrits, 
où  étaient  traitées  des  questions  de  cir- 
constance d*un  haut  intérêt.  Sans  se  lais- 
ser intimider  par  l'esprit  philosophique 
et  anti-religieux  de  cette  époque,  il  s'es- 
saya à  la  défense  du  catholicisme,  prit 
parti  dans  les  querelles  religieuses  qui 
occupaient  toute  la  France,  combattit 
l'église  constitutionnelle,  défaloppa  et 
soutint  les  principes  sur  lesquels  repo- 
sent la  liberté  ei  Tindépendance  des 
cultes. 

Lorsque  Lyon  voulut  secouer  le  joug 
de  la  Montagne,  Camille  Jordan,  l'un  des 
promoteurs  de  ce  soulèvement,  harangua 
les  assemblées  sectionnaires  et  les  émut 
par  la  puissance  de  son  éloquence  et  de 
•e»  convictions.  Ses  concitoyens  se  grou- 
pèrent autour  de  lui.  Après  avoir  affronté 
pendant  quelque  temps,  avec  autant  d'in- 
trépidité que  de  calme,  les  haines  et  les 
vengeances  des  partis,  après  avoir  suivi 
assidûment  les  assemblées  où  le  peuple 
délibérait  sur  les  dangers  de  la  ville,  il 
prit  lui-même  les  armes  el  concourut  à 
l'organisation  de  sa  défense.  Il  parcourait 
le  département  du  Jura  pour  amener  des 
défenseurs  a  la  cause  qu'il  avait  embras- 
sée, lorsque  Lyon  succomba,  malgré  l'hé- 
roïsme de  ses  habitants.  Camille  Jordan 
n'échappa  à  une  mari  certaine  qu*eu  se 
réfugiant  en  Suisse,  d'où  il  partit  pour 
l'Angleterre.  Il  trouva  à  Londres  d'auures 
réfugiés,  et  se  lia  avec  plusieurs  membres 
de  l'Opposition  britannique,  ainsi  qu'avec 
les  ministres  Fox,  lord  Holland,  etc. 

Après  la  journée  du  9  thermidor,  Jor- 
dan rtntra  à  Lyon  (1796).  L'année  sui- 
vante, quoique  à  peine  âgé  de  36  ans  »  la 
ville,  à  l'unanimité,  Télnt  pour  le  renou- 
vellement des  deux  dnquiènesdu  Conseil 
des  Cinq-Cents. 

De  cette  époque  date  son  intimité  avec 
M.  Royer-Collard ,  Boissy-d' Angles ,  et 
le  développement  de  son  talent  oratoire. 
On  lui  dut  U  révocatioD  de  la  déporU^ 
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insermentés,  tant  il  mit  d'éna||i 
montrer  l'inconslitationnalilééBH 
exigé  d'eux. 

Son  opposition  lecompwitj 
journée  du  18  fructidor  :  Caaili; 
dut  prévoir  qu'il  en  serait  vietiai 
il  fallut  que  deux  de  ses  amis,  10 
barié  et  Dégerando  rainiliaia 
danger  imminent.  Il  fut  confié  m 
hospitaliers  de  mesdames  de  Gn 
de  Sivri.  De  cette  retraite,  et  le  la 
de  la  catastrophe  qui  l'y  avait  ei 
il  lança  son  adresse  à  ses  eomm 
opuscule  dans  lequel  il  prouvait 
existence  d^une  coospiratîoo  ro^ 
démontrait  qu*en  admettant  mém 
lité,  elle  ne  justifiait  pas  les  atlcH 
elle  n'était  que  le  prttexte. 

L'auteur  de  ce  virulent  écrit  m 
plus,  sans  témérité,  habiter  le  sol  I 
M.  Dégerando  le  conduisit  à  Bâ 
n'entra  qu'après  avoir  échappé  ai 
d'être  arrêté  aux  environs  de  et 
Pendant  son  séjour,  il  publia  wm 
tation  contre  les  événements  dn 
tidor.  De  Bâle,  Jordan  se  réfugia 
à  Tubingne,  puis  à  Wcimar,  où  i 
cueilli  avec  dbtinction. 

La  journée  du  18  brumaire  la 
les  portes  de  la  France,  où  il  i 
1800,  et  se  montra  l'un  des  wà 
les  plus  prononcés  du  gouvemca 
sulaire.  Aux  moyens  de  sédoctic 
jeu  par  le  premier  consul  pour  I 
a  sa  cause,  il  répondit  par  us  éa 
en  1803,  sous  le  titre  de  f'rm 
vote  national  pour  le  comsmk 
L'auteur,  tout  en  reoonnaisaani 
H  tés  personnelles  et  les  hauts  fait 
mier  magistrat  de  la  république 
avouant  ce  que  la  France  lui  dei 
tait  au  grand  jour  ses  vues  aail 
demandait  les  garanties  néœsi 
prévoyait  déjà  les  abus  du  règii 
rial.  L'ouvrage  fut  saisi  ;  un  | 
Jordan,  c|u'oo  soupçonnait  d*ca< 
teur,  fut  arrêté.  Instruit  de  cet  i 
le  courageux  publicisle  adressa 
mier  consul  unexemplairedcsoa 
s'en  avoua  fauteur,  et  se  rcttdil 
liais,  contre  son  attente,  onnel 
nullement.  Bientôt  après  la  i 
l'ouvrage,  en  parut  une 
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ftcJMffchi  de  U  pô- 
le pmwtruemenX  oon- 
pHUcmeaient  impérial,  Ca- 
I  ■•  s^immisça  pluf  dans  les 
qmmi  il  réeat  dans  la  retrai- 
,  philoaophie  morale,  écrÎTit 
r«r  KIopstockj  froits  d*iiiie 
e  de  la  langiie  allemande,  et 
t  il  peaa  en  leme  les  plus 
lodoclions  de  la  lîuèratnre 
Doranl  la  première  Restau- 
Bdmia  de  rester  absolument 
al&ÎRS.  Nommé  membre  du 
cipal  de  Lyon,  lors  de  Tarri- 
ipes  élranfères  antoor  de  la 
rtle  de  la  dépnlation  envoyée 
ce  deTemperear  d'Autricbe, 
1er  ane  dimunition  des  char- 
■ibntioBS  qn'oo  exigeait  des 
.  joignit  SCS  efibrts  à  ceux  de 
pour  Toblenir.  On  ignore  si 
I  est  pour  loi  un  anire  bnt, 
li  qa*il  enft  à  traiter  du  réia- 
le  la  dynastie  des  Bourbons. 
rtsed*ane  dépnlation  du  oon- 
ni  de  Lyon,  envoyée  à  Paris 
ivean  monarque  le  tri- 


t  suivant,  Camille  Jordan 
de  noblesse,  et,  dans  le 
la  croiz  de  la  Lé* 


En  1816, 1817  et  1818,  croyante  là 
loyauté  du  ministère,  il  appuya  de  son  vote 
les  lois  exceptionnelles  sur  la  liberté  de  la 
presse  périodique  et  la  liberté  individuel- 
ie,  mais  en  réclamant  sans  cesse  Forgani- 
sation  du  droit  consacré  par  la  Charte. 
C*est  ainsi  qu'en  1817,  il  contribua  à 
faire  rendre  la  loi  des  élections,  et  qu'il 
demanda  pour  les  deux  Chambres  le  vole 
annuel  de  farmée  permanente.  Il  se  récria 
contre  les  mesures  violentes  et  arbitraires 
de  la  cour  prévolale  de  Lyon  (1818). 

Ses  pouvoirs  étant  expirés,  C.  Jordan 
rendit  compte  de  sa  conduile  à  ses  com- 
mettants. Réélu  par  les  départements  de 
l'Ain  et  du  Rhône,  il  opta  pour  le  pre- 
mier. 

A  cette  époque,  la  marche  tortueuse  du 
gouvernement  le  jeta  dans  TOpposition. 
Aussi  fut-il  immédiatement  rayé  du  ta- 
bleau des  conseillers  d'état,  et  son  indé- 
pendance refusa  la  pension  qui  lui  fut  of- 
ferte à  cède  occasion.  A  l'ouverture  de 
la  session  de  1 830,  les  membres  de  l'Op- 
position le  portèrent  a  la  présidence,  mais 
sans  réussir  à  le  fiûre  comprendre  parmi 
les  cinq  candidats.  Au  reste,  il  ne  parut 
guère  à  cette  session  que  pour  prendre 
part,  avec  son  énergie  aoooutumée,  à  la 
discussion  en  comité  secret  de  l'adresse 
au  roi,  occasionnée  par  les  pétards  qu'on 
avait  fait  méchamment  écûier  près  de 
l'appartement  de  Louis  XYIII ,  dans  le 
château  des  Tuileries.  Sa  santé  affaiblie 
ne  lui  permit  plus  d'assister  aux  séances, 
jusqu'au  moment  qui  devait  mettre  fin  à 
sa  vie. 

Une  ancienne  aflectiim  des  intestins 
dont  Jordan  était  atteint,  prit  un  carac- 
tère plus  grave ,  sans  toutefois  modérer 
son  activité.  Il  commença  à  prévoir  sa 
fin  prochaine,  et  trouvait  dans  ses  senti- 
ments religieux  ce  calme  et  cette  résigna- 
tion avec  lesqoeb  il  attendit  le  coup  dont 
il  se  vovait  menacé.  Le  14  mai  1821,  et 


léfaarqnement  de  Fempereur, 
iverteaient  le  ooasie  d^Artois 
B,  et  brava  dans  cette  ctroon- 
èredn  peuple, 
it  il  fut  loin  d'approuver  le 
i  par  les  Bourbons,  et,sous  la 
■tanration,  il  refusa  la  pré»- 
Mèf/t  éfedoral  de  Lyon,  que 
it  la  mittâtère.  An  eommen- 
ISie,  il  fut  membro  d'une 
iost  knûsBMMi  avait  pour  but 
^  «owerncment  anglab  le 
un  Icfi  fait  à  la  ville  de  Lyon  j  jours  suivants,  il  reçut ,  comme  d'usage  , 


,  mort  aux 
ilaks;  la  dette  fut  reconnue, 
utile  înslilulion  elle 
ville  dn  royaume.  La 
c^l  fitt  porté  a  la^pnlation 
«tamcat  de  TAin ,  et  peu  de 
a  le  fos  le 


ses  collègues  et  ses  amis.  Le  samedi  18, 
veille  de  sa  mort,  il  dicta  plusieurs  dis- 
cours qu'il  se  proposait  de  prononcer  :  il 
expira  le  19  maL  Ses  restes  morteb  fu- 
rent déposés  dans  le  cimetière  du  Père 
Lachaise,  où  un  monument  lui  fut  élevé 
par  souscription.  Le  cceur  de  Jordan  fut 
réclamé  par  ses  compatriotes  et  transUhré 
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à  Lyon.  On  Tavait  suroommé  ie  Ver- 
tueux :  en  effet ,  peu  d^hoinmet  ont  été 
domioés  comme  lui  par  le  fentimeot  du 
devoir,  et  ont  cédé,  avec  la  même  abné- 
gation, à  Ténergie  de  leurs  convictions. 

Le  plus  grand  nombre  des  écrits  de 
Camille  Jordan  se  trouvent  dans  divers 
recueils  politiques;  ils  sont  fort  rares; 
quelques-uns  sont  inédits.  Il  a  publié  : 
Lettres  à  M,  Lamourette^  se  disant  évé- 
que  du  RJtdne^  Lyon,  1791,  in- 8^;  His" 
totre  de  la  conversion  d'une  jeune  Pa^ 
risieime^  Paris,  1792,  in-S"  :  c^estune 
allégorie  contre  Téglise  constitutionnelle; 
La  loi  et  la  religion  vengées  y  Paris,  1792, 
in-S»  :  cet  ouvrage  est  signé  Simon  ;  Avis 
à  mes  commettants^  Paris,  anV;  Jordan ^ 
député  du  Rliône ,  à  ses  commettants , 
sur  la  révolution  du  IS  fructidor,  an  V, 
in  -  8^  ;  Frai  sens  du  vote  national  sur 
le  consulat  à  vie,  1802 ,  in-8^.  Ses  dis- 
cours parlementaires  ont  été  recueillis  en 
2  vol.  in-8^  ;  on  a  aussi  un  recueil  de 
ses  principaux  discours,  Paris,  1826,  1 
vol.  in-8<>. — Parmi  les  manuscrits  laissés 
par  Jordan  figurent  quelques  productions 
littéraires  :  un  discours  sur  ^influence 
réciproque  de  l'éloquence  sur  la  rêva- 
lution  et  de  la  révolution  sur  réloquerice^ 
et  les  Études  sur  Klopstock^  dont  nous 
avons  parlé.  L.  d.  C. 

JORNAXDÈS  ou  plutôt  JoauAicÈiJ.. 
On  connaît  peu  sa  vie  ;  on  sait  beulemeot 
qu^il  était  Goth  ou  Alain  dWigine,  qu'il 
fut  secrétaire  des  rois  gotbs  en  Italie,  vers 
le  milieu  du  vi*  siècle,  et  qu  il  finit  par  se 
faire  moine.  C'est  à  tort  qu'il  figure  sur 
la  liste  des  évéques  de  Ravenne.  Il  a  laissé 
deux  ouvrages  historiques;  1®  De  6'o- 
thorum  origine  et  rvbus  gestis  *,  qui  pa- 
rait n*étre  qu'un  abrégé  de  Cassiodore 
(vny,  ce  nom),  et  2»  De  regnorum  et 
temporum  successione  **.  Le  premier  de 


(*)  Cette  liiiiuire  det  i\u\\\%  parut  pour  U  pre* 
rairre  foi»  a  Augsbourg,  eo  i5i5,in-rol.  Grotiu» 
ru  iluooa  uoe  édition  elirTinennc,  Am^tt'rdjm, 
ifiSS,  10-8";  iiiiii%  U  meilleure  e«t  relie  de  d.MD 
G^rel,  puttliëc  A^ev  d*«iudure,  d*oii  rlle  «i  patoé 
dans  la  i>ollei-tion  de  Muratiiri ,  revue  par  Sasii 
■ur  uu  trè«  an<-irn  maituvrrit  de  U  Bililiodu-que 
.iiiitiroiirnne.  La  nième  liiatuirefi^uie  ju«*i  djo« 
les  Monumrut»  allemaud*  de  l'erts.  M  juperluis 
l'a  traduite  eu  IraniJi*,  Pari<,  1703.  iu-il. 

{••,  |>atu«  Rhe.i.inu%  \r  mit  au  jour  j  Bâlr, 
rn  l'tH.tii-rol  I<  irlepluM.ii  -i  f  li*  réiiiiprimc 
de|»uii. 


ces  ouvrages  fat  écsti  v«n  Tai  SI 
que  l'auteur  y  Dût  remonlcrs 
U  peste  qui ,  l'an  â4S ,  dinli 
romain,  fiien  qoe  coosaoé  t 
des  Goths,  ce  livre  renferme  hm 
particularités  relatives  uu  FriM 
chercherait  vainement  aillewi 
les  guerres,  les  traités  entra  les 
lions.  Le  second  ouvrage  est  ■ 
d^histoire  générale  :  pour  U  i 
Tautcur  a  beaucoup  empniBtè 
sans  le  citer. 

On  a  reproché  avec  raîiCMi 
dès  une  excessive  partialité  en 
sa  nation  ;  il  ne  date  presqoe 
faits  qu^il  raconte  et  son  récit 
mement  diffus  ;  mais ,  maigri 
défauts,  ses  ouvrages  n'en  sont 
précieux  pour  l'histoire  des  n^ 
des  de  notre  ère. 

JOSAPHAT,  4«  roi  de  J 
UksaEux,  T.  XIII,  p.  S70.  ] 
quMl  remporta  dans  une  vallée 
tre  le  torrent  de  Cédron ,  le 
Olives  et  Jérusalem ,  avait  pci 
donner  son  nom  à  cette  vallée 
Joël  (III,  3.  12),  sans  doute 
peler  aux  Juifs  cette  victoire 
Dieu  avait  accordée  à  Josaphal 
ses  ennemis  à  sVntre-tuer  c 
La  vallée  de  Jofaphat  est  di 
exprès^  ion  figurée  poar  rappel 
jugement  de  Dieu  :  on  s>n  ser 
ment  dans  la  prédication  et  di 
livres  ascétiques. 

JOSEFLNOS,  vof.  Ara* 
JOSeiMI,  fils  de  Jacob  et 
Les  enfants  d*Abraham  ,  coc 
des ,  étaient  souvent  tourmei 
autres  habitants  des  terres  oà 
raient.  Trop  faibles  pour  les  i 
erraient  à  Taventure  ;  et  pcwr 
nel  avait  dit  ii  Abraham  :  - 
ce  pays  à  ta  postérité,  deps 
d'I^gypte  jusqu'au  grand  llcav 
I  Genèse,  XV,  18;.  a  Lror  agn 
était  difficile.  Il  eut  lien  néanm 
portée  en  Kgyple,  la  descenda 
y  prospère  d^une  maniera  él 
devient  as.«e/  pui»i«ante  pour  a 
conduite  de  Mi>î>e,  conquéri 
Promise,  où  elle  forma  une  na 
da  un  gouvernement.  /n>.  1] 
Maii  coin  meut  k*g|KTa  un  \ 
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?  Q&mmmi  iet  Iviiélitet 
fbéi  à  poiiéder  des  terres  en 
l  M  que  U  Genèse  eipliqne 
si  toaehante  de  Joseph,  sans 
lit  de  fictions  poétiqaes  et 
it-étre  de  manière  à  flatter 
«aple  prédestiné.  Quoi  qa^ii 
lie  snpposîtion,  l^histoire  de 
Ml  sentiment  même  de  Vol- 
BB  plus  précieux  monuments 
(  qui  soient  parvenus  jusqu'à 
irait  être ,  dit-il ,  le  modèle 
icriTains  orientaux  ;  elle  est 
imaate  que  V Odyssée  d'Ho- 
IB  héroe  qui  pardonne  est 
il  que  celui  qui  se  venge.  » 
Jacob  approchait  déjà  de  la 
de  la  femme  qu'il  aimait, 
son  enfant  chéri.  Ses  frères 
ui  de  lui.  Joseph  d'ailleurs 
envie  par  ses  idées  ambi- 
ir  racontait  des  songes  où  il 
s  gerbes  se  courber  «levant  la 
I  le  soleil,  la  lune  et  orne 
wnstemer  devant  lui.  Les 
Oieph  le  prirent  donc  en 
'm  vendirent  à  des  marchands 
D  madianites,  qui  l'emme- 
grpte.  Li^  il  entra  au  service 
*,  eunuque  de  Pharaon  et 
ders  du  palais.  Son  maître, 
la  la  confiance,  l'établit  sur 
Hais  cet  eunuque  avait  une 
]aelle  le  jeune  Hébreu  in« 
«  passion.  Joseph  résista  à  ses 
notes  en  lui  disant  :  «  Mon 
end  aucune  connaissance  des 
Mit  dans  sa  maison,  et  il  m'a 
in  tout  ce  qui  lui  appartient. 
Mot  de  plus  grand  dans  cette 
moi,  et  il  ne  m'a  rien  inter« 
parce  que  tu  es  sa  femme  : 
je  un  si  grand  mal  et  pé- 
îen  ?  B  Un  jour  pour- 
prit  par  sa  robe,  et  Joseph, 
In  loi  laissa  dans  les  mains; 
loplit  la  maison  de  ses  orie^ 
I  eMbve  d'avoir  voulu  user 
elle.  L'Israélite  fut  mb 
,  ou  il  se  conduisit  si  bien 
ni  eo  fut  bientôt  confié.  Deux 
Pharaon  y  furent  amenés,  et 
r  expliqua  les  rêves  qu'ils 
L'u  fot  pendU|  l'autre  réin- 


tégré dans  sa  place,  exactement  comme 
l'avait  prédit  Joseph.  Deux  ans  après ,  le 
Pharaon  eut  deux  rêves  qu'aucun  sage  ou 
prêtre  d'Egypte  ne  put  interpréter  :  l'of* 
ficier  rentré  en  grâce  se  souvint  de  Jo« 
seph ,  qui  fut  amené  et  annonça  au  roi 
que  sept  années  de  famine  suivraient  sept 
années  d'abondance,  et  qu'il  fallait  rem- 
plir les  magasins  de  l'état  pendant  la 
prospérité  pour  supporter  ensuite  la  di- 
sette. Le  roi,  goûtant  la  sagacité  du  jeune 
Hébreu ,  le  mit  à  la  tête  de  son  gouver- 
nement, si  bien  qu'il  n'était  au-dessus  de 
lui  que  par  le  tr6ne.  Pendant  sept  ans , 
le  cinquième  des  produits  de  la  terre  fut 
prélevé  au  profit  du  souverain,  et  quand 
furent  venus  les  temps  de  sécheresse,  ce- 
lui-ci vendit  son  blé  moyennant  une  rede  • 
vance,  de  sorte  que  le  roi  devint  proprié- 
taire du  sol,  engagé  par  les  cultivateurs 
pour  être  nourris.  Joseph  épousa  une 
Égyptienne,  Ascenath,  fille  dePotiphérah, 
gouverneur  d'On.  Il  eut  deux  enfants, 
qu'il  nomma  Manassé  et  Éphraîm,  et  qui 
devinrent  chacun  le  chef  d'une  tribu  {voy, 
TaiBus). 

Cependant  la  famine  était  aussi  grande 
dans  les  pays  voisins.  Jacob,  apprenant 
qu'on  vendait  du  blé  en  Egypte,  y  en- 
voya ses  enfants,  ne  gardant  que  Benja- 
min,(vof .),  autre  fils  de  son  épouse  bien- 
aimée.  U  faut  lire  dans  la  Bible  la  tou- 
chante reconnaissance  des  fik  de  Jacob  et 
le  généreux  pardon  de  Joseph  puissant 
envers  ses  frères  qui  l'avaient  persécuté. 
Enfin  Jacob,  qui ,  d'après  le  rapport  de 
ses  fils  atnés,  avait  cru  Joseph  dévoré  par 
les  bêtes  féroces ,  arriva  en  Egypte  avec 
sa  famille,  ses  gens  et  ses  troupeaux,  et  il 
y  acquit  une  grande  richesse  dans  le  ter- 
ritoire de  Gessen,  que  le  Pharaon  Inî 
avait  donné.  Jacob  y  mourut  à  l'âge  de 
147  ans.  Il  y  en  avait  17  qu'il  était  en 
Egypte.  Joseph  fit  transporter  la  dépouille 
mortelle  de  son  père  au  pays  de  ses  aîeux, 
et  ordonna  que  ses  os  y  fussent  aussi  dé- 
posée'après  sa  mort.  Il  termina  sa  car- 
rière à  l'âge  de  1 10  ans;  on  l'embauma, 
et  Moïse,  à  la  sortie  d'Egypte,  emporta 
cette  précieuse  dépouille. 

Les  Égyptiens  ne  tardèrent  pas  à  voir 
cependant  que  la  puissance  qu'ils  avaient 
accordée  à  ces  étrangers  finirait  par  le:« 
inquiéter:  ils  devinrent  les  persécuteurs 
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de  œax  qu'ils  avuent  d'abord  accueillis 
avec  taut  d'hospitalité;  nous  verrons  à 
l'art.  Moïse  comment  ce  chef  du  peuple 
de  Dieu  se  mit  à  sa  tète  et  sauva  les  siens. 
—  Fbir  la  Genèse^  XXXVII  et  suiv. 

Joseph  est  très  célèbre  parmi  les  Orien- 
tauZy  surtout  par  ses  amours  supposées 
avec  Zoleikha,  fille  de  Phsraon  et  femme 
de  Putiphar.  D'Herbelot  a  rassemblé 
toutes  les  traditions  orientales  sur  le  pa- 
triarche dans  une  vie  de  Joseph  inédile.Ma- 
homet  parle  de  lui  dans  le  1 2^  chapitre  du 
Koran.  Voltaire  {Dici,  phiL)  trouve,  dans 
l'histoire  de  Joseph,  «  tout  ce  qui  con- 
stitue un  poème  épique  intéressant,  ex- 
position, nœud,  reconnaissance  et  mer- 
veilleux .  »  Cependant  nous  ne  connaissons 
que  l'espèce  de  poème  en  prose  rimée  de 
Bitaubé  (et  cette  histoire  touchante  n'a 
rien  d*une  épopée  ),  sur  «  cet  homme  ver- 
tueux qui,  vendu  par  ses  frères,  précipité 
de  malheurs  en  malheurs,  élevé  enfin  de 
l'abîme  des  disgrâces  au  dite  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance,  bienfaiteur  du 
pays  où  il  porta  des  fers,  jeune  encore,  se 
montra  dans  Tune  et  l'autre  fortune  un 
modèle  accompli  de  sagesse.  »  (  fiitaubé, 
Josephy  liv.  I).  M.  Clairmont  a  su  faire 
de  cette  histoire  un  bel  épisode  de  son 
poème  sur  Moïse,  L.  L. 

JOSEPH  (saut),  l'époux  de  Marie 
{voy,)y  de  laquelle  est  né  Jésns-Chrbt. 
Joseph  était  de  la  tribu  de  Joda,  et  de  la 
descendance  de  David.  Saint  Matthieu  (I, 
1  et  suiv.)  et  saint  Luc  (III,  33  et  suiv.) 
ont  donné  la  généalogie  de  Joseph  pour 
arriver  a  celle  de  Jésus-Christ ,  comme 
s'il  eût  été  véritablement  son  père  :  le 
premier  le  lait  descendre  de  David  par 
Salomon  jusqu'à  Jacob,  père  de  Joseph  ; 
d*après  le  second,  Joseph  était  fils  d'Hcli, 
et  il  remonte  à  David  par  Nathan.  Jules 
Africain  prétend  expliquer  cette  dilTc- 
rence  en  disant  que,  selon  la  nature,  Jo- 
seph était  fils  de  Jacob,  mais  qu'il  l'éuit 
d^Héli  d'après  la  loi  :  suivant  lui,  Jacob 
et  Héli  étaient  frères  utérins;  Héli  serait 
mort  sans  enfants,  et  Jacob,  obligé  d*é- 
pouser  sa  veuve,  lui  aurait  donné  Joseph. 
Toutefois,  en  admettant  cette  explication, 
il  resterait  toujours  beaucoup  d'autres 
divergences  dans  les  deux  généalogies  : 
on  a  encore  pensé  que  celle  de  saint 
Matthieu  se  rapporUit  à  Joseph  ei  celle 


de  saint  Lnc  à  Marie.  Qmî  qri 
Joseph,  dont  on  ignore  le  ba 
sance,  vivait  à  Naarclh,  oi  i 
l'état  de  charpentier  ou  d^onfrii 
(rtxOftiv)  lorsqu'il  épousa  Msrii 
de  faits  qui,  dans  l'Évangile,  ■ 
tent  à  lui,  se  trouveront  a  Km 
il  n'est  plus  fait  mention  de  Ji 
puis  le  moment  où  la  saints  fi 
célébrer  la  fête  de  Pâques  k  I 
et  où  Jésus,  étant  âgé  de  IS  i 
partir  d'abord  ses  parents  su 
seph  revint  avec  Marie  à  toi 
ils  trouvèrent  Jésus  au  milien 
teurs  qu'il  étonnait  par  sa  ssg 
II ,  40  et  suîv.).  Joseph  étoit 
doute  lorsque  le  Christ  coaui 
mission  providentielle  qu'il  de 
de  son  sang. 

Josephélait  regardé  générak 
me  le  père  de  Jésus;  Marie  lui  dit 
et  moi  nous  te  cherchions  (La 
il  était,  comme  on  le  croyait 
Luc,  III,  2  Z\  filsde  Joseph  ;  toi 
N'est-ce  pas  le  fils  de  J<»eph  (Li 
N'est-ce  pas  le  fils  du  charpcfiti 
XIII,  55)?  N'est-ce  pas  là  J^ 
de  Joseph  (  Jean,  VI,  43)  ?  Ce 
Nazareth,  le  fils  de  Joseph  (Je 
etc.;  et  d*ailleurs,  le  fib  de  M 
avoir  eu  pour  Joseph,  coma 
mère,  le  plus  sincère  attschcai 
était  soumis,  dit  saint  Luc  (II, 
plusieurs  fois  question  dans  l*É 
frères  de  Jésus  que  TÉcriture  i 
leurs  noms,  mais  on  a  conjeel 
pouvaient  bien  être  ses  ooih 
Marie,  sœur  de  la  Vierge  et  fia 
phée  ou  Cléopas,  que  Ton  en 
saint  Joseph.  L'Évangile  pari 
sœurs  de  Jésus.  On  a  pensé, 
appuyer  cette  opinion  sur  aw 
ment,  que  Joseph  avait  en  i 
d'une  première  femme  avant  < 
tre  Marie. 

Le  culte  de  saint  Joseph  ■* 
andea  dans  l'Église;  il  vint 
l'église  romaine,  «fui  eéièbra  a 
mars,  depuis  le  pape  Sixte  V 
qui  contribua  à  Tinstitutioa  é 
composa  un  office  «a  l*how 
saint  patron. 

Joseph  u'AaiMATmv,  rid 
du  sanhédrin  juif  et  diiripls 
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.  Apm  k  Hpplioe  da  Sau- 
tas MMi  ooqwy  l'ensevelît  et 
BS  nn  tépalcre  qui  lui  ippar- 

l'art,  saimt  G&kal.  X. 
iy  ampereon  d^Allemagoe.  Il 
euL  de  ce  nom;  mais  le  se« 
sortont  notre  attention. 
'  étaU  £b  de  Léopold  r^ 
Vienne,  le  36  juillet  1678. 
M  de  Hongrie  en  1689,  il 
wrès,  nommé  roi  des  Ro- 
ITOS,  élu  empereur  d'Aile- 
lègne,  qui  ne  dura  que  six  ans, 
ir  la  guerre  de  la  succession 
07.  AurmiCHSyT.  H,  p.  587). 
pacifier  la  Hongrie  (voy,  ce 
'y  p.  309).  On  lui  doit  aussi 
nent  de  la  vieille  iostitution 

le  nom  de  Cbambre  de  jus- 
re  (Reichskammergericht), 
i  la  petite -vérole^  le  1 7  avril 
t  de  SS  ans. 

Ce  prince,  qui  fut  aussi  dis- 
les  vertus  privées  que  célèbre 
aaesy  était  un  rejeton  de  cette 
ababourg  (voy,)  qui  venait  de 
m  s'nnissani  à  la  maison  de 
naquit  le  13  mars  1741.  Sa 
-Tbérèse  (voy,\  réduite  un 
s  états  de  Hongrie  (voy,  T. 
9),  s'y  réfugia  avec  ce  fils 
rrîssait.  Josepb  H  fut  élevé 
la  guerre  et  des  combats.  Ëo 
iosa  la  princesse  Elisabeth  de 

mourut  bientôt  a  près ,  en 
^our  à  un  second  enfant;  et 
inoesse  Joséphine  de  Bavièi-e, 
veuf  de  nouveau  après  deux 
ige.  L'instruction  qu'il  avait 
la  yeux  de  son  père  Fran- 
\)  et  de  sa  mère  Marie-Thé- 
suffisant  plus,  il  chercha  à  la 
ar  Tétude  et  la  lecture  d'ou- 
IX.  Doué  de  cette  vivacitéd^es- 
once  une  grande  pénétralion, 
grès  surprenants  dans  Tétude 
des  mathématiques  et  de  la 
se  livra  ensuite,  souvent  sous 
d'un  comte  de  Falkenstcin,  à 
dans  les  états  autrichiens,  en 
en  Italie,  en  France,  dans 
le  TEspagne,  en  Rassie,  et  il 
.  même  après  qu*it  fut  devenu 
l  la  mort  de  François  V^  (18 

hp,  d.  G.  d,  M.  Tome  XV. 


août  1765),  Joseph  y  qui,  un  an  anpara** 
vaut  (27  mars  1764),  avait  été  nommé 
roi  des  Romains,  fut  élu  empereur  d^AI* 
lemagne.  Marie-Thérèse  le  nomma  alors 
co-régentdes  états  d'Autriche;  mais  il  le 
fut  plutôt  de  nom  que  de  fait,  car  l'impé- 
ratrice ne  lui  laissa,  à  proprement  parler, 
que  l'administration.  Elle  mourut  le  20 
novembre  1780. 

Jusque-la,  Joseph  II,  dirigé  en  grande 
partie  par  les  conseils  du  maréchal  Lascy, 
avait  borné  tous  ses  soins  à  améliorer  la 
constitution  de  l'armée.  Il  donna  ainsi 
à  l'Autriche  une  grande  force  militaire, 
et  put  dès  lors  s'occuper  entièrement  de 
ses  plans  favoris  de  réforme;  malheureu- 
sement pour  lui,  et  malgré  la  pureté 
bien  connue  de  ses  intentions,  ils  avor- 
tèrent presque  tous,  car  il  se  trouva  sou- 
vent en  opposition  avec  les  intérêts  et  les 
droits  des  différentes  parties  de  la  mo- 
narchie. 

En  1775,  l'Autriche,  avec  le  secours 
de  la  Russie,  enleva  aux  Turcs  la  Bon- 
kovine.  Bientôt  après ,  à  la  mort  de  l'é- 
lecteur Maximilien-Joseph  de  Bavière, 
décédé  sans  postérité  le  30  septembre 
1777,  Joseph  jeta  les  yeux  sur  une  partie 
des  pays  qui  appartenaient  à  la  ligne  pa- 
latine de  la  maison  de  Witteisbach.  Sous 
des  prétextes  assez  frivoles,  il  réclama 
la  Basse- Bavière,  le  Haut-Palatinat  et 
plusieurs  petites  principautés.  Charles- 
Théodore  ,  qui  possédait  le  Palatinat 
électoral  du  Rhiu,  abandonna  volontai- 
rement à  l'Autriche  le  pays  de  Straubing 
et  le  Palatinat  supérieur  ;  mais  l'héritier 
présomptif  de  Charles-Théodore ,  le  duc 
Charles  de  Deux-Ponts,  s'opposa  à  cette 
cession,  et  fut  soutenu  dans  son  opposi- 
tion par  la  Prusse  et  même  par  la  Russie. 
Enfin  tout  s'arrangea  à  la  paix  de  Teschen 
(13  mai  1779),  où  l'Autriche  gagna  le 
district  de  ITdo.  Malgré  cette  convention, 
Joseph  n'en  essaya  pas  moins  de  réaliser 
par  une  voie  détournée  ses  plans  sur  la 
Bavièie.  Il  proposa  celte  fois  un  échange 
de  possessions  :  Charles-Théodore  devait 
avoir,  à  la  place  de  la  Bavière,  les  P<iys- 
Bas  autrichiens,  à  l'exception  de  Nsniur 
et  de  Luxembourg,  avec  le  titre  de  roi 
de  Bourgogne.  L'oclitingc  fut  accepté  en 
1785;  mais  bien  qu'alors  rAulriche  fût 
soutenue  par  la  Russie,  ce  plan  ne  put 
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s^efTectuer  :  les  frères  du  duc  de  Deux- 
Ponts  s*y  opposèreot,  el  même  le  plos 
jeune,  Maximili en* Joseph ,  appela  la 
Prusse  en  garantie  de  la  paix  de  Teschen. 
Alors  le  vieux  Frédéric  créa  ItLfédération 
ou  ligue  des  princes  (voy.  T.  XI,  p.  640), 
sous  prétexte  de  maintenir  la  constitution 
de  rÉmpire  et  les  droits  de  ses  membres. 
L* Autriche  ne  pouvant  plus  alors  réaliser 
son  plan  qu*au  moyen  d'une  guerre,  fut 
forc^  de  Tabandonner. 

Joseph  II  se  trouva  ensuite  occupé  par 
ses  démêlés  avec  les  Provinoes*Unies.  Il 
anéantit  de  sa  propre  autorité  le  vieux 
traité  de  la  Barrière  (i>of .),  et  fit  raser 
les  forteresses  où  les  Hollandais  s'étaient 
retirés.  Mais  ses  tentatives  pour  la  recti- 
fication des  frontières,  et  celles,  plus 
justes,  pour  la  libre  navigation  de  TEs- 
caut  (vq^.)  furent  également  infruc- 
tueuses. En  1784,  il  se  désista  de  ses 
prétentions  pour  une  modique  somme 
d'argent.  Trompé  dans  ses  espérances  du 
côté  de  la  France,  sur  le  trône  de  laquelle 
sa  sœur  était  montée,  il  se  rapprocha  de 
la  Russie,  alors  gouvernée  par  Catherine  IL 
Cette  alliance  lui  plaisait  d'autant  plus 
qu'on  lui  faisait  espérer  de  pouvoir  s*a« 
grandir  du  côté  de  la  Turquie.  La  Porte 
demandait  à  l'Autriche  de  garder  la  neu- 
tralité :  contre  toute  justice,  on  lui  déclara 
la  guerre  (9  février  1788).  L'Empereur 
commanda  son  armée  en  personne  ;  mais 
le  fer  de  l'ennemi  et  la  peste  lui  en  enle- 
vèrent la  majeure  partie,  et  les  Turcs 
purent  à  leur  aise  ravager  le  Banat.  Jo- 
seph retourna  a  Vienne  rempli  de  dou- 
leur, et  déjà  portant  en  lui  le  germe  de 
la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau.  Ce  fut  à  peine  si  les  succès  du 
général  Loodon  (vo^.),  qui,  en  1789, 
remporta  sur  les  Turcs  de  brillants  avan- 
tages,purent  le  consoler:aussi  bien  Joseph 
n'en  retira-t-il  aucun  fruit.  Il  avait  excité 
la  jalousie  despuissances,etla  Prusse  venait 
de  conclure  un  traité  d'alliance  avec  la 
Porte.  On  ouvrit,  pour  accélérer  la  paix, 
un  congrès  à  Reicbenbach,  le  16  janvier 
1790;  mais  l'Empereur  n'en  vit  pas  la 
fin.  lin  peu  avant  sa  mort,  un  coup  ter- 
rible vint  encore  frapper  ce  prince  que 
le  malheur  n'avait  cessé  de  poursuivre  : 
la  femme  de  son  neveu  François,  la  prin- 
Élisabeth  de  Wûrtembergi  beUe- 
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sœur  de  i  Itier  da  tg6m  4t 
que  Josepn  se  pUînit  ■  lefMdn 
gage  d'une  union  toot-à-tsit  il 
celte  puissance,  mourut  en  cou 
février  1790.  Joseph  U  smvl 
le  20  février.  Frao^  f, 
d'Autriche,  lui  fit  élever  à  ^ 
1807,  une  statue  éqnestie  e 
due  a  Zauner,  avec  cette  k 
Josepho  secundo  qui  salai 
vixitf  non  dià  sed  êoims.  ^ 

Nous  avons  déjà  parlé  ûm 
de  réforme  de  Joseph  II  (m 
CEE,  T.  II,  p.  6S8-589,  et 
T.  XIV,  p.  209-310).  D'w 
impétueux,  il  ne  sut  pas  y  m 
la  mesure  nécessaire.  11  éÀoe 
obligé,  à  son  lit  de  mort,  d 
presque  tout  ce  qu'il  avait  fi 
plusieurs  établissements  nUb 
le  système  d'impôts,  supprima 
quantité  de  couvents,  et,  par 
censure  (1781),  donna  un  lîb 
pensée,  de  même  qu'il  accord 
de  conscience  aux  sectes  disaide 
édit  de  tolérance.  11  voulait 
les  forces  de  son  empire  en 
tant  aux  mêmes  lois,  aux  ml 
aux  mêmes  charges,  à  la  mé 
Ses  réformes  soulevèrent  cm 
classes  dont  îl  attaquait  les 
Le  pape  Pie  VI  fit  lui-même 
Vienne  pour  engager  l'Empei 
rêter  dans  la  voie  qu'il  suivi 
fut  inutilement.  Un  voyage  qa 
fit  à  Rome  n'eut  sur  lui  auco» 
La  Hongrie  était  méconlenle 
Bas  s'insurgèrent  et  se  sêparèrc 
pire  ;  le  Luxembourg  seul  d 
pouvoir  de  TEmpereur.  11  av 
étouffer  une  révolte  contre  I 
de  Transylvanie. 

Joseph  U  se  rencontra  pli 
avec  Frédéric  II. On  croit qn'îli 
rent  ensemble  du  partage  de  I 
Frédéric  a  dit  de  Joseph  II,  ay 
mier  entretien  qu'il  eut  avec 
jeune  prince  affectait  une  fraad 
semblait  naturelle  ;  son  caracti 
marquait  de  U  galté  jointe  à 
de  vivacité  ;  mais  avec  le  déur 
dre,  il  n'avait  pas  la  patiene 
struire.  »  «  Joseph  est  un  empe 
vait-il  une  autre  Ibia  à  Vohafc 
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■iu«gti»n|M  FAllemâgne  ii*eii  a  pos- 
Élevé  avec  laxe,  il  a  sa  prendre 
■BiJJ'ca  ttmplet;  grandi  au  miliea 
«rtnans»  il  a  pa  les  ériter;  aTÎde  de 
■iée,  il  sacrifie  cependant  son  or- 
à  ton  devoir.  »  Il  voulut,  avant  de 
b>,  revêtir  son  grand  uniforme  et 
nini,  eomme  pour  prendre  congé 
■  aiuiée  dont  il  avait  su  se  faire 
r.  «  Je  ne  regrette  point  le  trône, 
•3  a  sea  derniers  moments.  Un  seul 
■ir  pèse  sur  mon  coenr;  c^cst  qu'a- 
Mites  lea  peines  que  je  me  suis  don- 
jU  lait  peu  d*heureux  et  beaucoup 
rats.  B  Ce  sentiment  douloureux  lui 
eelttt  épitaphe  si  touchante  :  <  Ici 
•  un  prince  dont  les  intentions 
Il  purea ,  mais  qui  eut  le  malheur 
fer  U  raine  de  tous  ses  projets.  » 
ivait  été  marié  deux  fois,  ainsi  que 
Pavona  déjà  dit,  et  avait  perdu  sa 
et  femme  en  1767.  Comme  il  ne 
poÎDl  d*eofants  de  ces  deux  ma- 
I,  aoB  frère  Léopold  II  (vqjr.)  lui 
ia. — La  vie  de  Joseph  II  a  été  plu- 
I  fins  écrite  avec  plus  ou  moins  de 
Aé.  Ses  Lettres  ont  été  imprimées 
prig,  1821,2*édit.,  1822.  On  a  une 
Maodotique  de  ce  prince  intitulée  : 
fk  Ml  peint  par  lui-même j  de 
Uo«t,  Paris,  1817,  2  vol.  in-12. 
dans  les  Mémoires  (D^'/iA-M^tir- 
)  de  Dohm,  de  sages  réflexions 
\à  gouvernement  et  les  réformes  de 
jfcm,  L.N. 

MBPH  I*'    ou  JOSBPH-EXXANUEL, 

èPbrtngal,  de  1750  à  1777,  voj. 
lfi4KX  {maison  de\  T.  IV,  p.  116, 
ttàL  et  JÉsciTEs,  p.  368.  Ce  fut  sous 
lMgBequ*entlieu  Pépouvantable  trem- 
tat  de  terre  de  1755  qui  détruisit 
(pande  partie  de  la  ville  de  Lisbonne, 
r.  ce  nom.  Z. 

taEPH-MAPOLÉOn,  qui,  avant 
H  élcfé  an  trône  de  Naples  et  ensuite 
iai  d'Espagne,  s^appelait  Joskph  Bo- 
uts (vo^-)y  était  le  fils  atné  de  Char- 
lonaparteet  de  Letizia  Ramolino.  Né 
ftttio,  k  7  janvier  1768,  il  fit  ses 
hs  de  droit  à  Pise,  et  suivit  sa  fa* 
k  en  Provence.  L*année  suivante,  il 
M  la  fille  de  Clarv,  riche  négociant 
Ibncille,  et  par  le  crédit  de  son  frère 
palèon,  déjà  célèbre,  il  devînt  serré- 
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taire  du  représentant  Salicetti,  son  com'> 
patriote.  En  1796,  nommé  commissaire 
des  guerres,  et  attaché  à  Tarmée  d'Italie, 
il  fut  envoyé  au  conseil  des  Cinq- Cents 
par  le  département  du  Liamone;  mais  son 
admission  fut  combattue  par  la  faction  de 
Clichy,  opposée  au  général  Bonaparte 
depuis  la  journée  de  vendémiaire,  et  ce 
ne  fut  qu'après  le  18  fructidor  qu'il  y  put 
siéger. 

En  1797,  Joseph  partit  pour  Parme 
en  qualité  d'ambassadeur  de  la  républi- 
que, et  de  là  il  fut  envoyé  à  Rome.  Dans 
cette  dernière  résidence,  il  s'appliqua , 
avec  l'appui  du  pape,  à  favoriser  les  pro« 
jets  révolutionnaires;  mais  le  fanatisme, 
ameuté  contre  lui,  guida  aux  portes  du 
palais  Corsini,  siège  de  l'ambassade,  une 
foule  furieuse  qui  tua  sous  ses  yeux  le 
général  Duphot  (voy)y  son  aide-de- 
camp,  et  le  contraignit  lui-même  à  la 
fuite  (8  nivôse  an  VI). 

Rentré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il 
en  devint  secrétaire  le  21  janvier  1798; 
et  en  cette  qualité,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  journée  du  18  brumaire  (vo^.), 
moins  d'ailleurs  par  son  action  que  par 
son  langage.  Sous  le  consulat,  il  fut  admis 
au  conseil  d'état,  où  il  négocia  le  traité 
de  paix  et  de  commerce,  conclu  avec  les 
États-Unis  de  l'Amérique,  le  30  sep- 
tembre 1800.  Il  conclut  aussi  ,  avec 
l'Autriche,  au  congrès  de  Lunéville,  le 
traité  de  paix  du  9  février  1801,  et  un 
an  après,  il  signa  la  paix  d'Amiens.  Fait 
successivement  grand-officier  de  la  Lé- 
I  gion-d'Honneur  et  membre  du  Sénat,  il 
présida,  en  1805,  le  collège  électoral  de 
rOise. 

A  l'avéneraent  de  l'empereur,  il  fut 
créé,  avec  tous  les  membres  de  sa  famille, 
prince  impérial ,  puis  grand-électeur,  et 
il  y  joignit  les  titres  de  colonel ,  bientôt 
après  de  général  de  brigade,  et  enfin  do 
général  de  division.  Lorsque  Napoléon 
était  à  la  tête  de  ses  armé»,  Joseph,  in- 
vesti des  rênes  de  l'état,  apportait  dans 
l'administration  de  l'empire  plus  de  sim- 
plicité et  de  bonté  d'âme  que  d^habileté 
réelle.  Cependant  Napoléon  voulait  en- 
tourer sa  famille  d'une  auréole  que  son 
frère  aine  dédaignait,  et  pour  V\  contrain- 
dre, il  lui  destina  la  couronne  dllalic; 
mais  Joseph  fit  ses  conditions,  et  son  frè^ 
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rc,  ne  pouvant  vaincre  ses  scrapules,  gar- 
da pour  luÎHnDéme  cette  belle  couronne. 
Ce  ne  fut  qu'à  Texpulsion  des  Bourbons , 
de  Naples,  que  Pempereur  le  força  d'ac- 
cepter ce  dernier  royaume,  f^oy.  Italie, 
p.  154. 

Son  entrée  aolennelle  à  Naples  se  fit 
le  5  janvier  1806,  par  les  soins  de  Gou- 
vion  Saint^Cyr,  qui  lui  ménagea  de  la 
part  de  son  peuple  un  bienveillant  ac- 
cueil. Son  premier  soin  fut  de  visiter  ses 
provinces  et  de  réunir  autour  de  lui  des 
hommes  influents,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait Rœderer  ivoy,)^(\VLlevLi  la  direc- 
tion des  finances.  Il  modela  son  adminis- 
tration sur  celle  de  la  France  et  fit  des 
réformes  vraiment  utiles;  mais  la  nobles- 
se, qui  y  eut  moins  de  part  que  le  peuple, 
commença  à  murmurer,  et  accusa  le  prin- 
ce de  gouverner  moins  par  loi  c|ue  par 
ses  ministres. 

En  1808,  la  renonciation  au  trône  des 
descendants  de  Philippe  V  décida  Na- 
poléon à  reprendre  à  son  frère  Joseph  la 
couronne  de  Naples,  pour  lui  donner 
celle  d'Espagne.  Mais  Tinsurrection  du 
peuple  espagnol  lui  en  fit  un  vain  titre  ; 
pendant  prrs  de  cinq  ans,  Joseph  ne  fit 
qu'assister  à  la  guerre  entreprise  par  ses 
sujets  contre  leurs  oppresseurs,  dont  à 
leurs  yeux  il  faisait  partie.  Il  se  vit  obligé 
de  quitter  définitivement  sa  capitale  eu 
1 8 1 3,  et  de  rentrer  furtivement  en  Fran- 
ce, après  la  journée  de  Victoria,  où  il 
faillit  tomber  entre  les  mains  des  Anglo- 
Espagnols. 

Au  mois  de  janvier  1814,  Napoléon, 
sur  le  point  de  se  mettre  à  la  léte  des  dé- 
bris de  la  grande-armée ,  pour  commen- 
cer la  campague  de  France,  nomma  son 
frère  lieutenant  général  de  Tempira  et 
commandant  en  chef  de  la  garde  nationale. 
Le  30  mars,  les  alliés  étant  sous  Paris, 
le  roi  Joseph  qui  avait  semblé  vouloir  sé- 
rieusement organiser  la  défense,  et  qui 
avait  adressé  une  proclamation  éncrgi(|ue 
aux  habitants,  ne  fit  que  paraître  un  seul 
instant  sur  la  butte  Montmai  ti-e,  et  se  re- 
tira sur  BInis  avec  l'impératrice  Blarie- 
Louise,  pendant  qu'une  commission  pro« 
vi!M)ire,  autorisée  par  lui,  signait  la  capi- 
tublion. 

Aprèsl'abdication  de  Napoléon,  Joseph 
ie  retira  en  Suiaie,  et  y  acquit  la  terre  de 


Prangin ,  dans  k  cantoa  de  Ta 
dant  les  Cent-Jourt,  Penpcrevl 
ger  à  la  Chambre  des  pairs,  cl  k 
encore  lieutenant  impérial  et  | 
du  conseil  des  ministres,  en  part 
Tarmée,  le  15  juin  181  S. 

A  la  suite  des  événcBwntsdaH 
Joseph,  plus  heureux  que  son  fri 
vint  à  sVmbarquer  sur  une  hé 
l'attendait  à  Rochefort,et  ûm 
duire  aux  États-Unis,  dans  la 
New -York.  Déchu  de  ses  hautsai 
et  caché  modestement  sous  le 
comie  de  SurviUiers^  il  pasm 
dans  la  retraite  aux  environs  de  1 
phie.  Sa  femme,  dont  il  avait  i 
{voy,  BoifAPAETB,T.  III,  p.  667 
à  Francfort,  et  ce  fut  saus  dont 
rapprocher  d'elle,  dans  un  mom 
santé  délabrée  lui  en  faisait  ui 
que  Joseph  quitta  la  Pensylvan 
tint,  en  1826,  par  Ventremii 
beau- frère,  le  roi  de  Suède,  Tan 
de  s'établir  en  Belgique.  Aajo« 
comte  de  Survilliers ,  toujcNirs  f 
éloigné  des  afTairej  politiques,  U 
jour  de  l'Angleterre;  mais  il 
proposer  d'aller  rejoindre  «  f 
lulie. 

Le  caractère  et  les  qualités 
de  Joseph  Bonaparte  le  rendaii 
apte  au  grand  n>le  que  les  cire 
Tont  forcé  d'accepter,  qu*à  c 
eût  toujours  rempli  avec  disti» 
la  vie  privée.  Ses  goûts  le  pori 
turellement  vers  la  littérature,  i 
mission  à  Tlnstitut,  qui  ne  fulqa 
payé  à  la  gloire  de  son  Irère,  cù 
toute  autre  position  une  juste 
ration  de  ses  propres  travaux. 

On  a  de  lui  un  petit  roman  q 
titre  :  Moituij  ou  la  vtlUtgriiise- 
Cents  (1  \ol.  in- 18),  publié  eu 
consacra  depuis,  dans  sa  retraiM^ 
en  dix  chanta  au  héroa  de  sa  faa 
/Mtito/i ,  tel  e^t  le  titre  de  ceIN 
tion  toute  fraternelle,  publiée 
première  fois  à  Philadelphie,  < 
et  qui  a  été  réimprimée,  ea  I64i 
éditeur  pat iM«n.  D 

JOSKPII  (oanar.  nx  Sam 
TosciAHF.  lin  autre  ordre  du  m 
fondé,  eu  1 7  G8,  par  l'empereur  J 
fut  supprimé  en  néoM  tcav  i 
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D  de  TeiBpire  d'Allema- 

X. 
Flavius),  k  ■MÎlleiir  des 
naquit  à  Jérunlem,  Tan 
»  SoB  père,  Malhîasy 
prenûm  des  viogt-qoa- 
rdotales  de  sa  Dation.  Sa 
e  des  ÂsBOoéens  (voy. 
Bptait  parmi  ses  ancêtres 
looTerains  sacrificateurs. 
ne  enfance,  Josèphe  reçut 
xillante  et,  si  Ton  peut 
i  qu'il  raconte  dans  son 
ou  son  antopanégyrique, 
s  principaux  de  Jéru- 
lui  demander  son  opi- 
pétation  des  lois,  lorsqu^il 
le  1 4  ans.  A  cet  âge  déjà, 
trines  des  trois  sectes  qui 
a  Judée.  Pour  mieux  les 
elles,  il  aurait,  s*il  fallait 
lué  sncoesÛTement  les  rè- 
Cette  éprenne,  qui  coîn* 
■rement  avec  un  conseil 
UTenr,  mort  quatre  ans 
»  de  Josèphe,  ne  satbfit 
Use  rendit  auprès d*nn 
ppelle  Banos,  et  qui  Ti- 
cc  la  plus  fprande  austé- 
r  pané  trois  ans  avec  cet 
erint  à  Jérusalem,  où  il 
ecte  des  pharisiens,  qui 
rand  monde.  A  l'âge  de 
idit  à  Rome  pour  inter- 
Néron en  faveur  de  sa- 
irisonnés  par  Félix,  gou- 
6e.  Pendant  le  voyage,  il 
avec  une  espèce  de  oo- 
tîon,  qui  l'introduisit  au- 
et  dePoppée,  et  qui  fit 
I.  A  son  retour  de  Rome, 
;,  Josèphe  trouva  les 


;  de  CCS  crises  où  les  Juifs 
t  depuis  la  conquête  ro- 
la  Judée  se  révolta,  les 
riales  furent  chassées  de 
et  Cestius  Gallus,  gou- 
e,  qui  était  venu  à  Jéru- 
fkible  armée,  en  fut  re- 
rebelles. Josèphe  prétend 
:hé  à  ramener  les  Juifs  à 
at  que  les  esprits  étaient 
1*11  ae  joignit  à  eux  quand 
élail  sans  remède.  Il  ac- 


cepta les  fonctions  de  gouverneur  de  la 
Galilée.  Cette  mission  était  délicate  eC 
périlleuse.  Quelques  villes,  prenant  exem- 
ple sur  le  roi  Agrippa,  éuient  restées 
fidèles  aux  Romains  ;  d'autres  désiraient  le 
retour  du  gouvernement  qui  avait  précédé 
la  domination  romaine;  d'autres  encore 
étaient  livrées  à  des  hommes  qui  avaient 
pris  sur  leurs  concitoyens  un  ascendant 
égal  au  pouvoir  suprême.  Au  milieu  de 
ces  éléments  de  discorde,  qi|e  grossissait 
le  caractère  de  la  nation,  Flavius,  a  force 
d'habileté  et  de  hardiesse,  sut  se  concilier 
la  faveur  de  quelques  cités.  Il  s'occupa 
de  fortifier  les  places  et  de  préparer  le 
peuple  à  la  guerre  qu'il  allait  avoir  à  sou- 
tenir. Mais  un  chef  qui  avait  usurpé  le 
pouvoir  souverain  à  Gischala  et  dont  l'in- 
fluence s'étendait  sur  les  pays  d'alentour, 
Jean,  employa  la  ruse  et  la  violence  pour 
l'expulser  de  la  Galilée.  Tantôt  il  souleva 
le  peuple  contre  Josèphe,  tantôt  il  vint 
l'attaquer  les  armes  à  la  main.  Enfin  la 
populace  de  Tarichée  se  révolta  et  réso- 
lut de  le  tuer.  Josèphe  rapporte  qu'il  se 
rendit  avec  confiance  sur  la  place  publi- 
que au  milieu  des  séditieux,  et  les  apaisa. 
Tibériade  s'était  révoltée  aussi  :  il  em- 
ploya pour  comprimer  cette  sédition  un 
stratagème  qu'il  décrit  avec  complaisance. 
Jean  de  Gischala,  voyant  que  Josèphe 
échappait  ii  toutes  ses  machinations,  ré- 
solut de  le  perdre  en  le  calomniant  au- 
près des  souverains  sacrificateurs  de  Jé- 
rusalem. Il  corrompit  les  principaux  d'en* 
tre  eux,  et  ce  moyen  fut  sur  le  point  de 
réussir.  On  envoya  de  Jérusalem,  pour 
examiner  la  conduite  de  Josèphe,  quatre 
personnes  gagnées  par  Jean.  Cependant, 
après  leur  avoir  fait  voir  l'affection  que 
le  peuple  loi  portait,  Josèphe  sut  se  jus- 
tifier aussi  à  Jérusalem.  On  le  maintint 
dans  son  gouvernement.  Mab  tandb  qu'il 
était  encore  occupé  à  repousser  les  agres- 
sions de  Jean,  Vespasien,  général  de  Né- 
ron, entra  en  Judée  à  la  tête  d'une  armée 
qui  brûlait  de  venger  les  défaites  de  Ces- 
tius. Vespasien,  après  avoir  saccagé  Ga- 
dara,  se  présenta  devant  Jotapat,  où  Jo- 
sèphe s'était  renfermé.  Pendant  quarante- 
sept  jours  les  assiégés  résistèrent  avec  la 
fureur  du  désespoir.  Enfin  la  ville  fut  prise. 
Josèphe  échappa  au  massacre  général  en 
se  réfugiant  dans  une  caverne  souterraine 
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dans  laquelle  quarante  de  set  compagnons 
t'étaient  déjà  retirét.  Vespasien  apprit  le 
lieu  de  ta  retraite,  et  lui  proposa  de  se 
rendre,  U  TÎe  sauve.  Josèphe  acceptait 
quand  les  soldats  déclarèrent  qu'ils  le  tue- 
raient plutôt  que  de  consentir  à  cette 
transaction,  et  qu'ils  s'entre-égorgeraieni 
après  sa  mort  pour  ne  pas  tomber  dans 
Tesclavage.  La  fortune,  aidée  par  Thabi- 
leté  du  fugitif,  lui  fut  encore  favorable 
dans  cette  occasion,  et  il  se  rendit  au  camp 
de  Vespasien.  Ce  général  allait  l'envoyer 
à  Néron,  lorsque  Josèphe  lui  prédit  sa 
future  élévation  à  Tempire.  Vespasien, 
qui  était  crédule,  le  garda  près  de  lui  et 
lui  rendit  U  liberté  dès  que  sa  prédiction 
se  fut  accomplie.  On  croit  qu'à  cette  épo- 
que Josèphe  prit  le  nom  de  Flavius^  qui 
était  celui  de  Vespasien. 

Au  fameux  tiége  de  Jérusalem ,  il  sui- 
vit Titus,  et  ne  cessa  d'exhorter  les  habi- 
tants de  sa  ville  natale  à  se  rendre.  Il 
rapporte  que  sa  sollicitude  pour  setcom- 
|uitriotes  lui  fit  courir  de  fréquents  dan- 
gers. Une  pierre  lancée  des  murailles 
ûiillit  un  jour  lui  donner  la  mort.  Après 
la  prise  de  U  ville,  Titus  lui  permît  d'y 
prendre  ce  qu*il  désirait.  Flavius  se  con- 
tenta de  demander  les  textes  sacrés  et  la 
liberté  d'environ  deux  cents  personnes. 
Titus  l'emmena  à  Rome ,  où  Vespasien 
Taccueillit  avec  bienveillance.  Il  le  fit  re- 
cevoir citoyen  romain,  lui  accorda  une 
pension  et  le  logea  dans  un  de  ses  pa- 
lais. Tant  de  prospérités  lui  attirèrent 
Tenvie  des  Juifs.  Ils  le  calomnièrent  au- 
près de  l'empereur;  mais  l'empereur  mé- 
prisa leurs  accusations.  Titus  et  Domitien 
ajoutèrent  aux  bienCsits  de  leur  père.  On 
pense  que  Josèphe  mourut  l'an  97  après 
J.-C. 

On  possède  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1®  une  histoire  de  la  guerre  des 
Juifs  contre  les  Romains ,  et  de  la  ruine 
de  Jérusalem,  en  sept  livres.  D*abord  écrit 
en  hébreu  du  temps,  cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  grec  par  fauteur,  qui  désirait 
l'offrir  à  Vespasien.  Josèphe  ayant  pris 
part  aux  faits  les  plus  importants  de  cette 
guerre ,  en  a  pu  retracer  les  événements 
avec  plus  d'exactitude  qu'aucun  autre 
Juif. Malheureusement  il  se  plaît  tropdans 
des  détails  qui  nuvient  à  IVnseroble  du 
récit  ;  2**  une  histoire ancîeaiie  des  Juifs, 


depuh  la  créfttioo  da  momàt  ju 
révolte  de  la  Judée  contre  les  Roa 
vingt  livret,  compotitioa  qui  cat  d 
haute  importance  poor  Tarchéol 
crée,  l'étude  det  textes  comme  c 
monuments.  £n  principe,  Vm 
conforme,  dans  cet  oovrage, ans  1 
noniques,  mais  il  les  supplée  pa 
tortes  de  traditions,  a%ec  une  pi 
berté;  et  écrivant,  ponr  des  IcîÉli 
mains,  dans  le  gen  re  det  Grecs,  il  a 
ou  modifie  tout  ce  qu'il  y  a  de  | 
ractéristique  dans  let  livres  tac 
manière  à  altérer  profbndémeal 
les  idées,  let  mcenrt ,  tout  oe  qui 
tue  la  couleur  locale  de  Tarn 
braîsme  et  celle  même  du  jndai 
était  venu  en  prendre  la  pi 
tage  inséré  dans  quelques  i 
publié  dans  plusieurs  éditi 
hbtoire  a  donné  lieu  aux  plus  vil 
Il  fait  mention  de  Jésus-Christ  < 
miracles.  Mi  Justin  martyr. 
Chrysostôme  ne  s'en  étant  prévi 
leur  polémique,  et  nul  ne  s'en  ca 
avant  Eusèbe,  on  est  autorisé 
qu'il  a  été  ajouté  depuis  la  mort 
teur.  Cet  ouvrage  fut  termiaè  la 
née  du  règne  de  Domitien,  Tsa  ! 
J.-C.  L'auteur  noua  apprend  qi 
alors  56  ans,  l'âge  de  la  plus  hrii 
rite  ;  3<*  son  autobiographie,  dr 
37  jusqu'à  Tan  90  à  peu  près; 
réponse  à  Appion,  grammairien  d 
drie,  qui  avait  vivement  atli 
Juifs.  C'est,  de  tous  les  iraiiea  < 
restent  de  l'antiquité,  celui  qni 
plus  de  jour  sur  la  polémique  é 
et  des  Egyptiens  avec  let  Juifi  i 
pitale  de  l'itgypte;  &•  un  discon 
martyre  des  Machabêes,  famille* 
sèphe  descendait. 

En  général,  le  style  de  Joai 
élégant  et  facile;  mais  sa  pensée i 
de  franchise  :  elle  est  dominée  | 
prit-judaîque  qui  cherche  à  se  i 
sous  les  formes  de  la  civilîaalioa  | 
et  romaine.  Sa  rompotiiîon  ths 
détails.  On  y  trouve  fréqnraHn 
discours  qui  prouvent  que  JoMfl 
l'ambition  d*étre  orateur  à  la  mm 
hinturicos  de  Rome.  Les 
tèrent  ses  ceuvret.  Chei  les 
lui  a  donné  le  surnom  trop 
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;rec.  Eusèbe  raconte  qu'on  lui 
sUtae. 

rres  de  Josèphe  sont  ponr  This- 
r»ts  ce  que  celles  de  Philon  j 
iporaiD,  un  peu  pins  ancien  que 
pour  rhîstoire  des  idées.  En- 
tes forment,  après  les  codes  sa- 
textcs  les  plos  importants  du 


ont  été  firéqnemment  réim- 
m.  ■aeilleare  édition  est  celle  de 
p,  Amsterdam  y  1726,  2  toI. 
les  sont  traduites  dans  les  prin- 
igoes  de  l'Europe.  Parmi  les 
«  firançais,  on  remarque  Guil- 
:iiel  de  Tours  (Paris,  1534); 
Andilly  (Amst.,  1681,  et  Bru- 
^05  )  ;  le  père  Joacbim  Gillet 
r56);  et  M.  Buchon  (Paris, 
Pbilarète  Chasies  Went  de  pu- 
1)  QB  travail  d^élégante  critique 
s  Josèphe  enrisagé  comme  his- 

M-R. 

mm  (Maaie-Jossph-Rosk 
PB  lA  Pageric),  impératrice  des 
mqnit  aox  Trois-Ilets  (Marti- 
ïSSjatn  176S,  d*une  famille 

do  Blaiaois.  Son  père  était 
de  port  dans  la  marine  royale. 

dans  cette  colonie,  et  sa  Teuve 
le  aussi  en  1807,  après  avoir 

bomiears  que  lui  offrait  son 

iM  reçut  dans  son  pays  la  mau- 
ation  des  créoles;  mais  les  heu- 
positions  de  son  cœur  et  de  son 
irent  de  bonne  heure  la  créa- 
s  séduisante.  Elle  éprouvait  déjà 
sentiment  de  tendresse  pour  un 
4e,  lorsqu*à  Page  de  15  ans  elle 
c  en  France,  oà  elle  épousa,  le 
bre  1779,  le  vicomte  de  Beau- 
fojr.)f  né  comme  elle  à  la  Mar- 
ie mariage  ne  fut  pas  heureux, 
■ace  de  deux  enfants,  Eugène 
ne ,  fo^  loin  d*en  raffermir  les 
rîs  de  cruels  chagrins,  une  ré- 
n  leor  avait  été  ménagée,  lors- 
évolntion  éclata.  Beanhamais 
n  des  principaux  appuis  du 
snstitationnel.  Sous  la  Terreur, 
lé;  sa  femme  lui  rendit  en  prison 
In  plos  affedneax  ;  mais  ses 
1  po«r  c^blonr  fai  liberté  de  son 


éponx  la  firent  incarcérer  elle-même.' 
Ce  fut  en  lisant  les  journaux  en  prison 
qu'elle  apprit  la  mort  de  son  mari,  im- 
molé sur  Péchafaud,  le  7  thermidor. 
Deux  jours  après,  la  veuve  de  Beauhamais 
devait  à  son  tour  comparaître  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  Pheure  de 
la  délivrance  allait  sonner  :  cette  journée 
du  9  thermidor  renversa  le  gouvernement 
terroriste  ;  le  lendemain  elle  fut  mise  en 
liberté  par  le  crédit  de  Tallien,  et  devint 
l'amie  de  M™*  de  Fontenay  (voy,  princesse 
DE  Ghimat),  qu'elle  avait  connue  dans  sa 
captivité  et  qui  épousa  plus  tard  ce  con- 
ventionnel. Mais  Joséphine  se  trouvait 
dans  un  grand  dénûment;  Tallien  lui  fit 
rendre  aussi  une  partie  de  ses  biens  sé- 
questrés. Elle  rencontra  chez  lui  Barras, 
qui  devint  son  protecteur  et  son  ami.  Jo- 
séphine faisait  alors  partie  de  cette  société 
de  femmes  aimables  qui  signalèrent  Pépo- 
que  du  Directoire  par  la  frivolité  de  leur 
toilette. 

Elle  avait  à  peine  remarqué  le  gé- 
néral Bonaparte,  lorsque  Barras  lui  pro- 
posa de  Pépouser.  Cette  proposition  fut 
accueillie  froidement.  Un  autre  amour, 
peut-être,  et  le  caractère  singulier  du  gé- 
néral  semblaient  Péloigner  de  lui  ;  cepen- 
dant Bonaparte,  captivé  par  les  manières 
distinguées  et  gracieuses  de  Joséphine,  Pai« 
mait  véritablement.  On  sait  {voy.  EuciNE 
DE  Beauharii Aïs,  T.  X,  p.  252) ,  comment 
le  Mémorial  de  Sainie-Héiène  raconte 
la  première  entrevue  du  général  avec 
Joséphine.  Leur  mariage  civil  fut  célébré 
au  2*  arrondissement  de  Paris,  le  9  mars 
1796,  à  10  heures  du  soir.  Le  mariage 
religieux  n'eut  lieu,  dit-on,  que  trois 
jours  avant  le  sacre  (  1 804),  à  minuit,  dans 
la  chapelle  des  Tuileries,  où  le  cardinal 
Fesch  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale 
sur  la  demande  expresse  du  pape.  Douze 
jours  après  son  mariage,  Bonaparte  était 
parti  pour  l'Italie  ;  ses  brillants  exploits 
ne  lui  firent  pas  oublier  sa  femme  qu'il 
aimait  éperdument.  Enfin  il  chargea  Ju- 
not,  son  aide-de-camp,  de  loi  amener 
Joséphine  dont  il  ne  pouvait  plus  sup- 
porter Péloignement.     ' 

Elle  revint  à  Paris  avec  le  vainqueur 
de  l'Italie,  et  partagea  toutes  les  fêtes 
dont  il  était  l'objet.  Elle  devait  aussi  le 
suivre  en  Egypte;  mais  on  accident  ta 
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retint  aax  eaux  de  Plombières,  et  le 
général  fit  tout  ce  qu^il  put  pour  Tengager 
à  le  laisser  partir  seul.  Pendaut  son 
absence  y  elle  s'établit  à  la  Malmai&on, 
ilout  elle  venait  de  faire  Tacquisition. 
Mais  elle  dépeusait  bien  plus  que  ses 
revenus,  et  se  trouvait  toujours  à  court 
d'argent,  malgré  les  sources  diverses  où 
elle  puisait.  Quand  le  général  revint 
d*Égypte,  elle  s'attacha  à  lui  plus  que 
jamais  et  elle  se  montra  constamment 
son  amie  la  plus  tendre,  pleine  de  sou- 
mission et  de  dévouement.  Elle  sentit  la 
nécessité  de  mettre  dans  sa  conduite  la 
plus  grande  régularité  ,  et  ne  s'attira 
désormais  de  reproches  que  pour  ses  toiles 
dépenses.  £lle  avait  une  excellente  mé- 
moire que  Bonaparte,  qui  l'appelait  son 
agtrndoy  se  plaisait  à  utiliser.  Elle  faisait 
•ans  pédanterie  des  citations  qui  prou- 
vaient une  lecture  variée.  Elle  était  bonne 
musicienne,  jouait  très  bien  de  la  harpe, 
chantait  et  dessinait  avec  goût.  «  Sans 
être  régulièrement  belle,  dit  un  biogra- 
phe, elle  avait  un  oharme  indicible  dans 
son  regard  presque  toujours  voilé  par  ses 
longues  paupières.  Aucun  peintre,  pas 
même  David,  n'a  pu  exprimer  l'effet  que 
produisait  l'ensemble  de  sa  personne; 
car  la  grAce,  si  difficile  à  saisir,  était  ce 
qui  la  distinguait  par-dessus  tout.  Elle 
avait  un  tact  parfait,  un  sentiment  exquis 
des  convenances,  un  jugement  sain,  avec 
ane  douceur  qui  ne  se  démentait  jamais... 
Il  faut  reconnaître  aussi  que  sous  le  rap- 
port politique,  elle  avait,  par  sa  dextérité, 
préparé  les  brillants  succès  que  Bonaparte 
obtint  à  son  retour  d*Égyptc.  Aux  ap- 
pntches  du  18  brumaire,  elle  sut  traiter 
adroitement  avec  quelques  hommes  in- 
fluents, et  ménager  à  son  mari  des  intel- 
ligences jusque  dans  l'armée  du  Rhin.  » 

Joséphine  suivit  au  Luxembourg  le  pre- 
mier consul.  \  oulant  appuyer  son  gou- 
vernement sur  un  système  de  fusion,  il 
profita  habilement  des  anciennes  relations 
aristocratiques  de  sa  femme,  pour  se 
rapprocher  du  parti  rovaliste.  C'est  elle 
qu'il  chargea  de  ramcnrr  le  bon  goût  et 
1rs  belles  manières  de  l'ancien  temps,  à 
la  petite  cour  qui  se  formait  déjà  autour 
de  ce  pouvoir  nou\eau.  Le  luxe  quVIIe  y 
dr>ploya  et  ses  dé|>eoscs  curent  une  luu- 


duslrie,  qui  wt  nuii 
quelques  orages  an  rliàlean  en 
que  les  deux  époux  étaient  vca 
(1800).  Cependant  la  giieefi' 
déployer  dans  les  réception 
flattait  l'orgueil  da  premiff  \ 
la  Malmaison  y  où  Joséphine 
sans  morgue  use  sodélé  ck 
commenija  aossi  à  grands  firais  « 
collection  de  fleurs  cxotiqneK 
sieurs  lui  doivent  leur  natnral 
France  ;  on  s'y  livrait  ii  des  eu 
rap|)elaient  les  jeux  de  TenfaM 
sait  la  conversation,  on  joaah  li 
et  l'on  dit  même  qu'il  ne  I 
moins  que  le  hardi  sifflet  dt  1 
pour  arrêter  plus  tard  la  canrîè 
tique  de  sa  fenune. 

Pendant  le  consulat,  comat 
pire,  Joséphine  mit  tonte  sa  so 
adoucir  les  malheurs  auxquels 
nement  de  son  époux  venait 
terme.  Une  fi>ule  d*èmigrés  i 
leur  radiation ,  la  restitufioa 
biens ,  des  pensions  on  des  sci 
encourageait  les  arts  et  l'indai 
montrait  généreuse  envers  1 
comme  envers  les  artisans.  <  S 
les  batailles ,  lui  dit  Bonaparli 
qui  gagnes  les  cœurs.  »  Toute 
malheurs,  sans  distinction  de  | 
accès  auprès  d'elle.  .Walter  S 
avec  vérité  que  «  Bonaparte ,  y 
tempérament,  soldat  par  eda 
doué  par  la  fortune  du  pomi 
despotique,  avait  besoin  plw 
prince  d*un  esprit  tel  que  cefai 
phine,  qui  pouvait  intervenir  h 
tunité  et  (aire  une  remoniraoc 
fense.  >•  Elle  ramena  plus  d*a 
paix  dans  la  famille  de  son  épo 
parte  ne  pouvait  résbter  à  sesp 
par  un  privilège  assex  rare,  des 
nouvel  attrait  ii  sa  figure.  Sa  mî 
sait  beaucoup,  et  il  aimait  à  c 
lectrice,  emploi  dont  elle  s*ac^ 
le  charme  qui  se  mêlait  à  lo«l 
tions. 

Cependant  Roi»aparte  soofH 
blir  le  trûne  à  son  profit  :  Jeu 
voyait  pas  sans  inquiétude  ses  iJ 
bition  ;  t>n  a  dit  qu'elle  ^unlal 
la   iiégoc*iation    d«*   M***'  de   C 


rcuse  influence  sur  le  commerce  et  Tin-  i  faveur  des  Bourbons  ^m, 


lOS 


(44i) 


JOS 


lut  plos  tard  k  Joséphioe 
leclion  de  Louis  XVIII 
royale.  Les  craintes  de 
blèreot  lorsque  la  ma- 
risa  les  glaces  de  sa  Toi- 
s  excitait  toujours  l'en- 
le  son  mari,  elle  négocia, 
1  rapprochement,  le  ma* 
flortense  avec  le  prince 
laparte.  Ce  mariage  eut 
loin  de  répondre  à  ses 

sacrée  impératrice  le  3 
le  pape  répandit  sur  son 
tinte,  et  Napoléon  y  dé- 
»aronne  impériale.  Au 
•léon  couronna  Joséphi- 
ant  lui,  elle  était,  disent 
es,  ravissante  de  bon- 
;  et  pourtant  elle  sentait 
ftte  couronne  chanceler 
regardait  de  toutes  parts 
de  la  couronne  comme 
'assurer  le  repos  de  la 
on  de  Bonaparte  avec 
»tée  stérile.  Il  triompha 
ps  de  cette  idée  impor- 
Iheur  de  sa  vie.  Mais  Jo- 
ute espèce  d'influence  ; 
mit  aux  règles  les  plus 
|uette  qui  devait  gêner 
caractère  plein  d'aban- 
rice.  Bonaparte  se  plai- 
es dépenses.  «  Que  vou- 
î  une  fois  à  Bourrienne 
atraoces  de  son  époux, 
e  belles  choses,  je  les 
;  demande  pas  d'argent, 
me  le  paiement  quand 
land  j'en  ai,  vous  savez 
1  fids,  je  le  donne  en 
des  malheureux,  à  de 

oo  partit  pour  se  faire 
talie,  elle  l'accompagna, 
ût  pas  être  associéeà  ce 
1 1806,  elle  eut  lasatis- 
«I  fils  devenir  le  gendre 
i;  mais  les  chagrins  sui- 
il  instant  de  bonheur, 
it  enfin  sérieusement  à 
»ns d'état  l'emportèrent, 
combats  dans  son  inté- 
ir  qu'il  porta  toujours  à 


Joséphine.  Le  mariage  de  l'empereur 
avec  une  archiduchesse  d'Autriche  fut 
arrêté,  etaprès  les  scènes  les  plus  cruelles, 
Joséphine  y  consentit.  Il  avait  espéré  dé- 
terminer Joséphine,  pour  ménager  les 
apparences,  à  demander  elle-même  ce 
divorce;  mais  elle  n'y  accéda  jamais.  Ce 
qu'elle  regrettait,  disait-elle,  ce  n'était 
pas  le  trône  qu'elle  avait  toujours  redouté; 
son  seul  chagrin  était  de  s'éloigner  de  Na- 
poléon. Chaque  explication  amenait  de 
nouvelles  larmes.  «Ne  dierche  pas  à  m'é» 
mouYolr,  lui  disait  l'empereur  :  je  t'aime 
toujours;  la  politique  n'a  pas  de  <^ur, 
elle  n'a  que  de  la  tête.  »  Le  6  décembre 
1 809,  elle  écrivit  à  l'empereur  une  lettre 
pleine  de  bon  sens  sur  les  conséquences 
probables  de  son  mariage  avec  une  étran- 
gère et  avec  une  princesse  de  vieille  maison 
royale,  surtout  par  rapport  à  sa  vie  intime 
et  aux  membres  de  sa  famille ,  qu'elle  ne 
verrait  jamais  à  sa  hauteur.  Cambacérès 
remit  celte  lettrée  Napoléon,  qui  répondit 
à  Joséphine  :  «  Je  ne  me  remarie  pas  pour 
moi ,  je  cherche  à  maintenir  ce  que  j'ai 
fondé.  Ton  fib  ne  peut  me  succéder  an 
détriment  de  mes  neveux ,  et  /les  France 
voudrait^lie  de  ceux-ci  pour  ses  mat^ 
très?,,.  Qu'arriverait-il  à  ma  mort?  Des 
déchirementsaffreux,  le  partage  de  la  suc- 
cession d'Alexandre,  la  guerre  civile... 
Je  sais  ce  que  tu  vaux  mieux  que  tu  ne 
lésais  toi-même.  Je  t'apprécie  à  ta  valeur. .. 
Tu  es  sans  reproche;  je  serais  sans  excuse 
si  je  n'étais  l'empereur  en  même  temps 
que  ton  mari... Tâche  de  te  résigner,  en- 
visage notre  divorce  du  côté  honorable , 
associe- toi  à  cet  acte  de  mon  abnégation  ; 
sois  en  me  quittant  la  première  mère  de 
mon  peuple,  etc.  »  Enfin,  le  16  déotmbre, 
le  divorce  était  consommé.  Joséphine  se 
retira  à  la  Malmaison.  Napoléon  lui  fit 
présent  alors  de  Navarre,  beau  domaine 
près  d'Évreux.  La  dame  d^honneur  de 
Joséphine,  ayant  demandé  à  être  main- 
tenue danssa  charge  auprès  de  la  nouvelle 
impératrice,  Napoléon,  indigné,  la  rem- 
plaça auprès  de  Joséphine  par  M""*  la 
comtesse  d'Arberg.  Celte  dame  établit 
un  ordre  parfait  dans  les  affaires  de  rim- 
pératrice,  qui  lui  dut  de  pouvoir  conti- 
nuer ses  largesses  pour  les  malheureux , 
sans  diminuer  autour  d*elle  ce  luxe  dont 
elle  t'était  fait  une  nécessité. 
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Lapetîtecour  de  Joséphine fnt  d*abord 
assez  moooiooe.  Cependant  Tempereur 
▼oulut  encore  qu'elle  fût  entourée  d^un 
certain  éclat.  Les  journées  se  passaient 
dans  des  conversations  spirituelles,  des 
lectures,  des  promenades  en  calèche.  Le 
dessin  des  fleurs,  l'étude  de  la  botanique, 
le  soin  d'un  superbe  troupeau  de  mérinos, 
occupaient  tous  les  loisirs  que  le  soin  de 
aa  toilette  laissait  à  Joséphine.  Les  visites 
de  ses  enfants  rompaient  un  peu  cette 
uniformité  ;  elle  fit  elle-même  un  voyage  à 
Genève  pour  s*y  rencontrer  avec  Eugène 
et  sa  femme.  Elle  fit  beaucoup  de  bien  à 
Évreuz.  Elle  demanda  et  obtint  plusieurs 
fois  de  voir  le  roi  de  Rome,  et  c'était  avec 
la  plus  vive  émotion  qu'elle  embrassait 
cet  enfant  qui  lui  coûtait  si  cher.  Cepen« 
dant  elle  savait  que  la  nouvelle  impéra- 
trice était  loin  de  la  faire  oublier;  l'em- 
pereur profitait  de  toutes  les  occasions 
pour  vanter  les  qualités  de  sa  première 
épouse.  Napoléon  lui  faisait  encore  quel- 
ques visites;  il  correspondait  directement 
avec  elle  :  aussi  Marie-Louise  (vojr,)  avait- 
elle  conçu  pour  Joséphine  une  certaine 
jalousie;  la  crainte  de  quelques  indiscré- 
tions fit  rendre  plus  rares  les  visites  du  roi 
de  Rome  à  Bagatelle,  où  il  rencontrait 
l'ex -impératrice.  Dans  sa  retraite,  elle 
conservait  pour  Napoléon  nne  sorte  d'a- 
doration, et  ne  permit  pas  que  l'on  dé- 
rangeât rien  dans  le  logement  qu'il  avait 
occupé  à  la  Malmaison  et  qu'elle  regardait 
comme  un  sanctuaire.  Pour  avoir  des 
fleurs  en  tout  temps  et  entretenir  ses 
serres,  elle  supprima  la  ménagerie.  Des 
arbres  étrangers,  des  fleurs  partout,  des 
gazons  d'une  rare  beauté  faisaient  l'orne- 
ment du  parc.  Ses  anciens  courtisans  re- 
parurent à  sa  cour. 

Mais  l'étoile  de  Napoléon  devait  bien- 
tùt  pâlir;  on  pouvait  croire  qu'elle  avait 
dû  quelque  édat  à  l'influence  de  celle  de 
Joséphine.  Pendant  la  fatale  campagne 
de  Russie,  elle  partit  pour  l'Italie  afin  d'as- 
sister  aux  couches  de  sa  belle-fille,  la  vice- 
reine.  L'année  suivante,  la  défection  de 
l'empereur  d'Autriche  montra  à  la  France 
jusqu'à  quel  point  le  divorce  de  Napoléon 
avait  été  utile  à  son  établissement.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  on  faisait  de 
la  charpie  à  la  Malmaîson.  Et  cherchant 
la  mort  dans  les  batailles  qui  allaient  lui 


enlever  sa  conronoe,  Napoléaa  ; 
core  nne  pensée  pour  sa  pffaiiii 
«J'ai  cherché  dans  plasicon  c 
rencontrer  la  mort,  lai  éorii 
Brienne;  je  ne  pub  la  ttàornÊetf  < 
aujourd'hui  on  bienfiut 
je  voudrais  revoir  nm 
ne...  » 

Après  la  chute  de  Vi 
çnt  les  témoignages  aoîvcnels  d 
qu'on  avait  pour  elle.  Lt  roi  de 
l'empereur  Alexandre  lai  téa 
les  égards  les  plnsreapectacoi: 
dommagement  pour  son  cenr  1 
déplorait  d'avoir  perda  ses  droit 
pagner  Napoléon  k  llle  d'Elb 
malheureux,  s'écriait-elle,  ctj 
être  avec  lui  !  •  Elle  reçut  pha 
d'augustes  h6tea  à  la  Malmak 
gardez -moi,  madame,  loi  avait 
pereur  de  Russie ,  pour  voos, 
pour  vos  enfants, oomneUB  aati 
dre  pour  la  famille  de  Darioa. 

Ce  fut  au  retour  de  Saiat-I 
fille  Hortense  avait  donné  un 
ner  aux  souverains,  qo*elle  sa 
mière  atteinte  du  mal  auquel  < 
succomber.  Elle  mourut  le  S9 1 
atteinte  d'une  esquinancie  oaa 
qui  donna  lieu  k  des  suppositi 
poisonnement,  sans  cloute  wêA 
Son  corps  fut  déposé  dans  I 
Ruel,  peu  éloignée  de  la  Mahn 
enfants  obtinrent,  en  1823,  b| 
de  Ini  faire  élever,  dans  cette  i 
monument,  où  Joséphine  est  n 
en  marbre  blanc,  a  genoux  daai 
de  la  prière.  La  reine  Hortcosi 
j  repose  aujourd'hui  à  cûcé  < 
enfants  reçurent  le  dernier  soop 
qui  put  dire  avec  vérité  à  soa  M 
«  La  première  femate  df  Napolè 
mais  fait  verser  une  larme!  • 

Ainsi  la  vie  de  Josépbioei 
dans  cet  horoscope  que  loi  aval 
Martinique,  unerieille  imiUtrMi 
lequel  son  esprit,  un  peu  cocUi 
perstition  de  la  destinée,  vit  toi 
avenir  :  «  Vous  serex  unie  à  ai 
blond...  Votre  étoile  voot  pro 
alliances.  Le  premier  de  ma  épi 
a  la  l^lartinique;  mab  il  Imbil 
rope  et  ceindra  Tépée;  un  ffoek 
voua  désunira;  il  périro 
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be  Moond  man  wrm  très 
i  enopéenne,  peu  fortiuié  ; 
rcapliffm  le  moode  de  sa 
i  pniMince.  Vous  derien- 
;  dane  émioeote,  vous  se- 
ine ;  puis  après  aToir  éton- 
MIS  ■MNirres  malheureuse.  » 
aller  sur  Joséphine  les  dif- 
res  qui  ont  paru  sur  le  règne 
voy.  BouamiKHHB ,  Cam- 
ifcMit  il  est  impossible  de 
le  méfiant  toutefois  des  in- 
es  qui  ont  agi  sur  leurs  au- 
7,  on  a  publié  les  Leilres 
à  Joséphine  pendant  la 
pagne  tTludiey  le  consu" 
V  et  les  Lettres  de  José- 
>léom  et  à  sa  filUy  Paris , 
1»-^.  L.  L. 

roS,  VOf .  JOSEFIHOS. 

(Joseph  CssAaiy  chera- 
,  nommé  plus  communé- 
xo  ou  Ls)  naquit  en  1560, 
TÎlle  de  la  terre  île  La- 
e  de  Naples).  Son  père, 
wotOy  lui  donna  quelques 
B  et  renvoya  à  Rome,  où 
i  entra  au  service  des  peio- 
bientaux  fresques  du  Ya- 
cmployèrent  à  broyer  les 
référer  les  palettes.  Fro- 
nce de  ses  maîtres,  Cesari 
ceaux  et  barbouille  quel- 
r  des  piliers  :  à  leur  retour, 
nés  se  demandèrent  qui  en 
Bteur;  mab  ils  ne  pensaient 
garçon  qui,  dans  un  coin, 
r  un  mot.  Enhardi  par  ce 
ounença  :  on  résolut  d^é- 
inonyme.  Pris  en  flagrant 
lin  fot  présenté  au  pape 
,  qui  lui  fournit  les  moyens 


eintmres  qn^l  exécuta  de 
riaeomo  Rocca,  sur  les  des- 
i*Ange,  commencèrent  la 
fosépin  ;  son  esprit  naturel, 
•  variée  et  amusante  ache- 
er  de  la  foule  et  de  lui  pro- 
tecteurs. Sa  £iveur  devint 
9  dix  papes  sous  lesquels  il 
ificrent  des  travaux  de  la 
poiiance.  Clément  Vill  le 
lier  4e  Tordre  dn  Christ. 
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En  1600,  il  suivit  en  France  le  cardinal 
Aldobrandini,  nommé  légat  à  Toccasion 
dn  mariage  de  Henri  IV  avec  lAarîe  de 
Blédicîs.  L*artiste  était  chargé  de  présen- 
ter au  roi  deux  tableaux  de  Raphaël, 
Saint  Georges  eiSaint  Michel^  et  il  reçut 
de  ses  mains,  à  cette  occasion,  le  cordon 
de  Tordre  de  Saint-Michel. 

Les  productions  du  Josépin  sont  très 
considérables.  Rome,  Naplcs,  le  Mont- 
Cassin,  plusieurs  villes  des  états  ponti- 
ficaux et  diverses  cours  étrangères  eurent 
recours  à  ses  pinceaux.  Mais  il  préférait 
travailler  pour  les  particuliers,  ce  qui 
nuisit  à  sa  fortune.  Il  était  véritablement 
né  peintre  :  ses  inventions  étaient  abon- 
dantes et  heureuses  ;  il  donnait  de  Tàme 
à  ses  figures,  et  leur  imprimait  un  char- 
me qn^on  ne  peut  sVm pécher  d'admirer. 
Comme  la  plupart  des  peintres,  il  eut 
deux  manières  :  Tune  soignée ,  étudiée  ; 
Tantre  facile  et  négligée.  On  cite  comme 
exemples  de  la  première,  la  Naissance 
de  Romulus  et  la  Bataille  des  Romains 
et  des  Sabins^  qu'il  peignit  dans  sa  jeu- 
nesse auCapitole;  et  de  la  seconde,  \itOnn  • 
bat  clés  Horaces  et  des  CuriaceSy  peint 
an  même  endroit  40  ans  après.  A  ces 
travaux  capitaux  il  faut  ajouter  quelques 
tableaux  de  chevalet  dans  lesquels  il  a  fait, 
preuve  d'étude,  de  goût  et  de  patience  : 
tek  sont  un  Saint  François  en  extase, 
et  une  Epiphanie  qui  sont  do  fini  le  plus 
précieux. 

Le  Josépin  mourut  à  Rome,  en  1640; 
selon  son  désir,  il  fut  inhumé  dans  Té- 
glise  de  VJra  Cœli,  Sa  réputation  porta 
un  coup  funeste  à  la  peinture,  par  Texa» 
gération  de  ses  défauts  dans  laquelle  tom- 
bèrent les  peintres  qui  prirent  sa  ma- 
nière. Le  Caravage  et  Ann.  Carrache 
avaient  en  vain  lutté  contre  ses  faux  prin- 
cipes. Ces  artistes  devinrent  ses  ennemis 
personnek,  et  la  vanité  empêcha  le  Jo- 
sépin d'accepter  un  cartel  du  Caravage, 
parce  que  ce  dernier  n'était  pas  cheva- 
lier. A  son  tour,  le  chevalier  d'Arpino 
provoqua  inutilement  Carrache  en  duel  : 
celui-ci  lui  répondit  que  c'était  avec  ses 
pinceaux  qu'il  le  défiait.  Malgré  sa  ré- 
putation, le  Josépin  ne  fut  point  heureux. 
Sa  position  lui  sembla  toujours  au-des- 
sous de  son  mérite.  L.  C.  S. 

JOSIAS,  fib  d'Amon  et  de  Jédida, 


JOS 


(441) 


JOS 


16*  roi  de  Jada,  voy.  HÉBmKOXy  T.  XIII, 
p.  671. 

JOSUÉ.  Ce  général  Israélite  sons  les 
ordres  duquel  s^opéra  la  conquête  de  la 
terre  de  Caoaao,  appartenait  à  la  triba 
d*Éphraiin.  Il  était  fils  de  Nun,  et  se  nom- 
mait d*abord  Osée  (Hosea).  Né  en  Egypte, 
il  en  sortit  avec  Moïse.  Déjà  dans  le  dé- 
sert, il  parait  avoir  été  le  chef  des  guer- 
riers d'Israël.  Il  choisit  et  commanda 
œux  qui  défirent  les  Amalécites,  vers  le 
commencement  du  pèlerinage.  Il  accom- 
pagna Moïse  sur  le  mont  Sinaî,  et  y  par- 
tagea sa  sainte  retraite.  Chargé  aussi  d'al- 
ler reconnaître  la  terre  promise,  il  eut, 
comme  Caleb,  le  courage  d'exhorter  ses 
coreligionnaires  à  ne  pas  reculer  devant 
cette  conquête. 

Lorsque  Moïse  disparut,  Josué,  dési- 
gné par  lui  et  plus  habile  guerrier,  prit 
aussitôt  le  comoiandement,  et  pénétra 
dans  le  pays  de  Canaan.  Apres  avoir  passé 
le  Jourdain,  comme  pour  marquer  son 
peuple  et  l'unir  dans  une  même  foi,  Josué 
ordonna  une  circoncision  générale;  car  on 
avait  négligé  de  faire  cette  opération  à 
ceux  qui  étaient  nés  au  désert.  On  célébra 
la  Pique,  et  le  siège  fut  mis  devant  Jéri- 
cho {voy.y  On  n'a  peut-être  pas  fait  as- 
sez attention  aux  intelligences  établies 
avec  cette  place,  lorsqu'on  a  cherché  à  en 
expliquer  la  prise.  La  maison  de  Rahab, 
qui  communiquait  en  dehors  des  murail- 
les, a  bien  pu  servir  de  brèche  pour  in- 
troduire les  assiégeants  qui  auront  dé- 
moli les  murs,  ou  peut-être  seulement 
ouvert  les  portes  de  la  ville,  au  bruit  des 
fan&res  et  des  cris  du  peuple. 

Après  le  sac  de  Jéricho  et  le  massacre 
de  tousses  habitantisansdutinctioa,  Jo- 
sué envoya  8,000  hommes  seulement 
contre  Haï.  Cette  ville  ne  devait  pas  te- 
nir contre  ce  petit  nombre  d'hommes,  au 
dire  des  agents  de  Josué;  mais  ils  furent 
battus.  Pour  réparer  cet  échec  qui  pou- 
vait avoir  des  suites  funestes  an  commen- 
cement de  la  campagne,  on  en  rechercha 
la  cause,  et  on  la  trouva  dans  une  trans- 
gression d'un  ordre  divin.  Josué  fit  brûler 
Uacan,  lui  et  les  siens,  pour  avoir  volé  des 
trésors  destinés  à  l'Étemel ,  ainsi  que  le 
sort  l'avait  fait  découvrir.  Cet  exemple 
donné,  Josué  partit  lui-même  pour  s'em- 
parer d'Uaïy  et  il  y  montra  toutes  les  res* 


sources  d'une  tactique  a«lraîlc  dl 
Il  envoya  une  troupe  dlinm—  ■ 
l'occident  de  la  ville,  pub  il  se  pi 
au  nord  devant  elle,  et,  à  la  prcaft 
tie  des  assiégés,  on  simula  une  à 
semblable  à  la  pteaMcie.  Tout  la  \ 
d'Haï  se  mit  en  efist  a  la  pouni 
fuyards  comme  Josué  Tavait  pvési 
ville  resta  ouverte.  Lorsque  UtKk 
le  moment  fiivorable,  il  éleva  unéto 
et,  a  ce  signe,  ses  gens  easlMisquéii 
rent  dans  la  ville  et  y  mireut  le  fn, 
que  ceux  qui  fuyaient  se  rallÎBBl  i 
faisant  volte-fiœe.  envcloppèu 
1 2,000  hommes  d'Haï  que  les  11 
firent  impitoyablement  périr.  Apr 
victoire,  Josué  éleva  un  autel  à  11 
et  fit  graver  sur  un  monnmeul  h 
Moïse  qu'il  lut  solenoelleaicnt  an  | 
parmi  lequel  rivaient  déjà  des  In 

Cependant  les  Hétbiens,  ki 
rhéens,  les  Cananéens,  les  Pliéréi 
Hériens  et  les  Jébnaéeos  firent  m 
entre  eux  pour  combattre  Israll 
que  les  Gabaonites  vinrent  ofi 
alliance,  en  lui  faisant  accroire  qi 
naient  de  bien  loin.  Après  qnelfi 
tation,  Josué  et  les  principans 
les  Israélites  leur  jurèrent  la  pai 
étant  arrivés  au  milieu  d'eux,  api 
journées  de  marche,  les  Israéliim 
laissèrent  la  vie  que  pour  les  ri^ 
servitude. 

Adoni-Tsédek,  roi  des  Jébnséai 
appris  cette  défection  de  Gabaonp 
bla  plusieurs  de  ses  alliés  et  vint 
devant  cette  ville.  Les  Gabaoniia 
lèrent  Josué  à  leur  secours,  et  la 
des  cinq  rob  amorrhéens  lut  en 
«L'Étemel,  dit  l'Écriture  Joê^\ 
jeta  des  cieux  de  grosses 
y  en  eut  plus  de  ceux  qui 
la  grêle  des  pierres  que  de  ceux 
enfanU  d'Israël  tuèrent  avec  Pép* 
rapporte  ensuite  (\,  12-14:  la  i 
que  l'Étemel  fit  en  faveur  de  Jaa 
d'un  mot  arrêu  le  soleil  snr  W 
la  lune  dans  la  vallée  d*  A  jalon.  Si 
cuter  la  valeur  des  exprasions,  m 
peler  que  c'est  la  terre  et  non  le  si 
tourne,  le  sens  de  la  Bible  est  dai 
comme  il  est  tout  aussi  diflîcile  4 
la  terre  que  le  soleil,  on  a  pn  vair 
métaphore  par  laqnclU  Técrraii 
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!  fiCveurto«»lttclKls<lotribaftdn9raâ, 
leur  nppeb  ce  que  TEierocl  avik  fiùt 


■MBcnit  de  les  aider  à  sVaiperer  dm  piis 
qnll  leur  avait  prasis,  les  c:LbQrla  à  ae 
-pas  se  Bcleraiix  natioos  émagères^  ■»» 
à  garder  b  loi  de  Dicn  pour  les  laîncre. 
Celait  en  efiel  ruûlé  de  colle  qui  frisait 
la  amie  force  de  ces  tribus  diluées.  Le 
peuple  proBit  de  suiTre  Umjoors  les 
qaedosang  |  cnmmandeawDts  de  ITtemely  et  cliaciui 


,  trop  bible,  oo  peot* 

poors^opposcr 

et  bieo 


et  le  sort  de  phwieors  rois 

rird*en* 


p.  XII  da  lifre  de  Josméàé^ 
las  les  loîs  oa  émm  delaits  par 
■a:  JonWy  en  indiqoant  la  posi- 
■vs  qnUs  occupaient.  Cepen- 


cn  âge,  et  il  clait  lea^ia 
r  les  terres  enire  les  diflerenles 
aa  people.  Noos  ferons  con- 
art  qai  revint  à  chacune  d'elles 


ICI  qoe 

cl'lfarar,ie  grand-prètre  elles 
K  cbeb  des  Iribos,  divisa  le  pavs 
■s  cl  le  tira  an  sort,  saof  les  par- 
es dTavance  à  certaines  Iribos. 
tdblit  encore  des  villes  île  re- 
loù  le  meortrier  qoi 
Ton  par  ignorance  poo* 
fctraile  s&re.  On  donna 
riteSy  dont  les  familles 
■  cfablica  an  miliea  des  antres 
pnva  était  traoqoille,  la  pos- 
était  amrée  à  Israël.  Les  Ca- 
lai n^avaient  pas  été  absorbés 
pie,  avaient  été  soumis  et  reo- 
■Rib  Jomé  renvova  les  tribus 
■t  poméder  le  pays  de  Galaad 
I  Joankin,  aux  bords  duquel 
it  an  antel  qni  menaça  d'âme- 
erre  civile  parmi  ce  nouveau 
élabU. 


M  rnte  re  qai  a  rtê  dir,  au  ^iijeC  dl« 
•ft  Wrniqw,  a  rartide  Hcbsbux, 
556  6;.  S. 


Ile 


cela,  Josoé  monrat  à  Page  de  110  aas. 
On  Feesevelit  dans  les  bornes  de  son  pa* 
Irimoine,  à  Timnatb-Serah,  qni  est  dans 
la  nsonlagne  d'EphnJm,  do  côté  dn  sep- 
tentrion de  la  montagne  de  Gabas.  Après 
Iniy  rien  n^naissait  pins  les  Israélites;  ib 
s^allicrent  aux  peuples  laissés  parmi  enx, 
et  leors  conquêtes  devinrent  rares  et  dii- 
ficties.  On  volt  apparaître  encore  des 
bommes  qni  se  mettent  à  leur  léle  sons 
b  nom  déjuges  {yaf,  ce  mol }  ;  mais  bar 
pouvoir,  né  ib  la  force  et  devant  exciter 
b  jalousb  <bs  tribus,  servait  à  peine  b 
canse  du  peupb  cb  Dieu*  foy.  UÎaExux, 
T.  XIII,  p.  i67. 

Le  livre  connu  sous  b  nom  de  Josoé 
n'est  probablement  pas  de  lui.  L'bislorien 
paraîl  souvent  parler  de  bits  passés  de* 
puis  longtemps;  il  rappelle  que  certaines 
choses  existent  encore;  il  est  vrai  que 
ces  dernières  mentions  pourraient  n*èti« 
que  des  ioteqK>lations,  ainsi  que  b  récit 
de  b  mort  de  Josué  qui  se  trouve  à  b  fin. 
Mab  plusieurs  noms  oa  citations  appar- 
tiennent évidemment  à  un  temps  posté- 
rieur à  Josué  ;  et  d  ailleurs  ce  guerrier  de 
Jébovah  ne  semble-t>il  pas  s'attacber  à 
marquer,  par  des  monuments,  les  prin- 
cipaux souvenirs  de  sa  puissance,  plutôt 
qiie  par  l'écriture  ?  S'il  est  dit,  au  chsp. 
XXIV,  V.  26  :  «  Josué  écrivit  ces  paroles 
au  livre  de  b  bi  de  Dieu,  »  cela  se  rap- 
porte à  ce  qui  précède  immédiatement 
et  non  pas  k  tout  b  livre  historique  qui 
nous  occupe.  U  parait  avoir  été  puisé 
dans  différentes  sources,  et  ce  passage  : 
<  Ceci  n'est-il  pa^  écrit  au  livre  du  juste?» 
(X,  13)  semble  en  iodiquer  une  de  beau- 
coup antérieure  au  rccit  même.    Foy, 

UÉBR4IQUES    {long.    Ci    HU.)  f    T.    XllI, 

p.  552  et  561.  L.L, 
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JOTHAM.  L'Kcrîture  fait  mention 
de  deui  personnages  de  ce  nom  :  Tun 
était  le  plus  jeune  des  fils  de  Gédéon 
{vox,)y  qui  échappa  seul  au  massacre  de 
sa  famille,  ordonné  par  Abimélec.  On 
lui  attribue  Pun  des  premiers  apologues 
connus  (^voir  le  livre  des  fttges,  IX,  7 
et  suiv.). — L*antre  Jotham,  roi  de  Juda, 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Joatfmn^ 
voy,  Hébeeux,  t.  XIII,  p.  570.  L.  L. 

JOUBARBE  [sempervivum)  y  genre 
de  plantes  grasses  toujours  vertes,  dont 
Tespèce  la  plus  commune  croit  sur  les 
toits,  les  vieux  murs,  dans  les  lieux  pier- 
reux. Ses  feuilles  sont  rafraîchissantes, 
un  peu  astringentes  et  très  anodines.  A 
Tépoque  où  Ton  attribuait  de  grandes 
vertus  à  la  joubarbe,  dont  l*usage  est  à 
peu  près  abandonné  aujourd'hui,  on  fai- 
sait valoir  l'origine  de  son  nom,  dérivé, 
à  ce  qu'il  parait,  de  Jovis  barba^  barbe 
de  Jupiter.  Z. 

JOUBERT  (  Barthklp.mi  -  Cathe- 
eike),  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
naquit,  le  14  a%ril  1769,  à  Pont-de-Vaux 
(Ain),  où  son  père  occupait  une  place  dans 
la  magistrature.  Ses  premières  années  dé- 
celèrent en  lui  le  goiit  des  armes  :  à  l'âge 
de  15  ans,  il  abandonna  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'enrôler  dans  un  régiment 
d'artillerie;  mais  son  père,  qui  le  desti- 
nait au  barreau,  lui  fit  (|uitter  le  service 
et  continuer  ses  études.  Quand  la  révo- 
lution française  éclata,  Joubert  suivait 
les  cours  de  droit  à  l'université  de  Dijon  ; 
il  embrassa  chaudement  les  principes  des 
constituants  et  s'adonna  tout  entier  à  l'é- 
tude de  l'art  de  la  guerre  et  aux  exerci- 
ces militaires. 

Engagé  volontaire  et  grenadier,  en 
1791,  il  parcourut  rapidement  les  gra- 
des inférieurs  ;  lieutenant,  en  1 793,  il  dé- 
fendit vaillamment,  avec  30  grenadiers, 
une  redoute  du  col  de  Tende  contre  500 
Piéniontais  :  accablé  par  le  nombre  et 
manquant  de  munitions,  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre.  On  l'amena  devant  le 
roi  de  Sanlaigne,  et  il  répondit  aux  ques- 
tions de  ce  monarque  avec  la  brusquerie 
républicaine  :  aussi  fut-il  traité  plus  du- 
rement que  l'un  n'était  dispose  à  le  faire 
par  l'adinii'ilion  i|ii'avnit  cxritée  sa  bolle 
défenv.  Cf^pmdant,  il  fut  renvoyé  sur 
parole,  revint  dans  son  pays,  et,  témoin 
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des  excès  commb  daiu  le  dépHlH 
l'Ain  par  le  conveotioimei  Albin 
nonça  dans  les  clubs  b  coodatei 
consul  et  de  ses  agenCSy  cC  chach 
à  le  faire  arrêter. 

Nommé  adjudant  général,  c«1 
envoyé  à  l'armée  d'Italie,  Jovhi 
l'ordre,  en  juillet ,  de  s'eeipM 
2,000  homme»,  du  camp  rccit 
Malagno ,  défendu  par  4,000  H 
il  attaqua  la  position  avec  mw 
trépidité,  et  ne  renonça  à  son  m 
qu'après  avoir  perdu  56  oficîa 
hommes.  En  1795,  son  nom  ati 
pas  compris  sur  la  liste  des  aJjw 
néraux  en  activité  de  senîce;  ■ 
lermann ,  qui  avait  apprécié  m 
le  fit  réintégrer.  Joubert  ne  tu 
être  nommé  chef  de  brigade  eo 
il  conquit  sur  le  champ  de  h 
Loano  le  grade  de  général. 

En  1796,  il  commandait  vm 
de  cette  armée  d'Italie  que  1 
conduisit  de  victoire  en  victoin 
cœur  de  TAulriche.  Il  ae  distingi 
tenotte,  franchit  l'un  des  pra 
retranchements  ennemis  à  II 
contribua  à  faire  mettre  bas  les 
corps  du  général  autrich.en  Pir 
prit  une  part  glorieux  à  cette 
combats  et  de  batailles  qui  for 
roi  de  Sardai^^ne  à  demander 
Bonaparte,  dans  ses  rapports, 
Joubert  :  <r  H  e»t  tout  ii  la  fois  | 
par  son  courage  et  général  pai 
lents  et  ses  connaisrances  militai 
conduite  à  I.^i ,  à  Milan ,  à 
où  il  entra  le  premier;  sa  brilla 
que  du  col  de  Campione,  enin 
et  le  lac  de  Garda  ;  sa  belle  di 
défilé  important  de  la  Coroiia,« 
dant  toute  une  journée,  il  lintlA 
mée  de  ^Vu^nser;  na  roopératîa 
aux  victoires  de  Fano,  de  Laa 
Castiglione,  firent  connaître  à  h 
les  belles  qualités  militaimdtJ 
et  lui  valurent  le  grade  de 
vision.  Les  fatigues  de  la 
quelipies  légi-res  blessara  ahiri 
santé  et  Tobligèreot  à  preadn^ 
jours  lie  ro|Mts  à  llresria. 

Vax  janvier  17^17,  ii  IVpoqutaà 
maréchal  Alvinc/y  déboudM  A 
avec  une  seconde 
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im  dmtion  leMonte- 
taqoé  le  12  janvier,  il  résista 
mmmUf  prît  positîoii  à  Rivoli  et 
— oite  dm  teooars  à  Bonaparte. 
iri^eantioo  armée  sor  BJYoli, 
mit  prit  de  Joiibert,  reconnaît 
de  renneoiî  et  trace  à  l'instant 
bn  adaîrable  qui  doit  lui  assu* 
Mi«.  D  ordonne  à  Joubert,  qui 
.  pi«a  le  platean  de  Rivoli  que 
rière-garde,  de  reprendre  Tof- 
M  attendre  le  jour,  de  se  ren- 
»  de  tout  le  plateau,  et  de  re* 
■Bceû  aaffî  loin  que  possible, 
a  a*engage:  les  diverses  colon- 
■csy  aoat  sucoeanvement  bat- 
icrt  j  déploie  sa  brillante  va- 
Isevml  ea  tué  sous  lui  ;  il  se  re- 
terrible^  saisit  un  fusil,  s'élance 
ea  grenadiers  avec  tant  de  ra- 
Ton  crut  un  instant  toute  Tar- 
dbienne  prisonnière.  Le  lende- 
I  victoire,  rimpétueux  Joubert 
a  poorsuite  de  l'ennemi,  l'em- 
ae  rallier  et  lui  fait  un  grand 
e  prisonniers  ;  il  se  porte  dans 
,  oecape  Trente  et  prend  posi- 
iLawis. 

iehe  avait  enfanté  de  nouvelles 
î  nwiMçaient  d'entrer  en  Italie 
ol  et  le  Frioal.  Bonaparte  con- 
Irai  Joubert  le  commandement 
lanche  de  son  armée;  il  lui 
dre  de  se  maintenir  derrière  le 
m  tenir  tète  aux  généraux  Ker- 
ondon,  tandis  qu'avec  l'aile 
passera  la  Piave,  battra 

(victoire  du  Tagliamento) 
wmr  Klagenfurtb.   Le   20 

reçoit  l'ordre  de  forcer 
de  le  rejeter  au-delà  du  Bren- 

à  Spital ,  par  le  chemin 

f  sa  réunion  atec  l'aile 
Il  franchit  aussitôt  de 
t  le  Lawis ,  remporte  la  Yidoire 
Mî^el  sur  le  général  Kerpen , 
,000  hommes,  lui  fait  3,000 
ra,  batet  défiût  le  général  Lou- 
I  Wfnmark  et  Tramin.  Le  24 
Hansen,  il  rencontre  une  pre- 
risioo  autrichienne  venant  de 
■  Rhin,  derrière  laquelle  le  gé- 
rpen  s'était  rallié  ;  elle  occupait 
ion  (|nî  pecaîssait  inexpugnable  : 


Joubert  n'hésite  pas  à  l'attaquer.  Les 
Français  franchissent  des  rochers  inac- 
cessibles du  haut  desqueb  ils  lancent  des 
blocs  de  pierres  énormes  ;  l'ennemi  perd 
l'avantage  de  sa  position  ;  il  est  forcé  de 
battre  en  retraite.  Le  28  mars,  Joubert 
attaque  de  nouveau,  à  Mittenwald,  le  gé- 
néral Kerpen ,  renforcé  d'une  seconde 
division  de  l'armée  du  Rhin,  le  bat  pour 
la  troisième  fois  et  le  rejette  au-delà  du 
Brenner.  Inspruck  est  menacé;  mais  Jou- 
bert marche  par  le  Putersthal  aux  sour- 
ces de  la  Drave,  et  opère,  le  8  avril,  à  Vil- 
lach,  sa  jonction  avec  Bonaparte,  traî- 
nant à  sa  suite  7,000  prisonniers,  quel- 
ques pièces  de  canon  et  des  drapeaux 
ennemis.  Son  arrivée  fit  une  sensation 
d'autant  plus  vive  qu'on  avait  eu  des 
inquiétudes  sur  l'issue  de  ses  opérations  à 
travers  les  montagnes  et  au  milieu  d'un 
peuple  insurgé  et  brave.  Les  succès  de 
Joubert  hâtèrent  la  signature  des  préli- 
minaires de  paix  de  Léoben. 

Alors  Joubert  eut  l'honorable  mission 
de  porter  à  Paris  les  drapeaux  pris  à  l'en- 
nemi. Pendant  son  séjour  dans  la  capi- 
tale ,  il  fixa  l'attention  du  gouvernement 
et  des  partb ,  qui  tous  cherchèrent  à  se 
l'attacher.  Nommé  commandant  en  chef 
des  troupes  françaises  en  Hollande,  il 
seconda,  par  ordre  du  Directoire,-  les 
projets  du  général  Daendels,  et  porta  un 
coup  mortel  au  parti  démocratique  en 
organisant  le  gouvernement  sur  de  nou- 
velles bases.  Il  prit  ensuite  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Mayence,  et,  en  octo- 
bre 1798,  il  remplaça  Brune,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie.  Joubert  intervint 
dans  les  querelles  que  la  république  Li- 
gurienne suscita  au  Piémont,  et  il  se  fit 
remettre  la  citadelle  de  Turin,  qu'il  se 
hâta  de  garnir  d^artillerie.  La  guerre  pa- 
raissant de  jour  en  jour  plus  imminente 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  il  impor- 
tait de  se  défaire  du  gouvernement  royal 
du  Piémont,  hostile  à  la  France  :  Joubert 
aida  le  parti  républicain  à  s'emparer  des 
places  de  Novarre,  Alexandrie,  Suze,  Chi- 
vasco,  et  amena  le  roi  de  Sardaigne  à  si- 
gner son  abdication.  P'by,  Grouchy. 

Le  Directoire,  cherchant  alors  à  mettre 
un  frein  au  pouvoir  discrétionnaire  dont 
les  généraux  en  chef,  à  l'exemple  de  Uo- 
naparte,  s'étaient  emparés,  envoyait  dana 
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les  pays  conquis  des  commitmires  spé- 
ciaux. Jouberty  comme  la  plupart  des 
généraux,  ne  voulut  point  se  soumettre 
aux  arrêtés  du  gouvernement  et  donna 
sa  démission. 

Une  nouvelle  coalition  (  1 799)  se  forme 
contre  la  France,  dont  les  armées  cessent 
d'être  victorieuses  en  Europe.  Des  dis» 
sensions  éclatent  au  sein  du  gouverne- 
ment; la  révolution  du  30  prairial  a  lieu 
{voy.  Directoire,  T.  VIII,  p.  284*). 
Le  parti  conservateur,  sentant  le  besoin 
d'être  soutenu  par  une  haute  réputation 
militaire,  jeta  les  yeux  sur  le  général  Jou- 
bert,  après  le  refus  de  Moreau  (vo^.)  ;  et 
comme  son  nom  ne  paraissait  pas  encore 
assez  populaire,  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  Tannée  d'Italie,  où  il  devait 
trouver  occasion  de  s'illustrer.  Comme 
il  resta  un  mois  entier  à  Paris  après  sa 
nomination,  ce  retard  donna  le  temps 
aux  alliés  de  s'emparer  de  fiiantoue ,  de 
Turin  et  des  principales  places  fortes  de 
ritalie.  Moreau,  qui  avait  ordre  de  ne  rien 
entreprendre  avant  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur, s'était  mis  sur  la  défensive.  Avant 
de  partir ,  Joobert  dit  à  la  jeune  femme 
qu'il  venait  d'épouser  :  «  Tu  me  reverras 
mort  ou  victorieux.  » 

Joubert,  arri  van  t  en  Italie,  dans  les  pre- 
miers jours  d'août  1799,  avec  l'inten- 
tion bien  prononcée  de  livrer  bataille  le 
plus  tôt  possible,  concentra  son  armée, 
forte  de  84,000  hommes,  sur  les  hauteurs 
en  arrière  de  Novi  ;  il  ignorait  encore  la 
reddition  de  Mantoue  et  il  croyait  Sou- 
vorof  occupé  au  siège  de  Tortone  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la 
grande  armée  austro-russe  aux  ordres 
de  ce  chef  s'avançait  dans  les  plaines  de 
Novi.  Le  14  août,  à  la  vue  de  ces  longues 
colonnes  ennemies  se  déroulant  sous  ses 
yeux,  une  indécision  funeste  s'empare  de 
Joubert;  il  ne  sait  s'il  doit  combattre  ou 
se  retirer  dans  les  gorges  des  Apennins; 
l'état  d'incertitude  où  il  est  plon§é  l'af- 
fei-te ,  il  dit  aux  généraux  Pérignon  et 
Saint-Cyr  {voir  les  Mémoires  de  ce  der- 
nier) qu'il  ne  s'était  jamais  vu  d'une 
telle  faiblesse,  lui  qui  avait  été  plus  d'une 
fois  utile  par  ses  conseils  au  général 
Bonaparte  dans  les   moments  les  plus 

(*)  Eo  cet  rodroit  cité,  il  faat  lir<»  lo  prairial, 
•u  lica  de  ao  prairial.  Ce  fat  le  i8  jaia  I799<  2». 


difficiles;  qii*il  mm 
provenait  reztréroe  irraaokrtia 
ne  pouvait  sortir.  A  dis  bcam 
Joubert  n^avait  encore  pris  aac 
il  se  laissa  persuader  qae  Sea 
tenterait  rien  contre  lui  k  ki 
mais  le  1 5  août ,  à  la  poîiite  de 
Russes  attaquèrent  la  gaocàe  d 
française.  Joubert  s^y  porta;  i 
plus  douter,  en  voyant  les 
l'ennemi,  que  ce  ne  fût  le 
d'une  bataille.  Sans  nécessité,  il 
mérairement  au  milieu  des  ti 
une  balle  l'atteignit  au  ccmr,  « 
fut  ainsi  privée  de  ^n  rbcC 
avait  heureusement  différé  son 
reprit  aussitôt  le  commandeaseï 
dit  encore  glorieux  pour  les  F 
défaite  de  Novi.  Foy.  ce  mol. 

La  mort  de  Joubert,  doot  I 
stances  ne  furent  pas  bien  com 
sterna  ceux  qui ,  en  Tabscnce 
parte ,  avaient  fondé  leurs  < 
sur  son  caractère  vraiment  béro 
il  e»t  douteux  qu'il  les  eût  jamai 
«  Il  était  fait,  a  dit  Napoléon,  | 
ver  à  une  grande  renommée 
mais  il  n'a\ait  pas  encore  an 
rexpérience  nécessaire.  >  Drves 
consul,  Bonaparte  ût  déposer 
mortels  de  Joubert  près  de  Toi 
l'ancien  fort  La  Miil{;ue,  aojooi 
Joubert.  Son  pays  natal  lui  a 
statue.  i 

JOIFFROY  |Th»«>dobb* 
membre  de  U  Chsmbre  îles  dey 
Conseil  royal  de  rinstrurtion  pe 
né  AUX  Pontets,  petit  village  des  i 
du  Jura  (  département  du  Doi 
juillet  1796.  11  commenta 
Lons-le-Saulnier,  et  les  t 
de  Dijon.  En  1 8 1 3,  il  fut  appdi 
normale  ;  mais  riii\asion  dt 
étrangères  retarda,  jusqu'au  ■• 
1814,  l'admission  du  jcooe  ri 
dana  otCte  école,  où  il  se  livn 
sous  la  direction  de  IL  Coesie» 
de  la  philosophie.  Kn  ISI6«  M, 
fut  reçu  docteur»  epràa  éveil 
deux  thèses  remarquables»  fai 
ùrau  et  ir  sublime^  et  l'autre  sa 
salitt',  Ncaumoins,  il  solUciiacl 
permission  de  passer  une  tranis 
•  l'éooley  et  il  y  fut  chaifé  dt 
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le  com  de  philosophie 
jiroft—iit  k  là  Faculté.  Il 
ayié^é  dhnt  les  premiers  mois  de 
L  Royer-Colkrdy  «Ion  président 
de  rinstnictioD  pabli- 
ni  même  temps  maître 
à  rÉcoie  normale  et  sup- 
la  cUie  de  philosophie  da 
lomboo.  AL  Jonflroy  occupa  ces 
eei  jinqa^cii  1 82 1 ,  où  la  faiblesse 
Né  le  força  de  résigner  la  sup* 
d,  en  l8SSy  la  soppression  de 
BOTBale   loi  fit  perdre    Tautre 
■  bsUte,  des  ee  moment,  aux 
i  éa  pouvoir,  M.  JoufTroy  ou- 
t  hû  des  cours  particuliers,  qui 
èa  snivisy  et  iToà  sortit  le  premier 
dn  Gioàe.  Tontes 
philosophie,  la  psycho* 
l'aestbéciqoe,  la  philoso- 
i^  fixèrent  successivement 
m  da  jeune  professeur,  et  sur  tons 
seaseatiels,  il  établit  avec  netteté 
de«idoctrine.En  18S4,M.  Jouf- 
in,  de  concert  avec  MM.  Dubois 
le  journal  ie  Giobe^  qui 
outre,  parmi  ses  rédacteurs, 
Vitel,  Ch.  de  Rémusat, 
, Sainte-Beuve,  etc.  M.  Joufiroj 
iua  ce  journal  de  nombreux  ar- 
r  divers  sujets  de  philosophie, 
ictde  littérature,  jusqu'au  mois 
ISO,  où  le  Globe  devint  Torgane 
\  saint-simonienncs.  An  mob  de 
1839,  M.Jouffroy  était  rentré 
Hsgoement  ;  il  avait  été  appelé 
■lié  des  lettres  de  Parts  comme 
ft   de    M.    Milon  ,    professeur 
B  de   la   philosophie   ancienne. 
févc»lntiott  de  1830,  M.  Cousin 
à  M.  Milon,  M.  JoufTroy 
à  son  premier  maître, 
é  d'adjoint  de  M.  Royer-Collard 
bnre  dliistoire  de  la  philosophie 
I.  A  In  même  époque,  M.  Jouflfroy 
Ipé  dans  SCS  anciennes  fonctions 
■car  de  philosophie  à  l'Ecole 
Eu  1883,  le  collège  de  France 
m  pour  remplacer  Thnrot,  et  en 
Iflstitnt  (Académie  des  Sciences 
tt  politiques)  Tappela  dans  son 
voysfB  en  Italie  (1835)  devait 
*  In  aauié  altérée  de  M.  JoofTroy  ; 
retour  encore,  elle  l'em- 
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pécha  d^occuper  sa  chaire  du  Collège  de 
France,  et  il  s'en  dcmit  en  1837.  La 
même  année,  il  fut  nommé  professeur 
titulaire  à  la  Faculté,  en  remplacement 
de  La  Romiguière  (vojr,).  Sa  santé  le 
força  encore  d'interrompre  son  cours,  et 
enfin  lorsque  M.  Cousin  fut  appelé  au 
ministère  de  Tinstruction  publique,  il 
désigna  M.  Jouffroy(1840)  pour  le  rem- 
placer dans  le  Conseil  royal  de  TUni* 
versité. 

M.  Jouffiroy  avait  été,  en  1831 ,  élu 
député  de  Pontarlier  (Doubs),  et  il  n'a 
pas  cessé,  depuis  cette  époque,  de  repré* 
senter  cet  arrondissement  dians  la  Cham- 
bre ,  à  la  tribune  de  laquelle  il  apporta 
des  opinions  fermes ,  bien   étudiées  et 
rendues  avec  une  netteté  remarquable. 
Ses  discours  ont  plus  d'une  fois  excité 
l'attention  publique.  On  se  rappelle  que, 
nommé  rapporteur  du  projet  de  loi  qui 
ouvrait  un  crédit  de  10  millions  destinés 
à  augmenter  les  forces  maritimes  de  la 
France  dans  le  Levant  (juin    1839),  il 
exposa  avec  non  moins  de  vigueur  que 
de  clarté  la  politique  qu'elle  devait  suivre 
dans  cette  question ,  en  déclarant  pour 
elle  que,  quoi  qu'il  arrivât  en  Orient ,  la 
France  n'admettrait  pas  qu'il  pût  en  ré- 
sulter pour  personne  une  cause  d'agran- 
dissement. Après   la  fin  déplorable  de 
cette  affaire ,  et  presque  à  l'ouverture  de 
la  session  de  1 84 1 ,  nommé  rapporteur 
du  projet  de  loi  sur  les  fonds  secrets  que 
demandait  le  nouveau  ministère  du  29 
octobre  1840  {vojr.  Soult  et  Guizot), 
il  engagea  la  Chambre  à  donner  sa  con- 
fiance à  ce  ministère,  en  blâmant  la  poli- 
tique au  dedans  comme  au  dehors  de  ce- 
lui du  1^*^  mars  (vor*  Thiers).  En  même 
temps,  il  proclama  la  nécessité  d'une  ma- 
jorité compacte  dans  la  Chambre  et  d'une 
répression  sévère  des   délits  politiques 
dans  la  société,  et  recommanda  le  main- 
tien de  la  législation  de  septembre,  aussi 
bien  que  celui  de  la  légblation  électorale. 
Ces  deux  rapports,  développés  ensuite 
dans  de  lumineux  discours,  firent  une 
vive  impression  sur  la  Chambre;  ils  mi- 
rent l'orateur  aux  prises  avec  les  partis, 
et  lui  concilièrent  en  revanche  de  nom- 
breux suffrages  dans  le  public  éclairé. 

Indépendamment  de  ces  travaux  par- 
lementaires ,  on  doit  à  M.  Jcuffroy  une 
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!^ric  de  publications  dont  nous  devons 
faire  connaître  au  moins  les  principales. 
I)*abord  parurent  les  Esquisses  de  pfii" 
losophie  morale,  par  Dugald-Stewart, 
rju'il  avait  traduites  à  TÉcole  normale  et 
quMl  lit  précéder  d*une  introduction  re- 
marquable (Paris,  1826,in.8«;  3«  édit., 
1841).  Elles  furent  suivies,  en  1828,  des 
CE  livres  complètes  de  Reid  :  à  la  traduc- 
tion des  divers  ouvrages  du  philosophe 
écossais,  étaient  joints  des  extraits  des 
le(;ons  professées  par  M.  Rojer-Collard 
sur  les  mêmes  sujets,  et  le  6*  volume, 
qui  parut  en  1836  et  acheva  cette  publi* 
cation,  contient  une  préface  aux  œuvres 
de  Reid ,  par  M.  Jouffroy,  des  notices 
biographiques  sur  les  différents  philoso* 
plies  de  l'école  écossaise,  et  la  traduction 
de  la  vie  de  Reid  par  Dugald-Stewart. 
Ses  Mélanf*es  philosophiques  (Paris, 
J833,  in-8«;  2*  édit.,  1838)  renfer- 
ment les  articles  les  plus  importants  que 
M.  Jouffroj  publia  sous  la  Restauration, 
soit  dans  le  Globe  ^  soit  en  divers  re- 
cueils périodiques  ou  encyclopédiques, 
et  la  première  leçon  de  son  cours  sur  la 
destinée  humaine.  Les  le^ns  professées  à 
la  Sorbonne  par  M.  Jouffroy,  recueillies 
par  des  sténographes,  ont  été  mises  en 
ordre  et  publiées  par  lui  sous  le  titre  de 
Cnurs  (le  droit  naturel  (Paris,  1834- 
35,  2  vol.  in*8**).  Ces  deux  premiers 
volumes  contiennent  les  prolégomènes  du 
droit  naturel;  le  troisième,  qui  est  an- 
noncé, donnera  le  système  de  morale 
propre  à  l'auteur.  Dans  cet  ouvrage,  d'a- 
près lequel  M.  Jouffroy  doit  principale- 
ment ^tre  jugé  comme  philosophe,  il 
établit  l'existence  d'une  loi  morale  et  son 
principe,  en  définit  les  diverses  appli- 
cations, et  passe  en  revue  les  systèmes 
mystique,  panthéiste,  égnîste,senti  mental, 
qui  ont  nié  la  loi  morale,  ainsi  que  les 
5ystèmes  rationnels  qui  ne  l'ont  pas  en- 
vi>agée  sous  son  vrai  point  de  vue.  Enfin 
M.  Jouffroy  a  écrit  sur  diverses  questions 
de  politique  extérieure.  Ses  articles  \nr 
Irs  Etats-  Unis  d* Amérique  dans  la  /fr- 
l'/f  des  Deux^Mondrx  [  1 83 2 j;  dr  lapo» 
lit-qite  de  in  France  en  /4frique{\HiH')^ 
méritent  encore  de  fixer  Tattcntion.  Nom- 
mons ensuite  son  Mémoire  sur  la  dis- 
tinction de  la  psychologie  et  de  la  phy» 
(id.\  et  se» 
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histoire  de  la  rétroUutom  gneqm^ 
Notre  Encyclopédie  loi  dok  \m 
des  philosophes  ioniem  :  Axas 

AlTAXI MANDAS,  ÀHAZIMiSTE,  AlC 
DlOGÈNE  d*APOLLONlI  et  Hi&AC 

La  philosophie  écotsaise  a  éâ 
vive  préoccupation,  et  Tobjci  i 
importants  travaux  de  M.  Jouflii 
les  qualités  et  la  tournuic  ptf 
de  son  talent ,  il  onire  plus  d^in 
parenté  avec  le  chef  de  cette  éeo 
mas  Reid.  Chez  tous  deux  ou  i 
ce  tact  sur,  cette  étendue  de  coi 
cette  intime  pénétration  des  obj 
les  embrasse ,  les  analyse  et  le 
jusqu'à  leurs  éléments  les  plnsd 
les  plus  fugitifs.  Mab  M.  Joulfrv 
été  simplement  le  continuateur, 
prête  docile  de  Reid  et  de  Duf 
wart.  Dans  sa  préface  aux  œuvr 
deux  prédécesseurs,  en  nte 
qu'il  éclaire  et  rend  sensible»  à 
yeux  les  traits  caractéristiques  d 
losophie  écossaise ,  il  en  dgméli 
perfections ,  en  découd  re  les  lac 
s'efforce  de  les  combler.  C^cst  ai 
ûxe  le  sens  de  ses  définitions  en 
gués,  qu'il  limite  avec  preci^ioul 
la  psychologie,  et  i*num«.*re  le  noi 
sciences  dentelle  renferme  etfkN 
la  solution.  C'est  dans  ve  travail 
nisation  de  la  psychologie  et  des 
qui  lui  sont  subordonnées,  ^ 
siste  l'œuvre  originale  de  M.  Joui 
classant  tous  les  phénomènes  dtl 
humaine  sous  trois  chefs  disttM 
chologrques,  physiologiqurs  H 
M.  Jouffroy  a,  par  cela  néai 
quels  sont  ceux  qui  relèvent  di 
chologieou  de  la  physiologie,  on  ^ 
deux  à  la  fois;  et  conseiiuemmca 
est  la  compétence  relative  de  cha 
ces  deux  sciences.  Aium  w  trot 
versée  l'opinion  de  Cabanis  »0f. 
l'école  niatérialistf  ,  qui,  voyant 
matière  tout  Thomme ,  rcta 
reconnaître  un  principe  un  M  if 
indépendant  des  opérations  vaH 
Car  s'il  existe,  et  c*est  ce  que  M.  V 
a  démontré  jusqu'il  ré^ideocv,  fl\ 
en  nous  des  phénomcnes  qot  h 
siologie  ne  peut  atteindre  et 
saurait  rendre  compte,  cet 
sont  évidemment  d*une  antre 
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¥mn  mwUe  principe  que  les 
s  «Batérieb.  Cest  en  partant 
nmém^  qveM.  Jouffroy  ez- 
èfale  les  cames  de  la  double 
nUminaics  matérialistes  et  les 
m  extasia  à  nier  finalement , 
ûatenoe  del'âme ,  et  ceuz*là 
de  la  matière.  Les  uns  et  les 
«iciil  étudié  qu^nn  ordre  de 
■  y  n'avaient  interrogé  qn'une 

rénlilé  phénoménale;  et  de 
ténticni  csdusive,  incomplète, 
nit  un  système  de  Tues  et  d'i* 
loplnqaca  fimz  et  incomplet 
.  Toot  an  oontraircy  M.  Jonf- 
cord  en  cda  avec  le  sens 
rvoonnait  expressément  dans 
■ri  natures  de  phénomènes,  les 
loyques  et  qui  tombent  sous 
s  autres  psychologiques  dont 
I  cooscienoe,  et  dont  le  psy- 
bit  se  proposer  l'étude  et  la 
iliao  lation.  M.  Jouffroy,  de 
les  philosophes  écossais,  pense 
s  bflîse  possible,  incontestable, 
lophie,  réside  dans  la  psycho* 
tF>à-dire  dans  Tétnde  appro- 

phénomènes  de  conscience, 
les  eoniiaitre,  il  faut  les  oh- 
ant  enfin  substituer  aux  con- 
pnorif  aux  vaines  méthodes 
lèse  et  de  l'analogie,  qui  n'ont 
e  des  systèmes,  la  méthode  de 
m  dont  les  sciences  physiques 
mrées,  et  qni  leur  a  fait  Ciire, 
m,  de  si  rapides  progrès.  C'est 
M  de  la  méaM  méthode  que  la 
oaophiqne,  comme  les  sciences 
pumia  enfin  se  constituer,  et 
les  résultats  également  sûrs, 
M.  Joof  froy  ne 
les  nombreux 
ece  moded'obsenration;  mais 
it  pas  insurmontables  aux  ex- 


Seulement  chacune  n'a,  jusqu'à  ce  jour, 
compris  qu'une  des  faces  de  la  question, 
entrevu  et  défini  qu'un  des  côtés  de  la  vé- 
rité. £t  c'est  pourquoi  le  sens  commun  , 
qui  a  vaguement  la  conscience  de  tous  les 
éléments  du  vrai,  n'a  répudié  aucune  de 
ses  croyances,  et  a  repoussé  également 
les  prétentions  exclusives  de  toutes  les 
philosophies.  Aujoiurd'hui  donc,  prenant 
pour  base  ces  croyances  du  sens  commun, 
vraies  puisqu'elles  ont  leur  principe  dans 
la  conscience,  la  philosophie  doit  les 
comprendre,  les  pénétrer  toutes,  pour 
obtenir  la  pleine  manifestation  de  la  vé- 
rité. Aux  r^ultats  de  l'observation  directe 
elle  peut  joindre,  pour  arriver  plus  rapi- 
dement à  soi^but,  l'étude  de  l'histoire  des 
philosophies  sur  les  points  spéciaux  qui 
les  ont  successivement  occupées.  La  psy- 
chologie une  fois  faite,  la  science  de  l'esprit 
humain  sera  constituée,  puisque  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  nature 
spirituelle  de  l'honune  y  trouveront  leur 
solution  logique  et  définitive. 

Telles  sont  les  principales  idées,  qu'à 
la  suite  des  philosophes  écossais,  BL  Jouf- 
firoy  a  de  nouveau  posées  et  plus  préci- 
sément formulées.  C'est  en  les  appliquant 
qu'il  nous  a  donné  de  précieuses  analyses 
psychologiques  sur  les  facultés  de  l'âme^ 
sur  l'amour  y  sur  l'amitié  et  l'amour  de 
soiy  le  sommeily  etc.  En  procédant  du 
point  de  vue  psychologique,  M.  Jouiïroy 
a  examiné  aussi  différentes  questions  de 
morale  et  d'aesthétique,  et  tracé  les  règles 
de  la  philosophie  de  l'histoire.  Malheu- 
reusement ses  leçons  sur  le  beau  n'ont 
pas  été  recueillies;  et  en  morale,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  idées  de 
M.  Jouffroy  attendent  encore  leur  com- 
plément. Al.  D-i. 

JOUG  (du  latin  jugum,  dérivant  du 
grec  Çvyôv,  plus  tard  Çvyoç).  C'est  une 
pièce  de  bois  avec  laquelle  on  attelle  les 
bœois  à  la  charme  ou  aux  voitures  {ifoy. 
Attelage)  ;  elle  passe  au-dessus  de  leur 
firont  et  s'attache  à  leurs  cornei. 

Dans  l'histoire,  le  mot  Joug  a  une  si- 
gnification différente. 

A l'exempledesanciens peuples  italiens, 
les  Romains  (àisùeni  passer  sous  (ejon^^ 
c'est-à-dire  sous  une  espèce  de  porte  basse, 
formée  de  deux  piques  fichées  en  terre  et 
aVit  totalem  nt  trompée,    jointes  par  une  troisième  qni  les  sormon- 


ogne.  lyaillenrs,  l'hbtoire  de 
bie  pcot  être,  à  son  avis,  d'un 
i  WBCsmn  poor  les  progrès  et  la 
s  idcnoe  psychologique.  Car, 
cela  consiste  Téclectisme  por- 
IL  Jooffroy,  parfaitement  dé- 
n  article  intitulé:  De  la  phi^ 
t  dm  sens  eomn 
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Uît  horixonulement,  les  ennemis  qu'ils 
•▼aient  vaincus  à  la  guerre.  Eux-mêmes 
avaient  été  soumis  à  cette  cérémonie 
ignominieuse  dans  la  guerre  des  Samnites, 
aux  Fourches  Caudines  {vojr.  Caudium). 
Des  jugements  criminels  appliquaient 
aussi  la  même  flétrissure  :  dans  ce  cas, 
celui  qui  était  condamné  à  cette  humi* 
liation  devait  passer  sous  deux  poteaux 
surmontés  d*une  espèce  de  linteau. 

Le  moijougj  emprunté  au  harnais  des 
bœufs,  est  passé  dans  le  langage  figuré, 
pour  désigner  une  certaine  servitude.  Z. 

JOUKOFSKII  (YAssiLii-ÀHDaéii- 
vitch),  poète  russe  d*un  talent  remarqua- 
ble, est  né  à  Toula,  en  1788.  Après  avoir 
reçu,  au  collège  des  nobles  dépendant 
de  Tuniversité  de  Moscou,  une  bonne 
éducation  classique,   il   alla  s^établir  k 
Saint-Pétersbourg,  et  ne  tarda  pas  à  y 
prendre  un  rang  distingué  dans  un  cercle 
d'hommes  de  lettres  qu'une  longue  com- 
munauté d'elTorts  pour  la  gloire  poétique 
de  leur  patrie  unissait  dès  lors.  La  Russie 
doit  beaucoup  à  ces  hommes  qui  se  sont 
appliqués  à  la  faire  participer  aux  trésors 
de  rintelligence  acquis  par  les  autres  na- 
tions, en  lui  apprenant  en  même  temps 
à  connaître  les  richesses  de  son  propre 
fonds,  à  les  développer  par  une  culture 
soutenue,  à  garder  Ténergie  native  et  la 
féconde  souplesse  de  son  caractère  parti- 
culier, à  choisir  avec  discernement  entre 
les  modèles  étrangers,  et  à  se  montrer, 
en  imitant,  capable  de  créer  à  son  tour. 
Avant  de  s'adonner  presque  exclusi- 
vement à  la  poésie,  M.  Joukofskii  avait 
traité,  en  prose,  un  aisez  grand  nombre 
de  sujets.  Dans  sa  traduction  de  Don 
Quichoitc^  il  est  clair,  piquant,  animé  ; 
dans  ses  Nouveites  et  ses  morceaux  de 
critique,  il  réunit  beaucoup  d'exacti- 
tude dans  les  idées  à  un  pathétique  na- 
turel et  vrai.  Il  servit  comme  volontaire 
dans  la  mémorable  campagne  de  1813. 
Les  Odes  patriotiques  que  lui  inspirè- 
rent les  grands  événements  de  cette  lutte 
qui  a  décidé  du  sort  de  la  Russieet  changé 
la   face   de  TEurope,  produisirent  une 
impression  e\traonlinaire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  mise,  et  contribuè- 
rent au  mouvement  national  qu'elles  cé- 
li'braient.  Ces  poésies  ont  été  rassemblées 
dans  uu   volume    intitulé  :  Le   chantre 


dans  le  camp  russe.  Dt  liMii 
monde  paisible  de  rétade  et  êi  I 
nation,  M.  Jouko&kii  devietafl 
l'Académie  impériale  Rome  (fA 
pas  confondre  avec  l'Aciriéiiiii 
des  Sciences),  puis  coucilkrdt 
lecteur  de  l'impératrice;  lu  k 
en  allant  le  chercher  daas  m 
n'altéraieot  rien  de  le  ilmplJBl 
tueuse  de  son  caredère»  ne  4m 
rien  de  son  ardeur  poar  le  tn 
ballades  de  M.  Joôko&kil,  a 
partie  originalea^  co  partie  m 
meilleurs  lyriqœs  alleoMidi, 
l'empreinte  d*un  goût  très  vif 
beautés  étincelantes  de  Técok 
que  ;  mais  il  y  noit  un  rmpe 
pour  toutes  les  croyanoet  fk 
consolantes  qui  forment  le  mt 
trimoine  de  Thumanité. 

Gœthe,  Schiller  et  Hebel  (i 

les  auteurs  favoris  de  M.  Joàl 

traduction  de  la  tragédie  Dre 

von  Orléans  a,  dans  la  langii 

mérite  que  les  Anglab  admin 

version  de  ff'allenstein^  par 

Le  mètre  employé  par  M.  Jo«k 

la  composition  de  ce  drame  « 

plus  simple,  mieux  approprié 

gue,  que  les  vers  ale&andrins  | 

ment  usités  en  Russie,  à  Tcaci 

poésie  française,  pour  les  piècci 

du  genre  héroïque  et  même  pe 

comédie.  ^I .  Joukofski  i  tient  m 

auteur  clégiaque,  un  rang  distii 

les  écrivains  de  notre  temps.  Ei 

Œuvres  paéttques  formaicut 

qui  ont  été  réimprimés  en  1S2 

Depu  is  cet  le  dernière  epoqv 

de  M.  Joukofskii  s*est  considt 

agrandie,  mais  ne    Ta    pas  « 

fournir  au    recueil  pérîodi^ 

X Étoile  pnlairc  iSèyernaim  X 

compositions  lyrique*  d'an  | 

Nommé  conseiller  d*éiat,  et 

conseiller  privé,  il  a   été  cAi 

|Mirt    importante  dans    Xtàm 

grand-duc  Alexandre  NicolaU 

ritier   présomptif  du   trvœ  « 

Dans  cette  posiiion,  M.  Joulu 

mettre  au  service  de  ra%eair  I 

de  ses  méditations  et  les  claus 

ferme  autant  que  géoércui. 

l'expression  de  ces  qualités  da 
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Soin^nin  de  f  inaugura" 
^êomne  d^ Alexandre* ,  Le 
compotition  est  noble  et 
idoclioB  en  vers  nuses  de 
MTon  deLamotte-Foaqué, 
et  pent-ètre  le  pi  os  gra- 
ines de  H.  Joukofskii,  qui, 
des  érénemeots  et  du 
a  sa  ooorrir  en 
sptritnjilistes,  et  trouver 
les  cordes  de  sa  lyre,  des 
Mnnonîeax  imprégnés  de 
e  naturelle  à  l*honinie  qui, 
'oublie  pas  sa  céleste  ori- 

C.  DE  C-C-T. 

btin/BÀary  écbt  lumineux 
piatôl  de  dies ,  diurnum^ 
ts  avaient  fait  giorno\  voy, 
■nniBa  et  Cheonologie. 
r  naturel  le  temps  pendant 
acbève  sa  rérolution  com- 
en  occident,  ou  le  temps 
9U  midis  consécati&,  c'est- 
M  qull  faut  au  soleil  pour 
mbmft  méricUen.  Quelques 
c  les  Assyriens  et  les  Jui&y 
UBcncement  du  jour  natu- 
t  soleil;  d^antres  Tout  pris 
wmmt  en  Bobémey  en  Ita- 
généralement ,  comme  en 
>  presque  tous  les  états  en- 
w  commence  à  minuit ,  et 
Bprîs  entre  denx  minuits 
me  le  jour  civil.  Les  astro- 
Bvigateors  préfèrent  com- 
'  à  midi,  parce  que  le  pas- 
n  méridien  est  un  pbéno- 
observer  :  c'est  là  le  jour 
oa  jour  vrai.  Comme  la 
m  toojonrs  le  même  temps 
«iftITérents  arcs  de  son  or- 
de  perturbations  qui  résnl- 
aatx  ao  soleil,  de  Tobli- 
ipdqne  et  des  attractions 
système  solaire,  il  s'ensuit 
li  varie  beaoconp  dans  une 
Mvqnoi  les  astronomes  ont 
pe  la  lerre  met  à  parcourir 
ère  (Pannée)  pour  le  diviser 
a,  qui  est  toojonrs  d^égale 
joor  que  doivent  marquer 
tm  réglées;  c^est  lui  qui  rè- 
dunoologique.  U 
iS34. 


f e  divisé  généralement  en  24  benres  éga- 
les entre  elles,  les  heures  en  60  minutes^ 
les  minutes  en  60  secondes ,  etc.  Malgré 
quelques  essab,  le  système  décimal  attend 
encore  son  application  dans  la  mesure  du 
temps. 

On  donne  le  nom  de  jour  artificiel  au 
temps,  opposé  à  la  nuit,  pendant  lequel 
le  soleil,  au-dessus  de  l'borizon,  nous  en- 
voie sa  lumière  :  on  sait  qu'il  varie  dans 
nos  climats  en  raison  inverse  de  la  nuit 
qui  est  d'autant  plus  courte  qu'il  est  plus 
grand;  deux  fou  par  année,  seulement, 
le  jour  et  la  nuit  se  trouvent  d'égale  lon- 
gueur, aux  équînoxes  [v€ty.). 

Le  jour  jfV/pm/ est  celui  qu'on  observe 
par  le  passage  d'une  étoile  au  même  méri- 
dien. Le  mouvement  de  la  terre  sur  son 
axe  s'accomplissant  dans  des  temps  tou- 
jours parfaitement  égaux,  le  jour  sidéral 
est  invariablement  de  23  b.  56'  4'  du 
temps  moyen.  La  lune  met  un  peu  plus 
de  temps  à  revenir  au  même  méridien  ;  le 
jour  lunaire  moyen  est  de  24  b.  54'  de 
notre  temps  civil.  L.  L. 

JOURDAIN.  Ce  fleuve  de  Palestine 
[voy.)  ou  de  Judée  a  deux  sources,  peu 
distantes  Tune  de  rautre,au  pied  des  mon* 
tagnes  de  l' Anti-Liban,  près  de  Césarée. 
L'une  de  ces  sources  s'appelait  Jor  et 
l'autre  Dan.  Réunies,  elles  forment  le 
Jourdain  (Jor-Dan),  qui,  dans  la  direction 
du  sud,  traverse  le  petit  lac  Samocbonite, 
et  de  là  descend  vers  la  mer  de  Galilée 
ou  lac  de  Génézareth  [7>oj.  TiBÉaiADa). 
Après  l'avoir  aussi  traversé  ,  il  continue 
son  cours,  toujours  vers  le  sud,  dans  toute 
la  longueur  de  la  vallée  appelée  A*^V(û>, 
ouMagnus  campus^  et  se  jette  en6n  dans 
le  lac  Aspbaliite  ou  mer  Morte  [voj,).  La 
distance  des  sources  du  Jourdain  au  lac 
de  Génézaretb  est  d'environ  48  kilom. , 
et  de  sa  sortie  de  ce  lac  à  son  emboucbure 
dans  la  mer  Morte  on  en  compte  près  de 
92.  Entre  ces  deux  lacs,  la  largeur  moyen- 
ne do  fleuve  varie  de  33  à  100  mètres. 
Ses  eaux  sont  limpides  et  excellentes,  ex- 
cepté lorsqu'elles  sont  troublées  par  les 
torrents  qui  y  affluent  avec  violence  an 
printemps,  excepté  aussi  aux  approches 
de  la  mer  Morte  qui  lui  communique  un 
goût  sanmâtre.  Sous  la  conduite  de  Josné 
(voy.),  les  Israélites  la  passèrent  à  la  bau- 
teor  de  Jéridio,  noo  loin  de  son  «mboa- 
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chure.  C'est  dans  ses  eaux  que  Niamaiiy 
prince  assyrien  y  fut  guéri  de  la  lèpre. 
Enfin,  Jésus-Christ  {vojr.)^  en  y  recevant 
le  baptême  y  a  communiqué  à  ce  fleuve 
des  prophètes  et  de  TÉvangile  son  titre  le 
plus  glorieux  à  la  vénération  du  monde 
chrétien*.  F.  D. 

JOURDAlf  (Jean -Baptiste,  comte), 
maréchal  et  pair  de  France,  naquit,  le  29 
avril  1762,  à  Limoges,  où  son  père  exer- 
çait la  chirurgie.  A  Tâge  de  16  ans,  il 
s'engagea  dans  le  régiment  d*Auxerrois 
infanterie,  et  fut  du  nombre  des  Français 
qui,  passant  l'Atlantique,  contribuèrent  à 
l'émancipation  de  PAmérique  du  nord. 
H  puisa  dans  ce  pays  des  sentiments  d'un 
pur  patriotisme  dont  il  ne  se  départit  ja- 
mais, et  il  y  acquit  une  expérience  de  la 
guerre  dont  fa  France  ne  tarda  pas  à  pro- 
fiter. 

Jourdan  était  rentré  dans  ses  foyers, 
lorsque  la  révolution  française  éclata.  II  en 
embrassa  avec  chaleur  les  principes.  Nom- 
mé, en  1790,  capitaine  de  chasseurs  de  la 
garde  nationale  de  Limoges,  et  l'année  sui- 
vante chef  du  2"  bataillon  des  volontai- 
res du  département  de  la  Haute- Vienne, 
il  servit  en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord 
sous  Dumouriez,  et  s'y  distingua  ;  les  re- 
présentants du  peuple,  qui  surent  appré- 
cier ses  services  et  son  mérite,  le  promu- 
rent, le  27  mars  1793  ,  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  le  30  juillet,  à  celui 
de  général   de  division.   A   la    bataille 
d'Honschoote  (voy,)^  où  les  deux  armées 
s^abordèrent  de  front,  Jourdan  comman- 
dait au  rentre  :  c'est  là  que  se  fit  le  prin- 
cipal effort;  le  général  y  fut  blessé  à  la 
tête  de  &es  troupes,  mais  l'ennemi  fut  mis 
en  déroute.  Le  revers  de  Courtray ,  que 
le  général  Houchard  expia  sur  l'échafaud, 
suivit  de  près  la  victoire  d'Honschoote. 
Le  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
Nord,  devenu  vacant^futofferta  Jourdan  : 
il  hésita  à  accepter,  non  par  crainte,  mais 
par  modestie.  Cepemlant,  sous  ses  ordres, 
la  discipline  reprit  de  la  force  ;  l'armée 
du  Nord  apprit  à  manœuvrer,  et  l'on  cessa 
de  se  porter  en  aveugle  sur  l'ennemi.  Une 
première  attaque  infructueuse  faite  sur 

(*)  LViu  du  Joardjio,  comme  on  sait,  a  %rrr% 
MU  li.ipt^mr  lia  il«t-  de  Bordeaav  et  plot  rt^cem* 
lurut  •  i*eloi  de  U  prio«-r%»c  royale  d'Aigleterrr. 
itllc  de  Ij  rctBc  Viitoria.  5. 


Wattignies  (fS  octobn  1711 
Jourdan  que  ce  village  était  k 
cisif.  Dans  la  nuit,  il  rcnfor^ 
droite  et  refusa  ta  gauche  :  ce  ■ 
que  le  général  ennemi  ignoi 
plus  heureux  résultats;  le  16, 
est  enlevé  et  toute  la  ligne  eu 
à  revers.  Il  est  vrai  de  dire  t 
(voy.)y  alors  ministre  de  lagoci 
vait  près  de  Jourdan  et  Ti 
conseils. 

La  Convention  voulait  q 
du  Nord  poursuivit  ses  opér 
gré  la  rigueur  de  la  saison.  Je 
tête  d'une  armée  mal  éqaip 
mée,  plus  mal  habillée  ei 
solde,  et  qu'il  voulait  forteme 
tuer,  osa  faire  des  représn 
suivit  ses  conseils,  mais  on  le 
•ans  l'intervention  de  Camo 
présentants  du  peuple  près  à 
Nord,  il  eût  payé  de  sa  tète 
sance. 

Jourdan  s'était  montré  g 

habile  pour  qu^on  le  laissât  k 

non  activité.  Dès  le  mois  de 

on  lui  confia  le  commandcm 

mée  de  la  Moselle.  Au  débat 

}>agne,  il  défit  complétemei 

autrichien  à  Arlon,  et  il  se  p 

rapidement  sur  Charlcroi.  P 

la  tète  d'une  armée  de  78,0< 

tants,qui  prit  le  nom  d'armée 

et- Meuse,  Jourdan    gagna, 

171)4,  la  mémorable  batai!le 

(vojr),  victoire  que  Ton  pcnl 

ses  sages  dispositions  et  à  Tel 

réserve  quMI  sut  se  ménager. 

Sambre-et-Meuse,  puursnivai 

repoussa  les  alliés  au-delà  é 

s'empara  de  Mons,  de  Bruiel 

mur,  de  Liège,  reprit  les  plac 

drecies,  du  Quesnoy,  de  Cow 

lenriennes.  Enfin,  Jourdan  i 

alliés  fortement  retranchés  an 

Roêr,  gagna,  le  2  octobre,  lai 

porte  le  nom  de  cette  rivièr 

l'ennemi  à  repasser  le  Rhin.  I 

res  de  l'armée  de  Sambre-el-l 

prise  de  Maastricht  et  de  Li 

assurèrent  pour  de    longues 

rive  gauche  du  Rhin  à  U  Franc 

Kii  septembre  179^,  JoniA 

de  vive  force  et  en  présence  i 
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içe  da  Rhin.  Ce  beau  fait  d^ar-     \ues  da  général  Bonaparte  et  de  grossir 


longtemps  de  modèle  aux 
B  à  prendre  pour  assurer  le 
on  grand  fleuve  sous  le  feu  de 
^Inaction  dePichegruqui  com- 
irmée  de  Rhin-et- Moselle  pa- 
nooès  de  Jourdan,  et  le  força 
9*  le  Rhin.  Après  une  courte 
inte  campagne  dans  le  Hunds- 
.),  Joordan  conclut  un  armis- 
e  général  autrichien  Clairfayt. 
ipagne  de  1796,  ai  glorieuse 
lée  cTItalie,  commença  aussi 
reoz  auspices  pour  Tarmée  de 
-Meuse.  Après  avoir  passé  une 
btt  le  Rhin  pour  attirer  l'en- 
f  et  faToriaer  le  passage  de  Mo- 
Uy  démonstration  qui  réussit, 
sur  la  rive  droite.  Le  2  juillet 

força  de  nouveau  le  passage 
Neuwiedy  s'empara  de  France 
ivan^  jusqu'à  Wurtzbourg  ; 
(uîte  de  la  mauvaise  direction 
ivemement  avait  donnée  aux 
tforeau  et  de  Jourdan,  ce  der- 
làit  près  de  cette  ville  et  se  vît 
^passer  le  Rhin. 
,  après  ce  reven,  sollicita  son 
robtint;  mais  il  ne  resta  pas 
dans  la  retraite.  Appelé  par 
Ks  concitoyens  au  conseil  des 
;,  il  fut  deux  fois  élu  prési- 
de assemblée.  Rapporteur  de 
a  conscription  militaire,  qu'il 
laée,  il  fit  adopter  cette  belle 
qui  dota  à  jamais  la  France 
e  Traiment  nationale. 
en  1799,  an  commandement 

<ln  Danube,  Jourdan  passa 
K  environs  de  Bâle  et  se  porta 
:  aux  sources  du  Danube;  mais 
:  31  mars,  sur  TOstrach  par 
Charles,  il  rétrograda  et  per- 
la bataille  de  Stockach.  Après 
,  ramena  son  armée  en  France 
;  de  son  commandement.  «  Il 
Baréchal  Gouvion  Saint>Cyr, 
gret té;  on  connaissait  sa  grande 
,  son  désintéressement  poussé 
loèsy  son  extrême  sollicitude 
soins  du  soldat  et  son  amour 
si  de  la  discipline.  » 
lééluy  en  mai  1799,  au  con- 
Bq-CoDts,  loin  de  favoriser  les 


son  cortège  au  1 8  brumaire  {voy,"^^  cher- 
cha à  faire  échouer  ses  projets  ambitieux; 
aussi  fut- il  exclu  du  Corps  législatif  et 
relégué  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure; mais  son  exil  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  fallait  un  homme 
ferme,  juste  et  intègre  pour  rétablir  Tor- 
dre dans  les  finances  du  Piémont,  faire 
régner  la  justice  dans  ce  pays  et  en  extir- 
per le  brigandage  :  le  premier  consul 
songea  à  Jourdan  et  lui  confia,  en  1800, 
les  fonctions  importantes  d'admin  istrateur 
général  de  ce  pays.  Sa  conduite  dans  ce 
poste  lui  valut  même  l'estime  du  roi  de 
Sardaigne,  qui  lui  envoya,  en  1816,  son 
portrait  enrichi  de  diamants. 

Nommé  sénateur,  en  1803,  maréchal 
de  France  et  grand-aigle  de  la  Légion- 
d'Honneur,  en  1804,  Jourdan,  qui  avait 
encore  été  appelé  au  conseil  d'état,  n'ob- 
tint plus  de  grands  commandements  d'ar- 
mée; mais  l'empereur  le  plaça  à  diverses 
reprises,  de  1806  à  1812,  en  qualité  de 
major  général,  près  du  roi  Joseph,  tant  à 
Naples  qu'en  Espagne. 

Il  se  soumit  aux  événements  de  1814, 
reparut  ensuite  au  Champ-de-Mai,  pour 
offrir  son  épée  et  ses  services  à  Napoléon, 
et  vit  la  seconde  Restauration,  sans  courir 
au-devant  de  ce  pouvoir  nouveau.  «  En 
voilà  un,  dit  de  lui  Napoléon,  dans  le  jl/e- 
morialdc  Sainte-- Hélène  (t.  VI,  p.  420), 
que  j'ai  fort  maltraité  assurément.  Rien 
de  plus  naturel  sans  doute  que  de  penser 
qu'il  eût  dû  m'en  vouloir  beaucoup.  Eh 
bien  !  j'ai  appris  avec  un  vrai  plaisir  qu'a- 
près ma  chute  il  est  demeuré  constam- 
ment bien.  Il  a  montré  là  cette  élévation 
d'àme  qui  honore  et  classe  les  gens.  Du 
reste ,  c'est  un  vrai  patriote.  C'est  une 
réponse  à  bien  des  choses.  »  Cependant 
Jourdan  accepta  de  Louis  XVIII  le  titre 
de  comte.  Après  la  seconde  Restauration, 
il  présida  le  conseil  de  guerre  qui  se  dé- 
clara incompétent  pour  juger  le  maréchal 
Ney;  le  gouvernement  royal  lui  en  garda 
rancune;  cependant,  en  1816,  on  le  re- 
vêtit des  fonctions  de  gouverneur  de  la 
7™*^  division  militaire  et,  le  5  mars  1819, 
on  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de  France. 

Jourdan,  qui  avait  vu  le  duc  de  Char- 
tres combattre  dans  les  mêmes  rangs  que 
lui,  applaudit  à  la  révolution  de  Juillet 
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et  à  rélévation  de  Louis-Philippe  au 
trùne.  Pendant  quelques  jours,  il  se  char- 
;;ea  Ju  iiortcfeuine  du  ministère  des  af- 
faires étrangères;  nints,  le  1 1  août  1 830, 
le  roi  Je  nomma  gouverneur  de  Tilùtd 
royal  des  Invalides.  Cest  là  qu*il  mou- 
rut, le  23  novembre  1833,  ne  laissant 
aucune  fortune.  C*est  le  roi  Joseph  qui 
dota  ses  filles. 

Jourdan  a  publié  les  Opérations  tic 
l'armée  €lu  Danubry  sous  tes  ordres  du 
général  Jourdan;  extrait  des  Mémoires 
Manuscrits  de  ce  général  y  Paris,  1799, 
in-8*;  et  des  Mémoires  pour  servir  à 
P histoire  de  la  campagne  de  1796, 
Paris,  1819,  în.8».  C.  A.  H. 

JOURDAN   (  Mathieu  Jouve  ),  dit 
Coupe-téte^  un  des  monstres  les  plus  hor- 
ribles de  Tépoque  révolutionnaire.  Né  en 
1749,  dans  un  village  du  Vivarais ,  suc- 
cessivement apprenti  maréchal- ferrant, 
gar^n  boucher ,  soldat ,  contrebandier , 
et,  comme  tel-,  condamné  à  mort  par  con- 
tumace à  Valence,  Jourdan  vint  se  cacher 
à  Paris,  sous  le  nom  de  Petit.  Attaché 
d'abord  aux  écuries  du  maréchal  de  Vaux, 
il  parait  qu'il  entra  ensuite  au  service  du 
gouverneur  de  la  Bastille.  La  révolution 
le  trouva  établi  comme  cabaretier ,  pro- 
fession qui  s'accordait  au  mieux  avec  des 
habitudes  d*ivrognerie  qui  ne  le  quitté- 
rent  jamais.  An  14  juillet,  ce  fut  lui,  à  ce 
qu*on  assure,  qui  égorgea  Tinfortuné  de 
Lannay,  sou   ancien  maître.   Plusieurs 
biographes  le   présentent  aussi   comme 
un  des  meurtriers  des  gardes- du- corps 
massacrés  à  Versailles  dans  les  journées 
des  5  et  6  octobre;  mais  d*autres  préten- 
dent que,  dès  cette  époque,  il  exerrait  à 
Avignon  Tétat  de  roulier.  Les  troubles 
qui  é<:latèrent  en  cette  ville,  au  mois  d'a- 
vril 1 791,  à  Toccasion  du  projet  de  réu- 
nion du  comtat  Venaissin  à  la  France , 
ayant  donné  lieu  à   la  formation  d'un 
corps  de  volontaires  sous  le  nom  d'/ir* 
nier  de  Fauctuse ,  Jourdan ,  f|ui  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  signait 
qu'au  moyen  d'une  griffe,  devint  général 
en  chef  de  cette  troupe,  après  la  mort  du 
«'lievalier  Patrix,  a5sa9siné  par  ses  soldats. 
Sous  ce  nouveau  chef,  l'armée  de  Vau- 
«rluse  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  com- 
tat, dévastant  1rs  moissons,  incendiant  lei 
egliiesy  les  châteaux  et  n'é|iirguant  pas 


plus  les  chaumières.  Ao 
vaut,  six  membres  de  la  mmsk 
plusieurs  citoyens  ayant  été  «■ 
à  l'instigation  de  Rovère,  Mai 
Du|init  jeune,  chefs  des  réipla 
de  cette  commune,  ces  fboclk 
d'autres  détenus,  an  nombte  i 
rent,  dans  la  nuit  do  16  as  T 
massacrés  à  coups  de  barres 
Jourdan  et  ses  satellites.  Cette 
qui,  sous  le  nom  de  massacre 
cière  d'Avignon ,  a  acquis  m 
célébrité,  fut  suivie  d'un  déciei 
tien  émané  de  l'Assembléclégp 
tre  Jourdan  Conpe>tête;  snii 
aux  effets  de  ce  décret,  par  s«i 
nistie  du  mois  de  mars  179S  ; 
tre  prit  à  Avignon  le  commère 
rance.  Vers  la  fin  de  1793, 
Poultier  ne  craignireot  pas  i 
du  commandement  de  la  g 
dans  les  départements  de  Vaa 
Bouches-du-Rh6ne.  Il  fut,  dai 
lions,  le  pour\-oyeur  infatigabl 
guinaire  commission  popolaii 
Orange.  Un  voyage  qu'il  fit 
commencement  de  1 794,  lai  | 
éclatante  réi^ption  au  sein  é 
Jacobins.  De  retour  daoa  le  1 
l'audace  de  faire  arrêter  le  n 
Péli&sié,  porteur  d'un  congédc 
tien.  La  dénonciation  de  ce 
Jourdan  devant  le  tribunal  i 
naire.  Il  y  parut,  le  27  mai,  | 
la  |>oitrine  une  énorme  image 
mais  ce  talisman  ne  le  garantit 
un  arrêt  de  mort  qui  fut  exéca 
jour. 

JOURNAI^  JouavAm,  m 
pond  au  diarium  des  Romais 
plus  tard  exclusivementau  phu 
et  qui  désigne  une  publacalM 
Iièrc.Aujourd'hui,dansan  scflt 
ce  mot  s'applique  quelquefois 
écrits  périodiques,  c*rst-â-diffi 
paraissant  régulièrement  et  à  é| 
quel  que  soit  le  sujet  qu'ils  tnd 
tique,  science,  littérature  cm  b 
mais  c'est  improprement  qu'oa 
cette  acception.  Dans  un  scas 
treint,  on  appelle  journaux  I 
péri<tdiques  qui  s'occupent  pli 
lenient  de  ûils  rt  dt*  queMïontf 
et  Ton  désigne  maintenant  ions 


JOU 


(457) 


JOU 


»ai  de  revues.  Nous  conyacre- 
dernières  un  article  spécial, 
ne  l'a  rappelé  M.  Victor  Le- 
de  nos  plus  savants  collabora- 
I  son  livre  Des  journaux  chez 
n%  (Paris,  1838,  in-S"*),  le  mot 
déjà  été  employé  par  un  cod- 
des  Scipions,  par  l'historien 
>nius  Âsellio,  qui  écrivait  au 
siège  de  Nuraance,  et  dont 
e  (V,  18),  nous  a  conservé  le 
vaut  :  «Les  annales  indiquaient 
le  fait  et  Tannée  du  fait,  comme 
icrivent  un  journal  {diarium)^ 
ces  nomment  éphéméride  (ca- 
lais nous  pensons  que  ce  n'est 
e  dire  qu'une  chose  a  été  faite, 
;  encore  dans  quelle  intention 
1  moyen.  »  Cependant  il  nous 
teux  que  ce  mot  de  diarium^ 
\  était  synonyme  du  grec  l^u- 
réquivalent  du  mot  journal 
08  moderne  :  il  y  a  peut-être 
leax  dénominations  la  même 
que  celle  qu'il  faut  faire  entre 
t  journalière  tX  récit  dés  eVe- 
'our  par  jour.  Le  mot  grec 
bcémiDKs)  avait  cette  dernière 
n,  et  le  mot  latin  qui  en  est 
sn  pouvait  bien  l'avoir  aussi. 
en  soit  de  cette  observation, 
erc  prouve  que  les  journaux, 
le  nom  de  acia  diuma  ou  en- 
populiy  urbiSj  urbana^  pu- 
aplacèrent  à  Rome  les  annales 
s  on  grandes  annales;  et  que 
aition  dut  être  antérieure  au 
nsulat  de  César,  où  commença 
celle  des  actes  du  sénat  (  acta 
{u'Auguste  supprima,  mais  en 
la  publication  des  diuma  ou 
>t  dont  on  a  formé  celui  de 
■ployé  surtout  par  rapport  aux 

ma  on  journaux  étaient  une 
!cbe  énamération  de  faits  (voir 
.217)  qui,  non  plus  que  tout 
nprime  de  nos  jours,  n'avait 
toQJoars  le  mérite  de  l'exacti- 
ment  se  répandaient-  ils,  et  qui 
it  de  les  multiplier?  ce  sont  là 


Hir  ce  mène  aojet,  la  Rt9UM  tne/elo- 
a,  t.  XV,  p.  409. 


des  questions  auxquelles  il  serait  difficile 
de  répondre  avec  certitude. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  les  anciens 
avaient  déjà  un  commencement  de  jour- 
naux, on  peut  ajouter  aussi  qu'ils  n'igno- 
raient pas  davantage  la  censure  (voy,)  et 
l'emploi  de  ses  ciseaux  [voir  Lccleic, 
p.  246).  Cependant  il  ne  parait  pas  que, 
même  sous  Tibère  et  sous  Domitien,  cette 
institution  inventée  par  le  despotisme  ait 
eu  la  sanction  légale  que  lui  donna  l'or- 
donnance de  Charles  IX  (10  sept.  1563) 
qui  introduisit  la  censure  en  France,  non 
pour  les  journaux,  il  est  vrai,  mais  pour 
les  livres,  et  qui  ordonna  de  s'y  soumettre 
sous  peine  d'être  étranglé  ou  pendu. 

Durant  tout  le  moyen -âge  jusqu'au 
temps  de  l'invention  de  l'imprimerie,  il 
n'est  question  nulle  part  de  journaux,  et 
la  curiosité  ne  pouvait  se  satisfaire  qu'en 
interrogeant  les  voyageurs  arrivés  de  con- 
trées lointaines.  Ce  ne  fut,  dit -on,  qu'au 
milieu  du  xvi^  siècle,  en  1563,  pendant 
la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  Soli- 
man II,  que  les  Vénitiens  eurent  l'idée  de 
publier  les  nouvelles  les  plus  récentes  du 
théâtre  de  la  guerre.  On  conserve  à  la  bi- 
bliothèque de  Magliabecchi  (vojr,  Flo- 
reitce)  une  collection  de  60  années  de 
cette  première  gazette.  Ces  notizie  scritie^ 
dont  l'ombrageuse  oligarchie  de  Venise 
ne  permit  pas  d'abord  l'impression,  se  li- 
saient moyennant  une  rétribution  d'une 
gnzetta^  petite  pièce  de  monnaie  qui  a 
donné,  assure-t-on  de  plus,  son  nom  aux 
gazettes.  Nous  ne  contestons  pas  cette  éty-^ 
mologie,  car  le  lecteur  a  bien  compris  que 
celle  qu'à  l'article  Gazette  de  Fraicce, 
nous  avons  nous-même  proposée  dans  une 
note,  ne  devait  pas  être  prise  au  sérieux  ; 
mais  relativement  à  l'initiative,  nous  trou- 
vons une  indication  curieuse  dans  le  Bul- 
letin de  V Académie  royale  des  sciences 
et  belles'letlres  de  Bruxelles  (t.  VI, 
1**  section,  p.  469  et  suiv.).  Sur  un  ma- 
nuscrit du  xYi*  siècle,  M.  £m.  Gochet 
a  découvert  une  note  marginale,  écrite 
de  la  main  d' Adrien  de  But,  probable- 
ment entre  1457  et  1460,  et  dont  nous 
traduisons  le  commencement  :  «  Dans  ces 
jours-là,  les  libraires  ou  les  imprimeurs 
(peut-être  de  Mayence  ou  de  Strasbourg) . 
ont  déployé  une  promptitude  étonnante 
pour  répandre  à  bon  marché  les  derniè* 
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res  anDonces  concernant  les  savants  et 
les  plus  fraîches  nouvelles  (  navissimè 
f^estii)',  car  ceux  qui  sont  avides  d*en  re- 
cevoir par  ce  canal  donnèrent  volontiers 
leur  argent.  De  là  vient  que  ce  qui  a  été 
fait  par  les  Turcs  (  Turcorum  gesta)  a  été 
divulgué  dans  nos  Pays-Bas  ;  mais  ces 
mêmes  annonces  ont  surtout  été  colpor- 
tées dans  la  ville  de  Paris,  cette  mère  et 
tutrice  de  toutes  les  études,  v 

Un  autre  point  litigieux,  c'est  la  date 
des  plus  anciens  journaux  réguliers.  La 
priorité  est  revendiquée  par  les  uns  pour 
Venise,  où  les  notizie  scritie  s'imprimè- 
rent et  parurent  peut-être  à  jour  fixe; 
par  les  autres  pour  Nuremberg,  où  T^- 
viso  succéda  de  même  à  des  publications 
volantes  pareilles  à  celles  dont  parle  Adrien 
de  But  ;  enfin  par  le  docteur  Chalmers 
pour  TAngleterre.  En  1794,  cet  érudit 
appela  le  premier  l'attention  y  dans  sa 
biographie  du  grammairien  Ruddiman, 
sur  les  pièces  de  cette  nature  conservées 
au  Musée  Britannique  %  les  unes  impri- 
mées, les  autres  écrites  et  reliées  ensemble 
dans  un  vol.  in-fol.  On  raconte  qu'en 
1588,  lorsque  la  fameuse  Armada{yoyJ) 
menaçait  les  eûtes  du  royaume,  lord  Bur- 
leigh  (ur»-.  Ckcii.)  demanda  à  la  reine  Eli- 
sabeth la  permission  d^instruire  le  peuple 
du  véritable  état  des  choses;  et  Payant  ob- 
tenue, il  fit  paraître  une  feuille  intitulée: 
The  engUsh  Mercurii\  qui,  écrit  à  la  main 
d'abord  comme  les  notices  vénitiennes, 
fut  imprimé  plus  tard  par  Christophe 
Barker,  imprimeur  de  la  cour.  Parmi 
les  pièces  du  Musée  Britannique,  le  50« 
numéro  de  ce  journal  porte  la  date  du 
23  juillet  1588.  Mais  M.  Thomas  WatU, 
dans  son  pamphlet  A  letter  to  Antonio 
Punizziy  on  the  reputed  earstliedt prin- 
ted  nfwsi>apvr  The  english  Merci; - 
niB,  1588,  prouve  que  ces  imprimés  ne 
peuvent  pas  appartenir  à  Tépoque  indi- 
quée, mais  à  uu  temps  bien  postérieur, 
et  affirme  que  les  manuscrits  sont  sur  un 

(*)  Ce  MiMCP  tsX  aujourd'hui  le  pln«  rirbe 
(irii<!\t  de  jouriMux  j|i|>4rtrnafit  a  toutes  l(>4  épu- 
que«.  Il  y  j  quelques  années,  il  a  fait  r.iiqui%i> 
tit»o  de  la  |;rande  collection  du  do<*leur  Burnrr, 
laquelle  f«»rin4it  7U4>  volumes,  a  partir  de  l'année 
i<M)j  ju«<|uVa  iSiS  Kilc  eiatt  évaluée  I, «KM»  gut- 
n^e»  ■  i'»,o  H>  fr  ;.  Outre  i-etti»  rollertiuu,  unique 
d«n«  «on  genre,  le  Musée  Hritinnique  i  acheté 
celle  de  toun  les  joiinMOV  qui  ont  paru  depuis 
/><fH.  «e  r  iiojMAtaat  d'environ  3.<mk>  volamet. 
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papier  portant  pour  filignacks 
R.  (Gco/gius  rex).  Peut- être  « 
cation,  comme  celles  qii*OQ  bis 
remberg,  à  Augsbourg  et  daa 
villes,  n'avait  encore  rien  de  pi 
caractère  que  n'avait  néstp 
(Relation  oder  Zeitmng^  ftmt  i 
hen  oder  zugetragen  hat  in  Dt 
und  fF'elsc/dand^  Spanien  « 
reich^  in  Ost"  und  fFesî^liu 
fondé  en  1612,  et  qui  est  coi 
quelques-uns  comme  k  plus  ai 
nal  régulier.  D'autres  rcfardi 
le  vrai  fondateur  des  joamaa 
ques,  paraissant  r^gulièreineB 
^xt^  sir  Roger  l'Estrange,  qui 
son  Public  Inteltigeneer  and 
le  31  août  1661. 

En  France,  le  joamalismec 
gine  tout  autre  qu'en  Italie  cl 
terre,  au  moins  si  l'on  prend 
de  départ  la  Gazette  du  méd 
phraste  Renaudot,  lequel,  li 
d'amuser  ses  malades,  leur  fa 
buer  une  espèce  de  bulletin,  t 
gnait  toutes  sortes  de  nouvell 
seulement  d'abord  à  la  ville  c 
maisauxquelles  ses  relations  a^ 
lui  permirent  ensuite  d'ajouli 
velles  politiques  sur  des  pays  i 
tains.  Cette  gazette  obtint  un  : 
digieux,  et  Renaudot,  pour  t 
la  propriété,  sollicita  un  prif 
qui  lui  fut  accordé  en  163S. 
dit  ailleurs  que  telle  fut  for 
Gazette  de  France  d'aujourd 
ancien  de  nos  journaux  politiq 
lection  de  l'ancienne  Ga/ettc 
d'hui  très  rare  :  il  s'en  troavt 
plaire  complet  à  la  Bibliothè^ 

C'est  aux  nouvelles  de  salot 
eut  toujours  une  certaine  vog» 
((ue  les  premières  gazettes  était 
lièrement  consacrées  dans  ce 
on   comprit  bientôt  soas  la 
nomination  toutes  les  feoilk 
à  répandre  des  nouvelles,  cl 
nouvelles  politiques.  Le  nom 
adopté  plus  tard,  et  qui  app 
excellence  au  Journal  des 


(*)    Le   mot  allemand  de  Z«tf»> 
distinguer  de  7.*tttchrt/t.r*  ni  perioi 
r%t  r^nglai*  tiJtmg  .  et  se  do«t  pM 
7fit,  tenp«.  mait  du  TMttl 
tâit .  fTcneioent. 
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%&  {Tfoy.  Savahts),  et  au 
iris^  ibodé  eo  1777,  pour 
les  joan  {voy.  plus  loin'  ; 
is-DOiis,  fat  réservé  aux  re- 
és  à  des  matières  littéraires 
es.  Voici  même  comment 
e  fie  Diderot  définit  encore 
'Ttai  :  «  Ouvrage  périodique 
les  extraits  des  Unes  nou- 
mméSy  avec  un  détail  des 
[ue  Ton  fait  tous  les  jours 
t  dans  les  sciences...  »C*est, 

un  moyen  de  satisfaire  sa 
e  derenir  savant  à  peu  de 
lient  encore  le  Journal  de 
Mercurey  les  Nouvelles  de 

des  lettres, 

is  de  ces  joumaux-Ià  que 
posons  de  nous  occuper  ici  : 
èjà  dit  que  c'est  à  Farticle 
I  sera  parlé.  Pour  les  autres, 

Renaudot  est  le  véritable 
rty  et  nous  entrerions  à  son 
Jques  détaib  de  plus,  si  on 
à  fait  à  Tarticle  Gazette 
itre  pompeux  que  les  suc- 
lédlecin-gazetîer  donnèrent 
I  leur  feuille. 
Je  cité,  on  a  vu  quelle  sen- 
tit ce  nouveau  genre  de  pu- 

quelle  masse  de  pamphlets 
u.  Ajoutons-y  seulement  le 
(t  une  pièce  utile  à  consul- 
torien  futur  des  journaux  : 
Henaudoi  à  l'auteur  des  li" 
z  Apis  da  gazcttier  de  Co-» 
iff  Parp/,  Paris,  1 648 ,  in-4«. 

les  faibles  commencements 
!  périodique  contre  la  puis- 
elle  les  gouvernements  lut- 
ijourd'hui.  On  ne  se  doutait 
i  ce  n*est  peut-être  en  An- 
rôle  qa'elle  était  appelée  à 
Donde  {voy.  Jouritausme). 
ier  pays,  en  efTet,  les  jour- 
t  pas  tardé  à  se  multiplier 
>,  la  Gazette,  le  Diumal 

successivement.  Déjà  The 
of  the  présent  week  ofCrait 
ifté  de  sa  publication  un  at- 

t  le»  feuilles  littéraires  prenaient 
(  gnettes ,  léinoia  la  G«xWi«  /</- 
fm  (par  Sojrd  et  Arnaud),  Paris, 


trait  de  plus.  Les  comtés  mêmes  com- 
mençaient à  entrer  dans  le  mouvement, 
et  dès  1639,  Newcastle  avait  son  journaL 

Les  journaux  anglais  perdirent  alors 
ce  caractère  vague  et  indéterminé  qu'ils 
avaient  eu  jusque-là.  Les  partis  s'en  em- 
parèrent, et  tandis  que  Cromwell  faisait 
exposer  ses  principes  dans  les  uns,  les 
royalistes  l'attaquaient  dans  les  antres.  La 
restauration  ne  fit  point  cesser  cette  lutte. 
The  weehly  packet  of  advice  front  Ro^ 
me  était  l'organe  du  parti  whig;  Hera- 
clitus  ridens  et  The  Ohservator  in  dia^ 
logue  étaient  ceux  de  la  cour.  Après 
l'expulsion  des  Stuarts,  la  presse  pério- 
dique, délivrée  de  la  surveillance  de 
l'autorité,  prit  des  allures  plus  franches, 
et  s'exprima  avec  beaucoup  plus  d'indé- 
pendance sur  les  affaires  publiques.  Steele 
{voy.^y  dans  The  Tatler^  fondé  en  1709, 
et  Addison {yoy.)^  dans  The  Speetator qui 
succéda  à  ce  dernier  eu  1 7 1 1 ,  lui  donnè- 
rent une  vive  impulsion  et  contribuèrent 
le  plus  à  faire  d'un  journal  un  levier  po- 
litique en  même  temps  qu'une  censure 
de  mœurs.  Jusqu'au  milieu  du  xviii^ siè- 
cle cependant,  des  lob  sévères  lui  défen- 
dirent de  rapporter  les  débats  du  parle- 
ment *. 

Tandis  que  le  journalisme  entrait  ainsi 
dans  une  voie  nouvelle  en  Angleterre,  les 
gazettes  du  reste  de  TEurope  restaient  des 
feuilles  d'annonces  publiques  ou  parti- 
culières, ou  des  bulletins  de  causeries  de 
salon  comme  auparavant.  Ni  le  Journal 
de  Francfort^  fondé  en  1615,  ni  le  Cor- 
respondant de  Hambourg j  qui  date  de 
1721,  ni  le  Journal  de  Paris ^  établi  en 
1777,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  répon- 
daient à  l'idée  que  nous  nous  formons 
d'un  journal.  La  seule  Gazette  de  Leyde 
{^Nouvelles  extraordinaires  de  dipers 
endroits),  fondée  en  1738,  faisait  une 
exception.  Elle  était  rédigée  en  français, 
et  parut,  dans  un  format  petit  in-4®,  jus- 
qu'en 1798.  C'était  le  journal  diplomati- 
que de  l'Europe,  et  son  imporlances'accrut 
encore  pendant  la  guerre  d'Amérique. 

(*)  Un  morcean  spiritael  de  Charles  Lamb, 
traduit  daos  la  Repu»  britannique  (dot.  i834t 
p.  i57  et  soÏT.)  et  intitulé  Le  journaUtmê  il  y  a 
Cinquante  ans,  fait  Toir  a  quel  état  rudim  en  taire 
cette  iostitutiun  était  encore,  vers  la  fin  du  «iè- 
cle  dernier,  dans  Le  pJJ*  où  elle  avait  cependant 
pris  le  plu»  dVxtensioo. 
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Mais  tout  changea  de  face  à  la  Révo- 
lution. Des  hommes  de  talent  et  de  pa- 
triotisme se  mirent  à  la  tète  des  gazettes 
françaises,  et  leur  imprimèrent  un  cachet 
véritablement  politique.  Les  journaux  ne 
furent  plus  des  lors  de  simples  recueils 
de  nouvelles  :  ils  surent  s*élever  à  la 
hauteur  dé  leur  mission ,  en  discutant 
les  intérêts  du  pays  et  en  éclairant  To- 
pinion  publique.  Sans  doute  quelques- 
unsy  tels  que  V  Ami  du  Peuple  et  le  Père 
Duchesne  se  jetèrent  dans  d*inqualtfia- 
bles  excès,  mais  les  fureurs  de  Marat  et 
les  obscénités  de  Hébert  {voy,  ces  noms) 
sont  rachetées  par  les  services  que  rendi- 
rent la  Chronique  de  Pnris^  le  Journal 
de  la  cour  et  de  la  ville ^  V  Orateur  du 
peuple^  qui  défendaient  avec  plus  de  sa- 
gesse les  principes  de  la  Révolution  atta- 
qués par  Vjémi  du  roi  et  les  Actes  des 
apôtres*. 

Le  contre-coup  de  cet  heureux  chan- 
gement opéré  dans  la  presse  périodique 
en  France,  se  fit  sentir  dans  tout  le  reste 
de  l*Europe,sans  excepter  l'Angleterre;  et 
c'est  de  cette  époque  que  date  l'immense 
influence  du  journalisme,  influence  qui 
est  toujours  allée  en  augmentant,  en  dépit 
de  toutes  les  entraves  fiscales  et  politi- 
ques inventées  par  les  gouvernements. 

Dès  le  principe,  rétablissement  des 
gazettes  a  été  vu  de  mauvais  œil  par  ces 
derniers,  et  la  Gniettevénitienney  toute 
inoffensive  qu^elle  était,  excita  déjà  la  dé- 
fiance de  Tombrageux  sénat  de  Venise. 
Grégoire  Xm(1572-]585)allaplus  loin, 
et  sa  bulle  contre  les  journalistes,  qu'on 
appelait  alors  menanti^  reste  comme  un 
monument  des  craintes  de  la  courde  Ro- 
me. Aujourd'hui  encore,les  princes  italiens 
ne  sont  pas  animés  de  meilleurs  senti- 
ments. Dans  le  royaume  de  Naples,  par 
exemple,  une  gazette,  venant  même  d'une 
autre  partie  de  l'Italie,  est  soumise  à  des 
droits  d'entrée  si  élev^ ,  que  le  prix  en 
est  doublé.  Une  censure  rigoureuse  existe 
d'ailleurs  dans  tous  les  états.  On  conçoit 
qn'a>'ec  de  pareilles  entraves,  les  ga- 
zettes italiennes  ne  doivent  pas  offrir  un 
bien  grand  intérêt.  Les  seules  qui  méri- 

(*)  l^oiV  1>e«rliien«,  Bikiiographiê  detjommaur. 
Pari»,  iHa<^  643  |»g«*  iii^K**.  Pour  le%  journaux 
platanci«ns  v««>  CÂmasat ,  Bittoire  cntiqmê  des 
jêmrmatu,  A«iftterd.,  17)4.  1  vol   in -11. 


tent  une  mention,  sont  le  Dmrio  i 
la  Gazetta  diFirenza^  la  Gûzeti 
lanoy  et  la  Foce iiellàverùà  de 
qui  défend  avec  une  ardeur  £101 
principes  de  Tabsolatisine.  Roa 
toutes  les  capitales,  la  pluspauvr 
duils,  même  littéraires,  de  la  p 
riodique. 

En  Angleterre,  grâce  à  la  lib 
cette  presse  jouit  de  fait,  sânoa 
elle  a  pris  un  tout  autre  dévdoj 
On  compte  que  de  1661  à  16 
établit  70  journaux, soit  bebdoi 
soit  paraissant  plus  d'une  fois  pai 
Le  Daily  Courant^  fondé  en  17 
premier  qui  parut  chaque  jour, 
che  excepté.  Le  nombre  des  jooi 
minua  ensuite,  et,  en  1783,onn' 
mait  plus  que  58  dans  toute  la 
Rretagne.  Maintenant,  ce  nomi 
à  48  3  *  :  chaque  rille  de  quelqi 
tance  a  le  sien.  En  18S4,  on  en 
millions  le  nombre  de  feuilles 
nuellementen  circulation  parla 
riodique  anglaise^. 

La  plupart  des  journaux  du 
uni  appartiennent  aux  libérani 
quième  à  peine  soutient  les  prii 
torysme.  Ils  ne  sont  soumis  à  an 
sure;  mais  ils  peuvent  être  dl 
les  tribunaux  pour  injnres  gnn 
le  gouvernement  ou  attaque  coi 
ligion  et  la  morale.  Chacun  d*c 
d'une  manière  plus  ou  moins 
les  débats  du  parlement.  Le  ra 
pace  est  rempli  en  grande  part 
nouvelles  de  toute  espèce,  des 
des  lettres  anonvmes,  et  surtoi 
nonces  marchandes.  Les  uns  pai 
soir,  les  autres  le  matin;  mais  f 
dimanche.  Le  prix  en  est  très  ék 
s'explique  par  la  grandeur  du  ft 
les  droits  du  timbre,  établis  po 
mièrefoisen  1712,  mais  réduili 
à  1  penny  ^T  feuille,  et  par  les  I 
mes  de  rédaction,  l^n  journal  < 
par  exemple,  a  1  rédacteur  en 
appointements  de  600  à  1000 
par  an  ;  un  second  rédacteur,  < 

(*)  Sur  ce4  ^'^'i  joaroaav.  kki  f 
I^ndrr«,  a31  (Jan«  le  rrate  d«  Vkm\ 
en  Éco«»e,  et  78  en  Irland*. 

(**)  On  a«4ure  «  ne  le  nombre  4m  I 
|irinièea  annuellement  éuil  à*  7«4 
1 753 ,  et  de  plo»  d«  9  MiUioat  ta  t; 
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■enlcle400  à  600  litres  ;  1 0  à  1 6 
*  chargés  spécialement  de  suivre 
I  dn  pÂrlement  et  payés  à  raison 
pioées  par  semaine,  sans  comp- 
Toale  de  penny  a  Une  men  qui 
nt  des  articles  à  raison  de  1  j  à 
:  la  ligne.  U  emploie  en  outre  30 
ipositeurs,  plusieurs  correcteurs, 
ibreconsidérablede  conducteurs 
es  mécaniques.  Les  journaux  an- 
qprîment  avec  une  rapidité  in- 
y  et  la  poste  ou  les  chemins  de  fer 
ident  en  quelques  heures  dans 
ijs.  On  évalue  à  250  livres  sterl. 
aes  d'un  journal  par  semaine, 
pter  les  frais  de  correspondance 
mt  sont  énormes.  La  plupart  ne 
I  frais  qu'an  moyen  des  annonces 
ions  payées  de  tout  genre, 
iodpanx  journaux  du  matin  sont: 
r,  fondé  par  actions  de   1,000 
erU,     qui    valent   aujourd'hui 
ivres  chacune.  Malgré  ses  varia- 
li tiques  et  ses  imprudences  qui 
ttiré  beaucoup  d'ennemis,  il  est 
egardé  comme  le  premier  des 
anglais  ;  le  Aîorning  Chronicle^ 
itinguepar  le  nombre  de  ses  cor* 
nls  et  la  fidélité  avec  laquelle  il 
I  les  débats  du  parlement  :  c'est 
rganes  les  plus  influents  du  parti 
Morning  Hvrnid,  qui,  tout  en 
it  les  principes  de  la  réforme, 
les  orangistes  irlandais  et  l'église 
6;  le  Morning Advertisery  dont 
politique  est  mieux  marquée  et 
lyait  le  ministère  Melbourne  *,  le 
^NewSj  journal  tory,  ainsi  que  le 
l  Pofty  qui  ne  vit  que  du  prix 
M8  annonces.  Parmi  les  journaux 
oo  doit  citer  le  Globe ^  ministériel 
que  les  whigs  étaient  au  pouvoir; 
fier^  dont  les  principes  sont  peu 
le  Sun^  autrefois  organe  de  Can- 
Siandard,  journal  aristocratique, 
ijoumaux  sont  quotidiens.  Parmi 
les  hebdomadaires,  se  distinguent 
*X/r  Dispatch  f   qui  soutient  les 
es  radicales  avec  une  franchiâe  de 
qni  dépasse  quelquefois  toutes  les 
On  assure  qu'il  est  souvent  tiré  à 
60,000  exemplaires,  et  c'est  sur- 
ns  les  classes  inférieures  qu'il  se 
;  le  Spcctaior^  dont  la  rédaction 


mérite  des  éloges  ;  le  Sunday  Times^  sant 
couleur  politique,  mais  fort  goûté  dans  les 
campagnes;  le  John  Bult ^  journal  tory 
très  répandu;  le  Beacotv^  son  rival,  rem- 
pli de  satire  et  de  personnalités;  VExa-^ 
miner  y  autre  organe  du  parti  radical. 

Nous  parlerons  plus  tard  des  gazettes 
qui  se  publient  dans  les  colonies  anglaises; 
mais  dès  à  présent,  nous  devons  mention- 
ner le  Galignani  Messenger  ti  VEvening- 
i'o5/(Courrierdu  soir), établis,  le  premier 
à  Paris,  et  le  second  à  Stuttgart 

Revenons  maintenant  à  la  France  ou 
nous  n'avons  vu  encore  le  journalisme 
qu'à  son  berceau.  Il  ne  joua  pas  un  très 
grand  rôle  sous  le  Directoire  et  sous  l'em- 
pire. Réduites  à  se  faire  leséchosdn  Moni-- 
/ff  II  r(vo^.)officiel,  les  gazettesde  cetteépo- 
que  abandonnèrent  une  carrière  ingrate 
et  semée  de  périb,  et,  laissant  de  côté  la 
politique,  elles  se  rejetèrent  sur  la  littéra- 
ture. Le  premier  feuilleton  {voj,  ce  mot) 
parut  dans  le  /ournal  des  Débats  {voy, 
l'article),  en  1800.  De  1815  à  1819,  la 
censure  [voy,)  ne  leur  laissa  guère  plus  de 
liberté  que  n'avait  fait  le  despotisme  im- 
périal. La  loi  de  1 8 1 9  les  affranchit;  pour 
peu  de  temps,  il  est  vrai,  car  dès  l'année 
suivante  la  censure  fut  rétablie.  Elle  fut 
abolie  de  nouveau  à  l'avènement  de  Char- 
les X;  mais  on  la  remplaça  par  des  lois  sévè- 
res contre  la  presse,  par  de  forts  caution- 
nements de  750  à  10,000  fr.  de  rente,  et 
par  des  procès  de  tendance,  ce  qui  n'em* 
pécha  pas  le  ministère  Villèle  d'y  recourir 
encore  une  fois  (1827).  En  1828,  une  loi 
plus  douce  fut  proposée  par  le  vicomte 
de  Martignac  et  votée  par  les  deux  Cham- 
bres ;  enfin,  après  les  ordonnances  de  juillet 
1830,  la  Charte  de  cetteannée  déclara  que 
la  censure  ne  pourrait  jamais  être  rétablie. 
La  loi  du  8  avril  1831  fixa  le  cautionne- 
ment à  2,400  fr.de  rente.  Laloidu9sep- 
tembi*e  1835  modifia  encore  la  législation 
relative  à  la  presse,  et  déféra  à  la  Cour 
des  pairs  plusieurs  cas  qui  avaient  été  ju- 
j  gés  jusque-là  par  le  jury,  en  même  temps 
i  qu'elle  éleva  le  cautionnement  et  les  pé- 
nalités pécuniaires. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables, 
le  nombre  des  journaux  est  toujours  allé 
en  augmentant,  et  aujourd'hui  il  s'en  pu- 
blie journellement  plus  de  vingt  dans  la 
capitale  seule.  Dans  les  départements,  on 
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compte  environ  350  journaux,  parmi 
lesquels,  jus(|u'à  la  mort  de  M.  Henri 
Fonfrède, le ^e''/raona/,et  ensuite  le  Cour^ 
rier  de  Bordeaux^  se  faisaient  particuliè- 
rement remarquer. 

Organes  des  trois  grands  partis  poli- 
tiques, dont  Fun  défend  la  Charte  de 
1830,  et  dont  les  deux  autres  tendent  à 
renverser  le  gouvernement  actuel  pour  le 
remplacer,  soit  par  la  légitimité,  soit  par 
la  république,  les  journaux  deParissedîvi- 
sent  ainsi  en  trois  catégories.  Dans  la  pre- 
mière se  classent,  malgré  les  nuances  tran- 
chées qui  les  distinguent,  le  Moniteur  uni- 
persel^  journal  officiel  du  gouvernement, 
qui  a  pour  auxiliaires  le  Moniteur  Pari- 
sien et  le  Messager^  journaux  du  soir,  le 
Journal  des  Débats^  le  Constituttonnei, 
le  Courrier  Français*  ^  le  Temps  y  le 
Commerce^  etc.  Parmi  les  journaux  lé- 
gitimistes, on  doit  citer  la  Gazette  de 
France^  héritière  de  celle  que  fonda 
Reoaudot,  et  la  Quotidienne^  qui,  plus 
sérieusement  attachée  aux  mêmes  princi- 
pes rétrogrades,  emploie  moins  de  détours 
et  moins  d*artifices  pour  les  défendre.  Le 
seul  représentant  de  quelque  importance 
de  Topinion  radicale,  est  encore  le  Na^^ 
tionai^mèvoeMprès  la  perte  immense  qu^il 
a  éprouvée  dans  la  personne  d* Armand 
Carrel. 

Les  journaux  au  prix  de  80  fr.  étant 
trop  chers  pour  se  répandre  partout  dans 
les  départements,  et  leur  petit  nombre 
leur  assurant  d*aillenrs  en  quelque  sorte 
le  monopole  de  Fopinion,  on  a  cherché, 
il  y  a  quelques  années  (en  1834),  à 
élever  contre  eux  une  concurrence  for- 
midable, en  fondant  la  Presse^  grand 
journal  quotidien,  dont  Tabonnement 
n*est  que  de  48  fr.  Cela  eut  lieu  dans 
Fintérêt  du  pouvoir  ;  mais  bientôt  TOp- 
position  eut  aussi  son  journal  à  bon 
marché,  d*abord  le  Bon  Sens^  et  ensuite 
le  Siècle.  Ce  dernier  est  peut-être  main- 
tenant le  journal  le  plus  répandu  en 
France. 

A  côté  de  ces  grands  journaux,  la  Pha* 
lange  ^  organe  des  intérêts  socialistes  ou 
de  Técole  de  Fourier  (uoj.),  occupe  une 
place  honorable.  Plus  bas  sur  Téchelle, 

(*)  Nn«t  aToo«  «i«*jà  rooMcré  de»  articles  à 
t-harun  de  vt%  trois  detoiers  jnornâox  ,  atiui  qu'à 
la  G«Mfre  '{f  Frmtîcr. 


on  trouve  les  pelila  j< 

C/uirivarif  le  Corsaire^  de., 

cent  encore  jaaqa*à  «n  ( 

les  journaux  polîtiqQct,  cl  qw i 

ceux  de  ToppoutioB  cl  ém 

par  les  traits  acérét  qQ*ib  déoad 

ministère  et  à  leurs  priocipmix  pa 

heureuxsi  dans  leur  spiritadW pÉ 

leurs  attaques  ne  portiÎMl  JHi 

haut. 

Dans  cette  énamératîoa  des  fn 
journaux  français,  iknis  ■'avoM  p 
tionné  ceux  qui  ont  ceasé  et  | 
Mab,  dans  leur  nombre,  il  y  en  a  ti 
bien  que  devant  être  rangés  plM^ 
les  recueib  d^un  contenu  mêlé  • 
les  revues,  exercèrent 
politique  une  grande  inBi 
d*abord  le  Conservateur^  fondé,  i 
par  quelques  amis  de  la  Restant 
des  doctrines  du  catholicisme.  I 
libérai  lui  opposa,  Tannée  soiv 
Minerve;  et  en  18S4,  le  Glohe 
entre  les  deux  extrêmes,  et  répoi 
une  philosophie  plus  sérieuse  cl 
dépendante,  au  voltairianbme  di 
à  la  théocratie  des  autres.  Le  i 
réuni  plus  tard  au  Courrier  Fi 
mérite  aussi  une  mention,  à  cas 
faveur  dont  il  a  longtemps  jouL 

En  France,  les  journaux  sont  pi 
instruments  créés  en  Civeor  d*a 
tandis  qu^en  Angleterre  ib  soi 
tout  une  spéculation.  Cependant 
dire  que,  comme  les  journaux  aa 
nôtres  sont  des  entreprises  cocu 
dont  les  actions  montent  ou  dei 
selon  le  nombre  plus  on  moini 
des  abonnés.  Comme  eux  ausû, 
soumis  au  timbre  dont  les  droits  i 
à  plusieurs  millions. 

Si  la  presse  périodique  a  en  à  t 
quelques  nuuvab  jours  en  Fra 
peut  trouver  néanmoins  son  so 
doux,  quand  on  le  compare  à  cela 
eut  en  Espagne.  A  peine  la  prcn 
mençait-elle  à  y  prendre  un  ccri 
veloppement,  que  la  réaction  d 
vint  renverser  tout  ce  qui  avait 
jusque-là,  et  forcer  les  jonmn 
réfugier  à  l'étranf^er.  C'est  aîi 
VEspaiiol  Constttucinnaiit  pnb 
dant  quelque  temps  à  Londres.  Ui 
ère  &*ouvi-il  eu  1 S 20,  et  sous  le  gai 
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leMMBli  e  des journanz 
d'entre  eui;  étaient 
de  nt:  il  suffira 
le  Cernsor^  oiguie  dn  libéraUsme 
wtiqyp  M lii  U  oontre-férolution 
I  ki  fit  loiB  disparaître,  à  Tex- 
de  la  Gazette  de  Mculridy  du 
r  et  i^mEk  ou  deox  antres,  qui 
iant  les  principes  de  Pabsolutisnie 
imâte  dn  clergé.  A  la  mort  de 
■d  Vlly  le  jonmalisme  pouvait 
btenieillanoe  de  la  part  dn 
cependant  ce  ne  fut  ({u'en 
lela  lîbertéde  lapresse  fut  éublie, 
m^  dans  cède  année  même,  la  res- 
^m  de  Bonvean.  Elle  fut  complète 
léndnliQn  de  1837.  Depuis  cette 
les  journaux  jouent 
nn  rôle  important,  mais  dont 
A  paa  CBoore  recueilli  beaucoup 
iftt.  L*na  des  plus  ardents  est  el 
■  ^rOaragan),  qui  sème  en  efiet 
diqne,  et  qui  propage 
dans  un  pays  si  long- 
à  la  verge  dn  pouvoir  despo- 
le  Portugal,  les  journaux 
ma  un  rang  plus  élevé.  Pîous 
donc  à  mentionner  la 
I  Comstiimciomaly  fondée  à  Porto, 
I  Pedro,  el  devenue  le  journal  of- 
I  1S34,  et  le  Naeionaly  journal 
rédigé  avec  talent,  comme 


a  FAjDgleierTe  et  la  France,  il  n*v 
tpnjfacn  Europe  où  le  journalisme 
■s  pfam  d Importance  qu'en  Alle- 

s't  multiplièrent 
;  Fnida,  Nuremberg,  Augs- 
en  curent  successivement; 
Bfdliai,  en  tenant  compte  de  tous 
Bte  poblient  en  langue  allemande, 
ive  167  journaux  politiques  (dont 
■lîeanent  à  la  Subse).  Jusqu*à  la 
■M  fiwaçaise,U  seule  de  ces  gazettes 
^■elqae  valeur  fut  le  Correspond 
e  Bmmbomrg  {vojr.  T.  VII,  p.  42). 
de  ses  abonnés  augmenta 
la  guerre  éclata  entre 
et  la  France  ;  mais  l'occu- 
de  lismlioui'g  par  cette  dernière 
lee,  en  1811,  lui  porta  un  coup 
I  s'*est  il  peine  relevé  aujourd'hui, 
esa  sur  l'Allemagne, 
dnt  se  borner  à  re* 


produire  les  articles  du  Moniteur  fran  ^ 
çais;  toute  discussion  politique  lui  était  in- 
terdite. Mais  ,  en  1813,  elle  rompit  ses 
chaînes  et  sut  s'élever  à  la  hauteur  des 
circonstances.  On  vit  paraître  alors  suc- 
cessivement la  Gazette  populaire  russo- 
aliemandey  le  Correspondant  prussien^ 
les  Feuilles  aUemcuides^  le  Mercure  du 
Rhin^  le  Mercure  de  Franconie^  etc. 
Heureux  de  rencontrer  un  aussi  puissant 
auxiliaire,  les  gouvomements  se  servirent 
de  la  presse  pour  soulever  les  populations; 
puis,  une  fob  le  danger  passé,  ib  brisèrent 
un  instrument  devenu  inutile.  ?kon-seu* 
lement  on  vit  reparaître  les  privilèges,  les 
concessions;   mais,   en   1819,  U  diète 
soumit  à  la  censure  tons  les  journaux  sans 
distinction,  même  ceux  des  états  dont  la 
constitution  défendait  rétablissement  de 
cette  entrave.  Dans  quelques  principau- 
tés, le  gouvernement  se  réserva  même  le 
monopole  de  la  presse  périodique  ;  dans 
d'autres,  comme  dans  le  Wurtemberg, 
on  soumit  les  gazettes  au  timbre  ;  aillears 
enfin, on  supprima  simplement  les  feuilles 
trop  indépendantes,  telles  que  la  Gazette 
de  ff^eimar,  la  Feuille  de  Vopposiûony 
Y  Observateur  allemand.  \jt  journalisme 
aérant  repris  quelque  vie  à  la  suite  des 
événements  de  1830,  des  mesum  plus 
rigoureuses  encore  furent  adoptées  par 
la  diète  sur  la  proposition  de  TAutridie, 
el  en  1832,  le  Messager  de  l'Ouest  y  la 
Tribune  allemande ^  la  Gazette  popu- 
laire de  Bavière^  le  Libérai^  etc.,  durent 
cesser  de  paraître. 

Néanmoins,  le  nombre  des  journaux 
est  encore  plus  grand  en  Allemagne  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays,  ce  qu^il 
faut  attribuer  à  son  morcellement.  Parmi 
les  plus  répandus,  nous  citerons  V  Obser- 
vateur autrichien ,  journal  officiel  fondé 
en  1809,et  le  seul  de  TAutricbe  qui  ait  une 
valeur  politique.  La  Gazette  d'état  de 
Prusse  y  fondée  en  1819,  journal  officiel 
qui,  quoique  rédigé  avec  talent,  était  géné- 
ralement moins  répandu  avant  les  derniè- 
res réformes  qu'on  y  introduisit,  que  la 
Gazette  de  Haude et  Spener^  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  gazettes  prussiennes, 
puisquVUe  remonte  à  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  Nous  ne  parlerons  ni  de  la  Gazette 
de  Kœni^sbcrgy  ni  de  celle  fie  JSres!/m, 
ni  du  Mercure  de  9f''csffih(d:Cy  ni  de 
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ville  un  peu  considérable  et  qui  ne  se  li- 
sent que  dans  leur  province;  mais  on  ne 
saurait  passer  sous  silence  la  Gazette  gé' 
nérale  tPAugsbourg^  à  laquelle,  au  mot 
AuGSBOuac,  nous  avons  même  consacré 
un  article  spécial.  Fondée  en  1793,  et 
transférée  à  Augsbourg  en  18C3,elle  est 
la  plus  répandue  et  la  plus  importante  de 
toutes  les  gazettes  allemandes.  Sans  cou- 
leur politique,  si  ce  n*est  par  rapport  à 
la  nationalité  allemande  (qu'elle  soutient 
depuis  1840,  non  sans  passion),  elle  ac- 
cepte des  articles  de  toutes  mains  et,  plus 
d*une  fois  déjà,  elle  a  servi  d*organe  à 
divers  gouvernements  étrangers.  Sa  cor- 
respondance est  active  et  bien  servie;  ses 
suppléments  littéraires  sont  souvent  d*un 
haut  intérêt.  C'est  sans  contredit  le  jour- 
nal le  plus  minutieusement  complet,  et 
sans  doute  aussi  le  plus  véridique  qui 
existe.  Depuis  1 837,  la  Gazette  univers 
selle  de  Leipzig^  fondée  par  la  maison 
Brockhaus,  lui  fait  concurrence,mais  sans 
se  placer  encore  tout-à-fait  à  la  même 
hauteur.  Une  vieille  Gazette  de  Leipzig^ 
fondée  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans, 
s*eit  obscurément  soutenue  jusqu'à  nos 
jours.  Le  Correspondant  île  Nuremberg 
a  perdu  ses  allures  indépendantes.  La 
Gazette  de  Baireuth^  autrefois  le  jour- 
nal le  plus  répandu  de  rAllemagne, 
compte  à  peine  aujourd'hui  autant 
d'abonnés  que  la  Gazette  politique  de 
Munich^  le  Mercure  de  Franconie  ou  la 
Gazftte  de  Spire^  etc.  Le  Mercure  de 
Souabe^  ^blié  à  Stuttgart,  est  au  con- 
traire beaucoup  lu,  ainsi  que  le  Journal 
de  la  Haute- Allemagne  y  qui,  fondé  en 
1 84 1 ,  soutient  contre  la  France  la  natio  • 
nalité  allemande  et  l'intégrité  du  terri- 
toire. Autrefois  le  Courrier  allemand 
se  distinguait  par  sa  tendance  libérale. 
Enfin  nous  indiquerons  encore  le  Borsen» 
halle  de  Hambourg^  recherché  des  négo- 
ciants, et  le  Journal  français  de  France 
fort  qui,  défenseur  de  la  légitimité,  est 
souvent  lorgane  des  puissances  du  Nord. 
Les  gazettes  hollandaises  avaient  jadis 
une  importance  qu'elles  ont  presque  en- 
tièrement perdue  depuis  que  la  liberté 
de  la  presse  a  été  établie  en  France,  et 
que  l'Angleterre  a  supplanté  la  Hollande 
dans  le  comaterot  du  monde.  Elles  n» 


sont  sonmiaet  a  aneiiae 
remarquables  aoot  la  Gazette  à 
le  Nieutvs  en  adt^rtentieéloi 
Haye,  V  Allgemeeme  handelshk 
stei  dam,  VArnhemsck  Comrmmty 
trielf  etc. 

En  Belgique,  an  eootraiic, 
périodique  n'a  commencé  à 
quelque  influence  que  depuis  h 
de  ce  pays  avec  la  Hollande.  Oi 
se  former  une  opposition  pnisi 
le  Frai  Libéral^  le  Courrier  de 
et  le  Courrier  des  Pays  ^  Bat 
les  organes,  tandis  que  le  yatt 
Courrier  universel  sontenaicn 
▼ernement.  En  1830,  fut  fondé 
teur  belge^  journal  officiel.  L 
dant,  le  Courrier  belge,  VOé 
et  le  Journal  d'Angers  sont  ai 
les  journaux  belges  les  plos  réf 

Depuis  quelque*  années,  I 
des  gazettes  a  beaucoup  an| 
Suisse.  A  l'exception  dX'ri  et 
wald,  il  n'y  a  pas  de  canioo  q 
au  moins  une,  en  français,  ca 
ou  en  italien.  Parmi  les  feuilli 
en  allemand,  on  doit  citer  I 
d'Aarauy  le  Messager  suisse,  I 
de  Berne,  la  Soui'elle  ffttzet 
rich.  Le  Courrirr  suisse  et  I 
du  Tessin  se  publient  en  italie 
zette  de  Lxtusunne  et  le  ynuvn 
dois,  en  IVan<^ais.  La  Gazette  i 
zell,  le  RéptdMcain  suisse,  VI 
la  SeminrlJe  sont  les  organes 
démocratique.  Le  Messager  * 
Jorestières  et  b  Gazette  de  i 
tiennent  l'aristocratie.  Le  ft 
Genève  et  le  Conteur  de  San 
représentent  le  tiers-parti. 

La  Suède  a ,  proportionnelli 
population,  plus  de  jonman 
France.  lien  paraissait  87  en  II 
que  grande  ville  a  le  sien.  La  fa 
ciel  le  Post^och  Inrtkes  Tids^ 
gée  par  l'Académie.  VA/tonb 
que  la  Freya,  héritière  de  f, 
distingue  par  la  vivacité  de  an 
tion  et  la  liberté  de  son  Im^ 
un  grand  journal  qni  a,  diiH 
abonnés.  \jt  journal  ministérii 
derncsland,  est  bcanconp  mm 
Si'emi'a  Minerva  et  la  «Wn 
mériteraient  de  Tétre  daiemai 
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fMfgifgéi  AUekamda  mérito  encore 


lS3â,  OD  comptait  en  Danemark 
,  dont  7  aealementen  langue 
lais  dans  ce  nombre  les  recueib 
peraûsent  compris.  La  Russie, 
«Ml  ioiaienie  étendue,  n*a  que  38 
politiques  pabllés  en  12  langues 
et  ne  paraiisant  pour  la  plu- 
deus  fois  par  semaine.  Dans  ce 
il  est  Trai,  ne  sont  pas  comptés 
de  la  Finlande.  Le  Jour^ 
Satta^Pétersbourg^  journal  de  la 
tf  dv  gooTemement,  est  rédigé  en 
XAbetUe  du  Nord^  fondée  par 
h  Ivoy,)^  Test  en  russe,  ainsi 
Gaseàe  de  Moscou  ^  journal  re- 
pour  les  annonces,  et  qui  a,  dit- 
de  9,000  abonnés;  enfin  la  Ga^ 
Saimt'Pétersbourg y  que  publie 
des  Sciences,  et  la  Gazette  du 
,  le  sont  à  la  fois  en  russe  et  en 
Noos  mentionnerons  encore  le 
é^OfiessOj  rédigé  en  français,  la 
d^  Tr/iés  et  celle  de  Mitau, 
t  1830,  la  Pologne  possédait  37 
qoi  se  publiaient  presque  tous 
Le  nombre  s*en  accrut  en- 
lla  révolution,  mais  il  a  beau- 
né  depuis  la  victoire  des  Rus- 
■"était  plus  que  de  15  en  1840. 
OEBS  qui  existent  encore,  on  peut 
Dxiennik  Powszalskiy  la  Gazetta 
àrajowa  i  obka^  le  Courrier 
et  U  Gazette  de  Cracovicy 
Ubic  intérêt  qu'ils  offrent  d'ail- 


•h 


a  plusieurs  journaux  rédi- 
allemand,  soit  en  mag^rare,  soit 
citerons  le  JetenAor(\e 
le  hirnoA  (le  Hérault), 
fei  Cmsette  de  Bude,  La  Gazette  iCA^ 
Ifb  lyparlient  à  TIll  jrie,  et  nous  avons 
^À I  nnicle  consacré  à  la  langue  illy- 
la  Gazette  nationide  Ulrrienne^ 
qnî  «^adresse  à  tous  les  Slaves  et 
|«i  pablie  aussi  à  Agram.  Mab  li;s 
ou  magyares  ne  jouisseot 
iodépendauce  politique  assez 
pour  qoe  la  presse  périodique  s'y 
an  état  tlurissant. 
Là  U  Grèce,  les  journaux  qui  s'é- 
devés  pendant  la  guerre  de  l'iodé- 
fiuvnt  presque  tous  êtoulfés 

Jt^rhp^  dnC^d,  M.  Tom«  XV. 


par  la  loi  qui  les  assujettit  à  un  caution-^ 
nement.  Depuis  1834,  le  Sauveur  son» 
tient  le  gouvernement,  dont  il  est  sou* 
tenu  de  son  côté,  et  la  Minerve  est  l'or- 
gane de  l'Opposition. 

Aujourd'hui  l'empire  othoroan  a  aussi 
ses  journaux.  Indépendamment  du  Jour^ 
nat  et  de  t* Impartial  de  Striyme^  rédigés 
en  français,  il  y  parait  le  Moniteur  otto^ 
many  journal  turc  olBciel,  mais  qu'on 
traduit  aussi  en  français.  Son  vrai  titre  est 
Takwiini  fyakayi.  Quelques  provinces, 
qui  jouissent  maintenant  d'une  ombre 
d'indépendance,  ont  d'ailleurs  aussi  leur 
feuille  politique,  par  exemple  le  Journal 
de  la  Servie. 

Si,  pour  examiner  l'état  de  la  littéra- 
ture périodique  dans  les  autres  parties  du 
monde,  nous  nous  transportons  mainte- 
nant à  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  nous 
trouvons  en  Chine  un  journal  véritable, 
le  Knig'PaOy  vraisemblablement  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  existent  ;  jour- 
nal qui  sans  doute  ne  ressemble  aux  nô- 
tres ni  pour  le  contenu,  ni  pour  la  forme, 
mais  qui  répond  aux  besoins  de  ses  lec- 
teurs. Purement  officiel,  il  publie  chaque 
jour  les  pétitions  adressées  à  l'empereur, 
les  réponses  qui  y  ont  été  faites,  les  or- 
donnances impériales,  les  événements  re- 
marquables. Les  abonnés  de  la  capitale 
le  reçoivent  régulièrement  chaque  jour, 
mais  il  n'arrive  que  de  temps  en  temps  à 
ceux  des  provinces.  D'autres  feuilles  chi- 
noises, également  officielles,  sont  connues 
en  Europe  sous  les  titres  de  Gazette  de 
Pekingy  Gazette  de  Canton  ^  etc. 

On  ne  peut  guère  donner  le  nom  de 
journal  à  un  petit  cahier  composé  de 
feuilles  de  quelques  pouces  de  long  sur 
deux  pouces  de  large,  que  le  gouverne- 
ment persan  fait  publier  à  des  époques 
indéterminées;  mais  les  publications  pé- 
riodiques qui  se  font  dans  l'Inde  anglaise 
méritent  ce  titre  à  tous  égards.  En  1830, 
le  nombre  de  ces  publications,  presque 
toutes  en  langue  hindoue,  s'élevait  à  33. 
Les  plus  renommées  sont  ïtSumbad  Cau-- 
rnitdiel  le  Bungo  Dut  qui  se  distinguent 
par  leurs  opinions  libérales.  Le  Sunatchar 
Tchundrika  est  beaucoup  moins  estimé, 
à  cause  de  ses  préjugés  religieux  et  du  ton 
passionné  de  sa  polémique. 

On  voit  que  la  littérature  périodique, 


jou 


(466) 


Job 


en  A.sie,  n'a  pas  une  bien  gtande  impor- 
tance. Elle  en  a  moins  encore  en  Afrique. 
Depub  1828,  Mébémet-Ali  a  fondé  au 
Caire  un  journal  intitulé  Événements  de 
VÉ^pte^  qui  se  publie,  en  langue  arabe, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  qui  ne 
contient  guère  que  des  extraits  des  feuilles 
françaises  et  des  annonces.  Un  an  aupa- 
ravant, des  Français  avaient  établi  à  Tri- 
poli V Investigateur  afn'cain.  Depuis  la 
conquête,  Alger  a  un  Moniteur  algérien. 
Si  à  ces  trois  journaux,  ou  ajoute  le  South 
african  commercial  adverVser^  qui  se 
publie  au  Cap  depuis  1 824,  et  le  Conteur^ 
écrit  en  langue  calfre,  et  qui  depuis  1838 
parait  une  fois  par  mois,  on  aura,  sauf 
omission,  un  état  complet  des  journaux 
paraissant  en  Afrique. 

Les  États-Unis  sont  de  tous  les  pays 
celui  ou  le  journalisme  est  le  plus  produc- 
tif; on  peut  dire  qu^il  est  la  partie  la  plus 
essentielle  de  la  littérature  anglo-améri- 
caine. La  première  gazette  des  États-Unis 
fut  publiée  à  Boston  en  1704.  En  1775, 
il  n*y  en  avait  encore  que  37;  on  en 
compte  aujourd*hui  plus  de  1 ,200,  dont 
60  quotidiens,  550  hebdomadaires,  et  les 
autres  paraissant  deux  ou  trois  fois  par 
semaine.  En  tenant  compte  de  toute  la 
presse  périodique,  on  a  trouvé,  pour 
Tannée  1 840,  1 ,500  journaux  ou  recueils 
paraissant  en  anglais,  et  70  en  allemand; 
il  y  faut  ajouter  un  petit  nombre  d'autres 
écrits  en  français  et  dans  d*autres  lan- 
gues. On  estime  à  60  millions  le  nombre 
des  numéros  imprimés  chaque  année. 
Les  journaux  ne  sont  soumis  à  aucun 
droit  de  timbre,  et  comme  les  frais  de 
pmte  sont  très  modiques,  le  prix  en  est 
modéré.  Eu  général,  ils  s*occupent  peu 
de  discussions  politiques,  quoique,  le  cas 
échéant,  ils  sachent  soutenir  énergique- 
ment  leur  parti.  Anglais,  Irlandais,  Al- 
lemands, Français,  les  Noirs  mêmes  et  les 
Indirnitont  leurs  gazettes.  Celle  des  Noirs 
•e  publie  à  New- York,  Tune  de^  villes 
où  la  presse  périodique  est  le  plus  active, 
sous  le  titre  de  litghts  ofally  et  celle  des 
Indiens  à  New-Echota  (Géorgie),  sous  ce- 
lui de  Chemkee  Phœnix^  depub  le  2 1 
février  1828. 

Dans  le  Canada  et  les  autres  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  le  uom- 
hn   des  joumaiu  a  oonstdérablement 


augmenté  depub  1839,  ana 
Bentinck  a  supprimé  les  ei 
avaient  été  opposées  à  b  p 
nombre  s*élève  aujourd'hni  î 
ques-uns  de  ces  journaux  sont 

Les  républiques  de  rAmér 
et  le  Brésil  sont  plus  avances 
port  de  la  littérature  pértodiq 
pagne  et  le  Portugal.  U  est  vi 
journaux  sont  si  mal  rédigés 
à  peine  les  lire,  à  Texceptiom 
du  Chtlt,  Le  prix  en  est  fort 
que  dans  Tile  de  Cuba,  où  iJ 
dix. 

Il  n'y  a  pasjusqu^à  TAustr 
ses  journaux,  comme,   par 
Sidnt-Y  Monitor.  On  en  coi 
la  seule  terre  de  Van  Diemen 
la  Nouvelle-Gdillcs  méridiooj 

Les  journaux  marquent  u 
velie  dans  la  littérature  et  dai 
tion.  lU  facilitent  la  circulât 
et  créent  en  quelque  M>rte  i 
culture  auquel  tous  les  pa}si 
ou  moins  complètement.  Ib 
jusqu'à  un  certain  |K>int  la  %i 
publi(|ue,  et  associent  au  g< 
la  multitude  que  la  loi  en 
qui,  par  leur  moyen,  prêt 
constitution  de  Popinion  pt 
journaux  sont,  pour  ainsi  di 
monnaie  des  livres  qu'ils  et 
faire  négliger,  d'abord  par  I 
actuel  qui  leur  est  propre  et  < 
ont  rarement,  et  ensuite  par 
leur  lecture  réclame  d(*j:â  toi 
mais  d*un  autre  c(*>(é  il>  c^iiti 
à  augmenter  le  nombre  de» 
ces  mêmes  livres,  enré|»andai 
occupations  inteilertuellrs  el 
premières  qui  font  oaitre  le 
procurer  d*autres,  et  de  plui 
sont  l*s  journaux  que  Ton  v< 
en  parlant  de  la  prrsse  et  de  \ 
En  France,  riotluencede  b  | 
dique  est  telle  qu*on  Ta  app 
tricmr  pouvoir^  venant  apra 
deux  chambre».  La  revuluik 
(vo),)  a  été  préparée  par  ell 
elle  aussi  qui  la  commença,  d 
ce  fut  contre  elle  que  les  ord 
juillet  avaient  été  sunojt  di 

L'article  JotasALisvs  ser 
apprécier  U  nature  de  Ik 
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se»  airvitascft  et  ses  incoové- 

J.  H.  S. 
LâL,  9.  Li%mss  DE  comcEACE. 
ÎAL  DE  PARIS.  Il  est,  non 
ancien  de»  journaux  de  France 
zrtle  de  France^  le  Mercure 
k antres  lui  contesteraienl  à  bon 
:  priorité;,  mais  du  moins  le 
t  le  plus  ancien  des  journaux 
.  Le  privilège  en  fut  accordé, 
e  17 76  y  pour  Texploiter  en 
k  Dussieux,  homme  de  lettres, 

imprimeur,  Cadet,  célèbre 
n.  et  Romilly.  Le  premier  nu- 
tle  1*' janvier  1777. 
e  la  nouvelle  feuille  dût  rester 
\  toute  question  politique,  et 
me,  par  respect  pour  le  privi- 
Qazritey  son  aioée,  publier  les 
lersonnes  qui  avaient  eu  Thon- 
Bonter  dans  les  carrosses  du 
le,  son  apparition  journalière 
"éable  innovation  pour  la  classe 
capitale.  Elle  lui  Ciisaitconnai* 
i  matin,  la  publication  des  livres 

les  laits  intéressant  les  scien- 
arts;  elle  lui  donnait  le  pro- 
s  spectacles  du  jour ,  Tanalyse 
uilés  dramatiques,  le  tout  sans 
ne  foule  d'autres  petits  articles 
■I  pas  moins  curieux  pour  une 
t  ctâsse  d*amateurs,  tels  que  les 
arches,  la  hauteur  de  la  rivière 
•être,  etc.  Aussi  la  spéculation 
I  plus  lucratives  pour  les  quatre 
Jbûaque  année,  ils  eurent  plus 
M>  libres  de  bénéfices  à  se  par- 
aela  sans  frais  considérables... 
prit  dans  la  rédaction.  Ce  fut 
d«  Journal  de  Paris. 
d,  cependant,  ce  journal  colora 
!oee  primitive  de  quelques  tein- 
iGC.  Diverses  questions  littérai- 
tfHcales  lui  fournirent  des  textes 
f  polémique.  On  sait  que  Mon^ 
«b  Louu  XVllI,  ne  dédaigna 
Milriboer  aussi  aux  succès  du 
V  quelques  articles  sur  de  pré- 
lèconverfes,  où  il  se  joua  plus 
\  de  la  crédulité  parisienne, 
wospérité  du  Journal  de  Paris 
\  erpeadant  sans  quelques  nua- 
»,  entre  antres,  il  faillit  être 
avoir  inséré  une  jolie 
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chanson  du  chevalier  de  Boufflers,  où 
une  petite  princesse  d'Allemagne  était 
ridiculisée.  On  jugea  du  moins  à  propos 
de  donner  un  mentor  à  la  feuille  auda- 
cieuse: ce  fut  Tacadémicien  Suard,  déjà 
censeur  royal,  qui,  pour  la  sauver,  vou- 
lut bien  accepter  un  traitement  dont  elle 
dut  faire  les  frais,  plus  un  honnête  intéré 
dans  les  bénéfices. 

La  révolution  de  1789  amena  de  nom- 
breuses concurrences  pour  cette  feuiHe 
quotidienne,  jusque-là  unique  en  France. 
Toutefob,  elle  soutint  la  lutte  avec  succès, 
et  suivit  une  honorable  ligne  politique, 
grâce  au  talent  et  au  courage  de  ses  prin- 
cipaux rédacteurs  de  cette  époque,  André 
Chénier  et  Régnauld  de  Saint -Jean* 
d'Auj^ely.  Le  10  août  et  la  Terreur  vin- 
rent les  proscrire,  au  lieu  de  leur  ré- 
pondre. 

Sous  Tempire,  le  Journal  de  Paris 
devint  la  propriété  de  deux  hommes  d*é- 
tat  auxqueb  la  littérature  n'était  point 
étrangère,  Maret  et  Rœderer.  Quelques 
autres  feuilles  y  furent  réunies,  particu- 
lièrement le  fameux  Journal  du  soir  des 
frères  Chaignean.  Plusieurs  littérateurs 
estimés,  tels  que  Tabbé  Lécuy,  Sévelin- 
ges,  Fabien  Pillet,  etc.,  en  furent  les  ré - 
dscteurs  habituels.  Passé  ensuite  entre 
les  mains  d'une  société  d*actionnaire9,  on 
a  vu  successivement  défiler  dans  les  rangs 
de  ses  écrivains  un  assez  grand  nombre 
de  gens  de  lettres,  Colnet,  Saignes,  Afar- 
taiuville,  MM.  Viennet,  Liogay,  Anbert 
deViiry,  Guillois,  Ourry,  etc.,  jusqu'au 
moment  où  M.  de  Villèle,  l'inventeur  de 
Y  amortissement  des  journaux,  s'en  ren- 
dit acquéreur  pour  le  supprimer. 

La  révolution  de  1830  opéra  néan- 
moins sa  résurrection  :  il  reparut  sons  le 
litre  de  Journal  de  Paris  et  des  Dépar- 
tements. Dirigé  quelque  temps  par  M. 
Léon  Pillet,  il  subit  depuis  plusieurs  chan- 
gements de  propriété  et,  par  suite,  d'opi- 
nion, avant  d'aboutir  à  une  seconde  mort 
qui,  vu  sa  fusion  dans  une  nufre  feuille, 
parait  lui  laisser  peu  d'espoir  d'une  ré- 
surrection nouvelle.  M.  G. 

JOURNAL  DES  DÉBATS ,  vof. 
Débats. 

JOURNAL  DES  SAVANTS,  voy. 
Savakts. 

JOURNALISMEi  mot  qu'on  ne  tron« 


JOU 


(468) 


JOU 


^e  pas  encore  dans  le  Dictionnaire  de  1*A* 
cadémie,  mais  qui  est  fréquemment  em- 
ployé pour  exprimer  Tesprit  qui  anime  les 
journaux  (voy.  ce  mot),  l'influence  et  le 
genre  d'action  qu'ik  exercent  sur  la  so- 
ciété. 

Le  journalisme  est  nne  puissance  nou- 
▼elle;  c*est  le  régime  représentât  if  qui  l*a 
mis  au  monde.  Organe  de  l'opinion ,  de 
cette  puissance  redoutable  qui  aspire  à  se 
constituer  sous  les  gouvernements  libres, 
le  journalisme  doitson  ascendantimmense 
à  la  publicité  dont  il  dispose.  Révéler  Ses 
besoins  du  pays,  proclamer  les  vérités 
nouvelles,  dénoncer  les  abus,  empêcher 
le  gouvernement  de  faire  fausse  route, 
quelle  grande  et  belle  mission  !  Quel  rôle 
glorieux  est  réservé  à  celui  qui  saura  la 
comprendre  !  Le  journalisme  n*a  pu  naître 
et  vivre  que  sous  un  régime  de  liberté, 
où  le  droit  de  penser  tout  ce  que  l'on  veut 
et  de  dire  tout  ce  que  l'on  pense  appar- 
tient à  chaque  citoyen.  En  France,  il  a  été 
définitivement  émancipé  le  jour  où  fu- 
rent écrits  dans  la  Charte  ces  mots  :  «  La 
censure  ne  sera  pas  rétablie.  •  Cette  dé- 
claration des  droits  de  la  pensée,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  Tavénement  de  l'opi- 
nion publique  par  le  journalisme? 

Dans  toute  conquête  récente,  il  est 
difficile  de  se  préserver  de  l'abus  :  l'exer- 
cice de  ce  droit  nouveau  n'a  donc  pas 
été  exempt  d'excès  ;  on  en  a  usé  sans  rè- 
gle et  sans  mesure.  Écho  de  la  tribune 
politique,  le  journalisme  la  contrôle,  et 
souvent  avec  amertume  ;  roélé  à  tous  les 
mouvements  de  la  vie  constitutionnelle, 
il  en  est  un  des  ressorts  les  plus  actifs,  et 
quelquefois  aussi  les  plus  désordonnés. 
Son  action  a  été  d*abord  toute  critique. 
Jusqu'ici,  la  presse  périodique  n'a  existé 
que  dans  des  intérêts  de  partis  :  il  faut 
l'organiser  dans  l'intérêt  social.  C'est  une 
arme  olîensive,  dont  ou  n'a  usé  que  pour 
l'attaque  :  il  faut  en  faire  une  force  gou- 
vernementale, c'est-à-dire  un  enseigne* 
ment  public,  un  moyen  d'éducation  cou* 
stitutionnelle. 

Que  le  journalisme  doive  être  aujour- 
d'hui un  enseignement  public,  c'est  ce  qui 
ne  parait  pas  encore  suffisamment  compris 
par  la  presse.  Quand  on  veut  diriger  l'opi- 
nion, il  faut  d'abord  l'éclairer.  Grâce  à 
ia  promple  cîccalation  qa'établîiaent  des 


moyens  de  oonmuiiieatMHi  de  pk 
rapides,  le  journal  est  one  cha 
dont  l'auditoire  est  partout,  ém 
clés  les  plus  brillants  coBsedai 
humbles  tavernes  ;  il  va  trouve 
au  sein  de  sa  demeure  somptai 
pauvre  dans  sa  modeste  retraîii 
contact  les  populations  les  pins 
il  transmet  aux  extrémités  da 
résultat  des  méditations  des  asf 
se  passe  sur  un  point  du  gld 
aussitôt  commun  à  tous  les  aa 
de  sa  surface.  Aussi  quel  ■ 
quelle  vie  il  entretient  dans  I 
cial  !  C'est  la  puissance  des  che 
appliquée  à  la  pensée. 

L'enseignement  que  dtspci 
nal  doit-il  se  réduire  à  pré| 
éducation  politique?  Sans  pt 
l'importance  littéraire  cnoq 
presse  périodique  en  d^autrct 
de  nos  jours  elle  e$t  bien  déc 
rapport),  il  y  a  en  nous  d*aa 
à  satisfaire  :  notre  nature  moi 
aussi  sa  culture.  Que  la  preas 
sollicitude  pour  épurer  les  ■ 
raffermir  les  nobles  croyi«nee 
tifier  dans  les  cœurs  le  senti» 

et  de  rhonnête,  alors  ses  Itco 

• 

vraiment  fructifier.  Cette  cUi 
à  laquelle  elle  s'adresse,  se  < 
grande  partie  de  ceux  qui  i 
chercher  ailleurs  une  insCi 
leur  est  pourtant  bien  néccssi 
le  journal  s'attachait  à  ne  ré 
des  idées  saines,  à  laisser  da 
des  impressions  salutaires, 
ces  populations  dont  la  vie  sf 
par  trop  abandonnée,  le  biei 
duirait  alors  ferait  bénir  parl< 
rcuse  influence.  Que  le  jour 
ssie  à  cet  art  que  Franklin  pi 
tant  de  succès,  de  popularisi 
utiles ,  de  présenter  les  conseî 
raie  pratique  sous  des  formel 
et  accessibles  au  grand  nombi 
former  en  petite  monnaie  à  I 
foule  les  labeurs  que  lesavaslc 
solitaire  enfante  au  fond  <le  s 
Peut-on  oser  avec  trop  éa  4 
cette  puissance  redoutabir,  qi 
de  penser  pour  la  multitud 
fournir  une  opinioa  toaia  I 
qtiattiops  do  jour?  Qoe  Fm 
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knlablfs  de  cette  actioD  qaoti- 
létée  sans  relâche  !  Le  lecteur 
ad  les  opÎDÎooa  que  son  jouroal 

chaque  matin.  Il  croit  n*aroir 
^  parce  que  depuis  trente  ans 
léme  journal;  mais  8*il  pouTait 
r  rhistoire  de  ses  variations,  de 
phases  diverses  par  lesquelles  il 
lar  à  tour  bonapartiste,  légiti- 
stîtutionnel,  juste-milieu ,  bel- 
a  pacifique,  il  serait  effrayé  des 
liions  sans  nombre  qui  se  sont 
a  lui.  Tout  Patteste  donc,  le 
le  exerce  aujourd'hui  une  in- 
cisive sur  les  destinées  des  peu- 
avec  vérité  qu*on  Ta  nommé  le 
*  pouvoir  {voy,  p.  466).  Tout- 
onr  le  bien  ou  pour  le  mal,  sc- 
iée qui  le  dirige,  s'il  gouverne 
Tesprit  public,  il  peut  aussi  le 

susciter  une  opinion  factice. 
[a*îl  faut  voir  le  revers  de  la 

■ment  le  journalisme  ne  se  flat- 
oir  atteint  l'idéal  de  la  perfec- 
tre  exempt  des  faiblesses  inhé- 
ooDdition  humaine;  sans  doute 
la  prétention  d'être  infaillible: 
re  donc  qu'un  ami  sincère  lui 
Bca-unes  de  ses  vérités. 
Doe  comme  en  Angleterre ,  le 
e  a  été  honoré  par  des  talents 
:  il  suffit  de  citer  M.  de  Châ- 
l.  Benjamin  Constant,  l'abbé  de 

Guizot ,  M.  Thiers  (  voy,  ces 
n  a  vu  des  joumalbtes  devenir 
oaioistres.  Cette  haute  fortune 
te  quelques  hommes  éminents 
I  léle  à  la  foule  des  écrivains  et 
TÎère  eux  une  longue  queue  de 
ri  politiques.  Partout  ailleurs, 
igner ,  il  faut  avoir  appris  :  on 

▼enn  à  donner  des  leçons  de 
.  de  musique  sans  connaître  la 
lia  grammaire.  Mais  les  affaires 

ont  ce  privilège  singulier,  que 
loode  croit  les  savoir,  sans  en 
lis  lait  l'apprentissage  ;  nul  no- 
it  exigé  de  celui  qui  prend  la 
ar  Caire  la  leçon  aux  gouverne* 
en  ne  donne  plus  d*aplomb  que 
se  :  anasi  a-t-elle  toujours  le  ton 
L  Lonqoe,  sans  responsabilité 
Mip«|t,  dn  hant  de  son  journal, 


régenter  les  rois  et  morigéner  les  minis- 
tres, il  est  trop  aisé  de  se  faire  illusion 
et  de  s'exagérer  son  importance.  On  finit 
par  se  croire  tout  permis. 

Ce  point  de  vue  exclusif  de  la  critique 
auquel  s'arrête  le  journalisme,  le  maintient 
dans  un  état  d'irritation  chronique.  Cet 
esprit  d'hostilité  aveugle,  ce  besoin  d'at- 
taquer sans  relâche,  pousse  nécessaire- 
ment à  l'exagération  :  il  épuise  les  formes 
aggressives  et  les  termes  injurieux  ;  la 
violence  devient  son  état  normal.  Heu- 
reusement, dans  cette  circulation  forcée, 
la  parole  s'use  comme  la  vieille  monnaie, 
et  perd  cinquante  pour  cent  de  sa  valeur. 
A  force  d'être  prodigués  en  .vain,  des 
mots  tels  que  injamie^  trahison^  lâcheté^ 
n'ont  plus  dans  la  langue  des  journaux 
leur  signification  première.  Si  cette  exa- 
gération et  cette  violence  peuvent  quel- 
quefob  s'allier  à  un  certain  degré  de 
bonne  foi,  par  malheur  l'excuse  ne  peut 
pas  toujours  être  alléguée. 

Les  journaux  sont  d'ordinaire  l'avant- 
poste  des  ambitions  ex[iectantes  ou  le 
refuge  des  ambitions  déchues.  C'est  un 
camp  où  l'on  enrôle  pour  la  conquête 
du  pouvoir;  les  ministres  en  dbponibilité 
reviennent  y  planter  leurs  tentes.  Renver- 
ser des  minbtères,  eA  créer  de  nouveaux, 
telle  est  la  grande  prétention  du  journa- 
lisme; c'est  là  son  point  de  mire  et  son 
triomphe.  On  a  vu,  de  notre  temps,  ce 
que  pouvait  la  presse,  disciplinée  par  un 
chef  d'état-major  expérimenté.  A  un  mot 
d'ordre  donné,  tous  les  affidés  manœu- 
vrent avec  ensemble;  l'éloge  ou  le  blâme 
est  dispensé  en  vertu  d'une  consigne 
ponctuellement  suivie  ;  les  faits  prennent 
la  couleur  qu'exige  l'intérêt  du  moment, 
et  l'on  parvient  ainsi  à  créer  une  opinion 
factice,  et  à  donner  le  change  au  pays 
pendant  quelques  semaines. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  journalisme, 
quelles  que  soient  ses  lumières,  devient 
souvent  aussi  l'organe  du  charlatanisme  ; 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Le  journal 
est  une  trompette  si  retentissante,  que 
tous  les  charlatans  ont  hâte  de  l'embou- 
cher. Tour  à  tour  politique,  littéraire, 
mercantile,  philosophique,  le  charlatanis- 
me se  multiplie,  il  prend  toutes  les  for- 
mes; le  feuilleton,  la  réclame,  le  pujf^ 
toat  lui  est  bon  :  il  envahit  le  journal,  il 
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en  obsède  toates  les  issues,  parce  que  le 
journal  est  la  voie  la  plus  directe  pour 
arriver  au  public.  Des  tréteaux  du  jour- 
nal, le  charlatan  bat  la  caisse,  et  fait  la 
parade  pour  appeler  les  chalands.  On 
connaît  le  propos  de  cet  entrepreneur  de 
succès,  qui  se  fait  fort,  aver  30,000  francs 
d*aanonces  jetées  dans  les  journaux,  de 
l'aire  prendre  tout  ce  qu^il  lui  plaira  d*ini- 
poserau  public. 

Et  nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la 
camaraderie  {vojr,  ce  mot  et  Cotrrie), 
des  compères,  des  articles  dans  lei>quels 
un  auteur  chante  lui-même  ses  propres 
louanges.  Des  intérêts ,  des  questions  de 
personnes,  des  guerres  de  partis,  voilà 
donc,  au  fond,  ce  qui  défraie  les  jour- 
naux. 

Entre  tous  les  esprits  qui  se  complai- 
sent dans  les  châteaux  en  Espagne,  il  n*en 
est  aucun  peut-être  qui  n'aitrêvé  un  jour- 
nal impartial;  mais  il  a  fallu  bientôt  re- 
noncer à  cette  idée,  comme  à  une  utopie 
chimérique.  En  effet,  Timpartialité  est 
ennuyeuse;  elle  supprime  la  passion, 
Panimosité,  le  fiel,  le  paradoxe,  tout  ce 
qui  fait  lire  :  demander  de  Timpartialité 
à  un  journaliste,  c'est  lui  demander  de 
briser  sa  plume,  c'est  lui  imposer  le  sui- 
cide. Les  journaux  sont  donc  inévitable- 
ment des  armes  de  partis. 

Cet  esprit  hargneux  de  la  presse  pé- 
riodique semble  être  une  condition  de  sa 
nature.  Il  en  est  du  journalisme  comme 
de  la  démocratie  athénienne,  telle  que 
uous  la  peint  Aristophane,  ombrageuse, 
inquiète,  jalouse,  déchaînée  contre  les 
supériorités.  Tout  homme,  dès  qu*il  a 
touché  au  pouvoir,  devient  sa  proie.  Seu- 
lement, grâce  à  la  douceur  de  nos  mœurs, 
Pinjure  périodique  a  remplacé  Po^tracis- 
me  ;  sérieuse,  âpre,  violente  dans  le  jour- 
nal politi(|uc,  légère,  moqueuse,  sarcas- 
tiijue  dans  les  petits  journaux  :  quolibets, 
ratcmbourgs,  bouffonneries  de  toute  es> 
pvre,  tout  lui  est  bon  pour  livrer  un  ad- 
versaire à  la  risée  populaire.  Au%si  tout 
homme  public  doit  être  cuirassé  d'avance 
contre  les  atteintes  du  journalisme. 

Il  faut  en  con venir,  cette  incapacité  de 
rendre  la  moindre  justice  à  ses  adversaires 
nV*st  pas  le  beau  côté  du  journalisme.  Ne 
pas  admettre  que  l'on  puisse,  sans  être 
un  malhonuête  homme,  différer  de  vues 


sur  des  principes  de  gouvernfa 
sur  des  mesures  d*admini«tratl9B, 
un  degré  d*in tolérance  d4>ot  ooa 
chaque  jour  trop  d'e&empics  s^q^Ii 
Ueffet  de  cette  injustice  est  de  de 
la  presse;  elle  s*afîaibUt  par  la 
excès. 

Cependant  une  tâche  glorîem 
core  réservée  aux  journaux.  In 
détruire  les  vieux  préjugés,ér1ain 
pies  sur  leurs  véritables  intérêts,! 
comprendre  les  bienfaits  d*uor( 
cifique,  montrer  à  chacun  letra' 
me  la  loi  de  notre  nature  et  la  i 
de  notre  affranchirisement,  lei 
immenses  services  que  ta  prer^e  | 
dre  aujourd'hui.  Le  jour  où,  aa 
roeuter  les  vieilles  passion?  et  «: 
les  anîmo.^ités  assoupie^i,  n«»us  % 
écrivains  tendre  à  resserrer  plu 
ment  les  liens  qui  unis^nt  1rs  p 
a  rallier  dans  un  intérêt  commi 
membres  de  la  grande  familleeui 
ce  sera  Pige  d*or  du  journalisa 
peut-être,  on  aura  re>olu  le  diH 
blême  de  réhabiliter  à  la  fois  li 
le  pouvoir,  et  l'on  satisfera  ain 
besoins  les  plus  refis  de  ce  il 
(}ui,  par  une  admirable  prè^isio 
lue  à  son  aurore  du  n<»m  desiè 
ni$ateur. 

JOURNÉES.  LMnstoire  c<m 
nom  à  certains  événements  céli 
rivés  surtout  en  Frani-e ,  et  q« 
époque.  Telles  sont  le^  ji>urnè 
aoAt,  du  9  thermidor,  du  2  pr 
13  vendémiaire,  du  IS  frucliiii 
brumaire,  de  juillet  IH30  (t^>v 
que  nous  leur  consacionH  ,  et 
donne  encore  aux  bataillen:  c 
qu'on  dit  la  journée  de  ^Ureof 
sterlitz  {i^ty.  ces  nom»\  etc. 
journées  ont  reçu  de?»  qu^lifii-at 
tirulière-i,  comme  celle  dr^  Duj' 
celle  d»-s  Barricades  [  vor.  ,  celk 
giiardn  28  février  1791  ,  etc. 

JOrXE,  mot  qui,  au  prrai 
semblerait  avoir  la  même  orîgtiM 
mais  qu^on  a  dérive,  sans  d<iutc 
de  raison,  de  juxta^  auprès,  p 
dit-on,  les  jouxleurs  se  joignes 
pour  se  battre,  ou  encore  deya 
qu'on  aurait  donné  à  cet  eterri 
baastr  latinité.  Lrt  ■K>ts  yjufr*/ 
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peut-être  pour  quelque  chose 
e  dernière  éiymologie. 
Dp«  de  la  chevalerie,  la  joute  était 
at  à  la  lance  d'homme  à  homme, 
il;  on  a  ensuite  étendu  la  signi- 
le  ce  mot  à  d*aulres  combats. 
99e  faisaient  ordinairement  dans 
fOis  {vcy.),  après  les  combats  de 
rhampioDS.  Il  y  en  arait  cepen- 
se  faisaient  seules  en  dehors  des 
,  Comine  les  dames  étaient  Tâme 
s,  les  chevaliers  ne  terminaient 
De  joule  sans  rompre  en  leur 
une  dernière  lance  qu^ils  nom- 
I  lance  dts  dames.  Cet  hora- 
■épétait  en  combattant  pour  elles 
y  à  U  hache  dWmes  et  à  la 

ribne  aux  Espagnols  Tintroduc- 
joutes  en  France.  Ils  auraient 
é  aux  Blaurescet  exercice,  qu'ils 
it  d'abord  jucf^o  de  canas  (jeu 
%\  parce  que,  dans  le  commen- 
îb  lançaient  en  tournoyant  des 
es  uns  contre  les  autres,  et  se 
%t  de  leurs  boucliers  pour  en 
»  eoups. 

mte  sur  Veau  est  un  exercice 
ne!  deux  jouteurs^  montés  sur 
*no  bateau,  cherchent  à  se  faire 
lans  Teau,  en  se  poussant  Tun 
Taide  d'une  longue  lance  en 
BBOineot  où  les  deux  bateaux 
bent.  X. 

TENCE  (foîitainb  de).  Ce  sont 
1  romans  de  chevalerie,  et  prin- 
•nl  ceux  à^Og'cr  le  Danov:  et 
I  de  Bordeaux^  qui  ont  popu- 
ez  nous  la  6ction  de  cette  mer- 
fontaine  destinée  à  rendre  la 
•  (traduction  du  mot  latin yV/vr/i- 
t  à  dire  la  jeunesse,  aux  vieillards 
accablés  par  Tàge  et  les  infirmi- 
efant  pas  croire,  cependant,  que 
lie  consolante  soit  tout-à-fait  due 
nation  de  ces  ingénieux  chroni- 
00  en  retrouve  quelques  vertiges 
'  graves  auteurs  de  Tantiquité. 
is  raconte  très  sérieusement  qu'il 
latrefob  dans  la  Grèce  une  fon- 
HBinée  Calatus  y  et  située  près 
^ie,  où  Junon  venait  se  baigner 
iraiire  toujours  jeune  'et  belle  jl 
Si  Voïïk  en  juge  par  les  nombreu- 
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ses  infidélités  de  ce  dieu,  la  vertu  des 
eaux  de  Calatus  devait  être  déjà  bien 
affaiblie. 

Personne  n*ayant  retrouvé ,  depuis , 
cette  première  fontaine  de  Jouvence,  des 
écrivains  plus  modernes  et  non  moins 
naïfs  alarmèrent  que  c'était  dans  l'Inde 
qu'il  fallait  la  chercher.  Alexandre,  sui- 
vant eux,  en  avait  eu  connaissance,  lors 
de  son  expédition  dans  ces  contrées,  mais 
il  n'avait  pu  en  découvrir  l'emplacement. 
Nous  ne  conseillerons  à  personne  de  ten- 
ter ce  que  n'a  pu  accomplir  Alexandre. 

Tant  de  gens,  au  surplus,  croyaient  en- 
core jusque  dans  le  xv*^  siècle,à  l'existence 
réelle  de  l'introuvable  fontaine,  que,  lors- 
que Colomb  eût  découvert  un  nouveau 
monde,  on  ne  manqua  pas  de  mettre  son 
onde  régénératrice  au  nombre  des  trésors 
qu'il  promettait  à  l'ancien.  C'eût  été,  au 
moins  pour  les  dames,  le  plus  précieux 
de  tous  ;  mais  ce  n'est  pas  précisément 
cela  que  nous  y  avons  trouvé. 

Du  reste,  selon  d'autres  traditions  du 
moyen-âge,  réunies  avec  d'autres  ou- 
vrages dans  le  Recueil  des  cas  mémo- 
rables advenus  de  nosj'ourSy  par  J.  de 
Marcouville  (1564),  le  merveilleux  pou- 
voir de  la  fontaine  n'était  pas  sans  quel- 
ques restrictions.  Tout  en  rajeunissant 
l'individu  intérieurement,  c'est-à-dire 
en  lui  rendant  la  force  et  la  santé  et  eu 
prolongeant  5es  années,  elle  ne  pouvait 
lui  enlever  les  signes  extérieurs  de  la 
vieillesse,  les  cheveux  blancs  et  les  rides. 
Bien  des  femmes  auraient  pensé  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  rajeunir //icc/^/i/VOy 
et  à  ces  conditions- là. 

La  fontaine  de  Jouvence  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  dans  le  domaine  des  ro- 
manciers et  des  poêles.  Parmi  les  inspira- 
tions qu'elle  a  fournies  à  ces  derniers,  on 
connaît  le  joli  rondeau  du  malin  La  Fon- 
taine , 

Bien  à  propos  s'en  vintAgnès  eo  France,  «le, 

dont  nous  ne  rappellerons  ici  que  la  con- 
clusion : 

Grand  dommage  est  que  ceci  soit  sornettes; 
Filles  connais  qui  ne  sont  pas  jeunettes 
A  qui  cette  eau  de  JouTCoce  tiendrait 
Bien  à  propos. 

C'est  sans  doute  pour  les  consoler   que 
de  nos  jours,  des  faiseurs  de  cosmétiques 
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ont  anocHioé  U  découverte  d'une  eau  de 
Joupence.  Hélas  I  Tune  n*était  pas  moins 
une  chimère  que  Tautre  !  M.  O. 

JOUVE?iKT  (Jean),  célèbre  peintre 
d'histoire  de  TÉcolc  française ,  naquit  à 
Rouen,  le  21  août  1647  ^  Il  appartenait 
à  une  famille  originaire  dltalie,  dans  la- 
quelle le  goût  de  la  peinture  s*était  tou- 
jours perpétué  :  son  aïeul,  Noël,  en  avait 
enseigné  les  premiers  éléments  au  Pous- 
sin; Jean,  son  père,  et  Laurent,  son  on- 
cle ,  Texercèrent  à  Rouen  avec  distinc* 
tion.  Ses  parents  s'appliquèrent  à  déve- 
lopper les  dispositions  qu'ils  lui  recon- 
nurent pour  leur  art,  puis  ils  l'envoyèrent 
k  Paris.  Jouvenet  avait  alors  17  ans.  Sans 
autre  maître  que  la  nature,  il  se  créa  une 
théorie  de  son  art  appropriée  à  son  pro- 
pre génie.  Doué  d'une  grande  vivacité 
d'esprit,  d'une  facilité  d'exécution  qui 
tenait  du  prodige,  il  marcha  d'un  pas  ra- 
pide. A  26  ans,  lorsqu'il  exposa  son  P/i- 
ralytique^  tableau  connu  sons  le  nom  du 
Mai^  exécuté  pour  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, où  il  se  voit  encore,  il  n*y  eut  qu'une 
voix  pour  en  vanter  la  richesse  de  com- 
position, la  fermeté  de  dessin ,  la  vigueur 
de  pinceau.  Le  Brun  {voy,) ,  alors  tout- 
puissant,  se  plut  à  encourager  l'artiste  et 
à  appeler  sur  lui  les  bienfaits  du  roi.  Il  le 
préôenta  lui-même  à  l'Académie  de  pein- 
ture, où  il  fut  admis,  en  1675,  pour  son 
tableau  di  E s ther  devant  Assuériis^  qui 
rappelle  si  bien  la  manière  du  Poussin. 
Dès  lors,  Jouvenet  put  à  peine  suffire 
aux  travaux  qui  lui  étaient  commandés. 
Ardent,  infatigable,  autant  qu'enthou- 
siaste de  son  art,  il  travailla  sans  relâche  : 
aussi  le  nombre  de  ses  tableaux  est-il 
immense.  Les  châteaux  de  Versailles,  de 
Marly,  de  Meudon ,  l'abbaye  Saint-Mar- 
tin-des-Champs,  l'église  des  Invalides, 
celle  des  Carmes  de  la  place  Vendôme, 
les  parlements  de  Rennes,  de  Toulouse, 
de  Rouen,  recueillirent  les  plus  belles 
productions  de  ses  pinceaux. 

Quatre  tableaux  admirables  qu'on  voit 
aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  :  La 
Madeleine  chez  le  Ptiarisien^  Jésus 
rhatsant  les  vendeurs  du  temple  ^  la 
PéJie  miraculeuse,  la  Résurrection  de 

{')  La  date  du  i4  •▼ril  1644  qa*nn  donne 
l«elf|apfoit  à  M  aaiseance  ac  rapporte  à  celle 
'Bt^at  J(Hi«»B«t,  ton  frère  aine. 
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Lazare ,  avaient  été  peints  pir 
pour  l'abbaye  des  Bêuédiciies  4 
Âlartin-des- Champs  à  Parts.  S« 
mande  de  Louis  XIV,  le  peiMi 
répétition .  libre  de  ces  bcaoi 
pour  être  copiés  en  tapbaeric 
cette  tenture  que  le  tsar  Pierre- 
donna  la  préférence  en  1 7 1 7, 1 
sitant  les  Gobelins ,  il  fut  invi 
régent  à  faire  un  clmix  parmi  le 
de  cette  manufacture.  Après  c 
tableaux  vient  celle  Descente 
du  Musée  du  Louvre,  qu^oo  a 
la  même  ligne  que  les  cétebce 
de  Daniel  de  Volterre  et  de  C 
présentant  le  même  sujet  ;  puii 
fond  de  la  tribune  royale  de  I 
de  Versailles,  représentant  la  i 
et  les  douze  Jpôtres,  peints 
en  1702 ,  au-dessous  de  la  co 
Invalides;  enfin  son  Magni/k 
tre-Dame  de  Paris.  Ce  démit 
dû  à  son  pinceau,  fut  exécuté  1 
gauche ,  sa  droite  étant  resté* 
à  la  suite  d'une  violente  atla^ 
plexie,en  1713;  il  est  digne  di 
intérêt,  surtout  en  considératîc 
et  de  l'infirmité  de  son  auteur, 
de  même  sans  doute  de  ce  ph 
vanté  et  anéanti  par  accident, 
ment  de  Rouen,  qui  représa 
nocence,  poursuivie  par  le  A 
se  réfugiant  dans  les  hras  de  i 
tandis  que  la  Religion  la  coi 
même  instant  qu'cile  écrase  i 
et  la  Chicane:  il  ne  reste  d^ani 
nir  de  cette  peinture  qu*uoe  | 
quls»e  de  la  main  du  peintre 
serve  M.  Chapais,  à  Rouen,  poi 
plusieurs  autres  ouvrages  de  se 
triote,  et  notamment  d'une  bcll 
de  sa  fameuse  Descente  de  Cr 

Jouvenet  n'a  point  vu  ritalic 
jeune  encore,  de  travaux  de  la  pJ 
importance,  le  temps  lui  a  maa 
seulement  pour  exécuter  ee  m 
eût  perfectionné  son  jugement, 
core  pour  achever  ses  études  piU 
Aussi  voit-on,  dans  ses  ouvra^n 
ment  de  l'art  dominer  la  sricnn 
de  là  cette  originalité  qui  dist 
productions. 

Jouvenet  relex**  par  ses  vol 
de  set  talents.  U  eut  des 
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roués,  et  fut  chéri  de  sa  fa- 
ein  de  laquelle  il  trouva  dans 
louvenet  et  Restout,  ses  ne- 
élèves  dignes  de  lui.  Il  mou- 
ril  1717.  Il  a  laissé  un  petit 
!  dessins.  Les  meilleurs  gra- 
lon  temps  ont  reproduit  ses 
ouvrages.  Son  œuvre  gravé 
s  plus  intéressants  de  TÉcole 

Ïj»  \j,  s. 

VicToa- Joseph  Etienne,  de), 
ïraliste,  poète  dramatique  et 
rAcadémie-Française. 
ïuy,  dont  le  véritable  nom  de 
ïiiennCy  naquit,  en  1 7  69,  d^un 
lerçant,  au  village  de  Jouy, 
t  Versailles.  Sa  première  vo~ 
«Ile  des  armes.  Dès  l'âge  de 
il  passa  en  Amérique,  comme 
ïoant  dans  un  régiment  colo- 
e  gouverneur  de  la  Guyane. 
près,  il  se  rendit  aux  Indes- 
m  il  servit  comme  officier  d'é- 
usquVn  1790,  époque  de  son 
rance.  Il  fit,  en  qualité  de  ca- 
ifanterie,  la  première  campa- 
srrcs  de  la  révolution.  Blessé 
ment  au  combat  de  Bon -Se- 
•çut  sur  le  champ  de  bataille 
djudant  général,  après  la  prise 
Quelques  jours  plus  tard,  ar- 
irdre  du  proconsul  Duques- 
mné  à  mort  par  contumace  au 
rolutionnaire  de  Paris,  il  par- 
tirer  en  Suisse,  d^où  il  ne  re- 
èa  le  9  thermidor.  Nommé  chef 
»r  de  Tarmée  commandée  sous 
e  général  Menou ,  il  eut  une 
ible  dans  le  succès  de  la  jour- 
rairial  an  III,  où  fut  abattu  le 
uiarchie.  Au  13  vendémiaire 
('était  rallié  au  parti  section- 
fat  vainoi  par  Tarmée  de  la 
i,soas  les  ordres  de  Bonaparte, 
courte  détention,  il  fut  envoyé 
nme  commandant  de  place,  et  y 
ivcau  incarcéré  sur  Taccusalion 
e  de  <x>nuivence  avec  le  gouver- 
fiais  et  son  agent  accrédité  en 
rd  Malmesbury.  L'absurdité  de 
itation  fut  bientôt  reconnue; 
e  Jouy  n'en  renonça  pas  moins 
1  service  militaire.  Retiré  avec 
due  à  son  grade  et  accrue  d'un 


supplément  à  raison  de  ses  blessures,  il 
suivit,  en  1 800,  à  Bruxelles  son  ami,  M.  de 
Pontécoulanf,  premier  préfet  du  départe- 
ment de  la  Dyle,  qu^il  seconda  avec  succès 
dans  ses  travaux  d'organisation  adminis- 
trative; mais  bientôt  après,  le  premier 
consul  ayant  appelé  M.  de  Pont  écoulant 
au  Sénat  conservateur,  M.  de  Jouy  se 
rendit  à  Paris  où  il  se  livra  exclusivement 
à  la  littérature. 

Le  Vaudeville  fut  le  premier  théâtre 
de  ses  succès.  Comment  iairCy  ou  les 
Epreuves  de  Misanthropie  et  repentir 
(1798),  en  société  avec  M.  de  Long- 
champs;  le  Tableau  des  Sabines(nd9)y 
avec  le  même  collaborateur  et  Dieu-la- 
Foi,  firent  courir  tout  Paris  au  théâ- 
tre de  la  rue  de  Chartres  et  au  théâtre 
Favart.  Nous  n^énumérerons  pas  les  au- 
tres titres,  a»sez  nombreux  et  presque 
toujours  heureux,  de  M.  de  Jouy  dans  ce 
genre  frivole  de  composition.  Des  succès 
plus  littéraires  Tattendaient  sur  des  scè- 
nes plus  élevées;  et,  après  quelques  ex- 
cursions encourageantes  dans  le  domaine 
de  Topéra-comique  (entre  autres  Milion^ 
en  1805),  la  représentation  de /a  Vestale 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  à  la  fin  de  1 807, 
révéla  dans  M.  de  Jouy,  comme  poète,  et 
dans  M.  Spontini  {yoy\)y  comme  musi- 
cien, deux  talents  de  premier  ordre  pour 
la  scène  lyrique.  La  destinée  de  cet  ou- 
vrage, d'où  date  la  vogue  de  ses  deux  au- 
teurs, est  assez  remarquable  pour  que 
nous  en  disions  un  mot.  Ce  fut  en  déses- 
poir de  cause  que  M.  de  Jouy  en  confia 
la  composition  à  un  maître  jusque-là  à 
peu  près  inconnu.  Méhul,  Boîeldieu  et 
M.  Cherubini,  à  qui  le  poème  avait  été 
proposé,  le  rendirent  au  poète ,  et ,  tant 
que  durèrent  les  répétitions,  on  ne  cessa 
de  prédire  une  chute  éclatante  à  cet  ou- 
vrage qui  obtint  et  mérita  un  succès  d'en- 
thousiasme. 

Yoilà  de  toi  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût  ! 

M.  de  Jouy  sut  mettre  ii  profit  cet  im- 
mense succès ,  et ,  pendant  près  de  vingt 
ans,  il  exploita  fructueusement  cette  belle 
scène  de  l'Opéra,  espèce  de  jardin  des  Hes- 
pérides  dont  il  est  donné  à  un  si  petit 
nombre  d'élus  de  forcer  l'entrée.  Un  heu- 
reux choix  de  sujets,  l'entente  de  la  coupe 
lyrique,  une  versification  harmonieuse  et 
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pure  Boot  des  qualités  qui  doÎTent  méri- 
ter au  nom  de  M.  de  Jouy  une  place  ho> 
norable  à  côté  de  ceux  de  Quinault,  de 
Daiit'het,  de  Marmoutel  et  de  Guillard, 
vrais  mailres  eo  ce  genre  aujourd'hui  pro- 
fané. 

Les  opéras  de  Ftrnand  Cortez  (S  ac- 
tes, avec  Esnenard,  musique  de  M.  Spon- 
tinî,  1809);  les  Bnyadères  (3  actes  ré- 
duits à  2,  musique  de  Catel ,  1810) 
durent  un  succès  brillant,  et  qui  s*est 
longtemps  soutenu,  à  quelques  situations 
fortes  ou  intéressantes,  et  à  de  grandes 
beautés  musicales;  mais  le  nom  et  le  ta- 
lent de  MéhuI  et  de  M.  Cherubini  ne  put 
sauver  de  Tabandon,  au  bout  de  quel- 
ques représentations,  les  Amazones^  nu 
la  Fondation  tie  Thèbcs{Z  actes,  1812) 
et  les  Abencera^es  (3  actes,  1813).  Le 
23  août  1 8 1 4,  M.  Jouy  salua  Paurore  de 
la  Restauration ,  en  donnant  à  TOpéra 
Péltif^e^  nu  le  Roi  et  In  paix  (2  actes,  mu- 
sique de  M.Spontini).  Zirp/nle  et  Fleuri 
de-myrte  (2  actes,  mus.  de  Caiel)  nVut, 
eo  1818,  que  quelques  représentations; 
mais,  heureux  jusqu*au  bout  de  sa  car- 
rière lyrique,  M.  de  Jouy  dut,  en  1827, 
à  M'tïse  \A  actes,  a\ec Bulochi),  en  1 829, 
à  Guillaume  Tell  (4  actes,  avec  M.  Bis), 
un  double  succès,  qui  a  consacré  ces  ou- 
vrages comme  deux  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  la  couronne  musicale  deTilluslre 
maître  Rossiui.  Voy,  ce  nom. 

M.  de  Jouv  devait  obtenir  sur  la  scène 
française  des  succès  plus  littéraires,  sinon 
plus  productifs,  et  aus>i  durables.  Après 
avoir  donné  quelques  comédies,  ouvrages 
de  trop  peu  d'importance  pour  être  men- 
tionnés ici,  cet  auteur  fit  représenter, 
en  1 8 1 3,  au  Théâtre  Francis,  Tippoo'm 
Sueh^  où  Talma  fit  une  création  remar- 
quable du  rôle  de  Tinfortuné  sulthan  de 
Mysore.  En  1824,  ce  grand  acteur  rendit 
encore  à  M.  de  Jouy  un  bien  plus  signalé 
service,  par  le  cachet  de  perfection  qu'il 
sut  imprimer  au  rôlede.V>7/<'/,  tracé  d'ail- 
leurs par  le  |M>cte  d'une  manière  ttès  dra- 
matique. A  ces  deux  éléments  de  succès 
se  joignit  encore  l'influence  des  allusions 
si  chères  à  l'esprit  de  {tarti  :  aussi  la  vo- 
gue fut-elle  inouïe.  L*auteur  avait  fondé 
de  grandes  espérances  sur  Bêltsaire  ^ 
autre  tragédie  |>olitique;  mais  la  censure 
impériale  a\iiit  vti,  dans  Bélîsaire,  le  gé- 


néra! Moreao;  à  soo  to«r,  b  c 
la  Restauration  y  vit  x*iapoléoi 
proscrit;  de  sorte  que  le  vaiiK 
Vandales,  repous"^  de  la  fcèi 
deux  partis  opposés,  ne  pat 
accès  qu^en  1825,  où  le  pi 
cueillit  très  froidement  Rep 

1827,  Julten  dans  les  Gaules  i 
très  petit  nombre  de  représeo 

1828,  une  comédie  en  5  acte 
Les  intrifiues  de  la  cour,  p 
scène  et  en  disparut  lans  rdcM 
même  soirée. 

Comme  écrivain  peintre  < 
M.  de  Jouy  n*a  pas  montré  n 
condité  que  comme  poète  < 
Successivement  attaché  à  la  r 
plusieurs  journaux,  il  en  ennc 
lelon  de  piquants  articles  sa 
tudes  contemporaines ,  dans  I 
la  narration  et  de  Tanecdote. 
lent  d'observation  et  une  a| 
riété  dans  le  choix  et  la  di^j 
cadres,  ont  valu  à  cette  galer 
tères  et  de  scènes  d^nterirni 
qui  a  rap(>elé  celui  qu'ont  obti 
Sprctutt'ur,  Addis»on  et  RicI 
C'est  ainsi  que  r  Ermite  de  In 
d\4ntin  (  Paris,  1812,5  vol.  i 
des  colonnes  du  ÀMrnure  de 
Frttnc  Parleur  1 8  1 5, 2  vol.\ 
(le  /a  CuYttfie  ^  1 8  1 6,  S  vol.  ', 
Gazette  île  Francr^  ont  fait 
1  Europe,  traduits  dans  plusie 
Quant  à  C  Ermite  en  prtH'im 
suiv.,  14  vol.\  fniîtde  lacolli 
M.  de  Jouy  à  la  2Miner\*e  frnn 
revue  rédigée  dans  le  cabinei 
communiquées,  e^j>èce  de  st» 
notabilités  de  nosdépartrmen 
plie  d'inexartiiudes  topograpi 
mépri>es  plus  forttrs  et  plus  fJ 
le  compte  des  individus;  les 
prison  (avec  M.  Jay,  2  vol..  If 
m* tes  en  bhrrtè  avec  le  on 
1824  ont  obtenu  4  éditions, 
fragments  de  polémique  extr 

M.  de  Jouy,  admis,  en  181 
demie- Franr;»!^,  en  rempli 
Pamy,  a  publié  encore,  on 
man  oublié  dès  sa  naissance 
les  passions^  1827,  5  voL" 
grand  nombre  de  brocfavra 
sur  divers  sujets  d'ut,  iTéeoat 


JOV  (4 

^  cPadminîstrationy  entre  autres  La 
Ur  itpphffttre  à  la  fwiniquf  (Paris, 
',3  Tol.  in- 1 2 Ml  fut  un  desrolla* 
enr»  de  la  Bio^iap/tie  nnuvrlif  des 
'tnporains^  publiée  de  1 820  à  1 825, 
Vat  aasocié  eo  outre  à  plusieurs  au- 
nblîcatioQS,  parmi  lesquelles  nous 
m%  citer  cette  Encyclopédie.  Enfin, 
levons  OMDtionner  encore  quatorze 
de  cartes  instructives^  publication 
t  d^aoe  forme  ingénieuse,  qui  a  ob- 
le  plus  l^raod  succès.  M.  de  Jouy  a 
éÂe  été  Tédileur  de  ses  OEuvres 
léies  qui  ont  paru  de  1823  à  1 827, 
.  ni-8%avec  portraits,  vignettes,  etc. 
réstimé,  le  fécond  et  spirituel  écri- 
auquel  cette  notice  est  consacrée, 
et  est  encore,  Tun  des  derniers 
|Miis  lienrrux  représentants  de  Té- 
ittéraire  et  philosophique  de  Vol- 

P.  A.  V. 
TELLA!fOS  (don  Gaspar-Mrl- 
.  i»c  \  homme  d*état  et  poêle  espa- 
uaqoit  à  Gijon  f  Astnries),  le  S  jan- 
744,d*ane  famille  honorable,  sinon 
ftue.  Doué  d*un  caractère  vif  et  pé- 
■t,  ses  études  eurent  le  plus  grand 
L  I>ès  sa  première  jeunesse,  il  était 
dans  la  jurisprudence,  les  langues 
les,  rhbtoire,  l'antiquité,  la  liiléra- 
tienne  et  moderne,  et  ses  essais  ly- 
liai  avaient  mérité  une  place  parmi 
rincipaux  poètes  de  TEspagne.  A 
eigé  de  2 1  ans,  les  Académies  d'hts- 
ddes  beaux  arts  de  Saint  Ferdinand 
lift%èrentde  l*appelerdans  leur  sein. 
li  Char  les  III  'V^ty,)  Tadmit  dans  son 
ifl,  et  JoTellanos  eut  une  certaine 
Ains  les  réformes  accomplies  par 
éiBlanca {v<y,) ;  cependant  il  n*oc- 
foiot  alors  de  ministère.  Il  conserva 
uie  position  sous  Charles  IV,  mais 
fl«t  à  Godoî,  et  tomba  en  disgrâce, 
(lavoir  fait  l<mgti»mps  la  guerre  à  la 
tUique  francise,  TE^pagne avait  enfin 
^  la  paii  a  Bâie,  en  I  794.  Le  trésor 
il  K  trouTa  vide,  et  tes  sources  de  la 
*^Mlé  publique  étaient  épuisées:  Jo- 
*HM  propos  de  lever  un  impôt  sur  le 
*dergé,  possesseur  de  riches-^es  im- 
*>i*  Cette  proposition  fit  éclater  con- 
^**dlaDQ8  la  haine  des  prélats,  la  me- 
•fcltaiéc  d^injuste  et  de  sacrilège  y  et 
''^Icr  envoyé  en  exil  ;  mais  son  pro- 
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jet  n^en  fut  pas  moins  adopté  en  grande 
partie  et  mis  à  exécution  par  Godoî. 

En  1 799,  Jo%ellanos  fut  rappelé  et  re- 
çut le  portefeuille  de  grâce -et -justice. 
Aimé  du  peuple,  il  sentait  bien  que  les 
intrigues  de  cour  ne  lui  permettraient  pas 
de  conserver  longtemps  cette  faveur;  et 
il  prévint,  dit-on,  son  valet  de  chambre 
d'être  toujours  prêt  pour  un  grand  voyage. 
En  fé\rier  1801,  9  mois  après  sa  rentrée 
aux  affaires,  Jovellanos  fut  effectivement 
exilé  à  Palma,  dans  Tile  de  Majorque,  et 
renfermé  d*abord  dans  le  couvent  des 
chartreux;  puis  au  château  de  Belver  près 
Palma,  durant  sept  années.  On  a  attribué 
cette  >econde  disgrâce  à  une  lettre  qu*il 
aurait  adressée  an  roi  et  dans  laquelle,  en 
lui  dévoilant  les  intrigues  de  son  fa\ori,  il 
aurait  parlé  avec  trop  peu  de  ménagement 
de  la  reine;  mais  le  caracicre  de  Jovella- 
nos semble  démentir  une  pareille  asser* 
tion.  Quoi  qu^it  en  soit,  Jovelhnos  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  quVn  1808,  lors  de 
Tinvasion  française  en  Espagne.  Presque 
ajssiiût  il  fut  nommé  mentbrede  la  Junte 
suprême,  et  plus  lard  appelé  au  ministère 
de  Tinlérieur  par  Joseph  Bonaparte,  alors 
roi  d'Espagne;  mais  Jovellanos,  bien  que 
dévoué  aux  Français,  refusa  ce  poste  émi- 
nent,  prétextant  de  ses  engagements  avec 
la  junte  insurrectionnelle.  Il  périt  assas- 
sine dans  une  émeute  excitée  contre  lui 
par  le  parti  bourboniste,  !e  27  nttvembre 
1811.  n  Personne ,  a  dit  Bourgoing ,  n*a 
mieux  connu  et  mieux  explique  les  causes 
de  la  décadence  de  sa  patrie ,  et  indiqué 
avec  plus  de  précision  les  moyens  de  la 
régénérer,  » 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  l'on  a 
de  Jovellanos,  nous  citerons  :  Hecueil  de 
poésies  lyriques^  publié  en  1 780.  Ce  re- 
cueil renferroeunecomédieinlitulée ///)<*- 
Irnqnente  hoarado'J* honnête  Cnminel^^^ 
qui  eut  en  Espagne  un  succès  prodigieuiL 
(trad.  en  franc,  par  rabl>é  Eyroar;  trad. 
en  angl.,  elle  fut  représentée  à  Londres); 
Réflexions  sur  la  législation  d* E-pngne 
(1785),  ouvrage  qui,  à  lui  seul,  suffirait 
pour  établir  la  réputation  de  son  auteur 
comme  jurisconsulte  et  comme  homme 
d'état  ;  lettre  adressée  à  Cnmpomnnès 
(voY,)  sur  le  projet  d'un  trésor  public 
(1786).  L'ouvrage  le  plus  estimé  de  Jo- 
vellanos est  son  Traité  sur  la  loi  agraire 
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(Informe  sobre  la  lai  agraria^  Madrid , 
1795,  in-4%  tr.  par  M.  de  Laborde  dans 
•on  Itinéraire  descriptif  de  V Expagne), 
Jovellanos  a  fait  passer  dans  la  langue 
espagnole  plusieurs  ouvrages  étrangers; 
il  a  écrit  difTérents  mémoires  dont  quel- 
ques-uns ont  été  réunis  sous  le  tilre  de 
Àîeniorias  poliiicas  (Mtidrid^  1801,  in- 
S"*;  trad.  en  rrançaîs,  Paris,  182&,  in-8«)  : 
ces  mémoires  jettent  une  grande  lumière 
sur  les  événements  de  la  révolution  espa- 
goole(1808  à  18 1 2).  L'auteur  s*y  montre 
le  défenseur  zélé  des  institutions  de  sa 
patrie,  pour  laquelle  il  réclame  une  mo- 
narchie, mais  tempérée  et  amie  des  liber- 
tés publiques.  Jovellanos  s'est  aussi  essayé 
avec  succès  dans  le  genre  tragique.  Son 
Pelage^  tragédie  en  5  actes,  fut  joué  à 
Madrid,  en  1790.  Sa  liaison  intime  avec 
le  comte  Cabarrus  (vojr,)  Pavait  forte- 
ment attaché  à  la  France,  dont  il  aimait 
la  littérature. — Voir  Noticias  histohcas 
de  don  G.  M.  Jovellanos  (Palma,  1812, 
iii-4^),  et  Memorias  para  la  vida  del 
Excmo  don  G.  M.  de  Jovellanos , 
par  M.  Jean  Cean-Bermudes  (Madrid, 
1814*).  E.  P-c-T. 

JOVIENy  empereur  romain  qui  suc- 
céda à  Julien  (yojr,)  Vjéposiat^  était  né 
dans  la  Mœ«ie,  Tan  330  de  notre  ère.  C'é- 
tait un  chrétien  zélé.  Proclamé  empereur 
par  l'armée,  le  27  juin  363,  il  prit  alors 
les  noms  de  Flavius-Claudius  Jovian us. 
Forcé  de  battre  en  retraite  devant  Sapor, 
et  de  souscrire  à  un  traité  honteux,  il  fut 
trouvé  mort  dans  la  nuit  du  16  au  17  fé- 
▼rier  364,  asphyxié  suivant  les  uns,  frap- 
pé d'apoplexie  ou  empoisonné  suivant 
les  autres,  avant  d'avoir  atteint  G>nstan- 
tinople.  F'ny,  Romains  (histoire  des .,  X. 

JOYAUX ,  voy.  Bijoux. 

JOYEUSE  (maison  de).  On  fait  sor- 
tir cette  illustre  maison  des  anciens  sei- 
gneurs de  Châteauneuf-Randon ,  dans  le 
Bas-Languedoc  ou  Gévaudan,  diocèse  de 
Mende ,  et  l'on  en  fait  remonter  la  gé- 
néalogie jusqu'au  xi*  siècle.  Guy  de 
Chiteauncuf ,  qui  commence  la  branche 
des  seigneurs  de  Joyeuse ,  était  le  4*  fils 
de  Guillaume  de  Cbàieauueuf  et  de  Ma- 
rie ou  marquise  de  Mas  de  Grosfaux,  qui 

(*)  L'cditioo  de  i8i4  fut  saisie  en  verta  <!*un 
jag<>meat:  die  reparut  ea  i8ao  ea  verto  (l*uae 
.. S» 
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vivaient  eo  1156.  C'est  ai  hm 

de  ses  descendants,  Louis  II,  ùl 

nier  à  la  bataille  de  Crevaut-M 

(!•' juillet  1423),  que  le  roi 

baronnie  de  Joyeuse  en  vicool^ 

Cette  famille  n'avait  cessé d*t 

royauté  de  ces  services  et  avait 

sieurs  de  ses  membreaélevés  ani 

dignités,  lorsque  Ak5b  de  Joyv 

1561,  et  qui  devait  monter  si  i 

la  faveur  de  Henri  III  {v*tjr\  i 

core  à  son  éclat.  Il  réunisaait  i 

de  la  jeunesse  T  habileté  dan 

exercices  du  corpa,  beaocoup 

ceur  de  caractère,  de  Tesprit,  < 

ralité.  Connu  d'abord  tous  h 

Fervaques  ^  il  se  aignala,  ea 

siège  de  La  Fère ,  où  il  re^ii 

de  mousquetade  qui  lui  brisa  U 

Le  roi ,  pour  récompenser  sa 

érigea  la  vicomte  de  Joyeuse  c 

pairie ,  et  voulut  qu*aprc9  les  | 

sang  royal  il  précédât  les  ancic 

le  maria  eo  même  tempa  à  )lai 

Lorraine,  saur  de  la  reine.  ( 

fut  célébré  avec  une  magm5< 

on  n'avait  point  encore  va  i 

La  faveur  du  duc  de  Joveuse  i 

m 

chaque  jour.  Le  roi ,  qui  avail 
sa  belle-sœur  une  dot  égale 
filles  de  France,  donna,  pca 
après ,  à  son  mignon ,  la  bell 
Limours,  près  de  Montihery 
pour  lui,  en  1582  ,  la  charjp 
Toutes  ces  grâces  ne  satisfaisa» 
core  le  duc  de  Joveuse  :  il  aa 
gouvernement  de  Languedoi 
maréchal  de  Montmorency,  q 
pourvu,  rejeta  toutes  les  prop 
favori ,  et  le  roi  ne  voulut  pai 
à  dépouiller  un  de  ses  plus  i 
viteurs.  En  1583,  le  duc  al 
solliciter  do  pape  la  permiasio 
quelques  domaines  ecclésiastM 
change  du  Comtal  VeoaisMa 
marquisat  de  Saluces;  oiais  il 
tenir  que  la  promesse  du  chap 
dinal  pour  son  frère,  rarcft 
Narbonne.  U  était  eotrê  dai 
formée  contre  les  protestants; 
voyant  les  conséquences  qu'd 
avoir  pour  rautorité  royale  « 
Henri  111  à  la  dissoudre,  ethû 
ce  qu'il  possédait  pour 
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M  TÎe  oisive  et  voulaot 
lancla  et  obtiot  le  corn- 
î  armée  en  Gascogne,  à 
i  il  remporta  quelques 
protestants;  mais  il  se 
ers  les  vaincus.  Sur  ces 
manda  que  le  duc  d*E- 
kvait  remplacé  dans  la 
evint  en  hâte  à  la  cour, 
lui-même  de  la  dimi- 
édil.  Désespéré,  il  re- 
ine, joint  le  roi  de  Na- 
ine de  Coutras  (vo/.), 
bataille.  Blessé  dans  la 
contré  par  Saint-Luc, 
:e  qu'il  était  à  propos  de 
»  répondit  Joyeuse,  et 
ouva  la  mort  qu^il  dési- 
ri  III  réclama  le  corps 
lui  fit  faire  de  magnifi- 
dans  Téglise  de  Saint- 
». 

oyeuse ,  frère  puîné  de 
juin  1662,  fut  pourvu. 


is,  de  Tarchevéché  de 
ïlques  mois  après,  il  cb- 
!  cardinal.  Nommé  pro- 
:  à  la  cour  de  Rome,  il 
irmeté  la  dignité  de  la 
Tamhassadeur  d'Espa- 
r ,  il  passa  du  siège  de 
de  Toulouse ,  s'enlre- 
tnciliation  de  Henri  IV 
fut  un  des  trois  com- 
stiques  qui  prononcè- 
>n  du  premier  mariage 
osféré  à  Tarchevéché  de 
t,  en  1605,  l'assemblée 
;é;  Tannée  suivante,  il 
pape  Paul  V,  de  le  re- 
parrain au  baptême  du 
yé  en  Italie,  il  y  ira- 
a  paix  entre  la  cour  de 
blique  de  Venise;  puis 
mbre  du  conseil  de  ré- 
Henri  IV  peu  de  temps 
je  cardinal  de  Joyeuse 
irie  de  Médicis  à  Saint - 
Louis  XIII  à  Reims;  il 
-Généraux  de  1614,  et 
s  cardinaux  à  Avignon, 
à  Tâge  de  53  ans. 
Joyeuse,  frère  des  deux 
la  dans  sa  jeunesse  sous 
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le  nom  de  comte  du  Bouchage^  puis 
sons  celui  de  P.  AngCy  naquit  en  1567. 
Il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  se 
trouva  à  plusieurs  combats ,  en  Langue- 
doc et  en  Guienne.  Il  épousa  Catherine 
de  La  Valette,  sœur  du  duc  d'Éperuon  ; 
mais,  étant  devenu  veuf  au  bout  de  quel- 
ques années,  la  douleur  qu*il  ressentit  de 
cette  perte  le  fit  entrer  dans  un  couvent 
de  capucins ,  où  il  prononça  ses  vœux  le 
4  décembre  1587.  Après  la  journée  des 
Barricades  (yny.)^  les  Parisiens,  pour  en- 
gager Henri  III  à  revenir  dans  la  capitale, 
lui.  députèrent,  à  Chartres,  une  proces- 
sion, à  la  tète  de  laquelle  marchait  le 
frère  Ange  de  Joyeuse ,  couronné  d'épi- 
nes, chargé  d'une  grosse  croix  et  fustigé 
par  deux  autres  frères  :  il  représentait 
ainsi  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Mais 
la  mort  de  Scipion  de  Joyeuse,  qui  était 
devenu  le  seul  héritier  de  la  famille,  força 
le  père  Ange  à  quitter  le  cloître.  Par  le 
crédit  du  cardinal,  son  frère,  il  ob- 
tint les  dispenses  nécessaires,  et  repa- 
rut, en  1592,  à  la  tète  de  l'armée  qui 
ravageait  le  Languedoc.  Il  fut  l'un  des 
derniers  partisans  de  la  Ligue,  et  traita 
enfin  avec  Henri  IV,  à  des  conditions 
avantageuses.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France,  grand-maître  de  la  garde-robe  et 
gouverneur  du  Languedoc.  Sur  les  re- 
montrances de  sa  mère,  femme  très  pieu- 
se, il  renonça  une  seconde  fois  au  monde. 
On  le  vit,  en  1600,  prêcher  à  Paris.  La 
singularité  de  ses  aventures  attirait  à  ses 
sermons  une  foule  d'auditeurs  plus  tou- 
chés de  son  extérieur  mortifié  que  de  son 
éloquence.  Quelques  mois  après ,  il  alla 
en  Italie,  et,  ayant  voulu  faire  le  voyage 
de  Rome,  pieds  nus,  pendant  l'hiver, 
il  fut  saisi  de  la  fièvre  et  mourut  à  Rivoli, 
dans  la  maison  de  son  ordre,  le  27  sep- 
tembre 1 608,  à  l'âge  de  41  ans.  C'est  de 
lui  que  Voltaire  a  dit  : 

Vicieux,  péniteut,  courtisan,  solitaire. 

Il  prit,  quitta,  reprit  lu  cuirasse  et  la  baire. 

Le  père  de  ces  trois  hommes,  qui  ont 
illustré  le  nom  de  leur  famille,  Guil- 
laume ,  vicomte  de  Joyeuse ,  devint  ma- 
réchal de  France  en  1582,  après  avoir  fait 
la  guerre  contre  les  prolcslanls  du  Midi; 
mais  il  dut  celle  dignité  bien  plus  au  cré- 
dit de  l'amiral,  son  fils,  qu'à  son  propre 
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mérite.  11  mourut  en  1&92.  Un  autre 
membre  de  celte  famille,  Jeam-Arman u, 
marquis  de  Joyeuse,  comte  de  Grand-Pré, 
fils  d'Antoine-François  de  Joyeuse ,  fut 
aussi  maréchal  de  Fi  ance  (  1 693).  Il  avait 
fait  la  guerre  sous  Turenne.  Il  mourut  à 
Paris,  le  1^^  juillet  1710,  à  làge  de  79 
ans,  sans  laisser  de  postérité.        Th.  D. 

JOYEUX  AVI^^NEMëNT,  Joylusk 
Entrée.  Aulrelois  les  rois  de  France,  en 
arrivant  au  trône,  levaientsur  leurs  fujris 
des  droits  qu'on  appelait  iJejojreux  avé^ 
nement.  Ces  droits  étaient  utiles  ou  ho- 
noriâques.  Les  droits,  pour  confirmation 
des  offices  et  des  privilèges  accordés  soit 
à  des  individus,  soit  à  des  communes, 
soit  à  des  corps  de  marchands,  etc. ,  étaient 
des  droits  utiles ,  ainsi  que  tes  dons  gra- 
tuits payés  par  les  peuples,  comme  en 
1484,  année  où  les  États- Généraux  ac- 
cordèrent à  Charles  VIII,  pour  son 
joyeux  avènement,  300,000  livres,  que 
payèrent  la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers- 
état.  Le  renouvellement  de  l'acte  de  foi 
et  hommage  (vo/.)  dus  aux  rois,  les  lettres 
de  grâce  par  eux  accordées  à  des  con- 
damnés, le  droit  de  disposer  d'une  pré- 
bende dans  les  églises  cathédrales  et  col- 
légiales, constituaient  des  droits  honori- 
fiques. 

Le  droit  àe  joyeuse  entrée  était  payé 
aux  rois  par  lea  villes  dansî  lesquelles  ils 
entraient:  c'est  ainsi  qu'en  1383  les  ha- 
bitants de  Cambrai  oflrircnt  6,000  livres 
au  roi  Charles  VI,  lors  de  son  entrée  dans 
celte  ville. 

Comme  on  le  voit,  les  droits  de  joyeux 
avènement  et  de  joyeuse  entrée  datent 
de  très  loin.  Dans  des  temps  plus  rap- 
prochés, Fran^'ois  I",  Henri  II,  Fran- 
çois II ,  Charles  I\ ,  ne  négligèrent  pas 
de  confirmer  par  divers  édiis  ou  ordon- 
nances tous  les  ofBriers  du  royaume  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions;  Henri  III 
voulut  que  toutes  personnes  possédant 
des  char^es,  des  olfices,  des  privilèges,  etc., 
en  obtinssent  la  confirmation;  Henri  IV 
fit  la  même  injonction  ;  Louis  XIII  re- 
nouvela de  plus  les  privilèges  des  villes 
et  des  communes,  des  corps  d'arts  et  mé- 
tiers ,  etc.;  Louis  XIV  et  Louis  XV  G- 
rent  de  même. 

Sous  ce  dernier  roi  fut  dressé  un  tarif 
pour  U  jArrepîîoii  du  dniil  d'Iiruroux 


avènement.  Suivaiil  oe  tarif,  le 
de  finance  et  ceux  qui  confcraîci 
ble8^e  devaient  pa3fer  snr  le  pi« 
nier  30  de  leur  valeur;  les  oflicf 
tice  et  de  |>olice,  sur  le  pied  d 
60  ;  la  noblesse  acquise  par  k 
puis  1643,  par  mairie,  éche^im 
fut  taxée  sur  le  pied  de  2,00< 
léte,  tant  pour  les  personnes  %iv 
pour  les  ancêtres;  les  octrob  o 
patrimoniaux  de^  villes  pavèree 
des  revenus  qu*ils  produisaient 

Louis  XVI,  en  1774,  fit  rei 
qui  lui  était  dû  pour  droit  de  je 
nement,  mais  en  réservant  le  I 
droit  en  faveur  de  ses  sucresseoi 
que  la  révolution  devait  bientôt 
néant  avec  le  droit  lui-même. 

JTAN  n'ArraiCNE  'don;,  i 
de  Charles-Quint,  naquit  à  Ri 
le  24  février  1545.  Sa  mère, 
Barbe  Blomberg,  appartenait  ai 
famille  de  cette  ville.  Charies-< 
toujours  un  tendre  intérêt  à  < 
de  sa  vieillesse.  Il  le  fit  élever 
et  avec  te  plus  grand  soin,  | 
Quexada,  gentilhomme  espago 
était  dévoué,  et  dont  il  cooi 
discrétion.  Aussi  la  naissance d« 
elle  ignorée  de  tout  le  mond< 
même  grandit  san:»  connaître  V 
coulait  dans  ses  veines.  Avant  d 
Charles-Quint  apprit  à  Philipi 
avait  un  frère,  lui  ordonna  de 
comme  tel,  et,  par  une  sollicifi 
nelle  à  laquelle  la  politique  iCi 
être  pas  tout-à-fait  étrangère, 
manda  de  le  faire  entrer  dans 
de  ne  lui  conférer  que  des  digi 
tuelles.  Deu\  ans  après  la  mor 
percur,  Philippe  tira  Juan  de 
oii  il  vivait,  lui  révéla  sa  naîss 
fit  élever  selon  son  rang  avec  i 
et  Alexandre  Farni>se.  I>e  jeun 
qui  se  distinguait  par  sa  beai 
aptitude  aux  exerrices  du  cor] 
bientôt  la  plus  vive  rèpugoan 
carrière  eccU^iastique  et  un 
décidé  pour  celle  des  arme«.  I 
touché,  malgré  son  caractère  < 
fiant ,  des  heureuses  drspo%ilii 
frère  naturel,  ne  voulut  |>aslrsè 
le  froc  d'un  moine ,  et.  après 
hésitations,  il  i^erroit  à  don  Ji 
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goût  pour  k  TÎe  militaire.  La 
;  le  dérouement  de  don  Juan 

roi»  à  l'occasion  des  démêlés 
de  celui-ci  avec  son  fils  don 
^.)  ,  fut  une  des  causes  de  la 
idance  avec  laquelle  Philippe 
>encbant  de  son  frère.  Il  Ten- 
1 570,  à  Grenade,  où  les  Maures 
"évoltés  et  où  don  Juan  ,  mal- 
SKtréme  jeunesse ,  montra  une 
t  des  talents  militaires  dignes 

vaste  théâtre. 

àtre  ne  lui  manqua  pas.  L'an- 
nte,  il  fut  nommé  généralissime 
ue  nouvelle  formée  contre  les 
;  re^ut  le  commandement  des 
nbiuées  d^Espagne,  de  Rome  et 
.  Ce  fut  à  la  tète  de  celte  ar- 
le  qo^il  remporta  (1571)  la  fa- 
toire  de  Lépanle  >vo} .)  et  sauva 
fnté  de  la  domination  des  Os- 
|ui  étaient  à  cette  époque  la 
e  TEurope  :  au>8i  la  chrétienté 
inanime  dans  les  louanges  pro- 
quVlle  accorda  au  jeune  héros. 
m  tnfssus  a  Dm  eut  namen  crut 

s>cria-t-on  de  toutes  parts,  en 
]uant  un  verset  de  TÉvangile. 
lan  savoura  avec  délices  les  élo- 
9  lai  prodiguait,  et  son  ambi- 
idit  avec  sa  gloire  :  arrivé  si 
5  ans,  il  lui  sembla  possible  de 
Dcore  davantage.  Son  but  était 
lérir  un  royaume  qui  fût  à  lui, 
"endre  indépendant,  sans  toute- 
rolter  contre-son  frère.  Ce  noble 
entait  mal  à  Taise  au  milieu  des 
cauteleuses  de  la  politique  espa- 
ais  ce  n*était  qu*à  force  de  ser- 
dus  à  TEspagne  et  à  la  chrétienté 
lait  mériter  et  obtenir  une  cou- 
hargé  par  son  frère  de  conqué- 
»,  don  Juan  se  rendit  maître  de 
eet  des  ports  environnants.  LM- 
sder  sur  les  ruines  de  Carthage  un 

nouveau,  qui  pût  servir  de  bou- 
a  chrétienté,  sourit  à  son  imagina- 
valeresque.  A  sa  prière,  le  pape 
I  aa  roi  d^Espagne  la  permission 
amer  don  Juan  roi  de  Tunis; 
naturel  ombrageux  de  Philippe 
a  cette  fois  sur  son  affection  pour 
e  :  il  refusa ,  et,  peu  de  temps 
mis  retombaau  pouvoir  des  Turcs . 


Cette  déception  fut  cruelle  pour  don 
Juan ,  mats  ne  le  découragea  point.  Son 
idée  fixe,  on  peut  le  dire,  était  de  com- 
battre les  infidèles,  et  il  fît  tout  ce  qu^il 
put   pour  déterminer  le   conseil   d'état 
d'Espagne  à  entreprendre  une  expédition 
vigoureuse  conti-e  les  Turcs  et  à  les  chas- 
ser pour  toujours  de  PEurope,  Ses  efiorts 
furent  vains.  «  Une  des  principales  ten- 
dances de  la  politique  européenne,  dit 
M.  Ranke^  a  toujours  été  de  sauver  les 
Turcs.  M  Le  conseil  ue  fit  à  ses  observa- 
tions   que   des  réponses  évasives.  Don 
Juan  vit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  à 
ce  rêve  de  sa  jeunesse,  et  le  héros  de  Lé- 
pante ,  sous  peine  de  rester  dans  Tinac- 
tion ,  dut  tourner  ses  armes  contre  des 
chrétiens. 

Les  Pays-Bas  venaient  de  commencer 
la  lutte  héroïque  qui  les  affranchit  du 
joug  espagnol,  ^i  les  cruautés  et  les  ta- 
lents militaires  d'un  duc  d'Albe,  ni  les 
artifices  et  les  feintes  douceurs  d'un  Re- 
quesens,  n'avaient  pu  réduire  les  provin- 
ces confédérées  sous  Tautori'é  de  Phi- 
lippe II,  qu'elles  ne  reconnaissaient  plus 
que  pour  la  forme.  Don  Juan  fut  en- 
voyé dans  les  Pays-Bas  pour  les  pacifier 
et  les  faire  rentrer  dans  la  foi  catholique. 
En  combattant  l'hérésie,  il  lui  seniblait 
défendre  encore  la  cause  de  la  chrétieuté. 
Les  Néerlandais  accueillirent  d'abord  fa- 
vorablement le  fils  de  l'empereur  dont 
ils   vénéraient   la   mémoire.   11   entra   à 
Luxembourg  le  4   novembre   1576,  le 
jour  même  du  pillage  d*Ânvers  par  les 
troupes  royales,  dont  il  blâma  ouverte- 
ment les  affreux  excès.  Cependant  il  ne 
put  faire  son  entrée  à  Bruxelles  comme 
gouverneur   qu'après  avoir   renvoyé  du 
pays  les  troupes  espagnoles  odieuses  aux 
habitants.  Ce  fut  à  Bruxelles  qu'il  pu- 
blia VÈdtt  perpétuely  ou  traité  de  paix 
avec  les  provinces,  que  les  États  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  fidèles  à  la  cau«e 
de  Guillaume  de  Nassau,  refu>èrent  seuls 
d'dccepter.   IMais  la  tâche  que  don  Juan 
avait  entreprise  était  au-desbus  des  forces 
humaines.  Une  pouvait  y  avoir  ni  paix  ni 

(*)  Fûrsten  und  V(rfker  von  Sud  Europa  im  X^l 
und  Xf" Il  Jahrhundert,  livre  il>.ii'    V Histoire  de 
la  papauté  pendant  le  X^h  et  XV II*  sircîe  devait 
élre  la  tr.itlucli<»n.  Fo/.  ce  que  uuus  c  avoot 
dit  T.  XIV,  p.  490. 
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du  jtil>llL-  mASilque,  Tlt- 
instiiua  à  ton  tour  de* 
époques  jubilaires.  Uai*  il  j  avait  ccU« 
difTéreu ce  entre  lcsdeai*îiutitatioDs,que 
chpjt  les  jaifs,  il  oe  s'agissait  que  de  l'é- 
galité et  de  la  liberté  temporelle,  taudU 
que  le  jubilé  des  chréliensse  rapporte  à  la 
délivrance  Uet  ines  auerries  par  le  pécbé, 
et  à  l'égalité  de  béatitude  doot  Jouiront 
le*  élus  dana  le  monde  inviaibie. 

Le  jubilé  dei  catholique»  est  une  Id- 
dulgeace  pléoière  et  extraordinaire,  ac- 
cordée par  le  pape  à  l'Église,  ou  du  iDoini 
à  loua  ceux  qui  visiteront  ■  Rome  les 
églises  de  Saint -Pierre  et  de  Saint-Paul. 
Pendant  le  jubilé,  le  pape  accorde  aux 
confesseurs  le  pouvoir  d'absoudre  tous 
le*  cas  réservés, et  de  commuer  lesiceux 

Ce  fut  l'an  1300,  que  Booiface  VllI 
établit  le  premier  jubilé,  en  favear  de 
ceux  qui  feraient  le  vojage  de  Rome  et 
visiteraient  l'égtiie  des  sainls-apôtres. 
Cette  année  apporta  tant  de  richesses  ii 
Rome,  que  les  Allemands  l'appelaient 
Cannée  d'or.  Cette  solennité  devait 
revenir  tous  le*  siècle*  ;  mais  dès  l'année 
1350,  Clément  VI  abrégea  ce  terme,  et 
voulut  qu'elle  eût  lieu  tous  les  cinquante 
■ni.  Dan*  le  mémo  siècle ,  Urbain  V 
réduisit  cette  période  ii  33  ans  ;  mais  ca 
I44D,  Nicolas  V  réublit  le  terme  de  50 
ans.  EnSn,  Paul  H  le  réduisit  à  35  ans, 
dans  l'espoir  de  Jouir  de  cette  foire,  l'an- 
née I475imaisil  mourut  en  14TI.SixleIV 
confirma  cette  dernière  décision  afin  ijue 
chacun  put  Jouir  de  cette  grdce  nue  fois 

Le  jubilé  est  une  indulgence  accordée 
en  considération  de  certaines  bonnes 
oeuvres,  et  pour  engager  les  fidèles  à  le* 
faire.  Pour  gagner  cette  Indulgence,  la 
bulle  du  pape  Impose  des  jeûnes,  de* 
aumônes,  des  prières,  ou  des  stations. 
Pendant  toute  l'année  sainte,  les  autres 
indulgences  demeurent  suspendues.  Pen- 
dant le  même  temps,  les  pèlerins  de  loulea 
les  nations  sont  logés,  nourri*  et  loignés 
dans  les  hôpitaux  de  Rome.  Pour  faire 
l'ouTCrlure  de  l'année  Jubilaire ,  le  pape 
va  en  cérémonie,  à  Saint-Pierre,  ouvrir 
la  porte  sainte,  qui  est  murée  et  qui  dc 
s'ouvre  que  dans  cette  circoustance.  Il 
prend  un  marteau  d'argent,  et  en  frappe 
3t 
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trêve  entre  rinqoisition  de  Philippe  II 
et  les  Pays-Bas.  En  vain  don  Juan  s^em- 
para  (par  une  ruse  peu  honorable,  il  faut 
le  dire)  des  forteresses  de  Nainur  et  de 
Charleroî;  en  vain  il  remporta  sur  les 
rebelles  la  victoire  de  Gemblours  (31 
décembre  1577):  sa  position  devint  de 
plus  en  plus  critique,  et  il  ne  put  se  sou- 
tenir en  Belgique  que  grâce  aux  disiien- 
sions  des  provinces  entre  elles  et  aux  com- 
plications amenées  par  les  prétentions  de 
l'archiduc  Malhias.  11  était  d'ailleurs  fort 
mal  secondé  par  Philippe  II,  dont  la  dé- 
fiance, à  son  égard,  ne  faisait  que  croi* 
tre.  Cette  défiance  n'était  peut-être  pas 
sans  fondement.  Don  Juan,  toujours  avide 
de  gloire,  avait  jeté  les  yeux  sur  une  au- 
tre contrée.  Le  sort  de  cette  belle  reine 
d'Ecosse  captive,  que  ses  préjugés  catho- 
liques lui  montraient  reine  légitime  d'An- 
gleterre, excitait  au  plus  haut  degré  sa 
sympathie  :  il  conçut  le  projet  de  la 
délivrer  et  de  partager  le  trône  avec  elle. 
Le  pape  se  montra  favorable  à  ce  plan. 
Philippe,  d'après  les  conseils  de  son  mi- 
nistre Perez,  ne  s'y  opposa  pas  ouverte- 
ment, mais  il  sut  en  empêcher  l'exécution 
par  des  voies  détournées.  Bientôt,  don 
Juan  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
étrange,  qui  le  conduisit  rapidement  au 
tombeau.  Il  mourut  le  f  octobre  1578. 
Sa  peau  s'était  roussie  comme  »i  elle  avait 
subi  Taction  du  feu.  On  croit  générale- 
ment qu'il  fut  empoisonné.  Son  corps 
fut  transporté  en  Espagne  et  inhume  à 
l'Ëscurial. 

Ainsi  s'éteignit,  à  la  tieur  de  l'âge,  un 
des  esprits  les  pUis  nobles  et  les  plus  purs 
du  XVI*  siècle. 

Don  Juan  fut  l'un  des  capitaines  les 
plus  distinguesdesontemps.il  était  franc, 
humain ,  généreux.  Son  ambition  fut 
exagérée  peut-être,  mais  dirigée  &aus  ce&se 
vers  un  but  louable.  Il  disait  souvent 
qu'il  se  tuerait  s'il  voyait  quelqu'un  ai- 
mer la  gloire  plus  que  lui.  Don  Juan  se 
distinguait  par  sa  beauté  physique,  par  l'é- 
légance  de  ^a  toilette  et  de  ses  manières. 
n  II  avait  bien  aussy,  dit  Brantôme,  bonne 
et  belle  grâce  parmy  les  dames,  desquel- 
les il  estoit  fort  doucement  regardé  et 
bien  venu.  *> 

l^urent  \  an  der  llammen  a  écrit  en 
espagnol  U  vie  de  don  Juan  (Madrid, 


1627,  m.4*).  Bnmàmê  M  t 
un  chapitre  de  ses  CapîlUBat  è 
Sa  vie  a  été  encore  éerile  en  fini 
Bnislé  de  Montpletnchamp  (  Ajm 
in- 12),  et  récemneatperM.  Ai 
roesnil  (Paris,  1837,  iD-8*). 

JUAN  inANUEL  (don),  w 
CMOLES  (iang,  ri  iiti.)^  T.  X,  ] 

JUBA,  fils  d'HîempseL  m  4 
die  et  d'une  partie  de  U  Maarit 
parti  pour  Pompée  contre  Cén 
guerre  civile,  tant  par  recoonai 
ce  que  Pompée  avait  augmcnl^ 
de  son  père,  que  par  haine  coali 
lieutenant  de  César  en  Afrique, 
tribun,  avait  proposé  au  peopl 
une  loi  pour  confisquer  le  ro 
Juba.  Curion  trouva  en  lui  un  a 
redoutable.  Juba  vint  avec  6 
forces  au  secoui^  d'L' tique,  où 
dait  Varus ,  mais  dont  les 
étaient  favorables  à  Céaar.  Cari 
avancé  avec  trop  de  <x>u fiance 
tu  complètement  et  se  fit  tuer  d 
lée  .l'an  de  Kome  703  ).  Juba  i 
fort  cruel  envers  les  prisonnier 
nombre  d'hommes  qui  échaf 
cette  déroute,  furent  rcmbanj 
la  Sicile.  Quelques  années  apt 
en  personne  ayant  passé  en  Afri 
marcha  contre  lui;  mai»  il  fut 
retourner  sur  ses  pas  pour  dèi 
frontières  de  son  royaume,  < 
ancien  ami  de  Catilina  qui  ce 
une  troupe  d'aventuriers,  et 
doute.  César  avait  poussé  à  ce 
sion.  Quoi  qu'il  en  soit,  (^.ésar  ] 
dre  des  renforts  et  consolider  f 
en  Afrique.  Cependant  Juba 
eecx>urs  de  Scipion  avec  des  tni 
sidérables  ;  mais  après  plusieui 
où  l'avantage  fut  disputé  vive 
des  résultats  divers,  une  hâtait 
fut  li%  rée  près  de  Thapsus.  Scipi 
furent  vaincus.  Le  nii  de  Nmb 
fuit  alors  et  parvint,  en  se  cacl 
gagner  Zama  où  il  avait  réai 
qu'il  avait  de  plus  |irécieux  ;  n 
bitauts  lui  en  relunèrent  Teoti^ 
bien  qu'il  les  ferait  tous  périt 
dernier,  plutôt  que  de  rendre 
César.  Ni  menaces  ni  prirres  i 
ébranler  les  ritovens  de  'Ai 
retira  dans  sa  maison  de 
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«valiersy  parmi  lesquds  était 
îeatenaDi  de  Pompée  ;  là,  ces 
I  rétolorent  de  se  combattre 
r  mutuellement,  et  Juba,  après 
u  Pétréius,  se  fit  achever  par 
Tan  42  avant  J.-G. 
aussi  appelé  Juba,  suîvitCésar 
rîomphe.  César  lui  fit  donner 
ition  digne  de  son  rang.  11 
Auguste,  qui  le  maria  avec 
Séléné,  fille  d'Antoine  et  de 
et  le  rétablit  dans  ses  états.  Il 
histoire  romaine  en  grec,  ainsi 
irs  traités  sur  TAfrique.  11  ne 
que  quelques  fragments  des 
»  prince  instruit,  qui  mourut 
24  de  J..C.  P.  G-Y. 

iN>x.  Amboh.  Le  nom  dej'uàé 
!tle  tribune  élevée  devant  le 
•rtaines  églises,  vient  de  ce  que 
ous-diacre  ou  lecteur,  avant 
icer  ce  qu'il  y  chantait,  de- 
célébrant  sa  bénédiction  par 
ube^  Domine^  benedicere.  On 
B  Ulîn  ambo  (d'où  nous  avons 
I,  qui  vient  du  grec  àvaêacvu, 
>  monte  au  jubé  par  des  degrés 
ca  deux  côtés.  L.  L. 

;,  institution  judaïque,  sur 
[iéTitique  (XXV,  8.  10)  s'ex- 
:  «Tu  compteras  sept  semaines 
tvoir  sept  fois  sept  ans,  et  les 
s  sept  semaines  d'années  te 
à  49  ans...  et  vous  sanctifierez 
Dtîème,  et  vous  publierez  la 
le  pays  à  tous  ses  habitants. 
ir  vous  l'année  du  Jubilé ^  et 
BereZy  chacun  en  sa  possession, 
n  sa  famille.  »  Le  jubilé  est 
lé,  du  mot  hébreu  iobei,  qui 
oome  de  bélier  dont  on  se 
goise  de  trompette,  pour  an- 
loée  sainte.  En  conséquence 
,  tous  les  50  ans,  les  veutes  de 
éuient  dissoutes, les  héritages ' 
ooroerà  leurs  anciens  maîtres, 
rea  être  mis  en  liberté.  Celte 
it  pour  but  de  prévenir  Tex- 
ilité  des  fortunes,  d'alléger  la 
t  d'empêcher  que  le  sol  ne 
t>priété  de  quelques  familles. 
Maœ  aosai,  le  prix  des  objets 
t  en  nûaoa  du  nombre  d'an- 
Itttà  ooarir  jusqu'au  jubilé. 

9p.  d.  G.  d.  M,  Tome  XV. 


A  l'imitation  du  jubilé  mosaïque,  TÉ- 
glise  romaine  institua  à  son  tour  des 
époques  jubilaires.  Mais  il  y  avait  cette 
différence  entre  les  deux*institutions,  que 
chez  les  juifs,  il  ne  s'agissait  que  de  l'é* 
galité  et  de  la  liberté  temporelle,  tandis 
que  le  jubilé  des  chrétiens  se  rapporte  à  la 
délivrance  des  âmes  asservies  par  le  péché, 
et  à  l'égalité  de  béatitude  dont  jouiront 
les  élus  dans  le  monde  invisible. 

Le  jubilé  des  catholiques  est  une  in- 
dulgence plénière  et  extraordinaire,  ac- 
cordée par  le  pape  à  l'Église,  ou  du  moins 
à  tous  ceux  qui  visiteront  à  Rome  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul. 
Pendant  le  jubilé,  le  pape  accorde  aux 
confesseurs  le  pouvoir  d'absoudre  tous 
les  cas  réservés,  et  de  commuer  les  vœux 
simples. 

Ce  fut  l'an  1300,  que  Boniface  VUl 
établit  le  premier  jubilé,  en  faveur  de 
ceux  qui  feraient  le  voyage  de  Rome  et 
visiteraient  l'église  des  saints-apôtres. 
Cette  année  apporta  tant  de  richesses  à 
Rome,  que  les  Allemands  l'appelaient 
Cannée  d'or.  Cette  solennité  devait 
revenir  tous  les  siècles  ;  mais  dès  l'année 
1350,  Clément  VI  abrégea  oe  terme,  et 
voulut  qu'elle  eût  lieu  tous  les  cinquante 
ans.  Dans  le  même  siècle ,  Urbain  V 
réduisit  cette  période  à  33  ans;  mais  en 
1449,  Nicolas  V  rétablit  le  terme  de  50 
ans.  Enfin,  Paul  II  le  réduisit  à  35  ans, 
dans  l'espoir  de  jouir  de  cette  foire,  l'an- 
née 1475;mais  il  mourut  en  1471. Sixte  IV 
confirma  cette  dernière  décbion  afin  que 
chacun  pût  jouir  de  cette  grâce  une  fob 
en  sa  vie. 

Le  jubilé  est  une  indulgence  accordée 
en  considération  de  certaines  bonnes 
œuvres,  et  pour  engager  les  fidèles  à  les 
faire.  Pour  gagner  cette  indulgence,  la 
bulle  du  pape  impose  des  jeûnes,  des 
aumônes,  des  prières,  ou  des  stations. 
Pendant  toute  l'année  sainte,  les  autres 
indulgences  demeurent  suspendues.  Pen- 
dant le  même  temps,  les  pèlerins  de  toutes 
les  nations  sont  logés,  nourris  et  soignés 
dans  les  hôpitaux  de  Rome.  Pour  faire 
l'ouverture  de  l'année  jubilaire ,  le  pape 
va  en  cérémonie,  à  Saint-Pierre,  ouvrir 
la  porte  sainte,  qui  est  murée  et  qui  ne 
s*ouvre  que  dans  cette  circonstance.  Il 
prend  un  marteau  d'argent,  et  en  frappe 
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trois  coups  y  en  disant  :  «  jéperite  mihi 
portas Jusiiiiœ^tiCf  •  Et  l'on  démolit  U 
ma^nnerie  qui  bouche  la  porte.  Le  pape 
se  met  à  genoux  deyant  cette  porte  pen- 
dant que  les  pénitenciers  de  Saint-Pierre 
Tarrosent  d*eau  bénite;  ensuite  il  prend  la 
croix,  entonne  le  Te  Deunty  et  entre  dans 
l'église  avec  le  clergé.  Trois  cardinaux 
légats,  que  le  pape  a  envoyés  aux  autres 
portes  saintes,  les  ouvrent  avec  les  mêmes 
cérémonies  :  ces  portes  sont  aux  églises 
de  Saint- Jean-de-Latran,  de  Saint- Paul 
et  de  Sainte-Blarie-Majeure.  Cette  solen- 
nité a  lieu  aux  premières  vêpres  de  Noël  : 
le  lendemain,le  pape  donne  la  bénédiction 
au  peuple,  en  foroMd'indulgence.Lorsque 
Tannée  sainte  expire,  on  referme  la  porte 
sainte,  la  veille  de  If  oél.  Le  pape  bénit  les 
pierres  et  le  mortier ,  pose  la  première 
pierre,  et  y  met  douze  cassettes  pleines 
de  médailles  d'or  et  d'argent;  la  même 
cérémonie  se  fait  aux  trob  autres  portes 
saintes. 

Autrefois,  le  jubilé  attirait  à  Rome  une 
prodigieuse  alBuence  de  tous  les  pays  de 
l'Europe.  Aujourd'hui,  on  n'y  vient  plus 
guère,  dans  ce  but,  que  des  provinces 
d'Italie,  surtout  depuis  que  les  papes  éten- 
dent l'indulgence  du  jubilé  aux  autres 
I»ay9,  et  qu'on  peut  la  gagner  aans  sortir 
de  chez  soi. 

En  France,  au  xyiii*  siècle,  les  pro- 
grès de  l'esprit  incrédule  engagèrent  le 
clergé  à  redoubler  d^efforts  pour  la  célé- 
bration du  jubilé.  A  l'ouverture  de  celui 
de  1751,  Tarchevéque  de  Paris,  Christo- 
phe de  Beaumont,  lança  un  mandement 
foudroyant  contre  les  vices,  les  trimes, 
les  impiétés,  les  abominations  du  siècle  ; 
il  n*y  parlait  que  du  Dieu  terrible,  au- 
quel il  donnait  des  trésors  de  colère  pour 
le  jour  de  la  vengeance.  Le  jubilé  de 
1776  fut  marqué  à  Paris  par  une  recru- 
descence de  dévotion,  qui  6t  rumeur  au 
sein  du  parti  philosophique.  Sans  parler 
de  Tode  inspirée  à  Gilbert  par  ce  retour 
de  ferveur,  on  sait  que  M™*  Geoffrin, 
qu'on  appelait  ia  mère  nourrice  des  phi» 
iùsophesy  donna  l'exemple  de  l'assiduité 
aux  églises.  Celte  réaction  contre  Tei^prit 
irréligieux  des  Encyclopédistes  était  fa- 
cile à  concevoir.  Le  jubilé  de  1801 
Goincidalt  avec  la  réouverture  des  églises, 
«rdonoée  dans  let  premièrea  années  du 


consulat  :  prendre  part  m  cal 
et  se  conformer  aux  pratiqua  i 
licisme,  c'était  faire  acte  di  p 
contre  les  excès  révolutiona 
doute  que  cette  disposition  i 
s'associ&t  alors  à  ce  aentiaMi 
situde  et  d'eflroi  qui,  au  mUie 
des  calamités,  ramène  tonjiMi 
vers  Dieu.  La  Restauration  a  i 
jubilé  en  1836  :  le  parti-pH 
pogée  de  son  pouvoir,  prépar 
loi  du  sacrilège,  dont  le  rqe 
gnal  d*un  progrès  en  sens  oooi 
si  les  prédicateurs  du  jubilé  v 
eux  la  faveur  du  gouvemcn 
rencontraient  qu'indiCférence 
au  sein  des  populations,  qui 
daient  avec  les  missionnaires. 
JUDA,  voy.  TmiBos  Jtsê 

JUDA  faOTAUHB  DB^,  Wff 

judaïsme,  voy.  Mosj 
BRSux,  HiBRAÎgus  (ltttrr.\, 

BALX,  TaLMUD,  SyN ACOCUB,  1 

JUDAS,  voy.  BIachabeb! 

JUDAS,  surnommé  Isga 
doute  parce  qu*il  était  origia 
rioth,  ville  de  Juda.  C'e^t  Tap 
la  lâcheté  de  trahir  le  Christ, 
le  trésorier  de  la  petite  associai 
et  de  ses  disciples,  et  portait,  e 
bourse  commune(Jean,  Xii,l 
Saint  Jean  Taccuse  d'être  un 
honnêteté;  il  rattache  à  soi 
regret  que  Juda»  manifesta  la 
répandit  du  parfum  sur  le 
Béthanie. 

Cet  homme  devait  «  btent6t 
son  maître  à  ses  ennemis,  il 
les  principaui  sacriGcateurs^  < 
moyennant  trente  deniers  d* 
faire  tomber  entre  leurs  mi 
moins,  Judas  prit  sa  place  ai 
autres  apôtres  à  la  Cène,  et 
pressé  de  tristesse,  ayant  d 
d'eu\  le  trahirait,  Judas  oaa 
«  Maître,  est-ce  moi  ?  —  Tu  I 
répondit  Jésus.  Alors  Judas 
vint  sur  la  montagne  des  OU< 
gens  armés.  Le  miaérable,  sV 
près  de  son  maître,  le  6t  rvc< 
un  bai>crqu*il  lui  donna.  La  I 
para  alors  du  Christ,  et  JoA 
Mab  apprenant  bientôt  les  i 
menapleotle  JuslOi  et  cPMfffi 
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il  malat  rcDdre  le  prix 
;  rvpouaié  fiar  ceux  méincs 
lit  reDda  le  complice,  il  jeu 
90B  Ibrfiûi  dans  le  temple, 
«  Gel  «rseol  scnit  à  acheter  le 
I  poder  pour  la  sépulture  des 
il  D*étail  pas  permis  de 
le  tréMM-  saôé,  «  parce  que 
û  du sao§;  »  c*est  pourquoi  ce 
epc»  fut  appelé  Bakel  damah^ 
lu  suns  (Maf  th.,  XXVII,  3  et 
it  Pîcm  (Aet.^  I,  18)  diClcre 
iallkicu  dans  Itt  «létails  de  la 
■kiv,  et  auMÎ  lorsqu'il  dit  que 
lit  luî-uiéme  un  champ  du  sa- 
I  crimu.  Ce  qui  reste  certain, 
mtds  et  le  honteux  suicide  de 

L,L. 
aantr),  surnommé  Thaddkk 
[le  courageux),  Tud  des  douze 
Cbrist  et  Tun  des  quatre  per- 
lOMiés  frères  de  Jésus.  La 
tstance  de  sa  vie  dont  I^Évan- 
aition,  c'est  cette  question  qu'il 
Sauveur  dans  l'un  des  entre- 
Ccoe  (Jean,  XIV,  33)  :  «  Sei- 
h  Tient  que  tu  te  déclareras  à 
m  pas  au  monde  ?  »  Jésus  ré- 
■■nirrr  à  faire  comprendre  à 
I  qu'il  les  avait  choisis  pour 
litre  à  tous  les  paroles  de  son 
nfitîoo  n'a  rien  conservé  de  bien 
■int  Jude.  On  croit  qu'il  s'oc- 
travanx  de  la  campagne  avant 
.  Jésus-Christ  l'aimait  tendre- 
i  uiérita  cette  affection  par  la 
I  foi.  L^apAtre  prêcha  l'Évangile 
dée,  la  Ssmarte,  Tldumée,  la 
Mésopotamie,  selon  Nicéphore, 
re  et  les  Martyrologes.  Saint 
ijoute  encore  la  Libye.  Selon 
il  aurait  passé  en  Perse ,  où  il 
i  la  couronne  du  martyre  ;  sui- 
fues  auteurs  grecs,  il  serait 
rméoie  percé  de  flèches,  après 
ttaché  à  une  croix.  Les  Armé- 
t  en  effet  comme  leur 


r  de  Jude  {vof.  Bible,  T.  111, 
iKfldiie  beaucoup  à  la  seconde 
erre;  mais  ou  ne  pourrait  dire 
I  deux  a  copié  l'autre.  Cette 
ut  pas  d'abord  reçue  au  nom- 
ritores  authentiques,  parce  que 


le  livre  apoeryphe  de  Uénoeh  {yf»y.)  y  ej(t 
cité;  mais  son  antiquité  et  la  pureté  de 
ses  doctrines  l'ont  fait  admettre  dans  le 
canon  j  même  par  les  églises  protestan- 
tes. L.  L. 

JUDÉE,  -voy,  Paustuix. 

JUDÉE  (axbee  de),  nom  qua  l'on 
donne  au  gainier  (  cercis  sHiqiuutrunt^ 
L.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses (voy.)  que  l'on  cultive  pour 
romement  des  jardins.  Les  Espagnols  et 
les  Portugais  l'appellent  arbre  d'amour; 
le  nom  de  gatnter  lui  vient  de  la  forme 
de  s«rs  gousses,  semblables  a  des  gaines  de 
couteau.  Ses  fleurs,  de  couleur  rouge  et 
d'un  pourpre  rose  éclatant  ou  quelque- 
fois blanches,  paraissent  en  mars  et  con«- 
servent  leur  édat  pendant  près  d'un  mois. 
Elles  naissent  en  grappes  ou  en  fiûsceaux 
sur  les  parties  latérales  des  branches  et 
souvent  même  sur  le  tronc  de  l'arbre, 
en  sorte  qu'il  en  est  tout  recouvert.  Les 
feuilles  de  l'arbre,  grandes  et  belles,  ne 
viennent  qu'après  leur  entier  épanouisse- 
ment. Clusius  prétend  que  l'arbre  de  Ju« 
dée  est  le  coluiea  de  Théophraste,  c'est- 
à-dire  des  Grecs;  suivant  Bay,  ce  serait  le 
eeratia,  Z. 

JUDICA,  nom  qu'on  a  donné  au  di- 
manche de  la  Passion ,  celui  qui  précède 
le  dimanche  des  Rameaux  [voy,  ce  mot 
et  Calehdeiee,  T.  IV,  p.  606),  parce 
que  l'introït  de  la  messe  (vo^O  commence 
ce  jour-là  par  les  paroles  du  psaume  :  Ju^ 
dica  me,  Domine  (XLIII,  1).  Ce  psaume, 
que  le  prêtre  récite  ordinairement  avant 
de  monter  à  l'autel  pour  offrir  le  sacri- 
fice de  la  messe,  ne  se  dit  pas  aux  messes 
des  morts ,  ni  depuis  le  dimanche  de  la 
Passion  jusqu'à  Pâques,  usage  fondé  sur 
ce  que  ce  psaume  étant  destiné  à  exci- 
ter  la  joie,  il  a  semblé  qu'il  ne  convenait 
pas  de  le  réciter  dans  des  temps  de  trb- 
tesse.  On  le  disait  cependant  aux  messes 
des  morts  avant  Pie  V.  L.  L. 

JUDICIAIRE  (pouvoie\  On  nomme 
ainsi  l'autorité  revêtue  du  d'oît  de  juger 
les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  parti- 
culiers,  et  de  punir  les  crimes  et  les  délits. 
C'est  ce  que  Montesquieu  appelle  la  puis- 
sauce  exécutrice  des  choses  qui  dépendent 
du  droit  ci  vil,  par  opposition  à  la  puis- 
sauce  exécutrice  des  choses  qui  dépendent 
du  droit  des  gens;  toutes  deux ,  avec  1% 
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puissance  législatÎTe,  cooflUtuent  les  trois 
sortes  de  pouvoirs  eustaut  daos  chaque 
état  (Esprit  des  loiSy  lîv.  XI,  ch.  6).  Aris- 
tote  avait  indiqué  le  premier,  daus  le 
4^  livre  de  sa  Politique,  ces  trois  branches 
de  la  puissance  publique.  Voy.  Pouvoia. 

Dans  la  réalité,  les  limites  posées  par 
ces  grands  publicistes,  à  chacun  des  élé- 
ments qui  constituent  ces  pouvoirs ,  ont 
été  trop  souvent  méconnues.  Il  est  arrivé 
que  le  pouvoir  exécutif  ou  même  le  pou  - 
voir  législatif  {voy.  ces  mots)  rendait  des 
jugements,  et  que  d*un  autre  côté  le  pou- 
voir judiciaire,  empiétant  sur  les  préro- 
gatives de  ces  deux  éléments  de  la  puis- 
sance sociale ,  s'attribuait  des  fonctions 
executives  ou  faisait  des  règlements  gêné- 
raux  appartenant  au  domaine  de  l'auto- 
rité législative.  Dans  un  état  bien  orga- 
nisé, il  faut  que  ces  pouvoirs  restent  rigou- 
reusement renfermés  daus  leurs  sphères 
respectives,  et  il  est  indispensable  que  les 
institutions  soient  combinées  de  telle 
sorte  que  l'envahissement  de  l'un  sur 
l'autre  devienne  impossible. 

Le  pouvoir  judiciaire  réside,  dans  les 
monarchies,  entre  les  mains  de  magis- 
trats nommés  et  institués  par  le  monarque 
au  nom  duquel  ib  rendent  la  justice. 
Seulement,  pour  offrir  toutes  les  garanties 
que  le  droit  sacré  déjuger  doit  comporter, 
on  a  souvent  i*endu  les  juges  inamovibles. 
En  France ,  Tinamovibilité  (  vo/.  )  des 
magistrats  a  environné  l'administration 
de  la  justice  du  respect  des  peuples,  et 
servi  tout  a  la  fois  le  pouvoir  et  la  liberté. 
Dans  les  étals  démocratiques,  le  pouvoir 
judiciaire  découle  ordinairement  de  l'é- 
lection*, comme  toutes  les  autres  fonctions 
publiques.  En  France,  pendant  la  révo- 
hition,  les  juges  étaient  nommés  par  le 
peuple  pour  un  temps  déterminé,  car 
l'inamovibilité  ne  peut  jamais  être  donnée 
a  des  fonctions  qui  proviennent  de  l'élec- 
tion. 

Les  jurés,  dans  les  gouvernements  qui 
ont  adopté  cette  institution,  participent 
aussi  À  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire. 
Ils  décident  les  questions  de  fait  (i^>/0>  ^ 

(*)  Lm  j«gmt  o*>  »  laotat  rcrUioM  cU*m«  d« 
jaget,  tonCélectirt  uomî  d«M  qaelqoe*  mottar* 
chie»  «bs«Jaef,  par  ricmpl*  en  RuMie,  oà  la  ao- 
ble««c,la  IioorgenUir  ei  Im  payMDteoDcourest, 
rharoo  daot  le«  limitei  d«  mo  droit,  à  c«s  éUc* 
tàimê,  *• 


les  magistrats  appliqocBt 
séquences  légales  qui  réadiml 
dsions.  Foy,  Juet, 

Suivant  la  remarqot  vraie  é 
de  Pansey,  le  pouvoir  jsdiciaii 
pose  de  deux  éléments,  la  jmn 
le  commandememi,  «  La  loi  ce 
juridiction ,  dit-il ,  tooles  les  1 
donne  le  droit  d'appliquer  les 
raies  aux  cas  particuliers  pardi 
dont  elle  règle  la  forme,  et  q«' 
l'engagement  de  faire  exécuter: 
tion  de  la  juridiction  oomaMi 
ment  où  le  juge  prend  conw 
l'affaire  qui  lui  est  soumise  et 
stant  où  il  a  définitiveownt  p 
Quant  au  commandement  jodî 
divise ,  suivant  le  même  savan 
suite,  en  deux  branches,  la  co 
V exécution  :  la  coercition  cm 
le  droit,  qui  appartient  à  I 
de  punir,  au  moyen  d'une  a 
emprisonnement  «  les  injnra 
sont  faites  clans  l'exercice  de  I 
tions;  l'exécution  réside  dai 
qu'a  le  pouvoir  judiciaire  d'e 
force  publique  pour  faire  ci 
arrêts.  Ces  différents  caractère 
propres  au  pouvoir  judiciaire,! 
par  les  roots  suivants  :  Notio 
coercition  judicium  et  execmt 

De  la  bonne  ou  de  la  mam 
nisation  du  pouvoir  judiciaire 
bonheur  ou  le  malheur  des 
Aussi  le  législateur  doit- il  p< 
son  attention  sur  les  perfccti 
dont  cet  élément  social  est  s 
f^oy.  Juge,  Jugemext,  Coci 
NAix,  etc. 

La  Charte  française  a  posé  V 
l'ordre  ou  pouvoir  judiciaire  c 
par  les  dispositions  contenues  d 
tion  intitulée  De  l'ordrcjudit 
48  à  69). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  1 
judiciaire.  Nous  citerons  seule 
CautoHtê  judiciaire  en  France 
rion  de  Pansey  (  3  vol.  in- 8* 
des  lois  de  Vorf^unisationjmdi 
Carré  (8  vol.  in- 8*),  et  Toc 
torique  intitulé  :  E$pni^  ortgi 
grrt  des  institutionsjmdicùurr 
cipaux  pars  de  VEmrope^ 
{:»  vol.  iD-8*). 
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I  et   HOLOPHERNE.   A 

qu^UetldiiBcile  de  préciser, 
Dosor,  régnant  à  Ninive  la 
,  dil  rÉcriture^  fit  la  guerre 
,  roi  des  Mèdet,  qui  résidait 

U  envoya  des  ambassadeurs 
peuples  pour  leur  demander 
lans  celte  guerre,  mais  elle 
is  accordée.  Nabucliodonosor 
tre  Arphaxad,  la  17*  année 
le,  remporta  la  victoire,  lui 
s  et  le  toa  de  ses  dards.  Puis, 
1  de  se  venger  des  peuples  qui 
refusé  leur  secours,  il  char- 
sme,  premier  chef  de  son  ar« 

ravager  leurs  pays.  Ce  gêné- 
,  s'étant  mis  .à  la  tête, d'une 
30,000  hommes  de  pied  et 
lers  à  cheval,  soumit  la  Cili- 
potamie,  etc.,  toutes  les  vil- 
y  et  s'apprêtait  à  fondre  sur 
s  Juifs  se  fortifièrent  le  mieux 
t  en  s'emparant  des  gorges  et 
ka  montagnes.  Holopherne, 
1  résistance  de  ce  petit  peu- 
mrdf  mit  le  siège  devant  Bé- 
mpara  des  sources  d'eau  qui 
;  la  TÎUe.  Les  habitants  mur- 
mandant  à  se  rendre  :  Ozias, 
flur,  leur  promit  de  capituler 
ors  si  Dieu  ne  secourait  son 
t  alors  qu'une  femme  conçut 
délivrer  ses,  concitoyens  par 
noaîe. 

e  la  tribu  de  Siméon,  dont 
conservé  la  généalogie,  était 
is  trob  ans  de  Manassès,  qui 
léme  tribu  et  de  son  paren- 

était  belle  à  voir  et  de  fort 
»,  dit  le  livre  qui  porte  son 
l'y  avait  personne  qui  parlât 
car  elle  avait  fort  la  crainte 
Jle  fit  appeler  chez  elle  les 
i  ville,  les  réprimanda  d'avoir 
te  de  se  rendre,  et  s'offrit 
,  à  condition  qu'on  ne  s'in- 
IS  de  ce  qu'elle  allait  faire. 
«  de  ses  habits  de  fête,  elle 
rille  avec  sa  servante.  En  tra- 
amp  pour  pénétrer  jusqu'à 
f  elle  fut  admirée  pour  sa 
MIS  ceux  qui  la  virent.  Ho- 
•méme  en  fut  ravi,  et  la  fit 
Jodith  loi  offrit  de  livrer  les 


Israélistes  entre  ses  mains,  et  Holopherne 
lui  permit  de  faire  tout  ce  qu'elle  lui 
demanda.  Elle  demeura  trois  joiurs  au 
camp,  allant  de  nuit  dans  la  vallée  de  Bé- 
thulie.Le  quatrième  jour,  Holopherne  la 
fit  inviter  à  diner  avec  lui  et  les  serviteurs 
de  sa  maison  seulement.  Elle  accepta  avec 
joie,  et  ne  négligea  rien  pour  exciter  la 
funeste  passion  d'Holopheme,  qui,  se  ré- 
jouissant à  cause  d'elle,  dit  l'Écriture, 
but  une  grande  quantité  de  vin,  plus 
qu'il  n'en  avait  jamais  bu  de  sa  vie  en  un 
jour.  Judith  étant  restée  seule  avec  Ho- 
lopherne, étendu  sur  son  lit,  «  car  il  était 
rempli  de  vin,  »  elle  tira  le  cimeterre  du 
général,  saisit  Holopherne  par  les  che- 
veux, et  frappant  deux  fois  sur  son  cou 
de  toute  sa  force,  elle  lui  coupa  la  tête 
qu'elle  mit  dans  le  sac  destiné  à  recevoir 
ses  provisions.  Sortant  ensuite  comme  à 
l'ordinaire  avec  sa  servante  pour  prier, 
elles  vinrent  à  Bétbulie.Là,  Judith  montra 
la  tête  d'Holopherne,  ce  qui  rendit  le  cou- 
rage à  tout  le  peuple.  Les  Hébreux,  ayant 
suspendu  cette  tête  au  plus  haut  des  mu- 
railles, firent  dès  le  point  du  jour  une  sor- 
tie. Les  Assyriens  coururent  d'abord  aux 
armes;  mais  lorsqu'ils  apprirent  le  sort 
de  leur  général,  ils  se  débandèrent,  et  les 
Israélites  firent  un  riche  butin.  C'est 
ainsi  que  Judith  sauva  le  peuple  disraêl; 
après  avoir  vaincu  le  chef  de  ses  ennemis 
par  la  beauté  de  son  visage,  comme  elle 
le  dit  elle-même  dans  un  cantique  qui 
nous  a  été  conservé.  Après  cette  heureuse 
délivrance,  le  peuple  se  réjouit  trois  mois 
à  Jérusalem.  Judith,  qui  était  allée  offrir 
au  Seigneur,  en  actions  de  grâces,  les 
biens  d'Holopherne  qu'elle  avait  eus  en 
partage,  revint  à  Béthulie,  où  elle  fut 
très  honorée  et  même  recherchée  en  ma- 
riage; mais  elle  refusa  toutes  les  offres 
qui  lui  furent  faites,  et  vieillit  en  la  mai- 
son de  son  mari,  ayant  vécu  jusqu'à  l'âge 
de  105  ans.  «  Et  durant  tout  le  temps 
qu'elle  vécut,  il  n'y  eut  personne  qui 
épouvantât  Israël  jusque  longtemps  après 
sa  mort.  » 

A  l'article  Hébreux  (T.  XIH,  p.  57 1), 
une  date  précise  a  été  assignée  à  l'histoire 
de  Judith  ;  mais  le  livre  qui  la  renferme 
offre  un  si  grand  nombre  de  difficultés 
géographiques  et  historiques,  et  même 
des  contradictions  si  évidentes,  qu'on  ne 
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peut  en  faire  usage  r|Q*avec  beaucoup  de 
oircoDspectîon.  Un  fait  vrai,  quoique  ex* 
traordinaire,  parait  être  le  fondement  de 
ce  récit  ;  les  traditions  populaires  se  sont 
sans  doute  emparées  de  ce  fait,  et  Tont 
orné  de  détails  qui  lui  ont  fait  prendre  le 
cMractère  d'une  légende.  Ausii  le  livre  de 
Judith  est-il  relégué  par  lei  protestants 
parmi  les  écrits  quMIs  regardent  comme 
apocryphes.  On  ignore  quel  a  été  Tauteur 
du  livre  de  Judith,  aus»i  bien  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  a  été  écrit  Toriginal; 
car  nous  nVn  possédons  qu*une  traduc* 
tion  grecque,  laite  suivant  quelques-uns 
sur  un  texte  hébreu,  et  suivant  les  autres 
sur  un  texte  chaldéen.  Fojr,  Bible,T.  III, 
p.  459. 

Les  essais  tragiques  tentés  sur  ce  sujet 
n*ont  en  aucun  succès.  Il  a  mieux  inspiré 
les  arts.  Foy.  Veeket  et  Jazet.    L.  L. 

JUGE  (du  latin /Wrx,  fait  deyW  rf/- 
cere^  dire  le  droit,  rendre  la  justice).  On 
appelle  ainsi  un  magistrat  préposé  par 
Tautorité  publique  pour  rendre  la  jus^ 
tice  aux  particuliers.  Ce  mot  est  quelque- 
fois employé  collectivement  et  absolu* 
ment  pour  désigner  les  tribunaux  en  gé- 
néral. On  dit,  en  cesens,  que  tel  point  est 
laissé  à  la  prudence  duj'ugr.  Enfin,  dans 
une  signification  restreinte,  la  dénomina- 
tion de  juge  ne  se  donne  qu'aux  juges  de 
paix  et  aux  membres  des  tribunaux  de 
première  instance.  Les  magistrats  de  la 
Cour  de  cassation  et  desCours  royales  ont 
le  titre  de  con%eiUers  (vojr,  tous  ces  mots). 
On  nomme  juge-commissaire  (vo). ) 
celui  qui  est  commis  par  un  tribunal  pour 
une  opération  quelconque,  par  exemple, 
une  enquête,  un  ordre;  juge  ri'instruc- 
tion  y  celui  qui,  dans  chaque  tribunal  de 
première  instance,  est  chargé  d'instruire 
les  affaires  criminelles;  j'uge  suppléant  j 
celui  qui ,  sans  avoir  de  fonctions  habi- 
tuelles, remplace  momentanément  le  juge 
en  cas  d'empêchement;  juge  rapporteur^ 
celui  qui  est  chargé  de  faire  an  tribunal 
un  rapport  sur  une  afTaire  dont  l'eia- 
men  lui  est  confié,  hcê  juges  naturels 
d'une  personne  sont  ceux  que  la  loi  lui 
donne.  C*est  une  règle  de  notre  droit  pu- 
blic que  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses 
juges  naturels. 

Les  jugej  te  divisent ,  par  rapport  à 
l'étendue  de  leurs  pouvoirs,  en  juges  or- 


dinairea  et  exiraordiaaifcs;  pari 
aux  matièrea  dont  ib  mnnaiiicil, 
ges  eivila  et  crioiliMb;  parrappaH 
grade ,  en  juges  de  preaaière  ïêêê 
juges  d'appel. 

Les  juges  oniinmireM  sont  et 
connaissent  de  tontes  les  natiè 
n'ont  point  été  expreasémcnt  atti 
d'autres  juges  ;  et  les  jugea  exirm 
resy  ceux  qui  ne  connaisseDt  qne 
taines  matières ,  lesquelles  ont  i 
traites  de  la  juridiclioD  ordioaiif 
loi  formelle.  Deoes  deux  espèces di 
tions,  l'une  est  nniverselte,  TaMi 
pure  exception.  Les  tri bunani  d'aï 
sèment  forment  la  prenièreciaM^ 
de  renferme  lea^ribuoanx  de  paâ 
lice ,  de  commeree  (vn/.  ces  aai 
Les  juges  civib  sont  ceux  qui  eaa 
des  matières  civiles,  è  la  difftrt 
juges  criminels  qui  ne  con—îw 
des  matières  criminelles.  Les  j 
première  instance  sont  ceux  qui 
cent  seulement  en  premier  ffi 
les  jugea  d'appel  ceux  devant 
est  porté  l'appel  (vny,)  d*m  j 
rendu  en  première  instance. 

En  France,  les  juges  aoBW 
roi,  à  l'exception  des  juges  de  p 
inamovibles  fvoy.  IziA!«o>iaiLrr 
po/rJonir.iAiaB).  Les  juge»  des  h 
de  commerce  9ont  élus  par  la 
commer^nts;  le  roi  leur  conifa 
ment  l'institution.  Pour  être  aea 
dans  un  tribunal  civil  de  premicii 
ce,  il  faut  être  âgé  de  35  ans,  ê»n 
en  droit  et  avoir  suivi  le 
deui  ans,  après  avoir  prêté 
une  Cour  rovale.  Pour  être  noa 
sidcnt,  il  faut  être  Âgé  de  37  aa 
pour  être  nommé  conseiller  t 
Cour  royale,  il  faut  être  âgé  de  t 
réunir  les  autres  condition»  qui 
d*êlre  indiquées  loi  du  90  avr 
Les  tribunaux  extraordinairea  ai 
mis  à  des  règles  particulièfes  d*i 
tion. 

A  IVxception  des  juges  de  | 
ne  connaissent  que  des  afTaircs  d 
ble  importance,  le  pouvoir  de  ji 
point  exercé  par  un  seul  Immh 
I»artagé  par  plusieurs  ;  et  loat 
ou  arrêt  doit  être  rendu  par  V 
de  jugea  fixé  par  la  loi. 
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«itcmi  d'nne  idée,  ce  qui  ne 
Bstroctif  qae  dans  les  sciences 

L-F-E. 

\KXT  (droîi).  Dans  son  sens 
oNil  indique  toute  espèce  de 
Bfkie  par  un  tribunal  sur  un 
ni  lui  est  sonmb.  Dans  le  Un- 
ie la  France,  le  jugement  ne 
le  des  décisions  rendues  par 
la  inférieurs,  les  décisions  des 
eraines  étant  appelées  arrêts. 
>t. 

de  procédure  cÎTile,  titre  II, 
1. 1 1G«148),  conUent  les  dis- 
bstantielles  qui  concernent  les 
en  France.  Elles  consistent 
leni  «lans  les  formalités  sui* 
jofemenls  doivent  être  ren- 
laraiité  des  voix;  ils  doivent 
I  noms  des  juges,  du  procu* 
y  a^il  a  été  entendu,  aiusi  que 
;  le»  noms,  professions  et  de- 
>  parties,  leurs  conclurions, 
aommaire  des  points  de  fait 
les  motifs  et  le  fùsposiiij.  La 
st  fiûte  sur  les  qualités  %\%n\^ 
s  parties.  La  minute  doit  être 
e  président  et  le  greffier. 
■Meurs  espèces  de  jugements. 
mies  sont  :  le  jugement  pré^ 
c'est-à-dire  celui  qui  prescrit 
on  destinée  ji  éclairer  le  juge, 
lia  que  cette  opération  puisse 
Ibnd  ;  si  le  résultat  de  Topé- 
anée  doit  au  contraire  le  pré- 
lement  alors  s'appelle  interlo' 
yaf/tMËÈmkl  provisoire  par  le- 
ionne  des  mesures  propres  à 
m  inconvénients  qui  pour- 
Iter  du  laps  de  temps  pendant 
traction  du  procès  se  suit  ;  le 
¥finitify  qui  statue  sur  toute 
termine;  le  jugement  co/i^ 
lé  aussi  expédient^  qui  con- 
me  espèce  de  transaction  ar- 
les  parties,  sous  la  forme  de 
présentée  an  juge  et  acceptée 
jogement  par  défaut  (lyo/.), 
\  fendu  contre  une  partie  qui 
fltitiié  un  avoué  ;  le  jugement 
Df/ie,  rendu  an  contraire  sur  la 
loutes  les  parties  qui  se  trou- 
Pour  les  jugements  en 


T.  II,  p.  98. 

Les  jugements  doivent  être  Texpression 
la  plus  nette  de  la  conviction  des  juges. 
Il  faut  qu'ils  statuent  5ur  tous  les  chefs 
de  conclusions  prises  par  les  parties.  Les 
motifs  9onl  principalement  destinés  à  ex- 
poser les  raisons  de  fait  et  de  droit  qui 
servent  de  bases  la  déclaration  du  tribunal. 
Autrefois,  les  jugements  n'étaient  pas  mo- 
tivés ou  ne  l'étaient  qu'incomplètement: 
la  loi  du  34  août  1 790  veut  expressément 
qu'ils  le  soient  d'une  manière  suffisante. 
Le  talent  du  juge  (voy,)  consiste  à  pré- 
senter la  déduction  claire  et  rapide  de  son 
opinion  sur  les  divers  points  du  litige  qui 
lui  est  déféré.  Il  doit  éviter  à  la  fois  les 
longueurs ,  car  un  jugement  n'est  point 
un  traité  de  jurisprudence,  et  une  trop 
grande  brièveté  qui  ne  répondrait  pas 
aux  vues  que  le  législateur  a  eues  en  or- 
donnant que  les  jugements  fussent  moti- 
vés. L'équité  doit  s'y  combiner  autant  que 
possible  avec  le  droit.  La  plus  rigoureuse 
impartialité  doit  y  présider  ;  et,  en  un  mot, 
il  faut  que  l'antique  maxime  Res  jndî^ 
cata  pro  verilatf  haifetur^  loin  d^étre 
une  pure  fiction,  soit  au  contraire  l'ex- 
pression de  la  réalité.  A.  T-m. 

JUGEMENT  DE  DIEU,  voy. 
Épreuves  judiciaiees. 

JUGEMEKT  DERNIER.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  au  jugement  universel 
qui  doit  avoir  lieu  à  la  fin  du  monde,  et 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article  du  sym- 
bole des  Apôtres  (voy.  Ceeoo)  :  «  J^ns- 
Chr  ist  viendra  du  ciel  pour  juger  les  vivants 
et  les  morts.  »  Mais  cet  article  passe  pour 
avoir  été  ajouté  dans  le  but  de  combattre 
l'bérésic  des  roarcionites,  qui  refusaient 
à  Jésus-Christ  la  qualité  de  juge,  et  celle 
des  gnostiques,  qui  niaient  le  jugemenL 
Celui-ci,  au  contraire,  repose  sur  un 
grand  nombre  de  passages  du  Nouveau- 
Testament.  Outre  la  rémunération  des 
bons  et  des  méchants,  qui  a  lieu  immé- 
diatement après  la  mort  pour  chaque 
homme,  TÉvangile  parle  aussi  d'un  ju- 
gement spécial  et  solennel  qui  aura  lieu 
à  une  certaine  époque.  Cette  grande  ma- 
nifestation de  la  justice  de  Dieu  y  e^t  dé- 
signée par  les  mots  de  Jugement^  Jour  du 
jugement^  jugement  du  grand joury  Jour 
de  la  colère  et  de  la  manifestation  du 
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fkioroenU  distinct»,  au  début  et  dans  Tétat 
actuel. 

Au  début,  lorsqu'il  accompngnerexer- 
cice  primitii'dcncM  facultés inlellectuelles, 
lejugemeot  a  lieu  en  môme  temps  f(fie 
l'idée  et  ne  suppose  point  de  comparai- 
son. Quand  reiifant  pour  la  première  fois 
et  avant  d'avoir  des  idées  générales  se 
conçoit  comme  exilant,  qu'il  trouve  le 
lait  doux  et  le  feu  cbaud,  sa  croyance  est 
contemporaine  de  son  idée  de  lui-même, 
du  lait  et  du  feu  qu'il  n'a  pu  comparer 
avec  les  idées  dV'xistencc,  de  douceur  et 
de  chaleur;  celles-ci  ne  sont  point  don- 
nées avant  l'idée  du  sujet  :  c'est  le  sujet  lui- 
même  qui  les  fournit  cl  sur- le-cliarop,  soit 
qu'il  nous  les  fasse  percevoir  ou  conce- 
Toir,  soit  qu'il  nous  les  donne  ou  nous 
les  révèle,  comme  il  arrive,  d'un  côté, 
pour  l'idée  de  l'existence  des  réalités  indi- 
viduelles, et  de  l'autre,  pour  les  idées  du 
temps,  de  l'espace,  du  beau,  du  juste. 

Dans  l'état  actuel ,  lorsqu'il  accompa- 
gne Texercice  ordinaire  de  notre  intelli- 
gence, le  jugement  a  encore  lieu  en  même 
temps  que  Tidée  et  ne  suppose  pas  de 
comparaison.  Prenons  des  exemples  :  l'air 
est  pesant;  ce  livre  est  instructif;  voilà 
une  musique  détestable.  Aucune  de  ces 
trois  connaissances,  quoi  qu'il  en  semble, 
ne  doit  son  origine  à  une  aperception 
de  rapport.  Notre  esprit,  il  est  vrai,  pos- 
sède déjà  des  idées  abstraites  représenta- 
tives de  qualités  auparavant  perçues, 
comme  la  pesanteur,  la  chalenr;  néan- 
moins, toutes  les  fois  que  nous  les  perce- 
vons de  nouveau,  fût-ce  même  dans  des 
sujets  anciens,  nous  y  croyons  tout  comme 
nous  y  avons  cru  lors  de  la  première  per- 
ception, c'est-à-dîre  sans  instituer  de 
comp:irai.*on  entre  les  qualités  et  les  sujets. 

Enfin,  le  jugement  se  pa!*8e-t  il  seul, 
indépendamment  de  toute  action  présente 
de  l'intelligence,  alors,  en  effet,  il  opère 
sur  des  notions  générales  et  consiste  à 
saisir  entre  elles  un  rapport  de  conve- 
nance ou  de  dis«-nnvenanre.  Quand  nous 
disons  que  deux  et  trois  font  cinq,  que  la 
vertu  c(>nduil  au  bonheur,  intellectuelle- 
ment trut  est  fait,  préparé  d*a va nce;  nous 
rapprochons  des  idées  toutes  formées  et 
dont  nous  sommes  en  pos>ession  depuis 
plus  on  moins  de  temps,  pour  voir  s'il  y 


jugement  se  présente  par  dclatti  ■! 
aussi  est-ce  là  seoleôsent  qnt  la  | 
des  philosophes  l'ont  aperçv.  Ils  a 
rcnt  ce  fait  en  graBo»airiem  qâ  i 
s'en  rendre  compte  en  le  preoaatl 
est  en  lui-méoie  et  nou  td  qulli 
dans  tous  les  cas.  C'est  poorqi 
explication  du  jngement  ut  • 
qu'aux  jugementscomparaiiii,e'ai 
aux  jugements  ultérieurs,  abfttrail 
ci  paiement  en  usage  dans  les  sciea 
thématiques. 

Toute  cette  distinction  entre  II 
menis  non  comparatifs  et  les  ji| 
comparatifs,  entre  ceux  qni  as 
gnent  et  ceux  qui  n^accoapa^v 
lexcrcice  de  nos  facultés  iatcMa 
rev  ient  à  celle  des  juçeoiettls  syaâ 
et  des  jugements  anaiy  tiques  >Vm 
nous  composons,  par  les  antres  m 
sons  ;  par  les  ans  noos  ajoatoos 
du  sujet,  par  les  antres  noos  défi 
ce  qu'elle  contient,  aa  lieu  de  ris 
de  nouveau  dans  son  contcou.  0 
réduit  en  effet,  en  naticres  abl 
dans  les  mathématiques  spedak 
tirer  de  certaines  idées  ce  qa'a 
ferment  en  les  comparant  avec 
idées.  Quand  nous  disons,  par  % 
que  la  vertu  conduit  au  bonha 
exposons  ce  que  contient  Tidée  < 
en  la  rapprochant  de  celle  de  h 
notre  jugemebt  estanalytiqoe.!lfl 
ployons  jamais  les  jugements  de  et 
que  |K>ur  rendre  compte  à  wm 
ou  aux  autres  de  ce  que  nous  savi 
En  dehors  de  la  sphère  des  abrti 
le  jugement  analytique  est  is 
toute  découverte,  toute  acquÎHti 
velleen  fait  de  connaisvDceséti 
un  jugement  synthétique. 

En  résumé,  ou  le  jugement  a 
gne  l'eterrice  primitif  cm  actnd 
intelligence,  et  alors  il  forme 
avec  ridée  un  phénomène  inëêc 
sinon  indécomposable,  qui  est  la 
sance,  et  auquel  on  peat  bien  êk 
Ton  veut,  le  nom  de  jugemcst, 
qu'on  n  en  tende  |ias  par  là  une ap 
de  rapport,  mai»  une«\ntbèae  m 
mcuts  intellectuel  et  nuioancl 
distincts;  ou  bien  il  «e  produit 
l'intelligence  soit  préseni 


a  entre  elles  accord  ou  répugnance.  Là,  le  |  dce,  auquel  cas  il  est 
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flt  sebone  è  faire  connaître  une  ;  prtmier^en  dernier  ressort^  voj.  Appel, 


t  eoDtcoQ  d'nne  idée,  ce  qui  ne 
t  instmctif  qae  dans  les  sciences 

IL  L-F-E. 

UmXT  (droit).  Dans  son  sens 
ce  oNil  indique  toute  espèce  de 
reodiM  par  an  tribunal  sur  un 
qni  loi  est  soumis.  Dans  le  lan- 
I  «le  la  France,  le  jugement  ne 
^ue  des  décisions  rendues  par 
laaa  inférieurs,  les  décisions  des 
iTeraines  étant  appelées  arrêts, 

BOt. 

le  de  procédure  civile,  titre  II, 
art.  llG-148),  contient  les  dis- 
substantielles  qui  concernent  les 
s  en  France.  Elles  consistent 
f  ent  dans  les  formalités  sui* 
ea  jo^ements  doivent  être  ren- 
pluralité  des  voii;  ils  doivent 
lies  noms  des  juges,  du  procu* 
oi,  a*il  a  été  entendu,  ainsi  que 
la;  lc«  noms,  professions  et  de- 
iea  parties,  leors  conditions, 
BB  aooamaire  des  points  de  fait 
ily  les  motifs  et  le  fiisposiiij.  La 
1  art  fiûte  snr  les  qtutlitéssi^tïi^ 
t  les  parties.  La  minute  doit  être 
r  le  président  et  le  greffier. 
plnsieiirs  espèces  de  jugements. 
opales  sont  :  le  jugement  pré- 
f,  c'est-à-dire  celui  qui  prescrit 
itiiMi  destinée  à  éclairer  le  juge, 
efoia  que  cette  opération  paisse 
le  fond;  si  le  résultat  de  I  opé- 
donnée  doit  au  contraire  le  pré- 
ingemeot  alors  s'appelle  interio^ 
le  jogement  provisoire  par  le- 
mlonae  des  mesures  propres  à 
les  inconvénients  qui  pour- 
miter  du  laps  de  temps  pendant 
BStmction  du  procès  se  suit  ;  le 
:  étfiniUf^  qui  statue  sur  toute 
la  termine  ;  le  jugement  con^ 
pelé  aoaai  expédient^  qui  con- 
■  «ne  espèce  de  transaction  ar- 
re  les  parties,  sous  la  forme  de 
;,  présentée  au  juge  et  acceptée 
le  jogement  par  défaut  (  vo/.), 
ire  rendu  contre  une  partie  qui 
BMtitné  an  avoué  ;  le  jugement 
TÊoire^  rendu  au  contraire  sur  la 
b  loutea  les  parties  qui  se  trou- 
i.  Pour  les  jugements  en 


T.  II,  p.  98. 

Les  jugements  doivent  être  l'expression 
la  plus  nette  de  la  conviction  des  juges. 
Il  faut  qu*ils  statuent  9ur  tous  les  chefs 
de  conclusions  prises  par  les  parties.  Les 
/iroi//rsont  principalement  destinés  à  ex- 
poser les  raisons  de  fait  et  de  droit  qui 
servent  de  base  à  la  déclaration  du  tribunal. 
Autrefois,  les  jugements  n'étaient  pas  mo- 
tivés ou  ne  l'étaient  qu'incomplètement: 
la  loi  du  34  août  1 790  veut  expressément 
qu*ils  le  soient  d'une  manière  suffisante. 
Le  talent  du  juge  (vo^.)  consiste  à  pré- 
senter la  déduction  claire  et  rapide  de  son 
opinion  sur  les  divers  points  du  litige  qui 
lui  est  déféré.  Il  doit  éviter  à  la  fois  les 
longueurs ,  car  un  jugement  n'est  point 
un  traité  de  jurisprudence,  et  une  trop 
grande  brièveté  qui  ne  répondrait  pas 
aux  vues  que  le  législateur  a  eues  en  or- 
donnant que  les  jugements  fussent  moti- 
vés. L'équité  doit  s'y  combiner  autant  que 
possible  avec  le  droit.  La  plus  rigoureuse 
impartialité  doit  y  présider;  et,  en  un  mot, 
il  faut  que  l'antique  maxime  Res  judi-' 
cata  pro  veriiatf  hahfturj  loin  d'être 
une  pure  fiction,  soit  au  contraire  l'ex- 
pression  de  la  réalité.  A.  T-m. 

JUGEMENT  DE  DIEU,  voy. 
Épreuves  judiciaiees. 

JUGEMENT  DERNIER.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  au  jugement  universel 
qui  doit  avoir  lieu  à  la  fin  du  monde,  et 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article  du  sym- 
bole des  Apôtres  (voy.  Ceeoo)  :  «  Jésos* 
Christ  viendra  du  ciel  pour  juger  les  vivants 
et  les  morts.  »  Mais  cet  article  passe  pour 
avoir  été  ajouté  dans  le  but  de  combattre 
l'hérésie  des  marcionites,  qui  refusaient 
à  Jésus-Christ  la  qualité  de  juge,  et  celle 
des  gnostiques,  qui  niaient  le  jugemenL 
Celui-ci,  au  contraire,  repose  sur  un 
grand  nombre  de  passages  du  Nouveau- 
Testament.  Outre  la  rémunération  des 
bons  et  des  méchants,  qui  a  lien  immé- 
diatement après  la  mort  pour  chaque 
homme,  TÉvangile  parle  aussi  d'un  ju- 
gement spécial  et  solennel  qui  aura  lieu 
à  une  certaine  époque.  Cette  grande  ma- 
nifestation de  la  justice  de  Dieu  y  e^t  dé- 
signée par  les  mots  de  jugement.  Jour  du 
jugement^  jugement  du  grand  jour  Jour 
de  la  colère  et  de  ia  manifestation  du 
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jwtte  jugement  de  Dieu,  Selon  TÉcri- 
ture,  ce  jugement  se  fera  à  une  époque 
que  Die»  a  déterminée,  mais  dont  il  s'est 
réservé  la  connaissance  à  lui  seul  ;  il  coïn- 
cidera avec  le  retour  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre  et  suivra  la  résurrection  des  morts. 
Jésus-Christ,  revêtu  de  sa  majesté  divine 
et  accompagné  des  anges,  jugera  lui-même 
les  hommes,  comme  Messie  et  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Dieu.  Ce  juge- 
ment s'étendra  sur  tous  les  hommes  sans 
exception  et  même  sur  les  mauvais  anges; 
il  embrassera  toutes  les  actions  des  hom* 
mes  pendant  leur  vie  terrestre,  avec  une 
justice  et  une  impartialité  rigoureuses;  il 
prononcera  une  éternelle  séparation  en- 
tre les  bons  et  les  méchants,  et  aura  pour 
résultat  que  les  ans  seront  reçus  dans 
le  royaume  de  Diea  pour  y  être  éternel- 
lement heureux,  et  que  les  autres  en  se- 
ront exclus  pour  être  éternellement  mal- 
heareui. 

Les  diverses  Églises  chrétiennes  ad- 
mettent généralement  ce  dogme  an  nom- 
bre des  articles  de  leur  foi,  et  sur  les 
points  essentiels  elles  s'accordent  dans 
leur  manière  de  l'expliquer.  Dans  l'anti- 
quité, il  y  avaity  au  rapport  d'bidore  de 
Péluse,  trois  manières  d'interpréter  ces 
mots  :  les  vivants  et  tes  morts.  Les  uns, 
par  les  vivantsentendaient  les  âmes,  et  par 
les  morts,  les  corps.  Les  autres  préten- 
daient que  les  vivants  désignaient  les  jus- 
tes, les  morts  les  méchants.  Enfin  d'au- 
tres encore  entendaient  par  les  vivants, 
les  hommes  qui  seraient  en  vie  an  mo- 
ment de  la  venue  du  Seigneur,  et  par  les 
morts,  ceux  qui  seraient  morts  aupara- 
vant. Mais  les  deux  premières  opinions 
demeurèrent  des  manières  de  voir  parti- 
culières, et  la  dernière  ne  tarda  pas  à 
prévaloir  généralement.  Comme  la  mort 
ne  peut  interrompre  la  vie  de  l'âme,  et  que 
vivre  c'est  sentir,  la  foi  générale  des  chré- 
tiens, autorisée  d'ailleurs  en  ce  point  par 
les  déclarations  de  l'Évangile,  est  que 
l'homme  entre,  immédiatement  au  sortir 
de  cette  vie,  dans  un  état  de  rémunéra- 
tion, en  vertu  d'un  jugement  particulier, 
dont  le  jugement  dernier  ou  universel  ne 
sera  que  la  confirmation;  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que  r Église  romaine  admet 
un  état  intermédiaire  entre  le  silut  et  la 
damnation  dans  un  lieu  qu'elle  appelle  te 


purgatoire  (vof  .),  et  que  )m 
évangéliques  rejettent  ce  dogt  é 
gatoire,  comme  ne  pouvant  lut  | 
par  les  textes  de  l'Écriture. 

Quant  aux  descriplîoBa  èi  ji| 
dernier  qu'on  trouve  dans  rCu 
quoique  en  général  prises  a  la  kl 
les  doctrines  officielles  6m  diwM 
ses  chrétiennes,  elles  ont  donné  h 
interprétations  variées  parmi  \m  I 
giens.  Ainsi,  déjà  Origènc  et  las  di 
de  son  école  ne  voyaient  qne  ém 
ries  dans  ces  formes  et  ces  cxpi 
empruntéesaux  jugements  busMi 
très,  tels  que  les  ralionalists  ■• 
n'envisagent  ce  jugement  qnecoM 
représentation  symbolique  de  1*111 
rétribution  morale,  et  péltniiBi 
sus  ne  s'est  exprimé  ainsi  que  pn 
commoderau  langage  figuré  el  pi 
mages  dont  les  Juifs  aimaient  à 
leurs  enseignements.  Pins  lesp 
envers  l'Évangile,  d'aulrca  enfin 
que  dans  ces  tableaux  du  jugeai 
nier  il  y  a  évidemment  des  tnin 
doivent  point  être  pris  à  la  Mtt 
qu'il  est  impossible  de  préciser  d% 
nière  certaine  ce  qui  est  figmé  « 
ne  l'est  pas.  La  discussion  de  et  | 
au  reste  d'une  médiocre  important 

JUGEMENT  DBS  MOftTI 
qu'il  s'agissait  de  rendre  les  dsra 
voirs  à  un  mort,  cbex  les  ÉgyplM 
mille  annonçait  aux  juges  et  è  i 
ainsi  qu'à  ses  parents,  le  jour  di 
railles.  Les  juges,  au  nombre  de 
40,  choisis  parmi  tea  pairs,  siéfi 
demi-cercle  auprès  di*nn  lac  ■• 
le  nome  habité  par  le  défunt.  I 
çait  le  corps  dans  une  barque 
pilote  s'appelait  Charon  en 


tienne ,  et  c'est  là  l'origine  de 


grecque  rapportée  a 
Avant  d'admettre  le  cercneil 
que,  on  recevait  les  nocit<ali 
contre  le  défunt ,  et  les  jugm  | 
çaient.  Si  les  accumtions  étaîeni  I 
le  mort  n'était  point  bonoré  de  h 
ture;  si  elles  étaient  recnnn—  J 
leur  auteur  était  sévèrement  jm 
qu'il  n'y  eàt  pas  d*noc«8Mf«r,  • 
l'accusateur  efitélé  confondu,  hi| 
déposaient  le  deuil  et  kmnlcnt  !■ 
du  mort.  Le  cadavre  élMl 


JUG 


(491) 


JUG 


■I  k  lépultare  particalière  de  sa  fa- 

ti  lî  sa  fanîMe  en  avait  une,  et  dans 
contraire,  il  était  déposé  dans  sa 
',  où  oo  le  plaçait  debout  contre  la 
f.  Quant  ans  morts  qui  n^avaient 
éoii  à  cea  honnears,  soit  par  suite 
joste  aecuaatlon,  soit  pour  cause  de 

on  les  enterrait  dans  la  maison; 

nefoîa  Ici  enfants  de  leurs  enfants, 
à  une  meilleure  fortune,  leur 
t  les  honneurs  dont  ils  avaient 
Hfféty  après  avoir  réhabilité  leur  mé- 
It  co  aoldant  leurs  dettes, 
k  pMiage  où  Diodore  nous  a  con- 
fr  les  détails  de  cette  coutume  so- 
felfoy  prouve  que  la  doctrine  de  Tim- 
lyhé  <ie  Tâme  entrait  dans  les  croyan» 
Igjptfeniics:  au-delà  de  cette  vie, 
k  jogemit  l^œe,  et  décidait  de  son 
,  Mon  les  mérites  ou  les  démérites  du 
■I.  Les  monuments  sont  couverts  de 
heiiUlkms  faisant  allusion  à  ces  ju- 
lÊÊm.'-^F'oirX^ Opuscules  académie 
r  de  Heyne,  les  Commentationes 
iâoieœ  de  M.  Creuzer,  et  M.  Gui- 
■t»  Reiigions  de  t  antiquité  (t.  I*'^, 
.  t,  note  13,  p.  883).  P.  G-t. 
MBS,  vnjr.  HiBEEtjx,  T.  Xlli,  p. 
lit  mot  hébreu  est  rAo/?A^M,  au  plur. 
%kethim  {jyO&C)y  mot  dérivé  de  cha- 
M,  jager,  rendre  justice,  condamner. 

des  Su  fi  êtes  {voy.)  chez  les  Car- 
avait  à  peu  près  la  même  ori- 
l^bîeD  que  cette  magistrature  eàt  des 
kdoBS  différentes.  Chez  les  Hé- 
biy  on  attachait  au  mot  choffeth  l'i- 
A  commander,  conduire  à  la  guerre, 

plus  que  ceHe  de  juger.  Quant  à 
de  leur  autorité,  elle  a  été  pré- 
bà  Tarticle  cité  en  télé  de  celui-ci. 
kle  livre  des  Juges  qui,  dans  TAn- 
■"Testament,  suit  le  Pentatruque  et 
hn  de  Josuéy  il  en  a  été  suffisam- 
h  parié  au  mot  Bible  ,  T.  III ,  p. 
il  S. 

neKS  DES  ENFERS.  Le  juge- 
m  des  morts  [voy^)  usité  parmi  les 
JllieBs  a  sans  doute  donné  lieu  chez  les 
■^  instraits  par  Orphée,  lequel  avait 
ti  Égjpte,  à  la  fable  relative  à  la 
|m  de  Gharon  et  aux  juges  de  Fen^ 
Wm»m^  eâèbre  roi  et  législateur  de 
CSrcCe  (  voy.  )  ;  Rhadamanthe^  son 
ty  qui  avait  porté  dans  les  Iles  de  la 


mer  Egée  le  bienfait  de  la  législation  Cre- 
toise; Éaque  (vny)^  chef  des  Éacides, 
qui  s*était  aussi  illustré  par  des  actes  d^é- 
quité;  tous  les  trois  d'ailleurs  61s  de  Ju- 
piter, souverain  arbitre  du  monde,  fu- 
rent regardés  comme  les  assesseurs  de  sa 
justice  (Pindare,  01.  II,  138)  et  consti- 
tuèrent la  triade  qui  siège  à  Pauguste  tri- 
bunal des  enfers  {voy.  Elysée).  Suivant 
une  légende  que  nous  a  conservée  Pla- 
ton [Gnrgias^  79),  Jupiter  établit  |>our 
juges  des  âmes  trois  de  ses  fils,  deux 
d'Asie,  Minos  et  Rhadamanthe,  et  un 
d*Europe,  Éaque.  Ils  rendaient  leurs  ju- 
gemenisdansune  prairie  appelé  le  Champ 
de  la  Vérité^  à  un  endroit  d'où  partaient 
deux  chemins,  dont  Pun  conduisait  aux 
Iles  Fortunées  et  Tautre  au  Tartare.  Rha- 
damanthe juge  les  hommes  d'Asie,  Éaque 
ceux  d^Europe.  Minos  décide  en  dernier 
ressort,  lorsque  l'un  ou  l'autre  de  ses  col- 
lègues se  trouve  embarrassé.  A  la  fin  de 
Tapologie  de  Socrate  par  Platon ,  Trip- 
totème  est  aussi  désigné  comme  un  des 
juges  des  enfers.  Le  même  honneur  était 
accordé,  selon  les  lieux,  à  CadmuSy  à 
Achille  y  etc. \  mais  c*est  à  Minos,  Éaque 
et  Rhadamanthe  que  celte  magistrature 
suprême  était  plus  spécialement  confé- 
rée dans  la  mythologie  grecque  et  ro- 
maine. F.  D. 

JUGURTHA.  Massinissa  {voy,),  que 
Scipion  avait  admis  à  Talliance  du  peu- 
ple romain,  eut  pour  fils  Micipsa,  qui  ré- 
gna après  lui  et  laissa ,  à  son  tour,  le 
trône  à  Adhei  bal  et  à  Hiempsal.  Un  autre 
fils  de  Massinissa,  appelé  Manastabal,  eut, 
d'une  concubine,  Juguriha,  qui  fut  ainsi 
le  neveu  de  Micipsa.  Ce  prince  le  fit  élever 
dans  sa  maison  avec  ses  propres  fils.  Dès 
son  adolescence,  Juguriha  se  distinguait 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit. 
Micipsa  s'en  réjouit  d'abord,  puis  il  s*en 
alarma  pour  si»  enfants,  craignant  l'am- 
bition de  Jugurtha  et  la  faveur  qui  s'at- 
tachait à  lui.  Cependant,  comme  il  n'osait 
s'en  défaire,  il  imagina  de  l'exposer  aux 
dangers  de  la  guerre,  et  le  mit  à  la  tête 
des  Numides  qu'il  envoyait  au  siège  de 
Numance.  Là,  Jugurtha  gagna  prompte- 
ment  la  faveur  de  Scipion,  tant  par  sa 
bravoure  que  par  sa  prudence  dans  les 
conseils.  Les  illustres  Romains  qui  étaient 
dans  le  camp  ne  manquèrent  pas  de  Texci- 
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ter  à  s^emparer  du  trône  après  la  mort  de 
Micipsa;  maisScipion  Teiihorta  à  recher- 
cher plutôt  Tamitié  du  peuple  romain  que 
Tappui  de   quelques  hommes,  et  il  lui 
donna  pour  sou  roi  une  lettre  où  il  faisait 
de  lui  un  tel  éloge  que  Micipsa  Tadopta 
et  Tinstitua  son  héritier,  conjointement 
avec  ses  KIs  auxquels  il  recommanda  de 
suivre  ses  exemples.  A  sa  mort,  ce  prince 
adressa  à  Jugurlha  de  touchantes  paro- 
les. Quand  il  eut  lermé  les  yeux,  on  pro- 
céda au  partage  de  ses  états.  Jugurtha 
avait    proposé  précédemment  Tannula- 
tion  des  actes  faits  par  Micipsa  pendant 
les  cinq  dernières  années  de  son  règne  : 
«Volontiers,  avait  répondu  Hiempsal, 
car  il  n^y  en  a  que  trois  quUl  t^a  adopté.  » 
Depuis  ce  moment,  la  mort  d^Hiempsal 
fut  résolue,  et  comme  il  logeait  à  Thiribida 
chez  uo  des  licteurs  de  Jugurtha,  celui-ci 
le  fit  égorger  pendant  la  nuit  dans  Tap- 
partement  d*une  esclave,  chez  laquelle  il 
s'était  enfui  au  moment  où  Ton  pénétrait 
clans  sa  demeure.  Ce  meurtre  augmenta 
le  nombre  des  partisans  d^Adherbal  ;  mais 
les  plus  belliqueua  se  déclarèrent  pour 
Jugurtha,  qui  prit  toutes  les  villes  du 
royaume,  et  remporta  une  victoire  qui 
lui  assura  le  pouvoir.  Adherbal  sVnfuil  à 
Rome;  il  y  fut  suivi  par  les  envoyés  du 
vainqueur,  chargés  de  corrompre  le  plus 
de  sénateurs  qu'ils  pourraient.  Ce  moyen 
réussit.  Des  commissaires  furent  dépéchés 
en  Numidie  pour  partager  ces  états  entre 
les  prétendants  et  connaître  du  meurtre 
d'Hiempsal.  Ils  jastifièrent  ce  crime,  et 
donnèrent  à  Jugurtha  la  plus  riche  part  des 
états  de  Micipsa.  A  peine  furent- ils  par- 
tis, que  Jugurtha  fit  une  nouvelle  irrup- 
tion dans  les  terres  de  son  frère  adoptif  ; 
ni  représentations  ni  prières  ne  purent 
l'arrêter.  Cette  invasion  fut  suivie  d'une 
attaque    générale;  il  fallut  combattre, 
et  les  deux  armées  campèrent  près  de 
Cirte.    Une    surprise    nocturne  mit  le 
camp  d'Adherbal  en  déroute,  et  ce  roi 
fut  obligé  de  s'enfermer  dans  la  place 
qui  ne  put  tenir  que  grâce  à  la  rési*«iance 
de   la   garnison    romaine.   Jugurtha  eo 
pressa  le  siège,  voulant  finir  la  guerre 
avant  que  Rome  put  envoyer  ses  com- 
missaires. A  l'arrivée  de  ceux-ci,  il  pré- 
texta des  embûches  de  la  part  d'Adher- 
ImI,  se  pi-ésenta  comnM  provoqué,  et  dit 


qu*ii  en  réftrarait  an  peuple  nm 
commiuaires  ne  poreot  oiéflM  ê\ 
d'Adherbal,  et  le  aiéfa  coatÎMa 
tha  sut  encore  éluder  aae  dépotai 
velle,  et  quitta  ScaumsVqoi  Tava 
dans  la  province  romaÎDe,  saas 
ner  satisfaction.  Cirte  s^étant  n 
égorgea  Adherbal  et  loas  les  ! 
en  dépit  de  la  capitnbtioo. 

Le  sénat  se  décicla  enfin  à  tv 
armée  en  Afrique;  le  oomai 
échut  au  consul  Calpumios. 
mains  entrèrent  en  Numidie  cl 
pèrent  beaucoup  de  villca.  L*4 
gurtha  arrêta  Calpnmioa  et  Sa 
lieutenant  ;  ce  prince  vint  dom 
romain,  où  il  fit  une  feinte  m 
et  le  consul  retourna  k  Roai 
tout  eo  paix.  &Uis  le  tribun  I 
indigné  de  tant  de  corruptioa 
créter  par  le  peuple  que  L.  C 
rait  envoyé  en  Afrique  poor  ! 
de  Jugurtha  et  Tamener  à  Ron 
y  parut  en  habit  de  suppliai 
Memmius  le  somma  de  décUrar 
mains  étaient  ses  complicea,  c 
tous  ses  crimes;  mab  C.  Bcfa 
tribun,  que  le  roi  de  Numidie 
gné,  ne  permit  pas  qu'il  répond 
•emblée  se  dispersa  sans  résnll 
dace  de  Jugurtha  s'en  accmt  i 
qu'il  fit  tuer  dans  Rome  même 
petit-fils  de  Massiniasa,  qui  b 
royaume  de  Numidie.  Bomîlci 
cuse  de  ce  meurtre,  et  quoiqa 
tha  eût  donné  des  oiages  poor 
fit  évader  et  partit  lui-mèôw  m 
qui  lui  fut  donné  de  quitter  1* 
guerre,  qui  recommen^aussilAl 
duite  d'abord  par  le  consul 
Après  son  départ,  son  lirulcna 
fut  attiré  dans  une  position  dé 
et  battu  complètement.  Il  fut 
passer  sous  le  joug,  et  d^é^aoM 
midie  dans  les  deux  joun.  C 
cette  capitulation  fut  annniée  | 
nat.  Alors  le  commandement éri 
tellus,  qui  se  hâta  d'achever  ses 
tifs  et  de  rétablir  la  discipline 
débris  de  l'armée  d'Aulus;  I 
remporta  une  victoire  décisive.. 
était  sur  le  p<iint  de  se  rendre,  ■ 
gnant  le  châtiment  de  acs  fiartt 
sembla  une  nouvelle  armée  avti 
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fusail  quelquefois 
pericf.  Mételliisne 
;  il  nmeiM  tes  troupes 
•  Quelque  f  emps 
Bomil- 
le  pomt  de  livrer  Juguitha  aux 
MaissoreesentrefiûteSy  lesiotri- 
!ÎusfireDtrappderMétellus  dool 
icBloianl;  le  général  venait  de 
uneTictoireetde  prendreTbala. 
s'éudl  enfui  chea  Boccbus,  où 
année,  quand  Marius  ar- 
o&  il  avait  obtenu  le  con- 
wi^aé  le  oommandement ,  au 
aisir  deMétellus.  Ju^urthaet  son 
é,  Boœhus,  dbpersèrent  alors 
«s  dana  Tespoir  de  diviser  aussi 
Buine;  mais  Marius  ne  donna 
i  cette  embûche,  il  fit  le  siège 
c|u^l  prit  ainsi  que  le  fort  de 
Alors  Jngurtha  avertit  Boc- 
était  temps  de  livrer  bataille. 
■ioa  étaient  en  marcbe  vers 
rtîers  d^hiver  :  les  deux  rois 
ait  et  les  attaquèrent  à  l'im- 
mnis  Bfarius  se  défendit  vaiU 
et  vint  occuper  deux  hauteurs 
lies  il  campa  la  nuit.  Tout  à 
oint  du  jour,  il  tomba  sur  Fen- 
tailla  en  pièces.  Quatre  jours 
lugurtha  et  Bocchus  livrèrent 
■  combat  aux  environs  de  Cir- 
s*j  distingua.  Jugurtha  faillit 
i  Tictoire;  il  courait  partout, 
|a^l  avait  tué  Marius;  mais 
■lootra  bient6t  dans  la  mêlée  : 
fut  horrible.  Bocchus  demanda 
consentit  à  livrer  Jugurthaqu^il 
;  lui  sous  prétexte  de  négocia- 
103  av.  J.-C.  Le  captif  fut 
chaînes,  et  conduit  à  Marius 
Ensuite  il  fut,  avec  ses  deux 
i  an  triomphe  du  vainqueur, 
ans,  il  fut  tué  dans  sa  prison  ; 
mtres,  on  Vy  laissa  mourir  de 
fot  le  trbte  sort  de  Tun  des 
itablcs  ennemis  de  Rome, 
re  de  Jugurtha,  si  intéressante 
depub  que  les  armées  françai- 
■ibâttre,  clans  les  mêmes  lieux, 
(ni  rappellent  à  bien  des  égards 
lanastabal,  a  fourni  la  matière 
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principaux  historiens  de  Rome.  Nous  an* 
rons  à  en  parler  an  mot  Saixustb.  P.  G*t» 

JUIF  (  DROIT  ).  Ce  n*cst  point  id  le 
lieu  de  faire  connaître  la  constitution  que 
Moïse  (voy.)  avait  donnée  au  peuple  is- 
raélite,  ni  la  législation  dont  il  Tavait 
doté  (voy.  MosAÎSM E^  nous  n*avons  à  nous 
occuper,  dans  cet  article,  que  des  bases 
de  celte  législation  sur  lesquelles  repo- 
saient le  droit  civil  et  le  droit  criminel 
des  Juifs. 

En  même  temps  qu'il  donnait  à  ce  peu- 
ple les  lois  politiques  qui  devaient  assurer 
sa  nationalité,  et  qu*il  réglait  son  culte  et 
ses  cérémonies  religieuses ,  le  législateur 
des  Hébreux  leur  prescrivit  des  lois  ciri- 
les  qui,  appuyées  sur  les  dogmes  de  leur 
foi,  devaient  faire  le  bonheur  des  Israé- 
lites en  maintenant  parmi  eux  la  pureté 
des  mœurs.  Ces  lots  ne  s'établirent  pas 
sans  peine,  au  milieu  de  Tanarchie  qui 
suivit  la  mort  de  Josué,  sous  les  Juges, 
et  parmi  les  tiraillements  du  pouvoir 
des  pontifes  aux  prises  avec  le  pouvoir 
despotique  et  royal  pour  lequel  le  peuple 
s'était  prononcé. 

Des  juges  furent  institués  dans  toutes 
les  villes  conquises  par  les  Israélites,  à  leur 
retour  d'Égvpte,  et  cette  magistrature  ne 
cessa  qu'il  rétablissement  des  sanhédrins 
(voj.).  Les  sujets  de  contestation  et  les 
moyens  de  défense  étaient  exposés  de  vive 
voix  et  sommairement ,  par  les  parties 
elles-mêmes,  sans  Tintervention  d'avocats. 
Le  demandeur,  revêtu  d'habit»  de  deuil, 
se  tenait  respectueusement  à  la  gauche  du 
magistrat.  Celui-ci  rendait  la  ju>tice  sur 
la  place  publique ,  ou  à  l'une  des  portes 
de  la  ville,  ordinairement  le  matin,àrex- 
ception  des  jours  de  sabbat  et  de  fêtes.  Le 
demandeur  prouvait  le  bon  droit  de  sa 
demande,  à  l'aide  de  témoins  qui  devaient 
être  au  moins  au  nombre  de  deux;  dans 
les  cas  difficiles,  c'était  par  la  voie  du  sort 
qu'on  décidait  la  contestation.  L'exécu- 
tion du  jugement  suivait  immédiatement 
sa  prononciation .  1 1  parait  aussi  que  les  rois 
rendaient  eux-mêmes  la  justice,  témoin 
le  jugement  de  Salomon  {voy,  ce  nom). 

La  base  du  droit  criminel  était  la  peine 
du  talion  (vof .)  :  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  main  pour  main ,  pied  pour  pied 
(j&j:/?r/e,  XXI,  24).   Les  peines  éUient 


m  très  remarquable  à  Tun  des  |  les  suivantes  :  des  amendes  pécuniaires 


JUt  ( 494  ) 

«|ii€  la  loi  praicrivait  pour  certains  délits, 
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ou  infligeait  à  tilrede  dommages-intérêts, 
comme  en  cas  de  vol  :  quelquefois  les 
amendes  remplaçaient  certaines  peines 
corporelles;  Temprisonnement  dans  des 
citernes  à  sec  :  dans  les  temps  postérieurs 
seulement,  on  établit  des  prisons  d*état 
et  Ton  enchaîna  les  délinquants.  Il  y  avait 
aussi  des  punitions  afflictives  et  corporel- 
les. La  bastonnade  avait  lieu,  en  certains 
cas,  mais  la  loi  défendait  de  donner  au 
condamné  plus  de  40  coups.  La  peine  du 
fouet  ne  fut  en  usage  que  plus  tard.  Les 
coups  de  bâton  étaientappliquéssurle  dos 
du  patient  et  en  présence  du  juge.  Après 
le  retour  des  Juifs  de  Tenil  babylonien, 
on  n'infligeait  au  coupable  que  SO  coups, 
au  plus,  afin  de  ne  pas  dépasser  par  iné- 
gard«  le  maximum  fixé  par  la  loi.  Les 
blessures  étaient  punies  du  talion  le  plus 
rigoureux  ;  mais  quand  elles  étaient  faites 
à  un  esclave,  elles  pouvaient  être  expiées 
moyennant  une  somme  d'argent. 

La  peine  de  mort  n'était  iuQigée  qu'aux 
grands  criminels,  et  la  loi  distinguait  soi- 
gneusement l'assassinat  du  simple  homi- 
cide. On  pendait  ceux  qui  commettaient 
des  crimes  d'état,  et  au  nombre  de  ces  der- 
niers était  placé  le  sacrilège  (  voy»  )  :  la 
nature  théocratique  du  gouvernement 
l'exigeait  ainsi.  On  mettait  à  mort  d'autres 
criminels,  à  l'aide  du  glaîve,  non  pas 
en  les  décapitant,  mais  en  les  frappant 
jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuivit.  On 
lapidait  {vojr.)  les  blasphémateurs,  les 
idolâtres,  les  profanateurs  du  sabbat, 
les  faux  prophètes,  les  devins,  les  fils  no- 
toirement desobéissants  à  leurs  pères,  et 
les  filles  qui  avaient  perdu  leur  virginité. 
Le  gibet  attendait  les  adultères,  et  l'on 
brûlait  vifs  d'autres  criminels.  I^es  peines 
afllictivea  étaient  mi^es  à  exécution  avec 
promptitude  et  sans  cruauté,  par  le  peu- 
ple dans  les  premiers  temps,  et  ensuite, 
sous  les  rois,  par  la  garde  royale.  I^  plus 
proche  parent  de  la  victime  pouvait  tuer 
lui-même  Tassassin,  à  moins  que  celui-ci 
ne  se  fût  réfugié  dans  une  ville  d'asile 
(i*of.).  La  peine  de  mort  n'était  pas  pro- 
noncée contre  l'homicide  commis  par 
imprudence^  ni  contre*  celui  qui  tuait  un 
voleur  surpris,  la  nuit,  en  flagrant  délit 
d'efTraction.  Quand  on  ne  parvenait  pas 
à  dérouvrir  le  meurtrier,  on  expiait  son 


crime,  «u  ■■H.^aw«iH&  ■■■■  ^vmihs, 
Anciens  affirmaiciit  tolcBMlWmn 
n'avait  pas  pu  oonnaltrc  raainrdi 
La  dichotomia  (actioa  de  en 
deux),  le  supplice  de  la  icie  et  a 
consistait  à  précipiter  le  crîmiBtll 
d'une  roche ,  étaient  des  châtiai 
les  Juifs  avaient  empniDléa  an  | 
qui  les  environnaicot.  liais  c^éi 
usage  propre  aux  Israélitea  dt 
vifs  certains  criminel»  dansdcsbi 
ardentes,  de  les  jeter  dans  une  k 
lions,  de  les  crucifieroa  de  les  feii 
rir  dans  de  la  cendre  brùlania.  L' 
n'était  attachée  qu'au  sapplin  à 
de  la  potence.  Le  cadavre  du  pn 
déUché  du  gibet,  à  la  nuit  lumhn 
aucun  cas,  les  Uébrcox  n'appUqi 
torture. 

Telles  sont  les  mesures  génér 
formaient  le  droit  juif,  et  qui  ré 
tant  des  dispositions  de  la  loi , 
coutumes  introduites  parmi  la 
L'exil  babylonien  leur  fit  adoptvi 
mesures  étrangères;  mab  ib  ( 
d'avoir  des  lois  spéciales  soos  h  < 
tion  des  Romains,  si  ce  n'est  poi 
concernait  la  religion  et  le  culk 
dis|>ersion  par  toute  la  terre  U 
adopter  les  morars  et  les  lois  da 
auxquelles  ils  se  sont  mêlés. 

Chez  les  Hébreux,  on  plongi 
Teau  les  enfants  nou\eau-Bés 
frottait  de  sel ,  on  les  enveloppai 
ges  ;  le  nom  qu'on  leur  donnait  I 
lusion  à  quelque  événement  arri 
naissance.  On  mettait  rarement  k 
en  nourrice  et  l'on  soumettait  Ic! 
à  la  circoncision  (voy.).  Devenu 
le»  Juifs  portaient  un  profond 
leur  nourrice  et  aux  |>er«onnes  qi 
pris  soin  de  leur  première  cal 
l^époqiie  du  sevrage,  les  parenti 
faut  faisaient  un  Minrifice  qui  * 
d'un  grand  festin.  Dans  les  laa 
sées,  on  confiait  l'éducation  de 
à  un  gouverneur.  C*êtaiet«t  les  | 
à  leur  défaut,  les  mères,  qui  coi 
les  mariages  de  leurs  enfants; 
obtenait  la  main  de  la  fille  qu'il 
l'hait,  tantôt  au  moven  d*un  | 
chat,  ou   à  l'aide  d'un 
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-pte;  tantM  U  fian- 
k  Ûi  de  dona- 
OD  éùL,  Pour 
•  fille  pût  le  stfîcr,  il  fallail 
Dt  TaMOitineDt  de  son  frère 
ih  a«  ■MMBcnt  d€S  fian^tllci 
B*elle  devait  voir  son  futur 
BÎcre  Cm».  Le  mariage,  rcgar- 
acré ,  te  ooBtractait  en  pré- 
Boina.  D  était  défendu  entre 
dilea  et  avec  les  étrangers.  Le 

permb  et  se  faisait  à  l'aide  de 
paration;  le  mari  pouvait  re- 
femme  qu'il  avait  répudiée , 
»  lecas  ou  celle-ci  s'était  rema- 

pcfdn  son  second  époux,  ou 
lorsque  ce  second  mari  l'avait 
bpndiée.  L'adultère  éUtt  puni 
r.  ph»  baut);  mais  cette  peine 
L  appliquée  quand  la  femme 
it  esclave.  Le  mari  qui  avait 
•pçons  d'io€délité  contre  sa 
ih  œlle^  devant  les  pontifes, 
ient  boire  les  eaux  amères  de 
ion,  afin  de  s'assurer  de  sa 
M  de  son  innocence.  Les  filles 
ni  étaient  étrangères,  étaient 
proscrites;  mais  dans  tous  les 
Bt  des  courtisanes  juives  chez 
:,  parmi  lesquels  s'introduisit 
vice  bonteua  qui  fut  cause  de 
Ml  de  Sodome.  Le  père  et  la 
t  droit  à  un  respect  inviola  - 
irt  de  leurs  enfants;  ceux-ci 
ia  de  flsort  quand  ils  se  por- 
e  eux  à  des  voies  de  fait  ou 
■ndissaient.  Le  père  avait  le 
idre  ses  enfants  comme  escla- 
Km  de  les  tuer.  Les  voeux 
pi'avait  ^ts  un  enfant  n*t- 
Btoîres  que  quand  le  père  y 

SOS  assentiment.  Les  enfants 
va  grand  prix  k  la  bénédic- 

père ,  et  la  malédiction  pro- 
xfaû-dpassaitponrunegrande 


■ta  n'étaient  pas  civilement 
s  des  peines  que  leurs  parents 
Mmiea,maisib  étaient  obligés 
irsdettcs;  sinon  ils  deveoaient 
créancier.  Celui-ci  pouvait 
Jébitcurs  ou  les  faire  détenir; 
flife  n*m  rien  statué  d'explicite 
.  T0«lei  les  dettes  se  pcescri- 
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▼aient  dans  l'année  du  jubilé  (vo^-);  le 
créancier  ne  devait  pas  recevoir  de  gages 
de  son  débiteur  et  il  ne  pouvait  prêter  à 
intérêt  qu'à  des  étrangers.  Les  esclaves 
cbez  les  JuiCi  étaient  des  prisonniers  de 
guerre  ou  des  individus  qu'ib  avaient 
achetés  des  peuples  leurs  voisins,  ou  les 
enfants  nés  de  leurs  esclaves.  Les  Juifs 
nés  esclaves  recouvraient  leur  liberté  dans 
l'annéedu  sabbat  ou  du  jubilé.  Le  maître 
avait  le  droit  de  châtier  son  esclave  com* 
me  il  Fentendait;  mais  il  était  puni,  si  la 
mort  suivait  immédiatement  le  châtiment. 
Dans  différentes  contrées  de  l'Europe, 
ou  les  Juifs  ne  jouissent  pas  des  mêmes 
droits  drib  que  les  autres  citoyens,  ib 
peuvent  encore,  à  plusieurs  égards,  suivre 
leurs  propres  lob,  qui,  indépendamment 
des  prescriptions  de  Mobe,  se  fondent 
particulièrement  sur  le  Talmud  {vcj-.). 
C'est  une  légblation,  en  général,  très 
embrouillée.  Les  formalités  du  contrat 
de  mariage  entre  Juib  consistent  en 
un  écrit  par-devant  témoins,  accompa- 
gné du  don  d*un  anneau  que  le  fiancé 
fait  à  sa  fiancée.  L'époux  acquiert  un 
droit  sur  tout  ce  que  sa  femme  gagne  par 
son  travail  ou  autrement  ;  il  a  également 
la  jouissance  de  U  fortune  qu'elle  possé- 
dait au  moment  du  mariage ,  et  il  est  son 
seul  héritier.  Les  testaments  sont  soumis 
aux  formalités  de  la  donation  entre-vifs 
et  de  la  donation  pour  cause  de  décès , 
selon  qu'ils  sont  fkits  dans  un  état  de 
maladie  grave  ou  dans  un  état  de  santé. 
Les  successions  se  règlent  de  la  manière 
suivante  :  parmi  les  descendants,  les  fib, 
avec  leurs  descendants  mâles,  héritent  les 
premiers  ;  ensuite  les  filles,  et,  k  leur  dé- 
faut, les  descendants  du  sexe  au  plus  pro- 
che degré.  Apres  les  descendants  vient 
le  père  ;  et ,  s*il  est  mort ,  les  frères  du 
défunt  et  leurs  descendants,  et,  à  leur 
défaut,  les  sœurs  du  défunt  et  leurs  des- 
cei  dints.  Les  collatéraux  du  côté  de  la 
mère  n'héritent  jamais  ni  de  l'un  ni  de 
Tautre  époux  ;  les  enfants  peuvent  héri- 
ter de  leur  mère  ;  mab  la  mère  ne  peut 
pas  hériter  de  ses  enfants.  Les  enfants 
légitimes  n'excluent  pas  les  enfants  na- 
turels de  la  succession ,  même  quand  ces 
derniers  seraient  nés  d*un  commerce  in- 
cestueux ,  à  moins  que  leur  mère  ne  soit 
pas  d'origine  juive  ou  qu'elle  ne  soit  €$<• 
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claye  :  dam  ce  dernier  cts,  les  enfants 
n*béritent  jamais  du  père.  Le  fils  atoé 
reçoit  une  double  part  des  biens  que  le 
père  possédait  réellement ,  non  compris 
les  sommes  qui  pouvaient  lui  être  dues. 
Mab,  d*un  autre  côté,  il  prend  également 
une  double  part  dans  les  dettes  que  son 
père  pouvait  avoir.  S'il  vient  à  mourir 
avant  que  le  partage  de  la  succession  ait 
eu  lieu,  son  droit  de  primogéniture  passe 
à  ses  descendants.  Tout  fils  aîné  de  fa- 
mille peut  renoncer  à  son  droit  de  pri- 
mogéniture, le  vendre  ou  Taliéner.  La 
succession  du  mari  et  de  sa  femme  se  rè- 
gle d*après  la  durée  du  mariage.  Toute 
donation  doit  être  faite  par  acte  public; 
pour  annuler  une  donation  légale,  une 
donation  nouvelle  avec  les  formalités 
prescrites  est  nécessaire.  Une  donation 
verbale  n'est  valable  qu'autant  qu'elle  est 
fiiite  par  une  personne  qui  se  trouve  gra- 
vement malade  ou  dans  un  danger  im- 
minent. La  majorité  est  ûxée^  pour  les 
hommes,  k  treize  ans  et  un  jour,  dans  le 
cas  où  ils  ont  évidemment  atteint  l'âge 
de  puberté.  Une  fille  juive,  dans  les  mê- 
mes conditions,  est  majeure  à  12  ans.  Un 
Juif  ne  peut  pas  contracter  d'engagement 
de  commerce  avant  sa  20*  année  révolue. 
Jusqu'à  ce  que  la  fille  ait  atteint  sa  majo- 
rité, elle  reste  sous  l'autorité  paternelle,  et 
son  père  peut  la  marier  à  son  iosu  et 
contre  sa  volonté.  D*après  les  lois  dv 
différents  pays,  la  majorité  des  Juifs 
ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  habi- 
tants. X. 

JUIF  ERRANT.  L'origine  de  la 
merveilleuse  et  poétique  légende  du  juif- 
errant  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
il  y  a  même  quelque  diversité  entre 
les  versions  qui  nous  en  ont  été  trans- 
mises. Voici  celle  qui  est  le  plus  géné- 
ralement répandue. 

Ahasvérus  naquit  d'une  famille  juive, 
faisant  partie  de  la  tribu  de  Nephtali,  7 
ou  8  ans  avant  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde.  Ainsi  que  l'époux  de  Marie, 
son  père  exerçait  l'état  de  charpentier. 
Suivant  la  tradition,  cet  enfant,  qui  déjà 
manifestait  d'assez  mauvais  penchants, 
ayant  quitté,  par  paresse,  l'atelier  de  son 
père,  devint,  par  intérêt  et  par  gourman- 
dise, le  guide  des  trois  rois  mages, 
qu'une  révélation  du  ciel  attirait  vers  U 


beroean  divin.  De  retonr  à  Un 
petit  vagabond  D'ent  ntm  dt  fk 
que  de  raconter  tont  ce  dont  il 
témoin ,  surtout  les  riches  prb 
posés  par  les  mages  aux  pieds  d*i 
en  faut  couché  dans  nneétabk^  et 
salué  par  eux  du  nom  de  ni  à 
Ces  récits  parvinrent  joaqaVn 
d'Hérode,  qui  voulut,  dit-on,  I 
dre  de  la  bouche  du  jeune  Ahap 
alarmèrent  son  ambition  î/m 
c'est  ainsi  que  le  bavardage  daji 
breu  aurait  été  la  première  caosi 
sacre  des  Innocents.  Vay,  ce  ■ 

On  raconte  ensuite  qne,  pi 
Ahasvérus  se  trouva  au  noahn 
qui  allèrent  écouter  les  prédia 
saint  Jean-Baptiste,  et  assista  à 
tyre.  On  va  voir  que  œs  «km 
leçons  ne  lui  avaient  goère  prd 

A  l'époque  de  la  passion  di 

Ahasvérus  éuit  charpentier  à  h 

et  comme  tel,  il  travailla  à  lacroii 

au  supplice  du  Sauveur.  Lorsqi 

portant  lui-même   cette  croix 

passa  devant  l'atelier  de  cetartî 

que  pitié  s*étant  gliatée  dans  I 

soldats  qui  le  conduisaient  an 

ils  prièrent  le  charpentier  de  1 

prendre  dans  sa  boutique  quel 

staotsde  repos.  Mais  plus  inha 

les  bourreaux  mêmes,  Abasvè 

contenta    pas  de  répoudre  à  i 

mande  par  un    refus,  il  y  joi| 

buminables   injures  contre    Pai 

innocente  victime  :  «  Marche!  • 

avec  brutalité:  •«  Marche toi>niêfl 

pondit  soudain  une  voix  célrsle. 

courras  toute  la  terre,  sans  ponv 

rêter,  ni  te  fixer  nulle  part ,  et 

qu'à  la  consommation  des  aièdi 

le  lendemain,  en  effet,  ponssé 

force  surnaturelle,  ce  malheni 

commencer  à  accomplir  Tarrêt 

vengeur,  et  son  interminable  vej 

ne  sait  le  complément  de  cette 

que  histoire,  et  comment  le  jni 

condamné  à  Timmortalite  et  aa 

ment  perpétuel,  n*a  iamai»  dans 

que  la  faible  somme  de  cimq  sea 

renouvelle,  il  est  >rai,  chaqne  1 

l'a  dé|)ensée? 

Nous  n'avons  pas  bctoin  dt 
qu'il  n'ea  question  d'Aliasvéii 
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edans  aocoo  des  Évangilesy  pas  |  /ifiV ou/tf//f.£sdras(vo>'.)emmeDadaDSce 

pays  une  autre  caravane  d'exilés.Ils  avaient 
apporté  des  bords  de  TËuphrate  des  opi- 
nions chaldéennes  et  la  connaissance  de  la 
religion  des  mages;  leur  langue  aussi  avait 
emprunté  quelque  chose  du  chaldéen  et 
du  persan.  Cependant  beaucoup  d^autres 
familles  restèrent  dans  les  régions  orien- 
tales, et  continuèrent  d^y  pratiquer  le 
culte  de  leurs  pères,  ou  embrassèrent  la 
religion  du  pays.  Aujourd'hui  encore,  ils 
habitent  en  grand  nombre  la  Perse^  et  ont 
un  grand  rabbin,  résidant  à  Ëcbatane, 
où  les  Juifs  vont  en  pèlerinage  à  cause  du 
prétendu  tombeau  d'Esther  (ikjj.). 

Jérusalem  (yoy.)^  rebâtie  et  repeuplée, 
devint  le  siège  de  la  grande  synagogue,  à 
laquelle  étaient  attachés  les  principaux 
savants  de  la  nation  et  que  présidait  le 
grand-prétre.  L'union  de  la  Judée  à  Tem- 
pire  perse  fut  très  favorable  à  la  prospé- 
rité du  pays,  en  le  mettant  en  relation  de 
commerce  avec  TOrient,  et  sous  la  pro- 
tection d^un  monarque  puissant.  Aussi 
les  Hébreux  purent- ils  résister  aux  petits 
peuples  voisins  qui  avaient  si  souvent  mis 
en  péril  leur  sécurité,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  établissement  en  Palestine. 

Après  la  chute  de  Tempire  de  Perse,  la 
Judée  avec  toute  la  Phénicie  devint  une 
conquête  d'Alexandre;  puis  ces  deux  pays 
furent  convoités  et  en  partie  soumis  par 
les  rois  d^Égypte  et  par  ceux  de  Syrie. 
Ptolémée  transplanta  dans  la  ville  d*A- 
lexandrie  une  colonie  juive,  qui  rivalisa 
dans  la  suite  pour  le  commerce  et  pour  les 
études  avec  les  Grecs  établis  dans  la  mê- 
me ville  (vox*.  Hellénistes).  Environ  un 
siècle  avant  Tère  chrétienne,  la  Phénicie 
avec  la  Judée  obéit  aux  rois  Séleucides, 
et  fut  menacée  de  perdre  sa  religion  et  sa 
nationalité;  danger  d'autant  plus  grand, 
que  la  nation  était  divisée  par  l'ambition 
des  grandes  familles  qui  aspiraient  à  la 
dignité  de  grand-prétre.  C'est  alors  que 
Judas  Maccabée,  lévite,  réunissant  dans 
les  montagnes  ceux  de  ses  compatriotes 
qu'indignaient  le  joug  étranger  et  la  reli- 
gion de  Baal,  se  souleva  contre  les  Sélen- 
cides,  et,  sans  se  soustraire  entièrement  à 
la  domination  syrienne,  conquit  pour  sa 
famille  la  suprématie  sur  la  nation.  Ce 
n'était  d^abord  que  le  sacerdoce;  mais  Si- 
mon Maccabée,  le  troisième  des  firèreS|  élu 
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ceux  qui  ont  été  déclarés 
ifs;  mais  cela  n'empêchera  pas 
naître  dans  cette  sombre  et  im- 
égende  autant  de  moralité  que 

enipa  oà  les  croyances  étaient 
profondes,  un  certain  nombre 
nues  se  persuadèrent  avoir  vu 
Btré  Tétemel  voyageur,  et  Ton 
lément  foi  à  leurs  récits.  On  sait 
Ile  a  été,  quelle  est  même  en- 
Mos  parmi  les  habitants  de 
,  la  popularité  de  la  fa- 
Bplainte  du  Juif  errant.  Pour 
ins  moins  crédules,  il  ne  reste 
sa  vieille  histoire  que  le  pro- 

a  dooDé  ce  nom  aux  gens  tou- 
Doarae  ou  qui  ne  peuvent  tenir 
.  Ajoutons  toutefois  que,  vers 
aède  dernier,  Schubarth  {voy,) 
larti  heureux  de  cette  légende 
espèce  de  ballade  où  il  déplore  le 
die  me  point  pouvoir  mourir; 
lus  récemment,  M.  Edgard  Qui- 
N&Té,  dans  ce  même  châtiment 
msy  le  sujet  d'un  drame  mysti- 
lilosophique  à  la  fois,  qui  offre 
pa^es  et  un  texte  fécond  pour  les 
édiutifs.  M.  O. 

S.  A  l'article  Hébreux,  nous 
roDté  l'histoire  du  peuple  juif 
Tépoque  où  Nabuchodonosor 
■traîna  une  grande  partie  de  ce 
ivcc  son  roi,  dans  la  captivité,  à 
»,  pour  le  disperser  dans  plu- 
rovinces  de  Tempire  perse.  Les 
estèrent  environ  un  demi«siècle, 
De  que  Cyrus  leur  permit ,  vers 
\  avant  notre  ère,  de  retourner 
r  pays.  Mais  il  n'y  eut  guère  que 
Iles  des  tribus  de  Juda  et  de 
a  qui  profitèrent  de  cette  permis- 
an  le  livre  de  Néhémie,  qui  in- 
\  principales  familles,  ils  étaient 
bre  de  42,360,  sans  compter 
!BS  de  service.  Ces  Juifs,  emme- 
c  eux  beaucoup  de  femmes  étran- 
lèrent  sous  la  conduite  de  Néhé- 
\\  échanson  du  roi  de  Perse,  re- 
la  Palestine,  qui  prit  dès  lors  le 
Judée;  les  habitants  reçurent  le 
Judéens^  en  laltn  Judœi^  d'où 

ma  iDoyen-âge,  le  mot  français  de 

jdop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


JUt 


(498) 


JDl 


prince  de  b  nation  jaÎTe,  parvint  à  assurer 
le  trône  à  ses  descendants  Hyrcan,  Aristo- 
bule,  Jannée  (voy.  Maccabées).  bientôt 
lesjalonsies  et  les TengeaDces  qu i  an t  maien t 
les  membres  de  cette  dynastie  les  uns  con- 
tre les  autres,  ainsi  que  les  prétentions  de 
la  secte  pharisienne,  qui  était  parvenue  à 
opprimer  celle  des  Samaritains,  causèrent 
la  chute  des  Maccabées  et  par  contre- 
coup celle  de  la  Judée.  Les  démêlés  entre 
Aristobule  et  Hyrcan,  tous  deux  fils  d'A- 
lexandre Jannée,  engagèrent  les  Romains, 
déjà  maîtres  de  la  Syrie,  à  s*immiscer  dans 
les  affaires  du  peuple  juif.  César  installa 
Hyrcan  II,  en  lui  adjoignant  Antipater, 
Iduméen,  sous  le  titre  de  proeurator  ro- 
main. Un  de  ses  descendants,  Hérode 
(vny.),  devint  ethnarque  des  Juifs,  malgré 
les  efforts  de  la  race  asmonéenne  ou  des 
Maccabées  pour  se  remettre  en  posses- 
sion du  pouvoir. 

Les  dernières  années  du  règne  d*Hé- 
rode  coïncident  avec  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ {vox.).So\u  son   fils,  nous 
voyons  encore  des  pmcuraiores  dans  la 
Judée,  entre  autres  Ponce  Pilate  qui  était 
en  fonctions  lorsque  les  Juifs  demandè- 
rent à  grands  cris  la  mort  du  Christ.  Un 
de  ses  successeurs,  Gessius  Florus  exas- 
péra par  ses  concussions  le  peuple  juif, 
naturellement  enclin  à  la  révolte  contre 
les  dominateurs  étrangers.  Des  massacres 
épouvantables  signalèrent  la  vengeance 
du  procurateur  sur  les  Juifs  rebelles.  En 
l'an  65  de  notre  ère,  un  parti  nombreux 
de  révoltés  s^empara  de  Jérusalem,  puis 
de  la  citadelle,  et  tailla  en  pièces  la  gar- 
nison romaine;  mais,  le  même  jour,  les 
Romains  égorgèrent  ou  firent  prisonnière 
la  population  juive  de  Césarée.  Les  Juifs 
organisèrent  une  république,  et  se  prépa- 
rèrent à  repousser  toute  agression.  A  cette 
occasionjiiistorien  Flavius  Josèphe  ^vnjr,  ) 
fnt  chargé  de  la  défense  de  la  Galilée. 
Néron  envoya  une  armée  formidable  en 
Syrie;  elle  devait  être  commandée  par 
Vespasien,  et  par  sou  fils  Titus  (vof.  ces 
noms).  Ayant  pénétré  dans  la  Judée,  elle 
massacra  les  Samaritains  qui  défendaient 
la  ville  du  mont  Gariziro,  et  la  garnison 
juive  de  Jnpha,  ainsi  que  de  la  forlrrphse 
Jotapat.  Vfspasien  subjugua  toute  la  Ga- 
lilée, et,  dan^  lacampagnc suivante,  il  rn- 
nhit  la  Judée^  sans  que  la  chute  immi- 


nente de  leur  capitale  pAt  i^ 
prit  factieux  des  Juifs,  ni  ks  i 
moins  d'accord  entre  eux.  Vcsp« 
été  appelé  au  trône  impérial,ioi 
mit  le  siège  devant  Jêrusalea  ( 
régnaient  à  la  fois  trois  GKtic 
de  Jean  de  Gischala,  de  Simon 
zar;  la  dernière  fut  élouflécpi 
aulresqui  finirent  par  s'cnteaidi 
retrancher  dans  la  cité,  en  abi 
le  mur  extérieur.  Jérusalem  éi 
dVtrangers,  à  cause  de  la  fètc< 
aussi  la  famine  fit  des  ravages  i 
pendant  les  Juifs  refusèrent  II 
tion  offerte  par  Josèphe  llil 
nom  de  Titus.  Après  la  prise  i 
citadelle, les  habitants,  voyant 
en  feu  et  leurs  familles  en  pr 
mine  et  aux  maladies  contagi 
sistèrent  encore;  mais  enfin  h 
s'emparèrent  de  la  ville  hanti 
aux  flammes  une  grande  parti 
ficcs,  firent  couler  des  flots  de 
duisirentà  laser\itude  lesJuili 
pèrent  aux  massacres.  Jean  li 
et  Simon,  avec  d^autres  Juifs  < 
res  familles,  après  avoir  été  fo 
vir  au  triomphe  de  Titus,  fum 
les  cachots;  d*autres  furent  11^ 
tes  féroces  dans  Tarène,  ou 
aux  mines  et  aux  jeux  sanglai 
diateurs.Si  les  Juifs  furent  fani 
leur  défense,  Titus  se  mootra 
sa  venj^eance.  Le  reste  de  la 
soumis  Tannée  suivante  ^73  ci 
Masada,  les  habitants,  au  lien 
dre,  égorgèrent  leurs  femmes  4 
fants,  brûlèrent  ce  qui  leur  i 
et  se  donnèrent  la  mort.  Plus 
mis  ardents  de  Rome  cherthè 
lever  les  Juifs  de  Tf^ypte  et  • 
mais  la  révolte  fut  étouflée  pai 
des  instigateiu^et  d^une  fonli 
égarés. 

Telle  fut  la  fin  de  réiat  juif, 
de  Jérusalem  auquel  la  croy 
peupleattachait  Texisteoce  de 
fut  plus  rebâti  depuis;  les  Juif 
scrent  dans  toutes  les  parties 
ftsns  renoncer  toutefob  à  leur 
à  leur  religion  et  à  leurs  rspéi 
lives  à  un  rélablissement  futar 
ladestruction  de  Jérusalem,  il; 
coup  de  Juifs,  soit  bébcwt. 
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>nen- 
pirercNBaiDySiulooi  >7ne, 
mie  y  en  Pterse,  en  c^pte, 
(  aman  toole  l'Afrique  septeo- 
iOaiey  itioccnpaieDt  déjà  sous 
putftier  traBslèverîn.  Tibère 

<Iiielc|aes  milliers  pour  Im 
!|pKie  les  renvoya  tous,  et  fit 
sjBii^ofacs;  du  moins,  For- 
mé.  Ib  étaient  établb  depuis 
■  Abjssînie.  On  croit  que 

des  milliers  d^années  qu^îb 

contrée  montagneuse  sur  la 
aie  du  Tacazzé,  dans  le  pays 
isqa*à  la  fin  du  dernier  siè- 
formé  un  état  indépendant 
nnt,  conservant  sa  langue, 
es  rob.  Aujourd^ui,  ib  dé- 
rigré  \  On  les  appelle  Frla- 

le  teint  bran-olivâtre  ;  leur 
«  eatièrement  de  celui  des 
se  dbtinguent  par  leur  in- 
mt  par  la  préparation  du  fer. 
1,  il  y  eut  un  roi  juif,  encore 

de  notre  ère  :  il  égorgeait  les 
Dmains  qui  traversaient  son 
ire  le  commerce  dans  Plnde, 
V  motif  Toppression  que  ses 
res  éprouvaient  dans  Tem- 
ersécutait  tous  les  chrétiens 
accusaient  les  Juifs  d*avoir 
Christ.  Ce  tyran  israélite, 
y  fut  enfin  détrôné,  et 
'  on  roi  chrétien  **. 
les  synagogues  sur  le  conti- 
les  Iles  de  la  Grèce,  dans  la 
:  dans  toute  PA&ie-Mineure. 
eot  prospéré  en  Perse,  grâce 
rie,  et  ce  furent  vraisembla- 
Dolonies  de  ces  Juifs  persans 
m  fonder  d^autres  dans  PO- 

prouve  le  grand  nombre  de 
ent  dbiéminés  dans  ces  trob 
Mide  avant  la  prise  de  Je- 
es  Romains,  ce  sont  lessom- 
^argent  qui  arrivaient,  cha- 
;  toutes  les  régions,  au  Tem- 
ileai  comme  offrandes  des 
i|aerattestent  Gcéron,  Ta- 
c  Malgré  la  destruction  du 
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Temple  et  la  dévastatk»  de  h  câé^  ffvcsta 
dans  Jérusalem  une  communaiité  de  Jin& 
considérable,  ainsi  qu'un  sanbédrio  (vajr.) 
qui  demeura  le  conseil  suprême  de  la  na- 
tion en  matière  religieuse,  comme  00  le 
voit  par  les  poursuites  dirigées  contre 
saint  Paul^  Cest  par  ce  conseil  que  lev 
Romains  laissaient  juger  tontes  les  affai- 
res de  controverse  et  de  schisme.  Vers 
cette  époque,  le  chrbtianbme  s*étant  pro- 
pagé dans  les  villes  de  la*  Syrie  oè  il  y 
avait  des  synagogues,  beaucoup  de  Jnifi 
abandonnèrent  le  rite  momfque  pour  se 
faire  baptiser. 

Quelque  espoir  de  renaître  eomme  na- 
tion se  présenta  aux  Juifs  sous  Femperenr 
Adrien,  qui  fit  rebâtir  Jérusalem,  mab 
en  lui  donnant  le  nom  d'Ella  Capitoli^ 
na^  et  sous  Julien,  qui,  non  content  de  les 
exempter  de  la  capitation  onéreuse  cpii 
leur  avait  été  imp<»ée,  ordonna  même  la 
reconstruction  du  Temple,  ce  qui  pour- 
tant ne  fut  pas  exécuté.  Sons  le  premier  de 
ces  empereurs,  les  Juifi,  dans  Tattente 
d*nn  Messie,  accoururent  en  foule  auprès 
d'un  imposteur,  Barcokheba  [vor.\  et 
se  soulevèrent  avec  lui  contre  les  Romains 
dans  Tespoir  d'un   triomphe  pit>cliain. 
Cette  révolte  coûu  la  vie  à  une  foule 
d'entre  eux  sans  rien  changer  à  leur  sort. 
Malgré  leur  dbpersion  et  malgré  tous  les 
malheurs   qui    les    avaient   poursuivby 
les  Juifs    continuaient  de  se  livrer,  en 
Palestine  même,  à  la  théologie  mystique. 
Ib  avaient  des  chefs  ecclésiastiques  ap- 
pelés/7n/7Cfj  tle  la  capUçiié:  Tun  d^eux, 
Juda  surnommé  le  saint,  et  né  dans  les 
montagnes  de  la  Galilée,  passe  pour  avoir 
rédigé  au  iii«  siècle,  d'après  les  traditions, 
le  code  civil  et  canonique,  connu  sous  le 
nom  de  Mischnah^  auquel  ses  disciples 
ajoutèrent  dans  la  suite  un  commentaire 
sons  le  nom  deG^//z/7ra^,cequi  n*empêcha 
pas  un  autre  rabbin,  profewmt  à  Sora 
près  de  Babylone,  de  composer  un  autx« 
commenuire  sur  le  Mischnah  de  Juda  le 
saint  ;  le  texte  avec  le  premier  commen- 
taire est  le  Talmud  de  Jérusalem,  le  se- 
cond travail  est  le  Talmud  de  Babylone. 
Foy,  Talmcd. 

Sora  n'était  pas,  au  m*  siècle,  la  seule 
ville  des  bords  de  TEuphrate  qui  eût  une 
école  juive  florissante.  Un  rabbin  de  Sont 

O  ^«w  ^  ^|wtm,diap.  XV,  XXîIÏ  «t  XXf. 
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fonda  celle  de PambédiUen  Mésopotamie; 
Samuel  professa  avec  éclat  à  Nahardea, 
mais  cette  école  ne  subsista  que  jusqu'à 
la  prise  de  la  ville,  Pan  278  ;  dans  le  siècle 
suivant,  il  se  forma  une  école  à  Naresch, 
auprès  de  Sora,  et  une  autre  à  Machasia. 
Là,  comme  à  Tibériade,  on  organisa  une 
espèce  de  principauté  religieuse  que  sou- 
tenait un  conseil  de  rabbins  on  un  san- 
hédrin. Celle  de  Machasia  fut  transférée 
dans  la  suite  à  Bagdad,  et  s*étendait  sur 
les  communautés  juives  de  la  rive  droite 
de  TEuphrate  ;  elle  a  subsisté  pendant 
plusieurssiècles.  Les  dissensions  religieuses 
y  portaient  quelquefois  le  trouble.  Parmi 
les  petites  sectes,  il  y  eut  celle  des  Ananites 
qui  chômaient  le  mercredi  au  lieu  du  jour 
du  sabbat.  Les  chrétiens,  devenus  nom- 
breux et  puissants,  portaient,dans  tous  les 
pays,  une  haine  vive  et  constante  aux  Juifs. 
Quand  Tislamisme  eut  pris  racine  en 
Orient,  ce  fut  un  nouvel  ennemi  pour 
ce  peuple.  Vers  cette  époque,  beaucoup 
de  juifs  paraissent  avoir  émigré  de  Tempire 
grec  et  des  contrées  devenues  musulmanes 
dans  d*autres  régions  de  PAsie,  et  même 
en  d*autres  pays  du  monde.  Il  y  a  des 
motifs  de  croire  qu^ils  ont  porté  le  ju- 
daïsme chez  les  Khazars(i;ox.),  qui,  selon 
l'opinion  d'autres  savants  ,  provenaient 
du  mélange  d'anciens  Juifs  échappés  à 
la  captivité  des  Mèdes,  avec  des  Scythes 
ou  Tatars.  C'est  en  général  une  que>tioii 
difficile  à décider,de  savoirjufiqu'où  le  mo- 
saîsme  a  pénétré  en  Orient.  Les  Afghans, 
par  exemple,  se  nomment  enfants  d'Kraêl 
et  prétendent  avoir  été  Juifs  ju$()u'à  leur 
conversion  à  l'islamisme,  au  i*'  siècle  de 
l'hégire;  ils  conservent  en  clfet  plu^icurs 
usages  des  Uébreux  *.  Les  Rcni-Isracl,  à 
Bombay  et  au  Concan,  ressemblent  aux 
Juifs  arabes;  ils  sont  établis  dans  Tln- 
dostan  depuis  un  temps  immémorial,  et 
forment  une  population  de  plus  de  5,000 
âmes.  A  Coctiin,  on  distingue  les  Juifs 
en  blancs  et  en  noirs.  L^s  premiers,  qui 
paraissent  établis  dans  l'Inde  depuis  bien 
moins  longtemps  que  les  autres,  sont 
maintenant  déchus  de  leur  prospérité 
commerciale;  il  y  en  a  peu  qui  pos- 
sèdent dea  terres,  et  la  plupart  vivent 
dans  Fobiveté  et  Pindigence.  Il  n'en 
cit  pas  de  même  des  Juifs  de  Cochin 
(*)  BarMB,  ^fTf*  ^  Bpkkûrm, 


appelés  noirsy  quoiqu'ils  i 
le  teint  foncé,  moins  to«lcCoîi 
Hindous  :  ceux-là  prétendsK  i 
des  Juifs  qui,  eotratoés  dans  b 
captivité,  furent  conduits  de  li 
l'Inde.  Ils  se  composent  d^eavîn 
familles,  et  ont  six  synagogues  es 
Cochin  même,  et  le  resu  da« 
ges  des  environs  ;  ce  sont  des  bs 
borieux,  exerçant  des  métiers,  d 
leur  industrie;  quelqoés-unspos 
biens  assez  considérables.  LesJa 
qui  ne  comptent  qu'environ  30 
et  ont  une  belle  synagogue,  co 
leurs  coreligionnaires  noirs  lei 
asiatique,  et  ne  les  considèrentq 
les  descendants  d'esclaves  ooii 
et  circoncis  par  un  juil  blanc, 
la  propagation  du  mosaî»me* 
communauté  juive  la  plus  ava 
POrien  t  est  celle  de  Kaî(6ng-Foc 
dont  les  ancêtres  paraissent  élre^ 
de  la  Perse.  Leur  idiome  hebralq 
de  persan;  ils  conservent  reli^ieo 
livres  canonii|ues  au  nombre  de 
Suivons  maintenant  les  dd 
nation  juive  dans  l'ancien  empi 
dent.  A  mesure  que  le  christ iad 
affermi,  les  Juifs,  objets  d*UD 
toujours  croissante,  avaient  en 
ter  des  actes  de  haine  et  d*ii 
dont  malheureusement  ils  ava 
mcmes  quelquefois  donné  Pexei 
(>)nstanlin-le-Grand  avait  été 
défendre  aux  Juifi  de  ctrcoai 
e5<  laves  et  de  persécuter  les 
tes.  De  son  côté,  Throdose  pr 
Juifs  contre  la  penécution  d 
Constance  leur  rendit  la  faralt 
des  esclaves  chrétiens,  et  les  exi 
exempta  de  la  milii^  ;  leur  culli 
comme  celui  des  chré!ien«,  ils  ] 
exercer  le  commerce  et  PindosC 
les  grandes  dignités  de  Pelât  eia 
cessibles  pour  eux.  Ils  «Vtaieot 
en  Italie,  en  France,  en  K^pagi 
les  contrées  de  PKurope  orienta 
nieo  les  défiouilla  de  tous  Icw 
'  et  les  traita  avec  mépris  dans  soi 


(••)  Tii^îam.  ItfCkfUftmm 
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f  uîfa  indignaient  fréquem- 
mté  fiar  leur  fanatisme  au 
icisîon  de  leurs esclaves.Les 
tout  en  permettaut  à  ceux 
ific  d'esclaves,  les  traitaient 
avec  autant  de  dureté  que 
roulurent  même  les  forcer 
bi  antique  pour  embrasser 
tienne;  mais  la  plupart  ai- 
/exiler,  et  les  autres  seca- 
gnirent  d*obéir.  Les  Juifs 
nsde  rigueur  sous  la  domi- 
francs;  seulement  les  con- 
tendirent  à  les  séparer  des 
ïs  isoler.  Sous  les  rois  car- 
es  voit  comme  médecins  à 
le marchands  dans  toute  la 
ï  la  haine  que  leur  avait 
le.  Louis- le-Débonnaire 
leur  traBc  d'esclaves;  et 
mt  moins  bien  traités  sous 
on  voit  par  le  renouvelle- 
îles  anciennes  dispositioDs 
ombien  le  clergé  eut  de 
qu'on  les  mit  dans  la  dé- 
brétiens.  Il  n'y  avait  guère 
importante  en  France  qui 
;ogue.  Les  Juifs  de  la  Pro- 
guedor,  ayant  des  relations 
'outre-mer,  surtout  avec 
*nt  en  général  plus  riches 
oyaume  proprement  dit, 
ent  faire  que  le  petit  com- 
ient  admis  à  exercer  que 
tcratils.  Celui  de  médecin 
norable  de  tous  ces  états  : 
t-on  souvent  aux  chrétiens 
i  médecins  juifs,  et  d'avoir 
;  cette  nation, 
ivaient  des  boutiques  au 
habitaient  les  rues  avoisi- 
me  a  conservé  jusqu'à  ces 
le  nom  de  la  Juiverie; 
(s  habitèrent  d'autres  rues 
ourgogne,  ils  avaient  des 
*nt  du  vin  pour  le  corn- 
;énéral  ils  possédaient  peu 
dans  la  plus  grande  partie 
epuis  longtemps,  ils  se  li- 
Tence  aux  spéculations  fi- 
cette  âpreté  et  cet  te  ardeu  r 
t  la  race  arabe.  Parvenant 
que  les  chrétiens  à  amas- 
à  came  de  leur  persévé- 


rance  et  de  leur  extrême  sobriété ,  ils 
étaient  sollicités  à  prêter  leur  argent,  et 
ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'en 
faire   une  marchandise;  ils  prêtèrent  à 
usure,  au  taux  le  plus  élevé  qu'ils  pou- 
vaient, et  ils  finirent  par  former  une  caste 
usurière,  de  laquelle   presque  toute  la 
chrétienté  devint  tributaire.  £n  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  partout  ils 
eurent  des  capitaux  à  la  disposition  des 
rois,  des  nobles,  du  clergé,  des  bourgeois 
et  des  paysans;  les  terres,  les  châteaux, 
les  maisons,  les  bijoux,  les  meubles,  et 
même  les  vases  sacrés  des  églises  leur  fu- 
rent hypothéqués,  avec  promesse  d'inté- 
rêts énormes. Le  taux  de  l'intérêt  (voy,)  fut 
limité  par  un  grand  nombre  d'ordonnan- 
ces; mais  le  risque  que  couraient  les  Juifs 
de  tout  perdre,  et  le  grand  besoin  d'ar- 
gent  qu'avaient  les  chrétiens,  faisaient 
transgresser  les  ordonnances,  et  l'intérêt 
se  réglait  suivant  les  circonstances.  Exclus 
des  fonctions  publiques  et  des  jurandes 
d'artisans,  ne  pouvant  guère  |>osséder  en 
sûreté  des  biens-fonds,  les  Juifs  deve- 
naient forcément  bai  Heurs  d'argent  et  puis 
usuriers;  mais  cet  état  même,  exercé  or- 
dinairement sans  aucun  ménagement,  les 
rendait  encore  plus  odieux,  et  les  exposait 
à  la  vengeance  du  peuple.  Quand  celle- 
ci  éclatait,  les  rob  et  les  magistrats  aban- 
donnaient les  Juifs  et  les  laissaient  chas- 
ser  ou  même  massacrer.  Les  seigneurs 
considéraient  les  Juifs  qui  habitaient  leur 
domaine  comme  leur  propriété,  et  lesau- 
torisaient  à  prêter  à  usure,  pourvu  qu'ils 
payassent  au  fisc  des  sommes  considéra- 
bles. Quand  le  Juif  s'était  enrichi  aux 
dépens  du  peuple,  le  roi  ou  le  seigneur 
venait  s'enrichir  aux  dépens  du  Juif,  et 
s'emparait  de  ce  que  l'usurier  avait  arra- 
ché aux  particuliers.  De  là  des  scènes 
affreuses  motivées  quelquefois  sur  des  pré- 
textes absurdes.  C'est  ainsi  que,  lors  de  la 
grande  peste  de  1 348  en  Europe,  le  peu- 
ple dans  plusieurs  états,  accusant  les  Juifs 
d'avoir  empoisonné  les  fontaines,  les  mas- 
sacra,  pilla   leurs   maisons  et  anéantit 
leurs  créances.  D'autres  fois,  les  Juifs 
étaient  accusés  d'avoir  profané  les  hosties 
et  immolé  des  enfants  chrétiens  :  sur  le 
simple  soupçon  de  ce  crime,  ou  leur  fai- 
sait subir  des  supplices  affreux,  et  on  dé- 
pouillait de  toute  leur  fortune  ceux  qui 
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étaient  titez  heoreax  pour  sauver  leur  per- 
•oone.  En  Allemagne,  l*Ëmpereur  eut  la 
prétention  d^éire  le  maître  de  tous  les  Juifs 
de  TEmpire,  et  il  les  assujettit  à  une  capi- 
tation  ou  à  des  impôts  arbitraires  ;  encore 
les  Juifs  préréraient*ils  souvent  les  exac- 
tions imposées  par  les  empereurs  et  les 
rois,  aux  veiations  de  toute  espèce  qu'ils 
éprouvaient  de  la  part  de  petits  seigneurs 
avides;  car  du  moinS|  sous  les  empe- 
reurs d*Ailemagney  ils  avaient  une  sorte 
d'esiatence  légale,  tant  que  le  souverain 
netraiquait  pas  des  droits  qu*ils*arrogeait 
mur  lea  Juifs,  comme  firent  l'empereur 
Charles  IV,  en  vendant  à  la  ville  de  Franc- 
fort les  JttiCi  établît  dans  son  sein,  Hen- 
ri Vn,  en  cédant  à  Téglise  de  Strasbourg 
les  Juifs  de  plusieurs  villes  d* Alsace,  et 
Lonis  IV,  en  mettant  en  gage  les  Juifs 
d'une  ville  de  la  même  province.  Les  ducs 
d*Anlriche,  Albert  etLéopold,  leur  inter- 
dirent le  commerce  et  voulurent  en  faire 
des  artisans,  et  le  roi  de  Bohème,  Blathias 
Corvin,  les  expulsa  de  Vienne  ;  mais  ils 
7  revinreat  sous  Ferdinand  P%  et  ils  y 
aont  restés  depuis  ce  temps. 

En  France,  Philippe-le-Bcl  les  chassa 
tous  sans  motif  conuu,  Pan  1 306,  ne  leur 
laissant  emporter  que  les  objets  nécessai- 
res dans  leur  voyage.  Cependant  le  peu- 
ple, auparavant  si  exaspéré  contre  eux,  les 
redemanda  quand  il  ne  trouva  plus  à  em- 
prunter, et,  en  131 1,  Louis-le-Hutin  les 
rappela  pour  13  ans;  Pbilippe-le-Long 
leur  donna  des  baillis  et  leur  accorda  plu- 
sieurs droits.  Après  avoir  été  expulsés  de 
nouveau,  ils  obtinrent,  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean,  et  moyennant  de  fortes 
aommes,  des  franchises  considérables 
avec  la  faculté  de  prêtera  un  taux  qui 
s'élevait  jusqu'à  près  de  80  pour  cent. 
On  institua  un  conservateur  de  leurs  pri- 
vilèges avec  des  délégués  ;  mais  en  1 390, 
Charles  VI,  sur  les  plaintes  du  clergé  et 
des  magistrats,  révoqua  tous  les  privilè- 
ges accordés  aux  Juif*  et  les  força  tous  k 
quitter  le  royaume.  Ils  se  retirèrent  soit 
dans  le  Midi,  soit  en  Alsace,  en  Lor- 
raine, en  Allemagne,  etc.  Un  siècle  après, 
ils  furent  expulsés  aussi  de  la  ProvencT. 
Tous  CCS  exib  avaient  déterminé  beau- 
coup d'entre  eux  a  se  fiûre  baptiser  afin  de 
pouvoirresler.  En  1 497 ,  les  états  de  Styrie 
iwslèrentaar  k  ImniiumMit  des  Juils, 


et  îndenmiaèreDt  le  doc  par  vm 
impôt  de  ce  qu*il  perdait  par  k 
de  ce  peuple.  Ils  furent  violnui 
puisés  de  Eatisbonne,  en  1SI9. 
vaient  pas  été  traités  nmins  mI 
ment  en  Angleterre,  quoiqu'ils  j 
des  privilèges  nominaux,  tels  que 
d'élire  un  grand  rabbin,  celui  de  1 
registrer  leurs  créances  à  Tèchiqi 
les  rendre  légales,  etc.  La  rapacÛ 
anglais  égala  celle  des  usuriers;  î 
quaient  aux  JuiCs  connus  pour 
ches  les  sommes  dont  ib  avaical 
et  faisaient  subir  la  torture  ani 
trants.  En  1255,  une  émeute  di 
de  Lincoln,  excitée  par  le  bruit 
sassinat  d'un  enfant  chrétien  daa 
verie  de  cette  ville,  causa  la  mari 
restation  d'un  grand  nombre  d*a 
et  tous  les  Jui&  d'Angleterre  anr 
persécutés,  si  Richard,  frère  du  i 
vait  fait  valoir  ses  droits  sur 
ayant  reçus  en  gage  de  son  Crcft 
nant  5,000  marcs  d'argent.  Ibaf 
cruellement  dépouillés  au  cooune 
du  xiu*  siècle.  Henri  III  engigB 
les  Juifs  a  son  fils  Edouard,  puîi 
menta  de  nouveau  pour  lear  e 
de  l'argent  ;  Edouard  I"*  ne  les| 
pas  moins.  Accusés  d*avoir  altéré  1 
naies,  380  d'entre  eux  furent  ■ 
dans  Londres,  l'an  1 385;  et  cinq  a 
Edouard,  pour  obtenir  une  mI 
de  ses  sujets,  consentit  à  expulsa 
Juifs  de  l'Angleterre;  le  gonve 
s*empara  de  tous  leurs  biens-liM 
puis  cette  époque,  les  oomanm 
raèlites  n'ont  point  eu  d'êutlèpl 
Grande-  Bretagne,  et  c*est  sculci 
puis  1 830  que  le  parlement  est  sd 
s'occuper  de  leur  émanripatioa. 

Les  papes  les  ont  presque  louj 
lérès  dans  Rome,  mais  en  les  a 
dans  Tétroit  quartier  de  la  Juitv 
les  tourmentant  quelquefois  psri 
tatives  de  conversion.  C*e»t  ca  E 
sous  les  rois  maures,  que  Ici  il 
moyen- âge,  ont  eu  rexislencrbf 
norable.  Les  Maures  leur  laiissifl 
exercice  du  commerce  et  deTioén 
y  avait  une  académie  juite  à  Coféi 
thèfilogiens,  des  médecins,  dssMi 
ticiens,  des  astronomes  ont  èlè 
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•£ira  elHaïoiooide(tu>x.  ces  noms) 
i]aîs  de  la  célébrité  parleurs  écrits. 
jératore  hébraïque  a  fleuri  en  £s- 
aatant  que  dans  les  académies  des 
de  TEuphrate  qui  s^éteignirent 
■rs  au  moyen-âge.  Les  rapports  en- 
Arabes  et  les  Juifs  avaient  donné 
les  relations  littéraires  ;  il  y  eut  des 
laqui  écriTirenten  arabe,  et  d'autres 
daisîrenten  hébreu  des  livres  écrits 
,  lan^^ue  des  Maures.Tolède  eut  égale- 
me  écple  florissante.  Jamais  la  Bible 
;  tant  occupé  les  commentateurs  ; 
il  n'aTait  été  écrit  tant  de  trai- 
krvox  sur  l'astronomie  et  Pastrolo- 
ts  rois  de  Castille  profitèrent  des 
iHences  des  Juifs  dans  ces  sciences 
•  Fart  d'administrer  les  finances: 
m  dépit  de  la  colère  du  peuple  tou- 
■al  dbposé  pour  les  receveurs  des 
1^  ib  occupaient  des  postes  impor- 
lans  la  trésorerie  des  rois  catholiques, 
nrtant  les  abandonnaient  quelque- 
1  ressentiment  de  leurs  sujets.  Du 
les  Jni&  exerçaient  en  Espagne 

I  Portugal    la  même    usure    que 

II  ailleurs,  quoique  les  conciles  et 
Mes  Toulussent  y  mettre  obâtacle. 
pae  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  mit 
Mr  paisible  eiistence  en  Kspagne. 
lécret  impitoyablement  exécuté  les 
il  de  oe  royaume,  en  1 492;  des  mil- 
kfaBiilles  furen  t  obi  igées  d'al  1er  cher- 
falturg  un  asile  et  des  moyens  d'exis- 
iksunes  s'embarquèrent  pour  TO- 
^d'autres  se  retirèrent  en  Portugal, 
llaifs  vivaient  assez  tranquilles  dans 
IHrtiers  spéciaux  sous  la  surveillance 
Hes  de  leur  nation,  et  où  ils  avaient 
îooles  rivales  de  celles  d'Espagne  :  ils 
aient  opposer  Abarbanel  (voy,).  Je- 
k|  etc.,  aux  fameux  rabbins  espa- 
(i  et  ib  profitaient  de  Tinvention  de 
ilaierie  pour  répandre  leurs  livres 
eux.  A  b  fin  du  xv^  siècle,  leur 
bùie  de  Lisbonne  et  toutes  leurs  sy- 

furent  supprimées,  et  les  famil- 
qui  refusèrent  le  baptême , 
its  du  royaume.  Encore  voulut-on 
ir  leurs  enfants  pour  les  baptiser, 
■s  s'en  allèrent  en  Afrique,  les  au- 
Hi  Holbode  ou  ailleurs.  Le  port  de 
qui  venait  d'être  fondé  par  les 
R^  beaucoup  de  familles  jui- 


ves d'Espagne  et  de  Portugal.  Ils  y  for- 
ment  encore  une  communauté  assez  ri- 
che à  cause  de  son  commerce  avec  le  Le- 
vant. Ce  sont  les  imprimeries  de  Livourne 
qui  fournissent  aux  Juifs  de  Turquie  | 
d'Arabie  et  de  la  Barbarie,  les  bibles  et 
livres  de  prières  hébreux,  avec  des  tra- 
ductions, soit  en  espagnol  hébraîsé,  soit 
en  chaldéen.  Naples  accueillit  d'abord  les 
réfugiés  d^Espagnc,  et  les  chassa  ensuite. 
Ils  demeurèrent  à  Gênes,  Venise  et  dans 
d'autres  grandes  villes  d'Italie.  A  Cré- 
mone et  Ferrare,  leurs  docteurs  de  la  loi 
publièrent  de  belles  éditions  de  leurs  li- 
vres saints.  La  Hollande  les  laissa  libre- 
mentexercer  leur  culte;  il  y  eut  à  Amster- 
dam et  à  La  Haye  des  synagogues  portu- 
gaises et  espagnoles.  Ils  suivirent  les  HoU 
landais  dans  leurs  conquêtes  d'outre-mer, 
et  les  aidèrent  à  fonder  des  colonies  dans 
les  contrées  tropicales.  C'est  ainsi  qu'à 
Surinam  ils  ont  fondé  l'établissement  ap- 
pelé Savonne  des  Juifs,  qui  fait  le  com- 
merce entre  le  haut  pays  et  le  littoral. 
La  Russie  leur  fut  longtemps  fermée.  Au 
xiv^  siècle,  un  faux  Messie  eut  un  parti 
considérable  dans  la  Turquie  ;  mais  on  le 
força  d'embrasser  l'islamisme. 

Partout  la  nation  juive  fut  isolée  du 
reste  de  la  population,  et  privée  soit  en 
tout,  soit  en  partie,  des  droits  politiques 
des  nations  parmi  lesquelles  elle  habitait. 
Elle  payait  des  impôts  plus  lourds;  l'exer- 
cice de  son  culte  était  tout  au  plus  toléré; 
elle  était  exclue  des  honneurs,  des  fonc- 
tions municipales,  de  toutes  les  autres 
prérogatives;  dans  plusieurs  pays,on  n'ad- 
mettait pas  de  nouvelles  familles,  et  celles 
qui  existaient  avaient  besoin  d'une  auto- 
risation pour  contracter  des  mariages.  La 
France  est  le  premier  état  qui  leur  ait 
accordé  les  mêmes  droits  politiques  qu'aux 
autres  habitants,  en  vertu  du  prin- 
cipe fondamental  de  Tégalité  devant  la 
loi.  Depuis  l'adjonction  de  la  Lorraine 
et  de  TAIsace,  beaucoup  de  Juifs  se  trou- 
vaient habitants  de  la  France,  malgré  le 
bannissement  ordonné  dans  le  moyen- 
âge  et  maintenu  dans  lasuite.  Cette  éman- 
cipation complète  porta  d'heureux  fruits, 
et  démentit  les  appréhensions  qu'on  avait 
manifestées  en  se  fondant  sur  la  préten- 
due dégradation  morale  des  Juifs,  et  sur 
leurs  préjugés  religieux.  Les  Xuibse  mon- 
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trèrent  aussi  bons  citoyens  que  les  autres 
Français,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  dis- 
tinguèrent dans  diverses  carrières.  L'AI- 
saceseule  a  fréquemment  fait  entendre  des 
plaintes  sur  Tesprit  usurier  manifesté  par 
les  Juifs  dans  les  campagnes  de  cette  pro- 
vince. A  Texemple  de  la  France,  d*autres 
états  eurent  honte  enfin  d'avoir  si  long- 
temps opprimé  la  nation  juive,  et  s'ils  ne 
furent  pas  également  justes  envers  elle,  au 
moins  modifièrent-ils  beaucoup  Tétat  fâ- 
cheux dans  lequel  ils  l'avaient  si  longtemps 
tenue.  La  Prusse  leva,  en  1812,  dans  un 
moment  où  elle  avait  besoin  du  concours 
de  tous  ses  sujets,  une  grande  partie  de 
l'interdiction  qui  pesait  autrefois  sur  les 
Israélites;  mais  quand  la  paix  fut  rétablie, 
le  roi  retira  une  partie  de  ces  concessions. 
En  Autriche,  Joseph  II  les  émancipa  en- 
tièrement; plus  tard,  on  revint  aus^i  sur 
ce  décret.  La  Hesse  électorale  émancipa 
les  Juifs,  grâce  aux  efforts  des  députés  du 
pays.  D'autres  états  allemands ,  les  villes 
anséatiques  surtout,  rétablirent  d'ancien- 
nes ordonnances  vexatoires.  En  Autriche 
comme  en  Prusse,  les  Juifs  ne  peuvent 
tenir  des  pharmacies  ;  en  Bavière,  il  leur 
est  défendu  d*étre  brasseurs;  à  Weimar, 
d'être  aubergistes,  bouchers  ou  boulan- 
gers. Il  en  est  de  même  dans  quelques 
autres  pays.  La  Norvège  n'admet  point 
de  Juifs;  dans  quelques  parties  des  États- 
Unis,  où  ils  jouissent  de  la  même  liberté 
que  les  autres  citoyens,  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  admissibles  aux  emplois  publics. 
En  Italieet  ailleurs, ils  sont  encore  confinés 
dansdes  quartiers  spéciaux,  ordinairement 
très  resserrés  et  insalubres,  et  obligés 
même  comme  autrefois  de  porter  une 
marque  distinctive.  Dans  la  Turquie  et 
dans  les  états  Barbaresques,  ils  cachaient 
naguère  leurs  richesses,  lorsqu'ils  en 
avaient,  et  donnaient  à  l'intérieur  de  leurs 
maisons  l'aspect  de  la  pauvreté,  pour 
échapper  aux  avanies  auxquelles  ils  étaient 
ezp<Més;  ils  le  sont  encore  dans  quelques 
contrées  musulmanes,  où  ils  n'ont  aucune 
protection  à  espérer  de  l'autorité  suprême 
contre  les  injustices  des  chefs  militaires 
ou  civils  et  contre  les  préjugés  et  la  fureur 
de  la  populace.  Il  n'y  a  que  l'espoir  de 
lucres  clandestins  qui  les  soutienne  et  les 
console  de  cette  oppression. 
FurtMaoù  ib  ataont  établit,  laa  Juili 


présentent  le  nem  cmoere:  fn 
se  montrent  acti6,  avides  de  pm 
redoutant  aucune  peine,  atN«Be< 
che ,  pour  gagner  de  l'argent  km 
financiers  qu'autrefois,  dans  kst 
où  il  leur  est  permu  de  se  livrer  i 
ment  aux  spéculations  cooii 
sont  encore  à  la  tête  des 


que; 


là 


où 


ils  sont  gênés  pa 
lousie  des  indigènes  on  par  et 
religieuses ,  leur  cupidité  s'en 
le  brocantage,  dans  l'usure  cl 
petiie  industrie;  mais  partout 
même  sobriété,  la  même  persévé 
même  perspicacité  relativescnl 
intérêts.  En  Pologne,  où  il  n'y  i 
des  nobles  orgueilleux  et  oisifr,  d 
pie  de  serfs  ignorants,  les  loi 
marchands,  courtiers,  aubergi 
mier$,  distillateurs,  merciers;  ea 
le  commerce  et  l'industrie  étai 
leurs  mains.  Dans  les  états  Barh 
ils  font  le  courtage  entre  les  ma 
les  étrangers. 

L'hébreu  est  resté  leur  lang 
gique  ;  mais  du  reste  ils  ont  i 
langue  des  pays  où  ils  sont  étal 
les  échelles  du  Levant,  ib  parbi 
gue  franque;  quelquefois  ib  | 
d'autres  langues  vivantes,  et  sa 
fois  de  courtiers  et  de  tmcheoMi 
les  états  Barbaresques  et  auMan 
ture  arabe  leur  est  interdite,  f 
c'est  celle  du  Koran  ;  dans  le  den 
ils  ne  peuvent  porter  qu'un  kd 
noir,  et  n'oseraient  se  servir  po 
ture  que  du  mulet  et  de  l'âne.  A 1 
en  Asie,  ils  sont  obligés  de  se  c 
bonnets  noirs  d'une  forme  partie 
d'avoir  une  corde  en  place  de  b  < 
Les  Juifs  de  Smyme  qui  fora 
communauté  de  8,000  âmes,  i 
un  conseil  de  douxe  Anciens  d 
conseil  de  rabbins ,  parlent  oa 
corrompu  appelé  ratina^ 
ancêtres  qui  ont  habité  1' 

La  classe  pauvre  des  Juifs  wk 
tout  une  vie  misérable,  et  croa 
une  malpropreté  dégoûtante.  D 
rient,  et  même  en  Europe,  b  ps 
est  superstitieux,  et  pratique  diii 
nies  bi/arres  ayant  pour  but  wtà 
server  les  vivants  et  les  morts  de  1 
oenudigoe  dea 
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ImDité.  Sft  loi  prescrit  an  Juif  |  Nisan.  Cette  dernière  fôfe  dure  8  joors  » 


MMibre  de  prières,  <le  jeûoes, 
•es  BÛoniieuscs.  Les  YÎandes 
e  préparées  d^one  certaine  ma- 
oo  d^nne  antre;  le  sabbat  doit 
cssemcat  obsenré  par  Tabsti- 
Mit  travail  manuel.  Pendant  la 
i  sjTDagogney  il  faut  porter  au 
L  onios  des  tepbillins  ou  cour- 
es» contenant  des  sentences  sa- 
Le  coite  hébraïque  est  encore, 
partie,  pratiqué  dans  les  syna- 
rieot  tel  qu'il  était  prescrit  aux 

0  désert.  En  Allemagne,  quel- 
édairés  ont  cherché  à  réformer 

1  y  a  des  synagogues  où  le  ser- 
e  £iit  actuellement  en  allemand 
bbîns  adressent,  dans  cette  lan- 
hortatioos  morales  à  leur  audi- 
Iqnes  gouTOnements,  celui  de 
nrtout,  n'ont  pas  voulu  tolérer 
états  des  réfomes  semblables, 
ler  eipliquer  les  aioti&  de  ce 
•fus.  (Test  pourtant  un  Israélite 
,  Moiâc  Meodelssohn  (ik>x-)9 
aé  à  cet  égard  la  première  im- 
n  reste  TAIIemagne  se  distingue 
lues  écoles  israélites  et  par  des 
lériodiques  publiés  pour  éclai- 
nire  les  Jui^*.  L'empereur  Jo- 
wcopa  aussi  de  l'instruction 
armî  eux.  U  existe  des  écoles 
s  pour  les  jeunes  rabbins,   et 

juives  à  Fûrth  en  Ba- 
berg  en  Galicie  et  à  Prague 
e.  Partout  les  Juifs  célèbrent 
dqoes  fêtes  religieuses  de  leurs 
elles  que  le  commencement  de 
i  qui  coïncide  avec  le  milieu  de 
s  <le  septembre,  la  fête  des  ta- 
qni  a  lien  quinze  jours  après 
erceaux  de  verdure,  l'expiation 
ianation  du  Temple  de  Jéru- 
Antiochns  Epiphane ,  féie 
bre  an  mois  de  Marcheschvan, 
de  Tannée,  la  commémoration 
cation  obtenue  par  Esther,  de 
■léms,  fiète  qui  a  lien  au  mois 
;  la  Piqnei  (vof.)»  au  mob  de 

i  citcmas  le  sviraot  :  jillgtmeÎMM 
rédigé  par  M.  Phi- 
rabbia  à  Magdcboorg  Les 
d!r  Fraace,  pabliées  depuis 
L  Sl  Cibf,  à  pâtis,  acriteat  aiuai 
I. 


pendant  lesqueb  on  mange  l'agneau  pas- 
cal et  du  pain  sans  levain,  en  s'abstenant 
de  toute  boisson  fermentée. 

Ce  qui  a  loogtem  ps  embarrassé  les  gon- 
vernements  chrétiens,  c'est  la  difficulté 
de  faire  concorder  leurs  lois  civiles  avec 
les  prescriptions  religieuses  des  Juifs,  dont 
quelques-unes  paraissent  y  être  con- 
traires. Napoléon  convoqua,  en  1 806,  un 
grand  sanhédrin  à  Paris,  pour  lever  cet 
obstacle,  ou  plutôt  pour  faire  reconnaître 
par  les  Juifs  notables  la  compatibilité  de 
la  loi  civile  des  chrétiens  avec  la  loi  mo- 
saïque. Le  sanhédrin  déclara,  selon  le  dé- 
sir du  monarque,  que  la  loi  mosaïque  ne 
s'oppose  point  à  ce  que  les  Juifs  se  soumet- 
tent à  la  loi  civile  dans  les  pays  où  ils 
sont  établis.  En  France,  le  consistoire 
israélite  n'a,  en  effet,  que  la  direction  du 
culte  et  de  l'instruction  primaire  de  ses 
coreligionnaires;  pour  tout  le  reste,  les 
Juifs  sont  soumis  à  la  justice  et  aux  lois 
du  royaume,  et  ne  forment  plus  de  com- 
munauté isolée.  Dans  d'autres  pays  (vor. 
p.  49ô\les  rabbins  sont  à  la  fob  les  juges, 
les  magistrats,  les  instituteurs  et  les  prê- 
tres de  leur  nation ,  et  le  gouvernement 
n'intervient  que  dans  les  affaires  graves, 
où  il  s'agit  des  intérêts  de  l'éUt  ou  de 
chrétiens  lésés.  En  Orient,  les  chacham- 
hachis^  ou  juges  juifs,  ont  le  droit  de 
bastonnade  et  d'excommunication  sur 
leurs  subordonnés. 

L*isolement  dans  lequel  les  Juifs  ont 
toujours  été  tenus  an  milieu  des  états 
chrétiens  et  musulmans,  et  la  nécessité 
qui  en  est  résulté  pour  eux  de  pren- 
dre leurs  femmes  dans  leur  propre  na- 
tion, a  fait  mieux  conserver  le  type  ori- 
ginaire de  ce  peuple  et  ses  traits  natio- 
naux que  ceux  d'aucune  autre  nation. 
Leur  physionomie  orientale  est  restée  in- 
variable sous  tous  les  climats  et  chez  tou- 
tes les  nations;  il  ne  s'altère  que  dans  les 
contrées,  où,  comme  en  France,  il  n'y  a 
plus  de  barrière  entre  les  races.  Là  où 
les  Juifs  ont  été  opprimés,  leur  caractère 
est  devenu  servile,  fourbe  et  rusé  :  c'est 
l'effet  ordinaire  de  l'oppresaion.  An  con- 
traire, leur  caractère  s'est  relevé  partout 
où  l'on  a  cessé  de  les  mépriser  et  de  les 
maltraiter. 

Disons  aussi  quelques  bmIs  deaaec- 
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tm  qoe  U  plus  grande  ptrtie  du  peu- 
ple juif  regarde  comme  hérétiques  et  qui 
forment  des  communautés  particulières. 
La  moins  nombreuse  est  celle  des  Sama- 
ritains qui  habite  Naplouse,  auprès  de 
l'ancien  Sicbem ,  dans  la  Palestine.  Mal- 
gré les  persécutions  des  Pharisiens,  les 
Samaritains  ont  su  se  maintenir  dans  le 
lieu  qu^habitaient  leurs  ancêtres;  mais  ils 
sont  réduits  aujourd'hui  à  une  trentaine 
de  familles  pauvres  qui  vivent  sans  com- 
munication arec  d'autres  Juifs.  Les  Is- 
maélites ne  sont  guère  plus  nombreux. 
Une  trobième  secte,  les  Raraîtes  (voy,) 
ou  Karaîmes ,  qui  rejettent  l'autorité  du 
Talmudtftdes  interprétations  des  rabbins, 
est  répandue  en  Crimée  ,  en  Volynie  et 
en  Litbuanie;  il  y  en  a  aussi  en  Galicieet 
•D  Egypte.  Ils  s'en  tiennent  à  la  loi  mosaï- 
que ;  ils  mènent  une  vie  sobre  et  labo- 
rieuse, se  livrant  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  au  transport  des  marchandises. 
Il  n'y  a  chez  eux  ni  usuriers ,  ni  spécu- 
lateurs avides.  En  Crimée  et  même  en  Po- 
logne, ou  il  y  a  environ  4,800  Karaî- 
mes, ils  parlent  un  dialecte  tatare;  mais 
îb  lisent  des  livres  hébreux.  Peut-être 
les  Philistins,  Juifi  qui  habitent  les  mon- 
tagnes du  Maroc,  et  qui  ne  paraissent  ad- 
mettre d'autres  livres  canoniques  que  le 
Vieux -Testament  et  le  Targoum  ou  la  pa- 
raphrase chaldaîque,  sont-ils  de  la  même 
secte*. 

Le  nombre  des  Juifs  répandus  dans  les 
6  parties  du  monde  ne  peut  être  indiqué 
que  d'une  manière  approximative  :  aussi 
les  données  des  géographes  varient  à  cet 
égard.  Haiael  ea  portait  le  total ,  en 
1835,  un  peu  au-delà  de  3  millions  d'Â- 
mes**, savoir  :  en  Europe,  1,918,059; 
en  Asie,  738,000  ;  en  Afrique,  504,000; 
en  Aoiérique,  5,000;  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  50;  Samaritains,  15,000;  b- 
aaélites,  500  ;  mais  dans  cette  énuméra- 
tion,  le  nombre  des  Samaritains  est  évi- 
demment exagéré  et  on  n'y  voit  pas  figurer 
Wa  Karaîtes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  com- 
pris parmi  les  Juifs  de  la  Russie.  Les  Juifs 
d'Europe  sont  répartis  de  la  manière  sui- 
vante par  le  même  auteur  :  Russie  et  Po- 
logne, 658,908  (ayant,  suivant  un  relevé 

(*)  Graberg  de  HemAor,  Specchio  gtogrmph.  e 
itmtiit.  im*l'  imptf  dt  Mmroeco,  p.  90. 
(**)  Gmfmfk.  Êfktmtridm,  id'aS,  t.  XTl. 


plus  récent,  686  syiiagogBM,  3,Si 
les  et  955  rabbinsl;  AotrirW,  4j 
Turquie  européenne,  311,060; 
déralion  germanique,  138,000; 
1 34,000;  Belgique  et  Hollande, 
France,  60,000  ;  Italie,  36,000 
de-Bretagne,  1 2,000  ;Craeovîe 
Iles  Ioniennes,  7,000 ;  Suède  i 
mark,  6,450;  Suisse,  1,970. Ce 
sont  en  partie  fortau-dessoosdc 
La  Russie  seule  a,  suivant  lesn 
de  M.  de  Kœppen,  1 ,054,349  J 
les  1 7  gouvernements  où  il  Um 
mis  de  demeurer,  et  la  Pologne, 
en  avait  411,307. 

D'après  VAlmanach  géné\ 
historique  et  itatistiqmr  de  WTcî 
1830,  il  y  aurait  en  Europe  1 
3,181,975  Juifs.  En6n,selool 
cbes  de  la  Société  anglaise  poor 
gation  de  l'Évangile,  il  y  a  4  ■ 
Juifs  sur  tout  le  globe.  De  tous 
qui  ont  été  faits,  il  résulte  q« 
qui  renferment  le  plus  de  Ja 
Russie,  l'Autriche ,  la  TurquM 
pire  de  Maroc ,  où  il  y  en  a  30 

Les  doctrines,  les  mœurs,  Ti 
des  Jui£i  ont,  depuis  la  décottver 
primerie,  provoqué  une  qoaa 
vrages.Ce  ne  furent  d'abord  q« 
et  haineux  traités  de  thin>logie,< 
tribes  violentes  qui  n'ftaient  g 
près  à  réconcilier  ce  peuple  avi 
tiaoi^me.  Au  xviii*  siècle,  la  pi 
pie  s'occupa  de  lui  avec  plat  d 
Plusieurs  écrivains,  entre  anli 
(^IT*)*  plaidèrent  en  laveur 
contre  les  préjugv^  des  cbrrtie 
oppresseurs.  L'Académie  de  H 
concours  la  question  d^  savoir 
raient  les  moyens  d^amrliorrrk 
tion  morale  :  on  sait  que  Tabb^ 
(i>o)r.],alorsctu^  de  village,  rr 
prix  en  1789.  L'histoire  dctJ 
l'Europe  méridionale,  pendant  1 
âge,  fut  l'objet  d'un  concours  ^ 
demie  royale  des  Inscriptions  < 
Lettres  à  Paris,  jugea  en  18SSf 
naître  plusieurs  ouvragée  hul 

(')  Celai  de  TaaUur  de  cet  »1»rlt 
cadêniir  a  ^iTordr  anr  mttnximm  tm 
a  pour  titre  :  £.««  Jmifi  4mmt  U  màjm 
kittsriijiu  smr  Itur  H^t  eud ,  tmmmtr 
rmirt,  Paria,  i0)4.  Il  o*j  a  gaere  4v 
Juif»  B*aieat  dooaé  lies  •  qvd^etei 
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vmtxém  oà  rémanôpation  n'a 
ijiii<|n*îciy  la  polémîquesVxerce 
lelqaefbîa  avec  virulence.  £n 
iy  il  existe  depuis  1809  une  so- 
ieuse  travaillant  à  la  conversion 
si  elle  D*a  pas  eu  de  grands  ré- 
ûçré  les  sacrifices  faiu  par  Tas- 

elle  a  au  moins  donné  lieu  à 
rts  intéressants  de  la  part  des 
ires  entretenus  par  elle.  Dans  là 
s*est  formé  une  société  aembla- 
.ussie  a  cherché  à  parvenir  au 
,y  non  par  des  missionnaires , 
romettant  des  terres  à  tous  les 
voudraient  abjurer  et  devenir 

chrétiens.Ajoutons  qu'un  mi- 
lican,  M.  Way,  ayant  présenté 
raina  réunis  au  conf^  d*Aix- 
le  des  Mémoires  sur  Vétat  des 

(Paris,  1819)  dans  lesquels  il 
ur  leur  émancipation,  les  souve- 
lomèrent  à  déclarer  par  leui^ 
{u*ils  appréciaient  Timportance 

el  qu'ils  étaient  disposés  à  fa- 
s  recherches.  D-c. 

JET,  vojr.  Mois. 
iET  (aivoLunoir  db).  Les  jour- 
!7,  28  et  39  juillet  1830  occu- 

frande  place  dans  Tbistoirei 
ment  de  la  France ,  où  elles  fi- 
cndre  avec  ardeur  Tœuvre  in- 
B  de  la  réformation  sociale,  mais 
toire  européenne.  Car  le  mou- 
i  communiqua  sur-le-champ  à 
entière,  qui,  trouvant  un  point 
MHir  toutes  les  idées  libérales, 
as  rien  à  craindre  désormab  des 
s  rétrogrades  auxquelles  la  plu- 
;ouvemementf  s'étaient  montrés 
Mus  immédiate  cependant  en  ce 
eme  la  France,  Tinfluence  de 
es  journées  y  fut  naturellement 
ive  :  elles  y  assurèrent  le  triom- 
wvemement  parlementaire,  ou 

a  traité  des  Juifs  (T Angleterre;  Boissy, 
France  ;  Gordo,  de  ceux  de  Portugal; 
ler.  d«  ceux  d'Kapagne;  le  baron  d*A- 
«•X  de  Bavière  {  Ulricîi,  de  ceux  de 
e  comte  de  Gioranni,  de  ceux  de  Si- 
Sermann,  de  ceux  de  Bohème.  Outre 
listoire  des  Juifs,  en  8  toI.»  M.  Jost, 
iMund,  en  a  publié  une  en  a  toI. 
in,  x83a.  Salomon  Lœwisohu  a  écrit 
■odem«  des  Jnifs,  Vienne,  iSao,  et 
ery  a  poblié,  à  Paris  ira  Résumé  de 


la  vraie  pondération  des^pouvoirs  publics 
que  la  royauté  ne  domine  plus;  elles  pla- 
cèrent en  face  du  trône ,  jadis  entouré , 
isolé  par  la  noblesse,  la  classe  moyenDe, 
expression,  représentation  plus  vraie  au- 
jourd'hui de  la  nation  ;  classe  dont  les 
rangs  ne  sont  fermés  à  personne,  où  le 
propriétaire  terrier ,  fier  de  son  blason, 
peut  aussi  bien  se  faire  admettre  que  le 
prolétaire  industrieux  et  habile,  qui  n'é- 
chappe à  Tindigence  qu*à  force  de  travail 
ou  de  génie. 

Depuis  longtemps  la  révolution  était 
arrêtée,  sans  avoir  produit  d'établisse- 
ment légal  qu'elle  put  avouer  comme  son 
fruit,  comme  la  réalisation  de  ses  vues. 
Presque  dès  son  origine,  elle  avait  dépassé 
le  but;  elle  s'était  ruinée  par  ses  propres 
excès;  et  la  France  ne  fut  soustraite  à  la 
terreur  que  pour  tomber  dans  l'anarchie. 
Afin  de  se  débarrasser  des  ambitieux  su- 
balternes, et  d'écraser  l'hydre  toujours 
renaissante  de  la  discorde ,  la  révolution 
s'était  réfugiée  sous  le  sabre  d*un  grand  ca- 
pitaine à  l'oreiile  duquel  le  mot  de  liberté 
sonnait  mal,  et  qui  supprima  le  nom  en 
même  temps  que  la  chose.  La  France  n'en 
eut  pas  trop  de  regrets ,  aussi  longtemps 
que  la  gloire  militaire  exerça  sur  cUe 
son  prestige  ;  mais  quand  vinrent  les  dé- 
faites,elle  s'indigna  de  se  voir  doublement 
déchue  aux  yeux  de  TEurope,  déchue  de 
la  victoire  et  déchue  de  la  liberté.  Alors 
elle-même  concourut  à  briser  l'idole 
qu'elle  avait  encensée  jusque-la. 

Un  instant  la  révolution  releva  la  tête; 
mais  elle  était  en  horreur  aux  souverains 
coalisés.  Ils  comprirent  toutefois  que  la 
révolution  était  un  fait  et  qu'il  fallait 
compter  avec  elle  ;  elle  avait  trop  remué 
le  pays,  elle  y  avait  jeté  de  trop  profondes 
racines  pour  qu'on  pût  se  flatter  de  la 
faire  oublier.  On  lui  fit  sagement  des  con- 
cessions. En  réhabilitant  le  passé,  on 
n'eut  pas  la  prétention  de  le  rétablir  en 
toutes  choses;  on  ne  pensa  pas  qu'il  fût 
sage  ni  possible  de  faire  remonter  le  fleuve 
à  sa  source. 

Replacée  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
la  famille  des  Bourbons  dut  transiger  avec 
les  idées  nouvelles.  Malheureusement  elle 
le  fit  de  mauvaise  grâce  et  sans  bonne  foi. 
La  Charte  de  1 8 1 4,  octroyée  par  elle,  ne 
fui  pas  urne  vérité;  elle  fut,  comme  no 
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Fa  dit,  une  aorte  de  gàteao  migîqne  jeté 
dans  Im  gueule  du  liou  subjugué  pour 
reDdormir.  La  famille  des  Bourbons  avait 
encore  des  racines  dans  le  sol  :  c'était  une 
vieille  souche  à  Tombre  de  laquelle  dix 
générations  s'étaient  assises.  Brisée  par 
l'ouragan,  elle  reverdit  néanmoins  et 
donna  bonne  opinion  de  sa  force;  on  se 
rappela  qu'elle  avait  été  longtemps  en 
honneur,  que  les  plus  vieux  étaient  jeunes 
auprès  d'elle,  qu'elle  avait  abrité  les  jeux 
de  leur  enfance  et  présidé  en  quelque 
sorte  à  tous  les  événements  importants  de 
leur  vie.  Les  Bourbons  portaient  en  eux 
la  consécration  du  temps,  et  c'est  ce  qu'on 
a  pu  appeler  leur  légitimité  :  nul  ne  pou- 
vait se  vanter  d'un  droit  supérieur  ni 
même  égal.  Acceptés  de  nouveau  par  la 
natioo,  ib  étaient  an-dessus  de  toute  ri- 
valité; ils  excluaient  jusqu'à  l'idée  de 
coocurrence,  offrant  ainsi  une  garantie 
de  stabilité  qu'il  semblait  impossible 
de  trouver  ailleurs.  En  même  temps, 
fiiisant  rentrer  la  France  dans  le  système 
européen,  ils  assuraient  la  paix  dont  tout 
le  monde  était  avide.  A  défaut  de  sympa- 
thies, ils  se  conciliaient  ainsi  les  intérêts, 
et  les  intérêts  les  soutinrent  longtemps 
contre  leurs  ennemis. 

Ces  ennemis  étaient  le  bonapartisme 
et  le  libéralisme.  En  répudiant  la  force 
militaire  de  l'empire, en  en  faisant  dispa- 
raître tous  les  souvenirs  si  chers  au  peu- 
ple, les  Bourbons  perpétuèrent  le  pre- 
mier, qui  devait  s'éteindre  naturellement 
après  la  mort  de  Napoléon  et  de  son  fils. 
Ib  irritèrent  le  second  par  leurs  préfé- 
rences aristocratiques,  par  le  penchant 
qu*ils  montraient  à  revenir  aux  abus  de 
l'ancien  régime,  pir  leur  attachement  au 
clergé  dont  ils  cherchaient  à  relever  la 
puissance,  et  qu'iU  mêlaient  à  toutes  les 
affaires  dans  un  pays  où  le  clergé  avait 
une  si  grande  part  au  discrédit  dans  le- 
quel la  religion  était  tombée. 

La  Charte  de  1814  {vny,  CiiARTRCOfc- 
STiTUTiojfif RLLK,  T.  V,  p.  557)  éuit  loin 
de  satisfaire  le  parti  libéral  ;  mais  exécu- 
tée de  bonne  foi,  elle  paraissait  cepen- 
dant propre  a  réconcilier  la  liberté  avec 
la  monarchie.  Tous  les  hommes  modérée 
et  amU  de  l'ordre  se  rallièrent  autour 
d'elle,  sincèrement,  sans  arrière- pensée,  1 
aàiB  d*aiUtiin  <{••  otIUi  Charte  reofar»  ' 


mait  en  elle  tout  les  fpmm  èkfk 
Les  libéraux  l'acceptent  pr  « 
motif:  y  voyant  des  résii  lu  fort  èi 
ques,  faites  dans  le  uièt  eifril 
avait  dicté  le  préambule,  ils  jagin 
cet  esprit  pourrait  bien  pouMsr  i 
à  la  violer,  et  iU  se  firent,  de  odH 
octroyée  par  la  royauté,  ose  arw 
la  royauté  même.  Us  voyaient  i 
moment  où  la  Charte  rendrait  tte 
entre  elle  et  eux. 

Malheureusement  les  libénsi 
taient  pas  trompés.  La  cour  cé^ 
en  plus  aux  suggestions  dn  dcrgi 
tient  de  recouvrer  son  pouvoir,  d 
des  anciens  émigrés  qui,  non  < 
d*être  indemnisés  de  la  perte  < 
biens,  réclamaient  leurs  anden 
léges  et  envahissaient  tons  les  al 
trône. 

D'année  en  année,  les  défiaaei 
reot  plus  vives  et  plus  générales, 
ralisme  gagna  du  terrain  ;  la  gè 
venue  depuis  la  révolntioo  lui  lo 
renfort  considérable;  la  désalfecti 
para  des  classes  moyennes,  firoM 
leurs  sentiments  d'égalité,  et  à 
moins  préoccupées  des  soavcai 
glants  de  la  Terreur  a  mesure  qi 
éloignait. 

La  presse  envenimait  les  dia 
Elle  soutint  contre  le  pouvoir  i 
violente,  suspectant  ses  intention 
sant  ses  tendances,  lui  reprochi 
tout  son  pacte  avec  l'I^gliie,  i 
partout  le  jésuitisme,  criant  an  | 
et  n'é|>argnant  pas  même  dam 
privée  les  personnes  rm'ales. 

La  rupture  entre  le  roi  et  soi 
fit  de  tels  progrès  qu'en  1836,  d 
seulement  après  ravéoementdcCI 
marqué  pourtant  par  la  suppreaa 
censure,  un  ambassadeur  de  Em 
moins  renommé  pour  la 
de  sa  conduite  que  pour  la 
de  son  esprit,  put  écrire  a 
ces  lignes  remarquables  :  «  Tom  i 
esprits  sentent  qu'il  est  iadîi| 
d'arrêter  le  débordement  actnri; 
craignent  en  même  temps  qa*cn  i 
trop  au  roi,  dans  les  dispositiomq 
suppose  de  vouloir  en  user  pov* 
le  jésuitisme  et  pour  se  barricaé 
aioâ  dire  dAM  la  cercla  étroilM 
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a  milica  de  la  FnuDee,  un  pa- 
'eo  asiène  d'autres  qu'ils  ap- 
:  encore  davantage  qiie  ceux 
t  et  qu'ils  avouent.  » 
,  les  bons  esprits,  afBIgés  d'un 
iésaccord  complet  avec  l'esprit 
énonçant  à  la  prudence,  don- 
1  de  cause  «  non-seulement  à 
n^quî,  malgré  son  petit  nom- 
it  le  gouvernement  en  échec, 
«sse  dont  la  hardiesse  dégéné- 
t  en  licence  et  pour  laquelle, 
re,  dans  son  antagonisme  vi- 
*j  avait  rien  de  sacré. 
pouvons  entrer  ici  dans  le  dé- 
B  lutte  de  quinze  ans  pendant 
France  fit  un  douloureux  ap- 

de  la  vie  parlementaire;  ils 
SDt  aux  articles  Louis  XVIII 

X,  et  l'article  Restauration 
ira  l'occasion  d'entrer  dans 
ipements  plus  complets, 
î  d'un  budget  annuel  qui  s'éle- 
an  milliard,  chaleureusement 
ar  l'Église  et  par  Faristocratie 
sûre  dans  la  Chambre  des  dé- 
a  majorité  décisive,  forte  de 
ea,  s'appuyant  d'ailleurs  sur 
|oe  des  lauriers  cueillis  en  Es- 
îox  qui  l'attendaient  au  faite 
bah  d'Alger  disposaient  plus 
eot  pour  elle,  la  royauté  se  sen- 
>ins  en  danger.  Un  mot  échap- 
e  ses  ministres  du  cabinet  se- 
de  182 S,  ce  mot:  V anarchie 
fde!  qu'on  lui  avait  arraché 

cri  de  détresse,  avait  encore 
ses  appréhensions.  Charles  X 
n*y  avait  plus  de  salut  pour  lui 
iD  coup  d'éut;  il  s'encouragea 
maxime  que  le  roi  qui  avait 
Charte  était  au-dessus  de  la 
pouvait  la  modifier,  et  il  s'au- 
article  14  pour  sauver,  par  des 
bitraires,  l'état  dont  la  sûreté, 
i,  était  compromise, 
ns  CCS  intentions  qu'il  chargea 
Iules  de  Polignac  {voy,)  de  lui 

nouveau  cabinet  ;  les  ordon- 
.  8  août  1829  préludèrent  à 

rooloBS  dire  ton  petit  nombre  dans 
ïs  ;  car,  comme  Ta  dit  Ctsimir  Pé- 
pntés  de  la  ganche  avaient  derrière 
«  loatciiir,  trente  million»  de  Fran- 


celles  du  25  juillet  1830,  qui  devinrent 
le  signal  d'une  seconde  révolution. 

Kous  avons  consacré  un  article  parti- 
culier à  la  fameuse  adresse  desDeux-cent- 
vingt- et-un  [voy,)y  hardie  mais  respec- 
tueuse. On  sait  que  Charles  X  lui  opposa 
ses  résolutions  immuables ,  annoncées 
dans  son  discoun  d'ouverture  de  la  ses- 
sion ;  «  l'intérêt  de  mon  peuple,  disait-il, 
me  défend  de  m'en  écarter.  » 

La  Chambre ,  d'abord  prorogée ,  fut 
dissoute  presque  aussitôt;  on  convoqua 
les  collèges  électoraux ,  et  le  roi  fit  lui- 
même  un  appel  à  son  peuple  dans  une 
proclamation  (du  13  juin  1830)  où  il  le 
constitua  juge ,  en  quelque  sorte ,  entre 
lui  et  la  Chambre  des  députés.  Malgré 
son  langage  pressant,  cet  acte  ne  disposa 
point  les  esprits  en  faveur  du  roi.  Il  di- 
sait aux  électeurs  :  c  C'est  un  père  qui 
vous  appelle;  »  mais  on  ne  crut  plus  à 
ses  sentiments  paterneU.  Jadis  on  avait 
ajouté  foi  à  ces  assurances  :  «  Plus  de 
hallebardes  !  Plus  de  conscription  !  Plu» 
de  droits  réunis  !  »  et  l'on  avait  été  trom- 
pé; «  Plus  decensure  !  »  et  l'on  s*attendait 
encore  à  voir  la  censure  reparaître.  On 
resta  donc  sourd  à  ces  paroles;  on  ré- 
sista aux  insinuations  des  préfets,  à  l'ap- 
pât des  places  et  des  honneurs  ;  Tesprit 
militaire  lui-même  fut  impuissant  à  triom- 
pher (Pune  répugnance  devenue  presque 
univcnelle,  et  le  canon,  qui  annonçait 
partout  aux  populations  la  prise  d'Alger, 
n'exei  ra  point  sur  les  élections  l'influence 
qu^on  désirait.  Les  22 1  furent  presque 
tous  réélus,  renforcés  encore  de  quelques 
autres  adversaires  de  la  Restauration. 

La  royauté  avait  épuisé  les  ressources 
que  lui  fournissaient  les  lois  du  pays,  et, 
l'épreuve  ayant  tourné  contre  elle  :  il  lui 
appartenait  de  céder ,  en  renvoyant  son 
ministère.  Mais  elle  avait  annoncé  des  ré- 
solutions immuables  ;  elle  était  prête  à  se 
placer  en  dehors  de  Vordre  légal*  plu- 
tôt que  de  s'abandonner  elle-même. 

Elle  garda  cependant  le  secret.  Tout 
le  monde  s'attendait  à  un  coup  d'état , 
chaque  matin  annoncé  par  les  feuilles  li- 
bérales, pendant  que  les  journaux  roya- 
listes ne  cessaient  de  discuter  sur  Tart. 
14,  qu'ils  représentaient  comme  la  plan- 
che de  salut  de  la  royauté.  Mais  ce  coup 

(*)  Atea  contenu  dans  le  rapport  an  roi. 
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d'état,  penoBM  ne  Mtait  «i  qaoî  il  con* 
listerait ,  ni  quel  jour  il  aurait  lieu.  La 
préfet  de  police  lui-même ,  asiureH-on , 
resta  dans  l'ignorance  sur  m  véritable  na- 
ture*. Les  lettres-closes,  pour  la  séance 
royale,  par  laquelle,  le  8  ao6t,  les  Cham- 
bres devaient  s*ouvrir,  furent  envoyées 
aux  pairs  et  aux  députés  :  plusieurs  ne  les 
reçurent  qu'avec  le  Moniteur  du  lundi 
26  juillet,  où  parurent  enfin  les  fetales 
ordonnances ,  signées  de  la  veille. 

Ces  ordonnances  étaient  au  nombre  de 
quatre.  La  première  enchaînait  la  presse; 
la  seconde  prononçait  la  dissolution  d'une 
Chambre  des  députés  qui  n'était  pas  en- 
core réunie  ;  en  d'autres  termes,  elle  cas- 
sait les  élections;  la  troisième  boulever- 
sait tout  le  système  électoral ,  fondé  sur 
une  loi ,  en  instituait  arbitrairement  un 
autre  et  6tait  aux  députés  Finitiative  des 
amendements  aux  projets  de  lois;  la  qua- 
trième enfin  convoquait  les  collèges  élec- 
toraux formés  suivant  le  nouveau  mode 
pour  le  6  et  le  1 3  septembre,et  les  Cham- 
bres pour  le  28  du  même  mois.  Ces  qua- 
tre ordonnances  étaient  accompagnées  de 
deux  autres ,  qui ,  sans  avoir  rien  d'illé- 
gal ,  exaspéraient  l'opinion  publique  par 
les  nominations  trop  significatives  qu'el- 
les faisaient. 

Avec  ces  ordonnances,  dont  la  pre- 
mière et  la  troisième  étaient  contresignées 
par  tous  les  ministres  présents  au  conseil, 
le  Moniteur  publia  un  rapport  au  roi 
revêtu  des  mêmes  sigoalures,  mais  qu'on 
a  généralement  regardé  comme  l'ouvrage 
de  M.  de  Chantelauxe  (  vr>/.  son  article). 
On  ne  peut  contester  le  talent  qui  se 
montre  dans  la  rédaction  de  ce  mani- 
feste, de»tioé  à  justifier  le  coup  d'état  et 
à  lui  donner  l'apparence ,  non  de  violer 
la  Charte,  mais  d'y  rentrer.  On  avouait 
bien  qu'on  se  plaçait  en  dehors  de  l'ordre 
légal  ;  mais,  en  même  temps,  on  préten- 
dait que  cet  ordre  légal  lui-même  était. 
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(*)  Si.  à»n*  ttio  nntnén»  da  «4  ftrtobre  iSBo, 
/•  CmmsttlutiouMêl ctmit  liirn  infuriné,raat4»rité(i- 
TÎle  ii*cuit  !•««  cinbucc  a  inter Tenir.  Le»  gcoc- 
fux  et  !•«  ruIoiirU  d«r  U  g«rdr  royale  étaient 
préveunt.  A  U  date  du  t<j  juillet  te  trouvait  in- 
M'rit  »nr  le  regiftre  d*ordret  un  ordre  dn  juur 
qui,  en  cas  de  raMemUcmeut»,  indique  a  cL^que 
cor  pi  le  |>oite  qn*il  devra  otruper,  la  route  qu'il 
devra  [tuiTre  poor  »*y  rendre,  et  aatoriie  les 
cMi/sa  CM  d*al«rtt,  à  Isire  ces  aMevcacaU. 


Charte,  qu'on  i  Ifectaic  de  fHdhi 
ses  droits.  «  L'artîde  14,  dnb-aai 
qui  lui-même  avait  dicté  ces  Hmà 
a  investi  Y.  M.  d*ini  poovoîr  ml 
non  sans  doute  pour  changer  aa 
tutions,  mais  ponr  les  consolidn 
rendre  plus  immuablea.  » 

Ce  rapport  était  an  acte  d'an 
contre  la  France  en  masse, 
contre  tons  cens  qui  s*< 
affaires  publiquet.  «  Unedémocn 
bulente  cpii  a  pénétré  josque  dans 
y  était-il  dit,  tend  à  se  anbatitoar 
voir  légitime.  Elle  dbpoae  di  la  i 
des  élections,  par  le  moyen  de  i 
nanx  et  le  concours  d'alBIialioi 
breuses.  Elle  a  paralysé,  autnrt  ^ 
pendait  d^elle,  l'exercice  régnfii 
plus  essentielle  prérogative  de 
ronne,  celle  de  disK>udre  la  C 
élective.  Par  cela  même ,  la  cou 
de  rétat  est  ébranlée  :  V.  M.  ici 
serve  ia  force  de  la  rasseoir  et  d 
fermir  sur  ses  bases.  •  Cependant 
plus  particulièrement  dirigé  o 
presse,  en  général,  mais  surtout  € 
presse  périodique.  «  Elle  s'appi 
des  efforts  soutenus ,  persévérant 
tés  chaque  jour ,  à  relâcher  tons 
d*obéiftsance  et  de  subordinalioa 
les  ressorts  de  l'autorité  pobliqi 
rabaisser,  a  l'avilir  dans  fopia 
peuples,  et  k  lui  créer  partout! 
barras  et  des  résistances...  La  pr 
riodiqne  n'a  pas  même  rempli  m 
sentielle  condition  :  celle  de  la  pd 
Dans  l'état  des  choses,  les  faits 
ils  ne  sont  pas  entièrement  nipp 
parviennent  s  la  connaissance  de  | 
millioni  de  lecteurs  que  tronqua 
gurés,  mutilés  de  la  manière 
odieuse.  In  épais  nuage,  élevé 
journaux,  dérobe  la  vf*rité  et  inl 
en  quelque  sorte,  la  lumière  ennt 
veriiement  et  les  peuples...  • 

Ces  accusations,  il  tant  ledin^  i 
pas  toutes  gratuites;  la  peinlare' 
moral  de  la  France  n*était  ni  fl 
tous  points,  ni  même  trop  chargl 
dans  notre  système  eonstitatioma 
a  que  la  loi  pour  déCiîre  la  loi.  el 
jure  pouvait-il  être  un 
dont  on  se  plaignait  ? 
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le  donner  Peiemple  de  l'insar- 
Mitre  les  lob? 

ipeur  f;énérale,  saÎTie  de  la  plas 
Dation,  accueillii  à  Paris  les  or- 
5.  ProToqaée  par  elles,  la  presse 
défi,  et  se  mit  en  mesure  de  com- 
outrance  pour  ses  droits  légale- 
acres.  Outre  les  journaux  ullra- 
,  deux  des  plus  influents  et  des 
lères  consentirent  à  faire  la  de- 
autorisation  désormais  exigée; 
érants  et  les  rédacteurs  de  tous 
auxquels  se  joignirent  même  des 
s  isolés  de  f  un  de  ces  journaux 
résistèrent.  Aflermis  dans  leurs 
une  consultation  qui  eut  lieu 
apin  aîné  [vojr.)y  en  présence  de 
be,Odillon-Barrot  {voY.)y  Mé- 
srrille,  Bavoux,  dès  le  matin  du 
toite  par  une  délibération  prise 
m,  cûns  les  bureaux  du  Natio^ 
),  sous  la  présidence  de  M.  le 
it  Laborde  {voy,)y  ils  signèrent, 
joar,  une  protestation.  «  Le 
fai,  déclaraient-ils,  est  inter^ 
ceiai  de  ta  force  est  corn* 
Dans  la  situation  où  noussom* 
3,  TobéissaDce  cesse  d*étre  un 
et  citoyens  appelés  les  premiers 
>nt  les  écrivains  des  joucnaux  : 
it  donner  les  premiers  Texem- 
résistance  à  Tautorité  qui  s*est 
B  du  caractère  de  la  loi.  »  On 
ne  les  journaux  paraîtraient 
rîsation.   Restait  à  taincre  les 

des   imprimeurs.   Les    rédac- 
Temps  ,  du  Journal  du  Corn» 

du  Journal  de  Paris  ^  vou- 
irer  Fappui  de  la  magistrature, 
•igné  les  leurs  en  référé  {voy,)y 
r  forcer  la  main.  La  nuit  du 
7,  M.  de  Belleyme,  président 
aal  de  1*^^  instance  de  la  Seine, 
as  ce  sens  et  enjoignit  aux  impri- 
s  procéder  à  Timpression  des 
pour  paraître  le  lendemain.  Le 
f  et  le  Temps  parurent  en  effet 
iblièrent  la  protestation,  en  sup- 
«olement  les  signatures.  Lorsque 
se  présenta  chez  eux  suivie  de  la 
lée,  on  lui  déclara  qu'elle  n'en- 
ii'en  bri^nt  les  portes,  et  ce  ne 
tns  peine  qu'elle  se  procura  des 
pour  forcer  les  serrures.  Bientôt 
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(mercredi)  une  décision  solenoelle  àa 
Tribunal  de  commerce,  rendue  en  favear 
du  Courrier  français  contre  son  impri- 
meur, et  proclamée  par  M.  Ganneron, 
confirma  la  décision  du  premier  juge,  en 
déclarant  que  Fordonnance  du  25  juillet, 
n  contraire  à  la  Charte^  ne  saurait  être 
obligatoire.  » 

£n  bravant  les  injonctions  de  la  police, 
en  la  laissant  briser  leurs  portes,  en  im- 
primant et  répandant  leur  protestation, 
ce  furent  donc  les  journalistes  qui  com- 
mencèrentle  mouvement.  Lesimprimeurs 
s'y  associèrent  aussi,  non  pas  activement, 
mais  cependant  de  la  manière  la  plus  ef- 
ficace, en  renvoyant  leurs  ouvriers  et  en 
les  adressant  au  gouvernement  pour  avoir 
du  pain,  eux  n'étant  plus  sûrs  de  pouvoir 
leur  en  donner.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
les  fabricants,  également  lésés  dans  leurs 
droits;  car  les  ordonnances  rayaient  la 
patente  du  nombre  des  impositions  qui 
entraient  comme  éléments  dans  le  cens 
électoral.  En  même  temps,  les  fonds  bais- 
sèrent à  la  Bourse.  De  ce  mouvement  à 
une  révolution  il  n'y  avait  pas  loin,  dans 
un  pays  où  les  esprits ,  d'ailleurs  natu* 
rellement  vifs  et  frondeurs,  n'y  étaient 
déjà  que  trop  disposés,  et  où  la  religion 
n'avait  plus  la  puissance  de  réfréner  le 
désir  de  bien-être  par  la  perspective  des 
jouissances  célestes  qu'elle  présente  com- 
me compensation. 

En  quittant  leurs  ateliers,  les  ouvriers 
jetèrent  dans  la  ville  une  grande  efler- 
vescence.  Partout  se  formèrent  des  grou- 
pes où  les  paroles  les  plus  violentes  se 
faisaient  entendre  et  où  l'indignation  pu- 
blique se  manifestait  énergiquement.  Dès 
le  mardi  matin  (27  juillet),  on  remarqua 
une  afHuence  extraordinaire  dans  la  rue 
Richelieu,  au  boulevard  des  Capucines, 
où  est  situé  l'hôtel  des  affaires  étrangè- 
res, alors  occupé  par  M.  de  Polignac,  et 
au  Palais-Royal.  Vers  deux  heures,  elle 
devint  telle,  que,  dans  l'enceinte  de  ce 
palais,  il  fallut  fermer  les  grilles  et  bien- 
tôt les  boutiques,  et  qu'une  décharge  de 
la  gendarmerie  postée  aux  approches  de 
la  rue  Neuve- du-Luxembourg,  tua  une 
femme,  dont  on  ne  tarda  pas  à  prome- 
ner le  corps  par  la  ville  aux  cris  de  ven^ 


gennce ! 


Le  peuple  toutefois  était  sans  armes  ; 


JUI  (  512  )  JDl 

mais  son  attitude  annonçait  un  grand  pé-  M.  de  Polignac  allait  mk  tiMli 
rjl.  Lorsque  la  gendarmerie,  pour  le  re> 
fouler,  fit  usage  du  sabre ,  il  s^arma  de 
pierres  qu^il  lança  contre  les  cavaliers. 
Alors  partirent,  de  leurs  rangs,  à  ce  qu^on 
assure ,  d*autres  coups  de  fusil ,  qui  de- 
vinrent le  signal  de  cette  bataille  de  trois 
jours,  pendant  laquelle  le  sang  coula  dans 
toutes  les  rues  de  Paris,  et  où  les  enfants 
d'une  même  patrie  s*entre- égorgèrent 
pour  combattre  ou  soutenir  une  cause 
que  le  sang  répandu  ne  pouvait  contri- 
buer qu^à  perdre  irrévocablement. 

Dès  le  mardi  soir,  la  garde  royale  mar- 
cha contre  les  attroupements,  sans  qu^on 
vît  paraître  nulle  part  des  olficiers  civils 
pour  faire  les  sommations  voulues  par  la 
loi.  Sabré,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  le 
peuple  était  dans  une  cruelle  exaspéra- 
tion ,  et  Ton  sait  quels  sinistres  auxiliai- 
res il  est  toujours  sûr  de  trouver  dans  de 
pareils  moments.  Pour  se  défendre,  il 
enfonça  les  boutiques  des  armuriers  ;  bâ- 
tons, vieux  sabres,  fusils  de  chasse,  il  sai- 
sît tout  ce  qu^il  rencontra.  Vers  cinq  heu* 
res,  la  rue  Saint-Honoré  retentissait  d*un 
feu  roulant  ;  et  des  blessés  qu'on  empor- 
tait sur  des  brancards  montraient  aux 
passants  leur  sang  qui  ruisselait,  en 
ciiant  :  f^ivc  la  Charte!  et  en  leur  de- 
mandant de  les  venger.  Toute  la  garni:]on 
de  Paris  fut  aussitôt  mise  sur  pied  ;  des 
luttes  partielles  sVtablirent  sur  plusieurs 
points  aux  environs  des  Tuileries,  et 
ce  fut  entre  les  rues  Saint- Honoré  et 
Richelieu  et  la  place  du  Palais- Royal 
que  les  troupes  rencontrèrent,  ce  même 
soir,  la  première  barricade  faite  avec  un 
omnibus  que  le  peuple  avait  renversé. 

Pendant  que  la  résistance  matérielle 
s'organisait  ainsi,  des  réunions  d^électeurs 
ou  de  simples  citoyens  eurent  lieu  dans 
plusieurs  quartiers,  et  le.>  députés  pré- 
sents à  Paris  songèrent  à  nppo^er  au 
moins  une  résiistance  morale  à  la  contre- 
résolution,  dont  1rs  ordonnances  de- 
vaient être  le  prélude.  Dès  le  lundi  soir, 
ils  s'étaient  réunis,  au  nombre  de  onze, 
chez  M.  le  comte  A .  de  I^borde,  rue  d'Ar- 
tois; mais  tout  s'était  borné  à  des  conver- 
sations, et  l'on  s'était  donné  rendez- vous, 
pour  le  lendemain  mardi ,  chez  Casimir 
Périer  (iv/r.  ),rue  Neuve-du-Luxembourg, 
non  loin  de  l'hôtel  des  Capucines ,  où 


tection  d'un  b4  ailloB  d'îi 
assemblée,  peu  Dookhrense  eaoni 
trente-sept  députés  lenleaicBt }  a 
rent),  commença  vers  trob  hconii 
libérations,  bientôt  ÎDterroaipMi 
bruit  de  la  multitude,  parcehûé 
vaux,  et  plus  tard  par  le  bmit^ph 
tre,  des  premières  déchargea.  Ij 
s'alarmait,  mais  elle  n'osait  fini 
seuil  d'une  habitation  privée  tta 
main  sur  ces  députés  que  les 
de  la  foule  avaient  salués. 

La  plupart  étaient  encore  \ 
leur  caractère  légal  et  sur  le  ri 
leur  appartenait  déjouer.  D'aa 
ce  point  seulement,  qu'il  était 
devoir  de  protester  contre  les  on 
ces,  ils  étaient  partagés  d'opinm 
les  autres.  Casimir  Périer  insôti 
nécessité  de  rester  dans  le  ocfc 
stricte  légalité,  pensant  qu'iba* 
de  l'influence  qu'à  cette  cooditîoi 
pérant  rien  d'une  lutte  ouverte  c 
force  armée.  D'autres  membres  o 
pour  la  résistance,  et  doonaicst  ' 
cours  aux  sentiments  les  plM 
Bientôt  de  nouveaux  sliosulaob 
du  dehors  :  plusieurs  députalà 
mandèrent  à  être  admises  en  pcéi 
députés.  Une  première,  asaot  i 
MM.  Mérilbou  et  Doulav  de  la  1 
vint,  au  nom  des  électeurs  de  PIh 
rait-elle,  inviter  la  réun  on  à  se  i 
la  tête  de  l'insurrection  qui  s'of| 
seul  recours ,  >uivant  elle,  qui  n 
citoyens,  les  ordonnances  ayant  < 
ment  violé  la  Charte  et  le  pouvoi 
posant  à  les  soutenir  par  la  for 
de  jeunes  étudiants  se  presentèn 
part  d'une  asso4  iaiion  c«>o»idér 
portant  fort  pour  tuute  la  jeimci 
sienne,  annonçant  qu'ils  elaicM 
à  prendre  les  armes,  et  oflrant 
pûtes  une  garde  qui  protégerait  1 
libérations  partout  où  ils  voodi 
réunir.  La  première  deputatioa 
reçue  :  les  vi\es  instances  de  Li 
Poinpières,  doyen  d'à^e  des  i 
qui  présidait  la  réunion*  t 
cette  fuis  des  scrupules  de 
et  de  quelques-uns  de  ses  a 
Le  mouvement  menaçait 
ner  les  députés.  Eipotas 
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nalés  maz  défiances  de  Tauto- 
•rent  imprudent  de  prolonger 

dans  le  même  lieu;  d'ai l'- 
ait toujours  croissant  de  la 
eure  couvrait  les  voix  et  ren- 
lération  impossible.  On  se  se* 
voir  pris  d'autre  parti  que  la 
le  se  réunir  le  lendemain  jma- 
bon  de  roulage  de  M.  Audry 
au ,  Fan  des  membres  pré- 
a  Faubourg-Poissonnière. 
mes  ardents  y  peu  satisfaits  de 
e  lente  et  méticuleusey  tour- 
s  espérances  ailleurs.  L'Op* 
s^  -  parlementaire  avait  en* 
iÇÊues  les  plus  décidés  à  une 
1  se  tenait  chez  M.  Cadet- 
rue  Saint-Honoré,  et  qui,  se 

dans  la  soirée ,  amena  y  au 
ballade  du  dehors,  plusieurs 
énergiques  y  comme  celle  de 
pôt ,  de  réorganiser  la  garde 

de  former  y  aux  douze  mai- 
ODÎcipalités  provisoires.  On 
De  tenante,  ceux  qui  devaient 
i  douze  comités. 
eo  remarquable,  c'est  que  la 
inactive,  quoique  tout  cela 
Kfoe  publiquement;  car,  dans 
•Honoréy  comme  dans  lame 
Azembourg,  le  rassemble- 
à  la  porte  de  la  maison  de* 
ement  exciter  son  attention. 
de  la  nuit  du  mardi  au  mer- 

28) ,  Paris  prenait  déjà  un 
ant.  De  fortes  patrouilles, 
cheval ,  parcouraient ,  dans 
■ections ,  les  rues  désertes  et 
ns  l'obscurité;  en  beau- 
>ils  on  avait  brise  les  rêver- 
I  d'autres  on  n^avait  pas  osé 
Les  ministres,  hués,  pour* 

peuple  à  coups  de  pierres , 

à  Saint-Cloud,  pour  faire 
une  ordonnance  qui  mettait 

de  siège.  Le  maréchal  Mar- 
,  dnc  de  Raguse,  en  sa  qua- 

général  de  service,  était  dé- 
Mir  en  prendre  le  comman- 
s  à  cela  se  bornèrent  les  pré- 
r  les  ministres  se  flattaient 
Icfues  charges  exécutées  par 
le,  tout  rentrerait  dans  l'or- 
t  plus  jugèrent-ils  utile  de 

fp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


renforcer  la  garnison  ordinaire  de  Paris 
d'un  millier  d'hommes  appelés  des  envi* 
rons  ;  ils  étaient  rassurés  par  la  supério- 
rité que  devaient  avoir  des  troupes  d^é- 
lite,  rompues  au  maniement  des  armes, 
contre  une  multitude  sans  chefs,  sans  ar- 
mes régulières ,  sans  munitions.  Ils  ne 
songèrent  pas  que  la  colère  du  peuple  et 
son  courage  pouvaient  suppléer  à  tout 
cela. 

Le  lendemain  ,  mercredi  28  juillet, 
des  rassemblements  se  formèrent  dès  le 
point  du  jour.  Les  ouvriers,  excités  la 
nuit  par  les  meneurs  du  peuple,  se  ré- 
pandirent dans  les  rues  armés  de  bâtons, 
d'instruments  et  d'outils  de  toute  espèce. 
Bientôt,  on  sut  que  la  capitale  était  mise 
en  état  de  siège  :  Marmont,  celui,  disait- 
on  (mais  injustement),  qui,  en  1814, 
avait  livré  la  capitale  aux  ennemis,  était 
chargé  maintenant  de  la  mitrailler.  L'in- 
dignation fut  au  comble.  L'on  s'arma  en 
pillant  les  magasins  des  armuriers  et  des 
débitants  de  poudre  et  de  plomb,  en 
tombant  par  surprise  sur  les  postes  faibles 
et  sur  les  casernes  abandonnées  ;  on  dépava 
les  rues,  on  construisit,  à  leurs  extrémités, 
des  barricades,  en  entassant  les  pavés,  des 
poutres ,  des  barriques,  des  voitures  ren- 
versées, tous  les  matériaux  enfin  qu'on 
pouvaitse  procurer.  «  Quelques  boutiques, 
dit  Lesur^,  dont  les  enseignes  portaient 
des  armoiries  de  France,  furent  pillées  : 
c'en  fut  assez  pour  que  tous  les  mar- 
chands,  fournisseurs   de    la   cour,    les 
fissent  disparaître,  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fût  contre  eux  des  prétextes  d'insulte 
ou  de  pillage.  Les  notaires  et  les  huis- 
siers iirent  de  même  enlever  leurs  panon- 
ceaux ;  et  ce  que  des  particuliers  faisaient 
par  une  précaution  timide,  devint  comme 
le  signal  de  destruction  de  tous  les  em- 
blèmes du  gouvernement  royal,  qui  dis- 
parurent en  un  instant  et  furent  traînés 
dans  la  boue  jusque  sous  les  yeux  de 
quelques  postes  militaires,  sans  que  la 
force  armée  s'y  opposât.  C'est  avec  la 
même  rapidité,  comme  par  un  accord  in- 
concevable dans  le  désordre  d'une  sédi- 
tion, que  s'opérèrent  presque  à  la  fois  le 
désarmement  des  pompiers ,  des  fusiliers 
sédentaires  et  de  tous  les  corps-de-garde 
isolés;  la  prise  de  l'Arsenal,  de  la  pou- 
{*)  Annuaire  pour  i83o,  p.  x35. 
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drière  des  Denx-MoulinSy  da  dépôt  d*ar- 
met  et  d*arUllerie  de  Stint-Thomas-d'A- 
qoîn ,  l'ouverture  de  la  prison  de  1* Ab- 
baye et  ToocupatioD  de  THôtel-de-ViHe.  « 
Sans  une  exceasWe  imprévoyaoce  de  la 
part  des  autorités  supérieures,  impré- 
voyance qu*il  est  bien  difficile  de  conci- 
lier avec  la  téméraire  cnti*eprise  de  dé- 
chirer la  constitution  d*un  grand  peuple, 
tous  ces  résultats  partiels,  très  importants 
pour  la  cause  populaire,  n'eussent  pu  être 
obtenus  dans  un  si  court  espace  de  temps. 
La  plupart  Pavaient  été  avant  que  les 
troupes  sortissent  de  leurs  quartiers. 

Le  maréchal  commandant  de  Paris 
avait  à  ses  ordres  une  garnison  d'environ 
11,500  hommes  de  toutes  armes.  C'était 
en  majeure  partie  de  la  garde  royale, 
hommes  d'élite  et  dévoués,  les  uns  Fran- 
çais, les  autres  Suisses  ;  mais  il  y  avait 
aussi  4,400  soldats  appartenant  à  quatre 
régiments  de  ligne.  Ceux-ci  montrèrent 
dès  l'abord  de  l'hésitation;  le  peuple  s'ab- 
stint, à  leur  égard,  de  toute  hostilité,  les 
salua  des  cris  de  Vive  la  ligne  !  leur  rap- 
pela ,  par  cette  distinction ,  la  Jalou&ie 
qu'une  garde  spéciale  inspire  toujours  aux 
autres  régiments,  les  toucha  par  sa  con- 
fiance et  les  ébranla  tout-à-fait  en  les  en- 
tourant, lt*s  pressant,  les  haranguant.  Leur 
coopération  fut  alors  peu  efficace  :  on  ne 
se  servit  clVu\  que  |>our  contenir  le  peu- 
pic,  pour  lui  barrer  le  passage,  pour  c(»u- 
vrîr  les  llani-s  ou  le»  derrières  de  la  gi«rde, 
sans  leur  faire  prendie  l'offensive  direc- 
icinrnt.  Les  forces  avec  lesquelles  on  |>ou- 
v.-iil  :igir  ctaîrnt  ainM  considérablement 
r«'*(luitcs,  et  iHes  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer  insulfî^antes. 

Pendant  que  le  maréchal,  après  s  Vire 
in^tiillû  sur  la  place  du  Carrousel,  dans 
un  l>\iimcnt  latéral  du  château  de;»  Tui- 
leries, prenait  ses  dispositions  pour  atta« 
quer  la  rébellion  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  la  réunion  clet  députes  délibérait, 
chei  M.  Audry  de  Puyraveau,  au  bruit 
des  coup.4  de  fusil  et  des  cris  du  peuple, 
sur  les  démarches  qu*il  lui  appartenait 
di'  faire  auprès  de  l'autorité.  Quoique 
toujours  peu  nombreuse,  elle  était  aug- 
mentée cependant  de  M.  Laffitle  et  du 
général  La  Fayette  (iviv.\  qui  venaî  nt 
d \i rr I ver  en  ton  teh.t le  sur  rappel  de  leurs 
amis.  La  i|ueslkm  de  la  légalité,  d  jnt 


plusieurs  se  refusaieBl 

était  difficile  à  résoudre; 

pressait  :  il  était  indispensUc  i 

un  parti,  lorsque  Casiour  Péri 

sentant  à  see  collègaes  que  h 

plus  urgente  était  d*arrétfr  Te! 

sang,  leur  proposa  d'envoyer 

Raguse  une  députation  de  cîai 

pour  lui  demander,  an  non  d 

présents  à  Paris,  une  suspcMM 

lités,  en  attendant  qu'on  pAt  p 

leurs  doléances  ou   leurs  pn 

Déjà,  en  effet,  un  projet  de  pi 

vigoureuse  quant  an  lond,  an 

dans  la  forme,  avait   été  pi 

M.  Guizot  [vuy.\  qui  partage 

timents  de  C.  Pcrîer  et  a«ai 

pris  conseil  de  plusieurs  pairh 

publicistes  réunis  le  luème  j( 

maison.  On  ajourna  le  vote  ; 

jet,  et,  accueillant  Tidée  de  C 

le  nomma  lui-même,  avec  M 

Mauguin,  les  généraux  comte 

de   Lobau  (  vtty.  ) ,   pour  n 

mission  périlleuse. 

Déjà  le  maire  du  10*  am 
avait  fait  une  pareille  tentai 
maréchal.  A  sa  demande  de  | 
mer  une  garde  urbaine  qui  |i 
citoyens  et  leurs  biens,  celui- 
pondu  par  un  refus  pêrem|i 
chargeait  liii-iuéme  de  la  «lel 
tnyens  paisiibles,  disait -il;  i 
c-es  mots  :  «  A%ant  que  %oas  o* 
très  chez  vous,  vous  eotendn 
rannn  !  » 

Kn  effet,  on  en  était  déjà  s 
uhima  ratio.  D^assex  fortes 
sances  envoyées  |>ar  le  marée 
été  repousM'e^  avec  perte,  sa 
reprendre  l'ilôlrl-de- Ville. , 
informé  à  la  hâte  le  roi,  par  i 
que  ce  n*étail  plus  une  erortili 
rt'^'olutmn^  il  a\ait  comment 
tions  en  faisant  marcher  les  1 
visées  en  f|uatre colonnes,  dan 
directions.  Peut-être  eût- il  ei 
pour  son  entreprise  de  les  m 
scr  %  de  se  tenir  en  force  d^ 

r"^  rrlait  !*««;«  ilr  rhirtn  Xq« 
romm-imlrr  *u  raarri'lial,  par  l'v'f 
niirffiM^lkV,  •«•O  aiiitf-iir-t-aaip,  «I 
rèumr  $*t  /<frett   mr  /«   CV.-r 
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aitrala  ^ïïie  et  Saint- 
IBM  FéUil  celle  des  Taîleries 
re,  bornée  d*mie  part  par  la 
Tantre  par  la  me  Saint-Ho- 
d'avancer  de  là  progressive- 
(largir  le  cercle  et  y  compren- 
-Royal,  le  Palais-  de-Justice, 
111e,  etc.,  etc.  Mais  on  voulut 
r  à  la  fois  dans  tout  Paris  et 
toat  la  circulation.  £a  con« 
!•  colonnes  s^eogagèrent  dans 

les  plus  populeux  et  les  plus 

les  barricades  les  arrêtèrent 
s,  où  du  baut  des  maisons  on 
les  pavés  et  leur  tirait  des 
ib,  où  elles  eurent  leurs  coin- 

coupées,  et  où  il  n*était  pas 
e  reculer  que  de  se  porter  en 
e  cTelles  ayant  été  accueillie, 
x>rle  Saint-Martin,  par  une 
e,  riposta  par  un  feu  depelo- 
rsa  la  foule  par  deux  coups 
ahraille;  elle  démolit  ensuite 
,  qo^  le  peuple  releva  aussi* 
elle. 

avait  donc  ronflé^  et  de  mal- 
ictimes  gisaient  déjà  sur  le 
ombraient  les  hôpitaux,  lors- 
députés  arrivèrent,  à  travers 
•%^  chez  le  duc  de  Raguse,  vers 
et  demie.  Les  quartiers  qu^il 
parcourir  leur  avaient  oflert 
ïctacle  de  la  guerre  civile  et 
ils  le  peignirent  avec  de  vives 
etfèrent  le  maréchal  de  faire 
,  et  le  rendirent  responsable 
ences  qu*en traînerait  son  re- 
neor  militaire  est  Tobéissan- 
t  le  vieux  guerrier  visiblement 
on  lui  rappela  qu^il  y  avait 
eor  civil,  et  que  celui-ii  dé- 
;orger  ses  concitoyens.  Alors 
s'informa  quelles  conditions 
proposaient.  «  Sans  trop  pré- 
dire inOuence,  déclarèrent- 
yyoDS  pouvoir  répondre  que 
a  dans  Tordre  aux  conditions 
\  rapport  des  ordonnances  il- 
IS  juillet,  le  renvoi  des  roi- 

coDTOcation  des  Chambres 
lûL  »  Le  nurécbal  refusa  ;  il 
fatalité  de  sa  vie,  avoua  que, 
«Dyil  partageait  lessentiments 
lit  qu'il  avait  des  ordres 


positifs  et  qu'il  était  enchaîné  par  son  de- 
voir. Cependant ,  voulant  leur  ménager 
une  entrevue  avec  le  prince  de  Polignac, 
il  s'éloigna  un  moment  lorsqu'il  revint, 
le  découragement  était  peintsur  ses  traits; 
le  premier  ministre  n'avait  rien  voulu 
entendre  aux  conditions  que  proposaient 
les  députés;  tout  ce  qu'ib  obtinrent,  ce 
fut  que  le  maréchal  enverrait  un  exprès 
à  Saint-Cloud  pour  informer  le  roi  de 
leur  démarche. 

La  résistance  du  peuple  croissait  de 
minute  en  minute.  Ce  n^était  plus  la  po- 
pulace seulement  ni  les  ouvriers,  ni  les 
jeunes  gens  des  Écoles  :  c'étaient  des  ci- 
toyens de  toutes  les  classes  qui  se  battaient 
dans  les  rues,  où,  depuis  dix  heures  du 
matin  (mercredi  28),  des  gardes  natio- 
naux en  uniforme  et  en  armes  avaient 
apparu,  les  uns  spontanément,  les  autres 
sur  l'appel  de  la  réunion  d'électeup  qui 
avait  eu  lieu  dans  la  rue  Saint-Donoré. 
Plusieurs  bataillons  se  formèrent  et  pri- 
rent part  au  combat,  qui  ne  cessa  pas 
avant  la  nuit.  L'espace  qui  s'étend  du 
Louvre  à  la  Bastille  et  de  l'Hôtel-de- 
Ville  à  la  porte  Saint-Denis  en  fut  le 
principal  théâtre;  il  fut  meurtrier  sur 
plusieurs  points,  et  de  part  et  d'autre  on 
montra  un  admirable  héroïsme.  Presque 
partout  le  peuple  fut  vainqueur.  La  garde 
royale,  enfermée  dans  les  rues,  arrêtée  par 
les  barricades,  fusillée  de  tous  côtés,  écra- 
sée par  les  pavés  qu'on  lui  lançait  de  tou- 
tes les  fenêtres ,  consternée  de  ne  ren- 
contrer nulle  part  des  visages  amis,  fu- 
rieuse d*étrc  mal  soutenue,  même  par  la 
ligne  dont  elle  était  flanquée  ou  suivie, 
eut  en  outre  à  lutter  contre  la  faim  et  la 
soif,  aucune' porte  ne  s'ouvrant  pour  elle 
et  rien  n'étant  préparé  pour  subvenir  à 
ses  besoins.  Elle  fit  en  pure  perte  des 
prodiges  de  valeur;  car,  lorsque  la  nuit 
vint  suspendre  la  rage  des  combattants, 
un  sous-officier  déguisé,  envoyé  de  l'é- 
tat-major, au  lieu  d'annoncer  les  ren- 
forts demandés,  apporta  l'ordre  de  se 
replier  sur  les  Tuileries.  L'Uôtel-de- 
Ville,  plusieurs  fois  pris  et  repris,  fut 
alors  abandonné  aux  insurges. 

Lorsqu'après  nn  combat  de  douze  à 
treize  heures,  ces  braves  soldats  suisses  et 
fran<j*ais  revinrent  à  Tétat-major  général, 
ib  n'y  trouvèrent  pas  de  vivres  préparés. 
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et  lear  morne  regard,  qui  témoignait  de 
leur  douleur,  accusait  hautement  Tincon- 
ceTable  incurie  de  leur  chef. 

Mais  que  se  passait- il  en  attendant  à 
Saint-Cloud,  où  Charles  X  avait  appris 
déjà  à  quelles  extrémités  on  en  était 
Tenu  ?  «  Il  croyait ,  comme  tous  les 
courtisans,  raconte  Lesur"^,  qu'on  exa- 
gérait le  mal.  Quelques-uns  de  ceux-ci 
assuraient  que  les  troupes  Pavaient  em- 
porté sur  tous  les  points;  que  plusieurs 
députés,  généraux  ou  journalistes ,  qui 
Toulaient  se  mettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment, étaient  arrêtés  et  qu^ils  allaient  être 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre... 
La  soirée  se  passa  sans  autres  nouvel- 
les; on  se  contenta  d'avertir  les  gardes- 
du-corps  de  se  tenir  prêts  à  monter  à 
cheval,  de  faire  venir  Técole  de  Saint- 
Cyr  avec  ses  pièces,  de  rappeler  les  régi- 
ments de  la  garde  de  leurs  garnisons, 
et  de  dissoudre  les  camps  de  Saint -Omer 
et  de  Lnnéville  pour  eu  diriger  les  trou- 
pes sur  Paris.  D'ailleurs  ces  ordres  n'é- 
taient regardés  que  comme  des  mesures 
de  précaution  ;  on  ne  paraissait  pas  avoir 
d'inquiétude  ou  d'idée  du  danger  qui 
menaçait  la  couronne,  et  le  jeu  du  roi 
eut  tieu  tout  comme  à  V ordinaire.,,  » 

«  Cependant  le  canon  grondait  encore 
de  loin  en  loin;  la  fusillade  ne  disconti- 
nuait pas  entre  les  citoyens  et  les  postes 
occupés  par  la  garde  royale.  Il  n'était 
parti  ce  soir-là  ni  malles  ni  diligences; 
la  correspondance  des  télégraphes  était 
interrompue  ;  quelques  courriers  du  com- 
merce pouvaient  seuls  informer  les  pro- 
vinces, où  se  répandirent  les  bruits  les 
plus  sinistres  et  les  plus  mensongers.  * 

Sans  avoir  remporté  nulle  part  d'a- 
vantage signalé,  les  insurgés  restèrent 
donc  maîtres  du  champ  de  bataille  le 
mercredi  soir.  Dans  la  journée,  ils  avaient 
d'ailleurs  obtenu  gain  de  cause  devant  le 
tribunal,  et  ce  succès  important  donna  à 
leur  entreprise  la  sanction  de  la  justice. 

La  réunion  des  députés  avait  été  indi- 
quée pour  4  heures  chez  M.  Bérard  {voy,\^ 
afin  d'entendre  le  rapport  des  commis- 
saires envoyés  à  l'état-major.  On  y  re- 
prit la  protestation  rédigée  par  M.  Gui- 
zot,  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  plus  de  là 
membres  présents,  on  y  apposa  73  noms; 
(*)  Àiuui»h9,  p.  f  Si . 


mais  elle  im  fat,  à  ynà 
personoft  ^^^  foi  ■alité 
jugée  étoteîre.  Elle  fcl , 
TempfilOoni  le  rédactonv à 
publier,* en  retrandia  «m  i| 
phrases  qui  lui 
chiques  ou  trop 
aussi  affichée  aux  ooinadsf 
sépara  ensuite  pour  ae  HmÉ 
veau,  à  hnit  heorei,  cbcx  M. 
Puyraveau,  où  l'on  resta  jnsqa 
nuit,  entouré  d'un  attirail  de  g 
midable;  et  un  Douveaa 
alors  indiqué  pour  le 
M.  LafBtte,  dont  l'hôtel  devi 
véritable  quartier-général  de 
tion. 

«  Cette  nuit  cmelle,  dit  tm 
(p.  154),  se  passa  pour  to» 
dans  les  alarmes  et  les  angoôsA 
tendait  plus  de  loin  en  loin  q 
vive?  des  coups  de  fusil  isolés, 
sin  qui  continuait  à  sonner  dai 
églises.  Du  côté  du  peuple,  oa 
cette  trêve  ponr  achever  la  a 
des  barricades,  de  manière  à 
lendemain,  tout  monveineotdi 
peu  près  impossible;  on  se  pi 
core  des  armes  et  des  munitio 
corps-de -garde,  aux  casernes  < 
rières  dont  tous  les  postes  f« 
mes,  grâce  à  l'ardeur  de  qoelq 
gens  et  surtout  des  élèves  de  F 
lylechnique  qui  fnrcèrent  toof 
signe.  Il  commençait  à  s'établi 
divers  quartiers  des  intellif 
promettaient  pour  le  lendeoni 
ces  décisif.  » 

De  chef,  le  peuple  n'en 
encore,  quoique  le  général  F 
ofTcrt  dès  la  veille  à  la  rêanic 
pûtes.  Mais  dans  cette  joura^ 
credi ,  voulant  soutenir  le  oc 
combattants,  on  avait  placardé 
Paris  rannonc«*i|uM  s'était  fora 
vernement  provisoire  composa 
rai  La  Fayette,  du  duc  de  Cbo 
grnôral  Gérard.  CVlait  une  p« 
aucun  des  trois  personnages  i 
nommé  et  aucun  d*eux  n'avé 
Pusage  qu'on  faisait  de  leurs  i 
le  ment ,  ils  ne  le  désavourreal 
ce  fut  dtjà  un  senicc  reoda. 
invoquait  turtoul  le  mmb  éi 
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quoique  La  Fayette  vint  à 
inioBS  de  députa ,  il  n^avait 
DDOocé  nnteotioD  de  pren- 
indemeDt  ;  il  attendait  sans 
garde  nationale  se  fût  mon- 


uréte  alors  :  partout  les  hom- 
>le  qui,  la  Teille,  aYaîenl 
uaÎTement  supporté  la  cha- 
nbal,  rappelèrent  à  hauts 
i  29  juillet,  au  matin,  le 
Laborde,  tans  attendre  au- 
laliou,  comme  il  le  dit  lui- 
pour  organiser  le  quartier 
t  la  Chausaée-d'Antin.  D'au- 
ficiers  le  rejoignirent;  on  fit 
ïrale,  et  bientôt  arrivèrent 
lite  jusqu'à  1,500  hommes 
D  uniformes.  On  en  dirigea 
r  les  boulevards,  et  Tautre 
t  qui  était  encore  occupée 
ojale. 

t  tarda  pas  à  évacuer  ce  pos- 
es antres  quartiers  de  la  ville 
ichelonnÀe.  Toute  la  partie 
:  alors  affiranchie.  Le  maré- 
ailscs  forces  aux  abords  des 
a  Louvre;  celles  de  Tinsur- 
entrèrent  surtout  formida- 
e  rH6tel-de-Ville  et  sur  la 
urse,  où,  vers  les  dix  heures, 
ornes  étaient  réunis,  la  plu- 
Là  un  chef  se  présenta,  et 
ipatience  du  peuple  que  la 
lîforme  suffit  pour  le  faire 
^tait  le  colonel  Dubourg, 
r  de  l'empire,  homme  d'ac- 
es combattants  de  la  veille, 
DU  et  n'ayant  à  offrir  que 
tssé,  présenté  à  la  garde  na- 
'^  Évariste  Dumoulin,  Tun 
(delà  protestation  des jour- 
it  endossé  l'uniforme  de  gé- 
inait  d'acheter  pour  lui  chez 
ait  orné  son  chapeau  d'une 
tricolore,  la  première  qui 
;  et,  reconnaissable  à  ces 
îeures,  il  vint  lire  une  pro- 
il  disait  :  «  Nous  combattons 
et  la  liberté  :  Concitoyens, 
est  certain.  »  Un  hourra  I 
l  entendre  :  le  général  im- 
•fita  pour  proposer  à  la  mul- 
à  THôtel-de- Ville. 


Elle  répondit  encore  par  des  acclama- 
tions, et  aussitôt  on  se  mit  en  marche. 
Après  s'être  arrêté  un  instant  aux  mar- 
chés des  Prouvaires  et  des  Innocents,  où 
le  général  laissa  plusieurs  détachements 
de  cent  hommes  pour  défendre  les  barri- 
cades dans  le  cas  où  la  garde  royale  re- 
viendrait les  attaquer,  le  cortège  arriva 
à  l'Hôtel-de-Ville  alors  abandonné.  En 
attendant   le  gouvernement  provisoire, 
dont  on  avait  annoncé  la  formation  avant 
qu'elle    fût  réelle  ,  le  général  Dubourg, 
avec  ses  lieutenants  (le  colonel  Zimmeret 
M.  Gisquet)   s'y  installa;   de  son  côté, 
M.  fiaude ,  rédacteur  du   Temps,  vint  y 
organiser  des  bureaux.  M.  Girod  de  l'Ain 
(voy.)   fut  le  premier   député  qui   s'y 
présenta.  En  signe  de  deuil,  un  drapeau 
noir  avait  été  arboré  sur  le  beffroi  :  le 
général  y  fit  substituer  le  drapeau  aux 
couleurs  nationales  ;  puis  il  signa  divers 
arrêtés  concernant  l'inviolabilité  des  mo- 
numents français,  les  mairies,  les  secours 
aux  blessés,  etc.  ;  enfin  il  rendit  un  ordre 
du  jour  qui  portait  convocation  des  dé- 
putés, mais  qui  fut  ensuite  regardé  com- 
me non-avenu. 

Partout,  depub  le  matin  de  cette  jour- 
née de  jeudi,  le  peuple  avait  pris  l'offen- 
sive. A  l'exemple  de  M.  Laffitte  qui  s'était 
Jeté  corps  et  biens  dans  le  mouvement^ 
beaucoup  de  citoyens  des  classes  supé- 
rieures s'y  associèrent.  La  Chaussée>d'An- 
tin,  le  boulevard  des  Italiens  étaient  en 
armes.  Le  faubourg  Saint-Germain,  qui 
était  resté  presque  étranger  au  combat,  y 
fut  appelé  par  les  élèves  de  l'École  Poly- 
technique et  des  diverses  facultés.  Un 
grand  rassemblement  se  forma  autour  de 
rOdéon  ;  on  désarma  les  casernes  des  gen- 
darmes, la  garde  du  palais  du  Luxem- 
bourg et  tous  les  postes  des  barrières.  La 
Conciergerie,  forcée  par  des  bandes  où  se 
trouvaient  des  malfaiteurs  empressés  de 
délivrer  leurs  camarades,  lâcha  ses  prison  - 
niers.  A  peu  de  distance  des  Tuileries, 
on  s'empara  du  quartier  des  gardes-du- 
corps,  où  l'on  prit  300  fusils  ;  on  se  ren- 
dit maître  du  détachement  posté  au  Pa- 
lais-Bourbon; on  se  préparait  à  l'attaque 
de  la  caserne  de  Babylone,  quartier  des 
Suisses,  qui  en  effet  fut  prise  d'assaut  dans 
la  journée,  enfin  on  osa  déboucher  sur 
les  quais,  menaçant  le  Louvre,  et  ce  fut 
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à  cette  occtsîon  que  le  portail  de  rinsti- 
tat  fut  criblé  de  balles  et  profondémeDt 
marqué  d^un  biscayeu. 

D*autre  part,  s'avançant  jusqu'à  la 
place  Vendôme,  encore  comprise  dans  les 
lignes  d'opération  du  maréchal,  et  où 
stationnaient  le  53*  et  le  5^  régiment  de 
ligne,  la  multitude  entoura  ces  militaires, 
les  gagna  par  des  paroles  de  bienveillance, 
leur  représenta  que  la  cause  du  peuple 
était  juste,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  des 
enfants  du  peuple  détourner  leurs  armes 
contre  lui.  Ébranlés  par  les  cris  de  la 
foule,  pressés  par  des  hommes  de  toutes 
les  classes,  fatigués  d'ailleurs  du  rôle  équi- 
voque qu'ils  jouaient,  les  soldats  ne  dissi- 
mulèrent plus  leur  sympathie. 

Depuis  le  matin,  les  députés  accouraient 
chez  M.  LafEtte  qu'une  foulure  au  pied 
retenait  chez  lui.  A  onze  heures,  ils  étaient 
environ  40,  et  à  midi  plus  nombreux  en- 
core; on  entra  régulièrement  en  séance. 
En  ce  moment,  un  sous-olficier  du  63* 
demande  à  être  introduit  :  il  apprend  aux 
députés  que  les  régiments  de  la  ligne 
sont  prêts  à  entrer  en  arrangement,  et 
le  général  Gérard  déclare  qu'il  faut  pro- 
fiter de  cet  avis.  En  conséquence  le  co- 
lonel Heymès  se  dirige  vers  la  place  Ven- 
dôme et  entre  en  pourparlers  avec  les 
chefs  des  régiments.  Après  quelque  hési- 
tation ,  ceux-ci  se  laissent  entraîner  et 
commandent  la  marche  vers  le  boulevard. 
Arrivés  à  l'hôtel  Laffitte,  ils  forment  leur 
troupe  dans  la  cour,  où  le  général  Gérard 
vient  la  haranguer.  Mais  en  renon«^ant 
aux  hostilités  contre  le  peuple,  ils  n'en- 
tendaient point  se  battre  contre  leurs  frè- 
res d'armes;  ils  stipulent  qu'il  leur  sera 
liermift  de  rester  neutres  jusqu'à  la  fin 
de  la  lutte.  Alors  les  soldats  se  hâtent  de 
décharger  en  l'air  leurs  fusils  et  beaucoup 
d'entre  eux  courent  à  la  défense  des  bar- 
ricades. 

Cet  incident  heureux  et  la  nouvelle 
de  l'occupation  de  l'Hôtel  -  de  -  Ville 
triomphèrent  de  l'irrésolution  d'un  grand 
nombre  de  dépotés.  Lorsque,  vers  une 
heure,  le  général  La  Fayette  arriva,  te- 
nant à  la  main  plusieurs  lettres,  et  dit 
m  qu'un  grand  nombre  de  bons  citoyens, 
se  rappelant  qu'il  avait  jadis  commande 
la  garde  nationale  parisienne,  lui  avaient 
écrit  pour  ren||i|«'  à  te  mettre  encore  à 


sa  tête,  et  qa'il  était  lénhi  iê  cM 
vœu,  »  il  fut  vivement  apyhaéi, 
néral  Gérard  avait  déjà  pris  le  c 
dément  de  toute  la  force  araéc 
s'empreisa  de  céder  la  garde  m 
son  illustre  collègue,  ne  gardm 
que  la  troupe  de  ligne,  dans  le* 
dément  de  laquelle  le  général 
fut  adjoint. 

Vn  événement  plus  déctsif  c 
lieu  dans  ce  moment, et,  en  ooa 
victoire  du  peuple,  mit  fin  à  tool 
tude  de  la  part  de  ceux  que  la 
de  député  mettait  naturelleoNi 
du  mouvement  préparé  par  \ 
trines,  et  qui  n'avaient  osé  j« 
prendre  sur  eux  la  responsahil 

Nous  avons  vu  que  le  naréi 
concentrant  au  quartier  des 
avait  compris  la  rue  Saint- H< 
son  système  de  défense.  La  dn 
deux  régiments  de  ligne  le  mil 
vert.  Informé  de  ce  qui  se  pan 
de  Raguse  ordonna  sur-lecbaa 
des  bataillons  suisses  chargé* di 
du  Louvre  alUt  barrer  la  rue  i 
pour  garder  le  passage  de  la  : 
Honoré  et  des  Tuileries.  Ce  In 
Ion  qui  défendait  la  colonnadi 
nôtres  des  Musées  qui  re^utron 
cher;  et  il  l'exécuta  dans  un  i 
le  Lou%  re  était  assailli  de  toutes 
l'autre  bataillon ,  stationné  dai 
faisait  de  courageux  efforts  pow 
par  des  sorties  Pattaquedu  côléc 
Ans,  où  les  élè%es  de  TÉcolcF 
que  avaient  mis  en  batterie  d 
de  canon.  Du  côté  de  Saint- 
l'Auxerrois,  la  foule  était  ei 
nombreuse;  elle  s'api-rçui  bie 
cessation  du  feu  :  alors  m  quil 
l>ii^*ades  autour  de  réalise  r 
maisons  d*où  l'on  tiraillait  de| 
tem{M;  on  forra  les  grilles  qui 
le  |>alaîs,  on  se  rapprocha  des 
par  un  mouvement  rapide,  r%â 
gré  ipielqurs  cfjups  de  fu^il  tir 
tét'icur,  on  e-^calada  la  colooni 
dant  que  d'autres  bandes  s*iolr 
d.ins  le  Musée  de  sculpture  par 
portes  qui  y  conduisent  du  jjrJi 
fante.  Enveloppi^s  de  toutes  | 
Suisses  ne  purent  tenir  plus  lo 
la  ^  ue  de  ce  débordement  tl  da 


m 

ndaieDt  jeta  répouvante  parmi 
is  avoir  Inatikment  essayé  d*ob- 
Bspensioo  dWmes  que  déjà  le 
lYait  demandée  et  que  le  général 
avait  refuséey  les  officient,  pour 
crifier  tout  leur  monde ,  rarae- 
ns  les  Toileries  le  bataillon,  tou- 
i  parles  vainqueurs  qui  tirèrent 
leot  sur  ces  hommes  en  retraite, 
eut  ou  blessèrent  beaucoup.  La 
:  ayant  envahi  le  Louvre^  on  se 
daua  la  galerie  des  tableaux. 
ors  à  un  feu  meurtrier,  ce  ba- 
t  d«  la  peine  à  rejoindre  le  ré- 
taM  et  les  lanciers  stationnés  sur 
lu  Carrousel.  Les  troupes  réu- 
indent  été  suffisantes  pour  re- 
né multitude  mal  armée  et  qui 
M»,  en  cet  endroit,  de  masses 
mais  le  bataillon  du  Louvre  ré- 
rai  elles  une  terreur  panique. 
flots  de  peuple  débouchèrent 
par'  la  rue  de  Rolian,  et  alors 
I  Suissesse  précipitèrent  pôle- 
TArc  de  Triomphe  et  par  la 
pavillon  de  TUorloge,  dans  le 
I  le  maréchal,  quittant  à  la  hâte 
or  général,  vint  tes  rejoindre. 
I  rappela  les  bataillons  chargés 
de  la  défense  de  la  Banque  et 
-Royal,  ainsi  que  les  détache- 
ités  dans  les  maisons  du  coin  de 
int-Uonoré  et  des  rues  de  Ro- 
rÉchelle,  afin  de  tenir  la  com- 
m  ouverte  entre  les  Tuileries  et 
leè  plus  avancés.  Le  sang  coula 
is  ce  carrefour  ;  le  peuple  exas- 
icra  les  gardes  sans  pitié.  Lorsque 
Ions  eurent  rejoint  le  maréchal, 
Dça sa  retraite  vers  Saint  -Gloud, 
I  respect,  par  quelques  coups  de 
!  peuple  qui,  après  avoir  envahi 
ieioents  des  Tuileries ,  se  pré- 
lans  le  jardin.  Il  se  replia  sur 
llona  et  la  cavalerie  qui  occu- 
plaoe  de  la  Concorde  (Louis  XV ), 
i  ensuite  toutes  les  forces  qui  lui 
CD  deux  colonnes  vers  le  bois  de 
I,  non  sans  être  harcelé  par  les 
1,  dont  les  feux  le  suivirent  encore 
que^ue  temps.  A  la  porte  du 


le  ce  Dom,  ces  deux  colonnes 
creot  le  Dauphin  et  se  formè- 
bataille  pour  la  recevoir.  «  On 


(  il9  )  JUI 

crut,  dit  M.  Lesur  (p.  1 65),  cpie  le  prince 
allait  à  Paris  et  qu'il  voulait  haranguer 
les  troupes;  mais  après  avoir  parcouru 
rapidement,  et  dans  un  silence  morne,  le 
front  des  bataillons  et  des  escadrons,  il 
rentra  à  Saint-Cloud,  et  les  troupes  con- 
sternées continuèrent  leur  route  sur  le 
même  point.  » 

Après  leur  départ,  le  peuple,  s^étant 
encore  emparé  de  TÉcole  Militaire  au 
Champ- de-Mars  et  de  la  caserne  de  Ba- 
bylone,  qui  n'était  gardée  que  par  un 
faible  dépôt  de  Suisses,  resta  maître  de 
tout  Paris.  Son  triomphe  fut  complet. 
Sans  doute ,  il  pouvait  s'attendre  à  une 
nouvelle  attaque  lorsque  les  renforts 
qu'on  dirigeait  de  toutes  parts  sur  Paris 
seraient  arrivés  :  aussi  ne  déserta-t-il  pas 
la  garde  des  barricades;  mais  pour  le  mo- 
ment, il  n'avait  plus  d'ennemi  à  combat- 
tre, et  la  sympathie  des  populations  en- 
vironnantes se  communiquait  aux  dépar- 
tements, où  les  grandes  villes  d'ailleurs, 
et  à  leur  tête  Rouen,  n'hésitèrent  pas  k 
embrasser  le  mouvement. 

La  victoire,  toutefois,  avait  bien  aussi 
ses  dangers  :  il  était  essentiel  de  préser- 
ver la  multitude  des  suites  fâcheuses  que 
pouvait  avoir  son  enivrement.  A  Paris,  il 
n'y  avait  plus  de  gouvernement  ;  mais  il 
y  avait  un  noble  enthousiasme  qui  re- 
poussait l'égoîsme  et  imposait  silence  aux 
mauvaises  passions.  Les  malfaiteurs  eux* 
mêmes,  confondus  avec  le  peuple,  étaient 
contenus  par  les  sentiments  élevés  qui 
animaient  les  vainqueurs.  On  ne  commit 
point  d'exès;  c'est  pour  la  loi,  et  contre 
ceux  qui  la  violaient,  qu'on  avait  com- 
battu aux  cris  de  vife  la  Charte  I  on  ne 
souilla  une  cause  si  belle  ni  par  d'inutiles 
cruautés,  ni  par  d'ignobles  ravages,  ni 
par  de  criminelles  atteintes  à  la  pro- 
priété d'autrui.  Mais  les  masses  étaient 
déchaînées  :  l'anarchie  ne  pouvait  tarder 
de  produire  ses  fruits  habituels;  déjà 
mille  opinions  diverses  se  faisaient  jour. 
Le  besoin  d'avoir  des  chefs  devenait  en- 
core plus  pressant  après  la  victoire  qu'a- 
vant. 

Elle  était  à  peu  près  décidée,  lorsque 
les  députés  prirent  enfin  un  parti.  Ils  ar- 
rêtèrent que  le  général  La  Fayette  irait 
s'installer  à  l'Hôtel -de-Ville  avec  une 
commission  municipale  qui  formerait 
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une  espèce  de  goavemement  provisoire  ; 
mais  sans  la  prétention  de  Ti  m  poser  à  la 
France  entière.  Pour  en  nommer  les 
membres,  on  procéda  au  scrutin,  et  la 
majorité  des  voix  désigna  MM.  LafBtte, 
C.  Périer,  Gérard,  Lobau  et  Odier.  Ce 
dernier  n'accepta  pas;  M.  LafBlte,  em- 
pêché par  son  entorse,  ne  put  se  rendre  au 
poste  indiqué;  le  général  Gérard  était 
pressé  de  se  montrer  aux  troupes,  dont  il 
prenait  le  commandement.  Pour  ména- 
ger le  temps,  on  remplaça  ces  trois  mem- 
bres par  MM.  Mauguin,  le  baron  de 
Schonen,  Audry  de  Puyraveau,  qui,  après 
les  cinq  premiers  députés  nommés, 
avaient  eu  le  plus  de  voix.  La  com- 
mission s'adjoignit  en  outre  M.  Odil- 
lon-Barrot  en  qualité  de  secrétaire,  et 
accepta  les  services  de  MM.  Bavoux  et 
Chardel,  députés,  dont  le  premier  prit 
possession  de  la  préfecture  de  police, 
tandb  que  le  second  se  chargea  de  Tad- 
ministralion  des  postes. 

A  peine  arrivé  à  môtel-de-Ville,  La 
Fayette  déclare  que  «  la  garde  nationale 
parisienne  est  rétablie;  »  il  lui  adresse  un 
ordre  du  jour  pour  annoncer  que,  fort 
de  Tapprobation  de  ses  honorables  col- 
lègues réunis  à  Paris,  il  a  accepté  ses 
nouveaux  devoirsavec  dévouement  et  avec 
joie.  Cet  ordre  se  terminait  parées  mots  : 
<i  La  liberté  triomphera,  ou  nous  péri- 
rons ensemble  !  »  Des  cris  de  joie  accueil- 
lirent cette  proclamation  du  vétéran  :  la 
garde  nationale  répondit  à  Pappel,  et 
tous  les  citoyens,  répandus  dans  les  rues, 
ornèrent  leur  boutonnière  de  rubans  tri- 
colores, en  même  temps  que  le  drapeau 
national  fut  arboré  sur  les  monuments 
publics. 

Ainsi  la  royauté  de  Charles  X  éUit 
fortement  menacée:  contre  des  faits  aussi 
signiBcatifs  les  illusions  ne  pouvaient  plus 
tenir.  D'ailleurs,  dans  la  journée  même 
du  jeudi,  avant  le  retour  de  ses  gardes 
battues  et  décimées,  le  roi  a%ait  reçu 
d'énergiquesavertissements.  Le  vieux  mar- 
quis de  Sémon\ille,  grand-référendaire 
de  la  Chambre  des  pairs,  après  avoir  vai- 
nement essayé  d'interpo<rr  l'autorité  de 
cette  assemblée  par  l'organe  de  ses  mem- 
bres, trop  peu  Dombi-eux,  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  se  concerta  avec  M.  le 
cointa  d'Argooty  son  ooUègae,  et,  dans 
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ment,  pouvait  encore  prévcaîrl 

res  extrémités.  Le  président  à 

cacha  mal  son  embarras  sont  1 

d'une  politesse  étudiée:  il  fiti 

collègues.  En  présence  dn  cof 

ni,  les  interpellation*   des  di 

devinrent  de  plua  en  pins  f 

Mais  les  conseillers  de  la  ooni 

raissaient  dominés  par  une  Tok 

rieure  contre  laquelle  ib  ne  ] 

rien,  et  à  laquelle  il  était  viéibh 

se  flattaient  pas  de  faire  chanf 

termination.  Sous  prétexte  qui 

besoin  de  délibérer  entre  cnx  sn 

venaient  d'entendre,  ib  se  retire 

les  deux  pairs,  voyant  se  perdre 

précieux,  conjurèrent  le  mati 

gir  sans  les  ministres,  et  de  SM 

en  dépit  de   lui  et  d'eux;  il 

jusqu'à  proposer  au  duc  de  Cû 

le  conseil ,  a6n  d'en  venir  pi 

une  paoiGcation.  Le  vieux  gncn 

vert  de  blesMires  qu'il  avait  reçi 

vice  de  la  patrie ,  fut  ému  ;  ■ 

put  se  décider  à  un  acte  d'éner; 

contenta  d'écrire  en  prêsenot 

pairs  au   roi ,   qu'ils  devaient 

de  leur  côté.  Il  mit  une  voili 

disposition  pour  les  transporter 

Cloud. 

^lalgré  la  hâte  qu*iU  firent, 
prévenus  par  les  minUtres  :  ansn  I 
de  Sémon ville  ne  fut- il  pas  admî 
suite  auprès  du  roi;  on  lui  opp 
quette  qu'il  n'était  pas  possible,  i 
d'enfreindre.  Introduit  à  la  fia  i 
longue  attente,  il  put  se  coavai 
l'entretien  qu'il  eut  avec  Cbarle 
c'était  bien  la  volonté  royale  qà 
le  principal  obstacle  aux  coneetfi 
s'agissait  d*iibtenir.  Cependant  II 
(|ue  se  laissa  fléchir  :  il  congédiai 
référtndaire  en  disant  d'ail  ^ 


JUI 

■e  :  «  Je  Tais  dire  à  mon 
el  d'assembler  le  conseil.  » 
adion  des  ordonnances  du  25 
eflient  de  ministère  furent  dé- 
ui  liea  de  désigner  aussi  ton  t  de 
iTeaux  ministres,  le  roi  nom- 
nt  M.  le  dnc  de  Mortemart 
a  conseil  y  chargeant  les  pairs 
cette  nouTelle  à  THôtel-de- 
f  rendirent  le  soir  même,  ac- 
de  M.  de  Vitrolles  ;  mab  n*ap- 
int  d'ordonnances,  ils  firent 
easion.  Déjà  le  moment  favo- 
fçociationsaemblait  passé;  déjà 
»/  trop  tard!  se  faisaient  en- 
ien«lant,  comme  il  était  de  la 
e  méoager  encore  un  parti  à 
ioir  pouvait  révéler  ses  forces*, 
A  qu'on  était  prêt  à  recevoir 
tcmart  et  qu'on  prendrait  une 
iprès  qu'on  l'aurait  entendu, 
termina  la  journée  du  jeudi 
e  dernier  de  cette  lutte  achar- 
(  jours,  que  les  chaleurs  de  la 
Btribuaient  encore  à  échauf- 
it  près  de  800  morts  à  enter- 
de  3,000  blessés  étaient  re- 
is  les  hôpitaux, 
t  là  les  premiers  soins  qu'on  eut 
dans  la  matinée  du  vendredi 
après  avoir  vu  s'écouler  pabi- 
«  nnit  sur  laquelle  on  n'était 
préhensions.  En  effet,  40  piè- 
rie  étaient  sorties  de  y  i  nœn  ne^ 
t  suisse  était  attendu  d'Orléans; 
^-corpa,  réunis  à  la  garde 
lient  rallié  en  outre  à  Saint- 
Iques  bataillons  de  la  ligne  et 
le  la  gendarmerie;  l'école mili- 
Bt-Cyr  j  était  arrivée  en  masse, 
lents  du  camp  de  Saint>Omer, 
.000  hommes  avec  36  canons, 
ceux  du  camp  de  Lnnéville, 
st  de  Paris.  Tout  était  à  crain- 
stinalîon  du  vieux  roi  :  aussi  ne 
,  toute  la  nuit,   de  travailler 
ades,  de  les  affermir,  d'en  éle- 
Bvelles,  de  les  inspecter  et  de 
■r  bonne  garde.  Mais  heureu- 
s  précautions  furent  inutiles  : 
r  les  circonstances,  Charles  X 
à  céder  ;  sa  sécurité  se  changea 
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en  résignation.  On  put  donc  s'occuper  à 
Paris  de  Tenterremeot  des  morts,  des 
secours  à  donner  aux  blessés,  des  subsb* 
tances  qu*il  devenait  urgent  d'assurer  à 
tous,  et  particulièrementaux  combattants, 
des  consolations  à  offrir  aux  enfants  res- 
tés orphelins,  aux  veuves  dont  les  maris 
avaient  péri  dans  la  mêlée,  puis  enfin  du 
soin  de  relever  l'autorité  publique  et  de 
préserver  de  toute  confusion  les  rouages 
du  gouvernement. 

Dans  ce  but,  la  commission  municipale 
se  hâta  de  confier  le  Trésor  public  à  la 
garde  éclairée  du  baron  Louis  (vo/.),  en 
même  temps  qu'elle  nomma,  mais  à  titre 
provisoire  seulement,  un  préfet  de  la 
Seine,  un  préfet  de  police  et  un  directeur 
général  des  postes.  Elle  fit  part  à  la  ca- 
pitale de  ces  nominations  par  une  pro- 
clamation, destinée  surtout  à  annoncer 
sa  propre  prise  de  possession  ;  elle  invita 
les  citoyens  à  rouvrir  leurs  boutiques, 
leurs  habitations,  à  illuminer,  la  nuit,  le 
devant  de  leurs  maisons,  et  à  vaquer 
comme  à  l'ordinaire  à  leurs  travaux  ;  elle 
fit  on  appel  aux  officiers  de  l'ancienne 
armée;  elle  mit  sous  la  sauvegarde  des 
bons  citoyens  le  Musée,  le  Jardin  des 
Plantes  et  tous  les  établissements  publics, 
et  fit  placer  au  Trésor,  à  la  Banque  de 
France,  à  la  Halle  et  aux  grands  magasins 
d'approvisionnements  des  postes  nom- 
bieux  de  garde  nationale. 

M.  le  dnc  de  Mortemart,  renfermé 
dans  le  palais  du  Luxembourg,  où  il  était 
en  délibération  avec  plusieurs  pairs  de 
France,  ses  collègues,  ne  se  présenta  pas 
lui-même  à  l'Hôtel -de- Ville  ;  mais  le 
comte  de  Sussy  se  chargea  d'y  aller  de 
sa  part,  muni  des  ordonnances  que  Char* 
les  X  s^était  résigné  à  signer.  L*une  por- 
tait révocation  desordonnancesdu  35  juil- 
let, une  autre  convoquait  les  Chambres 
pour  le  3  août,  et  une  troisième  nommait 
un  nouveau  ministère  dont  le  général  Gé- 
rard et  Casimir  Périer  devaient  faire 
partie  sous  la  présidence  du  noble  duc. 
Les  cris  de  «  Plus  de  transactions  î  »  ac- 
cueillirent ces  ouvertures  tardives  qu'on 
renvoya  cependant  à  la  réunion  des  dé- 
putés, chez  M.  Laffitte,  laquelle,  depuis 
dix  heures  du  matin,  cherchait  à  se  met« 
tre  d'accord  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  retourner  à  un  ordre  légaL 
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C'est  dîna  cette  réunion  que  le  nom 
du  duc  d*Orléans  {vojr.  Louis-Philippe) 
fut  alors  prononcé.  Uni  à  ce  premier 
prince  du  sang  par  des  relations  inti- 
mes, M.  Laffîue  lui-même  jeta  ce  nom 
dans  la  discussion,  et  M.  Dupin  atné,  Pun 
des  conseils  du  prince,  appuya  chau- 
dement cette  idée.  Des  objections  s*é- 
IcTerent,  mais  en  général  elle  fut  accueil- 
lie avec  faveur.  On  proposa  de  déférer  au 
duc  d*Orléai)s  la  lieutenance-<;cnérale  du 
royaume,  et,  pour  donner  à  la  délibération 
uo  caractère  plusofficieletplusimposant, 
on  résolut  de  tenir  séance  au  palais  de  la 
Chambre  des  députés  où  Ton  s*ajourna 
pour  deux  heures.M.  Dupin  profita  de  rin- 
tervalle  pour  se  rendre  à  Neuilly,  accom* 
pagné  de  M.  Persil  (vor,)  et  de  plusieurs 
officiers  généraux.  Cette  terre  n*est  pas 
plut  éloignée  de Saint-Cloud  que  de  Paris. 
Le  prince  n'avait  eu  de  communication 
ni  avec  Pun  ni  avec  l'autre  de  ces  deux 
points;  mais,averti  par  la  popularité  dont 
800  parent  jouissait  depuis  longtemps,  le 
roi,  s'il  en  avait  re^  le  conseil,  aurait  pu 
vouloir  s'assurer  de  sa  personne,  afin  de 
couper  court  à  tous  mauvais  desseins. 
Charles  X  ne  parait  pas  y  avoir  songé,  car 
onnere^utpointdesesnouvellesàNeuilly. 

MM.  Dupin  et  Persil  trouvèrent  le  duc 
d'Orléans  dans  une  vive  inquiétude. 
Ce  fut  par  eux,  dans  le  bos(|uet  où  un 
modeste  monument  rappelle  cette  entre- 
vue, qu'il  connut  les  dispositions  des  dé- 
potés à  son  égard;  et  ils  l'engagèrent  à  dé- 
férer au  vœu  qui  lui  serait  maniftsté. 

A  une  heur«,  les  députés  se  réunirent 
an  palais  de  la  Chambre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  LafRtte,  mais  en  comité  se- 
cret. Le  grand  objet  à  Tordre  du  jour 
étaient  les  préliminaires  de  la  nomination 
d*un  lieutenant -général  du  royaume. 
Cependant  Ton  écouta  M.  de  Sussy  lors- 
qu'il \int  apporter  les  ordonnances  de 
Charles  X,  et  le  duc  de  Mortemart  s'étant 
ensuite  rendu  lui-même  dans  l'un  drs 
bureaux  de  la  Chambre,  on  consentit 
aussi  à  nommer  une  commi-ssion  pour 
l'entendre.  Mt'is  les  démarches  du  nou- 
veau président  du  cousril,  appuyées  par 
les  membres  de  la  Chambre  i\c%  pairs  pré* 
senti  à  Paris ,  n'eurent  aucun  efTet  favo- 
rable à  la  cause  de  Charles  X;  pour 
toQte  répoQiCi  les  députés,  après  avoir  en- 


tendu le  rapport  de  M.  Dafioi  i 
rent  un  acte  par  lequel  Us  apftif 
duc  d'Orléans  à  venir  exntcr  la 
tions  de  lieutenant-géoéral  ém  i« 
acte  qui  fut  signé,  séance  teHOi^ 
plupart  des  membres  préscots,  p 
immédiatement  porté  au  priooa  | 
députât  ion  a  laquelle  on  6oam 
chef  le  général  Sébaatiani. 

Lorsque  la  députation  arriva  ai 
Royal,  à  huit  heures  du  soir,  leéi 
léans  n'était  pas  encore  à  Pa 
écrivit  pour  Tinviter  à  hâter 

En  attendant,  la  résolution  é 
ment  improvisé  fut  imprimée,  lé 
affichée ,  et  elle  donna  lieu  à  i 
vive  polémique  qui  se  pmdoisàt  p 
lement  dans  des  placards  aux  e 
rues.  En  même  temps  parut  la  i 
des  journaux,  également  favoi 
prince.  M.  Thiers,  qui  josqu'aloi 
guère  eu  de  rapports  a^-ec  la  faail 
léans,  l'avait  rédigé  de  concert  ave 
gnet  pour  le  National,  Il  parut 
juurnal,ainsi  que  dans  le  O^mrrier 
et  le  Journal  du  Comtncrrt.  C 
où  l'on  présentait  la  nomioatioi 
d'Orléans,  «  qui  tiendra  &a  coor 
peuple  français,  u  comme  le  m 
d'éviter  la  guerre  civile  et  de  se  I 
avec  l'Europe,  fit  une  grande  s 
et  facilita  Tespèce  decomproma 
méditait. 

Le^amedi,  31  juillet,  la  de| 
retourna  au  Palais- Ro\ al.  Arrivé 
à  on/e  heures  du  soir .  le  prina 
passé  la  nuit  en  drlibrralioo, 
six  heures  du  matin,  il  av«it  Cul 
M.  Dupin,  afin  de  le  mettre  dam 
fîdence  de  ses  résolution».  \jon^ 
enteu'lu  le  message  de  U  Cbanhn 
pondit  par  des  pan>le»  qui ,  poi 
servir  des  expressions  du  grnenl 
tiani ,  président  de  la  d«-|iutstàot 
piraient  l'amour  de  Toidre  et  dtt 
désir  ardent  d'é%iier  a  la  Fraactk 
de  la  i^ucrre  ci%ile  et  de  U  gucn* 
gère  ,  la  ferme  intention  d*iMntf 
berté<i  du  pays ,  et ,  comme  S.  A> 
elle- UH'mr, dans  une  pnx  lanulioas 
de  net  trie  et  de  franchise,  ls«*^ 
faire  enfin  une  \(Ti(«*  de  ccllf  Di 
ne  fut  trop  longtemps  qu'un  nMW 

Kn  effet,  l«  duc  d*Orleaiit«i 
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I  VBe  pradinati  habi- 

rit  qaH  mnit  aux  aeputés  et 
par  CCS  mots  :  «  La  Charte 
oit  ooe  vérité!  »  Il  y  déclarait 
t  paa  balancé  à  partager  les 
b  pofnilatîoDy  et  il  anooDçait 
IraDt  «lana  la  TiUe  de  Paris,  il 
:  or|;iieîl  les  couleurs  glorieu- 
citoyeiis  aYaieut  reprises  et 
ai-mène  longtemps  portées.  » 
obrasBcr  ouvertement  les  îo- 
nérdution  désormab  consom- 
▼eille,  pour  rassurer,  disait- 
s  qoedes  bruits  de  négociations 
mnaient  et  qui  s'indignaient  à 
ine  régence  et  d'un  eniant  sur 
commission  municipale  avait 
ne  proclamation  *  en  tête  de 
i  disait  aux  habitants  de  Pa- 
ies X  a  ce»é  de  régner  sur  la 
lais  on  pouvait  craindre  que 
e  se  plaçât  sur  son  trône  va- 
paroles  d'un  prince  né  à  peu 
de  ce  trône  n'avaient  fait 
D  même  temps  Faurore  d'un 
{ne. 

s  ks  cas  y  il  n'y  avait  plus  à 
députés  le  comprirent  parfai- 
ssi  appuyèrent-ils  à  Tunaai- 
-ésîdent,  lorsqu'il  insista  sur 
d*un  acte  émané  d'eux  qui 
ntion  sur  ce  qui  venait  de  se 
T  ce  que  les  députes  avaient 
îaire  dans  l'intérêt  de  la  chose 
let  acte  re^t  la  forme  d'une 
m  adressée  au  peuple  français, 
a  la  rédaction  à  MM.  Guizot, 
Benjamin  Constant  et  Bé- 
.  Laffitte,  en  montant  au  fau- 
t  désignés  pour  secrétaires; 

it,  afltare-t-on,  Vœnm  de  M.  Bar- 
lai,  de  ■éme  qoe  MM.  Odilloa« 
bua,  Bao<U,  Le  Comte,  Is«mbcrt, 
aas  féif^K*^*  de  la  commissioD  ma- 
rs être  membre.  C  Périer  D*ap- 
iCte  proclamation  et  retira  son  nom 
■a,  ta  ton  abaeoce,  parmi  les  ai- 
lette proclamation,  diaait-il ,  n*est 
egovrememeot:  ooos  D*aTont  pas 
de  la  dérfaéanee.  »  Dans  l'opinion 
ri  de  plofienr*  aotre«  ,  parmi  lea> 
nommer  tnrtont  MM.  Dapin  et 
toriié  de  la  commisition  ctnblie  k 
Ville  n*était  pas  une  rommisaion 
Bcat, comme  le  vonlaieotM.  MaïF 
«ibau,  ma»  aîmplcsientane  com- 
dpik»  et  eacore  protisoire. 


mais  le  véritable  auteur  en  fut  M.  Gnizot. 
«  La  France  est  libre ,  déclarait  -  on.  Le 
<  pouvoir  absolu  levait  son  drapeau  :  llié- 
n  roîque  population  de  Paris  Ta  abattu... 
«  Plus  de  crainte  pour  les  droiis  acquis  ! 
«  Plus  de  barrière  entre  nous  et  les  droits 
«  qui  nous  manquent  encore!  »  On  an- 
nonçai tensuite  la  nomination  du  duc  d'Or> 
léans  aux  fonctions  de  lieutenant-géné- 
ral du  royaume ,  laquelle ,  aux  yeux  des 
députés ,  était  «  le  plus  sûr  moyen  d'ac- 
complir promptement  par  la  paix  le  suc- 
cès de  la  plus  légitime  défense;  »  enfin 
Ton  promettait  a  d'assurer  par  des  lois 
toutes  les  garanties  nécessaires  pour  ren- 
dre la  liberté  forte  et  durable ,  »  et  l'on 
énumérait  ces  garanties.  La  délibération 
fut  signée,  séance  tenante,  par  la  grande 
majorité  des  membres  préients  ;  mais , 
dans  le  Moniteur^  on  imprima  au  bas  les 
noms  de  tous,  au  nombre  de  94  ,  en 
marquant  seulement  par  cette  formule  : 
étaient  présents  les  députés  dont  les  noms 
suivent  j  qu'il  n'y  avait  pas  eu  toutefois 
unanimité  sur  la  forme  à  donner  à  l'acte, 
ni  sur  les  termes  de  la  rédaction.  Votée 
d'enthousiasme,  la  proclamation  fut  aus- 
sitôt répandue  et  portée  au  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  L'assemblée  en  corps, 
précédée  de  ses  huissiers  parés  des  cou- 
leurs nationales ,  ayant  à  sa  tête  ses  trob 
premiers  vice- présidents*  se  rendit  au 
Palais-Royal ,  aux  acclamations  de  tous 
les  citoyens. 

Le  dief  provisoire  de  l'état ,  lorsqu'il 
se  vit  entouré  des  représentants  de  la  na- 
tion, dont  tes  applaudissements  du  peuple 
au  dehors  renouvelaient,  en  quelque  sorte, 
le  mandat,  répondit  avec  effusion;  et  pour 
rendre  hommage  à  l'autorité  qui  avait  de- 
vancé la  bienne,  peut-être  aussi  pour  la 
décharger  du  pouvoir  en  le  recevant  de 
ses  mains,  il  invita  l'assemblée  à  se  trans- 
porter avec  Ini  à  l'Hôtel-de- Ville ,  siège 
du  gouvernement  provisoire.  La  popula- 
tion entière  leur  senrit  de  cortège  :  l'air 
retentit  des  vivat  répétés  en  l'honneur 
des  députés,  du  général  La  Fayette  et  sur- 
tout du  duc  d^Orléans  qui,  seul  à  cheval, 
sans  gardes,  sans  suite ,  dominait  les  flots 
du  peuple,  et  se  voyait  entouré,  pressé 
par  les  combattants  des  trob  jours, 
dont  les  bras  nerveux  assuraient  sa  mar- 

(*}  Dupin,  RwoUUm  de  JuiliH  |83(H  p.  i5. 
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che  et  formaient  une  haie  pour  facili- 
ter cette  des  députés  à  travers  les  barri- 
cades et  les  rancis  serrés  de  la  multitude. 
La  commission  municipale  et  le  géné- 
ral La  Fayette ,  suivi  de  son  état- major 
et  de  ces  jeunes  élèves  de  TÉcoIe  Poly- 
technique quiy  depuis  deux  jours,  ne  quit- 
taient plus  sa  personne  que  pour  exécuter 
ses  ordres,  allèrent  au- devant  du  prince. 
Celui-ci,  après  avoir  pénétré  jusqu^à  eux 
à  travers  mille  obstacles,  embrassa  cor- 
dialement le  vétéran  de  la  révolution, 
monta  dans  la  grande  salle  de  l'Hùlel,  ap- 
puyé sur  son  bras,  entendit  là  une  nou- 
velle lecture  de  la  proclamation ,  y  ré- 
pondit avec  eflusion  et  force ,  puis  se 
montra  au  peuple  à  la  fenêtre,  tenant 
d'une  main  le  drapeau  tricolore  et  ser- 
rant de  Pautrela  main  de  La  Fayette  pour 
lequel  il  exprimait  une  vive  sympathie. 
Le  peuple  répondit  à  ses  saluU  par  de 
bruyantes  démonstrations  de  joie  et  de 
confiance. 

Nous  passons  sous  silence  ce  qui  a  été  dit 
et  mille  fois  répété  au  sujet  d^tiaprogram" 
me  de  l'Hôtel-de- Ville,  l'histoire  n'ayant 
pas  à  s'occuper  de  conversations  particu- 
lières qui  n'ont  pu  engager  personne^. 

Ainsi,  la  prise  de  possession  était  com- 
plète le  31  juillet;  et  le  lendemain  (di- 
manche, l*'  août),  le  lieutenant-général 
composa  son  ministère  (vof.  Gérard  , 
GuizoT,  Dupont  de  TEure,  Louis),  or- 
donna la  reprise  de  la  cocarde  tricolore 
et  convoqua  les  deux  jChambres  pour  le 
3  août.  Les  départements  suivirent  le 
mouvement  de  Paris ,  et  de  toutes  parts 
arrivèrent  les  adhésions. 

Charles  X  était  encore  à  Saînt-Cloud 
le  3 1;  mais  déjà  sa  cour  diminuait  sensi- 
blement, et  l'attitude  des  troupes  même 
qui  restaient  encore  fidèles  était  peu  ras- 
surante. Ce  n'éuit  pas  assez  pour  elles 
d^étre  décimées  dans  une  guerre  fratri- 
cide :  elles  étaient  aussi  mal  nourries, 
mal  abritées ,  et  l'argent  manquait.  De 
plus,  leur  commandant  général,  le  Dau- 
phin ,  se  brouilla  avec  le  maréchal  Mar- 
mont ,  au  point  qu*il  le  mit  aux  arréu. 
Dans  la  crainte  d'une  attaque  des  Pari- 
siens et  pour  s*assiirer  des  subsistances,  le 
roi  quitta  Saint-Cloud  dans  la  nuit  même 

(•)  Foir  Pcpia,  thtu  muidâ  rtg9f,  p.  loS  ,  et 
L«t«r,  AmmmÊirê  dt  i83o»  p.  i83. 


du  31  juillet,  se 
d'où  il  continua  sa  retraile,  p 
les  gardes-du-corpe,  jusque  Bi 
Les  ministres,  les  chefr  de  sa  i 
lilaire,  la  familleroyale,raeoiHi 
et  M"'*  la  Dauphine ,  qui  s'è 
aux  eaux  de  Vichy,  vint  k  i 
lendemain  matin,  l^aoàtyWM 
couru  en  roule  de  grands  péi 
conseil.  Il  était  impossible  de 
lusion  plus  longtemps  ;  on  n 
que  la  couronne  de  Charles  1 
tement  compromise ,  mab  on 
encore  de  la  faire  passer  i 
de  son  petit-fils,  étranger,  ) 
nease,  aux  luttes  enveniméa 
tis.  Ce  qu*il  y  avait  de  pins  « 
tait  de  reconnaître  le  lieuteoi 
du  royaume;  on  voulut  avo 
le  nommer.  L'ordonnance  fi 
dans  la  soirée  au  duc  d*Orléa 
bientôt  suivie  d'une  lettre  de 
portant  abdication,  en  son  \ 
nom  du  Dauphin,  au  bénéfice 
Bordeaux.  Nous  avons  trmnacr 
tre  à  l'arUcle  Charles  X  (T.  \ 
Le  duc  d'Orléans,  de  sa  prof 
dans  la  même  nuit,  accusa  ré< 
deux  actes,  répondant  d'aillcoi 
lieutenant- général  par  le  d 
Chambre  des  députa 

Cette  dernière  tentative  éd 
et  bientôt  la  famille  royale  a'él 
sûreté  dans  un  asileoù  elle  aval 
ver  plus  de  ressources.  Le  \ 
Fayette,  pour  dissiper  une  fi 
qui  menaçait  encore  Paris  et 
nait  rirriution ,  dirigea  snr  Ri 
les  volontaires  qu*il  avait  pris 
du  gouvernement.  Les  mairie 
Tordre  d^envoyer  chacune  SO 
de  garde  nationale.  Des  bandi 
brables  d'hommes  du  peuple 
rent,et,  pour  transporter  cellei 
on  mit  en  réquisition  toutes  k 
qu'on  put  trouver  :  cabrioldi 
diligences,  omnibus,  etc.  Legi 
jol  commanda  cette  singulier 
tion.  Indépendamment  des  dii 
la  couronne  qu'il  s'agissait  de  f 
elle  avait  pour  but  de  jeter  I 
dans  la  petite  cour  de  Charles! 
déterminer,  lui-même,  à  partir 
casionDer  de  noavwa  oat  iairti 


jtn 


(  52-^  ) 


JllI 


«  foo  dénr  d'accorder  ses  de- 
e  dief  de  VéUd  arec  toat  ce 
aux  liens  de  la  parenté,  ainsi 
nir,  le  doc  d'Orléans  chargea 
Bps  trois  coonniasaires,  le  ma- 
>D9  MM.  de  Schonen  et  Odil- 

de  se  rendre  auprès  du  vieux 
)loyer  les  moyens  de  persua* 
(  propres  à  le  décider  au  der- 
e  <ia*on  exigeait  de  lui,  l'exil, 
ireux  pour  sa  vieillesse  qu^il 
pour  son  âge  mûr,  quarante 
rant.  Ce  résultat  ne  fut  pas 
ï  peine  ;  mais ,  le  3  au  soir , 
monarque  partit  pour  Cher- 
»mpagné  des  commissaires 
e  iut  que  le  1 6  qu*il  s*embarqua 
«terre ,  comme  il  a  été  dit  à 
BsX.On  sait  qu^il  mourut  sur 
mgère,  le  6  novembre  1836. 

pas  encore  embarqué ,  que 
ce  avait  fiût  choix  d'un  autre 
^'ouverture  des  Chambres  eut 
ùt,  et  le  7  furent  adoptées 
i  déclarations  qui  modifiaient 
nt  la  Charte  de  1814  (vo/. 
))  et  en  faisaient  un  pacte  d'aï- 
!  le  peuple  firançais  et  le  chef 
ioyennant  Tacceptation  de 
i  modifiée,  dite  la  Charte  de 
is-Philippe  d'Orléans  devait 
au  trône  sous  le  titre  de  roi 
EU,  et  sa  descendance  mâle 
car  on  déclara  que  le  trône 
;  en  fait  et  en  droit,  et  qu^il 
SDsable  d'y  pourvoir.  Dans  la 
le  qui  eut  lieu  le  9  août ,  le 
^éral  accepta  saiu  resiric- 
rve  la  déclaration  de  la  Cham- 
ités,  à  laquelle  la  Chambre  des 
lonné  son  adhésion,  et  prêta 
dent  d'observer  fidèlement  la 
harte  constitutionnelle  «  et 
lOtes  choses  dans  la  seule  vue 
,  du  bonheur  et  de  la  gloire 
ran^*ais.  •  Alors ,  il  prit  place 
f  et  depuis  il  a  tenu  le  sceptre 

ferme ,  montrant ,  au  milieu 
longue  et  acharnée,  une  haute 
mâle  courage  et  une  persévé- 
ien  n'a  pu  lasser, 
endrons  le  récit  des  faits  à  l'art. 
JWB  ;  mais  il  en  est  un  que 
IMH  pM  passer  sous  silence  ici, 


parce  qu'il  contribua  puissamment  à  conso- 
lider le  nouvel  établissement  royal  et  à 
faire  accepter  au  dehors  la  révolution  de 
Juillet ,  d'abord  vue  avec  défiance  et  qui 
souleva  même  contre  elle  les  plus  vives 
antipathies.  Un  instant,  elle  avait  semblé 
dirigée  contre  les  traités  ciblants  :  Louis- 
Philippe  se  hàia  de  donner  aux  puissan- 
ces des  assurances  de  paix ,  et ,  lorsqu'au 
bout  de  quelques  jours  TAngletcrre, 
devançant  toutes  les  autres,  Peut  reconnu 
dans  sa  nouvelle  qualité  de  roi  des  Fran* 
çais,  il  nomma  son  ambassadeur  à  Lon« 
dres  le  prince  de  Tallcyrand,  qui,  ayant 
représenté  la  France  au  congrès  de  Vien- 
ne, avait  attaché  son  nom  aux  traités 
de  1814  et  1815. 

A  l'intérieur ,  Tadhésion  fut  complète 
et  générale.  La  Fayette,  lui-même,  dans  sa 
loyauté  inébranlable ,  l'a  attesté  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  députés ,  dans 
la  séance  du  6  octobre  1831.  Il  avait  eu 
l'idée,  disait- il,  de  réunir  une  assemblée 
constituante,  comme  d'autres  auraient 
voulu  consulter  les  assemblées  primaires  : 
la  rapide  succession  des  événements  ne 
l'a  pas  permis.  Mais ,  ajoutait-il ,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  nation  n*ait  sanctionné 
ce  qui  a  été  fait  :  des  adresses  d'adhésion 
et  de  félicitât  ion,  envoyées  ou  apportées  de 
tous  les  points  du  royaume ,  en  sont  une 
preuve  non  équivoque,  et  dont  lui-même 
a  été  journellement  témoin. 

L*a«^*nliment  de  la  France,  alors  pres- 
que ;]nr.nime,  car  les  dissidences  ne  vien- 
nent qu*après  la  crtie  passée,  a  donc  sanc- 
tionné ce  qu'avaient  fait ,  en  son  nom , 
avec  des  pouvoirs  sans  doute  incomplets, 
mais  en  prenant  mission  de  la  nécessité , 
un  petit  nombfe  de  députés,  que  les  let- 
tres closes  de  Charles  X  avaient,  en  par- 
tie, fait  accourir  à  leur  poste.  L'abirae 
des  révolutions  se  referma;  pui&e  la  sa- 
gesse publique,  une  juste  pondération  des 
pouvoirs  et  une  sollicitude  incessante  de 
leur  part  pour  les  intérêts  des  classes  déf- 
héritées  de  la  fortune,  l'empêcher  à  ja- 
mais de  se  rouvrir  î  *  J,  H.  S. 

(*)  NoDs  avons  cité,  au  bas  des  roIoDDC!«,  les 
princip:ax  ourrages  à  cousaltcr  sur  le  grave 
événement  dont  nous  avon^  essayé  d*efqui<ser 
riii'-tnire  urec  une  plus  grande  exactitude  qu'où 
n'dvait  fait  jusqu'à  ce  jour.  Qu*il  nous  soit  per- 
mb  de  rappeler  iri  un  premier  tableau  que  nous 
en  avions  tracé  dés  le  moisd*août  i83o,  et  bien 


JUJ 

JUIN  I  vox-  Mois. 

JUIN  (jouAvis  DU  20)  1792,  voy. 
Louis  XVI  et  10  Août;  pour  celles  des 
5  et  6  juin  1832,  7>o}\  Lamaaquk. 

JUJUBIER  (s/zf/y/iifx).  Les  jujubiers 
appartiennent  à  la  famille  des  rhamnées; 
oe  sont  des  arbres  de  médiocre  stature,  à 
feuilles  simples,  presque  toujours  épineux, 
à  fleurs  petites,  blanches  ou  jaunâtres, 
auxquelles  succèdent  des  fruits  drupacés 
à  une  ou  deux  loges  monospermes.  Ils  se 
plaisent  dans  les  pays  chauds;  aucun 
d*eux  ne  se  trouve  en  Europe  à  Pétat 
sauvage;  mais  on  y  cultive  avec  succès 
l'espèce  principale  dont  nous  allons  par- 
ler :  c*est  elle  qui  porte  généralement  le 
nom  de  jujubier. 

Cet  arbre  est  originaire  de  la  ^rie.  On 
le  trouve  en  grande  quantité  en  Egypte  et 
en  Barbarie,et  Ton  assure  que  le  nom  arabe 
de  la  ville  de  Bone  veut  dire  ville  aux  ju* 
jubiers  :  Buledelunied.W  est  certain  que 
les  Jujubes  y  sont  abondantes  et  exquises. 
Les  rameaux  du  jujubier  sont  effilés, 
tantôt  épineux  et  tantôt  inermes,  à  feuil- 
les simples,  alternes,  pourvues  de  trois 
nervures.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc 
verdâtre,  et  donnent  naissance  à  un  fruit 
ovoïde,  d*une  belle  couleur  rouge,  mou 
à  sa  maturité,  d*une  saveur  douce  sucrée, 
un  peu  mucilagtneuse.  Sa  chair  recouvre 
un  noyau  à  deux  loges,  souvent  mono- 
sperme  par  avortement.  C*est  à  ce  fruit 
que  le  jujubier  doit  toute  son  impor* 
tance.  On  peut  le  considérer  comme  ali- 
mentaire et  comme  médicinal;  mais,  sous 
Tun  et  Tautre  point  de  vue,  il  n*a  qu'une 
médiocre  %'aleur.  Il  nourrit  bien  peu,  mais 
il  a  une  saveur  qui  plaît.  Quand  il  a 
été  desséché,  il  change  sa  couleur  sans 
toutefois  la  perdre,  devient  plus  sucre  et 
peut  alors,  par  la  fermentation,  fournir 
un  vin  très  médiocre.  C*est  un  fruit  pecto- 
ral; associt*  aux  flgues,  aux  dattes  et  aux 
raisins  secs,  il  sert  à  préparer  des  boissons 
béchiqucs,  adoucissantes  et  même  tem- 
pérantes en  raison  de  Tacide  malique  dont 
nous  nous  sommes  assuré  qu'il  contenait 
une  faible  quantité.  La  pâte  de  gomme, 
si  connue  sous  le  nom  deptUe  tiejuju- 


k  la  hâtf,  pour  cIm  Wt^nr^  allrmand«.  toiii  re 
titre  :  étms/mhriiehêr  Bêricki  rinti  Àugtnteugtn 
êi9r  dit  iftMi9*  ÂmftritlêdrrfFmni.  /ttf»«AifiM|elc., 
Stuttgart  •!  Tul».,  i83o,  vhe*  Cotla. 
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bet,  doit  oe  nom  qii*«lle  porte  nli 
jujubier.  Mab  ce  fruit  aVije«to  rit 
propriétés  du  médicaBcnt  :  mu  hm 
de  personnes  qui  le  prépmat  ic  < 
sent  de  Ty  faire  eoCrar. 

Le  jujubier  esi  cultivé  en  FriM 
que  sur  les  rives  de  la  Loire.  Au  ■ 
ce  fleuve,  il  ne  donne  plus  que  ém 
aqueux  et  presque  saos  sawur.  1 
souTent  le  protéger  contre  le  froîJ 
dant  l'hiver,  même  dans  les  diaM 
pérés.  Les  anciens  le  conoaisaical, 
trouve  dans  Pline  qu'il  fut  tranf 
Rome  sous  le  règne  d'Angoste  pv 
Papinius.  Son  bob  dur,  peunt  c 
geàtre  est  sttsceptible  d'an  bc« 
Les  Arabes  le  DommaoC  »iMom/f 
Colins. 

On  trouve  dans  re  genre  deux 
célèbres  :  \e  Jujubier  iotas  {sizrp 
tuSf  Lamk.)qui  abonde  sur  la  côte 
nls  et  dans  rintérienr  de  l'Afriqs 
il  a  été  transporté  en  Sicile  et  en 
gai  :  c'est ,  suivant  l'opinion  corn 
le  fameux  arbre  des  Lotopbagvs,  > 
fruit  délicieux  faisait  oublier  à  o 
le  mangeaient  les  dooceors  de  la  It 
taie  {vor.  Lotus);  \e  Jujubier  êp 
Christ  {zizrphnt  spift.i  Christt^\ 
qui  a  pour  patrie  la  Palestine.  On 
ché  à  établir  que  la  couronne  d*ép 
Sauveur  avait  étô  faite  avM  \m  n 
fortement  épineux  de  cet  arbre,  et 
qu'il  a  reçu  consacre  cette  opîoic 
•tiîte  d'une  fausse  application  de 
cipes  adoptés  pour  sa  nometidali 
tanique,  on  a  donné  le  nom  spérif 
Jujuba  (qui  aurait  dô  être  donné 
jubîer  cultivé^  à  une  espèce  de  v\ 
de  l'Inde  découverte  par  les  «c 
et  dont  les  fruits  sont  inconnus  c 
rope.  i 

JULEP,  en  latin /.'</r/itff  oi 
pium  ,  sorte  de  |>otion  gcoéra 
simple  et  deytinée  à  être  prise  c 
seule  dose.  On  apprlIeyWr/y  jfMn 
un  verre  de  sirop  dVtrgrat  ou  di 
d'oranger  additionné  de  4  à  12  | 
de  laudanum.  j 

JULRS,  i»oy.  CÛAA. 

Jl'LRS.  Trois  papes  ont  poi 
nom,  du  iv*  au  xvi«  siècle.  Leda 
du  nom  s*e»t  signalé  surtout  psr  i 
tuce  et  sa  râleur  beIKqt 
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i|Be  rÉglite  a  mis  aa  nom- 
It,  était  RomaÎD;  il  fut  élu 
!  pape  défeDclit  la  foi  de  Ni- 
le  ooDstanoe  égale  à  Popi- 
%  adversaires.  Saint  Athanase 
QD  ardent  protecteur.  Saint 
ains  efforts  pour  amener  la 
églises  d*Orieot  et  d'Occi- 
on  pour  laquelle  avait  été 
concile  de  Sardique  (347). 
dont  le  nom  était  Julien  de 
né  près  de  Savone,  au  sein 
»  obscure,  parvint  à  Tépisco- 
temps  où  ce  n'étaient  point 
aogéliqoes  qui  conduisaient 
de  rÉglise.  Caractère  am* 
■«prenant,  doué  de  Taudace 
œ  du  soldat,  il  avait  pris  une 
tous  les  troubles  qui  agitè- 
ioiis  les  papes  ses  prédéces* 
tait  fait  exiler  par  Alexau- 
);  et  cet  homme  qui  devait, 
lOOtiBcat,  travailler  avec  tant 
expulser  les  étrangers  de  la 
rovoqua  de  tout  son  pouvoir 
Charles  VIII. 

de  Pie  UI,  qui  n'avait  régné 

:  jours  et  qui  avait  été  élu  par 

igues  du  cardinal  de  laRovère, 

sur  les  rangs,  et  fut  nommé  à 

^rt^  selon  les  paroles  de  Ma- 

m  Pépoque  de  ce  conclave,  se 

oyé  de  Florence  à  Rome,  et 

it  ainsi  la  promptitude  et  Va- 

Télection  (1**^  nov.  1503). 

de  la  Rovère  s'était  acquis 

>l\  en  flattant  toutes  les  fac- 

isaient  Se  Sacré  Collège,  et  en 

à  tout  le  monde  tout  ce  qu*un 

ait,  sVmbarrassant  fort  peu 

promc5scs  une  fois  qu'il  sc- 

.u»i  ne  les  tint-il  pas;  et  ce- 

avait  le  plus  promi»,  César 

\),  fut  celui  qu*ii  trompa  le 

!  fils  dMlexandre  VI  conser- 

dans  Rome  quelque  chose  de 

»;  et  il  s'imaginait  la  recon- 

entière  par  Tassblance  du 

,  de  son  c6té,  voyant  qu^il 

,  pour  réussir,  de  Tinflucnce 

exerçait  sur  le  conclave,  au 

a  faction  espagnole,  lui  avait 

maintenir  dans  sa  charge  de 

de  rÉgtbe  et  de  comman- 


dant des  troupes  romainat.  Amaitôt  élu, 
il  nomma  un  autre  gonfalonier,  se  fit  re- 
mettre, sous  divers  prétextes,  une  partie 
des  domaines  qui  restaient  à  Borgia,  s*em- 
para  violemment  du  reste,  et  le  retint 
lui-même  prisonnier. 

Jules  s'était  acqub  aussi  la  protection 
de  Lou'is  Xn  (vo/.)«  ^'  ^^  France,  et 
de  son  ministre  le  cardinal  d'Amboise,  par 
les  magnifiques  promesses  qu'il  avait  (aites 
à  l'un  et  à  l'autre.  Le  secours  de  la  France 
lui  était  nécessaire  contre  les  Vénitiens, 
qui  s'étaient  emparés  d'une  partie  des  do- 
maines de  ^Égli:^e.  Machiavel,  qui,  de  son 
côté,  avait  intérêt  à  rendre  plus  ardente 
la  haine  du  pape  contre  les  Vénitiens^ 
ennemis  de  la  république  de  Florence, 
lui  avait  dit  ce  mot  fait  pour  piquer  l'or- 
gueil du  pontife,  que  «s'il  les  laissait  de- 
venir plus  puissants,  le  pape  ne  serait 
plus  que  le  chapelain  des  Vénitiens.  »  Ce 
peuple  avait  d'ailleurs  étendu  ses  conquê- 
tes sur  des  terres  appartenant  au  royaume 
de  Naples,  à  TEmpercur  et  au  duché  de 
Milan;  il  fut  donc  facile  à  Jules  II  de 
réunir  contre  eux  Ferdinand-le-Catholi- 
que,  l'empereur  Maximilien  et  Louis  XII, 
dont  la  cause  était  commune  avec  celle  du 
pape  (1506).  Mais,  gagné  par  les  soumis- 
sions des  Vénitiens,  Jules  abandonna  l'al- 
liance que  lui-même  avait  formée,  et  tra- 
hit Louis  XII  qui  lui  avait|donné  des  se- 
cours. L'habileté  du  cardinal  d'Amboise 
réunit  de  nouveau  les  trois  monarques, 
et  U  célèbre  ligue  de  Cambrai  [voy,)^ 
dont  le  but  était  U  ruine  des  Vénitien?, 
fut  signée  le  9  décembre  1S08.  Jules, 
qui  n'avait  pas  voulu  s'y  associer,  trompé 
à  son  tour  par  les  Vénitiens,  y  accéda 
Tannée  suivante  ;  et  les  Vénitiens,  excom- 
muniés par  le  pape,  furent  entièrement 
défaits  par  Louis  XII,  qui  redevint  mai- 
Ire  du  Milanez. 

Le  rétablissement  du  roi  de  France 
dans  Milan  lut  pour  Jules  II  le  signal 
d'un  nouvel  abandon.  Ce  pape  se  ré- 
concilia avec  lesVénitiens,  et  rompit  avec 
les  Français  contre  lesquels  il  appela  les 
Suisses,  auparavant  alliés  de  la  France; 
il  prit  même  à  son  service  un  corps  de 
Turcs.  Il  essaya  aussi  de  détacher  les  Flo- 
rentins de  l'alliance  française;  mais  ayant 
échoué  dansce  projet,  il  voulut  s'en  ven- 
ger en  engageant  quelques  jeunes  gens 
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contentsà  assassiner  Pierre  SaderiniygoDfH- 
lonier  perpétuel.  En  même  temps  il  excitait 
sous  main  les  princes  d* Allemagne  à  tra- 
hir TEmpereur,  et  il  déterminait  Ferdi- 
nand à  se  séparer  aussi  de  ses  amis.  Il 
conclut  avec  ce  prince  une  nouvelle  al- 
liance, dont  les  Vénitiens  étaient  Fàme, 
et  dans  laquelle  fut  admis  Henri  VIII 
d'Angleterre,  gendre  de  Ferdinand.  Cette 
alliance,  fondée  sur  la  violation  de  tous 
les  engagements,  reçut  le  nom  de  Ligue  de 
la  Stiinte- Union  {^voy,  Italie,  p.  150). 

Cependant  les  armées  de  la  France 
obtinrent  des  succès  qui  alarmèrent  le 
pape ,  sans  le  décourager.  Bologne,  où, 
pondant  qu'il  en  avait  été  maître,  il  avait 
fait  égorger  le  peuple  par  le  gouverneur, 
avait  été  prise  par  les  Français,  et  le  peu- 
ple, dans  sa  joie  d*étre  délivré  du  joug 
papal,  avait  brisé  la  statue  de  Jules  II, 
ouvrage  de  Michel-Ange.  Cependant  l'a- 
dresse de  Jules,  secondée  par  quelques  cir- 
constances fortuites,  Payant  sauvé  d'une 
ruine  imminente,  il  voulut  lui-même  as* 
siéger  la  Mirandole,  défendue  par  les  Fran- 
çais. Il  s'y  conduisit  en  valeureux  soldat, 
allant  à  la  tranchée  pour  presser  le  siège  et 
entrant  le  premier  par  la  brèche,  la  cuirasse 
sur  la  poitrine,  le  poignard  à  la  ceinture 
et  le  sabre  au  poing.  Siècle  étrange,  où  le 
vicaire  de  Jésus-Chritt  passait  ^a  vie  à 
tramer  des  perfidies  ou  à  verser  le  .«ang 
sur  un  champ  de  bataille! 

Louis  XII  avait  résolu  de  combattre  le 
pape  avec  ses  propres  armes.  Il  assembla 
un  concile  national  à  Tours,  pour  y  trai- 
ter de  la  réforme  do  ritglisc,  et  pour  y 
déposer  le  p«p€  comme  ennemi  de  la  chré- 
tienté et  comme  une  cause  perpéturile  de 
scandale  parmi  les  fidèles.  Le  concile  fut 
transféréà  Pise, ensuite  :i  Milan:  tandisqne 
les  é\éqncs  y  dî*|M>«aiciit  le  pape,  Gaston 
de  Foi\  battait  ses  soldats  k  Ravenne 
(1ÔI2).  Mais  Jules  II  n'était  pas  homme 
à  se  lais.ser  intimider.  11  convoqua  de  son 
c«Vlé  un  concile  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint- Jean-de-Latran;  obtint  une  dé- 
claration, )>ortant  qu'il  n'était  pas  oblij^é 
d'exécuter  un  traité  qui  lui  avait  étc  arra- 
ché par  la  force;  fit  annuler  tous  le»  actes 
du  concile  convoqué  par  Louis  XII,  et 
lança  l'interdit  »ur  le  royaume  de  France. 
Au  milieu  de  cette  double  lutte,  la  mort 
surprit  Jules II  le  26  février  1 5 1 3.  Il  avait 


régné  10  ans  enviroo.  LéM  X;N| 
succéda. 

Un  des  premiers  actet  de  la  p« 
spirituelle  de  Jules  II,  qui  B*avaît« 
la  tiare  qu'à  force  de  proonaics  « 
ductions,  fut  un  décret  qui  aia 
l'avenir  toute  élection  de  souvcnî 
tife  entachée  de  simonie,  et  qoid 
aux  prélats,  restes  purs  de  cette  sm 
le  droit  d'élire  un  nouveau  poal 
convoquer  un  concile  général  il 
clamer  le  secours  de»  princes  laio 
le  pontife  simoniaque.  Il  reaov 
même  décret  sur  son  lit  de  mort,  i 
deux  extrémités  de  cette  carrii 
moins  évangélique  qui  fût  jamaî 
marquées  par  un  acte  digne  des  ■ 
pontifes. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Jules  II 
que  furent  jetés  les  fondements  di 
silique  de  Saint* Pierre  (a^.),  i 
à  remplacer  celle  que  Cunatai 
Grand  avait  fait  bâtir  et  qui  \om 
ruines.  Jules II  chargea  Bramante  {\ 
la  construction  de  ce  temple  magi 
et  il  consacra  à  cet  usage,  outre  li 
publics,  le  prix  des  iodulgenen 
par  les  fidèles  de  toute  la  ckr 
Malgré  ses  travaux  de  guerre  et  di 
(|ue,  Jules  II  avait,  pour  les  Irttn 
arts,  ce  goût  inné  qui  «emble  1* 
des  Italiens  de  cette  é|MM|ue. 

L'usage  de  porter  la  karbe 
fut  introduit  par  lui.  Ln  autcni 
gnol  dli  que,  le  premier  de  |i 
pontifes,  Jules  II  lais&a  croître  sa 
afin  de  donner  à  ses  traits  un  ci 
de  majesté  (|ui  imprimât  le  respcc 

La  physionomie  de  ce  pape-«o 
certainement  une  des  plut  «•ri^ini 
présente  Thistoire  d«-  l  Kpli^r;  ce 
une  des  mieux  coiiuuis,  car  elle 
étécon&er\éc  par  l'un  descihwnal 
plus  profonds  qui  aient  jamais  éii 
hommes,  par  Machiavel,  quia«aîl 
1rs  II  à  rwuvre,  qui  Tarait  praii 
qui  Tarait  sui%i  attentivement  di 
phases  diverses  de  sa  fortune.  Slai 
le  peint  comme  un  caractère  pifîi 
dace  et  de  résolution,  de%orédt 
des  conquêtes,  s*alliant  ii  quiconqn 
vait  ser\ir  sou  ambition,  et  mI 
pour  le  temps  qu'on  pouvait  la  > 
impétueux,  mais  sachant,  diM  Fi 
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de  Pempire  mr 
m.  GnitGiardiiii,  aatre  contenu- 
t  Jvies  Hy  a  apprécié  avec  on 
jodicieire  le  pape  et  le  prince, 
a  dit  qiQ^in  prince  sécalier  eût 
îr  beaÂooap  de  gloire  en  faisant 
cboaes  ;  mais  que  le  vicaire  du 
▼rait  illustrer  le  siège  apostoli- 
PcEXcniple  de  ses  Tertus,  platôt 
e  sang  et  les  armes. 
Hy  qui  se  nommait  Jean-Marie 
était  Romain;  il  fut  élu  le  8  fé- 
»0.  Il  avait  été  légat  du  pape 
ty  Fsol  m,  an  concile  de  Trente, 
lait  lié  avec  quelques  membres 
ipagnie  de  Jésus,  qui  lui  inspi- 
B  grande  affection  pour  cette  so- 
sqa*il  fut  pape,  il  fonda  à  Rome 
t  ov  sémiiiaire  allemand,  dont 
a  direction  à  Ignace  de  Loyola. 
t  de  Trente  (vof .),  interrompu 
rtdo  Paul  IDE,  fnt  repris  sous  le 
de  Jole^  mais,  après  six  sessions, 
Tompu  de  nouveau,  à  cause  de 
que  se  firent,  à  cette  époque, 
r  Cliarlcs*Quint  et  le  roi  de 
mri  II  (  vof .),  à  rocceslon  du  du- 
me.  Cette  guerre  fut  le  prétexte 
mot  d'excommunication  contre 
France  et  d'interdit  contre  son 
menice  qui  avait  alors  perdu 
de  sa  gravité.  Jules  III  était 
t  dont  le  caractère  n'avait  rien 
:;  il  était  peu  sévère  dans  ses 
■anquait  de  la  dignité  nécessaire 
ti  aussi  bien  qu'au  pontife.  Il 
2S  mars  1566,  après  6  ans  de 
à  Pige  de  64  ans  (ou  67  selon 

M.  A. 
1  KOMAIBf  (Jules  Pim,  plus 
is  le  nom  de)  naquit  à  Rome 
Elève  chéri  et  pour  ainsi  dire 
*  de  Raphaél,  il  eut  la  gloire  de 
plusieurs  des  grands  ouvrages 
b  par  son  illustre  maître,  et  no- 
ie célèbre  tableau  de  la  Trans» 
I.  Tant  cpe  Raphaël  vécut,  on 
s*îdenti£ier  avec  ses  idées,  les 
avec  exactitude,  s'approprier 
le  aorte  son  génie,  sans  rien 
jour,  dans  la  crainte  de  pa- 
loir  se  mesurer  avec  ce  mai- 
mais  quand  la  rt  l'en  eut 
UmodoBBa  à  la  lou       de  son 


caractère,  négligea  plusieurs  parties  im- 
portantes de  l'art,  cessa  de  consulter  la 
nature  et  derint  maniéré.  Cependant, 
nourri  au  sein  des  Muses,  ami  des  poètes 
célèbres  de  son  temps,  et  poète  lui-même, 
jamais  il  ne  cessa  d'être  majestueux  et 
profond  dans  ses  compositions  comme 
dans  son  style,  et  d'imprimer  à  ses  ou- 
vrages le  cachet  d'une  savante  originalité. 
Si  Jules  Romain  est  à  juste  titre  con- 
sidéré comme  le  prince  des  peintres  de  l'é- 
cole romaine  après  Raphaël,  il  a  encore 
la  gloire  d'avoir,  sinon  créé,  du  moins 
perfectionné  l'école  de  Mantoue,  fondée 
par  Mantegna,  rivale  souvent  heureuse  de 
l'école  romaine,  dont  elle  peut  bien  être 
regardée  comme  une  ramification.  Obli- 
gé de  fuir  sa  patrie,  pour  se  soustraire,  à 
ce  qu'on  raconte,  à  l'indignation  do  pape 
qui  voulait  punir  en  lui  l'auteur  de  com- 
positions licencieuses,  gravées  par  Marc- 
Antoine  pour  illustrer  les  vers  obscènes 
de  l'Arétin,  Jules  Romain  alla  se  réfugier 
à  Mantoue  auprès  d«s  Gonaagu«.  Sur  la 
recommandation  de  B.  Castiglione,  le 
prince  l'accueillit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse,  l'honora  de  sa  confiance,  le 
mit  à  la  tète  de  l'école ,  le  nomma  pré- 
fet des  eaux,  surintendant  des  bâtiments, 
et  le  chargea  d'immenses  travaux.  A  la 
fois  architecte,  ingénieur  et  peintre,  Jules 
fortifia  Mantoue  {voy,)^  la  préserva  des 
inondations  du  Pô  et  du  Mincio,  dessé- 
cha les  marais  d*aleutour,  éleva  un  grand 
nombre  d'édifices  et  construisit  ce  célè- 
bre palais  du  Té,  où  il  s'illustra,  non- 
seulement  comme  architecte,  mais  encore 
comme  un  peintre  d'un  génie  vaste  et  fé- 
cond. Rien  de  plus  original  que  l'aspect  de 
la  vaste  salle,  dite  des  Géants ^  qu'on 
voit  dans  ce  palais ,  et  dans  laquelle  le 
spectateur,  n'apercevant  aucune  issue,  se 
trouve  au  milieu  des  Titans  qui,  voulant 
escalader  le  ciel ,  entassent  rochers  sur 
rochers,  épouvantent  les  dieux,  jettent 
parmi  eux  le  désordre,  tandis  que  Jupiter, 
du  haut  de  TOlympe,  foudroie  ces  for- 
midables enfants  de  la  terre,  sur  qui  re- 
tombent ces  mêmes  rochers  qu'ils  avaient 
entassés.  Cette  conception  est  aus5i  har- 
die que  l'exécution  eu  est  mer\*eillease. 
Au  reste,  il  n'y  a  pas  une  salle  dansée  vaste 

i  palais  qui  ne  soit  un  objet  d'admiration; 
nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  réuni  a  un 
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pins  haat  degré  la  poésie  de  la  peinture, 
la  richesiede  rimagînation,  réradîtioo  et 
Pélévation  du  ityle.  C'eit  uoe  succes- 
sion ravissante  de  pensées  ingénieusesy  de 
compositions  aimables,  de  caprices  char- 
mants qui  n^ont  de  comparables  que  les 
conceptions  de  Raphaël  au  Vatican  et  à 
la  Famesina ,  et  les  peintures  de  Jules 
lui-même  à  la  Villa  Madama. 

L'œuTre  gravé  du  Pîppi  contient  plus  de 
350  pièces;  bornons-nous  à  rappeler  les 
plus  considérables  :  le  Martyre  de  saint 
Etienne f  peint  pour  MatteoGiberti,  da- 
taire  du  pape,  tableau  qui  fut  donné  par  la 
ville  de  Gènes  au  gouvernement  fran^ab, 
et  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  richesses 
du  roi  de  Sardaigne;  la  Vierge  ^  sainte 
AnnCf  saint  Joseph ^  saint  Jacques^  le 
petit  saint  Jean  et  saint  Marc  as^ec  un 
iion,  exécuté  pour  la  chapelle  de  Jacopo 
Fuccberi  dans  Téglise  de  Santa  Maria  di 
Anima,  à  Rome  ;  la  Danse  ries  Muses  ;  le 
Triomphe  de  Tite  et  de  Fespasien,  vain' 
queurs  de  la  Judée  i  la  Circoncision  ; 
V  Adoration  des  bergers^  où  se  voit  la  fi* 
gure  de  saint  Longin,  au  Musée  du  Lou- 
vre;./a  Ficrge  au  bassin ,  Samson  bat- 
tant les  Philistins ,  Pan  et  le  berger^  à 
Dresde  ;  Jupiter  et  Lèda^A%n%  la  galerie  de 
rKrmitage  à  Sainl-Pélersbourg  ;  Ariane 
abandonnée  par  Thésée^  dans  la  Pinaco- 
thèque de  Munich;  Diane  et  Endvmion^ 
dans  la  galerie  Esterliazy  à  Vienne,  ^''ou- 
blions pas  les  maguifiques  cartons  peints  à 
la  gouache,  eiécutés  en  tapisseries  à  Bru- 
xelles pour  leducdeMantoue,sous  la  di- 
rection de  Van  Orley,  l*un  des  élèves  de 
Raphaël,  dans  lesquels  sont  représentés 
les  Fruits  de  la  guerre ^  et  ces  cinq  autres 
cartons  représentant  les  Amours  de  Ju^ 
piter^  que  possédait,  en  1726,  la  famille 
d'Orléans.  Parmi  les  productions  archi- 
tecturales de  Jules  Romain,  nous  citerons: 
la  Filla  Madama  j  la  Villa  Lan  te  ^  les  pe- 
tits palais  Alberiniti  Censi^  à  Rome,  et 
la  cathétlrale  de  Blantoue  dans  laquelle 
il  fit  revivre  le  goût  sévère  de  Tantiquité. 
Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  Jules 
Romain,  il  faut  le  juger,  non  d'après  ses 
tableaux  à  Thuilr,  dont  le  coloris  est  sou- 
vent défectueux,  mais  d*aprèsses  fresques 
et  les  grands  ouvrages,  où  son  vaste  génie 
a  pu  s*abaiidonntr  à  sa  verve  et  à  sa  fé- 
•oodilé. 


Comblé  de  biew  et 
prince  Frédéric  de  Gouagea, 
1540,  Jules  Romain  resta  inoa 
de  la  perte  de  œ  géoéieex  pn 
Il  alla  à  Bologne,  où  il  donna 
d'une  nouvelle  façade  pour  Xi 
Saint-Pétrone,  et  il  se  propesai 
tourner  à  Rome  pour  wccédcr  i 
vioo  dans  la  direction  des  in 
Saint  -  Pierre ,  lorsqu'une  mah 
courte  l'enleva,  le  1  noveaihi 
au  milieu  de  sa  carrière.         1 

JULIA  DOMXA  ,PiA  Fiu: 
ta),  femme  de Septime-Scvère, 
nom,  Caeacaujl  et  Geta.  Elle 
vers  Tan  170,  d'un  prêtre  du  soi 
mée  ou  à  Emèse,en  Syrie.  Belleel 
elle  se  déshuuora  par  toutes  sorte 
A  la  mort  de Caracalla, elle  s'était 
née  à  mourir  de  faim;  mais  lésé 
lui  témoigna  d'abord  Macrin,  Ta 
son  fiU  exécré,  la  firent  chaoga 
lution;  cependant  elle  se  Ht  ■< 
tard  (vers  la  fin  de  Tan  317,1* 
lui  ayant  ordonné  de  sorlir  d*. 
—  Sur  sa  saur,  Ji  lia  Mju 
l'article  Hkliogarale. 

JULIE,  fille  unique  delVnp 
guste  et  de  Scribonia,  née  4 1  ans 
et  aussi  dbtinguée  par  sa  beaul 
ses  talents,  épousa >ucoe<si%eiiKB 
l'is,  niMi*Octavie,etM.  V.  Aj^ip 
qu'elle  rendit  père  de  trots  tilsc 
filles.  Après  la  mort  d* Agrippa, 
la  maria  à  Tibère  (vo> .;  qui  n' 
refuser  cet  honneur,  quoiqu*il  m 
bien  ses  dérèglements,  et  qui  aii 
quitter  la  cour  que  de  contiot 
être  le  témoin  ou  de  les  dèvoi 
beau-  père,  le  seul  à  Rome  qui  le 
L'impudeur  de  Julie  finit  par  i 
que  chaque  matin  elle  fai»ait  a 
la  statue  de  Mars  autant  de 
nés  qu'elle  avait  re^  d*aaunti 
bras,  la  nuit  précédente.  Son  pî 
pourtant  les  yeux,  et  dans  sa  < 
l'exila  à  PandaUria ,  Ile  dônl 
cotes  de  la  Campanie,  avec  i 
aucun  homme  d'v  aborder  lan 
mission  de  lempereor.  To» 
avaient  eu  part  aux  faveun  dt 
rent  liannis  ou  exiles  ;  ua  icel 
de  sa  vie.  Alafin,loacbédepitiH 
d'ailleiu»  per  le  peopk  delea^ 


îlk  rentrât 
Técot,  Ti- 


•e.  Tant  qn'Angi 
oifMiile  la  tendresse  à  cette  fem- 
Ma;  makaprèssa  mort,U  la  traita 
Bt  grande  rignenr,  et  lui  retira  la 
■ion  q[Qe  loi  avait  assignée  Au- 
spiélexle  cpiVlle  o^avait  pas  été 
danason  testament, en  sorte  que 
mit  dans  la  misère^  la  15*  année 
11  et  l'an  15  de  notre  ère. 
intres  Juuk  se  font  remarquer 
toire  romaine.  L'une  était  la  fille 
foi  l'onit  à  Pompée  (voy,)  :  elle 
i  fcrtnsy  retarder  l'explosion  de 
t  de  ces  deux  adversaires ,  jus- 
orl,  arrivée  Tan  53  av.  J.-C. 
alie  était  fille  de  Titus.  On  la 
s  Domitien  qui  refusa  de  l'é- 
tais elle  lui  inspira  plus  tard 
OB  assez  vive  pour  que  son 
evcnn  empereur  ,  fit  mourir  am. 
1  de  se  livrer  avec  elle,  dans  le 
érial,  aux  plus  honteux  débor- 

E.H-G. 
'Ji  (Flayius-Clacde),  empe- 
in  à  qoi  les  historiens  ecclésaas- 
dkMDné  le  nom  ^Aposiat^  pour 
né  la  religion  chrétienne  et 
élever  le  paganisme ,  naquit  à 
lople,  le  6  novembre  331.  U 
ie  Jnles  Constance,  frère  de 
I,  et  de  Basiline,  fille  du  préfet 

mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 

de  G>nstantin,  l'an  337, 
na  de  son  fils  Constance ,  pour 
trône  à  sa  famille,  égorgèrent 
ades  du  nouvel  empereur ,  et 
s  cousins.  Julien ,  alors  âgé  de 
:  Gallos,  son  frère  aine,  furent 
gnés,  grâce  à  quelques  amb  ù^ 
les  dérobèrent  au  fer  des  bour* 
lien  fut  envové  à  son  parent 
fvéqne  de  ?iicomédie,  un  des 
e  l'hérésie  arienne.  L'eunuque 
I,  qui  avait  appartenu  à  sa  mère, 
I  goavemeur,  et  donna  tous  ses 
mer  son  caractère  et  son  intel- 
r  nne  éducation  sévère  :  il  lui 
assidûment  les  grands  écrivains 
«rticolicrement  Homère,  pour 
I  élève  conçut  un  amour  pas- 
m  Penfanoe,  Julien  se  distin- 

I  par  un 
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bilnevoQ-     esprit  vif  et  ardent,  et  par  une  mémoire 
prodigieuse. 

Dans  sa  14*  année,  on  le  retira  des 
écoles,  pour  le  confiner  avec  son  firère 
dans  un  château  de  Cappadoce,  où  il 
passa  six  ans,  comme  gardé  à  vue,  menant 
une  vie  solitaire,  toute  livrée  à  Tétude  et 
à  la  pratique  de  la  religion  chrétienne.  H 
fut  même  ordonné  lecteur,  et  en  remplit 
les  fonctions  dans  l'église  de  Kicomédie. 
Il  serait  peu  surprenant  que  cette  con- 
trainte, qui  pesa  sur  sa  jeunesse,  eût  fait 
germer  en  lui  l'antipathie  qu*il  manifesta 
plus  tard  pour  le  christianisme. 

En  35 1 ,  l'empereur  Constance  ayant 
perdu  ses  deux  frères  qui  étaient  associés 
à  l'empire,  ayant  une  guerre  à  soutenir 
contre  Magnence  en  Occident,  etse  voyant 
menacé  d'une  irruption  des  Perses  en 
Orient,  créa  Gallus  César,  et  l'envoya  à 
Antioche  pour  gouverner  l'Orient.  En 
même  temps,  Julien  obtint  la  permission 
de  venir  à  Constantinople  perfectionner 
ses  études.  Dans  cette  ville,  les  sophistes, 
et  parmi  eux  Libanius  {voyJ)^  le  plus  cé- 
lèbre de  tous,  brillaient  de  tout  leur  éclat  ; 
mais  on  ne  permit  pas  à  Julien  de  suivre 
ses  cours,  parce  qu'il  était  païen  déclaré. 
Julien  n'en  montra  pas  moins  d'applica- 
tion, et  les  éloges  que  l'on  faisait  de  sa  ca* 
pacité  ne  plurent  sans  doute  pas  à  l'empe- 
reur, qui  le  renvoya  à  Nicomédie.  Là 
encore,  on  lui  interdit  la  fréquentation 
de  Libanius ,  qui  était  revenu  dans  cette 
ville  ;  mais  Julien  n'en  lisait  qu'avec  plus 
d*avidité  les  ouvrages  du  célèbre  rhéteur, 
dont  il  finit  même  par  imiter  le  style  d'une 
man  ière  surprenante. 

Déjà  sans  doute  son  aversion  pour 
Constance,  chrétien  très  zélé,  avait  con- 
tribué à  Téloigner  du  christianisme.  A  20 
ans,  le  désir  de  connaître  l'avenir  le  por- 
ta à  consulter  un  devin  caché  dans  Kico- 
médie,  dont  les  prédictions  le  frappèrent 
et  le  prévinrent  avantageusement  en  fa* 
veur  de  Tidolâtrie.  Mais  ce  furent  surtout 
les  philosophes  platoniciens  qui  le  sédui- 
sirent. Le  platonisme ,  en  se  combinant 
avec  les  doctrines  orientales,  était  deve- 
nu une  ihéurgie,  c'est-à-dire  une  science 
mystérieuse,  composée  de  pratiques  oc- 
cultes, dont  le  but  était  l'union  intime 
de  l'âme  avec  Dieu.  Édésius ,  alors  chef 
des  platonideoi,  disciple  et  sucoemenr  de 
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Janibliqae,  demenrmit  à  Pergaae  :  Julien 
alla  Vy  voir.  Édësius  Padreasa  k  ses  disci- 
ples Chrysanthe  et  Eusèbe,  et  surtout  à 
Maxime  d'Éphèse,  qui  passait  pour  faire 
des  prodiges.  Ils  irritèrent  son  goût  du 
merveilleux  :  Julien  se  livra  sans  réserve 
à  Bfaxime,  et  dès  qu*il  eut  pris  ses  leçons, 
dit  Libanîusy  il  brisa  comme  un  lion  en 
fureur  tous  les  liens  qui  rattachaient  à  la 
religion  chrétienne.  Maxime  loi  prédit 
Tempire,  et  fit  briller  à  ses  yeux  le  projet 
de  rétablir  le  paganisme.  Julien  devint 
dès  lors  un  païen  enthousiaste,  et  se  re- 
garda comme  appelé  par  les  dieux  à  res* 
taurer  leur  culte.  Mais  il  dut  couvrir  ses 
plans  sous  une  dissimulation  profonde, 
et  il  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
Toffice  de  lecteur  dans  Téglise  de  Nioo- 
médie. 

Cependant  Constance,  après  avoir 
donné  à  Gallus  le  titre  et  Tantorité  de 
César,  conçut  de  Tombrage  contre  lui  à 
la  suite  de  quelques  succès  quMl  avait  ob- 
tenus en  Orient  ;  il  Pattira  en  Dalmatié, 
et  lui  fit  couper  la  tête,  en  354.  £n  même 
tempa,  Julien  fut  arrêté,  puis  amené  à 
Milan,  et  Tinfluence  de  rimpératrioe  Eu* 
sébie  le  sauva  seule  de  la  mort.  Il  parvint 
à  se  justifier  devant  Pempereur,  qui  se  dé- 
cida à  renvoyer,  comme  dans  une  espèce 
d*exil ,  en  Grèce,  où  Julien  désirait  pas- 
sionnément aller.  Athènes  s^ofTrit  à  lui 
comme  un  séjour  de  bonheur.  Saint  Ba- 
sile et  saint  (Grégoire  de  Nazianze  y  furen  t 
ses  condisciples.  Il  se  lia  étroitement  avec 
le  grand-prétre  d'Eleusis,  et  se  fit  initier 
aux  mystères. 

Cependant  Pempire  était  attaqué  de 
toutes  parts ,  et  les  Gaules  envahies  par 
les  Barbares.  Constance,  en  qui  tout  re- 
mords n*était  pas  étoulTé,  conçut  Fidée 
d^associerJulien  à  l'empire,  de  le  nommer 
César,  et  de  l'envoyer  en  Gaule.  Julien 
est  donc  rappelé  à  Milan,  et,  le  6  novem- 
bre 355,  jour  où  il  achevait  sa  24*  année, 
il  est  proclamé  César.  Pendant  six  ans, 
soit  dans  la  Gaule,  soit  au-delà  du  Rhin, 
il  sMllustra  à  la  fois  comme  général  et 
comme  administrateur,  combattant  en 
héros,  donnant  au  soldat  Texemple  des 
fatigues,  et  travaillant  au  soulagement 
des  provinces;  et  tous  ces  succès,  il  dut 
les  conquérir  à  travers  les  obstacles  et  les 
piégea  dont  renloiiriil  la  jalootie   de 
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Pemperenr.  i  li-ci 
à  Julien  Pélîte  de  aea  aoMil^  fi 
envoyer  en  Orient,  rarméa  sa  ié« 
proclama  Julien  Angostc,  en  Mi. 
I*année  suivante,  ponaé  a  boni,  1 
dare  lui-même  contre  Conalanca,  « 
pose  à  ses  soldats  de  marcher  av  f 

Avec  une  rapidité  extraortiai 
traverse  le  pays  des  Barbares  el  In 
de  Pempire,  et  il  entre  àComtaaiî 
le  11  décembre.  Mais  déjà,  le  mois 
dent,  Constance  était  mort  en  n 
d'Antioche  et  de  Tarse,  pour  s*ef) 
la  marche  de  son  adversaire.  Cn 
que  Julien  adressa  aux  Athéniens 
nifeste  dans  lequel  il  justifie  sa  en 
morceau  très  important  pour  Phi 
Dans  cette  lettre ,  il  annonçait  la 
de  rétablir  le  culte  du  paganist,i 
fois  maître  de  l*empire,  il  seuil  i 
vre.  Comme  empereur,  il  prit  la  I 
grand  pontife,  ci  le  xèle  avec  \m 
en  exerça  les  prérogativea,  anoon|i 
tention  d'en  faire  un  goovemcmci 
gienx.  U  travailla  donc  à  créer  hm 
d'église  païenne  et  un  sactrdoca 
théiste ,  à  Pimitation  du  saccrdoei 
tien  :  il  voulait  faire  de  ses  prit 
corps  enseignant,  chargé  d'explif 
traditions  de  la  mythologie  dans  i 
philosophique  et  moral.  Mais  U 
cherchant  à  reconstruire  le  pasié  c 
viver  la  crovance  aux  fables  d'Hi 
il  est  envahi  par  les  idées  nonsai 
pouvait  ressusciter  les  formes  di 
théisme ,  mats  Pesprit  était  mort, 
son  paganisme  restauré  nVtait-il,« 
coup  de  points,  qu'une  conutfcy 
christianisme.  Le  tort  irrémissibiti 
lien  fut  donc  de  lutter  contre  les  pi 
de  son  temps,  et  de  vouloir  fairtda 
tbme  pour  un  passé  qui  ne  ponwi 
revivre. 

Dans  son  règne  si  court,  il  cnl  ht 
de  montrer  toutes»  les  vertus  dclftf^ 
rèle,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  I 
capable,  s'il  eût  vécu,  de  reianlsrlM 
de  Pempire,  envahi  par  les  BarW> 
guerre  où  il  trouva  la  mort,  ionii| 
tion  contre  les  Parthes,  avait  f^ 
d'assurer  aux  provinces  d*Orieil^ 
rière  contre  leurs  incnraions.  Il  ■ 
moins  la  consolation  de  nMnrir  ■ 
de  la  ridoire,  le  17  joilbl  W. 
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i  Mim  Bannît  d'antre  titre  qoe  son 
lit  Ulténney  il  serait  encore  un  écri- 
iitBarcinable;  non  qu'il  toit  exempt 
ilianls  qu'on  reproche  aux  rhéteurs 
M  tempty  la  rechercliey  la  subtilité, 
plAl  des  rêveries  néo-platooiciennes; 
I  y  y  joint  de  la  Tivacité  d'esprit,  de  la 
Ri  un  stjle  facile  et  nourri  de  la  lec* 
idsidassiques.  Le  morceau  qui  a  pour 
•Zer  Césars f  est  une  satire  iogénieu- 
hfleine  de  ptté;  toutes  les  critiques 
Rhnce  contre  lîhacun  des  empereurs 
\éà  ratifiées  par  le  jugement  de  l'his- 
H 

UJKfjo/w^noul'Ennemidela  barbe, 
h  k  vengeance  à  la  fois  la  plus  spiri- 
bcC  la  plus  douce  qu'un  souverain 
lAvr  des  habitants  d'Antioche,  qui 
bl  toomé  en  ridicule  l'extérieur  né- 
iatlca  habitudes  toutes  philosophi- 
^  Jolien.  Il  nous  reste  de  lui  plu- 
I  antres  écrits,  et  un  grmnd  nombre 
Uni  très  utiles  pour  la  connaissance 
■  époque. —  La  première  édition  de 
Envrea  est  celle  de  Paris,  1583 , 
\  grec  et  latin  ;  le  P.  Petau  en  a  donné 
lnMonplète,Paris,  1 630,  in-4»,avec 
olea  conservées  dans  l'édit.  deSpan- 
yLeipaig,  1696,  in-fol.,  qui  est  la 
«liBée.  Tonrlet  a  donné  une  tra- 
ÎM  des  OEupres  complètes tie  Vem- 
■r  JiUie/tf  accompagnées  d'argu- 
lialde  notes,  et  précédées  d'un  abrégé 
■hfie  et  critique  de  sa  vie,  Paris, 
li  S  vol.  in-8^.  En  Allemagne ,  le 
M  professeur  Neander,  à  Berlin ,  a 
lé  m  tableau  historique  du  règne  de 
Mi  dont  voici  le  titre  :  Ueher  Kaiser 
taa  and  sein  Zeiialierf  Leipzig, 
'S|b-8o.  A-D. 

VUBN,  vcjr»  Calendeiee,  Aimis 
Shftt. 

VtlERS  (nucHi  de),  en  allemand 
^Cct ancien  duché  de  75  milles  carr. 
P»  qui  s'étend  entre  la  Bleuse  et  le 
^  iîît  aujourd'hui  partie  de  la  Pru5se 
1^  La  ville  de  Jaliers  {JuUacum)^ 
^  nr  la  Roer,  était  connue  dès  le 
^  des  Romains.  Lorsque  les  Francs 
1^  emparés  de  ce  pays,  ils  y  établi- 
des  gouverneurs  qui,  lors  de  Téta- 
ient des  fiefs,  en  devinrent  comtes 
blaires,  h' Art  de  vérifier  les  dates 
lelL  de  Fortia,  in-8%  !•  p.,  t.  XIV, 


p.  808)  fait  remonter  la  liste  des  comtes 
de  Juliers  jusqu'à  Tan  941,  dans  la  per- 
sonne de  Godefroi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
duché  de  Juliers,  dans  les  derniers  temps 
de  son  existence  séparée,  s'était  agrandi 
par  l'adjonction  des  duchés  de  Clèves, 
de  Berg  {vo/»  ces  mots)  et  de  Gueldre, 
des  comtés  de  la  Marck  et  de  Ravens- 
berg,  et  de  la  seigneurie  de  Ravenstein. 
Ce  fut  en  faveur  de  Guillaume  Y  que 
l'empereur  Charles  lY  érigea  le  comté  de 
Juliers  en  duché  (1357).  En  1609,  à  la 
mort  du  duc  Jean-Guillaume ,  éclata  la 
querelle  au  sujet  de  la  succession  de  co 
pays,  laquelle  dura  jusqu'en  1678.  Les 
puissances  qui  prétendaient  avoir  des 
droits  sur  le  duché  se  mirent  d'accord  par 
un  traité  qui  accorda  aux  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  le  titre,  et  aux 
ducs  de  Neubourg  le  pays.  A  l'extinction 
de  la  ligne  palatine  de  Neubourg,  Juliers 
échut  aux  comtes  palatins  de  Sulzbach  , 
qui,  dans  la  suite,  héritèrent  aussi  de  la 
Bavière.  La  France  l'acquit  par  le  traité 
deLunéville  (1801),  et  jusqu'en  1814, 
ce  duché  forma  le  département  de  la 
Roer,  Le  congrès  de  Yienne  l'incorpora  à 
la  Prusse, et  aujourd'hui  il  forme  une  pro- 
vince du  grand-duché  du  Rhin.    E.  H-c. 

JUMEAUX  (du  latin  gemellt\  qui  est 
par  couple,  par  paire).  La  multiplicité 
des  produits  de  la  conception  (voy,)^  qui 
est  la  règle  chez  les  vivipares  inférieurs  et 
plus  encore  chez  les  ovipares,  est  au  con- 
traire l'exception  chez  les  animaux  supé- 
rieurs et  particulièrement  chez  l'homme. 
On  nomme  Jumeaux  les  enfants  nés  ainsi 
accompagnés  d'un,  de  deux,  et  quelque- 
fois même  de  plusieurs  autres.  Il  y  a  des 
cas  bien  constatés  de  six  fœtus  (voy,)  ve- 
nus d^une  seule  couche;  au-delà  de  ce 
nombre,  déjà  extrêmement  rare ,  il  est 
plus  que  probable  qu'il  y  a  eu  erreur  dans 
les  observations,  quand  il  n'y  a  pas  eu 
mauvaise  foi. 

On  doit  distinguer  les  accouchements 
multipares  dans  lesquels  les  fœtus  ont  été 
conçus  en  même  temps,  des  siiperféla- 
tions,  c'est-à-dire  des  conceptions  suc- 
cessives, l'utérus  étant  aébidentcllement 
à  double  cavité  (voy,  Gbosslssr),  dispo- 
sition naturelle  chez  certaines  espèces. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  reconnu  que  les 
acGonchementa  bipares  étaient  aux  aoocu* 
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chements  simples  dans  la  proportion  de  [  borieux^danslesqueblasdanfci 


1  à  84y  et  que  les  garçons  y  sont  plus 
nombreux  que  les  filles. 

Lorsque  plusieurs  enfants  se  dévelop- 
pent à  la  fois,  il  est  commun  de  les  voir 
inégaux  en  volume  et  en  poids.  Souvent 
cependant  ils  sont  bien  conformés  et  via« 
blés,  et  les  jumeaux  n^atteignent  pas  moins 
que  les  autres  IVxtréme  vieillesse.  Fré- 
quemment ib  offrent ,  comme  on  sait , 
des  ressemblances  extraordinaires  sous  les 
rapports  physiques,  intellectuels  et  mo- 
raux. Cette  sorte  d*identité  explique  Tes- 
pèce  d*unité  qu^on  remarque  dans  leur 
carrière  et  qui,  à  diverses  époques,  a 
exercé  Fimagination  des  poètes. 

La  légblation  civile  a  quelquefois  à  s*oc- 
cuper  de  la  question  de  primogéniture 
entre  les  jumeaux.  Le  Code  qui  nous  ré- 
git établit  le  droit  en  faveur  de  celui  qui 
est  arrivé  au  jour  le  premier:  d*anciennes 
coutumes  établissaient  que  le  dernier 
venu  devait  être  Tatné,  attendu  que,  for- 
mé le  premier,  il  avait  dû  occuper  le  fond 
de  la  cavité  utérine. 

La  cause  de  la  grossesse  multiple  est 
complètement  inconnue.  Elle  semble  in- 
hérente à  certaines  femmes,  mais  non  per- 
manente, puisque  la  même  personne  a 
donné  successivement,  quoique  d^une 
manière  irrégulière,  le  jour  à  un  seul  ou 
à  plusieurs  enfants.  La  gestation  (  voy.  ) 
ne  présente  pas  de  particularités  ^iropres 
à  faire  reconnaître  la  multiplicité  des 
fœtus  :  le  volume  du  ventre  est  loin  d^étre 
un  indice  satisfaisant;  le  toucher  lui-mê- 
me fournit  peu  de  certitude,  et  d'ailleurs 
aucun  intérêt  réel  ne  s*at  tache  à  une  pa- 
reille constatation. 

Au  moment  de  l'accouchement,  tout 
se  passe  d*abord  comme  à  Pordinairr; 
mais  après  la  délivrance,  le  volume  en- 
core considérable  du  ventre  et  sa  dureté 
éveillent  l'attention  de  l'accouclieur , 
qui  voit  bientôt  un  second  travail  com- 
mencer et  s'acheter,  an  peu  plus  rapide- 
ment, il  est  vrai,  que  le  premier,  même 
lorsque  les  deux  îfatus  sont  égaux  en  vo- 
lume, et  à  plus  forte  raison  quand  il  y  a 
entre  eux  une  notable  diflérence,  comme 
cela  arrive  le  plus  communément. 

I.«s  choses  se  passent  ainsi  lors4]ue  les 
jumeaux  ont  chacun  leurs  enveloppes  à 
part;  mais  il  y  a  des  om,  on  peo  plus  la- 


fermés  dans  une  méoM  pockr, 
présenter  leurs  membres  stiailn 
et  entrelacer  leuri  cordons  ob 
(voy.  AccoucHEXEim).  Il  am* 
que  deux  fœtus  jumeaux  unoài 
Tautre  par  des  adhérences  vieîci 
stituent  ces  monstres  qu'on  ne  p 
vent  extraire  que  par  des  mov 
nirgicaux  et  qui  servent  de  pil 
curiosité  publique.   /'o> .  Mox! 

TÉS. 

JITMENT,  V(»x.  CnEV4i.  et  I 
JU3IIÈGES,  monastère  célèl 
sur  la  rive  droite  delà  Seine«àâ  lie 
ron  au-dessous  de  Rouen.  Vim 
l'histoire  en  raconte.Saint  Philibt 
retiré,  vers  le  milieu  du  vu*  mi 
les  forêts  couvrant  Tespèce  de  f 
que  forme  la  Seine  en  cet  endroit 
pie  du  saint  homme  attira  ver 
nombreux  cénobites.  Telle  est 
du  monastère,  qui  fut  placé  so« 
de  saint  Benoit .  Dagobert  %-isiia,  i 
années  après,  la  coromunanté  nsii 
la  combla  de  bien:^.  Sons  CIovb 
cesseur  de  Dagobert,  un  é^éneoM 
être  trop  extraordinaire  poor  i 
quoiqu'il  se  passât  alors  bien  dt 
ments  singuliers,  vint  donner  «m 
c^lcbrité  au  monastère,  l  necM 
avait  éclaté  dans  laquelle  étai 
pliquca  les  deux  fils  du  mi.  Cet 
durent  à  la  sollicitude  de  la  rrâi 
server  la  vie;  mais  ils  eurent  ksi 
bras  coupés,  et  puis  ils  furent  plat 
Seine,  dans  une  nacelle  ahandoi 
courant  du  fleuve.  La  nacelle  a 
Normandie  et  s'anvia  à  Jaaici 
saint  Philibert  act*uciMit  Ir»  àtm 
qu'il  forma  à  la  %  ie  mona«li«)ae. 
connus  sous  le  nom  des  Enenti 
micgrw  Dans  les  siècles  sui^aafei 
nastère  fut  plusieurs  fois  ravaté; 
se  rele\  a  chaque  fois  de  ses  rwien 
sait  qu'au  xv*  siècle,  Charles  ^H 
chercher  un  asile.  Là  aussi  fal< 
>ers  le  même  temps,  le  «rar  èt\ 
Agnès ,  vo>-.)Sorel,  qui  y  était** 
jourd'hui,  les  restes  de  raniiqa*' 
tère  n'ofTrent  plus  au  voi 
débris  pittoresques  et  des 
chesen  émotions. 
JUNG  (jBAH-HnBiX 
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t  It  fÊmét&Kfme  de  SmxiHGy  naqnit 
ppvnd,  dans  le  dnchéde  Nassau,  l'an 
li.  Ses  parents  étaient  pau\Tes;  lui- 
IM  cicrçi  le  Délier  de  charbonnieri 
i  de  lailleory  arant  de  s'élever  jns- 
nag  de  mallre  d^école,  duquel  il 
it  à  rbumble  profesion  de  tail- 
Wf  poor  rederenir  précepteur.  Dans 
tefauifeie  position,  il  parvint  à  faire 
éeottomict,  à  Paide  desquelles  il 
la  médecine  à  Strasbourg.  C'est 
l|i cette  ville  qui!  fit  la  connaissance 
(voj.)  qui,  dans  ses  Mémoires, 
CB  fort  bons  termes  du  bon  et 
long,  dont  les  gancberies  et  le  cos- 
wranné  prêtaient  constamment  à 
I  tooi  tes  camarades, 
pnvre  étudiant  en  médecine,  qui 
longtemps  avait  lutté  contre  la 
jamab  perdre  la  foi  et  la  con- 
Diea,  était  destiné  a  prendre 
boBorable  parmi  les  savants 
et  un  rang  plus  élevé  encore 
fei  lei  écrivains  piétisles.  Jung  Stil- 
t  appartient  à  cette  catégorie  d'es- 
ft  «uilcSy  qui  rattachent  toutes  leurs 
■Is,  tous  leurs  sentiments  au  mon- 
bvimble  avec  lequel  ils  se  croient 
■  WÊ  rapport  constant  et  intime.  Aussi, 
l|M  dîîtinguée  que  soit  la  carrière  aca- 
de  Jung  (il  exerça  successive* 
Ici  fonctions  de  professeur  des  scien- 
lies,  ^est-à-dire  d'économie 
,  àt  science  industrielle  et  com- 
a  Lautem,  à  Heidelberg,  à 
;};  si  grands  qu'aient  été  ses 
comme  médecin-oculiste,  ce  n'est 
■n  talent  d'opérateur,  ni  son  mérite 
■■I  profcsaenr,  qui  a  répandu  son 
teéMs  toute  l'Allemagne, 
-Anmurde  J.  Bœbme  et  de  Sweden* 
^  («Of .  ces  noms),  Juog  entretenait 
^l^^croe  avec  les  esprits  invisibles;  et 
j^Ht  le  ridicule  qui  s'attache  à  ces 
I  de  révélations ,  il  mettait  un  pu- 
ttoédole  et  railleur  dans  la  cou- 
de set  visions.  Et  cependant 
Stniing  n*était  point  fou  !  son  in- 
^tfable  aptitude  à  des  sciences  très 
''••es,  la  lucidité  de  son  esprit  ne 
*^etteBt  point  une  pareille  supposi- 
r^  Cétait  encore  moins  un  fourbe  : 
^^Cte  simplicité  de  son  caractère  et 
Méiéwiuiv  aVippmeut  à  cette  hypo- 


thèse injurieuse.  Mais  Jung,  dans  son 
lance  et  sa  jeunesse,  avait  traversé  des 
épreuves  si  pénibles,  il  avait  si  souvent 
appris  à  recourir  à  une  prière  fervente  | 
qui  tenait  de  l'extase,  ou  reconnu  le  doigt 
de  Dieu  dans  des  changements  inespéréa 
survenus  dans  sa  fortune,  que  le  passade 
de  ce  premier  état  d'intuition  à  de  plus 
longues  hallucinations  a  dû  être  facile  et 
naturel.  Lorsqu'il  vit  F  Allemagne  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre^ 
Jung  se  réfugia  de  plus  en  plus  dans  le 
monde  apocalyptique,  on  il  puisait  des 
consolations  et  les  prévisions  d'un  meil- 
leur avenir.  Et  cet  avenir  cpiel  était- il? 
la  fin  du  monde,  qu'il  annonça  comme 
devant  avoir  lieu  dans  la  première  moi- 
tié du  XIX*  siècle.  U  mourut  sans  l'avoir 
vue  arriver,  le  2  avril  1 8 1 7,  à  Carisrabey 
où  il  s'était  retiré ,  avec  le  titre  de  con- 
seiller privé. 

Jung  Stilling  a  publié  les  ouvrages 
snivanU  :  Tkéobaldy  ou  fes  JSnthomsûtS'' 
tesj  3^  éd.,  Leipz.,  1898,  t  vol.  in-S»; 
le  Maldu  pays  (dus  Heimupth)  ;  le  Phi^ 
lanthrope  chrétien;  le  Pédagogue  po- 
pulaire; la  Victoire  prochaine  dm  chris^ 
tianisme;  t  Homme  gris;  le   Trésor  \ 
Théorie  de  la  démonologie  (Nuremberg, 
1 808)  ;  Apologie  de  la  théorie  deladé^ 
monologie  (ibid.,   1809);   Scènes  dm 
royaume  des  ombres  (Francfort,  180S). 
On  lui  doit  aussi  quelques  romans  popu- 
laires: Histoire  du  sire  de  Morgentham^ 
Beriîn,  1779,  2  vol.;  Histoire  de  FUh- 
rentin  de  Pahlendorf^  Berlin,  1781,  3 
vol.;  Contes^  Francfort,  1814-15;  la 
Transfiguration  y    Nuremberg,    1821. 
Jung  est  de  plus  l'auteur  d'une  autobio- 
graphie très  remarquable,  qui  parut  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Jeunesse  et  années 
de  pérégrination  de  Henri  Stilling^  Ber- 
lin, 1777-1778,  3  vol.,  et  à  Uqudle  la 
Vie    domestique   de   Henri   Stilling  ^ 
Berlin,  1789,  faisait  suite;  mais  plus 
tard  l'auteur  fondit  ces  deux  outrages 
en  un  seul  intitulé  :  la  Fie  de  Henri 
Stillingy  histoire  7>én  table j  Beriîn,  1816, 
5  vol.;  un  sixième  volume  fut  publié  par 
son  petit-fib,  Guillaume  Schvrarz,  sons 
le  titre   de  Vieillesse  de  Henri  Stil^ 
ling,  L.  S. 

JUNIUS  (lettres  de).  An  plus  fort 
de  fagitition  causée  en  An^etofte  par 
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les  qaerdies  de  Wilket  avec  le  parlement, 
par  la  légèreté  da  ministère  du  dac  de 
Grafton  et  l'impopularité  de  celui  de 
lord  North  y  une  série  de  lettres ,  corn* 
mençant  le  31  jauTier  1769,  et  conti- 
nuée, sauf  quelques  interruptions,  jus- 
qu'au commencement  de  1773,  parut, 
dans  le  journal  Public  Advertiser^  sous 
le    pseudonyme    de   Junius,    L'éditeiu' 
Woodfall,  qui  recevait,  par  une  voie  in- 
directe ,  le  manuscrit  de  ces  lettres  dont 
récriture  était  déguisée,  les réunitbientôt 
en  deux  volumes  (Londres,  1772,in-12), 
du  consentement  de  son  correspondant 
inconnu ,  et  avec  cette  épigraphe  mysté* 
rieuse  :  Stat  nominis  umbra.  Plus  tard, 
on  y  ajouta  d'autres  lettres  signées  Vete^ 
ranuSf  Nemesis^  PopUcola^  AnU-Seja- 
nuSf  etc.,  et  attribuées,  avec  plus  ou  moins 
de  fondement,  au  même  auteur.  Aucune  de 
ces  lettres  n'est  postérieure  su  19  janvier 
179S.  Une  hardiesse  qui  allait  jusqu'à  la 
personnalité ,  un  heureux  mélange  de  la 
science  constitutionnelle  et  de  la  verve 
démocratique ,  un  style  où  la  langue  des 
affaires  s'alliait  à  une  certaine  élégance 
classique ,   tout  cela  joint  à  l'attrait  pi- 
quant d'un  anonyme  impénétrable,  valut 
à  cette  correspondance  un  succès  prodi- 
gieux ,  auquel  ne  manquèrent  ni  les  ré- 
pliques animées,  ni  les  poursuites  du  pou- 
voir. Aujourd'hui ,  que  le  temps  a  ba- 
layé les  questions  et  les  personnes  qui 
les  rendaient  palpitantes  d'actualité,  les 
Lettres  de  Junùu  conservent  encore  as- 
sez d'intérêt  historique  pour  justifier  ces 
paroles  de  l'auteur  :  «  Quand  on  sura 
oublié  les  rois  et  les  ministres ,  quand  la 
force  et  la  portée  de  la  satire  personnelle 
ne   seront   plus   comprises,    et    quand 
certaines  mesures  ne  seront  plus  senties 
que  dans  leurs  conséquences  les  plus  éloi- 
gnées, on  trouvera,  j'aime  à  le  croire, 
que  ce  livre  contient  des  principes  dignes 
d'être  transmis  à  la  postérité  (Dédicace),  » 
Samuel  Dyer ,  ami  intime  de  Burke , 
lut  d'abord  soup^nné  d'en  être  l'auteur; 
on  expliquait  ainsi  l'emploi,  dans  ces 
lettres,  de  tours  de  phrase  particuliers  à 
ce  dernier,  mais  formant  contraste,  du 
reste ,  avec  le  style  général  de  l'ouvrage  ; 
quelques  critiques,  sur  ce   fondement, 
ont  même  cm  que  Junius  n*éuit  autre  que 
Burkc  (vof.)  Ini-méM.  Lm  diwMi  hy- 


pothèsesqoioDt  désigné  tovèlH 

l*auteur  Hamilton,  nroommè 

Speech  f  Delolme  de  Gcoève,  Bm 

pôle ,  lord  Chatham ,  le  dodm 

Dunning,  le  duc  de  PortlaiMl,Gih 

ver  {yoy,)j  Home  Tooke,  Hagi 

Lauchian,  Mac  Leanc,  etc.,  ne  | 

reposer  sur  aucune  base  sériai 

ques  argumenu  asseï  plansiblt 

fournis  en  faveur  de  iord  Sscàii 

un  ouvrage  publié  par  M.  Coti 

1825.  Mais  la  supposition  la  pi 

ralement  adoptée  esl  cdk  qui  i 

sir  Philipp  Francis ,  memhîe  à 

ment,  la  paternité,  ou  du  mokm 

quelconque  dans  la  composition 

très  de  Junius.Ceîtit  opinioQ,cip 

la  première  fois,  en  1816,  ômêê 

anglais  de  Taylor  intitulé  :  L'id 

Junius  avec  un  personnage  m 

montrée^aidoplét  par  lescritiqMi 

bourg  *  et  par  plusieurs  notakilîl 

mentaires,parmi  lesquelles  on  dl 

Grey  et  Brougham,  se  fonda,  1' 

nalogie  de  l'écribire  et  du  style  < 

avec  ceux  des  ouvrages  oonausé 

lipp  Francis  ;  3*  sur  la  coïncide 

la  date  où  ces  Lettres  cessèrent 

tre  et  l'époque  où  sir  Philipp  qi 

gleterre   pour  se   rendre  diB 

3**  sur  sa  position  ofEdeUeau 

de  la  guerre,  qui  expliqucraîl 

naiisance  intime  que  UMMitre  11 

personnes  et  des  diœes  se  rap| 

ce  département.  Sir  Ph.  FnuKÎi 

en  1818,  sans  avoir  avoué  ni 

publiquement  l'ouvrage  cèlthn 

était  hautement  attribué.  Maisc 

sistance  dans  Tanonyoïe,  aaae 

reste  dans  l'épigraphe  et  la  dédia 

plique  par  les  relations  pmtéri 

sir  Philipp  avec  les  anciem  aé 

de  Junius  ou  leurs  adhérents.  Cl 

ralt  hors  de  doute ,  c'est  qm  I 

quel  qu*il  fût,  était  lié  politiqaoi 

les  Gren ville,  dont  il  partagent 

nions  sur  des  questions  trèidivtf* 

les  braits  rapportés  par  noiiiie« 

nier  nom  (voy,  Tart.),  etqui  aori 

des  membres  de  cette  famille  Isa 

sance  du  secret  des  lettres  de  h 

En  Angleterre,  aux  tu^Vm 

qu'en  Allemagne,  on  a  écrit  «r^ 

(*)  JU»-  £  f  rfiwi  mj,  É»  S»  M»  y' 
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■^■•di/wtiitfdei  non  tluséten- 

IfK  Ici  lettres  ellei  i  prises  en- 

pHfi.  La  malleure  èaïuoD  des  Lettres 
pfMiitfcsieeile  de  Woodfkll,  Londres, 
pli  I  fol.  in-8®,  iTec  notes,  yâc-^i/Tti- 
■I^Une première  traduction  française 
Eum  179 1 .  m.  Parisot  en  a  donné  une 
■ftbcanooiip  plus  fidèle,  mais  encore 
fryiilL,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8». 
Pit  réimprimé  à  Londres,  en  janvier 

Kl  un  pamphlet  anonyme  publié  en 
^et  qui  parait  être  sorti  de  la  même 
tqoe  les  fameuses  lettres.  En  voici 
:  Lettre  à  un  honorable  brégO'^ 
fgiSmérttl  des  forces  de  S.  il/.,  en 
Londres,  184 l,in-13.  R-t. 
ION ,  chez  les  Grecs  Héré(Bp7i  ou 
,  fiUedê  Saturne  (k^ovoc)  et  de  Rhéa, 
ili  sœur  de  Jupiter  {voy.)f  dont  elle 
tPépoose.  L'Arcadie ,  Argos  et  Samos 
tt  rhonneur  de  l'avoir  vue 
^  Seton  Homère,  elle  fut  élevée  par 
Si  d  par  lX>céan.  D'autres  lui  don* 
i  las  Heures  pour  nourrices.  Jupiter 
livit  longtemps  de  ses  sollicita- 
I,  ignorant  le  lien  de  pa- 
ît f|ni  les  unissait.  La  sévère  déesse 
800  ans ,  si  Ton  en  croit  le 
de  llliade  ;  mais  un  jour  qu'il 
offrit 9  séparée  de  ses  compagnes,  se 
panant  sur  le  mont  Thronax ,  il  dé* 
Inaune  violente  tempête,  et  vint  tom- 
tkwm  pieds  sous  la  forme  d'un  cou- 
pé par  la  pluie  et  grelottant  de 
touchée  de  compassion,  la  déesse  le 
sous  son  manteau,  et  reconnut 
tKdson  dirin  amant.  Néanmoins, 
■ihtt  céda  qu'après  en  avoir  obtenu 
d'un  mariage  solennel ,  qui 
•Nflaé  en  présence  de  tous  les  dieux. 
aNte  union  naquirent  Vulcain,  Hébé 
.  Jupiter  ayant ,  de  lui-même , 
iinerve ,  qui  sortit  tout  armée 
cerveau,  Junon  s'en  trouva  offen- 
^ponr  lui  rendre  la  pareille,  donna 
à  Mars  (vay»  tous  ces  noms),  sans 
ition.  Fière,  impérieuse  et  ja- 
B  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
ttlés  du  roi  des  dieux  ;  elle  s'en  ven- 
^  les  rivales  et  sur  leurs  enfants  : 
\  latone»  Callsto,  Sémélé,  Europe, 
^f  Akmcne  et  Hercule  (vojr,  ces 
^)i  éprouvèrent  les  tristes  effets  de 
^  ^^iaitié.  Maisy  loin  d'user  de  repré- 
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sailles  envers  son  volage  époux ,  elle  lui 
découvrit  les  tentatives  impics  d^Orioo, 
d'Ixion  et  de  Tantale.  Malheureusement 
pour  le  céleste  ménage ,  cette  vertu  in* 
traitable  amenait  de  fréquentes  querelles, 
qu'Homère  nous  raconte  avec  une  naï- 
veté charmante.  Jupiter,  irrité  d'une  hu* 
meur  quinteuse  qui  allait  jusqu'à  la  sé- 
dition, la  châtia  plus  d'une  fois  avec  une 
extrême  sévérité  :  témoin  ce  jour  où  il  la 
fit  attacher  par  le  pied  à  une  chaîne  de 
cuivre,  et  ne  la  remit  en  liberté  que  sur 
les  instantes  prières  de  tous  les  dieux. 

Jupiter  ne  fut  pas  le  seul  qui  eut  à 
souffrir  du  caractère  acariâtre  et  vindica- 
tif de  Junon.  Elle  frappa  Thèbes  d'épou- 
vantables calamités  pour  la  punir  d'être 
la  patrie  d'Hercule.  Son  courroux  s'appe* 
sentit  sur  Tirésias,  qui  avait  rendu  un  ju- 
gement contraire  à  son  attente ,  sur  les 
Prétides,  sur  Sidé ,  Cassiopée,  Anaxibie, 
qui  toutes  avaient  osé  comparer  leur 
beauté  à  la  sienne.  Paris  (vof,)  se  rendit 
coupable  d'une  offense  moins  pardonna- 
ble encore ,  lorsque ,  choisi  pour  arbitre 
entre  Junon ,  Pallas  et  Vénus,  il  adjugea 
à  cette  dernière  la  pomme  fatale,  sur 
laquelle  la  Discorde  avait  écrit  :  ji  la 
plus  belle  /  De  là  cette  haine  irréconci- 
liable qui  renversa  l'empire  de  Priam, 
poursuivit  jusqu'en  Italie  les  débris  dl* 
lion,  et  suscita  Carthage  contre  Rome. 

Irb  ou  l'Arc-en-Ciel  était  la  messagère 
de  Junon.  Argus  aux  cent  yeux  avait  été 
son  espion  ;  mais  chargé  de  surveiller  lo, 
métamorphosée  en  vache,  il  fut  tué  par 
Mercure  (vojr.  tous  ces  noms).  La  déesse 
alors  le  changea  en  paon ,  et  peignit  ses 
yeux ,  jadis  si  vigilants ,  sur  sa  queue 
étincelante.  Cet  oiseau,  toujours  à  ses  cô- 
tés, devint  l'emblème  de  la  beauté,  de  l'or- 
gueil et  de  la  puissance. 

On  voit ,  par  toute  cette  légende ,  que 
Junon  est  la  reine  des  dieux ,  la  person- 
nification féminine  de  la  souveraineté. 
C'est  là  son  principal  caractère;  c'est  pro- 
bablement aussi  le  premier  sens  de  son 
nom  grec  Upay  qui  offre  un  rapport  frap- 
pant avec  le  latin  Hera,  maîtresse,  et  l'aU 
lemand  Herr,  Elle  est  aussi ,  comme  sa 
mère  Rhéa  et  son  aïeule  Gsea,  une  repré- 
sentation de  la  terre ,  de  même  que  Ju- 
piter s'identifie  avec  Kronos  et  Uranus , 
et  représente  le  ciel.  Aussi  le  vieuxmot  £/»« 
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■igDifiait-iltaTe,>eliiiiHi*Jchînt,eliioiM 
le  retrouvoDi  da  ds  l'adverbe  e'|0  se  f  i ,  À  urrt. 
LeiLatiDsanonlfait/fmd'ibordet  puii 
teria,  RemarquoDi  que  la  racine  de  cet 
tUDta  ett  encore  dam  l'allemaDd  Erde. 
Dans  cederDiersena,  Junoacsl  ianalun 
puiive  oppoiée  à  la  force  active  et  fé- 
coDdanle.  Si  Jupiter  est  l'air  lupérieur 
oul'Élbcr,  Juonnest  l'air  iDr^rieur.Brie, 
et  peut-être,  par  métathèse,  lî^cc.  Elle 
nt  encore  la  lune  oppotéc  à  Jupiter-So- 
leil;  en  latin  Jiina,  époate  de  Janus , 
Jitna  on  Diana,  suivant  Uacrobe  et 
Varron*.  Le  soleil,  dit  Pliitari|ue,  est 
Zeui  lui-même  descendu  dans  la  ma- 
tière ;  et  la  lune  est  Itéra  descendue  aussi 
dans  la  matière:  c'est,  ajoute- t-il,  le  sens 
du  mot  lalin  /una.  Le  surnom  de  Lacina 
a  été  donné  dans  la  même  intention  (/iif, 
ImcU/o,  Lichl,  Learhtende).  Voilà  pour- 
quoi Caiolle  dit  à  Diane  : 


ntiliDi 


Ju»  ditta  puvrpvrU' 
Kn  efTet,  comme  principe  fi 


ndela 


génération,  Ju  non  était  devenue  la  déesse 
qui  présidait  aux  accouclieroenls  et  aun 
mariages  :  de  là  ses  surnoms  de  Lucina , 
Pntnubii,  Telisiigamoi,  (iumrli'it,  «te. 

Pulycléleavali  fait,  pour  le  temple  si  tué 
entre  Argus  et  Mvccnes,  uue  magnifiiiue 
Junonenoreti%o'ire.Ijidi-e*wét>ita»iM 
sur  son  trône,  le  sceptre  en  main  et  la  cou- 
ronne sur  la  télé  :  les  Heures  et  les  Grâ- 
ce* étaient  devant  ellej  le  coucou  sur- 
montait MD  aceptrc  ;  la  main  jouait  svec 
ont  grenade.  Cette  statue  n'est  point  ar- 
rivée jusi[u'à  nous.  L.  D-c-o. 

ll'.liOX  (anlr.),  voi .  Plakètes. 

JUXOT ,  Ahixk^iie'  ,  duc  ii'AaiuHTtis, 
général  de  division ,  colonel  général  de» 
hussards ,  (ircuiier  aidc-de-camp  de  lii- 
poléuD,  naquit,  le  23  iKlobrc  1*71,  à 
Biusjr- le -Grand  ,0ùte-d'Or'.  Il  étudiait 
le  droit,  lorsi{u'en  tT-ii  l'étranger  enva- 
hit la  France.  Junot,  d'un  caractère  iiii- 
pétueui  et  d'un  i-ourage  à  toute  épreuve, 
partit  comme  simple  grenadier  dans 
un  bataillon  de  volontaire*  de  la  (AJte- 
d'Or.  Il  s'était  déjà  fait  rtiuarquer  par 
une  valeur  pouuéc  jusqu'à  la  léniériië, 

(*;  Il  fiet  ftMtr  Ici  >  U  DHac  d'iF^iiliMr .  «J- 
M  Haw,  Aitéiaii,  4ai  doaae  I*  pua  (■;¥&;)  uu 
Il  ■uurriiBte,  M  dunl  li  qmk  puattsil  Ucb  i'f 
aaatl  la  liaiiilii  d*  Dii,  Jgpilar.  S. 
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emiurulea,  qni  ne  k  dfàpm 

•ou*  le  nom  de  ùi  Ttmpéif,  l'avaicBi 
mé  sergent  par  acclamatioa, quand 
•ard  voulut,  au  siège  de  Toulon,  qn'i 
de  secrétaire  au  chef  de  balaitloa 
parte,  comniandanl  l'aitilleiic  ds 
Cet  incident  devint  l'origine  de  lai 
de  Junot.  line  bombe  qui  éclata  ■ 
ment  où  il  écrivait  nne  dépëclw  : 
dictée  de  son  nouleau  chef  le  coa 
sable  et  de  terre,  ainsi  qne  ses  p 
loin  de  s'en  efTrvver  et  de  re«rm 
secrétaire  de  Cbarlei  XII ,  JkmI 
en  plaisantant  :  •  Bien  !  non*  ■'•■ 
de  sable  pour  sécher  l'encrr,  ea  t 
Ce  bon  mot,  ce  sang-froid  au  mil* 
péril  évident ,  plurent  a  Bonapa 
*  ittacha  Junot  qui,  plus  lard,  de* 
aidc-de-camp.  Junot,  de  son  c4t 
juguë  par  rucendant  du  %naL  I 
se  dévoua  entièrement  à  lui. 

Après  le  siège  de  Toulon  .  Joa 
tagea  la  mauvaise  fortune  de  toi 
cl  fit  souvent  boune  commune  « 
dans  les  jours  de  déirrse  qui  p 
renl  la  glorieuse  campagne  d' llafia 
la  bataille  de  Mitlrtimo  où  il  t'A 
lingue,  Junot  eut  l'boDiirur  de  | 
Pari^  le*  drapeau\  pris  !>ur  i'twm 
se  irouia  en<uile  a  pmi|U«  loi 
grandes  bataille*  de  ITIHi  et  ITt 
fut  grièvement  blessé  à  la  têle  am 
de  Lonato. 

Dans  le  mois  d'avril  I T9T  .  Bo 
chargea  son  aide-de-csmp  de  p 
de  lire  au  sénat  de  Veniie  I*  IM 
avait  écrite  pour  lui  teprocber  \ 
die  de  sa  politiiiue  et  de  *a  coadw 
not  remplit  celle  mission  avec  t 
franchise  et  la  rudesse  d'un  mU 
En  Égvple,  nù  il  fui  nonW 
rai,  cl  ru  Svrie,  Junot  dép!»*! 
brillante  valeur  ;  il  se  cnovril  A 
au  comliat  de  Nararrih ,  un  et 
beaux  faits  d'amirs  de  ni>lre  hiM 
li  taire  en  Orient.  Ladrvoarmrali 
not  portait  au  général  BonapliM 
de  l'eulHlioni  il  chercha  qnrnlt 
néral  I^nusse ,  qui  ne  patiapd 
son  enthousiasme  :  blesac  gricMi 
•nite  d'un  duel  au\  timbrant  < 
bnrdsduMI,  duel  dont  Mural  cil 
furent  le*  témoins,  il  ne  pot  V" 
g}'pU  avec  Bonaptrte  cl  m  fv* 
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W,  il  fat  prîi  par  cr* 
i«  et  ne  dot  qn^à  1  utc  ii 
ir  Sidncy  Saûlh  de  poavoir  rentrer 
hance.  U  débarqna  à  Marseille  le  jour 
b  faasaille  de  MarcBgo. 
Ift  1800  à  1806»  Janot  remplit  les 
MioBf  de  eominandant  de  Paris  et  ob- 
lla  pade'de  général  de  division ,  celui 
loénéral  des  hussards,  la  déco- 
i  de  gnnd-aigle  de  la  Légîon-d'Uon- 
kaToir  été  déjà  grand-officier  de 
En  180»,  Napoléon  le  nomma 
ir  près  fie  la  cour  de  Lis- 
JnnoC  hésita  quelque  temps  avant 
on  poste  qu'il  sentait  ne  pas 
À  la  ▼ivadté,  pour  ne  pas  dire  à 
,  de  son  caractère.  Vers  la  fin 
il  rejoignit  la  grande-  armée 
à  la  bataille  d'Austerlitz. 
île ,  en  qualité  de  gouverneur 
iknly  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité 
kla  Radiés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
1807,  pendant  la  campagne 
I,  il  resta  à  Paris ,  dont  il  avait 
goavemeur  et  prit  le  corn- 
de  la  1^^  division  militaire. 
de  Tibitt  était  à  peine  signée, 
I,  voulant  expulser  le  corn* 
toute  rEuJrope,  fil  enva* 
Il  FsfftBgal  par  une  armée  française. 
m  doona  le  commandement  à  Junot. 
■i  aimée,  réunie  dans  les  premiers 
Rude  novembre  1807,  à  Salaman- 
■1^  partit  le  12,  et,  quoique  vova- 

K  Espagne  encore  alliée  de  la  Fran- 
épRNiva  de  grandes  privations 
Itat  d'arriver  à  Alcantara.  Mais  ce 
que  le  prélude  des  soufTrances 
\  qn'elle  ent  à  supporter  pour  pé- 
'cn  Portugal  par  les  montagnes  du 
Janot ,  pencûnt  cette  marche  que 
■8  i  comparée  à  la  retraite  de  BIoscou, 
^  Viaba  supérieur  aux  événements.  A 
^^Êu(Tfoy.)^  on  il  arriva  le  23  novem- 
'^i  rallia  ane  partie  de  son  armée  épui- 
*^fctigoeB  et  dans  l'état  le  plus  déplo- 
*^)  et  osa  marcher  sur  Lisbonne  {vojr. 
^  VI),  qu*il  prit,  le  l*'  décembre, 
^1,560  hommes  seulement,  dont  la 
1^,  laivant  l'expression  du  général 
;,  chef  d'état- major  de  l'armée, 
dire  des  cadavres  ambulants, 
^ly  diplajMM  la  pin  grawk  activité. 
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réorganisa  son  armée  et  s'empara  des  prin- 
cipales places  fortes  du  royaume.  Cette 
brillante  conduite  lui  valut  le  titre  de  duc 
d^Abrantès  et  celui  de  gouverneur  général 
du  Portugal. 

D'un  caractère  vif  et  emporté,  aussi 
prompt  à  s'irriter  qu'à  s'apaiser,  Junot 
n'avait  point  les  qualités  nécessaires  pour 
gouverner  un  peuple  tel  que  les  Portu- 
gais; cependant  il  administra  le  ro}-aume 
sans  trop  de  difficultés  jusqu'au  moment 
de  l'intervention  espagnole.  Celte  insur- 
rection qui  se  propagea  rapidement  dans 
le  Portugal,  et  le  débarquement,  à  Péni- 
che, d'une  armée  anglaise  sous  les  ordres 
du  duc  de  Wellington  (alors  sir  Arthur 
Wellesley),  vinrent  compliquer  les  em- 
barras de  sa  position. 

Sans  se  donner  le  temps  de  réunir  toute 
son  armée,  il  n'hésita  point  à  marcher 
contre  les  Anglais;  mais  ayant  perdu  la  ba- 
taille deVimeiro  qu'il  était  venu  leur  livrer, 
il  conclut,  le  30  août  1808,  la  convention 
de  Cintra  (  2*oy,  )  pour  Tévacuation  du 
Portugal  par  l'armée  française  que  des  bâ- 
timents anglais  ramenèrent  en  France. 
Napoléon  et  le  gouvernement  anglais  blâ- 
mèrent, diacun  de  leur  côté,  cette  conven- 
tion, et  Ton  prétend  que  l'empereur  dit  à 
ce  sujet  :  «  J'allais  appeler  Junot  devant 
un  conseil  de  guerre;  les  Anglais  y  citèrent 
leurs  généraux  et  m'épargnèrent  la  peine 
de  punir  un  vieil  ami.» 

Dans  son  mécontentement.  Napoléon 
ne  permit  pas  à  Junot,  débarqué  à  La 
Rochelle,  de  revenir  à  Paru  ;  il  l'envoya 
en  Espagne,  où  Junot  commanda  pen- 
dant deux  mois  le  3'  corps  d'armée  chargé 
du  siège  de  Saragosse.  Cette  rude  entre- 
prise louchait  à  sa  fin,  lorsque  Lannes 
vint  enlever  à  Junot  Tlionneur  de  la  ter- 
miner. En  1809,  Junot  fit  la  campagne 
d'Allemagne,  sans  pourtant  se  trouver 
aux  batailles  d'EssIiug  etdeWagram.  En 
1810,  il  retourna  en  Espagne,  prit  la 
place  d'Astorga,  entra  de  nouveau  en 
Portugal,  mais  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna,  et  fut  grièvement  blessé  par  une 
balle  qui  le  frappa  au  milieu  du  visage. 
Après  la  malheureuse  issue  de  cette  cam- 
pagne, Junot  revint  à  Paris.  Il  comman- 
da, en  1 8 1 2,  un  corps  d'armée  en  Russie  ; 
mais  deux  fois  l'empereur,  dans  ses  bul- 
letins^ lui  témoigna  pnbliqueaMiit  son 
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contentement.  Apr^  U  retnite  de  Rnssie, 
Junot  fut  enyoyé  en  Illyriey  en  qualité  de 
gouverneur  général.  Le  brusque  change- 
ment de  climat,  les  douleurs  intolérables 
que  lui  causaient  ses  anciennes  blessures 
à  la  léte,  et  plus  encore  le  désespoir  d'a- 
voir encouru  la  désaffection  de  Napoléon, 
réagirent  trop  fortement  sur  son  esprit  : 
ses  facultés  mentales  se  dérangèrent.  On 
le  ramena  chez  son  père  à  Nontbard,  et 
deux  heures  après  son  arrivée,  dans  un 
violent  accès  de  fièvre  cérébrale,  Junot 
se  précipita  par  une  fenêtre.  Il  mourut, 
le  39  juillet  1818,  des  suites  de  sa  chute. 

Junot,  qui  avait  été  comblé  des  fa- 
veure  de  Temperaur,  ne  laissa  en  mou- 
rant aucune  fortune  à  sa  femme  et  à  ses 
quatre  enfants.  Il  avait  épousé,  en  1800, 
M^^  Pennon,  qui  est  devenue  célébra  par 
ses  écrits,  et  surtout  par  ses  volumineux 
Mémoires.  Nous  lui  avons  consacré  une 
notice  sons  le  nom  de  ducheue  d*Abran- 
tes  *,  Elle  est  morte  à  Chaillot,  le  8  juin 
1838.  C.  A.  H. 

JUNTE  (en  espagnol  y  an/a),  nom  ap- 
pliqné,  en  Espagne,  à  des  assemblées  lé- 
gislatives ou  à  des  conseils  administratifs. 
'  Dans  le  moyen -âge,  on  désignait  sous  le 
nom  de  Junte  générale  les  réunions  des 
représentants  de  la  nation  formées  sans 
une  convocation  préalable  du  monarque. 
C*est  ainsi  qu*on  dit  les  juntes  générîiles 
de  Burgos,  de  Carion,  de  Cuellar,  etc. 
Quelquefois  pourtant  celte  expression  est 
synonyme  de  cortès  (vof .).  Sous  le  règne 
de  Charles  II,  il  fut  nommé  une  grande 
junte  composée  de  conseillera  d*état,  de 
membres  des  divere  conseils,  etc.,  pour 
régler  et  déterminer  la  compétence  de 
rinquisition.  Plus  tard,  il  y  eut  une  junte 
générale  du  commerce  et  des  mines,  et 
une  autra  de  la  régie  des  tabacs.  Napo- 
léon ressuscita  rancienne  signification  du 
mot,  en  convoquant,  en  1 808,  à  Bayonne, 
aons  le  nom  deyM/î/r,  une  assemblée  de 
150  représentants  de  la  nation  espagnole 
par  lesqueU  il  6t  adopter  le  projet  de  la 
constitution  qu'il  voulait  introduira  en 
Espagne.  Lors  de  Pinsurrection  des  di- 
verses provinces,  il  se  forma  dans  la  plu- 

(*)  Noas  «igaalrront  ici  ob«  rrreor  qui  l'e^t 
glH«é^  d«o»  l*artit-le  »or  la  durbr^»e  d*Abraotèt. 
Elle  ■*«*!  poiatalléc  efl  &«•••«,  el  par  (*ooséqaeat 
•lkB*apMs4o«iiéàbco«ra*AkiaMlr«.   A. 


partd  et  m  àmjÊaÊmffki 
par  s'abso  r  daas  mM  jiMe  « 
de  44  trea,  o«  qvt  Ai  wàm 

rent  subordonoés.  Dnaa  kt  tkm 
subséquentes,  on  n  vu  cneore  à  pi 
raprises  se  former  des jmics  frorâ 
Il  en  a  été  de  méae  dans  ka  rola 
pagnoles  qui  ae  aoBt  reaittai  in 
dantcs. 

JUIVTES.  Cette  célèbre  Cuiil 
pri meure,  dont  le  Doais*éarit  WÊsm 
Juntœ  au  pluriel,  et  an  sîngoUtr 
Juncta^  Giunta  oa  Zomta^  étti 
naira  de  Florence,  on  elle  était  à 
blie  en  1 354,  et  non  pas  de  LyoB, 
on  l'a  supposé.  Les  Gianti  se  m 
connaîtra  dans  la  librairie  et  tmf 
dès  la  fin  du  xv«  siècle.  Leim  aM 
Venise,  de  Florence,  de  LyoSyda! 
de  Salamanqne  et  de  Madrid  ont  f 
ment  contribué  aoz  aiieoèa  de  1 
graphie. 

Lucas*  AifToim  Giunta,  qni  s\ 
Venise  en  1480 ,  mab  qui  sas 
ne  s*oocnpa  d^abordqoe  da  coma 
la  I  ibrairie,se  trouvait  à  la  téie  dTas 
merie  decette  ville  en  1 499,  car  I 
alore  /.  Mar,  PoUtiami  consà 
Carmelitarum^  in^A^,  Ses  dcmii 
pressions  portent  la  date  de  1511 
de  sa  mort.  Sous  la  raiaon  looali 
det  L.A,tie  Giunta^  la  asaiMHiqa 
fondée  continna  ses  publicalîooi^ 
direction  de  son  fib  Taon  as,  daa 
primerie  fut  détruite  par  un  i 
1557.  Les  héritien  de  X 
entrèrent,  en  1644, 
dans  la  maison  de  oommcroe  da  F 
des  documents  prouvent  que  la 
subsistait  encora  en  1648.  La  < 
ouvrage  publié,  à  notre  coanaiaaa 
l'imprimerie  de  Venise,  porte  la  • 
1657.  Les  éditions  des  Juntes  da 
ne  se  distinguent  en  rien  des  pubK 
des  antres  imprimeurs.  L^ëditiou  à 
ron  par  Victorius  (1534)  est  roa* 
plus  considérable  sorti  de  lewt  | 
Leure  éditions  de  Miasela  ne  soal 
tant  pas  sans  valeur. 

Ce  futà  Florence  que  PaiumC 
second  deceprénoBi,jeta  kafaaé 
d'une  industrie  qui  d 
par  la  suite.  Il  s'éuit  vrai 
fomé  à  réook  da  Chrislo|*a  IJii 


MM 

>éti  PfOprfAÂs).  Après  n  mort, 
1S17,  stt  kéritien  {/tœretUs 
r)  liireiitdiilférenltf  personnes 
rnnprnDerie,  dont  là  dernière 
I  pttnlt  amîr  été  les  Rimes  de 
i  (11^3,  iB-4*y.  Sur  quelques- 
mr%  publications  y  on  trouve  le 
uiAmo  JonU  (  1 S3 1 -5 1  ).  Lim- 
es Juntes  de  Florence  a  livré  sur 
1  et  sur  {rand  papier  des  édi- 
»  beauté  remarquable.  Elle  pos- 
Kmblabkment  une  fonderie  de 
qui  fournissait  aus  besoins  des 
de  la  ville,  et  ces  ca- 
t  encore  être  comparés  a 
àldcs.  La  branche  des  Juntes 
oajours  à  Florence  a  été  élevée 
famille  patricienne  par  undé- 
89. 

mtiMes  n*ont  pas  encore  ob- 
inenr  d'une  collection  parti* 
■Qsqu'cilm  en  semblent  tout 
B  qpKks  Aldines  {yoy.)  :  c'est 
os  a  pfélendn  que  les  Juntes 
■it  «|ne  réimprimer  les  textes  des 
X  UBSH,  comme  on  le  recon* 
esamen  attentif,  mvaient 
d'eux  les  mvants  par  leurs 
produire  des  livres  d'un 
incontestable, 
peuvent  s'appliquer  en 
s  aux  éditions  sorties  de  l'im- 
c  LjOD,  fondée  par  Jacques  de 
t  Floffcace,  fils  de  Fxahçdis  de 
[ni  vivait  encore  à  Venise  en 
m  qu'on  voit  établi  à  Lyon  dès 
livante.  Simple  libraire  d'a- 
tm  fut  qu'en  1527,  qu'il  com- 
imprimer.  Après  sa  mort,  ses 
^^jèrent  une  grande  activité 
trouve  encore  des  preuves  en 


t  pas  aussi  facile  d'établir  les 
|iii  existaient  entre  les  Juntes 
ceux  d'Espagne,  ni  même  en- 
raicrs.  Jcah  Junta  imprimait  à 
I  1S26,  1S28  et  1551;  Phi- 
ta,  le  mèase  peut-  être  que  celui 
Me,  entre  1582  et  1593.  Un 
luBta,  le  mèoM  que  celui  de 
toute  probabilité,  éditait 
de  1534  à  1552,  ainsi 
1^  «B  Lucas  JunU.  En  1595 
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enfin,  un  Giuuo  Junta,  nomaié  impri- 
meur du  roi  en  1 62 1 ,  imprimait  à  Madrid. 

Ebert,  dans  son  Dictkmmaire  bébUo- 
graphique^  vol.  I,  p.  1063-76,  adonné 
un  catalogue  rectifié  et  augmenté  des  dif- 
férentes éditions  des  Juntes  jusqu'en 
1550,  divisées  par  brancbes.  On  peut 
consulter  aussi  le  Catalogue  de  ia  bi~ 
bliothèqtu  ttun  amateur^  par  Renouard, 
Paris,  1819,  4  vol.  in- 8*,  et  l'ouvrage 
plus  ancien  de  Bandini,  Juntarum  typo^ 
graphiœ  Annales^  Lucques,  1791,2  vol. 
in-8».  S. 

JUPITER  (en  grec  Zsvc,  dont  les  Ro- 
mains ont  fait  Zeuspaier  ou  Deiu  pater^ 
Jmpiier)  est,  dans  la  mythologie  gréco- 
romaine,  la  plus  haute  divinité,  le  roi  du 
ciel,  le  père  des  dieux  {vojr,^  et  des  bom- 
mes,  rarchitecte  et  le  régulateur  du 
monde.  Sa  légende,  composée  de  tant 
d'auties  légendes,  est  un  mélange  de  tra- 
ditioDS  asiatiques  et  européennes,  gromi 
des  fictions  de  mille  poètes,  et  des  mythes 
de  mille  philosophes.  Dans  cet  amalgame 
de  récits  incohérents,  il  est  impossible 
d'établir  un  ordre  véritable,  et  les  éru- 
dits  qui  ont  voulu  distribuer  les  faits  d'a- 
près une  succession  chronologique,  ont 
senti  à  chaque  pas  le  fil  se  rompre  entre 
leurs  mains. 

Les  anciens  reconnaissaient  plusieurs 
Jopitcrs.  Varron  exagère  sans  doute  lors- 
qu'il en  compte  jusqu'à  300  :  il  prend  pro- 
bablement pour  autant  de  dieux  les  at- 
tributs et  les  surnoms  divers  d'un  seul. 
Mais  Cicéron  pèche  peut-être  par  un 
excès  contraire,  quand  il  n'admet  que 
trois  Jupiters  :  le  premier,  dit-il,  naquit 
de  l'Éther,  c'est  TUranus  des  vieilles  théo- 
gonies; le  second  était  fib  d'Uranus,  et 
par  conséquent  le  même  que  Kronos  ou 
Saturne  (voy.  ces  noms);  le  troisième,  né 
dans  l'ile  de  Crète  et  fils  de  Kronos,  est 
celui  sur  le  compte  duquel  les  mythogra- 
phes  ont  accumulé  les  tables  relatives  à 
tous  les  trois.  C^est  de  ce  dernier  seule- 
ment que  nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

Kronos  ou  Saturne  (vo^.),  chef  des 
Titans  rebelles,  enleva  Tempire  à  Uranus, 
son  père,  après  l'avoir  privé  des  organes 
de  la  génération  ;  puis  il  épousa  sa  soeur 
Rhéa.  l^lais Titan, fik  aine  dXranus, vou- 
lant se  réserver  l'expectative  du  trône, tout 
en  le  cédantà  Kronos,  imposa  àson frère 
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la  cruelle  condition  de  mettre  à  mort  les 
enfants  mâles  qui  naîtraient  de  son  union 
avec  Rhéa.  Fidèle  à  sa  parole,  Kronos 
dévorait  indistinctement  ses  enfants  des 
deux  sexes  an  moment  où  ils  venaient  au 
monde.  Enfin  Rhéa  ayant  donné  le  jour 
à  Jupiter,  substitua  au  nouveau-né  une 
pierre  que  le  dieu  avala  avec  sa  voracité 
habituelle.  Ainsi  fut  sauvé  cet  enfant  di- 
vin. Où  naquit- il?  Est-ce  à  Tbèbes,  à 
Messène,  à  Olénos,  à  Egéa?  La  plupart 
des  témoignages  lui  assignent  pour  ber- 
ceau le  mont  Ida  de  Crète.  Autour  de 
lui,  les  Curetés  et  les  Corybantes  {vov, 
ces  mots)  entrechoquaient  des  armes  pour 
empêcher  Kronos  d'entendre  ses  cris. 
Deux  nymphes  prirent  soin  de  son  en* 
fance  et  le  nourrirent  du  lait  de  la  chè- 
vre Amalthée.  f^o/.  l'article. 

Devenu  grand ,  Jupiter  administra  à 
Kronos  un  breuvage  qui  lui  fit  rendre 
les  enfants  qu'il  avait  dévorés  :  c'étaient 
Vesta,  Cérès,  Junon  et  Neptune  {vor. 
ces  noms).  Titan  instruit  de  la  fraude  de 
Rhéa,  détrôna  Kronos  et  le  jeta  en  pri* 
son  ;  mais  Jupiter  brisa  ses  chaînes,  et  le 
rétablit  dans  sa  puissance.  Le  vieillard 
soupçonneux  ne  tarda  pas  à  tendre  des 
embûches  à  son  libérateur,  qui  le  chassa 
irrévocablement  du  ciel,  après  lui  avoir 
coupé  les  organes  de  la  génération.  Maî- 
tre du  monde,  Jupiter  eu  fit  trois  parts, 
donna  les  eaux  à  Neptune  et  les  enfers  à 
Pluton(vqv.),se  réservant  pour  lui-même 
le  ciel  avec  la  suzeraineté  sur  tout  le  reste. 
L«s  Titans  (vr»-.)  crurent  l'occasion  favo- 
rable |)our  attaquer  un  trône  mal  affermi 
et  ressaisir  l'empire  paternel.  Établis  sur 
le  mont  Othrys,  ils  attaquèrent  les  nou- 
veaux dieux  qui  résidaient  sur  l'Olympe  ; 
mais  Jupiter  encore  fut  vainqueur  et  pré- 
cipita ses  rivaux  dans  te  Tartare.  Gu*a  s'ir- 
rita de  la  chute  des  Titans,  ses  fils,  et  en- 
fanta dans  sa  colère  tes  Géants  (vor.)  qui 
entassèrent  des  montagnes  pour  escalader 
le  ciel.  Les  Olympiens,  eflrayés,  prirent  la 
fuite  devant  ces  monstres,  dont  le  plus 
formidable  était  Typhée.  Jupiter,  ayant 
osé  combattre  contre  lui,  succomba  et 
fut  découpé  par  le  colosse  anguipède  en 
tranches  minces  et  parallèles,   de  telle 
sorte  que  toutes  les  parties  de  son  corps 
inanimé  restèrent  cependant  a  leur  place. 
Typhét  le  croTiit  à  jamais  privé  de  la  vie; 


'  mais  Égypn  et  Mmimi»  lai  tmà 
vigueur  prcmièra.  La  dieu,  urnU 
foudre,  extermina  les  géaali  ctc 
Typhée  sous  l'Etna. 

Paisible  souverain  d*aa  cmpin 
mab  incontesté,  Jupiter  règat 
dieux,  et  avec  eux  sur  le  monde, 
garda  se  dirigent  vers  la  terre :c 
habitée  par  une  race  mortelle,  à 
mythologues  ne  nous  font  pas  « 
au  juste  Torigine.  Hésiode  dit,  ca 
droit,  que  les  hommes  naqaî 
même  temps  que  les  dieux,  et  ph 
fois  il  semble  les  confondre  avec 
tans.AilleurSyil  affirme  qu^ilsonlt 
par  les  dieux.  Cette  première  rac 
vécut  dans  la  vertu  et  le  boabcoi 
qu'ellese  fut  éteinte  on  ne  sait  coav 
immortels  en  formèrent  unesecom 
tarda  pas  à  se  corrompre.  Jnpitci 
mina  et  en  fit  naître  une  troisi 
sein  des  arbres.  Ces  hommes,  pin 
que  leurs  prédécesseurs,  s*entre-< 
rent,  et  Jupiter,  plus  beureaxoi 
ses  créations,  produisit  la  race  di 
héroïques.  L'antiquité  ne 
à  laquelle  de  ces  lamilles  fani 
méthée(iio/.)  communiqua  le  tm 
au  ciel;  et  même,  selon  une  tradi 
serait  cet  audacieux  Titan  ipti  aai 
mé  riiomme  du  limon  de  la  ton 
qu'il  en  soit,  il  porta  la  peine  dcie 
fait  :  il  fut  enchaîné  sur  le  Caucasi 
vautour  rongeait  incessamment  i 
trailles  renaissantes.  Jupiter,  mois 
veillant  pour  sa  créature,  en«o«i 
terre  Pandore  (vov.>  qui  paralia 
la  première  femme. 

Jaloux  de  ses  prérogatives  divi 
roi  de  l'Olympe  foudroya  VMwk 
avait  ressuscité  un  mort,  et  bu 
ciel  Apollon,  qui,  pour  venger  f 
avait  tue  les  Cyclope»  «vm.  ccsi 
fabricateurs  de  la  fondre.  Capsa 
bravait  le  tonnerre,  et  Salmonee  f 
tendait  Timiler,  périrent  son»  lal 
vengeresses.  Un  châtiment  tcniUff 
Lycaon  (tv>>.',  qui  sacrifiait  sa  i 
des  dieux  des  victimes  hni 
cinquante  L)raonides«  qui 
son  autorité.  LesCurèles,  liiaa,1i 
Idas  sentirent  aussi  le  poidsde acsl 

On  lui  donne  plusieurs  époaM 
tii  oo  la  Prodenca,  fille  db  ItMij 
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OBy  fille  cPUramis;  et  enfin 
]ni  reita  en  possession  de 
be,  mais  qui  ne  panrint  pas 
menr  Tola|;e.  Estait  posai- 
r  ses  maitresses  tant  divines 
DeDionè,fillede  l'Éther,  il 
oaVénas;  de  Mnémosyne, 
,  il  eat  les  neuf  Muses;  de 
roserpine.  Faut*il  rappeler 
lère  des  Grâces;  Latone, 
3n   et  de  Diane?  La  pre- 
t  que  Jupiter  séduisit  fut 
inrent  Danaé,  Maia,  Tay- 
émélé,  Europe,  Calisto,  lo, 
,  Antiope ,  Alcmène,  etc. 
T  des  obstacles  qui  s'oppo- 
ssion,  souvent  le  dieu  des^ 
ravesttssements  bien  indi- 
ité  suprême:  c*est  ainsi  qu'il 
osa  en  coucou  pour  sur- 
i;  en  pluie  d'or,  pour  arriver 
;  en  cygne,  pour  tromper 
eau^  pour  enlever  Europe, 
isemblance  d'Amphitryon, 
anter  auprès  de  son  épouse 
n-,  les  articles  de  presque 
onages  mythologiques.) 
idait  sur  le  mont  Olympe  ; 
is  étaient  deux  urnes  ren* 
ï  les  biens,  l'autre  les  maux 
lit  aux  mortels.  Les  Heures 
inhtres  assidues.   Mercure 
essages.   Hébé  lui  versa  le 
l'an  moment  où  il  enleva 
)ur  en  faire  son  échansou. 
Tiké  {vny.  tous  ces  noms) 
iprès  de  lui  sur  son  trône. 
I  se  tenait  à  ses  pieds,  ayant 
re  ses  serres. 

[  plusieurs  oracles:  les  prîn- 
,  en  Grèce,  ceux  de  Dodone 
;  celui  du  mont  Ida,  en 
d'Ammon  {voy\  tous  ces 
)ye.  Il  serait  trop  long  de 
oos  les  lieux  dans  lesquels 
ulièrement  honoré  sous  des 
indiquant  ses  innombrables 
tait  Jupiter  Sauveur,  Sotér; 
î  l'amitié,  Philios  ;  Hospî- 
s;  Dieu  des  suppliants,  Iké- 
eur,  Eleut/iérios  y  etc.  On 
ncré  le  chêne  et  le  hêtre. 
.)  olympiques  se  célébraient 
lOTy  tous  les  quatre  ans.  De 


toutes  les  statues  qui  le  représentaient,  la 
plus  belle  était  le  Jnpiter  Olympien  de 
Phidias  (vo^.),  qui  ne  nous  est  point  par* 
venu.  On  croit  en  retrouver  les  princi- 
paux traits  sur  quelques  pierres  antiques. 
Outre  les  hymnes  qui  lui  sont  consacrés 
dans  les  recueils  orphiques  et  homéri- 
ques, nous  en  avons  un  de  Gallimaque  et 
un  du  stoïcien  Gléanthe.  Ge  dernier  est 
surtout  remarquable  par  l'élévation  et  la 
pureté  des  idées. 

Ainsi  les  Grecs,  sous  le  nom  de  Zens, 
et  les  Romains,  sous  celui  de  Jupiter,  ont 
adoré  l'Éther,  la  foudre,  le  ciel  et  tous 
les  phénomènes  météorologiques  :  c'est  le 
dieu  qui  tonne  [Terpikeraunos)\  qui  as- 
semble les  nuages  (Nepheleghereiès),  Il 
est  aussi  le  soleil,  Ace,  Aeoc,  Diespitery  le 
même  que/a/iu^  [voY,)y  dont  l'épouse  est 
Jana  ou  Juno.  Il  est  par-dessus  tout 
l'Être  suprême,  le  Dieu  par  excellence, 
7AMÇy  Aîuf,  Deusy  Jovisy  Jehova;  le  très 
bon,  très  grand,  Jupiter  optimusy  ma^ 
arùnus.  Foir  Touvrage  de  Creuzer,  trad. 
en  français  par  M.  Guigniaut  et  celui 
d'Emeric-David,  intitulé  JupHery  Paris, 
1881,  2  gros  vol.  in-8®,      L.  D-c-o. 

JUPITER  (astr.),  voj.  Planètes. 

4UR A ,  chaîne  de  montagnes,  que  les 
Gaulois  appelaient  yotfra^,et  les  Romains 
JurassuSy  et  que  Strabon  désigne  sous 
le  nom  de  Joras,  Elle  s'étend  le  long  des 
frontières  de  la  Suisse  et  de  la  France,  sur 
une  longueur  d'une  soixantaine  de  lieues, 
depuis  le  confluent  du  Rhin  et  de  l'Aar, 
jusqu'à  celui  du  Rhône  et  de  la  Valse- 
fine.  En  Suisse,  le  mont  Jura  traverse 
les  cantons  de  Vaud  et  de  Neufchàtel, 
et  touche  à  ceux  de  Soleura,  de  Berne  et 
d'Argovie;  en  France,  il  s'étend  à  tra- 
vers les  déparlements  du  Doubs,  de  l'Ain, 
du  Jura  et  du  Haut-Rhin  {yoy,  ces  noms). 
Il  se  compose  de  groupes  et  de  chaînons 
parallèles,  qui  s'élèvent  graduellement, 
depuis  le  Jura  français  jusqu'au  Jura 
suisse.  G'est  en  effet  dans  la  Suisse,  que 
dominent  les  hautes  sommités,  savoir  :  le 
Reculety  haut  de  1,732  mètres,  UMont 
Tendre  (1,724™),  \;i  D6le  (1,680'°),  le 
C/ir755^rfl/ (  1 ,650"),  le5ar/i<?/ (  1 ,6 1 0°»). 
Aucun  sommet  de  la  chaîne  ne  s^élève  au- 
dessus  de  la  limite  delà  végétation,  ni  n'at- 
teint celle  des  neiges  étemelles.  Aussi  le 
Jura  n'a-t-il  pas,  comme  les  Alpes,  oea 
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gUcien  et  cet  maasct  imnieiiMt  de  neiges 
qui  alimentent  des  fleuves,  et  TÎviâent  les 
pâturages  les  plus  élevés.  Le  Jura  présente 
plus  d'aridité  sur  les  hauteurs,  et  moins 
d'eaux  abondantes  sur  ses  flancs.  Ses  val* 
lées  qui  ne  sont  qu'à  une  élévation  de 
lyOOO  à  ly]60™y  forment  pour  la  plu* 
part  des  plaines  sans  issue,  où  les  eaux 
s'engloutissent  au  lieu  de  s'écouler  ;  de 
ce  nombre  sont  les  Vaux  de  Joux,  fire- 
vine,  Locle,  I^  Chaux  de  FoDd(i;o>-.)  en 
Suisse;  les  Grand -Vaux  et  la  Combe  du 
Lac  en  France.  Les  eaux  qui  s'infllirent 
par  les  fentes  des  rocs  calcaires  vont  sou- 
tcrrainement  former  les  sources  copieu* 
Si.-4  de  la  Reuss  et  de  rOrbe,  et  d'au- 
tres rivières.  Quelques  lacs  assez  considé- 
rables, ceux  de  Neufchàtel,  de  Bienne, 
de  Morat  et  de  Joux,  recueillent  dans 
des  vallées  inférieures  les  eaux  des  mon- 
tagnes. 

Par  sa  constitution  géologique,  le  Ju- 
ra diflere  considérablement  des  Alpes. 
Un  calcaire,  désigné  sous  le  nom  de  ju^ 
rustique^  en  forme  U  charpente;  ce  cal- 
caire, compacte  et  de  couleur  grise,  sup- 
porte des  calcaires  plus  récents,  mêlés  de 
fossilei,  de  bancs  marneux  et  argileux.  Du 
côté  i!c  lia  Suisse  et  de  laSavoie,c'est-à-dire 
au  nord-ouest  de  la  chaîne,  elle  forme  un 
immense  rempart  escarpe  qui  a  dû  être 
batiu,  dans  une  haute  anti(|uité,  par  les 
eaux  qui  remplissaient  rc-ipsce  entre  le 
Jura  et  les  Alpes.  Elles  y  ont  formé  quel- 
ques passages  étroits,  surtout  celui  de 
l'Écluse,espt*cede  brèche  resserrée  qui  sé- 
pare le  Jura  de  la  Vouache,  et  par  laquelle 
le  Rhône  pénètre  en  Frauce;  il  est  do- 
miné par  un  fort.  Il  faut  remarquer  en> 
core  le  passage  deSaint-Cergueet  celui  de 
Balaigue.  Quanta  la  Pierre- Pertui»,  c'est 
un  passage  formé  par  la  main  des  hom- 
mes. Des  blocs  erratiques  se  voient  dans 
le  Jura  jusqu'à  une  élévation  de  1,200 
mètres.  Les  crêtes  des  roches  du  Jura,  dé- 
chirées bizarrement,  présentent  des  as- 
pects pittore«ques.  On  y  voit  beaucoup 
de  grottes  ornées  de  stalactites,  telles  que 
celles  d*Osselle,  de  Chau&-lcs-Paasavant, 
de  Baume,  de  Revigné,  etc.,  en  France. 
Il  y  a  aussi  de  belles  cascades,  telles  que 
celle  du  Doubs. 

Des  vignobles  produisant  des  vins  es- 
timés, dn  champs  fertiles  en  chanvre, 


en  mais  cC  ai  MgruMcsamitl 
et  les  ooteanz  mfériemi»  da  i«n;i 
rets  et  des  pâtarages  revémt  sa 
l'engraissemeot  du  bétail  et  b  cm 
des  fromages  façon  de  Gmitre,  1^ 
tation  des  mines  de  fer,  de  sel,  di 
le,  d'asphalte,  et  des  oarrièrcs  dt 
et  de  gypse,  la  Ubrication  des  di 
l'horlogerie  et  la  boissellerie,tcllM 
occupations  les  plus  oomaMUS  di 
tagnards  du  Jura. 

J  t*  U  A  (nÉPAaTEM  Eirr  du\  Fon 
partie  de  TancieniieFraDche^  Coai 
ce  département  est  borné,  à  l'cM 
petite  partie  de  la  Suisse  et  fm 
partement  du  Doubs,  à  Tooetf  | 
de  Saône-et- Loire  et  cie  laCôten 
nord  par  la  rivière  d*Oignoa  fi 
pare  du  département  de  la  Haali 
et  au  midi  par  celui  de  l'Ain.  D 
nom  du  Jura  {v<»y.  I  art.  préeèd 
le  traverse  et  en  couvre  une  gni 
tie  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  chai 
férieurs ,  dans  lesquels  ancaat  i 
n'est  haute  de  mille  mètres  :  le  mi 
pet  n'en  a  que  250;  la  chaîne  i 
mesure  qu'elle  approche  de  b 
Ces  montagnes  renferment  dt 
pierres  calcaires,  du  marbre  mm 
de  l'albâtre,  du  beau  g}|ise,  é 
de  fer ,  une  mine  de  plomb ,  de 
cui% reuses,  des  schistes  îollaami 
l'ocre  et  du  kaolin.  Les  ruches  ji 
du  département  sont  remplies  di 
lages  fossiles;  dans  les  pUiocs,  il 
tourbières.  Quelques  petits  la 
renfermés  entre  les  moutagi 
ceux  de  Grand- Vaux  ,  de»  K 
Marigny.  Le  Doubs  traverse  le  i 
département  et  y  reçoit  la  La 
la  Cuisance;  l'Ain,  en  sortant  avi 
dance  d'une  grotte  ombragée  di 
coule  vers  le  sud,  et  se  rend,  à 
une  grande  partie  du  départeflHi 
celui  auquel  cette  rivière  dooaea 
Le  Doubs ,  la  Loue  et  TAin  soal 
blés  dans  une  partie  de  Icor  a 
Bienne,  qui  se  jette  dans  TAi»,  i 
flottable.  Dans  les  plaines  da  wk 
département,  ou  trouve  aa 
bre  d'étangs  qui  sont  ail 
remplb  de  poissons  et  caltivéib  & 
qui  unit  le  Rhin  aa  Rli&aa  H 
nord  du  départasNBl»  DvaMI 
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Mit    en  abondance  à  Salins  i  bois  prospère  dans  ce  pays;  on  en  fait  à 


is  les  roches  calcaires  du  Jura, 
d'autres  agents  ont  creusé  de 
nterrains^eocombr^en  partie 
es  y  et  dont  quelques-uns  ont 
aux  habitants  dans  des  guerres, 
prottes,  celles  de  Lobia  se  dis- 
tr  leur  étendue;  celles  de  Revi- 
it  on  produit  utile,  le  salpêtre, 
itagnesy  la  neige  séjourne  4  à  5 
innée  :  aussi  l'hiver  est  long  et 
a  plus  grande  partie  du  dépar- 
s  ouragans  et  les  grêles  y  font 
»  raTages,  et  la  grande  quantité 
)s  lesplainesy  cause  des  fièvres. 
irtement  a  une  superficie  de 
ectares  ou  environ  25  i  lieues 
1834  ,  il  y  avait  183,11 3  hec- 
rres  labourées,  115,614  de 
7  de  prés  et  2 1,027  de  vignes. 
t  réparti  entre  123,064  pro- 
et  divisé  en  1,370,995  par- 
récolte  une  grande  quantité 
y  et  environ  406,000  hectoli- 
»,  dont  quelques  qualités  sont 
le  ce  nombre  sont  les  vins 
Poligny  et  de  Salins,  les  vins 
bois ,  d'Étoile  et  de  Ghâteau- 
)o  compte  112,000  bétes  à 
o  engraisse  dans  les  pâturages 
gnes  pour  l'exportation;  et 
alets,  on  fabrique  beaucoup 
s,  particulièrement  celui  de 
1.  On  nourrit  60,000  bétes 
»nnant  environ  85,000  kilo- 
s  laine  par  an ,  et  30,000  chè- 
i  les  campagnes,  on  engraisse 
de  porcs  et  de  volailles.  Les 
passent  toute  la  belle  saison  sur 
les,  où  chaque  pâturage,  muni 
t,  nourrit  1 50  vaches  apparte- 
uefois  à  un  grand  nombre  de 
au  commencement  du  mois 
les  bestiaux  redescendent  pour 
er  dans  les  étables.  Les  cultiva- 
ontagnes  on  t  généralemen  t  peu 
ceux  de  l'arrondissement  de 
de  émigrent  en  Suisse  et  dans 
le  la  France  comme  peigneurs 
,  vendangeurs,  marchands  de 
te.  On  entrelient  beaucoup  d'à- 
fournissent  un  très  bon  miel. 
éts  des  montagncs,on  coupe  des 


Saint-Claude  divers  ouvrages  de  tour  ; 
on  y  tourne  également  l'ivoire ,  les  os  et 
l'écaillé.  Le  fer  des  mines  du  Jura  se 
fond  dans  6  hauts- fourneaux  à  Glairvaux, 
Yertamboz ,  Doucier ,  etc. ,  et  s'apprête 
dans  39  forges  et  25  martinets.  Les  sa- 
lines de  Salins  fournissent  de  sel  le  dé- 
partement, ainsi  que  les  départements 
voisins.  Du  reste,  l'industrie  des  habitants 
s'exerce  dans  l'horlogerie,  a  laquelle  se 
livre  principalement  la  commune  de 
Morez;  à  la  papeterie  cpii  occupe  18 
moulins;  à  la  boissellerie  et  à  quelques  au- 
tres articles;  enfin  à  la  jouaillerie, à  la- 
quelle Septmoncel  se  livre  depuis  un 
temps  immémorial. 

On  parle  dans  ce  pays  de  l'extrême  fron- 
tière un  patois  dans  lequel  le  français  est 
mêlé  à  l'ancien  gaulois, à  l'allemand,  à  l'es- 
pagnol et  à  l'italien.  Ce  patois  varie  d'un 
arrondissement  à  l'autre  ;  il  y  a  même  des 
cantons  qui  ont  un  jargon  particulier. 
La  population  du  Jura  était,  en  1836,  de 
315,355  âmes.  Voici  quel  a  été  le  mouve- 
ment de  cette  population  :  naissances  , 
9,209,  dont4,695  mâles,et  4,514fémini- 
nes,parmi lesquelles  545  illégitimes;  dans 
la  même  année ,  il  y  a  eu  2,436  maria- 
ges, et  7,202  décès,  dont  3,496  hommes. 
Le  Jura  est  un  des  départements  qui  ont 
le  moins  de  mendiants  (  1  sur  385  indi- 
vidus).En  1833,  ilyaeu  3,161  indigents 
secourus  à  domicile.  C'est  aussi  l'un  des 
départements  où  il  y  a  le  moins  d'enfants- 
trouvés.  En  1839,  on  n'y  compta  qu'un 
accusé  sur  15,017  habitants  :  dans  au- 
cun département  la  proportion  des  ac- 
cusés à  la  population  n'était  aussi  faible. 

Le  département  est  divisé  en  4  sous- 
préfectures  ,  Lons- le- Saunier  ,  Dole  , 
Poligny,  et  Saint- Claude ,  qui  forment 
32  cantons  et  573  communes.  Chacun 
des  4  arrondissements  nomme  un  député; 
on  compte  environ  1 30  électeurs.  Sous  le 
rapport  universitaire,  le  Jura  dépend  de 
l'Académie  de  Besançon  ;  il  y  a  8  collè- 
ges communaux  ,  environ  675  écoles 
primaires  ,  un  séminaire  diocésain  , 
10  communautés  religieuses  de  femmes. 
Le  Jura  possède  un  évêché  à  Saint- 
Claude.  Cedépartement  fait  partie  de  la  6<= 


division  militaire,  dont  le  siège  est  à  Be- 
[IX  pour  faire  des  planches.  Le    8inçon;etiIestduressortde  la  Cour  royale 
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de  cette  ville.  En  1833,'les  dépeiMtfi  dé- 
partementales se  sont  élevées  à  la  somme 
de  2,221,679  ir.,  et  les  receltes  a  celle 
de  2,611,602  fr. 

Le  chef- lieu  du  département  du  Jura 
est  Lons^le-Sannier ,  ville  de  8,0|p0 
âmes,  sur  la  Vaille,  k  103  lieues  de  Paris 
et  au  débouché  d*un  défilé  qui  rend  sa 
position  importante  pour  la  défense  du 
territoire;  mais  depuis  longtemps  elle 
n^est  plus  fortifiée.  Elle  doit  le  surnom 
de  Saunier  à  ses  salines  situées  au  nord 
de  la  ville.  Dôle  est  une  ville  bâtie  sur 
un  coteau  de  la  rive  droite  du  Doubs  ; 
elle  a  2,000  âmes  de  plus  que  le  chef- 
lieu  :  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  passe 
sous  ses  murs.  C*était  autrefois  une  place 
très  forte.  Elle  avait  une  cathédrale,  un 
hôtel  des  monnaies,  une  université,  un 
collège  de  jésuites ,  et  elle  a  été  pendant 
quelque  temps  le  siège  d*un  parlement. 
La  ville  est  mal  bâtie;  cependaut  on 
distingue,  outre  les  deux  édifices  indiqués, 
riiôti  1-de-ville  et  rilôpital  général.  Nous 
nommerons  encore  le  Palais* de- Justice 
et  l'ancienne  tour  de  Vergy.  Dôle  a  un 
dépôt  de  mendicité.  Poligny,  ville  de 
6,000  âmes,  située  au  pied  d'une  monta- 
gne, est  mieux  bâtie  que  Dôle,  et  consiste 
en  4  rues  parallèles.  On  y  remarque  les 
lK)uchcries  voûtées.  Salins  (voy,)^  sur  la 
Furieuse,  est  une  ville  un  peu  plus  peu- 
plée que  Dôle;  elle  doit  son  nom  aux  sa- 
lines dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elle  est 
située  au  bas  du  mont  Poupet;  depuis 
Tinccndie  de  1825,  elle  a  été  rebâtie 
presque  à  neuf.  Enfin  Saint-Claude,  re- 
bâtie également  après  un  incendie  qui  la 
détruisit  à  la  fin  du  siècle  dernier,  est  une 
ville  de  5,230  habitants,  qui  s'élève  entre 
des  montagnes  au  confluent  du  Lison  et  de 
la  Dienne.  Elle  avait  autrefois  une  grande 
abbaye  de  bénédictins  qui  tenait  les  habi- 
tants du  pays  dans  la  servitude.  On  sait  |  tion  des  municipalités  rrn^ 
les  efforts  que  fit  Voltaire  pour  faire  ces-  -  titution.  I<es  jurais  étaient  elo 
ser  cette  dégradation  de  l'humanité  (  vof. 
Ge\).  Nous  avons  dit  que  Saint-Claude 
est  le  siège  d'un  èvcché.  Les  habitants  de 
l'arrondissement  se  livrent  particulière- 
ment au  métier  de  tourneurs.  Parmi  les 


tiilU.'Picb  ncttaé 
on  lai  avait  erifé  ww  tialM  m 
tauration.  Salnt-AnM>ar,  UÊÊn 
de  oantott,  a  an  hôpital  tràiMci 
population  de  2,600  âaca.  Gi 
publié  un  Essai  smr  tAgncm 
le  Jura;  an  Annuaire  wt  pafal 
ans  au  chef-liea. 

JURANDE ,  charge  on  fa 
juré  dans  une  commonaolé 
chands  ou  d^artisant  (  vof .  Cou 
Ce  mot  venait  dejurés^  nooi  < 
bord  aux  bonrgeob  choisit 
pairs  pour  avoir  nnspcdioi 
autres  maîtres  du  même  état. 
rer  que  tout  se  passait  saivaol 
les  règlements.  Ils  présidaîenl 
blées,  prenaient  soin  des  aOi 
communauté  et  recevaient  le 
et  les  maîtres  ;  mais  ils  h>xcr^ 
tant  point  de  juridiction.  Ib  w 
même  dresser  aucun  procès-' 
être  assistés  d'an  huissier  oo 
missaire.  Ils  n^étaieut  élus  que 
ans;  Louis  XIV  voulut,  )kar 
mois  de  mars  1 G9 1 ,  attribuer  I 
tion  des  j'ur^s  à  Tautorité  ro 
les  corporations  rentrèrent  pi 
sitôt  dans  leurs  droits,  hesjm 
core  jurrurs)  étaient  ainsi  soi 
(|u*îls  aviiient  \rrmc.'ti  en  j(i*i 
à-dire  qu'nprî's  avoir  prêt 
avant  d*entrrr  en  fonctions, 
faisaient  foi  jusqu*à  inscripCk 
FoY.  Maitaisk. 

4URATS,  nom  qu^oo  dooi 
deaux,  avant  la  révolution,  ai 
municipaux  qui  admintstraîc 
Le  corps  municipal  entier  s*a| 
nitle,  \j^  nombre  des  jurats  a 
varié  :  après  avoir  été  succcahi 
de  50,  à  30,  à  12,  il  se  Iman 
6,  sans  compter  le  maire,  qoa 


chffs- lieux   de  cantons,   on  remarque  \  années. 


concitoyens  ou  nommés  par  Ta 
périeure.  Leurs  fonctions  de«i 
deux  ans;  chaque  année  on  le 
lait  par  moitié;  et  les  jurais  • 
pouvaient  être  réélus  qu*aabo 


Arbois,  sur  la  Cuisance,  ville  agréable- 
ment située  entre  des  coteaux  qui  fournis- 
sent un  vin  excellent;  ellea  0,750  habi- 


II  était  passé  en  osage  d*élîi 
année,  à  ces  fonctioDs,  on  doU 
cat  et  un  nardMiid.  Ga  4n 
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I  bontique,  s'il  «n  iTtit  une, 
JftdMffe  cBDobliaraît,  on  nom- 
Bobles  gentilshommes  de  la 
«rce  que  la  cloche  de  rbôtel- 
ivait  soDDé  à  leor  avéoeineDt. 
1  aTatcot  une  jaridiction  assez 


lie  ;  ib  préiîdaieot  les  nobles,  j  (cour  de}. 
lesdeft  des  portes,  étaient  goa- 
de  la  Tille,  patrons  du  collège, 

A.  P.  L. 
S,  Toy,  JcRT  et  JuaANns. 
DICTION  (Juris  dtcUo^  acte  de 
rendre  la  justice)  désigne ,  dans 
cation  propre,  conforme  à  Té- 
e,  le  pouToir,  non-seulement  de 
lis  d^appliqncr  les  lois  générales 
«rtîcnlicTs,  car  il  est  des  circon- 
w  le  juge  fait  certains  actes  qui 
cent  pas  toujours  nne  contesta- 
entend  encore  ^t  juridiction 
,  retendue  du  lieu  où  le  juge  a 
ir  de  juger.  Enfin,  ce  mot  se  dit 
ns  du  tribunal  où  Ton  rend  la 
Paire  acte  de  juridiction^  c'est, 
t  d'on  magistrat,  eiercer  le  pou- 
t  il  est  revêtu. 

idiciion  se  divise  principalement 
mîieuse  et  volontaire.  Le  juge 
ptremière  lorsqu'il  prononce  un 
L  mr  des  intérêts  opposés  et  après 
\  contradictoire.  Il  exerce  la  se- 
mtes  les  fuis  qu'il  procède  ou 
nonce  sur  uoe  demande  qui  n'est 
eplîble  de  contradiction,  par 
,  dans  le  cas  d'émancipation  d'un 


premier  ressort  et  appel  {yoiy.  ce  Mot  et 
Coua  aoTALs).  Un  tribunal  suprême  est, 
en  outre ,  chargé  de  casser  les  arrêts  et 
jugements  en  dernier  ressort,  pour  tîo* 
lation  ou  fausse  application  des  lois  et 
pour  excès  de  pouvoir.  Voy,  CissATioir 


rUe  qui  a  succombé  peut,  en  gé- 
sametlre  la  décision  du  premier 
à  Texamen  d'un  autre  dun 
s  élevé.  On  nomme  degrés  de  ju- 
f  ees  diverses  classes  de  tribu- 
erant  lesqueb  la  *  même  affaire 
e  portée  successivement.  Il  existe 
lœ,  excepté  au  criminel,  et  sauf 
s  autres  exceptions  déterminées 
oi  9  deux  degrés  de  juridiction  : 

dntÎDgae  la  jaridiction  cirile,  rriini- 
uacrrii  le,  administrative,  rai!ifiiirr,  etc., 
■  aatare  de»  faits  qoe  le  juge  doit  afH 
\m  qn^Iilé  det  personnes  dct<  rii<ii;e 
'*  juridiction  :  c*cftt  kiosi  que  le»  affain  s 
Âalcsdesaégociants,  marchand*  ou  l.si  - 
Mt  appdéet  devant  le«  trbuoaux  (!e 
x,ct  qoe  la  qualité  de  militai iie  sous  les 
KCBtrafae  en  général  la  juridiction  c!et 
éê  gacrr*  (mj.  cet  nots). 


Prorogation  ue  xvridiction.  Pro- 
roger la  juridiction  d*un  tribunal ,  c*est 
porter  devant  lui  et  soumettre  à  son  ju- 
gement une  affaire  dont  la  loi  ne  lui  at- 
tribue pas  la  connaissance.  La  disposition 
des  lob  romaines  (loi  1 ,  ff.  de  judiciis)^ 
qui  accordait  ce  droit  aux  justiciables , 
est  admise  dans  la  pratique  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe. 

On  distingue  deux  espèces  de  proro- 
gations :  l'une  volontaire,  l'autre  légale. 
La  prorogation  volontaire  a  lieu  dans 
deux  cas  :  \^  quand  des  parties  domici- 
liées hors  du  territoire  d'un  tribunal  sou- 
mettent à  sa  décision  un  différend  dont 
il  pourrait  connaître  s*il  s'était  élevé  en- 
tre ses  justiciables;  7?  quand  on  porte 
devant  un  juge  une  affaire  qui  n'est  pas 
dans  le  cercle  de  ses  attributions,  et  dont 
la  loi  ne  lui  confère  pas  la  connaissance. 
La  prorogation  lé^^afe  est  celle  qui,  au- 
torisée par  la  loi ,  s'opère  par  le  seul  fait 
do  défendeur,  dans  le  cas  de  la  recon- 
çention.  On  nomme  ainsi  la  demande 
principale  que  l'on  oppose  pour  défende 
à  une  demande  également  principale.E.  R. 
JURIEU  (Pierre),  un  des  plus  célè- 
bres théologiens  protestants  du  xvii*  siè- 
cle, naquit  à  Mer  (Loir-et-Cher',  le  24 
décembre  1637.  Il  fît  ses  études  à  l'aca« 
demie  de  Saumur  et  visita  ensuite  les 
universités  de  la  Hollande  et  de  1* Angle- 
terre. A  la  mort  de  son  père,  il  fut  choisi 
pour  lui  succéder  dans  les  (onctions  du 
pastorat.  En  1 67 1 ,  il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  VExamen  du  livre  de 
la  réunion  du  christianisme ^  et,  trois 
ans  après,  il  publia  son  Traité  de  la  dé" 
votion ,  ouvra;;e  qui  obtint  un  brillant 
succès.  Appelé,  l'année  même  de  celte  pu- 
blication,  à  Sedan,  pour  y  remplir   la 
chaire  d'ht-breu  et  de  tlicologic,  il  par- 
tagea dès  lors  son  tem:»*  entre  les  devoirs 
de  sa  place,  1rs  font  tions  du  mini.-^tère  et 
la  composition  d'un  (;rand  nombre  d*ou- 
vrages,  p^rmi  lesquels  nous  citerons  VA- 
pologie  fie  la  Morale  des  réformés^  en 
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réponse  au  livra  d'Amaoldy  înUtalé  Le 
Renversement  de  la  Morale  parles  cal» 
pînistes;  le  Traité  de  la  puissance  de 
l'Église  j  oa  il  prétend  que  TÉglise  5e 
compose  de  toutes  les  sociétés  chrélieo* 
nés  qui  ont  retenu  les  fondements  de  la 
foi;  le  Préservatif  contre  le  changement 
de  religion  (  Rouen ,  1680),  opposé  à 
VExposition  de  la  Joi  catholique  de 
Bossuet;  la  Lettre  sur  V efficacité  du 
baptême^  qui  fut  vivement  combattue 
par  plusieurs  de  ses  confrères ,  et  con- 
damnée au  synode  de  Saintonge;  enfin 
la  Politique  du  clergé  de  France^  li- 
belle qui  le  compromit  à  tel  point  que, 
menacé  d^étre  arrêté,  il  fut  obligé  de  s^en- 
fuir  à  Rotterdam,  où  il  fut  nommé  pas- 
teur de  FÉglise  wallonne  et  professeur 
de  théologie.  En  1683,  il  publia  Le  Cal- 
vinisme  et  le  Papisme  mis  en  parallèle 
(Rotterd.,  2  vol.  in-4«  et  4  vol.  in- 12), 
en  réponse  à  V Histoire  du  Calvinisme  du 
P.  Maimbourg.  Quoique  remarquable 
tous  plus  d'un  rapport,  cet  ouvrage  eut 
moins  de  succès  que  celui  de  Bayle  {voy.) 
sur  te  même  sujet.  Dès  l'année  suivante, 
parut  V Esprit  de  Af.  Jmauldy  tiré  de 
sa  conduite  et  des  écrits  de  lui  et  de  ses 
disciples  (Deventer  ou  Rotterdam,  1 684, 
2  vol.  in- 12),  satire  trop  virulente  pour 
un  ministre  de  TÉvangile.  Il  suffit  de  lire 
quelques  pages  de  ces  différents  écrits, 
pour  voir  combien  le  caractère  de  Ju- 
rieu  était  ardent  et  emporté.  La  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  acheva  de 
l'exaspérer,  et  depuis  il  ne  garda  plus  de 
mesure.  Quelques-uns  de  ses  amis  voulu- 
rent le  ramener  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration; mais  leurs  remontrances  ne  servi- 
rent qu'à  rirriter  davantage,et  il  lesdéchira 
dans  différents  libelles.  Bayle,  Basnage, 
Saurin  et  plusieurs  autres  ne  furent  pas 
plus  ménagés  que  Bossuet,  Fénélon,  Ar- 
nauld  et  Nicole.  Cet  état  d*irritation  con- 
tinuelle l'épuisa  :  Jurieu  mourut  à  Rotter- 
dam, le  11  janvier  1713.  Ses  ouvrages 
n'oflrent  plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui; 
néanmoins  nous  devons  citer  encore  son 
Histoire  critique  des  dogmes  et  des  cul- 
tes bons  et  mauvais  y  qui  ont  été  dans 
r Église ,  tiepuis  Adam  jusqu'à  Jésus- 
Christ  (Amsterd.,  1704;  suppL,  1705, 
in-4<>),  un  de  ses  meilleurs  écrits;  et  T^c- 
eomplissement  des  prophéties  ^  ou  la 


flélivrance  prochaine  de  f£gà 
(Rotterd.,  1686,  2  voL  iB-12), 
productions  les  plus  biiami  î» 
de  parti.  I 

JURISCONSULTE  (dnkli 
consultas^  formé  de  yc#,  mk 
droit,  et  de  consulere^  déitbénr, 
ner).  C'est,  suivant  le  DidîoH 
l'Académie,  celui  qui  e>t  vcné 
science  du  droit  et  des  lois,  m 
profession  de  donner  son  atis 
questions  de  droit.  For,  ce  mol 

On  ne  doit  pas  donner  trop  fi 
ce  titre.  On  peut  être  un  bon  | 
un  habile  homme  d'affaires,  laM 
pendant  un  jurisconsulte.  Laj 
suite,  «  c'est,  dit  Henrioo  di 
l'homme  rare,  rhonime  douéd 
son  forte,  d'une  sagacité  peu  a 
d'une  ardeur  infatigable  pour  U 
tion  et  l'étude,  qui,  planant  sv 
des  lob,  en  éclaire  les  points  al 
fait  briller  d*un  nouvel  édal  I 
connues;  qui  non-seulement s| 
avenues  de  la  science,  mais  en  i 
bornes;  qui  indique  aux  Icgié 
qu'ils  ont  à  faire,  et  laisse  à  ocn 
dront  marcher  sur  ses  traces  ■ 
les  conduira  sûrement  dans  etil 
pénible  carrière.  •  /*<>>-.  Taiaos 
piifiEN,  Gaîus,  Ulpiejt,  laann 
cuT,  BAaTHOLE,  CiJAS,  Dc 
PiTHou,  DoMAT,  PoTHiEa,  Hh 

PaNSEY,  MEai.l5,  TOCLLIEE,  Pli 
HaITROLP,    FKCEaBACH,   TniBi 

viGXY,  Ëir.HHOEN,  etc,  etc. 

A  Rome,  dans  TorigiDe,  ksj 
suites  formaient  une  daMe  pa 
de  citoyens,  dont  roccupation  i 
terpréter  les  lois  et  de  donns- 
seils.  Ces  avis  (rcsponsa  prmà 
adoptés  et  confirmés  par  rosagi 
huèrent  à  former  <:ctte  partie 
civil  que  Ton  nommait/iu  Jioa  a 
Pour  expliquer  ainsi  les  priKi| 
règles  du  droit,  et  résoudre  ks4 
que  les  textes  pou%-aicnt  Cûrt  i 
ne  fallait  d*abord  aucune  pcrBM 
ciale.  Mais  sous  Auguste,  celle  H 
restreinte,  et  ce  prince  accorda  s 
jurisconsultes  d'un  mérite  M 
privilège  d'interpréter  IcsIoâ  \â 

(*)  Oo  dît  atttu>af«  — f-^'  U« 
par  abrériation  J.  ChM. 
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■  prépotés  à  eeUe  (onctioii  ea- 
ic  mot  Mite  de  caraclère  public, 
i  réponses  acf{iiîiciit  une  plus 
■■porUDoe  (loi  S,  §  47,  fT.  de 
fatris).  Suivant  Cuui  (lyinst.  7j, 
fit  d'Adrien  détermina,  d^une  ma- 
Ibs  précise,  le  degré  d'autorité 
i  décisions  devaient  avoir,  en 
iBt  que,  si  les  aris  des  juriscon- 
iaient  unanimes,  ils  auraient  force 
I  seraient  sniris  par  les  juges;  mais 
■s  le  cas  contraire,  les  juges  em- 
lient  fopinion  qui  leur  paraîtrait 
équitable.  Foir  Du  Gaurroy ,  sur 
mmsa pntdentium^  Thémisy  t.  II; 
Mémoire  surVauiorité  des  juris^ 
u  romainsy  Thémis,  t.  YII;  Hu- 
foire  €iu  droit  romain. 
^ert*  de  Justinien  {voy,)  est  com- 
fingments  empruntés  aux  écrits 
Miens  jurisconsultes.  £.  R. 
ISPRUDENCB  (deyifj,  droit,  et 
ioj  oonnaissance,  science).  Dans 
plioD  littérale,  ce  mot  s'entend  de 
e  du  droit,  et  est  par  conséquent 
m  de  droit,  (  Vof.  ce  mot  auquel 
laé  an  grand  développement^.) 
■eo  (Inst.,  §  Xyde  j'ustitid  ctju^ 
it  Ift  jurisprudence  :  Divinarum 
fSHonarum  rerum  notiiia  y  j'usii 
fmsiiscientia.  TL  enseigne  par  là, 
In  jurisprudence  doive  s'occuper 
et  divines  et  humaines  dans  tous 
(elle  n'est  point  en  effet  la 
î),  mais  bien  que,  pour 
e  le  droit,  il  faut  savoir  ce  qui 
oa  Injuste,  non-seulement  dans 
m  humaines,  mais  encore  partout 
distinction  peut  s'établir. 
une  acception  différente,  on 
Jurisprudence  la  manière  dont 
Bau  jugent  habituellement  une 
I  de  droit. 

ob  ne  posent  que  les  règles  gé- 
et  ne  peuvent  descendre  aux  ap- 
us  particulières.  Après  avoir  étu- 
oit ,  il  faut  donc  apprendre  à  les 
or,  et  dans  cette  seconde  étude, 
ins  pénible  que  la  première,  nous 

■icigiieinmt  de  la  jarispmdeoce  se 
■s  les  facultés  de  droit.  On  a  fait  coa- 
Iles  d«  la  Francre,  lear  nombre,  les 
oè  elles  sont  placées,  etc.,  à  Tarticle 
nom  rvnuQCE,  et  le  lecteur  coosaltera 
Paît.  Faculté,  T.  Z,  p.  444.         S. 


avons  besoin  de  recourir  à  Texpérience 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
carrière  :  de  là,  Timportance  de  la  juris- 
prudence, complément  souvent  nécessaire 
de  la  législation  (vo/.),  dont  elle  consta* 
te  les  principes  et  remplit  les  lacunes. 
Toutefois  l'esprit  de  routine  abuse  trop 
souvent  des  armes  que  fournit  la  juris- 
prudence, et  beaucoup  d'avocats  sem» 
blent  ne«  lutter  qu'à  coups  d'arrêts  {vojr,) 
dans  les  débats  judiciaires.  » 

La  jurisprudence,  pour  obtenir  une  au- 
torité légitime,  doit  présenter  sur  des 
questions  semblables  un  caractère  d'u- 
niformité non  interrompue.  C'est  dans  le 
but  de  ramener  les  décisions  des  tribu- 
naux à  cette  fixité  désirable^  que  fut 
créée,  en  France,  la  Cour  de  cassation 
(vo)".)  que  Merlin  appelait,  sous  l'Assem- 
blée constituante,  la  gardienne  suprême 
des  lois  et  le  lien  des  tribunaux. 

Des  divers  journaux  de  jurisprudence 
qui  recueillent  les  arrêts  de  la  Cour  de 
cassation  et  ceux  des  Cours  royales,  le 
meilleur  nous  parait  être  celui  que  rédige 
M.  Dalloz.  £.  R. 

JURISTE,  mot  nouveau  emprunté  à 
l'allemand  et  par  lequel  on  désigne  en  géné- 
ral toute  personne  qui  s'occupe  du  droit, 
surtout  en  théorie,  au  lieu  que  la  quali- 
fication de  Jurisconsulte  n'appartient 
qu*à  une  personne  déjà  savante  en  ma- 
tière de  droit.  Le  juriste  est  à  la  théorie, 
ce  que  V homme  de  loi  est  à  la  pratique.  Z. 

JURY.  On  appelle  de  ce  nom,  em- 
prunté à  la  législation  anglaise,  une  réu- 
nion de  citoyens  convoqués  pour  appré- 
cier, sous  la  foi  du  serment  (de  Ikjurati^ 
en  français  Jurés)  et  d'après  les  simples 
lumières  de  la  raison,  les  affaires  qui  leur 
sont  soumises. 

Cette  institution  se  présente  sous  plu- 
sieurs formes  et  avec  des  applications  di- 
verses chez  les  différentes  nations.  On  a 
beaucoup  disserté  sur  son  origine  :  nous 
nous  bornerons  à  cet  égard  à  de  rapides 
indications,  l'objet  de  cet  article  étant  sur 
tout  de  caractériser  le  jury  en  France,  et 
de  marquer  les  limites  de  ses  attributions. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  d'arbitraire 
dans  les  conjectures  historiques.  Dire  que 
les  jugements  rendus  par  le  peuple  dans 
les  forêts  de  la  Germanie  sont  le  type 
primitif  du  jury,  ou  prétendre  que  cette 
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institution  nV:>t  qu'une  transformation  de  j 
Pusage  de  se  faire  a-sislcr  par  des  ^nritnts  ' 
OM  rojureurs  [Eidrshclfcr)^  c'est  s'ex- 
poser à  bien  des  erreurs.  Les  ç»rants 
nous  semblent  plutôt  des  témoins  (|ui  ve- 
naient jurer  l'innocence  de  l'accusé,  ainsi 
que  Tindique  leur  nom  allemand.  Ils 
prenaient  leur  assertion  sou^  leur  respon- 
sabilité, et  combattaient  pour  en  mainte- 
nir la  vérité.  Un  coupable  puissant  ne 
manquait  jamais  d'appeler  à  son  aide  un 
grand  nombre  d'bommes  ]>larés  sous  sa 
dépendance,  et  il  était  facilement  bbsous 
descrimes  les  plus  manifestes.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  puisse  avoir  donné  l'idée  du  jury; 
d'ailleurs  on  trouve  en  Angleterre  des 
exemples  de  garants  appelés  devant  un 
jury,  ce  qui  prouve  l'exi-^tence  simul- 
tanée des  deux  institutions. 

Dans  l'ouvrage  allemand  intitulé  Dus 
Ceschivomrn  G<*nr ///(Fribnurg,  1830), 
M.  Zentner,  exposant  les  divers  systèmes 
relatifs  à  l'origine  du  jury,  examine  pour 
chaque  peuple  de  l'antiquité  les  précé- 
dents anal  igncs  à  cette  institution. 

Chez  les  Hébreux,  cbc/  lesGret*^,  chez 
les  Romains,  on  trou\edes  trrrc.s  éviden- 
tes de  la  participation  du  petiplc  aux  af- 
fairesjudiciaires.  Ily  avait  un  ju;;e  par  dix 
hommes  selon  la  loi  de  Moïse,  ce  qui,  au 
total,  ne  faisait  pas  moins  de  tiO, 000  juges; 
on  appelait  de  leurs  sentences  à  des  juges 
supérieurs,  dont  il  y  en  avait  un  pour 
cent.  D'autres  encore,  au  nombre  d'un 
pour  mille,  connaissaient  en  dt'rnier  res- 
sort de  certaines  causes.  Athènes  n'avait 
pas  moins  de  6,000  juges  :  c'étaient  de 
véritables  jurés  répartis  par  le  sort  entre 
les  divers  tribunaux,  après  avoir  été  dé- 
sif^nés  par  lui  parmi  tous  1«'S  citoyens.  Les 
magistrats  n'avaient  que  la  présidence  et 
la  direction  des  affaires.  Les  juges  pro- 
prement dits,  les  citoyens,  étaient  appe- 
lés (Itctisfœ  ou  /ttrtiiistfr.  Quelques  tribu- 
naux spéciaux  connaissaient  de  crimes 
e\traordinaires(lesl^phètes,  par  exemple  ; 
toutes  les  autres  affaires  étaient  soumises 
à  ces  jurés.  Rome  avait  évidemment  l^s 
siens,  dont  les  magistrats  n'étaient  q'ie  les 
instructeurs  et  les  guides  :  à  diflerentes 
époques,  il  y  eut  diverses  catégories  de 
juj;es  établis  pour  toutes  les  causes  fpii 
n'étaient  pas  de  la  compétence  du  peuple 
entier.  Ces  juges  oa  jurét  étaient  pris  d'a- 
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■  ces  foBCtioBf  le  coDCCDtrè- 
MMot  de  devenir  une  sorte  de 
i  :  mlori  les  assemblées  géoé* 
mèreot  de  nombre  et  des  sca- 
'hœffem  ^écklemeot  nommée 

les  «sMSMon  du  comte.  Oo 
r  des  jnrididioDs  territoriales 
■anie  par  celles  qoe  les  Saxons 
en  AngieteiTe.  Ici  on  trouve  des 
loat  plusieors  réanies  compo- 
ktmdrefium  ou  centurie.  A  son 
mOé  se  composait  de  plusieurs 
"drcdum^  elcbaque  comté  aTail 
m  eentenaritu.  Le  comte,  in- 
offden  Allemagne  par  rélectioUy 
le  designé  par  TEmpereur,  ne 
ai  que  le  préleur  romain,  que 
bomincs libres,  et  Ta visdes su^i- 
a  jurisconsultes  était  une  règle 
Misait  difBcilement  s*écarter, 
Teût  aucune  juridiction  propre. 
iMSgerman  iquesse  conservèren  t 
iucs  parties  de  rAllemagncjus> 
s  x^  siècle.  Le  uonibre  1 2  de- 

peu  néccsMÎre  :  on  croit  qu'il 

parce  que  la  sentence  de  cul- 
ût  reodue  quand  il  y  avait  pour 
uation  on  excédant  de  12  vois, 
s  est  encore  en  vigueur  dans  la 
les  lords. 

jleterre,  le  jugement  se  rendait 
fr  omnes  comitatûs probos  ho* 
lis  bientôt  on  reconnut  qu^il  fal- 
e  Dombf^  des  appelés,  et  Ton  se 
le  douze  jurés,  à  condition  tou- 
b  seraient  unanimes.  On  en  re- 
plus  ancienne  trace  sotu  Hcn- 
»  les  constitutions  de  Clarcndon 

de  Northampton  (Il 74)  :  les 
oas  de  propriétés  foncières  et 
liions  criminelles  devaient  être 
\  décidées  per  sacramentum 
I  militum  de  hundredn^  ou  bien 
I  œgalium  hominum  de  vici'» 
puis  lors,  le  jury  s^est  établi  au 
me  au  criminel. 

nisation  actuelle  n*est  que  le  ré- 
raacienne  coutume.  Les  accusa- 
:apent  le  grand  Jury;  le  jury 
icot  est  appelé  petit  jun\  et  la 
e  est  organisée  de  telle  sorte 
moins  qui  comparaissent  devant 
svantrautre  ne  fanent  pour  cela 
d  vojife  9^  k^.dniy  déciÛQos  se 
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suivent  iiuroédiatemcnt.  On  n*sdmet  au 
grand  jurv  que  les  francs- tenanciers,  tan- 
db  que  1 0  liv.sterl.  de  revenu  5uilî.<CDt  pour 
faire  partie  du  petit,  et  encore  nVn  exige- 
t-on  que  5   des  suppléants.  D'aprùs  un 
statut  d'Edouard  I^*',  les  jurés  doivent 
être  pris  dans  le  >oisinage,  mais  on  varie 
beaucoup  sur  le  sens  qu'on  donne  à  ce 
root.  Les  avocats  et  les  médocîns  ne  peu- 
vent être  jurés  non  plus  que  les  fonc- 
tionnaires; le  jury  est  composé  par   le 
shérif  qui  est  en  outre  chargé  delà  police 
des  assises,  de  Pexéculion  des  jugements 
et  de  la  surveillance  des  prisons.   Tous 
les  ansy  vei's  la  Saint-Michel,  les  listes 
sont  dressées  par  les  soins  des  couslables 
et   restent  afGchôes  pendant   20  jours; 
les  réclamations  sont  jugées  dans  ce  délai. 
Les  listes  sont  ensuite  envovées  au  con- 
stable  du  comté  et  déposées  à  la  justice 
de  paix  du  chef-lieu  des  a^si^es.  Le  shérif 
prend  à  tour  de  rôle,  sur  la  liste  générale 
formée,  par  le  constable  du  comté,  de  la 
réunion  de  toutes  les  listes  particulières, 
et  désigne  36  jurés  pour  le  grand  jury, 
48  pour  le  petit.  I^  grand  jury  a  beau- 
coup d'attributions  de  police  administra- 
tive; il  surveille  Tétat  des  chemins,  des 
ponts,  des  établissements  de  sauté  et  la 
situation  des  pauvres,  et  au  cas  échéant,  il 
porte  plainte  aux  ministres  ou  même  de- 
vant le  parlement.  Le  |>etit  jury  n'a  d'autres 
fooctious  que  le  jugement  des  criminels. 
La  procédure  anglaise  est  bien  diffé- 
rente de  la  notre  :  nous  ne  pouvons  l'ex* 
poser  ici  que  très  sommairement.  Les  af- 
faires sont  d'ikbord  portées  devant  le  grand 
jury.  La  présence  de  23  membres  est  re- 
quise; mais  ce  jury  peut  néanmoins  juger 
à  un  moindre  nombre   pourvu  que  son 
rterdict  réunisse  12  suffrages  uniformes. 
Après  avoir  élu  son  président,  il  se  rend 
à  la  cour  où  le  serment  est  prêté  ;  ensuite 
les  débats  s'ouvrent  devant  lui  en  l'ab- 
sence de  tout  homme  de  loi  ou  avocat,  et 
si   1 2  jurés  lè%'ent  la  main  pour  l'accu- 
sation, on  écrit  au  dos  de  la  plainte  true 
util;  et  dans  le  cas  contraire,  no  biil.  S'il  a 
déclaré  qu'il  y  a  lieu  d'accuser,les  prévenus 
sont  jugés  sur-le-champ  par  l'autre  jury, 
et  pendant  qu'on  procède  à  Taudition  des 
témoins,  le  grand  jury  rend  de  nouveaux 
jugements  dans  d'autres  afiaires.  Lorsque 
48  jurés  de  jugement  sont  réunis,  le  gref- 
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fier  demande  à  Taccusé  sMl  convient  du    et  ce  n*est  que  par  tolèriBea  qt 


fait,  auquel  cas  il  suffit  de  son  aveu  pour 
le  condamner  ;  mais  s*il  persiste  à  se  dire 
innocent,  on  lui  demande  par  qui  il  veut 
être  jugé ,  et  il  répond  ou  Ton  répond 
pour  lui  :  Par  Dieu  et  mon  pays.  On 
passe  ensuite  aux  récusations  de  Faccusa- 
teur  et  de  Taccusé,  si  elles  n'ont  pas  été 
faites  à  Tavance  sur  les  listes  signifiées;  ces 
récusations  peuvent  aller  jusqu'à  rejeter 
tonte  la  liste,8i  l'accusé  prouve  que  le  shérif 
a  été  partial  dans  son  choix.  La  théorie  des 
récusations  individuelles  est  assez  compli* 
quée,  et  varie  quant  au  nombre  selon  les 
différents  crimes  ;  sauf  les  exceptions  lé- 
galeSyles  récusationssontmotivées.  La  vali- 
dité des  motifs  est  appréciée  par  deux  ar- 
bitres, chobb  dans  le  sein  du  jury  même, 
et  dans  le  cas  de  récusation  générale,  les 
arbitres  sont  choisis  parmi  les  attorneys 
ou  \es  coroners  {yojf.  ces  mots).  Quand  la 
liste  est  annulée,  les  juges  nomment  deux 
coroners  pour  en  dresser  une  nouvelle;  si 
elle  est  encore  annulée,  ils  désignent  deux 
citoyens,  et  la  liste  faite  par  ces  derniers 
n'est  plus  sujette  qu'à  des  récusations  in- 
dividuelles. Il  est  rare  que  l'on  ait  à  en 
connaître  à  l'audience,  les  listes  ayant  été 
signifiées  à  l'avance,  et  le  plus  souvent  le 
greffier  ne  lit  pas  les  noms  de  ceux  qui  ont 
été  récusés.  Pour  certaines  affaires  poli- 
tiques, il  faut  que  le  bill  d'accusation  ait 
été  signifié,  ainsi  que  la  liste  des  jurés,  dix 
jours  à  l'avance  ;  les  significations  ne  se 
font,  pour  les  autres  affaires,  que  deux 
jours  avant  les  débats.  Les  accusés  étran- 
gers peuvent  exiger  que  la  moitié  des  ju- 
rés de  jugement  soient  de  leur  pays,  ou,  à 
défaut  de  compatriotes ,  ils  peuvent  de- 
mander que  ce  soient  des  étrangers.  Dès 
qu'il  y  a  douze  jurés  (car  on  peut  toujours 
prendre  des  suppléants  dans  la  localité), 
ils  prêtent  le  serment.   La   marche  de 
l'audience   est  à  peu  près  la  même  que 
chez  nous.   Le  juge  rèiume  les   débats, 
sans  que   de    part   ou   d'autre    l'on   se 
soit  livré  à  des  plaidoiries.  Son  résumé 
est   fort  simple;  mais  il  ne  se  croit  pas 
obligé  à  cette  stricte  impartialité  dont  on 
fait  chez  nous  le  mérite  principal  du  pré- 
sident.  La  délibération   dure  tant  que 
les  douze  jurés  ne  sont  pas  unanimes. 
Jusque-là  la  règle  veut  qu'ils  restent  privés 
de  toute  communication  avec  le  dehors. 
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fin  de  la  session.  Quand  le  juge  | 

le  jury  s*est  trompé,  il  peut  Tt 

revenir  sur  sa  décision,  même  ci 

quittement  ;  si  le  jury  y  met  de  la 

volonté  ou  obéit  à  de  mauvaises 

le  juge  peut  informer  contre  b 

même,  et  la  peine  de  ce  déni  de  ji 

jury  en  est  convaincu,  est  tressée 

le  cas  où  Taccusé  a  été  déclaré 

et  si  le  jury  refuse  d'examiner  df 

l'affaire,  il  n'y  a  plus  qu'à  ap| 

peine;  mais  on  peut  surseoir  à  Te 

alors  le  juge,  de  retour  à  Westn 

confL're  avec  ses  1 1  collègues  cC 

implorer  la  clémence  du  roi.  D 

en  Angleterre  de  cour  de  casml 

cette  réunion  des  douze  grand 

Westminster   qui  connaît   àm 

forme  et  de  la  fausse  applicatioa 

Dans  le  dernier  cas,  elle  red 

même  l'arrêt  ;  dans  le  premier, 

l'arrêt  et  renvoie  devant  un  nos 

Sauf  la  manière  de  dreiaer  Im 

stitution  du  jury  est  à  pea  près 

aux  États-Unis  qu'en  Anglettf 

une  cour  supérieure  qui  tient, 

que  comté,  deux  sessions  par  m 

grandes  affaires;  les  affaires  df 

importance  sont  expédiées  en  qi 

sions  par  des  tribunaux  infiri 

l'assistance  de  jurés. 

Pour  la  France,  le  jury  fnl  i 
tion  nouvelle  :  conséquence  de 
politique,  il  fut  donné  à  la  Ml 
c|ue  sans  aucune  restrii-tion  ;  cC  I 
rait  dire,  du  moins  pour  ce  ^ 
le  jury  d'accusation,  qu'il  lot  im 
bord  avec  plus  d'engoueflMnt  ^ 
flexion.  L'expérience  ne  tardi 
prouver,  et  l'on  renoo^  à  et  dv 
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fat  manqué: 
lîr  iTétrejaré  à  tous  les  ci- 
la  justice  De  fut  pas  eu  de 
s  que  l'élection  politique, 
hropiqne  dura  peu.  Mais 
'  ici  à  l'organisation  primi- 
Tons  leCode  d'instruction 
oi  de  1 837,  sur  la  fonna- 
njourdlini ,  tous  les  élec- 
(,  mab  tous  les  jurés  ne 
s.La  seconde  liste  de  jurés, 
rs  {yoy,)  n'exerce  de  droit 
ion  des  conseils  généraux 
lent.EUese  compose  prin- 
lYOcats ,  notaires ,  méde* 
\  terre  et  de  mer  jouissant 
de  retraite  d'au  moins 
actionnaires  publics  nom- 
k  des  fonctions  gratuites. 
Te  n,  titre  2  du  Code  d'in- 
lelle,  toutes  les  exemptions 
bilitésdont  il  nous  est  im- 
*geroet  article;  nous  ne 
plus  de  la  manière  de  ju- 
onsauxcpielles  donne  lieu 
r  les  listes  on  la  rectifia 
ites. 

nsmet  au  premier  prési* 
r  royale,  et  au  procureur 
u'au  ministre,  un  extrait 
aie  destinée  à  pourvoir  au 
ée  suiTante.  Composé  du 
:e  générale,  cet  extrait  ne 
mer  plus  de  trob  cents 
it  dans  le  département  de 
Mirs  au  moins  avant  l'ou- 
ïes {yoy,  ),  le  premier  pré- 
ience  publique  de  la  pre- 
t  de  la  cour,  tire  au  sort 
\  et  quatre  suppléants  dont 
pris  dans  une  autre  urne 
e  que  les  noms  des  habi- 
eu.  Il  suffit  qu'au  jour  du 
résente  trente  jurés,y  com- 
Qts;  mab  ceux-ci  n'entrent 
s  tant  que  la  Ibte  princi- 
duite  au-dessous  de  trente. 
I  suppléants  réunis  ne  vont 
président  des  assises  pro- 
ie suppléants  en  présence 
queb  la  Ibte  de  la  session 
veille.Qnant  au  tirage  des 
e,  il  a  lieu  hors  la  prince 
récontioDS  ne  sont  pas  mo- 


tivées; elles  appartiennent  pour  moitié  au 
minbtère  public  et  à  Taccusé,  de  manière 
cependant  que  le  total  des  récusations 
ne  puisse  entamer  le  nombre  de  douze 
qui  est  nécessaire  à  la  composition  du  ju* 
ry.  Si  les  jurés  sont  en  nombre  impair, 
l'accusé  exerce  une  récusation  de  plus 
que  le  minbtère  public.  Le  Code  statue 
des  peines  pécuniaires  contre  les  jurés 
qui,  sans  excuse  valable,  ne  répondent  pas 
à  l'appel;  mais  il  est  bien  rare  que  ces  sor- 
tes de  condamnations  soient  maintenues, 
la  peine  de  500  fr.  d'amende  étant  trop 
forte  pour  que  l'on  se  montre  rigoureux 
sur  les  excuses  présentées. 

Retirés  dans  leur  chambre,  les  jurés, 
avant  d'entrer  en  délibération ,  choi- 
sissent eux  -  mêmes  leur  cAe/,  quand 
celui  que  le  sort  a  désigné  le  premier  ne 
veut  pas  en  remplir  les  fonctions.  Les  ju- 
rés prêtent  serment  au  commencement  de 
l'affaire  ;  on  leur  fait  jurer  de  ne  commu* 
niquer  avec  personne  avant  leur  déclara- 
tion ;  mab  la  liberté  qui  leur  est  laissée 
rend  souvent  cette  mesure  inefficace. 
Leurs  décbions  se  rendent  aujourd'hui 
à  la  simple  majorité*  :  sous  l'empire  de  la 
loi  du  28  avril  1832,  il  fallaitplus  de  sepC 
voix  sans  qu'il  fikt  permb  de  dire  de  com- 
bien de  voix  cette  majorité  se  composait, 
et  cela  sous  peine  de  nullité.  Autrefob 
une  décbion  rendue  à  la  simple  majorité 
pouvait  être  complétée  par  l'adjonction 
de  la  majorité  de  la  cour  :  aujourd'hui, 
dans  ce  même  cas,  elle  peut  être  annulée 
par  deux  voix  seulement  sur  les  trob  de  la 
cour,  et  l'unanimité  des  juges[,  qui  ne 
compte  pas  plus  de  trob  suffrages,  peut 
anéantir  aussi  l'unanimité  des  jurés,  quand 
iU  ont  déclaré  l'accusé  coupable.  Les  An- 
glab,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  n'ont  pas 
fait  de  ce  droit  une  protection  exclusive 
pour  l'accusé,  ib  ont  étendu  cette  garan- 
tie à  la  société,  contre  les  mauvab  acquit- 
tements. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  étrange- 
ment dénaturé  l'institution  du  jury.  Cer- 
tains publicbtes  s'obstinent  à  voir  dans 
le  jury  un  corps  politique  dont  l'action, 
la  volonté,  l'erreur  même  doivent  modi- 
fier ou  même  arrêter  la  marche  de  tous 

(•)  Noos  rcTÎendrons  à  la  fin  de  cet  article  sar 
les  dupositiooi  légales  actnellement  en  vigaeiir 
coocemaat  le  jory.  ^ 
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lei  autres  pouvoirs.  «La  Térilable  sanctioo 
des  lois  politiques ,  dit  -  on ,  est  dans  les 
lois  pénales  :  le  jury  qui  apprécie  les  ac- 
tions que  ces  lois  punissent  est  donc  le 
véritable  maître  de  la  société.  »  Étrange 
égarement!  il  faut  pour  faire  la  loi  le 
concours  des  trois  pouvoirs;  pour  la  dé* 


faire,  c'est-à-dire  pour  en  décliner  Fap-  .cessaires  a  été  abaissé  àlasiaipla 


plication,  il  suffira  que  douze  hommes 
assemblés  au  hasard  nient  la  vérité  la 
plus  évidente  et  dérobent  le  fait  à  la  loi, 
au  moyen  d^un  mensonge  sous  le  sceau  du 
serment,  c'est-à-dire  d'un  parjure.  C'est  là 
ce  qu'on  a  appelé  V omnipotence  du  jury. 
On  ajoute  que  le  jury  ne  doit  compte  à 
personne  de  sa  décision,  en  sorte  que  la  so- 
ciété resterait  désarmée  vis-à-vis  de  lui. 

mJLesjuréSy  disait  l* Assemblée  consti- 
tuante, sont  des  citoyens  appelés  à  P oc- 
casion dun  délit  poitf  examiner  le  fait 
allégué  contre  le  prévenu  ou  l'accuséy  et 
décider^  d'après  leurs  connaissances 
personnelles  et  les  preuves  qui  leur  sont 
fournies^  si  le  délit  existe  et  quel  est  le 
coupable.  »  De  plus,  elle  disait  formelle- 
Ben  t  que  «  leur  mission  n'a  pas  pour 
objet  la  poursuite  des  délits  et  qu'/7>  ne 
sont  chargés  que  de  décider  si  l'accusé 
est  coupable  ou  non,  »  Cet  examen  de 
la  culpabilité  implique  sans  doute  l'obli- 
gation df  s'occuper  de  la  moralité  du  fait, 
mais  nullement  de  la  criminalité^  en  tant 
qu'il  s'agirait  de  juger  si  le  législateur  a 
établi  un«  peine  méritée,  en  si  l'accusé 
doit  être  soustrait  à  l'application  de  la  loi 
pour  cause  de  prétendus  torU  du  pouvoir. 
L'instruction  affichée  dans  la  chambre 
des  délibérations  dit  que  «  les  jurés  man- 
quent à  leur  premier  devoir,  lorsque,  pen- 
sant auK  dispositions  des  lois  pénales,  ils 
«sonsidèrent  les  suites  que  pourra  avoir, 
par  rapport  à  l'accusé,  la  déclaration 
qu'ib  ont  à  faire.  »  Ce  n'est  donc  qu'en 
▼îolant  le  titre  même  de  leur  institution 
que  les  jurés  peuvent  s'abandonner  aux 
perfides  oonseib  d'une  omnipotence  que 
la  loi  ne  leur  reconnaît  pas. 

En  France,  le  jury  ne  juge  jamais  les 
questions  de  droit  :  le  fait  [voy»)  seul  est 
soumis  à  son  appréciation,  et  sa  décision, 
oomplete  de  sa  nature,  n'influe  en  rien 
sur  le  droit  de  l'action  civile,  laquelle  peut 
être  aocuaiUie ,  même  en  cas  d^aoquitte- 
MtBty  et  en  tonte  matièrt.  A  «ai  é§Mrd| 


d'amères  oritiqnefr<»nt  été  | 
tre  la  jurisprudence  élabtie, 
cependant  que  la  fidèle  cipn 
l'esprit  de  la  loi.  I 

La  loi  du  9  septembre  1$SS. 
changer  plusieum  disposiU— ■ 
au  jury.  Ainsi  le  nombre  dai 


et  les  votes  doivent  avoir  lien  a 
secret.  Cette  loi  décide  enoare 
il  a  été  dit  plus  haut,  qm 
la  '  cour  est  unanimement  co 
que  les  jurés,  tout  en  oImb 
formes,  se  sont  trompés  an  I 
peut  surseoir  au  jugement  et 
l'affaire  à  la  session  suivante. 

Nous  avons  déjà  vu  au  mot  ù 
sisBs,  la  manière  de  procéda 
jugements  qui  sont  somnis  an  ji 
nous  avons  réservé  Texplicatioi 
gles  que  celui-ci  iloit  observe 
chambre  des  délibérations.  La 
glemen taire  sur  le  vote  dn  jury, 
13  mai  1836,  régit aujourd'fani 
tière.  Le  jury ,  y  est-il  dit,  vi 
bulletins  écrits  et  par  scrutim 
et  successifs ,  sur  le  fait  prin 
bord,  et,  s'il  y  a  lieu,  sur  cbi 
circonstances  aggravantes,  sa 
des  faits  d'excuse  légale,  sor  la 
de  discernement ,  et  enfin  snr  b 
des  ciroonstanoesatténuantes^  ne 
chef  du  jury  sera  tenu  de  {loser 
fois  que  la  culpabilité  de  l'an 
été  reconnue.  A  cet  effst,  d 
jurés  re^t  du  chef  du  jury  u 
timbré  et  ouvert  sur  lequel  il 
fait  écrire  secrèlement  par  m 
son  choix,  le  mot  oui  on  le 
une  table  disposée  de  mani 
sonne  ne  puisse  voir  le  vote  iw 
bulletin.  U  remet  le  bullelsn  é 
mé  au  chef  du  jury  qui ,  en  pr 
jurés,  fait  le  dépouillement  dn 
en  consigne  sur-le-champ  It  i 
marge  ou  à  la  suite  de  la  qnmik 
sans  néannK>ins  exprîaaer  It  m 
suffrages,  si  ce  n'est  lonqnal 
affirmative  sor  le  lait  prise 
prise  à  la  simple  maforiié.  Lai 
sur  lesquels  aucun  \ote  n'cal  « 
ceux  que  jurés  an 
aibles,  dor       .  être 
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rte  de  1890  (uri.  69)  a  re- 
piicali—  de  rinstitution-  da 
de  U  preste  et  eux  délits 
one  gerentîe  néoes^ 
bcftée  |Niblk|iKe. 
re]ipoit ,  l'atilîlé  do  jury  n'e 
cootcstée  comme  elle  Vm  été 
i  de  jmtîoe  oriminelle.  C'est 
leoesioD  de  plusieurs  jugements 
tles  provinces  rhénenes,  qui, 
eUemaBdeSy  continuent  néen- 
«  féps  per  le  Code  Napoléon, 
i^ne  oontroTerse  s'est  établie 
Bt,  controTerse  à  laquelle  ont 
«locteor  Paulns,  Feuerbach, 
ittcmuder  et  d*aatres  juriscon- 
•piés. 

coosaher  avec  fruit  sur  Fin* 
I  jury  plujieura  Mémoires  de 
m  (1804  à  1808)  et  les  ou- 
■Mits  :  Histoire  dm  Jury^  par 
ria^  1822,  in-8^  Des poui^oirs 
\igaiions  des  Jnr/s  y  de  Ri* 
ppa ,  traduit  de  l'anglais ,  par 
,  3«édiu.  Paris,  1837,  in-8«. 
elcker,  l'un  des  éditeurs  du 
kon^  a  enricbi  cette  encyclo- 
ique  d'un  saTant  travail  sur  le 
irocédure  criminelle  en  gêné- 
p.  28-180. 

s  autres  institutions  portent 
NMD  àejuiy:  nous  avons  parlé 
*jtpnfpriation  à  Fart.  Expao* 
C'est  sur  le  rapport  d'un  jmry 
si  les  savants,  les  artistes  et  les 
les  plus  notables  que  sont  re- 
positions  publiques,  les  objets 
I  produits  de  Tindustrie  qui 
itèi  dans  ce  but,  et  que  le  roi 
suite  les  récompenses  et  les  dis- 
léritées  par  chacun.  Z. 

lAME  (  kyoscyamus^  de  vc» 
Koc'yfêvede  porc,  ainsi  nommée 
son  action  vénéneuse  sur  les 
■o  dire  d'Élien).  Cest  une 
fai  famille  des  solanées ,  si  fé* 
loisons,  et  qui  appartient  à  la 
*  mooogynie  de  Linné.  Les  ca- 
t  feore  sont  les  suivants  :  calice 
5  pièce  ,  Inboleux ,  à  cinq  divi- 
Blle  jBOBopéInfrcn  foffvw  V  en- 
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B,  les  I  tonnoir  doat  le  tube  est  court  et  le 
Dce  des  |  limbe  ouvert  et  découpé  obliquement  en 
dnq  segments  obtiis  et  inégaux;  cinq 
élaiDÎnes  insérées  au  tube  de  la  co- 
rolle et  inclinées;  un  ovaire  sapérieor, 
surmonté  d'un  style  avec  un  stygmate  en 
tète.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale  sillon* 
née  de  chaque  o6té ,  ventrue  à  sa  base  , 
s'ouvrent  horizontalement  à  son  sommet, 
partagée  horizontalement  en  deux  loges 
contenant  chacune  beaucoup  de  graines. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  jusquia* 
mes  ont  été  connues  comme  des  plantes 
vénéneuses,  et  employées  comme  médica- 
ments. Parmi  les  nombreuses  espèces,  on 
dbtingue  Xkjusqmame  noire  ^  plus  par- 
ticulièrement employée  de  nos  jours,  tan* 
db  que  les  anciens  se  servaient  davantage 
de  la  blanche  \  la  jusquiame  dorée^  la 
svopoUe'y  la  jusquiame  pkysaloïde  et 
X^jusqwame  datoia.  Ces  deux  dernières 
sont  plus  abondantes  et  plus  usitées  dans 
rOrient ,  où  elles  entrent  dans  des  com* 
posîtionspropres à  provoquer  cette  ivresse 
rêveuse  et  agréable  que  les  Musulmans  ne 
peuvent  demander  aux  Kquenrsspiritnev- 
ses.  Voy.  Hachisch. 

Les  jusquiames  d'ailleurs  ont  toutes  des 
propriétés  semblables  à  celles  de  la  jus- 
quiame noire,  et  qui  dépendent  de  la  pré- 
sence de  l 'hyoscjaminey  principealcaloîde 
découvert  par  la  chimie  moderne  et  qui  s'y 
trouve  à  l'état  de  sel.  Cette  plante,  oom* 
mune  dans  l'Europe  tempérée  et  méri- 
dionale, a  été  souvent  Toccasion  d'em- 
poisonnements,  sa   racine,   ses  feuilles 
ou  ses  semences,  ayant  été  confondues 
avec  des  parties  semblables  de  plantes 
potagères.  Sa  racine  épaisse,  pivotante  et 
blanchâtre  (à  peu  près  comme  celle  du 
panais  )  donne  naissance  à  une  tige  cylin- 
drique rameuse,  feuillée,  haute  de  40  à  80 
centimètres.  Elle  est  chargée,  ainsi  que  les 
feuilles,  d*un  duvet  lanugineux  abondant 
et  doux  au  toucher.  Ses  feuilles  sont  gran- 
des, ovales -lancéolées,  sinuées,  d'un  vert 
paie;  celles  delà  tige,  alternes,  sessiles  et 
amplexicaules  ;  les  radicales  rétrécies  en 
pétiole  à  leur  base  et  étalées  sur  la  terre. 
La  plante  entière  exhale  une  odeur  forte 
et  désagréable.  Les  fleurs,  assex  grande», 
d'un  jaune  pâle ,  veinées  d'un  pourpre 
foncé,  sont  sessiles,  axillaires,  et  dîspoaées 
sur  les  rameaux  en  épis 
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nés  d*un  seal  côté.  Cette  plante  croit  sur 
les  bords  des  champs ,  dans  les  lieux  in- 
cultes et  dans  les  décombres ,  et  fleurit 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Les  symptômes  produits  par  l*usage  in* 
térieur  des  jusquiames  sont  :  un  délire 
plus  ou  moins  violent,  ordinairement  gaiy 
accompagné  d*une  ardeur  brûlante  de  la 
bouche  et  de  la  gorge,  de  vertiges,  decon- 
Tubions.  La  mort  en  a  été  fréquemment  la 
suite,  et  les  recueils  scientifiques  sont  rem- 
plis d*histoires  de  familles  entières,  de 
communautés  religieuses,  ou  de  détache- 
ments militaires  qui  ont  été  victimes  d'ac- 
cidents de  ce  genre.  La  jnsquiame  entrait 
dans  les  onguents  dont  se  frottaient  les 
sorciers  pour  aller  au  sabbat.  Elle  est 
au  nombre  des  poisons  narcotiques,  et 
les  maux  auxqueb  elle  donne  lieu  doi* 
vent  être  traités  par  les  moyens  appro- 
priés à  ce  genre  de  poisons.  Voy,  Empoi- 
soHVEMBifT,  NAaconQUBs  et  Poisons. 

Comme  tontes  les  substances  analo- 
gues, U  jusquiame  a  pris  place  parmi  les 
médicaments,  et  a  été  employée  surtout 
dans  les  affections  douloureuses,  soit  de 
concert  avec  Topium,  soit  pour  suppléer 
cette  substance.  Elle  a  été  spécialement  re- 
commandée dans  les  névralgies  [voy,)  et 
elle  y  a  procuré  quelques  guérisons,  bien 
qu'elle  ne  jouisse  pas  de  toute  l'efficacité 
que  lui  attribuent  certains  auteurs.  Ou- 
tre l'emploi  de  la  jusquiame  en  substance, 
qui  est  le  moins  certain  de  tous,  on  en 
a  préparé  plusieurs  extraits  à  l'aide  de 
l'eau  ou  de  l'alcool  ;  mais  la  substance 
alcaline  qu'on  en  retire  est  effectivement 
la  partie  la  plus  active,  et  celle  qu'on  peut 
administrer  avec  le  plus  de  précision  et  de 
certitude.  Il  faut  procéder  par  doses  fai- 
bles d'abord,  surtout  pour  l'hyoscyamioe, 
qui  est  très  vénéneuse,  ne  serait-ce  qu*à  la 
dose  d'un  grain.  La  jusquiameentrait  aussi 
dans  une  foule  de  médicaments  composés 
qui  sont  aujourd'hui  tout-à-fait  hors 
d'usage.  F.  R. 

JUSSIEU(rAMiLLB  de).  Cette  famille, 
qu'on  a  appelée  la  dynastie  botanique^  est 
originaire  de  Lyon .  Elle  a  eu  le  rare  et  glo- 
rieux privilège  de  voir  se  perpétuer  la  mê- 
me science  parmi  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, dontchscun,  continuant  l'œuvre  de 
son  prédécesseur,reorichissait  de  ses  pro- 
pret ciéoooTcrIea. 


Laubuti  e 
tingué  de  Lyon,  y  deviat  ptvt  A 
breuse  famille.  Tron  de  sis  ili 
tour  à  tour  leur  résidence  àM 
commencement  du  xviu*  mA 
des  trois  frères,  Aaronn,  né  li 
1 686,  après  avoir  terminé  ton  ea 
manitéa  dans  sa  ville  natalc,8t£ 
docteur  en  médecine  à  PariS|fl 
botanique  sous  Tonmefort,  di 
l'un  des  savants  disciples.  Anleii 
le  midi  de  la  France  et  une  gn 
de  l'Espagne.  On  lui  doit  oneli 
cription  des  célèbres  mines  d*Al 
entra  à  l'Académie  des  Scienesi 
ayant  à  peine  3S  ans.  Peu  aprf 
professeur  au  Jardin  des  Plîmi 
veloppa  avec  succès  la  méthodi 
nefort  [voy,\  méthode  qui 
alors  en  Europe  le  plus  de 
Admirateur  passionné  de  ce  gr 
niste,  il  ajouta  un  appendice  à  i 
tiones  rei  herbanœ^  et  fitsooo 
paraître  une  suite  de  dissertât 
café,  le  macer  des  anciens,  le  i 
marubay  le  corispermum^  etc 
pa  aussi  de  déterminer  la  naU 
verses  pétrifications  curieasca. 
comme  médecin,  ilcompteper 
philanthropes  de  son  temps;  il 
pauvres  et  les  aidait  de  sa  boi 
leur  avoir  donné  les  soins  les  ] 
tueut.  Antoine  mourut  le  33  a 

BEaifA.au  de  Jussieu,  son  fini 
plus  savants  botanistes  du  der 
et  non  moins  célèbre  perses  ver 
que  par  son  mérite  scientifiqn 
Lyon,  en  1699.  De  fortes  étod 
nirent  la  route  dans  la  en 
sciences.  Appelé  à  Paris  par 
Antoine,  il  fut  son  compef 
dant  les  voyages  que  fit  cek 
le  midi  de  l'Europe,  en  17 1< 
avait  à  peine  17  ans;  mais  so 
était  si  grande  qu'il  retira  iib 
fruit  de  cette  exploration,  q 
pour  maître  et  pour  guide  on 
la  parole  était  sur  lui  toute-pa 
retour  en  France,  Bernard  de 
rendit  a  Montpellier,  pour  se  Cai 
docteur  en  médecine,en  1 730.S 
sensibilité  ne  lui  permettant  pM 
il  se  fit  botaniste  et  vint  babitct 
ment  Paris,  où  il  rtai|da^  V 
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■8  MHis-déiiionttratenr'âa  Jar- 
utes.  Trois  ans  après,  il  donna 
Ile  édition  de  VBUtoire  des 
i  croissent  dans  les  environs 
luvrage  de  Tonmefort ,  que  le 
tear  compléta ,  en  y  ajoutant 
ît  on  supplément.  La  publî- 
e  liTre^et  diverses  communia 
es  succei«ivement  à  l'Acadé- 
ences,  le  firent  admettre  dans 
ignie,  en  1725.  A  cette  épo- 
i  petit  nombre  de  personnes  se 
'étude  des  sciences  naturelles, 
forts  étaient  nécessaires  pour 
Lcadémie  des  Sciences  :  un  ou 
•ires  d'un  intérêt  médiocre  et 
l'ardeur  pour  l'étude  suffi- 
obtenir  cet  honneur.  Antoine 
digne  à  25  ans,  Bernard  à  26, 
lurent  à  27,  et  tous  trois  avant 
at  publié  les  travaux  auxqueb 
leur  célébrité. 

,  à  la  mort  d'Antoine,  Bernard 
le  réunir  à  Trianon  {vojr.)  les 
Ivées  en  France.  Cet  ordre, 
:tement  de  Louis  XV,  fut  exé- 
grand  empressement.  Le  nou- 
fat  classé,  d'après  la  méthode 
n  65  familles  suivant  une  dis- 
biire  fort  analogue  à  celle  qui 
'hui  adoptée  au  Jardin  des 
Paris. 

le  Jussien  écrivit  peu,  et  pour- 
^  une  influence  marquée  sur 
le  la  botanique  {vojr,  T.  III, 
sut  rendre  la  science  aimable 
s  route  nouvelle  dans  laquelle 
;ns  studieux  s'élancèrent  avec 
i  cependant  publié  plusieurs 
ortants  sur  les  polypes  d'eau 
'Ut  lui  qui  constata  le  pre- 
icité  de  Tammoniaque  pour 
e  venin  de  la  vipère  ;  ses  mé- 
Diques,  plus  nombreux  qu'é- 
ent  un  grand  intérêt  à  l'épo- 
ipparition.il  mourut  le  6  no- 
17 y  deux  mois  avant  Linné 
il  s'était  fait  un  ami.  On  a  dit 
de  Jussieu  que ,  pendant  le 
i  longue  vie,  il  ne  trouva 
et  en  obtint  l'estime,  et  pas 
emi  dont  il  mérita  la  haine, 
e  Jussien  naquit  à  Lyon,  en 
t  appelé  à  Paris,  comme  son 


frère  Bernard,par  Antoine  qui  étai  t  la  pro- 
vidence de  la  famille.  Médecin  instruit  et 
boUniste  habile,il  quitta  l'étude  des  scien- 
ces médicales  et  celle  des  sciences  naturel- 
les pour  se  livrer  aux  mathématiques.  Il 
devint  un  ingénieur  habile.  Ce  fut  la 
grande  variété  de  ses  connaissances  qui  le 
fit  choisir  pour  accompagner,  au  Pérou, 
La  Condamine  (voy.)  et  les  astronomes 
français  chargés  au  nom  de  l'Académie  de 
mesurer  un  degré  du  méridien.  Cette  belle 
expédition  terminée,  Jussieu  laissa  partir 
les  académiciens  :  il  resta  au  Pérou  36ansy 
oubliant  toujours  de  revenir  en  Europe. 
Un  vaisseau  français  mettait-il  à  la  voile,  il 
se  disposait  aussitôt  à  partir;  mais  préoc- 
cupé par  des  travaux  importants  qui  n'é- 
taient jamais  entièrement  terminés,  il  de- 
meurai t,nepouvant  se  résoudre  à  s'éloigner 
d'un  pays  si  fertile  en  productions  curieu- 
ses et  pour  la  plupart  inconnues.  Il  par- 
courut le  Pérou  dans  toutes  les  directions, 
dressant  des  cartes  et  des  plans,  et  recueil- 
lant une  foule  d'observations  singulières. 
L'exercice  de  la  médecine  lui  tint  lieu  de 
fortune;  les  Péruviens,  grands  admira- 
teurs de  ses  talents,  le  tyrannisèrent  à 
force  d'estime  et  s'opposèrent  plusieurs 
fois  à  son  départ,  qui  pourtant  eut  lieu  à 
la  fin,  en  1771.  Joseph  espérait  pouvoir 
mettre  en  ordre  ses  manuscrits  pendant 
le  peu  d'années  qui  lui  restaient  encore 
à  vivre  ;  mais,  de  retour  en  Europe,  ses 
facultés  intellectuelles  ne  tardèrent  pas  à 
l'abandonner;  il  perdit  la  mémoire,  et 
mourut  le  11  avril  1779,  dans  un  état 
complet  de  caducité;  il  était  depuis  plus 
de  40  ans  associé  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Antoinb-Laursict  de  JuAsieu,  fils  de 
Christophe, frère  aine  des  trois  précédents, 
naquit  à  Lyon,  le  12  avril  1748  ;  il  venait 
d'achever  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
lorsque  son  oncle  Bernard  l'appela  auprès 
de  lui,  à  Parb,  en  1765;  à  peine  avait-il 
atteint  l'âge  de  1 7  ans.  En  1 770,  Antoine- 
Laurent  qui  s'était  fait  recevoir  docteur 
en  médecine,  fut  proposé  à  Bufion  pour 
suppléer  Lemonnier,  à  qui  ses  fonctions 
de  premier  médecin  du  roi  ne  permet- 
taient plus  de  professer.  Le  jeune  Jussieu, 
pris  à  l'improviste,  étudiait  la  veille  ce 
qu'il  devait  enseigner  le  lendemain  ;  mais 
bientôt  il  parvint  à  dominer  sa  matière 
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et  put  remplir  it  tâche  ttvee  dktinetion.  ,  La  b  kii  fit 

En  1773  ,  il  fut  nommé  membre  de  '  et  il  enano  m  m  daim  àt  ba 
rAcadémie  des  Sciences,  épris  etoir  ap-  au  Jardin  au  Roi,  à  son  ili(» 
puyé  sa  candidature  de  la  présentation 


d*un  mémoire  sur  les  renonculacées.  Ce 
fut  en  composant  ce  travail  que  Jussieu 
se  sentit ,  disait- il ,  Traiment  botaniste. 
L'importance  relative  et  subordonnée  des 
caractères  naturels  y  fut  démontrée  jus- 
qu'à l'évidence  et  avec  une  grande  pro- 
fondeur de  vues.  Peu  après,  ce  botaniste, 
toujours  préoccupé  de  ses  projets  de  ré- 
forme, proposa  à  l'Académie  le  plan 
d'une  méthode  nouvelle,  d*après  laquelle 
le  Jardin  du  Roi  à  Paris  devait  être 
replanté,  la  méthode  de  Tournefort  pa- 
raissant in8u(6»ante.  Bernard  de  Jussieu 
approuva  ses  dispositions ,  et  son  neveu 
se  chargea  seul  de  l'exécution  avec  le  jar- 
dinier en  chef,  André  Thouin. 

Ces  travaux  pratiques  n'empêchaient 
pas  Antoine-Laurent  de  s'occuper  avec 
une  ardeur  soutenue  du  perfectionnement 
de  la  méthode  naturelle;  il  prépsrait 
dans  le  silence  de  la  méditation  un  ou- 
vrage destiné  k  servir  de  base  à  la  science 
et  à  fixer  l'opinion  du  monde  savant  sur 
le  mérite  de  la  nouvelle  classification. 

Ce  grand  travail  parut  en  1789,  sous 
le  nom  de  Grncra plantarum  {voy.  His- 
TOiaK  If ATuaELLC,  T.  XIV,  p.  78).  L'im- 
pre^ion,  commencéeen  1788,  dura  plus 
cl'uneaunée,etelle  offrît  cette  particularité 
que  le  manuscrit  ne  fut  jamais  écrit  en 
entier  ;  l'auteur,  qui  le  composait  au  fur 
et  à  mesure  des  exigences  de  l'imprimeur, 
n'eut  jamais  que  deux  ou  trois  feuillets 
d'avance  sur  la  composition  typographi- 
que. 

Pendant  la  révolution,  de  1790  à 
1 792 ,  Jussieu  fut  administrateur  des  hô- 
pitaux de  Paris.  En  1793,  il  s'occupa  de 
la  réorganisation  du  Jardin  des  Plantes 
qui  prit  le  nom  de  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Cet  illustre  savant  contribua  beau- 
coup à  porter  cet  établissement  au  degré 
de  splendeur  qu'il  a  atteint  de  nos  jours. 
Déjà,  en  1777,  Antoine-Laurent  de  Jus- 
sieu avait  été  nommé  administrateur  du 
jardin.  Il  fut  compris  dans  la  formation  de 
l'Institut,  et,  en  1804,  il  entra  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  en  qualité  de  profes- 
seur de  matière  médicale.  En  1608,  il  fut 
MMumé  conseiller  à  vie  de  l'Uoivmlté. 


loin).  Il  s'éteignit  paiaihlc— 
septembre  1836.  Ses  deraîcn 
furent  pleins  de  calme  et  de  rii 
M.  Flourens  a  prononcé  son  ék 
cadémie  des  Sciences,  le  1 1  aoê 
Ce  grand  botaniste  n*a  poinl 
seconde  édition  du  Generm;  t 
a  suppléé  en  donnant  une  loi 
d'articles  dans  le  grand  Dtt 
des  sciences  naiurriies^  H 
jinnaies  du  Muséum^  en  1 
reprenant  successivement  du 
familles  fondées  jpar  lui,  il  « 
pour  lui-même  un  juge  sévère 
une  sorte  de  postérité  impartial 
téressée.  Il  proposa  plu«icnn 
tions  qu'avaient  renduei  néei 
perfectionnements  de  la  scici 
serait  un  travail  intérefsint  ell 
digne  du  fils  d*un  Jussieu,  de  s 
ces  documents  précieux  ponr  p 
seconde  édition  de  ce  livre  i 
sur  lequel  nous  reviendrons  ai 

T1IODE  IfATUEKLLS. 

Antoine- Laurent,  qui  érriv 
avec  élégance  et  facilité,  aimail 
la  botanique  des  anciens  ;  il  • 
exercer  sa  sagacité  sur  les  textes 
river  à  la  dénomination  des  pi 
gnées  dans  les  classiques  grecs 

M.  AuaiKN  de  Jussieu,  fifs  i 
Laui'ent,  est  né  le  33  décembi 
commença  sa  carrière,  comme 
lustres  parents,  par  des  élude 
qu'il  dirigea  plus  spêrialemenl 
les  sciences  qui  font  la  gloire  di 
Il  a  publié  plusieurs  ouTra| 
plantes,  et  en  1826,  il  sucréda 
au  Muséum.  L*A  rade  mie  de 
l'a  appelé  dans  son  sein  en  163 

Ji'STR  lr)  et  i;i!fJisTi  i 
est  permis  de  faire  ou  de  ne  pas  I 
est  bien  et  ce  qui  est  mal,  cvq 
pour  rhonuue  le  mérite  on  le 

(*)  M.  Ai.i  'vi«  ili*  Jiift»«tf«,  tmam 
|j  Vieillir,  r*  qui.  *n  iH.l-.  f^t  au«l 
tir  11  |iii!ic-r  uu  iic|ijr;«ibrni  cr  lu 
fMrltrnt  à  la  mrnie  fjmiile.  «mù^ 
R»2«T  ilr  Jut%i«a,  «rtTVtdirr  ttvtnl 
fri  ture  Jr  |j  5cinc  et  «Jrpal*  da  M 
•rmtfDt  de  P^rii,  cla  en  iSSu  L'as* 
soat  flic  roonitîre  par  do  soin- 


à  priori^  wdépeDdamiiitiit  de 
vÎMioey  dans  le  cceur  de  Thom- 
ilind  primitif  se  reocootre  chez 
loples,  et  méoie  chez  ceux  qui 
ica  ddion  de  toute civiliselioo. 
Umm  un  sens  du  deroir  ;  le  seii" 
et  honeslif  dit  Reid;  une  fa- 
lelle  eo  vertu  deUqueile  Thom- 
esqni  est  hien  ou  niai  dans  les 
A*a  qu'à  écouter  une  voix  ae- 
Lérieure,  la  conscience,  qui  lui 
e  faire  le  bien  aux  dépens  mê- 
intérêts.  Cette  idée  du  juste  et 
i  est  le  fondement  de  la  con- 
«aie.  Non-seulement  cette  fa- 
le  â  rhoaome  les  idées  primitî- 
eet  de  l'iojoste,  mais  elle  nous 
ire  les  jugements  particuliers 
Mrtons  sur  la  moralité  de  telles 
tioaa.  Fajr,  Corsgixrce,  Bikn, 
te. 

pwtthéiftiqne  a  regardé  comme 
re  cette  intuition,  cette  spon- 
flehofs  de  tout  acte  de  la  rai- 
ent que  le  juste  et  l'injuste,  le 
e  démérite  soient  régis  par  la 
ne.  Tont  objet  étant  pei^u  par 
t  la  sensation  tombant   <fams 
e  de  la  raison  qui  la  juge  et  en 
ée  y  il  en  résulte  que  si  Tidée 
lonie  avec  la  conformation  bu- 
end  au  bien-être  de  Tbomme , 
>prouTe;  si,  au  contraire,  elle 
iccord  et  tend  au  mal,  Fesprit 
ouire.  La  qualification  de  juste 
i,  de  bien  et  de  mal,  ne  sont 
ïjets  existant  par  eux-mêmes 
ialités,  indépendants  des  actes 
D.  Biais  ce  système  pernicieux 
par  la  saine  philosophie, 
ilement  à  tort  que  Uobbes  a 
reposer  la  justice  sur  les  lois 
les  coutumes  de  chaque  pays. 
t  ainsi,  rien  ne  serait,  de  sa 
ite  ou  injuste,  bien  ou  mal  ;  il 
ni  vice  ni  vertu.  Telle  action 
lit  condamnable  chez  un  peu- 
r  telles  lois,  et  louable  chez  un 
cmé  par  un   code  différent, 
té  peut  être  sans  conséquence 
rement  aux  usages;  mais  ce  qui 
directement  à  la  moralité  des 
ibitpMdedifiéwncedMwleju- 
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gement  que  l'on  afi  porte;  et  ai  le  légish- 
•tenr  impose  ané  loi  inique^  forée  est  de 
s'y  soumettre,  mais  la  conscience  publi- 
que la  flétrit  et  la  condamne.  La  justice 
est  donc  indépendante  absolument  de 
toute  circonstance  extérieure  ;  et,  comme 
le  dit  Cudworth,  son  origine  se  rapporte 
à  la  raison  qui  la  découvre  dans  la  nature 
même  des  choses.  L.  d.  G. 

JUSTE-MILIEU,  moyen  terme  en- 
tre deux  extrêmes  [voy,  ce  moi),  équi- 
valant a  ce  précepte  des  sages  de  la  Grèce, 
OTjSiv  â^ov,  ne  quid  nitniSf  point  d'exa- 
gération en  rien,  de  la  mesure  en  toutes 
choses,  maxime  dont  la  pratique  constitue 
la  modération  et  la  sagesse  politiques. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  (vo/.), 
le  mot  de  ju\te-milieu  est  devenu  la 
dénomination  d'un  parti  ou  d'un  système 
gouvernemental,  et  voici  à  quelle  occasion . 

A  cette  époque,  la  France,  par  une 
conséquence  naturelle  de  cette  grande 
secousse,  était  partagée  entre  plusieurs 
partis.  Celui  du  mouvement  était  pressé 
d'en  finir  avec  tout  ce  qui  rappelaitenoore 
les  anciennes  institutions  du  pays  et  de 
propager  au  dehors  les  idées  nouvelles  ; 
celui  de  la  résistance,  au  gré  duquel  on 
avait  déjà  trop  innové,  recommandait  une 
marche  graduelle  dans  les  réformes,  et 
combattait  la  propagande  pour  conserver 
de  bons  rapports  avec  les  autres  états.  Il  y 
avait  peut-être  trop  de  timidité  dans  ce 
dernier  parti,  trop  de  fougue  dans  l'autre: 
aussi  dès  le  commencement  de  l'année 
1 83 1  y  le  roi  Louis-Philippe,  parlant  à  la 
députation  delà  garde  nationale  d'un  dé- 
partement, recommanda  un  juste-milieu 
entre  les  opinions  extrêmes,  entre  deux 
systèmes  également  défectueux.*  Ce  fut 
une  espèce  d'éclectisme  politique  qu'il 
proposa.  Peu  après,  le  29  juillet  1831, 
répondants  uneadressede  lavilledeGail- 
lac,  il  développa  son  idée  en  ces  termes  : 
«  La  France  pourra  jouir  en  paix  des  avan- 
tages qu'elle  a  si  glorieusement  conquis. 
Toutefois  il  faut  s'entendre  sur  ces  avan- 
tages. Il  ne  faut  pas  croire  qu'ib  con- 
sistent dans  une  extension  de  toutes  les 
libertés,  au-delà  des  bornes  que  l'ordre 
public  et  l'esprit  de  nos  institutions  ont 
posées.  Sans  doute  la  révolution  de  juil- 
let doit  porter  ses  fruits;  mais  cette  ex- 
pression n'est  que  trop  souvent  «mplojée 
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dans  un  sens  qui  ne  répond  ni  à  Tetprit 
national,  ni  aux  besoins  du  siècle,  ni  au 
maintien  de  l'ordre  public.  C'est  pour- 
tant cela  qui  doit  nous  tracer  notre  mar- 
cbe.  Nous  chercherons  à  nous  maintenir 
dans  un  juste  milieu^  également  éloigné 
des  eicès  du  pouvoir  populaire  et  des 
abus  du  pouvoir  royal.  Ami  de  la  liberté, 
patriote  sincère,  je  Tai  toujours  chérie, 
et  j'ai  déploré  les  désordres  qu'ont  en- 
traînés les  mouvements  révolutionnaires  ; 
je  suis  venu  avec  le  désir,  avec  l'intention 
d'en  préserver  mon  pays,  aussi  bien  que 
de  tous  les  abus  de  l'arbitraire  dans  l'exé- 
cution des  lois.  »  Le  roi  employant  ainsi 
\t%  mois  àe  juste  milieu  pour  caractériser 
la  politique  de  son  gouvernement,  cette 
expression  fut  répétée  et  fit  grand  bruit 
dans  la  polémique  des  partis.  Les  plus 
exagérés  s'en  emparèrent  pour  stigma- 
tiser cette  politique  tempérée  qu'ils  appe- 
laient un  système  de  bascule;  ils  en  firent 
eux-mêmes  V absurde  milieu ,  en  dépla- 
çant le  véritable  point  de  partage  dont  ici 
tout  dépend. 

Certes,  il  n'y  avait  rien  d'absurde 
dans  cette  détermination  de  résister  avec 
fermeté  à  ceux  qui  voulaient  la  guerre, 
sans  se  laisser  enchaîner  par  les  terreurs 
des  partisans  de  la  paix  à  tout  prix  ;  et 
nous  ne  trou\ons  pas  davantage  dans  les 
paroles  du  roi  la  tendance  matérialiste  et 
démoralisante  qu'on  a  reprochée  à  son 
système. 

M.  Ch.  de  Rcmusat,  depuis  ministre 
de  l'intérieur,  a  donné,  dans  un  de  ses 
discours  prononcés  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, le  commentaire  suivant  du  système 
du  juste-milieu  :  «  Ce  n'est  pas,  a-t-il 
dit,  une  politique  de  fatigue  et  de  crain- 
te; elle  a  été  le  triomphe,  Talliance  de  ces 
deux  principes  :  la  justice  et  la  passion. 
Elle  consiste  à  mettre  la  passion  sous  les 
ordres  de  la  justice,  v 

Ainsi  entendue,  la  chose,  quoique  très 
rare  dans  tous  les  temps,  est  néanmoins 
fort  ancienne.  Aristote  déjà  l'a  beaucoup 
préconisée.  Le  mot  lui  -  même  n'était 
pas  nouveau  et  ne  pouvait  pas  l'être.  Il 
se  trouve,  en  effet,  pour  ne  citer  qu'un 
aeul  exemple,  dans  une  dépêche  du  comte 
Nesselrode, adressée  à  M.  de  Séverine,  en 
date  du  14  janvier  1837,  et  publiée  dans 
le  Portfolio.  «  La  politique  de  la  Rusaie, 


disait  k  mioMlra  à  r^Mijé  pUi 
tiaire,  est  tout  eotictv  dans  ms 
dans  un  juste  milieu  entre  ks 
extrêmes,  » 

Il  est  bon  d'ajouter  que  ces  p 
se  rapportaient  qu'à  la  politi^ 
rieure  de  la  Rusaie,  et  pins  spècâ 
ses  rapports  avecla  Conlédénti 
tique,  tandis  que  c'était  une» 
nérale,  un  principe  d'une  i| 
universelle,  que  Louis-Philipp 
ma  depuis. 

Il  importeavant  toatde  bicni 
sur  le  mot.  Ijtjuste-miùeu  n'a 
jours  à  égale  distance  de  deux  | 
trênies,  dont  l'un  peut  être  ■ 
du  vrai  et  du  juste  que  l'antre 
rait  véritablement  tomber  qi 
dans  l'absurde  que  de  le  placer 
place  doit  être  fixée  indépeadai 
mouvement  des  partia,  snivanl 
et  la  justice.  Ainsi  le  gourera 
prendra  pas  son  point  d'appa 
ligne  tirée  au  milieu  entre  les  h 
et  les  radicaux^  se  penchant  i 
coté  des  uns,  tantôt  du  côté  d 
mais  de  leurs  enagéralions  ci 
pos('s  il  dégagera  des  principes 
quels  puissent  se  rallier  leshcMBi 
et  desintéressés  dans  la  lutte  • 
Ce  système  de  modération  coa 
a  suivre  les  évolutions  des  partâ 
prorher  le  gouvernement  de  ce 
semble  le  plus  près  de  la  verit 
justice,  sans  craindre  d*adopter 
lorsque  ses  idées  sont  utile»,  cl 
siter  à  l'abandonner,  quand  il 
qu'un  principe  qu'il  soutient  p 
à  des  conséquences  funestes. 

Sans  doute  une  pareille  polil 
pas  celle  qu'adoptera  un  borna 
gloire  et  de  popularité.  Repoui 
les  mesures  marquées  au  cois 
thousiasme  et  de  la  passion,  pa 
vre  que  celles  qui  sont  cmpra 
dignité  et  de  la  justice;  coÂliat 
les  tendances  qui  pourraient ealr 
loin;  comprimer  des  élans  gcM 
vent,  mais  prématurés  etdangn 
là  assurément  se  charger  d*iia 
brillant  et  peu  propre  à  lenicrri 
C'est  à  peine  si  les  ennuis  et  h 
qu'on  rencontre  dans  cetie  ci 
les  accusations  de  laibleMctf  ^ 
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ifae  et  qa*!!  faut  nippoitcr 
KMit  coMpeniéi  ptr  Tappro- 
etit  nombre  d^kommes  sages 
lax  yeux  desquels  l'ordre  et 
Meo  préférables  à  de  stériles 
an  fracas  des  Yictoires  et  des 

J.  H*  S* 
l  (justitiaj  de  juSj  droit , 
ion  morale  et  oséUphysique). 
t  cette  vertu  morale  qui  fait 
nu  ce  qui  lui  est  dû,  qui  nous 
aire  à  autrui  ce  qu'on  ne  you- 

I  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  ; 
effet  les  bases  de  toute  jus- 
té  (voi.)  va  plus  loin,  car  elle 
ipe,  raffectiouy  l'amour. 

est  inséparable  de  la  vérité, 
itàt  la  justice  n'est  que  la  vé- 
ictioQ  ;  tontes  deux  émanent 
le,  de  qui  dérive  toute  vertu, 
justice  ne  se  fonde  pas  sur 
e  s'appelle  équité  (d^œquus^ 
ine  justice  naturelle,  qui  n'a 
lœ  que  la  conscience,  et  que 
ni  rendie  plus  douce,  plus 
La  justice  prend  le  nom  d'i/ii- 
irsqu'elle  désigoecette  disposi- 
t  la  balance  en  parfait  équili- 
ngements  humains;  l'exercice 
rtu  suppose  nécessairement 
'un  litige  :  c'est  la  vertu  d*é- 
stret,  c'est  une  qualité  essen- 
*homme  du  monde,  c'est  le 
oir  de  l'homme  de  lettres  qui 

critique. 

MMirs  ordinaire  des  choses  de 
on  de  la  justice  a  souvent  be- 

tempérée  par  l'indulgence 
ibiesse  humaine  s'accommode 
ustice  trop  rigoureuse  :  de  là 
but  l'expression  est  peut*être 
nais  qui  n'en  est  pas  moins 
ir  une  adoption  universelle  : 
Uy  summa  injuria» 

JBitice  e«t  ane  ««tréme  injore. 

tophie  et  la  religion  sont  d'ac- 
lacer  la  justice  au  premier  rang, 
rertus  dites  cardinales  [voy, 

II  vaut  Cicéron,  la  justice  con- 
d  à  ne  nuire  à  personne,  ni  à 

et  ensuite  à  diriger  toutes  ses 
1  l'utilité  commune.  Grotius 
rant  toute  loi  positive,  il  exis- 

fop.  d.  G,  d,  M>  Tome  XV. 


tait  des  notions  primitives  suffisantes  pour 
démêler  le  juste  {voy.)  d'avec  l'injuste. 
Pnflendorf  soutient  au  contraire  que  des 
lois  expresses  étaient  nécessaires  pour  fon- 
der les  qualités  morales  des  actions  :  nous 
croyons  avec  Grotius  et  contre  Puffendorf, 
que  Dieu  a  fait  de  la  conscience  de  l'bom- 
me  le  tabernacle  de  la  justice. 

Les  anciens  ont  personnifié  la  justice, 
surtout  en  tant  qu'elle  préside  aux  juge- 
ments. Fojr.  l'art,  suivant,  AsraÉE,  Thiè- 
Mis,  etc.  P.  A.  V. 

JDSTICE  (droit).  Dans  le  langage  des 
jurisconsultes,  c'est  la  conformité  de  nos 
actions  avec  la  loi.  Ce  mot  signifie  aussi  le 
tribunal  où  l'on  juge  les  parties,  et  quel- 
quefois le  pouvoir  de  faire  droit  à  chacun, 
ou  l'exerdce  de  ce  pouvoir.  Il  sert  encore 
à  désigner  l'ensemble  du  corps  judiciaire. 
On  nomme  justice  ordinaire^  celle  qui 
est  rendue  par  un  tribunal  constitué  sui- 
vant les  règles  du  droit  commun;  et  jus- 
tice exceptionnelle  (voy\  Excxptioh), 
celle  que  rend  un  tribunal  constitué  con- 
trairement à  ces  règles. 

En  France,  toute  justice  émane  du  roi; 
elle  s'administre  en  son  nom,  par  des  ju- 
ges qu'il  nomme  et  qu'il  institue  (Charte 
de  1 830,  art.  48).  Fojr,  JuniciAïas  {pou- 
voir) et  TaiBUNAUX. 

Sous  Tempire  des  lois  féodales,  le  droit 
important  de  rendre  la  justice  appartenait 
à  tous  les  possesseurs  de  fiefs,  qui  le  fai- 
saient exercer,  en  leur  nom,  par  des  juges 
qu'ils  commettaient.  C'était  un  droit  lu- 
cratif, inhérent  au  fief  même,  et  qui  en 
faisait  partie.  Aussi  était-il  de  principe, 
qu'en  France  les  justices  étaient  patri- 
intmiales.  Néanmoins,  tous  les  possesseun 
de  fiefs  n'exerçaient  pas  cette  prérogative 
d'une  manière  également  étendue.  On 
distinguait,  en  eflet,  la  justice  en  haule^ 
moyenne  et  basse. 

Le  seigneur  haut-justicier  connaissait 
de  toutes  causes  réelles,  personnelles  et 
mixtes  entre  ses  sujets,  ou  lorsque  le  dé- 
fenseur était  son  sujet.  Il  avait,  comme 
s'expriment  les  auteurs,  leyW  gladiiy 
c'est-à-dire,  qu'il  jugeait  au  criminel  et 
pouvait  prononcer  la  peine  de  morL  Cer- 
taines causes  étaient  réservées  au  juge 
royal  :  par  exemple,  celles  relatives  au  do- 
maine du  roi,  aux  dimes,  et,  en  matière 
criminelle,  les  crimes  de  lèse- majesté , 
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ilfi  finisse  monnaie,  et  alitret  exceptées 
}Mir  ^ordonnance  de  1 670.  Son  pouvoir 
ft*étendait  aoiiî  sur  ce  qui  coocemait  la 
police  et  la  Toirie.  Le  seigneur  haut-jui- 
ticier  jouissait  de  plusieurs  droits  fiscaux. 
Il  recueillait  les  biens  confisqués  qui  se 
trouvarent  dans  Télendue  de  sa  justice, 
sauf  ceux  dont  la  confiscation  avait  été 
prononcée  pour  crime  de  Ic&e-majesté  ou 
(le  fausse  monnaie.  Les  biens  en  déshé- 
rence, les  épaves,  les  biens  vacants,  et  en 
certains  cas  la  succession  des  bâtards,  lui 
appartenaient. 

Le  seigneur  moyen  ^/'tuiicîcr  con- 
naissait aussi  de  toutes  les  causes  person- 
nelles, réelles  et  mixtes,  et  pouvait  pro- 
noncer contre  ses  sujets  l'amende  portée 
par  la  coutume.  Il  joignait  à  la  police 
des  chemins  l'inspection  des  poids  et  me- 
surer. Quant  aux  matières  criminelles, 
les  coutumes  variaient  sur  l'étendue  du 
pouvoir  du  moyen -justicier. 

Knfin ,  le  seigneur  bas-justicier  con* 
naissait  de  toutes  les  matières  jiersonnel- 
les  entre  ses  sujets,  jusqu'à  la  somme  de 
GO  sols  parii^is.  Il  exerçait  la  police  dans 
son  territoire,  et  prononçait  sur  les  inju- 
res légères  et  autres  délit<i,  dont  Tamende 
n'excédait  pas  10  sols  parisis. 

LWi^ine  de  la  plupart  des  justices  sei- 
gneuriales était  si  ancienne,  que  le  plus 
fTand  nombre  des  seigneurs  ne  pouvait 
représenter  le  titre  de  conceuion.  Tou- 
tefois elle>  étaient  censées  émanées  du  roi, 
et  lui  seul  pouvait  en  concéder  de  nou- 
velles. Les  justices  seigneuriales  ont  été 
supprimées  par  la  loi  du  4  août  1789. 

On  désignait  quelquefois  par  le  mot  de 
Justice^  les  piliers  ou  fourches  patibulai- 
res ou  l'on  exp<Hait  le  corps  des  criminels 
mis  à  mort.  Le  haut-justicier  pouvait 
avoir  une  justice  à  denx  piliers,  le  baron 
à  quatie,  le  comte  à  six.  ÏJn  dispositions 
des  coutumes  n'étaient  point  uniformes 
à  cet  égard.  /'/^>.  Fir.F,  Deoits  rÉonAfx. 
Paif.vcn-,  SKîfÊcHAi..  E.  R. 

JtSTir.R  DK  PAIX,  voY,  Paix. 

jrSTICIRIl.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, ce  mot  désigne  l'homme  qui  aime 
à  renilre  justice.  C^esl  dans  ce  sens  que 
le  peuple  avait  surnommé  tf  justicier  [cl 
jusficicro^i  ce  Pierre,  roi  de  Castille,  qui 
avait  pourtant  souillé  son  règne  par  de 
nombreux  actes  de  cr'iauté.  Les  écrivains 


de  répoqae  romne  appeUsnt 
magistrat  chargé  de  rendre  la 
lit  dans  le  fabliau  Dm  Prtm 
léex 

Biau  proiioot,  c*c«t  le  jaitici 
Qui  («9  Urmn»,  \r%  martrivn 
Quand  iîs  ont  furrrl.  ]r«  frt  ] 
Uo  eo  a  prû,  ^i  \m  tj  |»rii4ra. 

En  droit  féodal,  on  noms 
le  seigneur  qui  avsit  droit  de  j 
l'art,  préi-édent  et  SEiC!fEra 

Au  moyen-^ge,  on  donnai 
justicier  ijuxtiza)  au  magistr 
les  institutions  libres  de  l'Arai 
ce  à  la  tête  des  Étals,  depuis 
où  ce  royaume  fut  séparé  de 
en  1035,  jusqu'à  l'époque  où 
le-Catholique,  parsctn  mariai 
belie,  réunit  toute  PE^iia^es 
sance.  /'/#v.  A  a  \GO!f,  T.  H,  p. 
PHO^fHF.  lil,  T.  I",  p.  511. 

JIHTIFICATION,  vo 
T.  \ri,  p.  586. 

jrSTI.\  (saint  \  martyr, 
res  a|M>lo^iste!i  tes  plus  célrbri 
ancien  de  tous,  naquit  à  FIj 
Samarie,  vers  la  fin  du  i* 
J.-C  II  se  livra  d*alirird  a«e< 
tude  de  la  phdrNophie;  ma 
ciens,  les  péripatéticiens,  le» 
ciens  et  le»  platonicien»  aux»; 
dressa  su<*ces«ivement,  n'a*i 
donner  une  expliraf  ion  saiisfi 
nature  de  Dieu  et  de  se«  péri 
la  nature  de  ràmet-t  de  sa  A^ 
se  tourna  enfin  vers  le  i  lirîtiii 
trouva  lascilutinn  de  (t«  ^am 
Il  embrassa  donc  la  religion  i 
sans  renoncer  à  piirter  le  m 
philosophes<|ue  que|que«rhre 
tèrent  dans  la  suite  pour  mar 
faisaient  prof essinn  d'un  ^'eorr 
austère. 

Le!(  disciple»  du  Chriit  rtaic 
butte  à  des  calumnieô  de  tt>utr 
les  accusait  de  n*a%nir  point  de 
ce  (prils  n  avaient  encore  ni  t 
autel»,  ni  »tatues,  et  de  «e  livrrr 
assemblée»,  à  des  ai-te«  de  la  \ 
tante  immoralité.  (>uadral , 
Mélilon,  Miliiade  r^^aure ot  a 
justifier  de  ce»  im|iulalijM 
Ju.»tiu,  de  son  cùtc,  cuin}K;»a  i 
IngicK  i\W\\   préMuia,  (!il-cD 


.tus  (  ^6i  )  .tus 

lRàABlMiii-le-Pieu(Tenl'an  1S9)     et  ptr  it  piété,  ainsi  que  par  la  pureté 

de  aei  mœun,  il  fit  hooneur  aa  chrisiia- 


bKcoode  à  Marc-Aurele  (vers  162). 
m  appelle  dans  ces  deux  ouvrages, 
M  Ton  seulement  nous  est  arrivé  dans 
I  îniéfTité ,  aux  vertus  connues  des 
îliens,  à  leur  charité,  à  leur  chas- 
I,  à  leur  patience  dans  les  souffran- 
;  il  raconte  ce  qui  se  passait  dans 
1  aMeBiblées  ;  et  pour  relever  le  chris- 
HBe  aux  yeux  des  polythéistes,  il 
the  à  prouver  qu'il  est  parfaitement 
Dord  non-seuleoicnt  avec  la  raison, 
^  encore  avec  les  doctrines  des  plus 
philosophes  grecs.  On  remarque 
c«s  apologies  ce  mélange  d'idées 
tiennes  et  d*opinionsnéoplatooicien- 
|w  caractérisa  plus  tard  l'école  à'A- 
idrie  {voy,),  Justin  fait  en  effet  du 
■  {Verbe)|  de  la  parole  créatrice  de 
^■nehypostase,  le  fils  de  Dieu,  Jésus, 
■rant  ainsi  le  dogme  de  la  Trinité 
■lé  dans  la  suite  par  le  symbole  d'A- 
me. Il  admettait  que  le  christianisme 
tcxîstéavant  Jésus*Christ,etil  croyait 
ta«s  les  hommes,  depuis  le  commen- 
Ht  des  siècles  qni  avaient  vécu  cou- 
lément  aux  lois  de  la  raison  souve- 
t,dont  le  Christ  n*étjât  pour  lui  que 
Mmnification,  avaient  été  de  vérita- 
idhrétiens  Affol.^  I,  cap.  46).  Une 
HMance  remarquable  encore,  et  qui 
I  frapper  d*autant  plus  que  Justin  a 
|kaé  à  Ephèie  et  à  Rome,  c*est  qu'il 
ik  jamais  les  écrits  de  saiut  Jean  et 
■iat  Paul,  et  qu'il  semble  n'avoir 
^qoeles  trois  premiers  évangiles  ou 
Ntre  même  le  seul  évangile  des  Na- 
ître ces  <leux  apologies ,  nous  avons 
hi  on  Dialogue  avec  le  juif  Tryphon 
^ffiopiscum  Tryphone)  où  il  prouve 
î^ité  du  christianisme  par  l'accom- 
i^ment  des  prophéties;  deux  traités 
Cr Afi'/i,  un  traité  de  la  Monarchie 
b  l'unité  de  Dieu.  On  lui  attribue 
ve  quelques  ouvrages,  mais  qui  ne 
bKnt  pas  être  de  lui.  Saint  Irénée 
*€r».  hœres.^Viy  14)etPhotius!-fii- 
A.,  cod.  125)  nous  apprennent  qu*il 
décrit  un  traité  contre  Marcion  dont 
kiit  regretter  la  perte, 
win  soûl  frit  le  martvre  à  Rome,  l'an 
.  Ce  n'était  point  un  homme  de  gê- 
nais il  avait  beaucoup  d*crudition , 


nisme.  Ses  ouvrages  ne  se  distinguent  ni 
par  la  méthode,  ni  par  la  force  du  raison- 
nement, ni  par  l'éclat  du  style;  mais  ib 
offrent  une  source  précieuse  à  ceux  qui 
veulent  étudier  l'histoire  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église.  Les  meilleures  éditions  de 
ses  œuvres  sont  celles  de  Robert  Estienne 
(1S61  et  1671,  en  grec),  de  Gommelin 
(1593,  en  grec  et  en  latin),  de  Morel 
(1656),  de  Maran  (1742),  et  d*Obertbûr 
(1777).  E.  H-o. 

JUSTIN  I*II ,  empereurs  d'Orient , 
vof'  Byzahtik  (empire) y  T.  IV,  p.  886. 

JUSTIN.  C'est  le  nom  d'un  auteur 
latin  qui  abrégea  l'histoire  universelle 
de  Trogue  -  Pompée  (vo^.  )•  L'obscu- 
rité qui  règne  sur  la  vie  de  cet  hbtorien 
enveloppe  aussi  celle  de  son  abrévia- 
teur,  qu'on  a  fait  naître  au  temps  de 
Théodose,  et  parfois  appelé,  sur  la  foi  de 
certains  manuscrits ,  M,  Justinus  Fron^ 
tinus  et  M,  Justinianus  Justinus.  Les 
meilleurs  critiques  pensent  qu'il  a  vécu 
sous  les  Antonins. 

On  a  souvent  accusé  Justin  d'avoir  cau- 
sé la  perte  du  grand  ouvrage  qu'il  abrégea  ; 
et  à  celte  occasion,  on  s'est  même  déchaîné 
contre  les  abréviateurs  en  général  [v(»y. 
Abrégé  et  Epitomb).  Bacon  les  regarde 
comme  une  vermine  de  l'histoire  :  «  Nous 
voulons,  dit- il,  qu'on  les  rejette  absolu- 
ment, attendu  qu'ils  ont  rongé  le  corps 
d^un  grand  nombre  d'histoires  intéressan- 
tes, et  les  ont  enfin  réduites  à  une  sorte 
de  résidu  inutile.  »  (  Diffn.  et  accr,  des 
sciences.  II,  6.)  Cette  sentence  est  trop 
rigoureuse  ;  et ,  quant  à  Justin,  il  parle 
trop  honorablement  de  Trogue-Pompée 
dans  sa  préface  et  dans  plusieurs  passages 
de  son  histoire,  pour  qu*on  lui  suppoiM; 
rintention  de  Vassasiinery  comme  on  l'a 
dit,  afin  d'en  hériter,  La  perte  des  44  li- 
vres de  l'historien  primitif  est  une  injure 
du  temps;  applaudissons- nous  du  moins 
que  l'abréviateur  nous  soit  parvenu.  Nous 
le  devons  d'autant  plus,  que  les  livns 
XVIII  et  XIX.  par  exemple,  renferment 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur 
les  Carthaginois  avant  leurs  démêlés  avec 
les  Romains.  Les  quatre  livres  suivants 
sont  également  d*une  haute  importance, 
ainsi  que  Ip5  livre*  XXXVI  et  XLII,ren- 
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leroiftot  des  événements  pour  leM|iiels  Tau- 
.  leur  est  la  principale  source  historique. 

On  reproche  à  Justin  d*étre  un  mau- 
vais chronologîste,  de  mutiler  Thistoire, 
de  supprimer  au  lieu  d*abréger;  de  se 
tromper  assez  souvent  sur  les  temps ,  les 
faits  y  les  personnes  et  les  lieux;  d*em- 
ployerdes  mots  inusités,  desconstructions 
vicieuses,  d'abuser  de  Tantithèse,  etc.  Pai^ 
mi  ses  mérites,  on  compte  la  pureté,  la 
clarté  et  Téléf^ance  de  son  style  en  géné- 
ral, Tagrément  et  Pintérét  de  sa  narra- 
tion, les  renseignements  précieux  qu*il 
donne  sur  des  époques  qu'il  éclaire,  etc. 

Son  abrégé  a  pour  titre  :  Héstoriarum 
Philippicamm  et  totius  mundi  origi- 
num^  et  terrœ  sitits^  ex  Trogo  Pompeio 
t!xcerptarum  iibri  XLl^^  a  Nino  ad  CaS' 
sarem  Aiigtistum.  L'édition  princeps  est, 
d'après  Fabricius,  celle  de  Rome,  1470, 
in-4*'ou  petit  in- fol.,  sans  date;  d'autres 
pensent  que  c'est  celle  de  N.  Jenson,  Ve- 
nise, 1470.  On  estime  particulièrement  les 
éditions  de  Rome,  l472;deMilan,  1474; 
de  Paris,  avec  les  excellentes  notes  de 
Bongars,  1 58 1  ;  d'El/evir ,  1640;  celle 
de  Gra*vius,  Leyde,  170l;celle  deGro- 
novius,  i6fV/.,  1719;  3«  éd.,  1760;  celle 
«le  Wet/^l,  LiegniU,  1806;  celle  d«  1a^ 
maire,  1 823  ;  et  celle  de  Frotscher,  Leip- 
zig, 1828,  3  vol.  in-8». 

Les  plus  anciennes  traductions  fran- 
çaises de  Justin  sont  celles  de  Michel,  dit 
de  Tours,  in-12,  1540,  et  de  Claude  de 
Seyssel,  in-fol.,  1659.  L^abbé  Paul  en  a 


de  nos  jours,  des  priDoes  Hde 

(voir  Bitfgr.  unh,^  v  XMl, 
t.  LXV I.  Il  existe  à  Venise  dei 
ce  nom  :  le  palais  Justiniani  . 
pBÏAii  Justimani  Orsatto.  La 
niani  est  une  des  plus  belles 
pagne  de  Gènes,  l  ne  collcct 
bleaux,  célèbre  sous  le  nom  à 
Giustiniana^  fut  former  pari 
marquis  Vincent  Justiniaui,  i 
Rome  vers  la  fin  du  \\  i«  %V 
commencement  du  xvii*^.  l 
palais ,  bâti  sur  une  partie  de< 
bains  de  Néron,  re^ut  celte 
qui  a  été  gravée  en  1642  Kc 
io-fol.j.  On  y  remarquait  suri 
tue  de  ia  Minerve  et  le  bas-i 
maltikéey  qui ,  tous  deux ,  sont  i 
an  Vatican. La  galerie  JustinisB 
vement  accrue  par  d*auties  m 
cette  famille ,  fut  transportée . 
1807.  Quelques- un^  des  isbk 
compouient  furent  alors  vend 
comptait  encore  170  en  181. 
le  roi  de  Prusse  Tacheta  à  M.  I 
qui  en  était  alors  propriétaire 
déposer  dans  le  nouveau  mu^c 
lin. 

Ji'STIXIKX  I",  dit  //  C 
pereur  d*Orient,  de  52  7  .i  ûlij 
/WAfBiZAîiTiJi,  T.  IV,  p.  38G 
l'an  483  d'une  famille  uImi-u 
vrai  nom  était  l'prauUn,  ^ 
Justin  P',  pa^-san  de  la  Thi 
venu  au  trône,  le  lit  élever  a%4 
rappela  bienlût  aux  plui  haut 


donné  une  nouvelle  en  1774,  qui  a  été 

réimprimée  en  1817.  MM.  Jules  Pierrot  !  Nommé  consul  Tan  521,  Ju»ti 

et  Boitard  ont  traduit  Justin  pour  la  Bi*  >  na  au  peuple  des  spectacles  m\ 

bliolhèque  latine-fran^'aisc  de  M.  Pane-  ' 

koucLe.  J.  T-v-s.     I 

JUSTINIANI.  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille patricienne  et  princière  dltalie ,  qui  | 
rattaclie  son  «iri^iiie  aux  anciens  sou%e-  : 
rains  de  l'île  de  Chiu,  et  dont  on  trou%e 
les  diverses  branches  établies  dès  le  \iv^ 
siècle  à  Venise ,  ii  Gènes,  en  (lonic,  et, 
dans  des  tcm|is  plus  rappnM'hés  do  nous, 
à   Home.  On  y  remarque  des  evèqueii, 
des  hommes  d'étal,  des  hintoriens,  des 
capitaines:  saint  Lauefut  Ji:sTiMv!fi,  \ 
IMtriarclic  de  Venise,  eu    1433;   M4ii(:- 
A?iTO!fic>,    di)ge  en    l<iS4;  At'cit;>ri.<v  , 
c.c.iue  de  Ncbl.i»  dan.  Hlede  Cor  e,  ;.u.  .       ,.,  i,^^,  ,.^^j^^„  ^.^^  ,,  ^„^  ,^ 
quel  Baylc  a  consacré  un  article,  etc.,  et,  ^  Ue  5ai. 


et  par  se:*  llatteries  il  >ut  {l'gnc 
temps  les  bonne»  grâce»  duien 
conféra  le  litre  de  y^btli^umui 
ne  se  donnait  qu^aux  rois.  Rd 
tin,  affaiiili  par  les  année»,  i 
rcmpire ,  et  à  ^a  nii>rt,  qui  arr 
mois  après,  Ju^tiuieii  fut  proi 
pereur.  Ce  prince  a\aîl  epiiu* 
trice,  nomni'^e  Thcadura ,  qu 
beauté  et  M)n  e«prit,  sut  prenJ 
un  pou%i»ir  sans  borne.  Sout  m' 
nenient ,  le^  parti»  du  cirque  M 
tirent  a\cc  acli.iriu-ment  r  ,i 
et  l'*\i.iio?f  .  Kn  âol*.  un   lot 
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lut  le  tiimolte  rédoînt  ai  œn- 
is  pmde  partie  de  m  capitale, 
îoo  qoi  a  été  appeléeiVi  Aa  (c^est- 
mphezf)f  âa  mot  de  FalHement 
ts  y  dura  cinq  jours.  Des  mesu- 
i  éteignirent  enfin  la  fureur 


re  militaire  de  œ  règne  appar- 
illustre  capitaine,  dont  la  plume 
M  plus  savants  collaborateurs  a 
ibtoire  [i^X'  Béusaire).  Il  est 
ippeler  l'ingratitude  de  Justi- 
;ard  de  ce  grand  guerrier.  On 
fut  le  successeur  de  Bélisaire, 
Narsès  {voy-,  ),  qui  acheva  Pœu- 
»cée  en  renversant  le  royaume 
?oths. 

n  porta  toute  son  attention  sur 
>n.  Il  chargea Tribonien  et  d^au- 
s  jurisconsultes  de  faire  un  nou- 
il  de  ses  propres  lois  et  de  celles 
léoesseurs;  recueil  qui  fut  suivi 
f y  extrait  méthodique  des  meil- 
sions  tirées  des  anciens  auteurs, 
Inseitutes  ne  sont  que  l'abrégé, 
e  du  résultat  de  ces  travaux  or- 
ir  Justinien  reçut  dans  la  suite 
e  Corpus  juris  civilis.  Nous 
Ifisamment  fait  connaître  à  Fart. 
iMAl!f  ,  T.  VIII.  p.  588  {7)or' 
JUS,  Code  y  Codification  et 


s^. 


pereur  fit  bâtir  plusieurs  villes, 
on  embellit  d^autres,  et  s*oc- 
ont  de  rétablir  la  paix  dans 
îainte-Sophie  [voy,)  qui  avait 
née  par  les  flammes  lors  de  la 
e?iika,  fut  reconstruite  par  ses 
une  magnificence  qui  coûta  des 
lormes  et  épuisa  le  trésor.  Sur  la 
ie ,  Ju«tinien  qui  n^avait  pas 
son  goût  pour  le  luxe ,  accabla 
cl*imp6ts.  Il  mourut  en  S65 ,  et 
imom  de  Grand  y  moins  pour 
9  penonnelles  qu'à  cause  des 
leiet  glorieuses  qui  furent  faites 


Bw  II,  pof .  Byiantin  {empiré)^ 
387.  E.  H-G. 

kXD,  /ittia,  en  âMoois  Jr/iandy 
ssiJntland  septentrional  (Nurre 
par  opposition  au  SIeswig  ou 
appelé  quelquefois  Jutland  mé- 
ùmàFc  JyHtmd).  Le  JatUnd  est 


une  presqa^le  du  royaume  de  Danemark 
(vof  .  ),suivant  quelques  écrivains  l'ancien- 
ne Chersonèse  {vor^}  Cimbrique,  et  que 
Malte-Brun  croit  être  la  vraie  Thafé.  Elle 
s'étend  depuis  le  ruisseau  nommé  Rongeaa 
au  midi ,  jusqu'au  cap  Skagen  au  nord  , 
entre  le  S5»  23'  et  le  53»  44'  de  lat.  N., 
et  entre  le  25»  48'  et  le  28®  40'  de  long, 
du  mérid.  de  l'île  de  Fer.  Cette  province 
est  bornée  au  nord  par  le  Skagerrak  qui 
la  sépare  de  la  Norvège;  à  Test,  par  le  Kat- 
tegat;  à  l'ouest,  par  la  mer  du  Nord  que 
les  Scandinaves  appellent  mer  Occiden- 
tale; et  au  sud  par  le  duché  danois  de 
Schleswig  (voy,  ces  mots};  elle  a  dans  sa 
plus  grande  longueur  près  de  88  milles 
danois  du  nord  au  sud;  sa  largeur,  de 
I  l'est  à  l'ouest,  est  de  22  \  milles,  réduite 
,  a  8  dans  sa  partie  méridionale.  On  évalue 
1  sa  superficie  à  près  de  450  milles  carrés. 
■  La  population  du  Julland  est  d'environ 
'  500,000  habiUnts.  Les  côtes,  surtout 
celles  de  l'ouest,  offrent  beaucoup  de 
bas-fonds  et  de  bancs  de  sable  dangereux 
pour  les  navigateurs  :  aussi  les  naufrages 
sont- ils  très  fréquents  sur  ses  cotes. 

Le  pays  est  en  treconpé  par  de  nombreux 
golfes,  dont  le  plus  \-aste,  celui  de  Liira- 
fiord,  renferme  plusieurs  Iles,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  celle  de  Mors5e.  Ce 
golfe  très  poissonneux  a  vu  diminuer 
les  produits  de  sa  pèche  par  suite  d'une 
tempête  (3  février  1835}  qui  ouvrit  à 
la  mer  du  Nord  un  passage  k  travers  l'é- 
\  troite  langue  de  terre  qui  la  séparait  au- 
paravant de  ce  golfe.  Le  canal  qui  s'est 
'  ainsi  formé,  et  qui  a  quelques  centaines 
I  d'aunes  de  largeur,  est  assez  profond  pour 
que  de  petites  embarcations  puissent  y 
naviguer;  mais  les  bancs  dangereux  qui 
existent  au  dehors  ne  permettent  pas  de 
s'en  servir  pour  communiquer  du  Katte- 
gat  à  la  mer  du  Nord,  en  passant  par 
le  Liimfiord.  Le  Jutland  renferme  aussi 
des  lacs,  tels  que  le  Kolindsund ,  le  lac 
de  Viborg  et  celui  de  Garbo.  Il  n'est 
guère  traversé  que  par  des  ruisseaux  ou 
torrents.  Ses  côtesorientales  offrent  quel- 
ques bons  ports,  entre  autres  celui  de  Fre- 
derikshawn,  appelé  anciennement  Flad- 
strand. 

Le  climat  du  Jutland  est  tempéré  :  le 
froid  en  hiver  n'est  pas  très  rude,  et  l'été 
est  souvent  chand  et  sec.  La  qualité  du 
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loi  est  tràt  variable  :  tandis  que  la  partie 
orientale  est  très  fertile  en  grains  et  riche 
en  bols  y  la  c6te  nord -ouest  et  ouest,  le 
long  de  la  mer  du  Nord,  se  compose  de 
bancs  de  sable  en  partie  mouvants,  et  le 
milieu  de  la  contrée  est  couvert  de  bruvè  • 
res ,  dont  les  intervalles  sont  susceptibles 
de  culture. 

Le  pays  renferme  de  riches  carrières 
de  pierre  calcaire  ;  on  y  trouve  presque 
partout  d'excellente  tourbe,  et ,  dans  les 
marais,  une  grande  quantité  de  racines  et 
de  troncs  d'arbres;  ce  qui  semble  indi- 
(|UfT  que,  dans  des  temps  reculés,  il  y  a\ait 
de  vastes  forêts  dont  la  majeure  partie  a 
dû  être  détruite  par  la  charrue,  ou  coupée 
dans  le  siècle  dernier  pour  la  construc- 
tion des  maisons  et  des  navires,  pour  le 
chaulTage ,  etc.  Le  Jutland  n*est  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  déboisé,  car  on 
rencontre  des  forêts  assez  considérables 
le  long  de  la  côte  orientale  :  dans  la 
partie  nord- nord-ouest  du  stifk  d*Aar- 
huus  et  surtout  dans  l'amt  de  Skan- 
derborg ,  c'est  le  hêtre  qui  domine  ;  on 
trouve  aussi  des  chênes  et  du  bouleau  ça 
et  là  parmi  les  hêtres ,  ainsi  que  des  aul* 
nés  et  des  saules  dans  les  marais  et  les  prai- 
ries de  la  côte  orientale.  Les  pâturages 
de  la  côte  orientale  nourriisenl  de  nom- 
breux besiiaux  et  des  chevaux  e»timés. 
Le  gibier  est  abondant  dans  le  Jullaud. 
On  trouve  de  très  bons  saumons  dans  le 
(;olfc  deRanders,  et  des  bancs  d'huttres 
sur  les  bords  du  Kattegat;  des  harengs  et 
des  anguilles  dans  le  Liimfiord.  On  re- 
cueille de  Tambre  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Mord. 

L'industrie  des  Jutlandaîs,  sans  être 
avancée,  surtout  à  cause  de  la  pénurie 
de  capitaux,  n*est  cependant  pas  tout- 
à-lail  nulle,  car  ilsfabriquent  des  éloffef 
de  laine  commune,  ainsi  que  des  pote- 
ries qui  se  réfiandent  non-seulement 
dans  le  pays ,  mais  dont  une  partie  est 
envoyée  au  dehors;  et  les  gants  de  Ran- 
ders  [Voy.  lïkntUhnK^  T.  Vil,  p.  490) 
sont  très  estimes  à  l'étranger.  On  com- 
mence à  cultiver  le  lin  qu'on  importait 
autrefois  |iour  le  réexporter  manufacturé 
en  toiles,  et  Ton  exporte  du  Jutland  des 
chevaux  de  cavalerie  et  d'arlillcrie,  ainsi 
qni*  de>  lie!»iiau&  maigre^  qu'on  cn;;raÎ!«e 
d(iH»  lcS«-hlc»%\ig  cl  le  Uolsteiii. 


Le  Jutland  se  divise  en  4  stifuc 
fectures,  ayant  pour  subdi%iii(md 
qui  sont  eux-mêmes  sous-di«ittic 
nder  ou  seigneuries.  Cet  stif u m 
d'Aalborg,  celui  de  Viborg,  celai 
huus  et  celui  de  Ribe.  Les  prÎDcipil 
sont  :  Jalbor^  7,200  âme»),  «i 
méridionale  du  LiimBord;  /  i^/j 
hab.) ,  Tune  des  plus  ancienoei  i 
Danemark,  remarquable  par  sa  b 
thédrale  :  elle  est  le  siège  de 
supérieure  de  tout  le  Jutland;  A 
(7,000  h.  ;  Handers  i6,60U  h. , 
commerce;  Horwns  ^5,000  h.  ; 
Btpe/i  1:2,500  h.\  dans  le  di 
Schleswig,  ainsi  que  la  partie  oier 
du  slift  qui  porte  son  nom,  quoi 
pendant  du  Jutland  ;  Têglite  de  1 
la  plus  ancienne  du  Dannuari 
été  construite  dans  le  i\'  *irci 
dericia  ,  appelée  d  abord  Fmlei 
^4,500  h  ),  ville  fondée,  en  16&i 
petit  Beit,  est  peuplée  en  parti 
ciens  émigrés  français. 

On  trouve  de»  écoles  sat^utet  i 
rieures  à  Aalborg,  Viburg.  Handc 
huus,  Horsens,  holding  et  KiIm 

Les  indigènes  ue  )»arltut  tpic  V 
danoise  ;  quelques  lulon»  allf 
paysans  ou  descendants  de  psii 
eii\  irons  de  Mayence,  oui  («nnc 
langue.  Au  reste  la  plupart  de* 
nés  bien  éle%'ées  comprenucui  l'sl 
et  quelques-unes  le  fi  am  ai»  et  I 
Presque  tous  les  habîiant^  dcsd 
classes  mêmes  de  la  soc  iéte  satnl 
plusieurs  écrire;  la  mcthode  de 
gnement  mutuel  a  ete  iiiirinluiif 
plupart  des  écoles  primaire*.  L 
ranisme  est,  comme  dan»  le  retic 
nemark ,  la  religion  donnnsDlr. 

l«*histoire  |»articulii're  du  Jui 
très  confuse.  Suivant  quelques  bu 
ce|iaysaurait  «té  le  benvau  de»r 
ÏAvs  Cimbres  1 1«<»* .  ),  qui,  apiè»  s 
Rome  en  p^ril,  furent  e\lermiMi 
rius  l.«s Jutes  i*n>.  IiiTi«  ,%eBii 
la  Germanie,  soit  de  USiaDdinsi 
rent  ensuite  comme  se^  h  a  basai 
rainent  lui  avoir  donné  le  nomip 
aujourd'hui.  L*auteur  de  la  %ie 
Tr>ggveiion  as«ure  que  du  leap»' 
|H*rcurCli*iilemagnra  un  riM  Dt«n 
dcliity   gnu%cinait  le  Juiland,^ 
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,  prince  des  Frisons,  et  obligea  ses 
rs  à  lui  payer  un  tribut;  qu*à  cette 
on  Chariemagne  marcha  contre  lui 
nne  nombreuse  armée,  mais  que 
froy  ayant  été  tué  par  ses  propres 
,  vers  l'an  810,  son  frère  Hemming 
a  roi  à  sa  place.  Godefroy ,  allié  des 
H,  tour  à  tour  ennemis  déclarés  ou 

mécontents  de  Charlemagne ,  sut, 
I  valeur  et  sa  prudence,  se  faire  re- 
r  de  ce  puissant  empereur  avec  le- 
Hemming  son  successeur  fit  la  paix; 
■ve  Eyder  devait  servir  de  limite  à 
ats.  Cet  Hemming  mourut  en  812. 
la  fin  du  IX*  siècle,  Gorm  den  garnie^ 
vieux,  roi  de  Danemark,  fit  la  con- 
idnJutland,qui  n'a  pas  cessé  depuis 
in  partie  de  ce  royaume.  Voy.  Da» 
AK.  Db  L.  R. 

DVÉNAL  (Decinus  Junids  Juyk- 
i),  poète  satirique  latin,  nous  a  laissé 
■Btnre  la  plus  énergique  des  mœurs 
■Dessous  les  premiers  empereurs.  Ses 
a  sont  le  meilleur  commentaire  de 
iByComme  les  comédies  d'Aristophane 
la  complément  naturel  de  Thucydide. 
.  ae  nous  reste,  pour  connaître  sa  vie, 
M  très  courte  biographie  attribuée  à 
lMc;ses  propresouvrages  ne  nous  ont 
sur  sa  personne  que  des  rensei- 
fort  insufGsants.  Tout  ce  quon 
^la  famille  se  réduit  à  cette  phrase 
■i  biographe  :  n  II  fut  le  fils  ou  Télève 
Mebc  affranchi.  »ll  était  néa  Aquinum 
^,  dans  le  royaume  de  Naples):  c'est 
^os  ce  que  l'on  conjecture  diaprés 
1319  de  la  m'  satire  où  Umbritius 
'uvénal  :  «  Lorsque  tu  viendras  dans 
Ham  respirer  l'air  natal.  »  Quant  à 
le  de  sa  naissance,  voici  les  données 
•euvent  nous  aider  à  la  déterminer, 
la  satire  XV, vers  27  et  suiv. ,  le  poète 
Ile  un  événement  qui  se  passa  dans 
Ile  de  Goptos ,  en  Egypte,  sous  le 
liât  de  Junius  et  d'Adrien  :  or,  ce 
liât  tombe  l'an  1 19  de  J.-C.  De  plus, 
Mtpar  les  vers  16  et  17  de  la  xiii* 

qu'il  composa  cette  satire  «  plus 
\  ans  après  le  consulat  de  Fontéîus,  » 
J  en  fixerait  la  date  à  l'an  120  de 

Enfin  le  biographe  nous  apprend 
Hait  octogénaire  lorsqu'il  fut  envoyé 
Cypte,  dans  les  premières  années  du 
!  d'Adrien.  Il  n'est  donc  pas  possible 


de  fixer  sa  naissance  avant  l'an  42  éé 
J.-C.,  ou  l'an  de  Rome  795. 

Si  Juvénal  était  fils  d'un  riche  aflran^ 
chi,  il  dut  recevoir  une  bonne  éduca- 
tion. Toutefois,  nous  n'avons  aucun  dé- 
tail sur  l'emploi  de  ses  jeunes  années. 
Nous  savons  seulement  que,  de  l'âge  de 
23  ans  à  40,  il  se  livra  à  ces  études  de 
rhétorique  qu'on  appelait  la  déclamation 
plutôt  par  goût,  selon  son  biographe,  que 
pour  se  préparer  à  l'école  (c'est-à-dire  au 
m(!^ticr  de  rhéteur)  ou  au  barreau.  Voici 
ce  qu'il  dit  lui-mdme  de  ses  exercices  dé* 
clamatoires ,  satire  I ,  v.  1 5  et  1 6  :  «  Et 
nous  aussi  nous  avons  tremblé  sous  la  fé- 
rule; et  nous  aussi,  apprenti  orateur, 
nous  avons  conseillé  à  Sylla  de  goûter, 
en  citoyen  privé,  les  douceurs  du  som- 
meil. »  Ses  écrits  se  ressentent  un  peu  de 
ces  premières  habitudes  ;  parfois  il  dé- 
clame, et  la  vigueur  de  son  style  n'ext  pas 
toujours  exempte  d'hyperboles.  Néan- 
moins Martial ,  dans  une  de  ses  épigram- 
mes  (Vil,  91),  lui  donne  l'épi thète  de 
facundus,  disert. 

Après  s'être  livré  à  l'exercice  de  la  dé- 
clamation jusqu'à  près  de  40  ans,  Juvé- 
nal commença  à  composer  des  satires.  Ses 
premiers  essais  furent  dirigéscontre  Paris, 
pantomime  de  Néron,  et  contre  le  poëte 
Stace  (voY.),  Mais  pendant  lonçrterops,  il 
ne  montra  ses  vers  à  personne,  tant  la  ty- 
rannie ombrageuse  de  Domiticn ,  sous  le 
règne  duquel  il  écrivait,  inspirait  de  ter- 
reur. Sous  Adrien,  il  se  hasarda  à  en  faire 
quelques  lectures.  Il  attaquait  alors  un  au- 
tre Paris ,  pantomime  de  Domitien.  Mais 
ces  mots  de  la  vii^ satire,  v.  90  :  «  Ce  que 
les  grands  ne  sauraient  donner ,  un  his- 
trion le  donne,  »  parurent  une  allusion 
au  temps  présent,  et  suscitèrent  contre  !e 
poète  un  histrion  qui  jouissait  d'une  gran- 
de faveur  auprès  d'Adrien.  Juvénal  fut 
envoyé  en  Egypte,  véritable  exil,  malgré 
la  charge  de  préfet  de  la  cohorte  ég}'p- 
tienne  dont  on  l'honora.  Abattu  par  sa 
disgrsice,  il  ne  tarda  pas  à  mourir  dans 
cette  terre  étrangère  vers  l'an  1 2 1,  à  l'âge 
de  80  ans. 

Juvénal  n'a  ni  la  grâce  d'Horace,  ni  sa 
finesse  d'esprit,  ni  sa  simplicité  exquise  ; 
en  revanche,  il  a  pour  lui  la  verve  et  l'é- 
nergie; car,  comme  il  le  dit  lui- même, 
c'est  l'indignation  qui  l'a  fait  poète.  Il 


JUV  (  568  )  JDX 

ne  pdnt  pas  let  mêaiet  moem»  que  son    faat  dlar  odle  de  Schr>yetiM  1 


prédécesseur    :    il  retrtce   une  époque 
de  dépravation  jusque  -  là  sans  exem- 
ple y  les  vices  d*une  race  abrutie  par  la 
servitude  et  par  le  sensualisme  le  plus 
grossier,  une  société  en  dissolution  livrée 
à  tous  les  genres  de  bassesse ,  aux  déla- 
tions, aux  perfidies,  aux  empoisonne- 
ments, aux  débauches  les  plus  monstrueu- 
ses. Ici ,  le  ridicule  devenait  une  arme 
insuffisante  :  la  satire  devait  s'animer  d*une 
passion  plus  âpre  et  plus  offensive.  Dans 
Juvénal,  elle  poursuit  le  crime  avec  une 
haine  vigoureuse;  elle  flagelle  impitoya- 
blement la  corruption  des  oppresseurs  et 
la  bassesse  des  opprimés.  Souvent  la  cru- 
dité de  ses  tableaux  alarme  la  pudeur, 
tant  il  reproduit  avec  fidélité  les  mœurs 
abominables  de  son  temps.  Censeur  in- 
cormptible,  Tavilissement  de  l'espèce  hu- 
maine le  con triste;  c'est  à  lui  que  J.-J. 
Rousseau  emprunta  sa  devise,  vitam  im- 
pendere  veto.  Chacune  de  ses  satires 
abonde  en  traits  saillants ,  en  sentences 
fortement  frappées ,  qui  se  gravent  dans 
tontes  les  mémoires  et  qui  attestent  un 
▼if  sentiment  du  beau  et  de  l'honnête. 
C'est  lui  qui,  à  une  époque  de  dégrada- 
tion sans  égale,  rappelait  aux  hommes 
que  «  l'esclave  et  le  maître  ont  une  âme 
pareille  et  sont  pétris  du  même  limon  ^sat. 
XIV,  V.  15).  u  Nul  autre  écrivain  n'offre 
des  renseignements  plus  précieux  à  celui 
qui  veut  connaître  à  fond  l'état  moral  de 
la  Rome  impériale.  A-d. 

Juvénal  a  eu  beaucoup  d'éditions  dans 
le  XV*  siècle;  plusieurs  sont  considérées 
oomme  princepi.  L'une,  qui  porte  la  da- 
te de  1470,  gr.  in-4®,  sans  nom  de  lieu 
ni  d'imprimeur,  parait  avoir  été  exécutée 
à  Venise  par  Vindelin  de  Spire.  On  con- 
sidère oomme  la  seconde,  celle  de  Gai  lus, 
qui  parut  (à  Rome)  sans  lieu  et  sans  date 
(vers  1470).  Ce  sont  80  feuilleu  à  2Ô  li- 
gnes, sans  pagination,  réclames,  ni  signa- 
tures. Celle  de  Brescia,  sans  lieu  ni  date, 
appartient  à  la  même  époque.  Enfin,  l'on 
attribue  a  Jenson  une  édit.  in-4^,  à  32 
lignes,  sans  date,  chiffrer,  réclsoMS,  ni  si- 
gnatures, et  qui  a  souvent  été  regardée 
comme  rédiliooprinceps.  Parmi  les  meil- 
lettres  éditions  critiquas  plus  récentes,  il 


1648  et  1671);  «Ile  de  Uoprê,  ra 
Delph.  (Paris,  1684);  celle  «fHa 
(Utrecht,  168&,  în-4®);  celle  de 
Ruperti(Leipz.,  1 801,  et  3*  éd..  1 
vol.  m-hl^y^  celle  d'Acbaintre,  Parî 
2  vol.  in-8«;  celle  de  Weber,VieaM 
enfin  la  dernière  édition  est  la  « 
D.  Junii  Juveifalts  Satirœ  cum  ra 
tahis  Car.  Frid.  Hctnrickii  4 
publiée  par  le  fils).  Accrdmnl 
vetera  rjustiem  Heinrichti  et  i 
Schoprni  a/titoinHanthus  criticit 
la,  Bonn,  1889,  2  vol.  in-8**  :  ï 
vol.,  qui  renferme  le  commentain 
traités  (sur  la  satire  et  sur  le  ps 
rique\est  en  allemand.  Parmi  le 
tions  en  français,  on  cite  celles 
saulx  (Paris,  1770;  5«  éd.,  18l( 
in- 12  );  et  de  M.  Raoul,  en  vcn 
Liège,  1810,  1  vol.  in-8o^. 

JCXTA- POSITION.  On 
cette  expression,  moitié  françaÎM 
latine,  pour  désigner  le  mode  d*s 
ment  des  minéraux  ou  des  corpi 
niques.  La  manière  dont  s'accro 
minéraux  établit  entre  eux  cl 
organisés  une  ligne  bien  nette  é 
cation.  Dans  les  animaux  et  dam 
tes,  l'accroissement  se  fait  par  le 
pement  simultané  de  toutes  lcs| 
l'individu ,  à  l'aide  de  la  nonrr 
reçoivent  les  organes  destinés  a  I* 
ce  travail  intérieur  se  nomme  rs 
ception.  Les  minéraux,  au  rttntr 
croissent  extérieurement  par  ui 
juxta^position  de  particules  qi 
quent  à  leur  surface,  et  qui  pei 
vertu  de  la  force  d'attraction  na 
ment  répandue,  se  réunir  tool 
qu*elles  se  trouvent  en  cent  art 
mation  des  minéraux  commence 
ques  molécules  (|ui  s*agclonMrei 
d*un  centre  commun.  De  nouv 
lécules,  attirées  |Mir  i-c  petit  soli 
veloppent  en  se  fixant  chacune  si 
avec  lequel  elle  se  trouve  en  a 
l'accroissement  continue  ainsi 
succession  de  couches  concenb 
se  superposent,  et  dont  chacn 
son  volume  à  celui  du  corps  qui 
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Bzîèiiie  lettre  de  Falphabet  fran- 
hiiittème  eomoDoe*  Sa  valeur 
me  que  celle  da  C  devant  les 
y  o,  tfy  ou  que  celle  du  Q^avec 
D  de  Ta  (  Qi«),  devant  toutes  les 
C'est  uue  lettre  palatale  très 
î  te  distingue  par  sa  dureté  du 
celui-ci  se  prononce  comme  gu 
r  exemple  dans  gamtne  et  dans 

le  trouve ,  sous  ce  nom  {Ka) , 
babet  sanscrit,  et,  sous  des  noms 
vphy  KappOy  etc.),  dans  tous  les 

anciens.  Chez  les  Romains,  il 
placé  par  le  C ,  qui  peut-être 

qu'une  abréviation  (delC)  et 
ononçait  de  la  même  manière, 
lairien  Priscien  nous  dit  que  le 
I  langue  latine,  était  compléte- 
irfln  (peniiùs  supervacua)  ;  ce- 
il  parait  y  avoir  été  introduit 
is  pour  remplacer,  dans  certains 
igers,  la  prononciation  dure  du 
lait  insensiblement  adoucie,  et 
itions  prouvent  qu'il  était  d'u* 
ire  Kœsoj  Kalendœ,  Kalum^ 

%  peuples  modernes,  le  K,  let- 
ibîe  dans  sa  prononciation ,  et 
référable  au  C ,  est  surtout  né- 
ms  les  langues  germaniques  et 

Le  russe  et  le  serbe  ne  connais- 
\  C,  et  jamais  en  polonab  cette 
I  confond  avec  le  K.  Dans  Icslan- 
uiiques,leG  nesertque  pour  des 
igine  étrangère.  En  allemand , 
>le,  Kerlj  Kindy  Kopf^  s'écri- 
ssaireasent  par  un  K;  mais  on 
ammery  Canony  Cœln ,  mots 
dehors,  et  qui,  eux-mêmes, 

maintenant  Kammer  y  Ka- 
In. 

(lais,  le  K,  au  commencement 
,  est  souvent  étouffé  ou  pro- 
ame  une  simple  aspiration, 
'un  usage  fréquent  dans  la  Un- 
one;  mais  le  K  est  à  peu  près 
I  k  kagiw  française,  comme  à 


toutes  les  autres  langues  romanes.  Cette 
lettre,  il  est  vrai,  a  souvent  été  employée 
au  lieu  du  qu  dans  nos  anciens  auteurs  , 
mais  elle  «  n'est  pas  proprement,  dit  l'abbé 
Régnier,  un  caractère  de  l'alphabet  fran- 
çais, n'y  ayant  aucun  mot  français  où 
elle  soit  employée  que  celui  de  KyrielUy 
qui  sert  dans  le  style  familier  à  signifier 
une  longue  et  fâcheuse  suite  de  choses , 
et  qui  a  été  formé  abusivement  de  ceux 
de  Kyrie  eleison.  »  Ce  mot  unique  est 
donc  d'origine  étrangère ,  aussi  bien  que 
tout  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  pla- 
cés sous  la  lettre  K  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie. 

Ainsi,  les  mots  qui  vont  suivre  appar- 
tiennent presque  tous  à  des  pays  étran- 
gers, au  moins  par  leur  origine.  Dans  le 
nombre,  il  y  en  a  quelques-uns  qu'on 
voit  plus  souvent  écrits  par  un  C ,  mais 
à  l'égard  desquels  l'usage  d'employer  le 
K  commence  à  prévaloir.  Tels  sont  : 
Kai/baley  Kaboul  y  Karpaihsy  Kasany 
Kasaely  Kobourgy  Koran ,  Kosaks  (Co- 
saques), Kouty  Krakoviey  Kriméey 
Kulrn  y  etc.,  etc.  Nous  avons  cru  devoir 
les  placer  ici,  ne  fût-ce  que  pour  déchar- 
ger d'autant  la  lettre  C,  la  plus  forte  de 
tout  l'alphabet.  Cependant,  nous  avouons 
que  cette  marche  n'a  pas  été  suivie  d'une 
manière  rigoureuse  :  aussi  faudra-t-il 
chercher  dans  le  C  beaucoup  d'autres 
noms  propres  qui  figureraient  dans  le  K 
au  même  titre  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Tels  sont ,  par  exemple ,  Kache^ 
myry  Kalandary  KairCy  Karlsbady 
Karlsruhe y  etc.,  noms  que  nous  avons 
tous  reproduits,  toutefois,  dans  le  K,  en 
y  joignant  un  renvoi  au  G.  Peut-être  aussi 
quelques  noms  grecs  modernes  se  trou- 
vent-ils déjà  dans  cette  dernière  lettre; 
mais  la  plupart  {KanariSy  Kanlakuzèney 
KapodistrtaSy  Kolokotmnisy  Koraïy  etc.) 
ont  été  réservés  pour  le  K ,  qui  leur  sert 
d'initiale  dans  l'orthographe  indigène. 
Pour  le  grec  ancien,  il  n'a  pu  entrer  dans 
notre  pensée  de  changer  un  usage  établi 
depuis  tant  de  siècles. 


k\^ 
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Le  Kh  dont  nous  nous  senroni  fré- 
quemment, surtout  pour  les  noms  orien- 
taux ou  slavons ,  n*est  plus  un  K  :  c*est 
la  transcription  d*une  lettre  gutturale, 
équivalente  au  -^  grec,  au  (1)  allemand, 
et  qui  a  divers  noms  selon  les  diverses  lan- 
gues. Ainsi ,  le  mot  que  l'Académie  écrit 
simplement  Kan^  nous  récrivons  Khatty 
parce  que  sa  prononciation  exacte  est  ;(âv. 
Il  en  est  de  même  des  mots  Kharkoj^  Kha» 
zarSy  Kherson^  Kàwa^  etc.,  dont  l'an- 
cienne orthographe  est  Charko(1\  Chaut'' 
ftSy  Cherson,  Chiva^  mais  dont  le  Ch  ne 
doit  pas  être  prononcé  comme  dans  les 
mots  rhat^  cher^  chien.  En  leur  donnant 
pour  initiale  un  K,  on  approche  davan- 
tage de  la  vraie  prononciation  ;  mais  Pad- 
jonction  d*un  h  marque,  en  outre,  que 
c'est  par  une  gutturale  que  le  mot  com- 
mence. 

Le  ck  allemand,  à  la  fin  d'un  mot  ou 
d'une  syllabe,  équivaut  à  un  double  k. 

Comme  abréviation,  le  K  signifiait, 
chez  les  Romains,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  Kirsoy  Atiierifiœ,  etc.  Sur  les  mon- 
naies françaises,  c'est  le  signe  particulier 
à  la  ville  de  Bordeaux. 

Comme  chiffre  numéral,  R  indiquait, 
olie/.  les  Romains,  le  nombre  250;  la 
même  lettre,  avec  une  barre  horizontale 
au-dessus  [K)y  acquérait  une  valeur  mille 
fois  plus  grande  (250,000).  J.  li.  S. 
KAABA  (la),  vny.  Mkcqub  (ift). 
KABAILES  ou  Kobatl  (Cabales), 
indigènes  des  états  Barharesques,  iHty, 
Berrf.rs,  t.  III,  page  837,  et  Barbarie, 
T.  III,  p.  28. 

KABARDAII.  C'est  de  ce  nom  que  les 
Russes  ap(>ellent  ta  vaste  plaine  située  au 
sud  de  leur  province  dedaucase,  et  habitée 
par  la  principale  tribu  de  la  race  tcher- 
kesse  -  vt^y»)  ou  circassienne,  dont  les  au- 
tres domaines  environnent  au  sud  et  à 
l'ouest  la  Kabardah.  Dans  nos  pays  d*Oc- 
cidenl,  on  a  donné  à  cette  plaine  le  nom 
de  Ciihtndiey  ou  Cnhardinir,  L'origine 
du   vrai    nom     est    inconnu;    plusieurs  ; 
Tcherke9ses,dit  K taprot h ,  portent  em-ore  l 
aujourdliui  le  nom  de  Rabardahs.  Une  I 
tribu  ainsi  appelée  parait  avoir  suivi  les  | 
Tatars, conquérants  de  la  Crimée  (1237^,  i 
dans  cette  presqu'île.  A  la  fin  du  xiv^siè-  i 
1 1«\  les  Kahardahs  quittèrent  la  Crimée  en  ■ 
lMle.i«i\,  et  allèrent  alMinlrr  à  Soudjouk-  ' 


Raleh,  d'où  ils  passèrenl  au  «a 
retdu  Rouban.  De  là,  ibs*ètndi 
l'orient,  et  furent  gouvernés  par 
ces  dont  Pallas,  le  preoûcr,  i 
généalogie. 

Les  Russes  divisent  le  pays  ea 
en  petite  Rabardah;  mais  celtt 
n'est  pas  en  usage  parmi  les  lob 
grande  Rabardah,  située  dam  k 
Rouban  {yoj,\  s*éteiid  «ies  so« 
fleuve  et  du  pays  des  Abaies  ja» 
vière  de  la  Malka,  aflluent  du  T< 
une  longueur  d'environ  35  Ucnc 
arrosée  par  les  rivières  de  Baksai 
gbem,  de  Naltchik,  de  Tchérek 
sont  des  afliluents  de  la  Malka. 
fluent  de  la  Malka  et  du  Térek,  c 
res  se  réunissent,  et  la  contrée 
pour  cette  raison  Brtchtutnak 
extrêmement  fertile.  La  petite  li 
située  dans  la  partie  moyenne 
du  Térek  {iH%y,\  se  prolonge  i 
l'est  jusqu'à  une  ligne  dont  I 
Mozdok  marque  l'extrémité  si 
nale,  et  celle  de  VUdika^ka/  1' 
méridionale.  La  route  qui  mèi 
vropol  dans  la  Tran»cauca«îe  ti 
deux  villes.  Deux  chaînes  de  m 
TArak  ou  Arek,  chaîne  du  n 
Belantclia,  chaîne  du  sud,  pa 
de  Touesi  à  Test,  la  grande  pis 
petite  Rabardah,  parallèlement 
qui  coule  \ers  Test.  La  partie 
est  entièrement  privée  die  mui 
ruisseaux;  mais  la  partie  on 
surtout  dans  la  seconde  chalnf 
tient  plusieurs.  Le  Uanc  occidf 
chaîne  du  nord  est  complein 
tandis  que  celui  de  la  chaîne  di 
couvert  de  bois  épais. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  di 
des  usages,  du  genre  d*habiiati 
près  à  ces  plaines  ou  steppes  :  li 
diens  n'étant  qu'une  branche  d 
kesses ,  nous  renvovons  à  ce  ■ 
nous  aurons  à  dire  du  peuple  K 
Disons  seulement  qu^,  depuis! 
Routchouk-Raînardji  ivi».  ,  |, 
tîon  diminue  constamment  par  I 
tions  drs  Rabardiens  «oumi»  ans 
que  Ton  ne  compte  plus  qa^envîi 
familles  dann  la  grande  Rab 
moins  de  6,000  dans  la  petil»; 
réduit   même   U   popvblM 
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à  cnriron  16,000  bommes.  Ni 
ine  ni  dans  Ttutre,  il  ii*y  a  de 
n  n\  rencontre  que  de  grands  vil- 
ktis  le  long  des  rivières  et  soumis 
rinces  tcherkesses. 
fiéral,ragriculture  est  encore  dans 
e  parmi  les  Kabardiens.  Ils  ne  s'a- 
t,  non  plus,  ni  aux  arts,  ni  à  Tin- 
Leur  principale  occupation,  c'est 
^  :  ib  font  duTol  Fétnde  de  toute 
!.  Mais  les  propriétés  sont  res- 
entre  les  perK>nnes  unies  par  des 
parentéyd*amitiéou  d'hospitalité. 
dans  le  pays  ni  tribunaux  fixes, 
krites.  Les  afTaîres  se  jugent  par 
rmbiccs  tenues  dans  un  bois,  et 
s  par  des  princes,  d'après  les  an- 
sages.  Le  nahométisme  est  la  re- 
lominante.  Les  affaires  qui  in- 
itie pays  entier  sont  décidées  dans 
Kcs  de  diètes,  appelées  pok^  sous 
dencedu  prince  le  plus  âgé.  Il  y  a 
Mubres,  celle  des  princes  (pchch) 
I  des  nobles  [ouxden).  Mais  ces 
lées  n'ont  lieu  que  lorsque  la  Ru!^ 
tient  le  pap  sous  sa  dépendance, 
|ie proposition  à  faire.  J.  H.  S. 
IBALAII  ou  Cabbale  (du  verbe 
Aibbeif  recevoir  par  tradition), 
s  reçue.  Dans  le  principe,  on  com- 
HNis  ce  nom  les  livres  de  l'An- 
Marnent  qui  n'appartiennent  pas 
,  cl  la  tradition  orale  que  les  Juifs 
t  remonter  jusqu'à  Abraham  et 
I  Adam;  mais  depuis  le  moyen- 
désigne  spécialement  par  U  cette 
e  secrète,  empruntée  évidemment 
isme  («of.  Fabsistah,  culte  du 
(jHiBBEs),  que  professe  une  école 
)n  trouve  dans  Phi  Ion  (vny,  ce 
Ghosticisme)  ,  dans  le  Talmud 
;t  dans  les  Médraschim  ou  com- 
tirs,  des  doctrines  tliéosophiques 
été  en  partie  adoptées  par  les 
d^un  âge  postérieur;  cependant 
rde  comme  le  plus  ancien  ouvrage 
abbale  le  livre  Yttzira  (forma- 
ftussement  attribué  au  rabbin 
90T,)  et  composé  seulement  dans 
uècle.  C'est  un  ouvrage  de  cos- 
e,  et  jusque  dans  la  seconde  moi- 
II*  siècle,  la  cabbale  suivit  la  route 
i  avait  tracée,  ne  s'occrupant  que 
vlationa  sur  Dieu  et  U  création 
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(vojr.  Émau atioh)  ;  mais  à  cette  époque, 
elle  embrassa  aussi  Teiégèse,  la  morale  et 
la  philosophie,  se  translormant  ainsi  en 
philosophie  religieuse  mystique.  Les  trois 
siècles  suivants  virent  éclore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  enseignaient  à 
trouver  le  sens  intime  de  l'Écriture  et  des 
livres  liturgiques  appelés  Uagadn,  Quel- 
ques-uns posaient  les  fondements  de  sys- 
tèmes théologiques,  d'autres  faisaient  con- 
naître la  manière  de  produire  des  effets 
surnaturels  au  moven  de  certaines  formn* 
les  ou  pratiques  magiques.  Les  cabbalistes, 
dont  les  philosophes  et  la  plupart  des  tal- 
mudistes  se  déclarèrent  les  ad  versaires, pu- 
blièrent aufsi  quelques  écrits  qu^ils  attri- 
buèrent aux  plus  anciennes  autorités.  Tel 
fut,  entre  autres,  le  Sohar  ou  Z*jhar  dont 
l'auteur  supposé,  Simon  ben  Jochaî,  avait 
été  disciple  d'Akiba.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  araméen  ,  ne  remonte  probablement 
pas  au-delà  du  xiii^  siècle,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  de  devenir  la  Bible  des  mo- 
dernes partisans  de  la  cabbale.  La  science 
cabbalisti(|uetombaen9uite  en  décadence. 
Elle  ne  consistait  plus  qu'en  combinai- 
sons de  lettres,  en  pratiques  de  sorcelle- 
rie (voy.  GaixoiBE,  Dkmon),  lorsqu'à  la 
fin  du  XVI' et  au  commencement  du  xvii* 
siècle,  les  écrits  d'I»aac  Loria  et  d'Abra- 
ham Cohen  Krrera  vinrent  la  faire  refleu- 
rir. Il  y  eut  encore  plus  d^un  imposteur 
qui,  comme  SabthaîZebi,  le  faux  Messie, 
la  fit  servir  à  un  but  criminel.  Les  chasi- 
dim  (i?oy.),  en  Pologne,  en  sont  de  zélés 
partisans  et  la  placent  au-dessus  de  la  loi 
écrite. 

Depuis  Pic  de  la  Mirandole,  et  surtout 
depuis  Reuchlin  (voy.cea  noms)qui  contri- 
bua beaucoup  à  la  faire  connaître  par  ses 
traités  Dv  /  'erbo  minfico  et  De  arte  cab-» 
Aa/Zj/zV^,  plusicur&savants  chrétiens,  com- 
me Cornélius  Agrippa ,  Thomas  Morus, 
Knorr  de  Rosenroth  >  Kabbala  dénuda^ 
//i,Sul/bach  et  Francfort,  1677-1683, 

2  vol.  in-4°),  se  mirent  à  étudier  la  cab- 
bale; mais  ils  s*attachèrent  spécialement 
au  Zohnr,  On  peut  consulter  sur  la  doc- 
trine cabbalistique  l'ouvrage  allemand  de 
P.  Béer:  Histoire^  doctrines  et  opinions 
de  toutes  le  K  sectes  juives  (Brunn  y  1822, 
2  vol.  in-8<>),  et  celui  de  M.  Freystadt, 
Phihsophia  cabbaliàtica  et  pant/teis- 
mus    €jc  fitnttbus    priman'is   adumbr. 
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(Kœnigsberg,  1838 ,  in-8o).  E.  H-g.    | 

KABOUL  (royaume  de),  l'un  des 
principaux  démembrements  de  l'ancien 
empire  des  Afghans  {vifjr.)^  dont  quatre 
provinces  Hérat,  Kandahar,  Kaboul  et 
Peschawer  se  sont  coostituées,  d*une  ma- 
nière plus  ou  moins  durable,  en  états  in- 
dépendants. Nous  consacrerons  plus  loin 
un  article  à  Kandahar  ;  il  sera  parié  de 
Hérat  en  même  temps  que  du  Khora^an 
et  du  Peschawer  à  l'occasion  de  Lahor  ou 
du  Pandjab,  dont  ce  pays  est  devenu  tri- 
butaire. Nous  ne  parlerons  ici  que  du 
Kaboul,  royaume  qui  tire  son  nom  de  sa 
capitale. 

1*  Géographie  et  statistique.  Le  Ka- 
boul proprement  dit,  situé  au  nord- est 
du  Kandahar,  au  sud  du  Kohestan,  et  à 
Touest  du  Peschawer,  est  borné  au  nord 
par  rUindou-Kousch  (voy.Jy  à  l'est  par 
le  haut  Kound,  au  sud  par  le  Soufaid- 
Kho;  il  s'étend  au  sud-ouest  par-dessus 
l' Hindou- Kousch  juM|u'au  Koh-i-Baba. 
En  y  comprenant  le  Kohestan  et  le  Kan- 
dahar, ce  royaume  s'étend  du  Turkestan 
oriental  jusqu'au  désert  qui  le  sépare  du 
Bélonichistan,  ayant  à  l'est  Peschawer  et 
rindus,  à  l'ouest  Hérat  et  la  Perse.  Le 
pays  est  arrosé  par  le  Kaboul,  rivière  très 
rapide,  qui  prend  sa  source  a  30  milles 
anglab  à  l'ouest  de  la  ^ille  de  ce  nom, 
et  par  plusieurs  affluents  du  Kaboul  qui 
porte  leurs  eaux,  avec  les  siennes,  à  Tlndus 
(vor*)*  fleuve  au  basMU  duquel  le  Kaboul 
appartient  par  conséquent.  C'est  un  pa}A 
généralement  montagneux,  semé  de  ro- 
chers et  coupé  de  plaines  de  sable,  mais 
fertile  néanmoins  sur  les  liords  des  ruis- 
seaux et  des  rivières.  Il  produit,  entre 
autres,  une  grande  quantité  de  fruits  re- 
Domméi  qui  s'exportent  dans  l'Inde,  des 
mûres  délicieuses,  des  abricots,  des  pè- 
ches, des  prunes,  etc.  Le  raisin  y  e»t  très 
abondant,  et  le  vin,  qui  ressemble  à  relui 
de  Madère,  gagnerait  beaucoup  enrore 
en  qualité,  si  la  vigne  était  cultivée  avec 
plus  de  soin.  Main  dans  les  endroits  où 
l'eau  manque,  il  ne  croit  que  quel  (pies 
broussailles  et  des  planter  épineuses  dont 
se  nourrissent  les  r hameaux.  En  général, 
le  Kaboul  est  privé  de  bois. 

Le  climat  e^t  très  varié.  Les  chaleurs, 
aussi  fortes  qu'en  Perse,  sont  tempérées, 
dans  le  Kaboul ,  par  de»  pluies  douces 
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qu'y  apportent  les  nnagrs  c 
par  les  moussons.  L'hiver  est  Boia 
qu'on  ne  devrait  s'y  attendre  4 
l'élévation  du  pays  aa-dcssm  à 
veau  de  la  mer  :  la  neige  ne  osai 
mais  les  vallées,  quoiqu'elle  cm 
les  montagnes  environ nantfs.  As 
temps,  la  verdure  est  aussi  trairki 
Europe.  Les  saîsous  se  socradca) 
quemeni,  sans  transition.  Oo  pn 
en  général,  que  le  diuiat  du  Rahs 
semble  moins  à  celui  des  pa%s  sitaê 
bords  du  Gange  qu'à  celui  de  l*fi 
Sir  A.  Bûmes  qui  a  visité  cette  c 
en  1832,  n'a  pas  vu,  au  mois  de 
thermomètre  s'élever  au-dea4«t 
22  R. 

Dès  l'antiquité,  Kaboul  ém 
mé  la  porte  de  Touran ,  et  KaM 
porte  d'Iran.  Straboo  désigne 
comme  la  route  qui  conduit  da 
directions,  Toccident,  le  nord  et  I 
1^  pays, de  même  que  le  peuplée 
bite,  a  un  caractère  particulier 
impossible  de  mécon  naître  :  c'est  ■ 
me  intermédiaire,  qui  forme  la  tr 
entre  deux  populations  difTércni 
trait  caractéristique  a  déjà  été 
par  M.  Ch.  Ritter.  En  parlante 
pulation  du  Kaboul,  ce  savant 
phe  dit  qu'au  milieu  de  ce  md 
peuples  étrangers,  de  celle  fa 
peuples  indigènes,  depuis  1rs  Za 
d'Hérodote  jus()u*à  bik«  jours,  o 
toujours  un  mouvement,  une  i 
des  émigrations,  de»  roliMiisatM 
échanges  continuels  qui  forment 
traite  frappant  a^ec  la  paix  elfi 
lile  profonde  de  la  ^  ie  des  peupleti 
douslan  tfor,\  leurs  %oiMns.  Du 
moitié  du  xvi^  siècle,  du  temps 
than  ]UI>our,  il  ne  se  parlait  pa*  J 
moins  de  onze  langue»  à  la  lois, 
parait  pas  que  depuis  le  nombn 
diminue. 

K^Bon.,  cafiitale  du  ro«anai 
tuée,  selon  A.  Burne»,  par  34*  t 
ht.  sept,  et  7  I»  33'  de  long  or 
rifeenwirh.  Ptoléroee  fait  tara 
cette  ville  soii%  le  nom  de  AJ^•■ 
|>ersaii  Ktittrhiir  ou  K*iiih-  ur  ék 
fait  plus  tard  Kiih*Hàl.  Ce  mol,^ 
avoir  la  uiêine  racine  que  /«ArM^ 
route  das  caravanca  cw  pavs  de 
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,1e  Kaboul  Mt 
ukàt  route  du  comineroe  de 
le,  grâce  à  te  rituetioa  favo» 
1  Pêne  et  Tlnde»  llran  et  le 
r.  ces  mots).  Vue  du  TÎllege 
,  où  U  tradition  rapporte  que 
a hmoad  enterra  TidoleSom- 
ille  oifirc  on  aspect  imposant, 
"onnèe  de  trois  c6tés  par  une 
luteors  semi-circulaire.  Ka- 
;  TÎlle  extrêmement  animée, 
le  compte  que  60,000  habi- 
it  traversée  par  un  bazar  de 
e  long  sur  30  de  large,  ap- 
ttchat  (Chouchut).  C*est  un 
sélégant  que  les  troubles  poli- 
pas  encore  permis  d*achever. 
in  grand  nombre  de  magasins 
s  le  soir  par  des  lampes  et 
larcLandises  de  toute  espèce, 
izars  particuliers  pour  les  ar- 
ia vente  du  papier,  des  livres, 
s  promenades  plantées  de  ma- 
ûrien  conduisent  du  grand 
»rdsdu  Kaboul  qui  traverse  la 
mbragent  des  peupliers  et  des 
maisons,  construites  en  bri- 
s  au  soleil,  ont  deux  étages, 
irt  sales  quand  il  pleut,  sont 
es;  a  chaque  instant,  la  circu- 
terrompue,  non  par  des  voi- 
équipages,  mais  pardesgrou- 
ux  faisant  cercle  autour  d*un 
charme  lesoisifs  par  ses  récits, 
it  autrefois  dominée  par  une 
jelée  Bala-hissar^  dont  il  ne 
lêre  que  des  ruines.  Le  palais, 
prison  d^état  qui  se  trouvent 
I  son  enceinte,  sont  occupés 
son  et  le  gouverneur. 
I  promenades  publiques,  on 
jardin  royal,  création  de  Ti- 
.  Cest  un  beau  palais  de  for- 
%  entouré  d*une  véritable  forêt 
litiers.  Les  jours  de  fêle,  les 
réunissent  au  tombeau  du  sul- 
T,  jardin  de  fleurs  arrosé  par 
«eau  et  ceint  d*un  mur  de  mar- 
>n  jouit  d^une  vue  magnifique, 
:e  plaine  de  huit  lieues  d*éten- 
x>uverte  de  champs,  de  jardins 
Pi. 

liât  ion  de  Kaboul  est  formée 
gênes  appelés  Tadjiks,  par  des 
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ftlijoord*hai  |  Afghans,  et  par  les  dnocDdanta  des  Per- 
sans, des  Turcs,  des  Hindous,  des  Armé* 
niens  et  d*autres  peuples  qui  s\  sont  éta- 
blis à  différentes  époques.  La  langue  do- 
minante est  le  persan.  Le  peuple  est  vif, 
passionné,  turbulent,  querelleur,  jaloux, 
paresseux  et  avide  de  plaisirs  de  toute  es- 
pèce. Il  porte  généralement  des  vêtements 
épais  et  chauds;  car  quoique  le  soleil  soit 
ardent  à  midi,  les  soirées  sont  toujours 
fraîches.  Aussi  les  habitants  ne  dorment- 
ils  sur  leurs  terrasses  que  pendant  le  mois 
d^août.  Cette  fraîcheur  des  nuits  s'expli- 
que aisément  par  le  voisinage  des  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige  et  par  l'é* 
lévation  de  la  ville  (6,200  pieds,  selon 
Bûmes),  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

CaznOy  Ghizni  ou  Ghisneh,  Tille  qui 
a  donné  son  nom  à  la  célèbre  dynastie 
des  Gaznévides  (i>ox-)»  '^  ^^^  récemment 
réintégrée  dans  le  royaume  de  Kaboul, 
après  avoir  été  prise  par  les  Anglais  ^3S 
juillet  1839).  Elle  est  située  sur  un  pla- 
teau plus  au  sud,  sur  la  route  de  Kanda- 
bar.  Jadis  brillante  résidence,  Gazna  est 
aujourd'hui  déchue  de  son  rang  et  ne  rap- 
pelle plus  que  par  quelques  débris  son 
ancienne  splendeur. 

Les  livres  qu'on  peut  consulter  sur 
ces  pays  encore  peu  connus,  sont  pour 
la  plupart  des  relations  de  voyages  dues 
aux  Anglais  :  Al.  Bûmes,  Travels  imto 
Bokhara  beeing  îhe  account  of  a  jour^ 
ney front  India  to  Cabooiy  Tartan'^ttc.^ 
Lond.,  1834,  2  vol.  in-8<»;  G.-T.  Vigne, 
A  Personal  Narrative  of  a  risitto  G/iuz- 
né,  Kaboul  and  Afghanistan ,  and  of  a 
residtnce  at  ihe  Court  ofDost  Mohamed^ 
etc.,  avec  fig.,  Londres,  1840;  lieute- 
nant John  AVood,  A  personal  Narratipe 
of  a  Journey  to  the  source  oj  the  riper 
Oxus  br  the  route  of  the  Indus,  Kabul 
and  Badakièshan,  perfonned  uniler  the 
sanction  of  the  suprême  govemment  of 
India,  in  Uieyears  1 836, 1837  and  1 8  38, 
Londres,  1841,  in-8o;  enfin  Ch.  RiUer, 
Géographie  de  l'Asie,  t.  V,  p.  233  et 
suiv.,  303  et  suiv.,  313  et  suiv.,  t.  VI, 
l*"^  part.,  p.  141  et  suiv.         J.  U.  S. 

2^  Histoire,  Un  proverbe  indien  dit 
que,  pourétre  maître  de  Tlnde,  il  faut  pos- 
séder auparavant  Kaboul.  Cest,  en  eflet, 
la  route  qu*ODt  suivie  tous  les  conqué- 
rants de  rinde ,  depub   Alexandre-le* 
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Grand.  Treize  siècles  plus  Urd ,  le  sul- 
than Mâhmoud-le-Grand  (vo^.  Gazhé« 
VIDES  )   coDduisit    au  -  delà   de   Flndus 
la    première    armée    musulmane.    Ka- 
boul était  converti  à  l^islami^me,  depuis 
l*an  44  de  Thégire.  Mahmoud  avait  fait 
le  vœu  de  porter,cliaque  année,  dans  l*Inde 
une  guerre  sacrée,  et  il  Pacquitta  dans  13 
expéditions  consécutives,  de  Tan  1001  à 
1025.  Quand  son  royaume,  qui  s'étendait 
du  Tigre  au  Gange  et  de  l'Iaxarte  au  golfe 
Persique,  vint  à  être  partagé,  5  dynasties, 
dont  trois  de  la  race  des  Afghans,  se  succé- 
dèrent dans  TespacedeSOO  ans,  et  descen- 
dirent des  hauteurs  de  Kiiboul,  dans  la 
Tallée  de  Tlndus.  Deux  fois,  pendant  le 
même  espace  de  temps,  un  déluge  de  peu- 
ples mongols,  depuis  1241  sous  les  suc- 
cesseurs deTchinghis-Khan  (v"r*\  et  en 
1 398  sous  Timour  {vor,  Tamerlan)  , 
suivirent  la  même  voie.  Après  eux,  vint  le 
sulthan  Baber  ou  Babour  (vor*,)»  homme 
qui  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  aurait  été  un  souverain  plein  de 
grandeur  et  de  génie.  En  1504,  il  conquit 
Kaboul,  pub,  en  1519,  il  passa  Tln- 
dus  avec  1,500  hommes.  Son  royaume 
indien  étant  fondé,  Kaboul  devint  son 
séjour  de  prédilection  :  aussi  y  fut-il  in- 
humé avec  ses  femmes  et  ses  enfants.  Cent 
ans  après  lui,  les  rois  de  la  Perse  dispu- 
tèrent aux  souverains  mongols  de  Delhi 
(vor.)  la  possession  du  pays  des  Afghans, 
et  œux-ci  profitèrent  de  ces  luttes,  pour 
se  rendre  entièrement  indépendants. 

Nadir- chah  'vr»/i  vainquit  les  Afghans 
dans  cinq  combats,  plusieurs  de  leurs 
chefs  se  réunirent  à  lui,  et  servirent  avec 
gloire  contre  les  Turc^. 

Mais  c*est  seulement  de  1747  que  date 
le  royaume  des  Afghans.  Ahmed,  ainsi 
que  nous  Tavonsdità  Tart.  Afoiiaws,  au- 
trefois prisonnier  de  guerre ,  puis  rendu 
à  la  liberté  par  Nadir,  et  investi  par  lui 
d'une  place  de  gouverneur  dans  sa  pro- 
pre tribu,  nVut  pas  plus  tôt  appris  que  le 
chahélait  mort  assassiné  qu'il  résolut  d*af- 
franchir  son  |>eiiple  du  joug  des  Persans, 
et  de  se  mettre  lui-même  à  sia  tète  comme 
souverain  indigène.  Secondé  par  environ 
3,000  cavaliers,  il  se  jeta  à  travers  le 
Khoraran  el  se  fit  couronner  à  Kindahar, 
en  ot'tobre  1 747.  Sa  position  comme  chef 
de  la  l'ainille  de»  Sud'lo?>i«,  ipii  formaient 
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la  plus  puiiMnte  lrib«  d»  A 

respecter  ce  jeune  hoame  df  ! 

assura  TobéissaDceda  peuple,  c 

le  droit  de  s'emparer  d*an  ricb 

l'Inde,  destinée  Nadir, et  qai  t 

entre  les  mains  des  Dourahois,  i 

des  Afghans.  Ahmed  confira 

leurs  possessions  aux  Dourahn 

demanda  que  leur  bravoure  à 

péditions,  et  partagea  entrée 

grandes  charges  de  l'état  ;  et 

Suddosis,  il  rappela  leurs  irad 

toriques  et  leurs  anciens  pri« 

lesquels  se  fondaient  ses  prop 

tions.  En  1748,  à  la  têie  se« 

1,200  hommes,  il   chasse  de 

Kaboul  les  gouverneurs  du  >1 

Peschawer,  passe  flndus  et 

Pandjab  tributaire.  Dans  les  d 

suivantes,  il  se  tourne  arec  une 

vers  l'ouest,  prend  llérat  et  s*j 

qu'à  >ichapour  au  milieu  du 

Six  ans  après,  vainqueur  à  D* 

mande  pour  lui  et  pour  son  i 

la  main  des  filles  des  princes  d 

14juint76l,ilbatprèsdePa 

Mahrattes  (]*or-  «  «t  anéantit 

sance.   Une  ambassade  qu'il 

Chine,  en  1 7r»2,  nous  révrle  1* 

son  coup  d'œil  politique.  A  sa 

rivée  en  juin  1773,  »<»n  ro\au 

dait  du  Khoraran  jusqu'à  .Sirl 

l'Oxus  jusqu'à  la  mer.  Au  railic 

ses  ei péditions,  pendant  les  5c 

sa  vie,  il  trouva  encore  le  moyt 

faire  uneambition  qui  >embUii  I 

dans  sa  dynastie,  rrlle  de  se  fai 

comme  savant  et  ix>mme  ecri^ 

Timour,  son  fils  et  son  sure 

un  prince  sans  énergie  «^moM 

pacité ,  qui  eut  bien  de  la  pei 

\rir  son  rovaume   sur  tous  I 

Toutefois,  malgré  sa  faiblev>e.  t 

tents  ne  réussirent  pas  j  trans 

une   insurnvtion  générale  ton 

soulèvements  qui  «e sucer  Jrrenl 

A  sa  mort ,  en  1 7t>3  ,  sa  vra«e  « 

le  visir  Chirafra%-Khao,  et  le  d 

à  élever   Siman  ou  /«-vman-f 

fils,  sur  le  Irône.  I/idc*c  domiai 

prinre    était  de   drvenir   le    i 

rinde,  en  se  pre«cnt.inl  aui  pc 

musulmanes   de    la    péninsule 

comme  le  «lelcn^our  de  rislaaâ 
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IcoBtnrtéflsawIUlM  en  ebcr- 
cr  à  loi,  ptr  dcf  promestn,  les 
.)  qui  B*éluent  pu  de  Trais 
iM  armée  anglaise  était  sur  la 
!t  sîr  John  Maloolm  s'appré- 
b  besoin,  à  faire  un  traité  avec 
inquiéter  les  Afghans.  D*au- 
tances  contribuèrent  à  méoon- 
.lion.  Alors  Mahmoud ,  frère 
itieprit ,  mab  en  Tain ,  de  se 
Te  d*Hérat  et  du  pays;  réduit 
it  faTorablemeut  accueilli  en 
Ténemeot  plus  sérieux  encore 
spiration  des  Dourabnis,  à  la 
elle  était  le  Chah  Choudja-ol- 
re  fils  de  Timour,  qui  parait 
la  première  fois  sur  la  scène 
Les  conspirateurs  furent  dé- 
mis à  mort,  et  Choudja  prit 
nan  commit  une  autre  faute  : 
parti  des  Dourahnis ,  pour  se 
»  bras  des  Ghildchis,  et  ce  fut 
sa  cbnte.  Il  fut  liTré ,  priTé 
t  jeté  dans  une  prison, 
d,  prince  sans  caractère,  in- 
.de,  se  perdit  dans  la  considé- 
•nple  par  sa  prédilection  pour 
,  qui  étaient  chiites  (voy.)  et 
t  de  profiter  de  ces  dissensions 
pour  faire  la  conquête  du  K.ho- 
ibar-u-Dowla,  sunnite  séTcre, 
sa  grande  réputation  de  piété 
4ierclier  Choudja  dans  le  dé- 
ilacer  sur  le  trône.  Au  milieu 
troubles,  quand  Tambassade 
it ,  dans  les  premiers  mois  de 
r  demander  Tamitié  des  AI- 
e  la  Perse  que  Napoléon  cher- 
mer  contre  l*Inde  anglaise, 
ne  put  la  reccToir  qu*à  Pe- 
non  dans  sa  capitale.  Cepen- 
taille  de  Nimia  mit  fin  aux 
boudja,  et  Mahmoud  remonta 
le.  Mais  son  risir  Futteb  ou 
m,  a\ant  en  rimpnidence de 
rassistance  des  Sikhs,  ne  put 
te  les  promesses  qu*il  leur  aTait 
.ondjet-Singh  .'vor.),  en  s'em- 
la  plupart  des  places  des  Af- 
1  riTc  orientale  de  Tlndus,  pré- 
•  démembrement  du  rovaume. 
tteh,  derenu  trop  puissant,  fut 
par  ordre  de  Mahmoud.  Alors 
les  Baronksis,  se  révolta.  Kn 
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1818,  Mahmoud  fut  chassé  du  trûne  cl 
se  réfugia  à  Hérat  où  il  mourut  en  1829. 
Choudja  perdit  cette  occasion  de  remon- 
ter sur  le  trône,  etKaroram,  fils  de  Mah- 
moud, lui  succéda.  Cependant,  Asim- 
Khan,  frère  de  Fntteh-Khan,  régna  pen- 
dant quelque  temps  sous  le  nom  d*  Ayoub, 
frère  de  Choudja.  Les  conquêtes  de  Rund- 
jet-Singh,  en  1828,  complétèrent  la  dis- 
solution de  la  monarchie  d*Ahmed,  et 
firent  mourir  de  chagrin  Asim-Khan;  le 
roi  Ajoub  disparut  au  milieu  de  ces  bou- 
leversements.  La  discorde  et  Tanarchie 
firent  tous  les  jours  des  progrès  parmi  les 
Afghans,  et  le  fils  d*Asim-Khan  fut 
chassé  par  ses  oncles  qui  s'emparèrent  de 
diverses  provinces  du  Kaboul. 

En  1832  ,  les  Suddosis  avaient  donc, 
par  leur  diblesse,  perdu  leurs  anciens 
avantages;  des  querelles  intestines  avaient 
mis  fin  a  la  puissance  des  Barouksis.  Les 
conquêtes  de  Rundjet-Singb  avancèrent 
vers  l'ouest.  Les  émirs  do  Sind,  au- 
trefois tributaires  des  Afghans,  étaient 
maîtres  de  la  forteresse  de  Boukhour  sur 
la  rÎTc  orientale,  et  de  la  proTince  de 
Chikarpour  sur  la  riTe  occidentale  de 
rindus.  Peschawer  était  aux  mains  d'un 
frère  de  Fatteh«Khan,  Serdar  Sulthan 
Mohammed- Khan,  qui  partageait  avec  ses 
deux  frères  Peer  et  Saed- Mohammed  les 
revenus  du  pays.  A  Kaboul ,  la  plus  im- 
portante des  principautés,  régnait  un 
autre  frère,  le  plus  puissant  desBarouksis, 
Dost-Mohammed-Khan,  qui  aTait  donné 
à  un  troisième  frère  la  principauté  de  Gax- 
nah  (Ghizni).  Dost-Mohammed  rendit  le 
Kaboul  aussi  florissant,  aussi  riche  qu'une 
province  peut  l'être.  Comprenant  sa  po- 
sition et  son  importance  comme  grande 
route  commerciale,  il  augmenta  ses  for- 
ces, en  même  temps  qu^il  se  popularisait 
comme  rigide  observateur  de  la  loi  mu- 
sulmane. Plus  au  sud,  Kandahar  était 
tombé  entre  les  mains  d'un  autre  Ba- 
rooksi,  Chere*dil'Khan  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Kohen-dil-Khan.  Mais 
son  gouvernement  n'était  pas  aimé,  parce 
qu'il  opprimait  le  commerce.  A  l'ouest,  à 
Hérat ,  se  soutenait ,  non  sans  peine ,  le 
prince  Karoram ,  le  seul  Suddosi  auquel 
fût  restée  une  parcelle  du  royaume  des 
Afghans,  et  encore  était-il  continuelle- 
ment inquiété  par  le  voisinage  de  la  Perse, 
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Telle  était  à  cette  époque  U  sitoatioD  de 
rAfgheoistan. 

Le  roi  Ayoub  s^était  réfugié  dans  le 
Pendjab.  Rundjet-Singh  le  garda  comme 
un  otage  qui  pouvait  servir  ses  projets 
politiques.  A  l*aide  de  négociations  alter- 
natives avec  les  deux  monarques  fugitifs 
Choudja  et  Ayoub ,  ou  avec  Fun  ou  Tau- 
tre  des  chefs  Barouksis,  et  par  l'intrigue 
autant  que  par  les  armes ,  il  consolida  son 
autorité  à  l'ouest  de  Tlndus ,  ft*empara  de 
Tim portante  province  de  Kachemyr,  et 
obtint  la  souveraineté  réelle  de  Peschawer, 
déserte  que  le  sulthan  Mohammed-Khan 
devint  son  tributaire.  Les  souverains  du 
Kaboul  et  de  Pescbawer  étaient  en  hosti- 
lité flagrante. 

En  1833  9  celui  de  Kaboul  et  celui 
de  Kandahar  sVntendirent  pour  payer 
ensemble  à  la  Perse  le  tribut  annuel  de 
50,000  tomans.  Choudja  qui  avait  mis 
Eundjet-Singh  dans  set  intérêts,  se  pré- 
parait à  remonter  sur  le  trône.  Ce  prince 
qui  déjà,  lors  de  sa  fuite  précédente,  avait 
été  contraint  par  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  à  livrer  au  conquérant  sikh  le 
fameux  diamant  connu  sous  le  nom  de 
Kohi-Nor  (  montagne  de  lumière),  et 
qui  ne  s'était  échappé  que  grâce  à  Tha- 
bileté  de  sa  femme,  à  Lodiana,  où  la  com- 
pagnie des  Indes  lui  faisait  une  pension 
de  4,000  roupies,  n'eut  pas  honte  de  de- 
mander des  se(t>urs  à  Rundjet-Singh.  Le 
traité  fut  conclu  le  12  mars  1 83 3.  Choudja 
abandonnait  au  souverain  de  Lahor  non- 
seulement  toutes  les  conquêtes  qu'il  a\ait 
déjà  faites  sur  le  territoire  des  Afghans, 
mais  aussi  le  Pescbawer,  sur  lequel  il  for- 
mait des  prétentions.  En  échange,  Rund- 
jet-Singh lui  permit  de  reconquérir  les 
provinces  de  son  ancien  royaume,  sans 
l'assister  autrement.  Les  émirs  du  Sind 
l'avaient  bien  laissé  franchir  Tlndus , 
mais  ils  lui  refusèrent  de  l'argent.  Il 
les  vainquit,  marcha  sur  Kandahar  et  prit 
la  ville,  mais  non  la  citadelle.  Dost*Mo- 
bammed  y  péii.'^tra,  et  Choudja,  battu 
complètement,  !»>nfuil  avec  200  cavaliers 
dans  l'Inde,  et  trouva  un  asile  à  Lodiana. 
Rundjet-Singh  soumit  entièrement  Pe- 
scbawer, et  fut  aiiLsi  le  seul  qui  tira  avan- 
tage du  traité. 

La  famille  des  Barouksis,  qui  régnait 
alon  sur  Kaboul  et  les  seigneuries  qui 
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en  relevftMDly  devait 
Chah- Choudja ,  placé  a 
britannique,  et  le  prince 
qui  tous  deux  avaient 
les  territoires  envahit  par  osCli 
Soit  par  riottuencc  de  la  Rimm 
le  désir  de  se  prémunir  oobir 
de  ses  frères  et  det  Sikhs,  Dest< 
med*Khan  sVtait  joint  an  chai 
dant  l'expédition  contre  Ucnl 
conseillé  de  faire  marcher  »ur  i 
troupes  de  la  Perse  et  du  Kabc 
Kamran  avait  repoussé  le  chah 
et,  secondé  par  les  Ouzbekt  ci  p 
tribus,  il  se  croyait  assea  fort  p 
de  conquérir  le  Kaboul.  Les 
Heures  de  Dott-Muhammed  su 
toires  à  Test  de  Tlndus  éuient 
nues  pour  exiger  Tinter^entioi 
gleterre.  Ln  traité  lut  ciNida 
1888)  entre  legouvememenibi 
et  celui  de  Lahor  ^vof-)*  d'oi 
le  chah  Choudja  de  Tau  tre,  po 
le  trône  de  Kaboul  à  Doat-Mi 
Les  troupes  anglaises  devaient c 
r Afghanistan  seulement  pour  ] 
les  Sikhs  en  qualité  de  troupes 
du  roi  légitime  de  Kaboul,  lie  I 
bre  1838,  Choudja  est  procL 
Lodiana,  roi  de  Kaboul;  et  le  I 
sir  William  Macnaghten,  agen 
\ernenient  britannique,  Uncei 
{;oavemeur  gi-néral  un  manife 
DoAt-  Mohammed . 

Enfin  Tex  Inédit  ion  projetée  a 
les  derniers  jours  de  janvier 
franchit  Tliidut  sous  le  l'uina 
général  de  sir  John,  aujoun: 
Kean.  Uydrabad  et  lesêmin  do 
forcés  de  pa\«r  tiihut,  et  les  I 
territoire  britannique  se  recule 
Le  9  mars  l'armée  atteignit  La 
défilé  du  Bolàn  fut  fran^rhi,  mai 
d*incro) ailles  fatigues.  Le  8  m 
Choudja  fut  couronne  à  Kaa 
rarnièe  était  arrivée  le  24  av 
tait  à  soumettre  Gaanah  on  Gh 
p.  573  ,  «ille  située  sur  U 
kandahar  à  Kalmul,  enlourrc  t 
raille  crénelée,  et  tiù  était  enfi 
3,i»00  Afghane,  un  HU  de  iXisl 
meil.  Klle  fut  pri^r  d  «vaut  le 
sans  mrme  qu'on  se  soit  doan 
de  battre  en  brèche  celia  (aihk 
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éê  Dott-Mohammed  fut  fait 
.  Son  père ,  abandonné  de  son 
niait  dans  la  direction  de  Ba- 
Ihoadja  entra  sans  obstacle  à 
e  7  août  Des  garnisons  an- 
BDt  laissées  à  Chai,  Kandahar 
,  et  air  John  Keane^  bien  que 
irœlé  dans  sa  marche,  put  ren- 
upor  le  2  janvier  1840.  Dost- 
d  s'était  réfugié  chez  le  khan 
■rie  (voy.)  qui  TaYait  retenu 
.  Il  s'échappa,  revint  dans  le 
rallia  ses  partisans;  mais  il  fut 
c  fob,  d'abord  à  Bamian,  près 
1,  le  18  septembre  1840,  eten- 
mran  Durrah,  le  2  novembre. 
rs  après,  il  se  rendit  prisonnier 
iam  Macnaghten,  et  les  Anglais 
aèrent  à  Lodiana,  puis  de  là  à 
où  lord  Auckland  a  pu  recon* 
pub  son  esprit  éclairé  et  ses 
listinguées.  De  ce  c6té,  le  trône 
|a  parait  à  l'abri  d'une  attaque  ; 
lors  menacé  par  les  insurrec- 
cs,  ce  roi  restauré  ne  jouit  que 
roir  précaire,  et  encore  grâce 
des  Anglais.  —  Foir  cap.  H. 
(aide->de-camp  du  major-géné- 
lloughby  Cotton),  Narrative  of 
f  Afghanistan j  Londres,  1 84 1 , 
8«,  et  R.-H.  Kennedy,  Narra^ 
r  campai gn  of  the  army  of  thc 
Sind  and  Kabaul  in  1838, 
ndres,  1841,  2  vol.in-8*.  L.N. 
EMYR,  voy.  Cachemyr. 
ou  Cadi  signifie  en  arabe  un 
arc,  où  ce  mot  prend  aussi  la 
kaziy  c'est  le  directeur  d'une 
i vision  de  l'empire.  J^oy.  Harem  . 
état  normal,  chaque  village  de- 
r  son  kadî  ou  juge;  chaque  ville, 
kadis  de  quartiers,  devrait  avoir 
principal  qui  est  le  chef  de  tous 
de  la  ville,  et  chaque  départe- 
I  grand- kadi  ou  mollah  de  qui 
oas les  kadis  delà  province.  Mais 
»lesnesont  pas  rares  où  cette  or- 
D  n'est  pas  observée,  et  la  plu- 
temps  les  fonctions  judiciaires, 
impagnes,restententre  les  mains 
lu  (-iH>r.).  A  Gonstantinople , 
its  magistrats  se  partagent  l'ad- 
Ion  de  la  justice  de  l'empire  :  l'un 
B  autorité  tooa  les  kadis  d'Eu- 
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rope,  et  Tautre  tous  ceux  d'Asie;  le  pre- 
mier porte  le  titre  de  kadi^asker  de  Rou" 
méliey  et  le  second  celui  de  kadi^asker 
d*Anatoiie*.  Depuis  que  l'Egypte  s'est 
élevée  au  rang  de  vice-royauté,  on  a 
nommé  au  Caire  un  kadi-asker  d'Egypte. 

Les  kadis  forment  avec  les  imams  et 
les  muphtis  les  trois  ordres  da  corps  des 
oulémas  {voy,  tous  ces  noms).  Dans  le 
principe,  la  dignité  de  kadi  était  la  plus 
importante  des  trois  ordres  ;  le  kadi  qui 
siégeait  dans  la  résidence  du  souverain 
était  considéré  comme  le  chef  des  oulé- 
mas et  honoré  du  titre  de  kadi-ei-kodath, 
c'est-à-dire  juge  des  j  uges  (kadi  faisant  au 
pluriel  kodath).  Mais  peu  à  peu  Tinfluence 
des  kadis  diminua,  et  à  dater  du  règne  du 
grand  Soliman,  le  chef  des  muphtis  fut 
définitivement  placé  à  la  tête  du  corps 
des  oulémas.  Dès  lors,  le  poste  de  kadi- 
el-kodath  ne  fut  même  plus  rempli  régu- 
lièrement, et  de  nos  jours  on  se  borne  à 
nommer  les  kadis-askers  dont  nous  avons 
parlé. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
magistrature  sont  souuhs  à  certaines  étu- 
des, d'abord  communes,  quel  que  soit  l'or- 
dre des  oulémas  dans  lequel  ils  doivent 
entrer.  Devenus  mulazin  (aspirants),  ils 
peuvent  être  nommés  naïô  (substitut); 
mais  ceux,  qui  aspirent  à  un  grade  plus 
élevé  ont  encore  sept  années  d'études  à 

(*)  Ce  titre  de  kadi-atker  est  formé  de  deux 
mots  arabes  qai  slgiiincntyu^e  d'armée.  Il  riVxiste 
que  depuis  ij(>7;  Âlnurad  I^^'endéroralekndi  de 
la  ville  de  Brousse,  où  il  tenait  sa  cour,  et  lui  donna 
lii  suprématie  sur  tous  les  oulémas  de  Pempirc. 
Ses  fonctions  répondaient  alors  a  son  titre,  car 
i!  suivait  le  souverain  à  Tarmée  et  exerçait  dans 
les  i-araps  la  puissance  judiciaire.  Actuellement, 
les  soldat<i  ont  le  privilé^^e  d'être  jugés  par  leurs 
officiers.  Mahomet  II,  en  I480,  nomma  un  se- 
cond kadi-asker  et  leur  donna  à  tons  deux  le  titre 
collectif  de  sadrtïn  (magistrats  suprêmes  )  ;  c'est 
ainsi  que  Pun  fut  appelé  tadr-toum  ou  katii^asker 
deRoumélie,  et  l'autre ia^rana<^o/7-on  kadi.askcr 
d^Aoatolie.  Depuis  cette  époque,  leurs  titres  sont 
restes  les  mêmes  ;  mais  leurs  fonctions  ont  liien 
changé.  Tandis  que  celles  du  sadr-nnadolf  K*nf~ 
faiblissaient ,  celles  du  tadr-roum  se  relevaient 
au  contraire.  Outre  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles que  le  gruud-visir  et  le  divan  I  ni  renvoient, 
celui-ci  peut  connaître  de  toutes  les  causes  en 
général;  mais  ses  ])his  belles  prérogatives  sont 
de  juger  les  procès  concernant  les  biens  do- 
maniaux et  rintérct  du  flic  ,  d'avoir  l'inspection 
de  toutes  les  cpa/Ax  (fcmdations  pieuses),  etc.  Da 
reste  les  deux  kadis-askers  nomment  les  kadis  en 
cas  de  vacances  et  diiposcnt  des  brevets  de  pen- 
sions à  accorder  aux  ministres  du  culte. 
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passer  et  uoe  thèse  à  soutenir.  Après  cette 
épreuve,  ils  re^oiveut  le  titre  de  mudé- 
riss  et  enseignent  dans  les  métlressés^  ou 
collèges  attenant  aux  mosquées.  Les  ju- 
dicatures  plus  importantes,  dont  les  titu^ 
laires  sont  honorés  du  titre  de  mollah , 
sont  accordées  à  ces  mudériss  et  aux  kadis 
des  grandes  villes.  Les  mollahs  de  la  Mec- 
que, de  Médine,  d^Andrinople,  de  Brous- 
se, de  Galata,  de  Scutari,  de  Smyme  et 
de  quelques  autres  grandes  villes ,  sont  à 
peu  près  les  seuls  en  position  de  parvenir 
à  la  dignité  d^Istamboul'kailissi  (kadi  ou 
juge  ordinaire  de  Constantinople) ,  qui 
vient,  dans  la  hiérarchie  judiciaire,  im* 
médiatement  après  les  kadis- askers.  Il  est 
en  même  temps  premier  magistrat  mu- 
nicipal, lieutenant  général  de  police  et 
inspecteur  général  du  commerce,  des 
arts  et  manufactures. 

Les  attributions  des  kadis  sont  très  va- 
riées :  ils  font  à  la  fois  Toffice  de  com- 
missaire de  police ,  de  juge  de  paix ,  de 
notaire ,  et ,  dans  les  villages ,  d'écrivain 
public.  Ils  jugent ,  en  dernier  ressort,  au 
criminel  comme  au  civil;  l'appel  n'est 
permis  que  lorsque  la  décision  du  kadi 
touche  à  quel((ue  point  de  religion.  Dans 
ce  dernier  cas,  ralTaire  est  portée  devant 
le  cheik-ul-islam ,  qui  confirme  ou  casse 
le  jugement. 

Les  tribunaux  sont  ouverts  toute  Tan- 
née ,  matin  et  soir ,  excepté  pendant  les 
fêtes  du  baîram.  Dans  les  villes  les  plus 
populeuses ,  un  greffier  assiste  le  magis- 
trat. Les  plaidoiries  sont  faites  par  les 
parties  ou  par  quelque  personne  com- 
miï^c  par  ces  dcrnicres.  Après  la  clôture 
des  débats  et  les  dépositions  des  témoins, 
le  jugement  est  prononcé  séance  tenante. 
Si  la  condamnation  emporte  la  peine  ca- 
pitale, la  sentence  est  le  plus  souvent  mise 
immédiatement  k  exécution. 

Dans  les  circonstances  graves  où  il  con- 
vient de  donner  de  Téclat  à  un  jugement, 
plusieurs  kadis  s<*  réunissent  en  chambre 
(mrkvnw)  sous  la  prc»idcni'e  d*un  kadi 
d'un  rang  supérieur.  I^  chambre  su- 
prême est  cellt*  où  assistent  les  deux  ka- 
dis-askers,  sous  la  présidence  du  grand 
miiphti. 

Les  kadu  jugent  sans  autre  loi  que  le 
koran  i*or.),  et  d'après  les  interprétations 
de  ses  coumentateun  et  des  muphtis.  Ce 
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-Haçâv  (ou  Houcuif)  j  otageàChiraiaTecpliisMiindeicsfrèreBy 
de  rhéritige  de  son  père  et  '  s*évada  aussitôt  après  la  mort  de  Reriniy 
d'éprouTer  le  même  sort,  mena  j  en  1779,  et  alla  se  rendre  maître  da  Ma- 
rrante avant  de  se  retirer  chez  '  zanderan.  Il  y  fut  bientôt  attaqué  par  ses 
>Bmns,  qui  lui  fonmîrent  les  ;  frères,  RizaKouli-Khan  et  DjATAm» 
Le  tenter  diverses  entreprises.  Kocu-Khan,  qui  Tavaient  suivi  de  près 
même  à  sVmparer  d^Asterabad  j  dans  son  évasion.  Riza  le  vainquît  et  le 
ègnc  de  ^adir,  et  sut  gagner  I  fit  prisonnier,  en  1781;  mais  Bloorteza 
•  g;ràces  de  œ  conquérant  qu^il  |  accourut  d'Asterabad,  battit  Riza  devant 
«is  fidèlement.  II  commandait  .  Sari,  le  chassa  du  Mazanderan  et  mit  en 
de  troupes  au  siège  de  Mous-  |  liberté  Agha-Mohammed  qui  le  paya  d'in- 
17-13,  et  Tannée  suivante,  il  ;  gratitude.  En  effet,  lorsque  celui-ci  crut 
ians  Asterabad  son  û\s  aine  !  sa  domination  affermie,  il  attira  auprès 
qui  en  avait  été  chassé  par  les  ,  de  lui  par  de  belles  promesses  son  libé- 
is.  Pendant  les  révolutions  qui  j  rateur,  le  retint  prisonnier,  ainsi  que  sa 
la  mort  de  Nadir,  Mohammed-  j  femme,  ses  enfants  et  son  frère  Djafar. 
iian  fut  un  des  premiers  ambi-  !  Mais  Mourteza  parvînt  dans  la  suite  à 
se  rendirent  indépendants,  en  .  s'échapper,  se  retira  en  Russie,  d'abord 
Donquit  le  Mazanderan  bientôt  |  à  Astrakhan,  puis  à  Kiziar,  où  il  devint 
iCTermit  sa  puissance  par  sa  vie-  ■  Tinslrument  des  desseins  ambitieux  de 
bmed-Chah-Abdalli,  fondateur  |  Catherine  II  contre  la  Perse;  mais  il 
le  de  Kaboul  (vujr.)»  qui  venait  j  échoua  dans  toutes  ses  entreprises.  Il  vi- 
ir  Chah-Rokb,  fils  de  Nadir,  j  vait  encore  chez  les  Russes  en  1 798.  Riza 
iveraineté  d'une  partie  du  Kho-  I  s'était  sauvé  à  Mechehd,  dans  le  Khora- 
litre  du  Ghilan ,  le  chef  des  çan,  puis  auprès  du  khan  de  Bokhara, 
it  un  des  trois  principaux  com-  t  où  il  mourut  vers  le  commencement  de 
u  trône  de  Perse,  et  devint  même  |  ce  siècle.  Djafar  et  Moustafa  furent  mis 
lissant,  en  1757,  par  Tentière  j  à  mort,  en  1791,  par  ordre  du  barbare 
k^d-Khanetlaprised'Ispahan.  j  Agha- Mohammed,  et  Feth-Ali-Chah , 
t  échoué  devant  Chiraz,  où  il  ;  neveu  et  successeur  de  ce  dernier  (yoy, 
ILerim-Khan,  et  ne  pouvant  se  j  ces  deux  noms^  fit  crever  les  yeux,  en 
à  Ispahan,  où  il  s'était  rendu  1792,  à  son  oncle  Ali- Kouli-Khan  , 
E  habitants,  il  regagna  en  dés-  '  puis  à  sou  propre  frère  Houcein-Khan, 
Mazanderan.  Il  y  lut  bientôt  ;  et  concentra  ainsi  dans  sa  propre  branche 
par  les  troupes  victorieuses  de  j  la  suprématie  de  la  tribu  des  Kadjars  qu'il 
iccomba  dans  cette  lutte  déci-  a  transmise  a>ec  le  trône  à  son  petit-fils 
d 8,  par  la  trahison  d'une  bran-  |  Mohammed-Chah.  H.  A-d-t. 

tribu  des  Kadjars,  et  fut  tué  j  K.E3IPF£R  (AifGiLBERr\  voyageur 
tarais  où  son  cheval  s*élait  en-  :  célèbre,  né  à  Lemgo  Lippe-Detmold)  le 
lissa  huit  fils.  Trois  d*entre  eux,  1 6  septembre  I G57,  était  fils  d'un  pasteur 
Mocrteza  et  Moustafa  se  sou-  j  de  cette  ville.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
vainqueur  et  conservèrent  la  éludes  eu  médecine,  à  Kœnigsberg,  en 
rAsterabad  qu'ils  gouvernèrent  ;  Prusse,  il  fut  attaché,  en  I G83,  en  qualité 
in  jusqu'à  la  mort  de  Houcein,  '  de  secrétaire,  à  une  ambassade  suédoise 
lé  dans  un  combat  contre  le?  qui  se  rendait  en  Perse  par  la  Russie, 
it.  C*estson  fils  Baba  Kuan  qui  U  \isita  successive  meut  TArabie,  l'Indos- 
I  Perse,  sous  le  nom  de  Felh-  .  tao,  J.tva,  Sumatra,  Siam,  et  le  Japon^ 
Mourteza  conserva  le  gouver-  .  où  il  demeura  deux  ans.  De  retour  dans 
isterabad  depuis  1771,  jusqu'à  sa  pairie,  en  1693,  il  devint  médecin  des 
gne  de  Kerim.  Il  s'empara  même  comtes  de  Lippe,  et  il  mourut  dans  sa 
ie  du  Mazanderan  l'année  sui-  ville  natale,  le  2  novembre  1716.  Parmi 
a  en  avoir  chassé  le  gouverneur  ses  ouvrages,  on  doit  citer  surtout  son  HiS" 
Kerim.  Acha-Moh.\mxed,  au-  ioire  naturelle  civile  et  ecclésiastique  de 
Mohammcd-Ha^aui  gardé  en  i  l'empire  du  Jupon  (trad.  franc,  de  Des- 
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maizetusy  La  Haye,  17)9, 2  vol.  în-fol., 
fig.y  et  173t,  3  vol.  in- 12).  Il  avait  pu- 
blié, à  l'âge  de  60  ans,  son  premier 
ouvrage,  intitulé  Jmœnitates  exoticœ 
(Lemgo,  1712,  în-4®,  fig.),  qui  est  en- 
core recherché,  liais  la  majeure  partie  des 
écrits  de  Kxmpfer  n'ont  point  encore  vu 
le  jour  et  sont  conservés  manuscrits  au 
Musée  britannique  :  dans  ce  nombre  est 
le  Diarium  Itineris  ad  autam  Moscwi" 
tieam  (1688)  dont  M.  F.  d'Adelung  a 
publié  un  extrait  dans  sa  Vie  de  Meyer- 
berg.  £•  H-o. 

KiESTNER  (ABaAHAM-GoTTHELF), 

mathématicien  etspirituel  épigraroma  liste, 
naquit  à  Leipxlg,  le  27  septembre  1719. 
Son  père,  qui  était  professeur  dans  cette 
ville,  se  chargea  seul  de  sa  première  édu* 
cation,  et  le  fit  entrer  à  l'université  en 
17S1.  Il  s*appliqua  d'abord  à  la  juris- 
prudence et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  philosophie,  de  la  physique  et  des 
mathématiques.  Ksestner  manifesta  de 
bonne  heure  son  goût  pour  rastronoroie, 
et  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  mathématiques,  en  1746.  Dix  ans  plus 
tard,  il  accepta  les  propositions  avanta- 
geuses de  l'université  de  Gœttingue  qui 
lui  offrait  la  chaire  de  géométrie.  La 
clarté  de  son  enseignement  en  fit  le  suc- 
cès, et  les  nombreux  écrits  qu'il  publia 
sur  les  mathématiques  contribuèrent  à 
répandre  en  Allemagne  le  goût  des  scien- 
ces exactes.  En  1 765,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  conseiller  de  cour,  et  il  mourut 
le  20  juin  1800. 

Son  Histoire  des  mathématiques 
(Gœtting.,  179G-1800)  n'est  qu'une  his- 
toire littéraire  et  bibliographique  des 
sciences  mathématiques,  où  l'on  trouve 
une  description  raisonnée  des  livres  les 
plus  rares.  Ses  Principes  des  mathéma- 
tiques (Guïttiog.,  1758-69,  4  vol.;  6« 
édit.,  1800)  sont  plus  estimés. 

Kjestner  s'est  encore  plus  fait  connaî- 
tre par  ses  épigrammes,  dont  le  ton  trop 
mordant  et  les  personnalités  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis.  Quelques-unes  sont 
fort  remarquables.  Elles  ont  été  publiées 
sansson  consentement,  àGiessen,  eu  1 78  ] , 
et  réimprimées  avec  de  nombreuses  addi- 
tions dans  ses  Mélanges  ( Altenb. ,  1783). 
K.-W.  Justi  a  donné,  avec  l'agrément  de 
l'auteur,  une  nouvelle  édition  du  premier 
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recueil  (Leipzig,  1800).  Jkfm 
laissé  un  excelleot  Élo^e  di  son 
(Gœtting.,  1804). 

KAFFA,  voy,  Catva. 

KAFFRES  ou  KArau,  wf . 
et  HomurroTS.  An  reste  le  noi 
fres  ne  se  rapporte  pas  exdmi 
l'Afrique.  C'est  un  nom  appdlal 
gnifie  infidèles,  à  peu  près  commi 
et  Ghèbre  :  aussi  les  mahométai 
quesde  l'Inde  s'en  sont-ib  servi 
signer  leurs  voisins  du  nord-oe 
pie  de  race  caucasienne  et  dont  I 
digène  parait  être  Siapoech  Ritli 
de  l'Asie^  t.  V,p.  204  à  206). 
tent  le  Kaferistan  et  le  Koheita 
Hindou-Khou. 

KAFTAN,  voy.  Ckwmth3. 

KAIMMAKAN,  voy.  C.%im 

KAIRE,  vor-  CAiaEetÈoTP 
p.  260. 

KAISERSLAUTERN,  ou 

tout  court,  est  une  ville  de  la  Ba 
nane,  sur  la  montagne  du  Hard 
la  rivière  de  Lauter,  avec  6,300  i 
un  g}'mnase  et  un  séminaire  péd 
Elle  dépendait  autrefois  du 
électoral. 

Cette  ville,  qui  se  trouve  daa 
lés  des  Vosges  conduisant  à  La 
Mayence ,  est  célèbre  par  plus* 
bats  qui  furent  livrés  près  de  i 
ce  qui  s'explique  par  sa  positioi 
de  deux  forteresses  frontières 
portantes.  Ce  tut  là  que,  les  28 
novembre  1 793,  le  duc  de  fima 
vint,  par  une  suiu  de  petits  c 
repousser  nue  division  de  Tan 
Moselle  commandée  par  le  géocf 
{voy,  ces  noms).  Une  seconde  a 
lieu  près  de  Kaisenlaulem ,  Il 
1 794,  où  Mtvllendorf  emporta  I 
sur  Ambert.  Peu  de  temps  apii 
septembre  de  la  même  année, 
de  Ilohenlohe-Ingelfingen  ;im»; 
para  de  celte  %illc  après  avoir  b 
gauche  de  l'armée  du  Rbm  coi 
par  Michaut. 

KAKERLAKS ,  et  par  ei 
Chacreias^  nom  que  les  Indiens 
à  la  blitttea  gigantea^  blitte  à 
grosse  espèce,  puisqu'elle  a  son 
qu'à  3  pouces  de  long.  Cet  iaai 
brun  foncé  et  brillant,  à  élytt 
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cK  fret  tono8  et  cuise 
pM  dBm  les  macasios  et  lor 

uectcsqne  parait  empnmté 
er£aij  appliqué  à  desindivi- 
hiunaiiiey  qui  se  dbtinguent 
Nzane  et  par  la  confomia- 
Te  de  leart  yeux.  Ce  De  sont 
il  des  albinos  ivox-  ce  mol), 
itateceax  de  grandes  ana- 
i  d^avoir  comme  eux  la  pean 
ibrde,  les  Kakerlaks  I*ODt 
fment  mouchetée  de  blanc; 
BÎ  desyeax  roof^,  très  sen- 
ne dajonr  et  qu'ils  tiennent 
Dtr'oQYerts.  Lenn  cheveux, 
itôt  cotonneux ,  sont  aussi 
îère ,  désagréable  à 

S. 
H     ou    Cakhétie,    vo^. 


iR,  voy.  CAuorDAm. 
CCTH  (Feedéric-Abol- 
e),  feldmaréchal  prussien, 
ben,  en  1737.  Dans  son 
placé  (1747)  au  séminaire 
raves,  à  Ifeusalza,  d'où  il 
s  pension  firançaiae ,  à  Ber- 
îl  entra  au  service  militaire 
les-du-corps.  H  servit  avec 
omme  aide-de-camp  du 
(vof.),  dans  la  guerre  de 
gagna  successivement  tons 
pointe  de  son  épée  :  il  fut 
rai  et  élevé  au  rang  de 
B8. 

rre  contre  la  France,  guerre 
désapprouvait,  Kalckreuth 
«le  courage  f|ue  d'habileté, 
de  Majenœ,  en  1793,  et 
joiOet ,  la  capitulation  de 
le.  D  eontribna  d'une  ma- 
àb  victoire  remportée  à 
I  {vojr.\  par  Mœliendorf,  en 
teeflient  la  division  française 
sur  Pimasens.  Il  délivra 
•Poms,  et  s'avança  jusqu'à 
vesétaot  tombé  au  pouvoir 
les  généraux  autrichiens 
la  faute  aux  Prussiens.  Le 
rcuth,  dans  un  écrit  daté 
prouva  que,  d'après  une 
i  26  juin,  Trêves  ne  faisait 
le  la  ligue  de  défiense  des 
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PnnneiiSy  mais  qu'il  n*en  était  pas  moins 
venu  au  secours  de  cette  ville,  et  qu'il 
l'aurait  même  sauvée  si  les  Autrichiens 
n'avaient  pas  évacué  la  place  avec  trop  de 
précipitation. 

A  la  fin  de  1795,  le  comte  de  Kalck- 
reuth prit  le  commandement  en  chef  des 
troupes  prussiennes  réunies  en  Pbméranie, 
et,  au  mois  de  mai  1806,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Thom  et  de  Dantsig,  et 
inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Dans 
l'automne  de  la  même  année,  il  rejmgnil 
l'armée  qui  occupait  la  Thuringe,  anb 
il  ne  prit  point  part  aux  batailles  diéna 
et  d'Aneràaedt,  son  corps  ayant  été  mis 
en  réserve.  Il  succéda  à  Manstein  dans  le 
commandement  de  Dantdg  (vay.)  et  dé- 
ploya tant  de  talent  et  de  bravoure  lors 
du  siège  de  cette  ville  par  le  maréchal 
Lefebvre  (vojr.)^  que  51  jours  après  l'ou- 
verture des  trandiées,  û  place  ne  pou- 
vant plus  tenir,  on  lui  accorda  encore, 
par  capitulation ,  le  34  mai  1807,  les 
mêmes  conditions  honorables  qu^  avait 
accordées  jadb  à  la  garnison  firançatse  de 
Mayenœ.  Le  35  juin,  il  condut  à  Tilsitt, 
avec  le  maréchal  Berthier,  la  trêve  entre 
la  Prusse  et  la  France;  et,  le  9  juillet, il 
fut  choisi  avec  Goitz,  pour  signer  la  paix 
avec  le  prince  de  Talleyrand.  Immédia- 
tement après,  il  fut  nommé  feldmaréchal. 

En  1810,  le  roi  le  fit  gouverneur  de 
Beriin  et  le  chargea  plus  tard  de  porter 
ses  félicitations  à  l'empereur  Napoléon , 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  l'ardii- 
duchesse  Marie-Louise.  Pendant  la  der- 
nière guerre  avec  la  France,  Kalckreuth 
fut  gouverneur  de  Breslau;  il  retourna 
en  1814  à  Berlin,  dont  il  reprit  le  com- 
mandement militaire,  et  mourut  le  10 
juin  1818. 

Doué  des  qualités  les  plus  rares  de 
l'esprit  et  du  cœur,  le  oomte  de  Kalckreuth 
était  également  estimable  comme  homme 
privé  et  comme  homme  de  guerre.  W. 

KALBIDOSGOPB,  vay.  Calkido- 

SCOPS. 

KALENBER6  ( pmiHGiPAuri  de), 
7>oy.  Ha?(ovre. 

K  ALENDRTTES,  vof,  Calendbrs. 

KALIDASA,  poète  indien,  vivait,  sui- 
vant ropînion  de  Wilkins  et  Jones,  dans 
le  premier  siècle  av.  J.-G.,  à  la  cour  du 
roi  Viluamadithia.  Kalidasa  est  unanime- 
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ment  reconnu  pour  le  premier  des  neuf 
poète!!  désignés  sous  le  nom  des  neuj per- 
les que  ce  radjah  entretenait  à  sa  cour; 
mais  sa  gloire  lui  attira  rcnvle  <1ps  brah- 
mines,  qui  eurent  assez  de  crédit  pour  le 
faire  exiler.  Il  sVst  acquis  une  si  haute 
réputation  comme  porte  é])ique,  lyrique 
et  dramatique,  qu'on  lui  a  attribué  dans 
la  suite  un  grand  nombre  de  poésies  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  lin  critique  moderne, 
M.  Bentley,  de  Calcutta,  a  élevé  des 
doutes  sur  Tantiquilé  de  Kalidasa,  qu*il 
reporte  au  x^  siècle  de  notre  ère. 

Son    grand    poème   épique    Kn^hu- 
wansoy  ou  la  famille  de  lia<;hu  (publié  à 
Londres,  en  1833,  par  Stenzler,  avec  une 
trad.  lat.),  dans  lequel  Kalidasa  célèbre  les 
eiploits  de  cette  race  de  héros;  son  pnrme 
lyrique  Megha^ddtn  ou  Les  nuages  mes- 
sagers (publié  dans  la  langue  originale  par 
WiUon,  Calcutta,  1813;  trad.  en  anglais, 
Londres»  18 14), dans  lequel  un  banni  ra- 
conte auxnuagessa  douleur  et  les  charge 
de  tiluer  de  sa  part  son  épouse;  et  son 
poème   mythologique  Kumtlrn-Sumh- 
hâwa  ou  la  naissance  de  Kumara ,   le 
dieu  de  la  guerre,  sont  tellement  estimés 
des  Indiens,  qu*ils  le.^  pincent  au  nombre 
des  Mahâka-KfMvyUii  ou  grands  poè- 
mes. Parmi  ses  autres  poésies  lyri(|iirs, 
nous  citerons  encore  Rhusnnhâni^  ou  le 
Cercle  des  saisims  (  inqtrimé  dans  la  lan- 
guie originale  à  (Calcutta,  1792),  où  il 
peint  les   Mitons  sous   les  couleurs  les 
plus  vives,  et  son  |ioème  erotique  .S>/>/- 
{^ira^tUakay  ou  le  Bandeau  de  Tamoiir. 
On  n'a  encore  publié  que  deu\  de  ses 
drames,  SahmnuM  et  Wikrtumuiva^i^ 
entre  lesquels  il  serait  difficile  dr  pro- 
noncer ;  uu  troisième,  qui  ne  leur  est  nul- 
lement inférieur,  ytgntimtra  et  Matii- 
tt'iÂa^   n'a  point   été  imprimé  jusqu^à 
prwent.  Le  premier,  Saknuntald  ^  r'est- 
dire  l'Anneau  de  reconnaissance,  a  été 
traduit  en  anglais  par  Jones  (Calcutta, 
1780).  Chéxy  |rr>r.)en  a  publié  lori;;!- 
nal  a«ec  une  traduction  Iramaise  (Paris, 
1830),  et  M.  Beru.  Hirxel  une  nouvelle 
traduction  allemande  d'après  Tori^inal 
:  Zurich,  1833^1^  ifikramnnvast^  ou 
hi'^inire    de  la   nymphe  lirwaM  ,    p.irut 
dans  la  langue  originale  à  C:ileutt:i,  en 
1830,  et  fut  traduit  en  latin  par  I^n/ 
^Berlin,  18SS).  Kalidasa  a  tiré  le  sujet 


de  Sakountal4à\\n  épisode  de  1 
épopée  Mtihtihhdrata  i^  » .),  « 
leur  uioxen  d'apprécier  lemér 
œuvre,  c'est  de  comparer  ces  \ 
mes.  On  ne  sait  ce  qu*un  doi 
le  plus  dans  ce  magnifique  dn 
pureté  et  de  la  nob!e!s!«e  du  » 
délicatesse  et  de  la  vivacité 
monts,  ou  de  la  profonde  co 
<lu  cœur  hunirtin  dont  l'auti 
preux  e. 

KALIFE,  Kalif%t,  v.y. 

KALII'M,  l^•) .  Pot%hm{  « 

KALKBKEV.^ÎKR  Ciiaisi 
positeur  israélite  allemand . 
iMinden  i  Hanovre),  m  IT.'iâ, 
élèves  les  plus  distingue!^  d'Ei 
il  fut  attaché  au  prince  Henri 
pour  le  théâtre  du>]iiel  li  o 
/ 'v itvr  fin  Mala har^  O  frt  cnt 
tue  et  le  Arcvvf,  etc.  11  \o\jifcr; 
vint  à  Paris,  où  il  l'ut  attache 
d'abord  en  qualité  de  maître  c 
(  1 7il9 1  et  en»uite  ^  I KU4  comi 
pagnateur  au  piano.  Piu^ieur 
étrangers  ont  été  arrangés  par 
scène  française,  entre  autrei^lc 
de  ^[ozart.  Ses  propre»  ou^raxc 
été  représenté;»  ou  ont  eu  {«u  d 
est  mort  à  Paris,  le  1 1>  août  I  HO 
quelques  ouvrages  sui  la  thr«»i 
musical,  et  surtout  une  Ui*i 
musit/iie ( Paris  l^i'««  3«i>l.i 
vrage  que  l'auteur  n'a  pa^»  ei 
«racheter  et  dans  IrquW  il  >'oo 
cipaicment  de  la  musique  de» 
Il  lui  restait  à  traiter  la  partj 
histoire  qui  s'étend  depuis 
re//o  jusqu'à  nos  jour». 

Son  fils,  CHRiri»!f-FaLuiJ 

brrnner,  est  un  de»  pianiste» c 

rainsles  plu4di»luigues.  Iles!  ■ 

en  1 784;  mais  il  a  étudie  à 

Catel  et  M.  Addm.  Sr»  pnigrr 

maîtres  habiles  furent  tel»  qu'au 

publics  des  élèves  du  Ci >mu il 

181)3,  il  obtint  le  double  pni 

ensuite  Berlin  et  \  ienne,  puii 

ISI-I   à  l.4Midre«,nii  ilielrnmi 

!••'>.. ',  dont   le»  cuuieil^  desr 

encore  son  talctii,  et  liti  il  «ai 

{rrande  réputation  cl  comme  p 

de  piano  et  romme  virtuose,  f 

M.    Kalkbrenner  rcpaMa  mt  i 
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lit  cntMidre  aveo  le  plas 
;  à  Vienne  et  à  Berlin.  L'é- 
habileté  et  le  rare  précision  de 
nleYèrent  tons  les  suffrages.  En 
1  revint  à  Paris,  où  il  s'associa 
Plejely  un  des  fabricants  de  pia- 
ilu  Tenomoiés.  Les  productions 
ilkbrenner  dépassent  déjà  (1841) 
ISO;  mais  il  a  aussi  résumé  ses 
I  dans  se  Méthode  pour  appren^ 
iano  forte^  etc.,  Paris,  in -fol., 
qoi  a  été  traduit  en  anglais ,  en 

I  et  en  italien.  Y. 
■AR  ou  CALMAm  (uKioir  de). 
est  nne  ville  de  Suède,  chef-lien 
bctiire(Laii)  du  même  nom, dans 
lee  de  Smaland  qui  fait  partie  de 
t  orientale^  et  si^  d*un  évècbé. 
Btaée  dans  Tlle  de  Quambolm 
Bimiqae  par  un  pont  de  bateaux 
lontinent,  où  se  trouve  le  fau- 
ette  ville,  placée  au  56""  40'  de 
Bord  et  an  14*  8'  de  longitude 
-S.-0.  de  Stockholm,  dont  elle 
ée  de  45  milles,  a  un  port  assez 
i  petit,  sur  le  Kalmar^sund^  dé- 
In  aépare  de  l'Ile  d'ŒIand.  Elle 
rée,  du  côté  de  la  terre,  par  une 
■mille  et  des  fossés,  et  défendue, 
le  la  mer  Baltique,  par  les  forts 
ikœr  et  de  Fredrikskants .  Le 
■merceqoe  Kalmar  faisait  jadis 
enlevé  en  partie  par  Stockholm. 
atioD  estd^envîron  5,000  âmes. 
M  Tancien  cbâtean  de  Ralmar, 
ât  antrefois  pour  nne  des  ciels 
ime,  qu*on  voit  encore  la  grande 
états  [Rigssat)  où  fut  signée  Tu- 
e  de  Kalmar,  fameux  pacte  qui 
m  1 S97,  sons  le  même  sceptre,  la 
a  Norvège  et  le  Danemark. 
■arfte  {voy,) ,  surnommée  la  Se- 

dn  Nord ,  était  parvenue ,  après 
de  son  fils  Olaf  ou  Olaus ,  à  ré- 
r  la  tête  du  jeune  Éric,  fils  de  sa 
lée  et  de  Wratislas,  duc  de  Pomé- 
pe  oette  soeur  avait  épousé,  les 
■mones  du  Nord.  Éric  fut  cou- 
Ita  1S97,  à  Kalmar,  en  présence 
Mipaax  seigneurs  et  prélats  du 
rk,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
ians  cette  même  ville  que  fut  con- 

II  joUlet  1397,  jour  de  Sainte- 
ile^  la  paeta  d^nnion  qai  devait  à 


ces  royaumes  sons  un 
souverain.   Une  paix  et 


l'avenir  réunir 
seul  et  même 

une  concorde  perpétuelles  devaient  ré- 
gner entre  ces  états  ;  ils  auraient  eu  des 
droits  égaux  à  Téiectiondu  roi,  qu'on  de- 
vait prendre  parmi  les  fib  du  prince  ré- 
gnant s'il  en  avait  eu;  chaque  royaume 
devait  être  gouverné  par  ses  propres  lois; 
les  exilés  de  l'un  des  trois  pays  ne  pou- 
vaient être  reçus  dans  aucun  des  deux 
autres  ;  et  tous  trois  étaient  tenus  de  con- 
courir à  la  défense  commune.  Aucun  sei- 
gneur des  trois  royaumes  ne  pouvait,  en 
pareille  circonstance,  refuser  de  marcher 
hors  des  frontières,  etc.,  etc.  Cet  acte, 
œuvre  d'une  certaine  précipitation,  offrait 
plusieurs  lacunes,  et  quoique,  sur  la  de- 
mande des  états,  il  eut  été  soumis  au  con- 
cile de  Bàle  qui  le  confirma,  il  n'avait  ce- 
pendant pas  reçu  une  grande  publicité. 

Rompue,  en  1448,  par  rélection  de 
Charles -Bonde -Knutson  au  trône  de 
Suède,  l'union  de  Kalmar  fut  renouvelée, 
le  29  juin  1457,  sous  Christian  I''  ;  rom- 
pue et  renouvelée  plusieurs  fois  encore, 
elle  fut  définitivement  dissoute  après  uue 
existence  de  126  ans,  le  7  juin  1523,  épo- 
que où  les  Suédois  élurent  pour  leur  roi, 
à  la  diète  de  Strengnœs,  Gustave  Erikson, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Gustave  Wasa. 
Parmi  les  causes  qui  ont  empêché  la  sta- 
bilité de  l'union  de  Kalmar,  on  doit 
compter,  en  premier  lieu,  la  jalousie 
qu'excita  parmi  les  Norvégiens,  et  sur- 
tout les  Suédois,  la  partialité  des  souve- 
rains pour  le  Danemark  ;  puis  les  mécon- 
tentements causés  par  les  impôts  excessifs 
qui  étaient  prélevés  en  Suède  et  en  Nor- 
vège, et  dont  les  produits  étaient  dissipés 
hors  de  ces  royaumes.  De  L.  R. 

KALMIA,  genre  propre  à  l'Amérique 
septentrionale,  et  appartenant  à  la  famil- 
le des  éricinées  [voy,) ,  sous-ordre  des 
rhodorées  ou  rhododendrées.  Ce  genre , 
très  intéressant  pour  l'horticulture,  parce 
qu'il  renferme  plusieurs  des  plus  élégants 
arbrisseaux  de  pleine  terre ,  est  caracté- 
risé par  un  calice  en  forme  de  clochette 
à  5  dents;  une  corolle  régulière,  en  forme 
d'entonnoir ,  à  tube  très  court ,  à  limbe 
ample,  légèrement  lobé,  plissé  avant  l'é- 
panouissement, creusé  vers  sa  base  de  10 
fossettes  saillantes  à  la  surface  externe 
sous  forme  de  bosses  j  10  étamines  réflé- 
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chîesy  insérées  à  la  base  de  It  corolle  ;  un 
ovaire  à  5  loges,  surmonté  d*un  style  fi- 
liforme, à  stigmate  arrondi;  un  fruit  cap- 
sulaire,  à  5  loges  et  à  5  valves;  des  grai- 
nes très  nombreuses. 

Les  kalmia  sont  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les coriaces,  persistantes,  très  entières, 
tantôt  éparses,  tantôt  verticillées  ;  les 
Heurs,  odorantes  et  très  abondantes,  for- 
ment des  corymbes  aux  aisselles  des  feuil- 
les ou  à  l^extrémité  des  ramules  de  Tan- 
née précédente  ;  la  corolle  est  pourpre , 
ou  rose ,  ou  blanche ,  très  élégante.  Les 
espèces  généralement  cultivées  dans  les 
jardins  sont  :  le  kalmia  à  feuilles  larges 
{kalmia  latifolia^  L.),  qui  forme  un 
buisson  de  3  à  5  pieds  de  haut,  à  corym- 
bes terminaux;  le  kalmia  à  feuilles  étroit 
tes  (kalmia  angustifoUa^  L.),  qui  s'élève 
moins  que  le  précédent,  et  dont  les  fleurs, 
disposées  en   corymbes  axillaires,   sont 
deux  fois  plos  petite»  ;  enfin  le  kalmia 
glauf/uc  (kalmia  glauca^  Ait.),  qui  est 
un  arbuste  bas  et  touffu,  à  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  romarin  et  à  fleurs 
terminales,  d'un  pourpre  très  intense.  Du 
reste ,  tous  les  kalmia  passent  pour  rtre 
vénéneux ,  et  il  parait  que  le  miel  récolté 
par  les  abeilles  sur  leurs  fleurs  n*est  pas 
exemptde  propriétés  pernicieuses.  Éd.  Sp. 
KALMOUKS,  peuple  qui  forme  la 
branche  la  plus  remarquable  de  la  race 
mongole  (yoy.)^  et  qui  s'appelle  lui-même 
CElœt  ou  Eulcuthes^  et  encore  Otrates, 
Il  doit  le  nom  de  Kalmuk  ou  Kalmouk 
fKhalimak)  aux  Turcs,  ses  voisins*.  Les 
Kalmouks  placent  eux-mêmes  leur  plus 
ancienne  demeure  entre  le  Koko-Noor 
(  lac  Bleu)  et  le  Til>et.  Longtemps  avant 
Tchinghis-Khan   V"> .),  iU  doivent  avoir 
fait  une  expédition   vers  Fouest  jusque 
dans  l'Asie- Mineure  et  sVtre  répandus 
autoar  du  Caucase. 

Les  Kalmouks  se  distinguent  des  autres 
nations  de  TAsie  par  une  physionomie 
particulière.  Ils  sont  en  général  de  taille 
moyenne,  bien  constitués,  si  ce  n^esl qu'ils 
ont  souvent  les  jambes  minces  et  cam- 
brées; ils  ont  la  uVp  large  avec  un  visage 
rond,  le  teint  d'un  oli^e  sombre,  lespom- 

(•)  l'i'ir  Sriini» 7.1er,  i.a  Hmssi^,  fa  Pologne  eilm 
Fim/éittiie.  |i  (  if^î  f.r  ftitit  Otraî  «i^nific  .«IIj.iik  c  ; 
•  iirlfrl.  il»  KuilMiiik^  lie  itii>M'*  itJlctll  Jâ  itii- 
uiuu  de  i^uaUc  i*clilc*  pcupUdc». 


mettes  des  jouet  iaillaiilet,in]|M 
per^nta,  mab  peu  ouverts;  k  aa 
large  et  épaté;  des  lèvres épsitii 
nues  qui  recouvrent  les  dcMi  I 
blanches,  un  menton  eonrt,  A 
oreilles  qui  se  détacbent  dclat 
cheveux  noirs,  listes,  plais  et  dan 
des  crins,  une  barbe  asses  épaiai 
que  s^étendant  peu  sur  le  vnifi 
le  portrait  qu'on  peut  faire  des &j 
Leurs  femmes  ont  quelquefois  \ 
pleins  de  douceur  et  assez  rcgnlic 
ques-unes  ont  même  été  ca 
comme  des  beautés  par  cettai 
geurs  européens. 

Le  langage  des  KalmooU  eit  i 
guttural  :  ils  semblent  toujoon 
et  leur  visage  prend  aisément  u 
sion  de  férocité.  Leur  religion  « 
la  plupart  des  autres  Mongols,  c'< 
le  liouddhisme  [voy.)^  quoiqoc 
de  leurs  hordes  aient  embra» 
mahométisme;  mais  leur  cro^ai» 
est  le  lamaïsme  du  Tibet.  Lrun 
extrêmement  fins,  mais  très  i 
Leur  ncmrriture  se  compose 
d'orge  détrempée  dans  de  Peafli 
chameau  ou  de  jument,  et  di 
cheval  à  demi  crue.  Les  fema 
quent  les  vêtements,  soignent 
fants  et  préparent  le  k^umin 
faite  avec  do  lait  de  jument  fa 
le  thé. 

Farouches  et  incultes,  ots 
simples  et  guerriers  sont  powli 
taliers  et  généreux.  A  che«al 
fance,  ils  se  servaient  autrcfoî 
mais  ils  sont  aujourd'hui  araM 
bines,  de  lances,  de  cioielciTe 
tolets.  Leurs  vêtements  à  man 
amples  aux  épaules  et  éiroilcsd 
a  toujours  la  même  coupe  qa 
d*Attila.  Leurs  chevaux  enduit 
rudes  fatigues.  La  richesse  des  ! 
consisteentièrementdans  Iciursl 
Leur  vie  pastorale  les  forrt  i 
suivant  les  saisons;  ils  se  retira 
montagnes  |>endant  Tête,  cl 
ramène  au  sein  des  plaines  va 
Aucun  |»eup1e  ne  |  ousMrà  in 
degré  Tor^ucil  national.  L'oni 
laquelle  ils  passent  leurs  joui 
nimrr  le^  ronte»;  i-e|irodant  ib 
d'y  dc^cluppcrrimaginattunli 
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hm,  Jk  i^uûaieDt  ton  récits 
jMvalcffCfqiMt ,  et  chantent 
les  Tiaoar,  des  Tchinghiz, 
coapegoonsy  leurs  ueoxy 
de  r Asie. 

Mks  se  dÎTÎsent,  du  moins 
^awmbrement  de  l'empire 
[oatre  brenches  principales 
ijênt  chacone  nn  Uûdscha 
s  omlotut  ont  pris  les  noms 
î  on  Kliochoottt^  Derbei, 

TorgotU  ou  Torgoout*, 
les  Kalmonks  Khochouts  a 
om,  qui  signifie  guerriers^ 

braToure  sons  la  conduite 
-Khan,  et  leurs  princes  se 
ame  les  descendants  directs 
ce  grand  conquà^nt.  La 
utie  de  ces  RalmouksKho- 
tée  établie  dans  les  environs 
irès  do  lac  Bleu.  Uoe  autre 
t  avancée  le  long  de  Plr- 
oite  sons  la  domination  de 
tngare  avec  laquelle  les  Kho- 
t  part  à  la  guerre  contre  la 
quelle  fut  dbpersée,  ib  res- 
I  domination  chinoise.  On 
tOO  hommes  les  Khochouts 
lent  actnellemeot  la  suzerai- 
te-Empire.  Cependant,  en<- 
>  familles  de  cette  tribu  se 
y  en  17S9,  sur  le  Volga, 
t  ▼olontairement  à  la  souve- 
inssie** 

lémembrement  de  Tempire 
almonks  Dzoungars  ne  for^ 
|u*une  tribu  avec  les  I>er« 
le  tardèrent  pas  à  se  diviser 
a  désunion  qui  se  mit  entre 
ippartenant  à  la  famille  de 
lette  borde  soumit ,  dans  le 
m  commencement  du  xviii% 
irtie  des  autres  tribus  KsU 
rtont  des  Khochouts,  des 
s  Khoit;  elle  soutint  alors, 
ongols  et  les  Chinois,  des 
•  soaaer  les  consonnes  à  la  fin 

B  rapport  toDt  récent  de  M.  Fa- 
les  Kalnonks,  87,616  indÏTidus 
1,789  miles  et  35,834  du  sexe 
B  nomaKles  daosle  gouTemement 
inconp  d^antrrs  se  rencontrent 
;  de  Caucase,  d.ins  le  pays  des 
n  et  dans  les  goaTernemcnts  de 
TMuk.  S. 


guerres  saaglanles  qoi  finirent  cependant 
par  sa  dispersion  complète.  Elle  passait 
pour  la  horde  la  plus  riche  et  la  plus 
puissante. 

Les  Kalmouks  DerbtUy  éublis  flV 
bord  dans  les  environs  du  lac  Bleu,  se  di- 
rigèrent vers  nrtisch  après  les  troubles  qui 
divisèrent  l'empire  Mongol,  puis  se  sépa- 
rèrent en  deux  hordes  :  Tune  se  réunit 
aux  Dzoungars  et  finit  avec  eux;  l'autre 
s'établit  sur  TOural ,  le  Don  et  le  Volga. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  joignit 
aux  Torgouts  qu'ils  abandonnèrent  bien- 
tôt après. 

Les  Kalmouks  Torgouis  semblent  s'être 
constitués,  plus  tard  que  les  trois  autres, 
en  une  horde  particulière.  Us  se  sépa- 
rèrent dès  le  commencement  des  Dzoun- 
gars turbulents,  et  s'établirent  le  long  du 
Volga  :  c'est  là  ce  qui  les  a  fait  appeler 
Kalmouks  du  Volga  par  les  Russes  aux- 
quels ils  se  soumirent,  dès  1616.  Mais  fa- 
tigués de  la  domination  russe,  ib  se  reti- 
rèrent en  Dzoungarie,  l'an  1770,  et  se 
mirent  sous  la  protection  des  Chinois, 
qui  prirent  à  leur  égard  des  mesures  de 
précaution. 

Il  y  a  aussi  une  colonie  de  Kalmoidis 
baptisés,  auxquek  les  Russes  ont  accordé 
un  district  fertile  avec  la  villede  Stavropol, 
dans  le  pays  d'Orenbourg  et  le  district 
d'Oufa.  On  trouve,  dans  ce  même  gouver- 
nement, une  petite  colonie  de  Kalmouks 
mahométans,  formée  de  prosélytes  que  les 
Kirghiz  ont  faits  et  reçus  parmi  eux. 

Un  institut  kalmouk  fut  fondé  par  les 
soins  du  ministre  de  l'intérieur  de  Russie 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1830,  pour  for- 
mer des  interprètes  et  des  fonctionnaires 
habiles  chez  les  Kalmouks  ;  le  directeur 
en  chef  de  cet  établissement  est  M.  L-J. 
Schmidt  (voy.)y  savant  mongolbte,  qui  le 
premier  a  fait  connaître  en  Occident  la 
langue  et  les  traditions  historiques  de  ces 
peuples. — Foir  Bergmaun,  Foyage  chez 
les  Kalmouks^  traduit  de  l'allemand  par 
Moris,  Paris,  1 825,  in-8".  L'ouvrage  fran- 
çais n'est  pas  uue  reproduction  complète 
de  l'original  allemand,  qui  parut  à  Riga, 
1804-5,  4  vol.  iD-8<>.  Plusieurs  autres 
ouvrages  sur  ce  peuple  sont  cités  dans 
l'ouvrage  de  BL  Sclinilzler.  AV.  S. 

KALOMÉRIDES.Le3octobrel67S, 
un  des  descendants   des  empereurs  de 
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ConstantÎDople  et  de  Trébizonde,  Cons- 
tantin Comnène  [voy.),  ne  pouvant  plus 
résisterauxTurc9,niaitresdu  Péloponnèse, 
quitta  le  Maj^nc  (Pancienne  Laconie\  et 
sVmbarqua  sur  des  vaisseaux  génois  avec 
3,000  Grecs  pour  chercher  une  nou- 
velle patrie.  L'année  suivante,  cette  hé- 
roïque colonie  s'établissait  sur  la  c^te  oc- 
cidentale de  la  Corse,  au  nord  d*Ajaccio, 
dans  des  districts  que  la  républi(|ue  de 
Gènes  lui  avait  généreusement  cédés;  et 
depuis,  elle  n'a  pas  cessé  d'y  conserver  tra- 
ditionnellement 99L  tangue,  ses  mœurs  et 
son  culte.  A  peine  installé,  Constantin 
Comnène  envoya  un  de  ses  (ils,  Kalomk- 
Ros,  à  Florence,  pour  y  remplir  une  mis- 
sion prt>8  du  grand-duc  de  Toscane.  Le 
grand -duc  garda  près  de  lui  le  jeune  Grec 
qui  italianisa  son  nom  et  s*appela  Buch- 
naparie,  de  même  que  de  larpô;,  méde- 
cin, nom  d'une  famille  considérable  du 
Magne  où  elle  subsiste  encore,  les  Ita- 
liens avaient  fait  3/<v//r/,lesMédicis(7KJ7'.). 
Les  descendants  de  ce  Kaloméros,  diaprés 
l'usage  grec,  s'appelèrent  Kalomérides; 
et  Ton  assure  que  l'un  d'eux,  revenu 
d'Italie  en  Corse  dans  sa  famirie,  y  forma 
la  branche  des  Buonaparte  ou  Kalomé- 
rides corses.  C'est  de  ce  nom  de  Kalomé- 
rides que  les  Comnène  et  les  Grecs  de  la 
(*olonie  appelaient  encore,  en  1789,  les 
Buonaparte  (Co///^  (ffrii  historiqur  sur  lu 
mnison  imftériale  de  Comnène ^  par  le 
chevalier  d'Hénin,  Venise,  1789-,  quatre 
ans  avant  qu'un  cadet  de  cette  mémo  fa- 
mille fût  sur  la  route  qui  devait  le  rame- 
ner au  trône.  A  plus  forte  rai^ion  les  Com- 
nène de  Corse  voulurent -ils  voir  en  lui 
un  Kaloméride,  lorsqu'il  fut  arrivé  au 
pouvoir  suprême  ;  mais  c'était,  de  leur 
part,  une  prétention  exagérée,  qui  s'ex- 
plique toutefois  par  les  alliances  que  fa- 
cilita entre  1rs  deux  familles  l'identité  de 
leurs  noms  ;  c'était  de  (dus  uft  anachro- 
nisme, car  la  famille  Buonaparte  {voy.) 
était  en  Corse  bien  antérieurement  à  l'ar- 
rivée des  Comnène  et  des  Kalomérides. 
Sa  généalogie,  en  effet,  a  été  oHirielle- 
ment  reconnue  et  constatée  à  une  é|>o- 
que  où  l'on  ne  pouvait  prévoir  s<*h  hau- 
tes destinées,  en  1779,  lorsque  Charles 
de  Buonafiarte,  pour  faire  entrer  son  fils 
ISapoléon  a  l'école  de  Brienne  fermée  aux 
roturicriy  fut  obligé   d'idmioutrer  ses 


preoves  de  noblesse  denal  le  jt^i 
mes,  l'intègre  et  savant  d*Hoiier 
rigny.  Il  lui  envoya  donc  le  en 
ses  titres  qui  furent  sonmb  à  ■■• 
sévère  et  reconnus  autbentiqiMi, 
sont  actuellement  déposés  au  i 
du  rovaume.  Ce  dossier  se  a» 
dix  cahiers  dont  le  neuvième  ces 
acte  de  1 562,  dans  lequel  le  séH 
nés  donne  à  un  Jérôme  Buonapsi 
tre  de  rgre^ium  Hteronrmum  < 
rtapartCf  procuratnrem  nobtlim 
autre  de  1572,  où  œ  asteeM 
({ualifié  d'ancien  de  la  ville  ( 
jouissant  du  titre  de  magniic 
Dans  cette  généalogie ,  on  reaM 
authentiquement  jusqu'à  Fra 
Buonaparte,  onzième  ascendan 
poléon*,  vivant  en  1567,  plos 
cle  avant  l'arrivée  de  la  colonie  | 
des  Kalomérides. 

KAMA,  voy.  Volga  et  l5W 
KAMBODGEouCamboje,! 
Annam  et  lîTOF.  (pres({u*île  orie 
KAMKKSKOI(Mic:hf.lFld 
comte),  feld maréchal  russe,  i 
1736.  Son  père  était  échansoe 
de  Pierre- le- Grand.  Il  entra 
heure  ;  1 75 1)  au  Corps  des  cadc 
tingua  dans  la  guerre  contre  ki 
s'éleva  rapidement,  par  tt%  tal 
premières  dignités  militaires.  Il  f 
général  en  chef,  le  24  no\eal 
A  la  mort  de  Potemkine  :  1791 
le  commandement  de  l'année;  i 
pératrice  Catherine  II  ne  von 
lui  laisser.  I^  cruauté  ternit  h 
de  Kamenskoî.  Paul  I'*'  lui  cm 

(•>  Un  article  iJf  U  Re*t,e  dtt  Dfi 
ïii  fctricr  iltii,  nou*  j}i|>r^nd  q«r,  ■ 
d.in%  le  tonif*  II  à^*  Ârrhirti  W#krm 
tafron,  «>D  M  trouer  tlnii  arte«  ê  U  di 
if-Ijtiff  a  tirs  inrin^rr*  il  une  (jailk 
Fil  I  î  1 1  ,  llngo  Bon  (part ,  natif  At 
pn4«a  il.iiK  V\\r  àr  l'nr*e ,  ra  <|« Ji 
vernrur  pour  le  roi  Mjrtin  d*Araf|iil 
lui  qu'on  peut  faire  rr m (•  oie r  l'urifil 
li.thie  t]es  Bon.i parte  ou  .  tuminr  oB 
t.irtl,  niw»naparte.  Ron.ip.irt  e«l  le  M 
Bonaparte,  l'italien  aDiiea,  et  BnoM| 
lien  moderne.  MjÎ*  rr-  qui  e*t  mil 
offlinaire  ,  v*r%t  que  l'cin  de  leti-b»^ 
jorqii.iin«  portait  un  lion  d«B«  P-fltitai 
W.il,  un  (  iel  |Mi)«eiaé  d'eloile«,  d*M«) 
di  ^.tR^T  lin  :n^le  .  rmliltae  pr(*pl>f* 
destinée  du  liera*  qai  atouut  Ij  pocw 
le«  juMiu*a  la  «uper«titioo,  ciqwJi* 
poor  biiMMi  à  U  Fraaee. 


KAM 

1  blai,  et  réleva  ensuite  au 
Daréclial(1797)etàladi- 
I  de  l'empire  russe.  Cepen- 
lans  rinactivité.  En  1806, 

confia  le  commandement 
mée  russe  contre  Napoléon. 
qu*il  eut  avec  Benning^en 
D  {voy.  ces  noms),  jointes 
ase  issoe  de  la  campagne  de 
t  rappeler  ;  il  se  retira  dans 
3uyemement  d'Orel  et  fut 
ssassinat,  le  12  août  1809. 
istingué  laissa  deux  fils,  qui 
le  vinrent  généraux  et  qu'on 
!8  noms  de  Kamenskoî  I*'  et 

IL 

Sergx  Mikhaîlovitch  , 
eux  frères,  en  est  le  moins 
ndant  il  avança  jusqu'au 
tral  de  l'infanterie  (  général 
e  retira  du  service  après  la 
-ère  cadet  dont  nous  allons 
etmourutàOrel,en  1834, 
urs  enfants. 

[n.BAÎLOViTCH  Kamenskoî 
r6,  fit  avec  distinction  ses 
Des  en  Italie,  sous  le  feld- 
vorof.  Son  avancement  fut 
ans,  il  était  général.  Dans 
le  Prasse,  en  1807,  il  gagna 
utenant  général  avec  lequel 
I,  l'année  suivante,  à  Tar- 
nde.  Il  remporta  plusieurs 
alées  sur  les  Suédois,  tra- 
I  de  Bothnie  sur  la  glace, 
ckholm.  A  la  paix  (1809), 
général  de  l'infanterie  (gé- 
f).  En  1810,  il  contribua 
à  la  défaite  des  Tares,  près 
voy,  Batywe),  et  il  eut  le 
:nt  dans  cette  guerre  contre 
I  remplacement  du  prince 
[I  reçut  Tordre  de  Saint- 
comte  Kamenskoî  prit  suc- 
)ute8  les  forteresses  du  Da- 
préparait  à  poursuivre  ses 
*squ'il  reçut  l'ordre  de  dé- 
ivoycr  sur  le  Dnieper  cinq 
on  armée ,  ce  qui  Taffaiblit 
î.  Bientôt  après,  il  tomba 
lourut  à  Odessa,  en  1811. 
assure-t-on,   l'avaient  fait 
.  U  repose  près  de  son  père, 
s  de  Sabourof,  gouvernement 
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d*Orel ,  qui  avait  été  donné  à  celui-ci  en 
récompense  de  ses  services.       J.  H.  S. 

KASIE8  (Henri  Home,  lord),  pen- 
seur et  écrivain  remarquable  surtout  dans 
le  champ  de  l'sesthétique,  de  la  morale 
et  de  la  philosophie  religieuse,  naquit, 
en  1696,  àKamcs,''dans  le  comté  de  Ber- 
wick.  Il  remplit  avec  distinction,  comme 
jurisconsulte,  plusieurs  emplois  à  Edim- 
bourg, et  s'acquit  une  telle  réputation 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  déjuge  royal 
en  Ecosse,  et  qu'en  1752,  il  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  lord  Kames.  Mais  il 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  sa  famille 
qui  était  Home.  L'ouvrage  qui  commença 
à  fonder  sa  réputation ,  fut  ses  Essays 
on  the  principles  ofmornUty  and  natu- 
rai  religion  (Édimb. ,  175 1),  où  il  pous- 
sa plus  loin  que  tous  les  autres  philoso- 
phes écossais  le  principe  du  sens  moral. 
Dans  son  Historical  law  (Édimb.,  1759), 
et  dans  ses  Principles  of  equity  (1760, 
in- fol.),  Henri  Home  essaya  d'appliquer 
à  la  science  du  droit  les  principes  de  la 
philosophie.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  intitulé  Eléments  oj  criti^ 
cistn  (Édimb.,  17621765,  3  vol.  in.8«). 
Il    renferme    beaucoup    de   recherches 
psychologiques  sur  le  beau  et  le  sublime 
relativement  à  la  faculté  que  notre  âme 
possède  de  les  saisir  l'un  et  l'autre  et 
de  les  exprimer;  mais  on  n'y  trouve  que 
fort    peu    d'observations   générales   sur 
le  bon  goût  et  sur  les  principes  qui  doi- 
vent servir  de  base  à  la  critique.  Ûauteur 
même  examine  moins  le  goût  dans  son  es- 
sence et  dans  ses  rapports  avec  le  beau  et 
le  sublime,  qu^il  ne  le  compare  avec  le  bon 
sens.  Cependant  son  ouvrage  peut  être 
regardé  comme   une  théorie  complète, 
quoique  psychologique  en  majeure  partie, 
du  goût  considéré  sous  le  point  de  vue  de 
l'école  philosophique  écossaise.  On  doit 
mentionner  aussi  avec  éloge  les  Sketches 
on  the  histnry  of  man  ou  Esquisses  de 
Phistoire  de   Thomme   (Londres,  1774 
et  1807,  3  vol.  in-4°),  le  dernier  de  ses 
écrits.  Lord  Kames  mourut  le  27  décem* 
bre  1782.  E.  H-c. 

KAMTCHATKA,  grande  presqu'île 
à  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie,  dans  l'o- 
céan Pacifique.  Baignée  à  Test  parla  mer 
du  même  nom  et  à  l'ouest  par  le  golfe 
appelé  mer  d'Okhotsk,  elle  se  séparé  des 
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côtes  de  la  Sibérie  à  Peojinskoî  et 
▼ance  dans  la  direction  du  sad  jusqa*aux 
lies  Roariles  (yoy,),  où  le  cap  Lopatka 
forme  rextrémité  méridionale  de  cette 
péninsule.  Elle  s'étend  du  51^  au  63^  lat. 
N.,  et  du  155*  au  165®  long,  or.,  mér. 
de  Paris.  Sa  longueur  du  N.  an  S.  est  de 
192  lieues,  sur  95  de  largeur  de  TE.  à  PO. 
Sa  superficie  totale  est  de  11,150  lieues 
carrées  de  France  (4,014  m.c.  géogr.). 

Le  Kamtchatka  est  coupé  parallèle- 
ment à  sa  longueur  par  une  chaîne  de 
montagnes,  d*oii  sortent  de  petites  ri- 
vières, entre  autres  la  Kamtchatka,  qui 
seule  est  navigable  et  se  jette  dans  POcéan 
après  un  cours  de  130  lieues.  Le  pays  est 
presque  entièrement  volcanique;  il  con- 
tient des  mines  de  cuivre  et  de  fer  et  des 
souroesd*eaux  thermales.  Le  volcan  le  plus 
élevéy  la  Kamchatskaîa,  sort  de  la  mer  et 
arrive  à  une  hauteur  de  16,541  pieds.  Le 
froid  est  extrême  au  Kamtchatka  ;  mab  la 
rigueur  du  climat  n*empèche  pas  cette 
contrée  d'être  cultivée  :  le  sol  est  même 
assez  fertile;  on  y  trouve  de  belles  prai- 
ries. Les  paysans  de  la  couronne  surtout 
cultivent  l'orge,  les  pommes  de  terre,  les 
raves,  le  chou,  le  chanvre ,  le  raifort  et 
les  concombres.  Une  société  d'économie 
rurale  a  fondé,  en  1830,  près  de  Pélro- 
pavlovbk,  un  établissement- modèle  pour 
l'agriculture  et  Téducation  des  bestiaux. 
On  fait,  au  Kamtchatka,  la  chasse  aux 
animaux  à  fourrure,  aux  rennes,  aux 
loutres;  on  y  pêche  la  baleine  et  les  chiens 
marins.  Depuis  1830,  on  y  trouve  aussi 
des  porcs  et  des  poules.  Ce  pays  est  bien  si- 
tué pour  le  commerce  de  la  pelleterie  et 
pour  l'importation  des  denrées  des  Iodes 
orientales.  Il  a  d'excellents  ports  dans  la 
baie  d'Avatcha,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue celui  de  Pétropavlovsk  (Pierre et  Paul) 
avec  les  magasins  de  la  compagnie  com- 
merciale russo-américaine.  Ce  port  est  à 
la  disunce  de  plus  de  1 3,000  verstes  ou 
3,350  lieues  de  Saint-Pétersbourg.  On 
tire  par  Okhotsk,  situé  sur  la  côte  oppo- 
sée, des  nurchandiies  russes  et  chinoises. 

Le  nombre  des  habitantsétait,  en  1831, 
de  4,451,  parmi  lesquels  il  y  avait  1,500 
Russes  et  Cosaques,  et  3,700  Kamtcha- 
dales  et  Aléoutes.  Cette  population  était 
trente  fois  plus  forte  il  y  a  cent  ans,  mais 
elle  a  été  décimée  par  les  combats  mcur- 
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triers  que  les  hihit««ti  i 
se  soustraire  au  joug 
ges  de  la  petite-vérole ,  par  lai 
pour  l'ean-de-vie,  et  par  rhab 
naturée  des  femmes  iodigènesq 
avorter.  Le  cbef-liea  du  Kami 
Nijné^KanUehaUk  (ville 
tchatka),  petite  ville 
mer  de  Kamtchatka,  ainsi  qae 
Pétropavlovsk,  déjà  menlioûi 
Kamtchatsk  on  la  ville  liante  ci 
d'Okhotsk. 

Les  Kamtchadales  foracat  i 
part,  semblable  à  celle  des  Korii 
ils  se  nomment  eux-mêmes  h 
Itumœn  (Klaproth,  Asia  Potr^ 
Us  se  caractérisent  par  une  pc 
de  larges  épaules,  une  groam  i 
sage  long  et  plat,  les  jambes 
teint  brun  et  peu  de  barbe.  Il 
tits  hommes  fort  laids,  adonné 
à  la  sensualité  la  plus  gromâêr 
saleté  repoussante,  sont  bons  < 
liers.  Chacun  de  leurs  villages 
par  une  famille,  et  se  eompo 
sieurs  balàganes  ou  habitai 
construites  sur  des  pieux  et 
quelles  on  monte  à  l'aide  d'cd 
avec  des  troncs  d'arbres  entai 
ver,  les  habitants  d'environ  sii 
vont  s'entasser  dans  une  ioMF$^ 
tation  d'hiver.  C'est  un  trou  de 
de  profondeur,  couvert  d'un  I 
fermé  tout  autour,  et  où  Poe  i 
trer  qu'en  suivant  le  bord  de  I 
une  ouverture  d'où  sort  en  m 
la  fumée.  Les  Kaatchadafa 
des  vêtements  avec  des  peaux 
ou  de  chiens  ;  mais  ib  ont  beai 
prunté  pour  la  forme  an  cosli 
Les  femmes  sont  en  général 
faites.  Klles  sont  seules  chargé 
le  travail  domestique,  tandbqi 
mes  s'abandonnent  à  la  parcM 
ne  sont  pas  forces  par  la  néomk 
ser,  de  pêcher,  de  préparer  k 
ou  de  construire  des  tralncani 
bitations.  La  principale  nov 
Kamtchadales  consiste  en  pea 
parés  avec  de  la  graisse  de  bal 
chiens-marins,  et  en  une  cspèi 
laite  avec  l'écorcc  tendre  da 
Leur  boisson  favorite  est  le  jv 
leau.  L'animal  doowitiani  k  | 
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■dak  fliC  k  chioi,  qui  loi  sert 
[)n  attadie  de  4  à  8  chieDs 
Btralneaa  pesant  16  livres  et 
bomme,  et  avec  cet  équipage 
e  près  de  deux  lieues  à  Pheure. 
oin  de  nourrir  ces  animaux 
;  dans  l'été,  on  les  laisse  errer 
et  ib  trouvent  leur  nourriture 
abreux  débris  de  poissons  que 
i  rivières  et  la  mer.  Les  Kam- 
entretiennent  point  de  rennes 
comme  le  font  tous  les  peu- 
régions. 

>n  dominante  au  Kamtchatka 
s  chamanes  (ih>/.).  Un  petit 
Kamtcbadales  seulement  ont 
hristianisme,  et  encore  tien- 
jours  à  leurs  sorciers.  Ils  res- 
Jnsi  que  les  Russes,  à  l*épar- 
imtchatka,  des  Iles  Kouriles 
ines,  dont  le  siège  est  à  Novo- 
i.  Chez  tous,  on  rencontre 
igiensesqui  dénotent  des  tra- 
ques. Ils  croient  en  un  Dieu 
it  créateur  du  monde,  nommé 
b  ib  ne  rendent  de  culte  qu*à 
ibrables  fétiches.  Ib  croient  à 
é  de  Tâme,  qu'ils  attribuent 
lus  petits  animaux  auxquels  ils 
paiement  la  parole  et  la  raison, 
lasi  d'un  délugegénéral  auquel 
>le  d'hommes  aurait  échappé. 
tchatka  ne  commença  à  être 
qu'à  la  suite  de  l'expédition 
tr  Mososko  à  la  tête  de  1 6  Co- 
levint  tributaire  de  la  Russie 
I  tribut  [îassaA)  qu'il  lui  paie 
idérable,  mais  onéreux  par  la 
itilest  perçu,  f^o/r  Cochrane, 
ïestre paria  Russie  et  la  Ta^ 
ienne  (en  anglais),  Londres, 
)obbell ,  Travels  in  Kam- 
iSiberia^  Lond.,  1830, 3  vol. 

J.  H.  S. 
qu'on  écrit  plus  commune- 
y  ville  où  Jésus-Christ  opéra 
r  miracle,  est  située  en  Gali* 
tribu  de  Zabulqn.  Un  village 
icore  aujourd'hui  le  nom  de 
na, 

le  Christ  avait- il  réuni  quel- 
les pour  accomplir  sa  saiqte 
'il  fut  invité  à  une  noce  avec 
ère.  Le  vin  étant  venu  à  man- 


quer, Marie,  pleine  de  foi  dans  la  paie* 
sauce  de  son  fib,  lui  dit:«  Ib  n'ont  plus 
de  vin.  »  Mais  Jésus,  qui,  sans  doute,  ne 
croyait  pas  l'occasion  convenable  de  mon- 
trer son  pouvoir,  lui  répondit:  «  Femme, 
qu'y  a-  t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ? 
mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  »  Ce- 
pendant la  Vierge  ne  se  découragea  point. 
«  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira,  »  dit-elle  à 
ceux  qui  servaient  ;  et  Jésus  leur  ordonna 
d'emplir  d'eau  six  vases  de  pierre  servant 
aux  purifications,  d*y  puiser  et  d'en  por- 
ter au  mattre-d'hôtel  qui  déclara  ce  vin 
merveilleux  bien  supérieur  à  celui  qu'on 
avait  servi  jusque-là.  Saint  Jean,  qui  fut 
témoin  oculaire  de  ce  miracle  et  qui  le 
rapporte  (11,1-1 1),  ajoute  :  «  Jésus  com- 
mença ainsi  à  faire  des  miracles  à  Cana, 
et  il  manifesta  sa  gloire;  et  ses  disciples 
crurent  en  lui.  » 

Ces  noces  où  l'eau  fut  changée  en  vin 
ont  inspiré  à  Paul  Véronèse  {yox.)y  un  de 
ses  meilleurs  tableaux,  composition  gran- 
diose, d'une  ordonnance  hardie  et  d'un 
colons  brillant,  remarquable  surtout  par 
60  belles  figures.  Elle  se  trouve  au  Musée 
du  Louvre  à  Parb,  et  il  en  exbte  plusieurs 
bonnes  gravures.  Beaucoup  d'autres  pein- 
tres nous  ont  laissé  des  tableaux  repré- 
sentant ta  noce  de  Cana.  L.  L. 

KANAAN  ou  Canaan,  voy,  Pales- 
tine. 

KANARA  ,  pays  de  la  c6te  de  Mala- 
bar dans  l'Inde  et  divisé  en  Kanara  du 
nord  et  Kanara  du  sud.  Foy.  Inde. 

KANARIS  (Constantin)  ,  de  Psara , 
marin  intrépide  qui  a  rendu  de  grands 
services  à  la  Grèce,  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, en  brûlant  plusieurs  vais- 
seaux turcs.  Avant  1821,  Kanaris  était 
simplement  capitaine  d^un  petit  bAtiment 
marchand  faisant  habituellement  le  com- 
merce avec  Odessa.  Ce  n'est  que  dans  la 
seconde  année  de  l'insurrection  qu'il  se 
fit  remarquer.  Il  obtint  d^étre  désigné  avec 
Georges  Pipinos,  d'Hydra ,  pour  incen- 
dier la  flotte  turque  stationnée  dans  le  ca- 
nal de  Chios(i;q7'.),  après  les  massacres 
qui  ensanglantèrent  cette  lie.  Le  7  (19) 
juin,  Kanaris  et  Pipinos  partirent  de 
Psara  sur  3  chebecs  transformés  en  brû- 
lots. Il  fallait  passer,  malgré  le  calme, 
sous  le  canon  de  deux  frégates  qui  croi- 
saient en  avant  de  la  flotte.  Kanarb 
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traîna,  par  sa  résolation,  les  marini  un 
ÎDsUnt  ébranlés,  et  trompant  toute  sur- 
veillance, pénétra  dans  le  canal,  attacha 
son  brûlot  aux  flancs  du  vaisseau  amiral, 
illuminé  ce  soir- là  pour  les  fêtes  du  ra- 
mazan.  Les  chefs  turcs  célébraient  leurs 
sanglantes  victoires  au  milieu  de  plus  de 
2,000  des  leurs.  Bientôt  la  flamme  les 
environne,  domine  leurs  efforts  et  une 
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explosion  terrible  couvre  la  rade  de  dé- 
bris. Cependant  Kanaris  avait  pu  rejoin- 
dre, sain  et  sauf  sur  un  brûlot,  son  com- 
pagnon, qui,  de  son  côté,  avait  réussi  à 
incendier  un  autre  vaisseau.  Le  S)  novem- 
bre de  la  même  année,  Kanaris,  accom- 
pagné de  Kyriakos,  renouvela  cette  péril- 
leuse entreprise,  avec  un  égal  succès,  dans 
la  rade deTéuédos  (vo). Grèce,  T. XIII, 
p.  38).  Arborant  sur  leurs  brûlots  le  pa- 
villon turc  et  feignant  d*être  poursuivis 
par  deux  bricks  hydriotes,  ils  se  réfugiè- 
rent au  milieu  de  la  flotte  othomane,  ou 
bientôt  ils  répandirent  Tincendie.  Cette 
fois  encore  Kanaris,  choisissant  |K>ur  sa 
proie  le  vaisseau  amiral ,  engagea  son 
beaupré  dans  un  des  sabords,  et  après  y 
avoir  mis  le  l'eu,  se  retira  tranquillement, 
bravant  Téquipage  frappé  de  stupeur. 

Ce  double  trii»mphe  paralysa  en  quel- 
que sorte  la  (lotte  turque,  que  depuis  Ton 
vit  souvent  fuir  à  la  \uv.  de  quelques  mis- 
tik:»  ennemis.  En  nièinc  tem|>s,  il  remplit 
les  Grecs  de  confiance,  en  leur  montrant 
que  rintrépiditéde  leurs  marins  compen- 
sait Tinégalité  des  furt'cs  matérielles.  Ces 
hauts-faits  de\inrcnt  célèbres  en  Europe. 
Pour  lui,  simple  autant  que  brave,  et 
parai^ant  surpris  de  la  réputation  qu*il 
s'était  arifuise,  il  ne  chercha  jamais  à  se 
prévaloir  des  services  (|u^il  avait  rendus  à 
son  paysrLecomité  grec  en  faisant  élever 
son  fils  à  Paris,  lui  décerna  la  récompense 
à  laquelle  il  fut  le  plus  sensible.  Kn  1 825, 
le  capitaine  Kanaris  conçut  Taudacieux 
projet  d'aller  brûler,  dans  le  port  même 
d^Âlexandrie,  la  flotte  prête  à  transporter 
les  Arabes  en  M  orée.  Le  4  août,  il  appa- 
reilla en  compagnie  d*autres  braves,  et 
retenant  à  son  bord  le  capitaine  du  port 
qui  était  venu  le  rerunnaitre,  il  lâcha  des 
brûlots  dans  le  bassin  rempli  de  vaisseaux; 
mais  le  vent  \tJ*  ayant  repoussé»,  ils  se  con- 
sumèrent inutilement.  Kjipodistrias,à  son 
arrivée  en  Grèce,  nomma  (juin  1838)  le 


ctphaliM  KABarb  oomaan^MM  « 
teretie  maritime  de  Mnni  mhmï 
confia  plus  tard  une  escadre  de 
ne  du  gouvernement,  cboix  qm 
que  marin  justifia  en  servant  le 
dans  les  circonstances  le»  plot 
Aujourd'hui,  M.  Constantin 
figure  sur  Falmanacb  royal  de  : 
avec   le   titre  de  capitaine  de 


(pliart/ue)  de  1  **  classe ,  et  de  i 
deur  de  Tordre  du  Sauveur.  1 
KANDAIIAR,  province  de 
nistan,  anciennement  persane  el 
au  Beloutchistan  et  au  K  horacaa 

a 

noms).  Elle  est  traversée  au  noi 
les  monts  Mokkour,  et  à  Test  pai 
Khodjeh-Amran,qui,pendantn 
partie  de  l'année,  est  couvert  i 
quoique  la  province  en  gênerai  i 
mat  très  doux  et  qu'il  ne  tombe 
neige  dans  les  plaines;  le  nord- 
hérissé  de  collines  arides,  et  l 
présente  qu'un  immense  désert, 
forêts  couvrent  les  montagnes, 
de  la  capitale  »'étend  une  plain 
céréales  et  en  tabac*.  Il  v  a  ausi 
vallées,  et  sur  le  penchant  des  a 
s'étendent  de  vastes  pâturages,  o 
pics  nomades  séjournent  en  été 
nombreux  troupeaux.  Dans  le 
bien  arrosés,  on  récolte  des  fn 
et  délicieux ,  ainsi  qu'une  grand 
de  melons.  Outre  les  Afghans, 
nent  en  général  une  vie  agi 
trouve  dans  ce  pays  1rs  TaHjîks 
les  indi{;ènes,  et  les  Ki/ilbad 
que  des  Beloutchiset  des  IVns 
Kartfluhary  capitale  de  la  pi 
qui, pendant  unegrandepjrlie^ 
siècle,  a  été  la  capitale  de  tout 
nistan,  existe  depuis  une  haute  ) 
mais  elle  a  été  détruite  et  méoM 
plus  d'une  fois.  La  ville  actuel 
un  eMij-Litcment  msM-i  \a%tr  dan» 
plaine  arro:iée  par  l'Our^and-sk 
pale  ri\ière  du  Kandahar;  ifefl 
remplis  de  ses  eau\  tra^eneat 
Chaque  tribu  y  occupe  unquartii 
et  <le  f;rands  barsn  forment  if  < 
ta  cite,  dont  la  population  paralli 
viron  100,000  âmes  :  c'est  prtf 
celle  du  pays  entier.  La  «ille  ^ 

(•)    t'oir    rïi.    nittrr.  Gr^^r^hl 
I.  VI,  I  ■*  {urt..  p.  1 47  et  taiv. 


un 
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I  régnli^fwnent  bri- 
Arunmuretdei  xiorts. 
mosquées  et  caravansé- 
re  d'autre  ville  remar- 
ie pays, 
a  fait  partie  de  la  Perse 

xvii*^  siècle,  où  il  fut 
ire  du  GrandMogol.  Eo 
afghan  y  Mir-Weis,  en 
e  puissance  éphémère; 
Khan,  qui  régna  sous  le 
bah  (vo^O*  préluda  à  la 
lostan  par  celle  de  Kan- 
fin  tragique,  Ahmed- 
s  capitaines  {vojr,  Ka- 
nnaitre  roi  par  ses  com- 
,  et  Kandahar  fut  alors 
ghans,  dont  la  monar- 
IX  dépens  de  la  Perse, 
j\  et  du  pays  des  Ouz- 
le  royaume  des  Afghans 
rhui  démembré ,  et  que 
en  est  le  débris  le  plus 
ihar  suivit  le  sort  de  ce 
istoire  se  coq  fond  ainsi 
oui,  bien  qu'il  en  ait  été 
uelque  temps.  D-g. 
ï  (pron.  kangurou)  ^ 
VL  mots  grecs  (xa7;^o:Cu, 
leue)  et  indiquant  une 

ces  animaux  dont  la 
n  développement  éton- 
espèces  du  genre  kan- 
ar  les  naturalistes  dans 
\\îkre%àboursey  appelés 
r  ou  duhlphes  (vwr.  ce 
nt  exclusivement  origi- 
elle-Qollande  et  des  lies 
maux  y  vivent  dans  les 
rou|ies  peu  nombreuses, 
labituellement  dans  une 
! ,  posant  sur  toute  Té- 
)ngs  pieds  de  derrière  et 
queue,  qui  fait  vérita- 
Tun  troisième  membre 
:uvent,  dit-on,  franchir 
ance  de  près  de  30  pieds, 
»as  surprenant  quand  on 
prodigieuse  du  train  de 
a  queue;  ils  emploient 
)ur  la  progression  leurs 
ur9,et  même  avec  assez 
e  qu'alors  la  succession 
ouvements  en  compense 


le  peu  d*étendue.  MBI.  Quoy  et  Gaimard, 

qui  ont  assisté  à  plusieurs  chasses  aux 
kanguroos ,  ont  même  remarqué  que  lors- 
que ces  animaux  étaient  vivement  pour- 
suivis par  les  chiens,  ils  couraient  tou- 
jours sur  leurs  quatre  pieds,  et  n'exécu- 
taient de  grands  sauts  que  quand  ils  ren- 
contraient des  obstacles  à  franchir.  Au 
reste,  pour  la  course  comme  pour  le  saut, 
ils  se  servent  de  leur  queue,  qu'ils  em- 
ploient tour  à  tour  en  guise  de  ressort  et  de 
balancier.  Dans  la  course,  ils  l'appuient 
sur  le  sol,  et  enlevant  avec  force  leurs 
membres  postérieurs,  ils  les  rapprochent 
rapidement  de  ceux  de  devant,  d'où  ré- 
sulte un  mouvement  de  progression  ana- 
logue, à  quelques  égards,  a  celui  d'un 
homme  qui  marche  avec  des  béquilles. 

Les  espèces  du  genre  kanguroo  sont 
nombreuses  :  la  principale  est  le  kanguroo 
géant.  C'est  le  plus  grand  mammifère  de 
toute  la  Nouvelle-Hollande  :  il  atteint 
jusqu'à  six  pieds  de  hauteur;  la  couleur 
de  son  pelage  est  gris- brun.  Il  a  été  dé- 
couvert par  le  capital  ne  Cook.  Sa  chair  est 
bonne  à  manger  et  a,  dit-on,  de  l'analo- 
gie avec  celle  du  bceuf  et  du  cerf.  Quel- 
ques individus  vivants  de  cette  espèce  se 
voient  dans  les  parcs  du  Jardin  des  Plan- 
tes, à  Paris.  G.  L-a. 

KANT  (Emmanuel),  célèbre  philo- 
sophe allemand,  naquit  à  Kœnîgsberg, 
en  Prusse,  le  22  avril  1724 ,  de  parents 
pauvres  etd'humble  condition  y  mais  d'une 
parfaite  honnêteté,  et  d'une  famille  d'o- 
rigine écossaise.  Il  fut  aidé  et  soutenu 
dans  ses  études  par  un  oncle  maternel  du 
nom  de  Richter,  cordonnier  aisé.  Sa  pre- 
mière éducation  ,  tant  à  la  maison  pater- 
nelle qu'a  l'université,  fut  toute  religieuse, 
et  Kant,  dans  la  suite,  faisait  souvent  l'é- 
loge de  cette  manière  d'élever  les  enfants, 
la  regardant  comme  un  préservatif  contre 
les  impressions  vicieuses.  Tout  jeune  en- 
core, Kant  éprouvait  déjà  un  vif  désir  de 
s'instruire,  et  se  distinguait  par  son  tra- 
vail ,  par  sa  docilité  et  son  respect  pour 
ses  maîtres. 

Reçu  à  l'université  de  sa  ville  natale. 

■t  j 

Kant  s'appliqua  surtout  aux  lettres,  sans 
songer  encore  à  aucune  science  positive. 
En  1740,  il  commenta  la  théologie, 
mais  il  revint  ensuite  aux  humanités  pour 
étudier  plus  à  fond  les  mathématiques^  la 
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pbflotophie  elles  dassiqiiei  andeiis;  du» 
la  TieillcaM,  il  aimait  encore  à  dter  des 
pastages  d'Horace  et  d'autres  poètes  la- 
tins. Après  avoir  terminé  ses  cours,  Kant 
se  chargea  d'une  éducation  particulière; 
de  retour  à  Rœoigsberg,  il  ouvrit  lui- 
même  un  cours  particulier  pour  se  pré- 
parer à  l'enseignement  académique.  Il 
avait  33  ans,  lorsqu'il  fut  nommé  maître 
en  philosophie  et  attaché  à  l'université 
comme  professeur  surnuméraire.  Cette 
position  précaire  le  laissa  longtemps  daos 
la  gêne.  En  1770 ,  il  accepta  la  chaire  de 
mathématiques,  qu'il  permuta  bientôt 
après  contre  celle  de  logique  et  de  méta- 
physique. C'est  dans  cette  chaire  que  Kant 
enseigna  des  sciences  dont  il  s'occupait 
déjà  depuis  longtemps  et  sans  relâche. 
Ses  cours  étaient  très  saivb,  et  son  en- 
seignement très  goûté  du  public.  Il  pro- 
fessa jusqu'en  1794,  époque  à  laquelle 
Kant,  se  sentant  afiaibli  par  Tâge,  se  retira 
pour  vivre  dans  la  retraite. 

Les  qualités  intellectuelles  qui  dbtin- 
giiaientKant,étaient  la  profondeur,  l'é- 
tendue, l'originalité  jointe  à  la  justesse. 
Il  était  également  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse  et  d'une  grande  imagination. 
Sa  profondeur  était  due  à  une  puissance 
d'analyse,  qui  lui  servait  non-seulement 
à  se  rendre  un  compte  exact  de  toutes  ses 
idées,  mais  encore  à  distinguer  dans  les 
idées  des  autres  ce  qui  leur  appartenait 
de  ce  qui  leur  était  étranger,  ce  qu'ils  sa- 
vaient bien  de  ce  qu'ils  ne  savaient  qu'à 
demi.  On  retrouve  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits  le  ton  léger,  spirituel  ec  poli  qui 
le  distinguait  dans  la  conversation. 

Dans  ses  cours ,  Kant  était  très  clair, 
principalement  en  logique.  Du  reste ,  il 
se  proposait  bien  moins  d'enseigner  la 
philosophie  que  d'apprendre  à  philoso- 
pher. Il  s'attachait  surtout  aux  définitions 
des  idées  métaphysiques;  il  les  amenait, 
les  préparait ,  en  sorle  qu'elles  n'étaient 
plus  qu'un  résumé.  Lorsqu'il  enseignait  la 
morale  et  la  théologie,  Kant  n'était  pas 
simplement  un  philosophe ,  mais  encore 
on  orateur  plein  d'ime  et  de  chaleur. 
«Quedefois,  ditson  biographe  Jachmann, 
il  noiu  a  touchés  jusqu'aux  larmes  !  Com- 
me il  émouvait  puissamment  notre  coeur! 
Comme  il  élevait  notre  ime  et  nos  senti- 
ments an*deisus  de  l'égoîsme  et  noos  lai- 


KAR 

dsMim 
soine  a  M  ICI  oiorale!  Ct  «gii 
nonsp  t  alors  ÎBSpîfé  par  I 

divine;  ii  nous  commanigmii 
mêmes ,  qui  l'écontioiis  avec  ni 
son  enthousiasme  po«r  le  bîoi 
nement  ses  auditeurs  d'om  pa 
une  seule  de  ses  leçons  de  mois 
devenir  meilleurs.  »  En  cfici, 
seignait  par  l'exemple;  tonteai 
modèle  de  vertus,  et,  près  de 
disait  qu'il  paraîtrait  tranqniBi 
vaut  Diea,  parce  qu'il  avait  fa 
de  n'avoir  jamab  fait  irifis 
personne. 

Kant  était  un  homme  d^Bi 
voir.  Il  connaissait  parlailemc 
tératures  grecque  et  romaine, 
les  sciences  naturelles,  les  ■ 
ques,  la  phj-sique,  la  chimk, 
mie,  le  droit,  la  théologie;  il 
aussi  des  connaissances  en  phj 
en  médecine.  Mais  il  n'était  pai 
timable  par  son  caractère  qu'en 
son  génie,  et  les  spécnUtioas 
siques  n'avaient  nullement  et 
coeur.  Ami  d'une  large  et  ssfi 
embrassa  chaleureusement  la 
Américains,  et  s'intéressa  viv 
premières  phases  de  la  révoln 
çaise.  Il  était  d'une  rare  modcai 
dant  que  ses  doctrines  faisais 
bruit  dans  le  monde,  il  évitail 
tendre  parler. 

Quoique  d'une  faible  co 
Kant  parvint  néaiimoios à  Tâge 
pour  ainsi  dire  sans  maladie, 
parfaite  régularité  de  sa  cond< 
sages  règles  d'hygiène  qu'il  %\ 
crites  par  suite  de  ses  idées  ph^ 
et  de  ses  observations  sur  les  as 
lui-même.  C'est  seulement  ver 
sa  vie  qu'il  eut  une  maison  à  hi 
se  retirer.  Il  ouvrit  sa  table  i 
nombre  d'amis;  mais  il  se  ma 
ficilement  aux  étrangers,  cwi 
voir.  Après  quelques  années  d*e 
faiblesse  corporelle,  ses  facnltè 
rent  insensiblement  ;ses  senliae 
rent  davantage.  Kant  mounit  di 
natale,  qu'il  n'avait  poar  aimi^ 
quittée,  le  13  février  1804*. 


(*)  Sar  IVxtrnenr  dr  H^at  {il  in 
Uille,  maigr*  cl  scr) ,  sv  SM 
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i  oaKtfit  parut,  quatre  tynè- 
it  le  domaine  de  U  philo- 
k  dofatJtmr  prenait  pour  bases 
M  «ériici  théories  des  principes  dont 
■pMella  lé|;itiBité  étaient  loin  d*étre 
i;  rcapiriaue,  toat  en  partant 
\  fboniîs  uniquement  par  Tob- 
I,  nliéntait  pas  à  les  appliquer  à 
placés  au-dessus  de  la  sphère 
;  le  scepticisme,  quoiqu'il 
i  las  connaiatances  des  mêmes  sour- 
it à  la  raison  la  connaissance 
d^aocuoe    yérité;    Téclectisme 
^.  tovi  cai  mots)  enfin,  plein  de  con- 
Bu  CB  ses  lormulesy  s'efforçait  d'appli- 
r  la  ■iétiiode  démonstrative  des  scien- 
«■ctm  à  la  sdence  philosophique 
I  les  AMidemenU  étaient  si  peu  soli- 
■Mon.  Aucun  de  ces  systèmes  n'était 
pu  à  nlnfidre  ce  besoin  d'unité  qui 
■■ide  impérieusement  à  la  nature  hu- 
Hl  8^  d^in  cèté,  les  doctrines  déso- 
mét  Prîstley,  de  Hume,  d'HeUétius 
JBft  expliqué  la  tendance  obligée  de  la 
iiBede  Locke ,  d'un  autre  côté,  lesef- 
%ét  Banmgarten ,  de  Lambert  et  de 
liriMohn  ^  vor*  tous  ces  nom»)  prou- 
M  fimposftibilité  d'adapter  la  théorie 
•  LnbniU  aux  nouveaux  besoins  de 
'intellectuelle.  Une  réforme  était 
et  personne  peut-être 
plus  propre  à  l'opérer  que  Kant, 
longtemps  étudié  en  silence  les 
des  systèmes  philosophiques, 
que  le  seul  moyen  d'arri- 
I  à  quelque  chose  de  positif  et  de  vrai 
riléë  ramener  la  philosophie  à  son 
ht  de  départ  subjectif,  Kant  entreprit 
ItMMwttre  à  un  nouvel  examen  la  fa- 
héeooonaitre,  afin  d*en  trouver  les 
■ihi  et  les  lob.  Tous  ses  devanciers 
Vâaicoaunencé  par  l'objet,  pour  arri- 
^aamjet;  tous  avaient  débuté  par  se 
Qu'est-ce  que  les  choses? 
it  ensuite  de  déterminer  ce  que 
peut  savoir.  Lui,  au  contraire, 
Dt  l'ordre  des  questions,  se  posa 
^^>d  ce  problème  :  Que  puis-je  sa- 
^f*  c'est-à-dire  qu'il  tâcha  de  se  faire 


** ^i^vil  CiBt  lircles  obirrratinns  tris  i-u- 
C'^firictiardr,  imprime  e^  d.ms  rAlm.iiiJicli 
•*s  :8ii,  et  que  le  C.  L.  a  rr|irotlaît(>«. 


7*^  **M  nasque  ponr  les  traduire  et  leur 
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une  juste  idée  de  l'homme,  en  tant  que 
doué  de  la  faculté  de  connaître,  afin  d'en 
conclure  ce  que  les  choses  peuvent  ou 
doivent  être.  Cette  méthode  le  conduisit 
à  la  critique  et  à  la  recherche  des  vérités 
fondamentales  de  l'esprit  humain,  ou, 
comme  il  s'exprimait  lui-même,  à  la  criti- 
que de  la  raison  pure  *.  Foy,  CaiTicisMK. 
Selon  Kant,  les  connaissances  univer- 
selles et  nécessaires  que  nous  possédons 
ne  nous  sont  point  fournies  par  l'expé- 
rience :  elles  sont,  par  conséquent,  subje^ 
tives.  Le  caractère  de  nécessité  de  nos  ju- 
gements, c'est-à-dire  le  rapport  exact 
entre  nos  idées  et  leur  objet ,  n'est  pas 
une  connaissance  objective  ou  venue  du 
dehors.  Les  limites  du  savoir  sont  pla- 
cées dans  l'esprit  même,  ou  plutôt  le 
seul  objet  de  la  connaissance  philosophi- 
que, c'est  l'esprit  humain,  dont  il  fit  ainsi 
le  centre  de  toutes  ses  recherches. 

Il  commença  par  séparer,  au  moyen 
d'une  analyse  psychologique  rigoureuse, 
ce  qui,  dans  nos  idées,  est  le  produit  des 
sens,  de  ce  qui  appartient  à  l'entende- 
ment. «  Notre  connaissance,  dit-il,  dé- 
coule de  deux  principales  sources  intel- 
lectuelles :  la  première  est  la  capacité  de 
recevoir  les  représentations;  la  seconde, 
de  connaître  un  objet  par  ces  représenta- 
tions. Par  la  première,  un  objet  nous  est 
donné;  par  la  seconde,  il  est  pensé  en 
rapport  avec  une  représentation.  Les  re- 
présentations et  les  conceptions  consti- 
tuent donc  les  éléments  de  notre  connais- 
sance, tellement  que  les  conceptions  sans 
les  représentations  correspondantes,  ou 
les  représentations  sans  les  conceptions, 
ne  pourraient  nous  donner  aucune  con- 
naissance ^Critif/ue  de  la  raison  purt^ 
1. 1",  p.  108,  trad.  de  M.Tissot).  . 

Il  distingue  donc,  dans  la  raison  théo- 
rétique  ou  la  faculté  de  connaître,  la/^/i- 
sihilité  ou  réceptivité^  faculté  intuitive**, 
et  V  entendement  y  faculté  de  penser,  de 

(•)  "LVpitlKte  Aej-urc  que  Kant  <!ounp  \v\  à  la 
rsiiM>o,  dit  M.  StapftT,  cot-j-dirr  aux  prnrrdrt 
intcUet-tueUdout  iiu'^i-oniia.&->;iiic(-'^  Miiit  Ir  fruit, 
u^rrtit  «ioipli'mrnt  quM  îe^  ion«'idti«'  m  rti\- 
ini'mes  et  d;in*  Ir*  furiiic^  in'.u-sivîli  %  j  I.i  r.M-ii||o 

de  l'oonsîtrr,  iuflrpriid.iniiiiiMit  il qui  •-ii>i\iî. 

tue  l.(  inuUirr  «If  iu>^  i-ihhi  •i%.rfii«r%,  .. 

(•*)  Le  mut  iutiiii  on.  piMl.tiix^i  n  .i.vrptinn 
littrr.ilr.  ^r  r.ippciiti*  iri  à  l'.ipn.  rpiiou  i|r«  „ii. 
jets  extêricnr«,  par  \v  moyi  n  dt  »  >rti»  t'mi  IVil- 
lemand  Antchamung,  ^^ 
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Vimimitkm  et  Ift  pensée.  Dans  Fin- 
tnitîoDy  nous  distinguons  ia  matière  four- 
nie par  les  sens,  de  ia  forme  qui  appar- 
tient à  la  laculté  sensitive  elle-même ,  et 
ensuite  aussi  Tobjet  sensible  des  condi- 
tions primitives  et  nécessaires  de  toute 
intoîtiony  le  temps  et  Pespace.  Ces  deux 
formée  sont  en  nous  à  priori;  nous  les  ti- 
rons du  sein  même  de  notre  être  intel- 
lectuel ;  elles  sont  entièrement  indépen- 
dantes de  Texpértence.  Kant  les  appela 
Informes  de  la  sensibitité  ou  les  objets 
tmnseendentaU.  C*est  sur  elles  que  nous 
HMulons,  pour  ainsi  dire,  le  monde  et  ses 
phénomènes.  Par  IVntendement ,  nous 
recueillons  les  matériaux  fournis  |Mir  la 
sensibilité,  nous  en  formons  un  ensemble, 
une  unité;  et,  dans  cette  opération  ,  d'où 
résultent  les  notions,  les  jugements,  etc., 
notre  esprit  obéit  à  certaines  lois  à 
priori  y  indépendantes  de  Teipérience, 
que  Kant  appelle  les  catégories  [vny,) 
ou  formes  de  Tentendement.  Ces  catégo- 
ries, qui  sont  au  nombre  de  quatre,  don- 
nent, avec  les  deux  formes  de  ta  sensibi- 
lité, les  formes  et  les  principes  constitutifs 
de  IVntendement  pur. 

Si,  d*un  côté,  ces  catégories  ne  sont  que 
des  formes  sans  réalité,  si  elles  n*ont  au- 
cune signification  sans  les  objets  sensibles, 
de  Tautre,  ce  sont  elles  qui  reudeot  IVxpé- 
rience  possible,  qui  déterminent  toute  con- 
naissance. L*esprit,  eu  effet,  ne  peut  se  re- 
présenter les  objets  de  Pexpérience  que 
dans  ces  formes,  d'où  il  résulte  que  nous  ne 
connaissons  pas  les  objets  en  eux-mêmes, 
telsqu*ils  sont  réellement,  mais  seulement 
tels  qu'ils  s'offrent  à  nous  et  tels  que  nous 
pouvons  les  penser  d'apri*s  les  lois  de  la 
faculté  de  connaître;  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  nous  ne  connaissons  que  les 
phénomènes.  Sous  ce  dernier  rapport,  la 
théorie  de  Kant,  fort  éloignée  de  celle  de 
Descartes  qui  SDUtenait  que  la  réalité  dos 
objets  ne  peut  être  prouvée,  et  de  celle  de 
Berkeley  qui  niait  entièrement  l'exi'^tencc 
des  objets,  a  été  aussi  appelée  ViiivaUsrne 
critique^  c'est- à*  dire  Tidéalisme  basé  sur 
la  critique  de  la  fai-ullé  de  connaître. 

Ainsi,  selon  Kant,  ce  ne  sont  pas, 
comme  on  l'enseignait  avant  lui,  les  objets 
qui  imposent  des  lois  à  Tentendement, 
c'est  I  au  contraire  I  reolendemcnt  qui 


L'entendement  ml  li'q,Malif  pa 
ture,  etsetloîscontilMallîe 
naissance  théorétiq«e  à  pmn. 
lois  n'ont  de  réalité  qa'antant 
applique  aux  objets  scasiMa; 
Ires  termes,  elles  sont  des  p 
non  pas  des  conoaissanccs.  G 
nieuse  distinction  entre  h  pa 
connaissance  a  acrvi  au  pÛh 
Kœnigsberg  à  séparer  entièrHi 
gique  de  la  métaphysique  et  à 
distinction  entre  l'en 
son.  Comme  facnhé  de  rai 
raison  théorétique  tend  à 
lue  par  les  idées ^  formes  suivant 
la  raison  s'exerce,  l  neconnaiss 
par  les  idées  n'est  pas  poMÎh 
idées  n'ont  pas  de  terme  coir 
dans  le  champ  de  rexpériewce, 
peut  en  faire  aucun  usage  consti 
arriver  à  la  connaispaoce  d'ol 
placés  hors  du  domaine  de  Te 
sous  peine  de  tomlier  dan«  d*etr 
tradictions,  comme  Kant  le  pi 
ses  antin*>mtes  (w>> .  ' .  La  raïas 
donc,  dans  ces  idées,  que  de 
régulatîfs  dont  la  destination 
à  raci|uisition  et  au  pericctioa 
l'expôrieiice;  elle  doit  remmctr 
^ir  pour  tout  ce  qui  ne  tient  pi 
de  des  phénomènes.  Aîom  cl 
prouver  ni  IViiistence  de  Din 
mortalité  de  Tànie,  ni  la  liberl 
lonté.  Ce  sont  là  des  idées  pnn 
culatives  ou  rationnelles. 

Mais  la  raison  n'est  passeoln 
rétique,  elle  est  auisi  pratique, 
telle,  législatrice  de  la  volonté 
rige  conformément  aux  idées  d 
du  droit.  C'est  la  raison  pratîq 
scignc  à  croire  ce  qu'on  denMn 
neroentà  laraison  théorétiqueii 
Kn  effet,  il  e^t  incontestable  q 
êtres  douè^  de  raison  reconnaiii 
fêrence  entre  le  bi«fn  et  le  mi 
juMe  et  l'injuste  .vt^r,  ces  mot» 
est  donc  commandée  à  priori  \ 
de  la  raison  (n».r.  latriatTir  • 
gi'K*  qui  constitue  une  législatif 
sel  le  absolument  obligatoire.  Ea 
crîvant  Tobéi^sance,  cette  loi  m 
nous  sommes  libres  d'ohcir  ;  « 
liberté,  cest-à-Uire  U  ûmlléd 
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reomHlMMi  extéiiea- 
dbaoée  avec  k  raison, 
b  Bout  commaiide  se- 
1.  Elle  assigne  en  même 
mté  ma  bot  suprême,  la 
plus  par£ût  entre  les  in* 
morale,  et  condition  ab- 
ain  bien.  Msîs  comme, 
its  et  nos  besoins  physi- 
impossîble  d'atteindre  a 
ci-bas,  il  iaut  qoe  nous 
fer  ailleurs.  Donc  Tâme 
te  plus,  il  importe  que  les 
avons  à  faire  pour  st- 
ction  soient  en  harmonie 
boobeur  qui  doit  en  ré- 
L  Or,  comme  celte  har- 
i  pas  de  nous,  qui  ne 
:ansaiité  de  la  nature,  il 
lent  qu'il  existe  une  in- 
iblisse  Pharmonie  entre 
nbeur,  et   cette  intelli- 
I.  Voilà  les  trois  vérités 
les  postuiati  de  la  raison 
rois  partent  du  principe 
ui  n'est  pas  lui-même  un 
«  loi  par  laquelle  la  raison 
diatement  les  objets. 
ice  théorétique  et  la  con- 
|ue  forment  ainsi   deux 
s  par  leurs  principes.  La 
idée  sur  la  notion  de  la 
Msde  sur  celle  de  la  liber- 
lé  déjuger  qui  sert  de  lien 
■end  possible  la  transition 
iture  à  ridée  de  la  liberté, 
le  nous  faire  réOéchir  sur 
I  nature,  en  vertu  d'un 
:if  qui  lui  est  propre,  ce- 
nité  du  but.  L'application 
cela  de  particulier  qu'elle 
(d'un  senti  ment  de  plaisir, 
que  l'objet  est  facilement 
lé  par  le  sujet  pensant. 
MIS  parvenons  à  ramener 
cipe  des  lois  qui  fcmblent 
us  éprouvons  de  la  satis- 
miration  même.  C'est  de 
la  contemplation  estliéti  - 
plation  té1éologique(i;r>^. 
I  nature ,  selon  que  nous 
HÎncipe  de  la  conformité 
rmes  ou  à  la  constitution 
De  là  encore  les 


jooissaBoes  que  nous  proeureat  le  batii 
et  le  sublime. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  de  Kant. 
Il  ne  s'occupe,  comme  on  voit,  que  de  no- 
tre nature  morale  et  des  formes  de  l'en- 
tendement. C'est  qu'en  effet  Rant  n^id- 
mettait  pas  de  philosophie  spéculative  on 
de  métaphysique.  Il  ne  peut  y  avoir,  selon 
lui,  qu'une  critique  de  cette  branche  de 
la  philosophie. 

On  se  demande  involontairement  :  Hais 
par  quoi  connaissons-nous  donc  la  raison 
pratique  et  les  bornes  de  la  connaissance  ? 
A  cette  question,  Kant  répond  :  Par  la 
raison  théorétique  qui  ne  forme  cepen- 
dant qu'une  seule  et  même  faculté  avec 
la  raison  pratique,  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
philosophe  de  nos  jours,  que  Kant  faisait 
perdre  à  la  foi  son  procès  en  première 
instance  pour  le  lui  faire  gagner  devant 
une  autre  juridiction  ;  et  à  un  autre  phi- 
losophe, qu'il  chassait  les  idées  par  une 
porte  pour  les  faire  rentrer  par  une  autre. 
La  voie  dans  laquelle  s'était  engagé 
Kant,  le  conduisit  à  s'occuper  spéciale- 
ment de  la  philosophie  pratique  (nommé- 
ment dans  les  Fondements  d'une  méta~ 
physique  des  moeurs^  A>8a,  1785,  in-8*; 
4«  édit.,  1797),  à  laquelle  il  rattacha  la 
philosophie  religieuse,  parce  qu'il  basait 
la  croyance  en  Dieu  sur  la  raison  pratique, 
et  plus  particulièrement  sur  la  morale 
dans  le  sens  le  plus  restreint,  ainsi  que  sur 
les  notions  du  devoir  et  de  la  loi  morale 
[Éléments  métaphysiques  de  la  morale j 
Riga,  1797;  3*  édit.,  1803,  in-8«).  Ces 
ouvrages  annoncent  en  lui  un  sentiment 
moral  très  énergique  :  il  y  combat  vigou- 
reusement l'eudémonisme  (vor.);  cepen- 
dant on  doit  reconnaître  que  la  vertu  telle 
qu'il  la  peint  n'est  pas  autre  chose  que  la 
légalité. 

Les  deux  traités  où  il  a  exposé  sa  doc- 
trine de  la  manière  la  plus  complète,  c'est 
la  Critique  de  lu  raison  pure  (Riga,  1 78 1  ; 
7*  édit.,  Leipz.,  1828,  în-8»),  qu'il  fit 
suivre  bientôt  des  Prolégomènes  à  toute 
m  f^  ta  physique  future  (Riga,  1783),  et 
la  Critique  de  la  raison  pratique  (Riga, 
1787;  6« édit., Leipz.,  1837).  Acesdeux 
ouvrages  capitaux,  se  rattachent  ses  au- 
tres recherches  sur  la  nature  consignées 
dans  les  Principes  métaphysiques  élé^ 
mentairesde  la  science  de  la  nature  i^-^ 
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ga,  1786;  3«  édît.,  1800)  etdios  la  CW- 
tique  du  jugement  (fittWn^  1790;  3«  éd., 
1799)  ;  ses  recherches  sur  le  beau  dépo- 
sées dans  Inobservations  sur  le  sentiment 
du  beau  et  du  s  Mime  (Riga,  1764;  3^ 
édit.,  1771);  et  ses  Éléments  métaphy- 
sique* de  la  jurisprudence  (KœDÎgsb., 
1787;3*  édit.yl798).Son  Anthropologie 
sous  le  point  de  vue  pragmatique  (K.œ- 
nîgsb.,  1798;4«édU.,Leipz.y  18S3)coD- 
lient  des  obsenrations  pleines  de  finesse 
sur  la  nature  humaine^  présentées  sous 
une  forme  populaire.  Sa  Géographie  phy^ 
sique  (Kœnigsb.y  1802),  sa  Logir/ue 
(ibid.,  1800),  ses  Leçons  sur  laphiloso^ 
phie  reltgieiue  (Leipz.,  1817;  3*  édit., 
1830),  ses  Leçons  sur  la  métaphysique 
(Erfbrt,  1821),  ses  Leçons  sur  l'anthro- 
pologie  et  la  cosmologie  (Leipz.,  1830), 
et  son  Anthroposopliie  ou  Anthropologie 
philosophique  (Leipz.,  1831)  ne  sont 
que  des  essais  impariaits,  publiés  d'après 
ses  papiers  ou  les  cahiers  de  ses  élèves. 

Kant  avait  préludé  à  son  grand  ou- 
vrage sur  la  faculté  de  connaître  par  des 
écriu  aussi  variés  que  nombreux.  La  phi- 
lologie, rhistoîre,  les  sciences  naturelles 
et  mathématiques  Pavaient  occupé  suc- 
cessivement. A  cette  première  époque  de 
sa  vie  appartiennent  plusieurs  traités  qui 
tous  annoncent  un  génie  scrutateur  et 
avide  de  savoir.  Nous  citerons  seulement 
V Histoire  naturelle  du  monde  et  théorie 
du  ciel  d'après  les  principes  de  Netvton 
(1755),  dont  Lambert  a  reproduit  quel- 
ques théories,  et  le  traité  De  la  puissance 
tie  Cdmc  sur  les  sentiments  maladifs  par 
la  seule  volonté ^  que  Hufeland  a  publié 
avec  des  notes  (3*  édit.,  Leipz.,  1824).  Au 
reste,  la  plupart  de  ses  Opuscules  ont  été 
recueillis  par  Tieftrunk  ^Halle,  179U,  et 
Kœnigsb.,  1800,  4  vol.  in-8*),  et  plus 
tard  par  Starke  dans  un  recueil  choisi 
(Leipz.,  1832-33,  2  vol.  in-8<»). 

Il  est  incontestable  que  Kant  a  opéré 
une  véritable  révolution  dans  la  philoso- 
phie, et  donné  une  vigoureuse  impulsion 
aux  études  philosophiques  en  Allema- 
gne, tant  par  IVnthousiasme  que  sa  doc- 
trine excita  que  \a  *  Popposilion  qu*clle 
rencontra  tout  d^almrd.  Feder,  Garve, 
Platncr,  Flatt,  Jacobi,  Bardili,  llerder, 
Schul/e ,  etc.,  Tattaqucrent,  les  uns 
parce  qu*ib  étaient  sceptiques,  les  autres 


paroequ*ilsr  gardaient  la  critif 
propre  a  détruire  et  non  à  ééii 
très  enfin  parce  qu'ils  étaient  rf 
principes  de  Kant,  et  qu^ibcon 
sa  philosophie  comme  favorable 
de  la  révolution  française.  Ni 
des  adversaires  nombreux,  il  c 
plus  de  partisans.  De  tons  tôlÉs 
à  le  commenter,  souvent  avec 
telligence,  ou  bien  on  essava  d 
sa  critique  un  système,  tentatii 
vait  échouer,  puisque  Kant  éli 
un  résultat  purement  négati( 
mettait  pour  bases  positives  à 
naissance  que  les  formes  de  k 
les  lois  de  la  raison  pratique, 
sence  d'un  fondement  solide  < 
principaux  défauts  de  sa  philos 
présuppose  d'ailleurs  bien  des  c 
faudrait  d'abord  prouver. 
Fichte,  Schelling,  Hegel  (vcrv*. 
voulurent  y  remédier;  mais, 
dans  leurs  essais  de  réforme, 
tous  singulièrement  éloignés  < 
losophie  kantienne ,  qu'ils  avi 
pour  point  de  déparL 

La  philosophie  de  Kant  a 
un  accueil  assez  froid  en  Fr 
qu^on  en  reconnaisse  Tinllue» 
écrits  de  M.  Cousin  ^Vfo.).  I 
été  plus  heureuse  en  Angleten 
Hollande  et  dans  les  pays  du 
compte  un  grand  nombre  de  ] 

Les  principaux  ouvrages  (le 
mand)  sur  la  vie  de  Kant  soi 
Derniers  discours  dr  Kant^ 
par  son  commensal  Kunîpl 
in  8'');  Borowiki,  Tablrau  del 
caractère  de  Kant^  re\u  et  c 
Kant  lui-mc^rae  ^ibid. .  1 805';  i 
Kant  dans  les  dernièm  an» 
vie,  peint  par  WasiansLî,  soi 
privé  {ibid,^  \  805  :  ;  Jachmaan 
un  ami  sur  E,  hunt^th.y^tMB 
par  un  anonyme  (Lrip/.,  IS' 
in -8");  Fragments  sur  la  Wi 
(Ka*n.,  1803).  Sur  sa  pbiios 
|>ourra  consulter  :  Ch.  V  illers,  P 
tie  hant^ ou  Princifies  fondam 
la  jdnlosophir  trunscewlanlà 
1801,  in-6»  :  ;  de  Geraiido,  Ha 
parée  des .«  i  stèmcs  tir  phtioto^ 
tii'cment  aux  principes  des  coi 
ces  humaines  (Paris,  1804, 3 1 
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"aire  de  Is  philosophie  mo^ 
ts  la  renaissance  des  lettres 
ntj  tnd.  en  franc,  par  Jour- 
1817,  7  Tol.  in-80);  Schœn, 
f  transcendante^  ou  Système 
elKant(Pwris,  1831,  in^"*); 
le  Suêl  lai  a  consacré  quêt- 
es de  son  livre  de  rAllemagne. 
a  donné  une  longue  liste  de 
rages  qui  ont  été  écrits  sur 
lie  de  KÂnt  dans  son  Exposi^ 
rites  les  plus  importantes  de 
\ie  critique  (4*^  édit.,  Berlin, 
i  lesouTrages  qui  ont  été  tn- 
açais  :  Critique  de  la  raison 
[.  Tîssot  (Paris,  2  vol.  in-8o); 
métaphysiques  dm  Droit j  par 
îf/.,  in- 8**);  Principes  meta- 
ie  la  morale^  par  le  même 

E.  H-G  et  S. 
KUZÈIIE,  famille  princière 
»of .) ,  très  ancienne ,  et  qui  a 
I  grand  rôle  dans  Pempire  de 
y,  T.  n%  p.  389). 
itakuzène  naquit  à  Constanti- 
mmenoement  du  xiv*  siècle. 
.  mère  Théodora,  à  la  famille 
sPdéologues(v9^.),  ildutàsa 
surtout  à  ses  vertus,  à  ses  ta- 
eurs  et  l'amitié  de  l'empereur 
qui  le  nomma  préfet  du  palais, 
lie  III ,  qui  Pèlera  à  la  haute 
prand-domestique.  Kantaku- 
>ntra  digue  par  des  actes  qui 
ion  habileté  et  sa  vigilance, 
négocia  la  paix  avec  les  Gé- 
bolaient  l'Archipel;  un  an 
iporta  sur  les  Turcs  une  vie- 
^ ,  et  fit  rentrer  dans  le  de- 
rinoes  révoltées.  L'empereur, 
ôssance,  voulut  le  nommer 
\  à  l'empire;  mais  Kantaku- 
la  pourpre  impériale,  et  c'est 
1  par  un  des  caprices  de  la 
1  fiit  bientôt  après  placé  sur 
Byzance. 

>rt  de  son  bienfaiteur,  en 
t  accepté  par  devoir  la  tu- 
le  empereur  Jean  I*'  Paléolo- 
9  ans,  et  la  régence  qu'An- 
tvait  déférées,  il  ne  songeait 
emplir  sa  double  mission  de 
;  tuteur,  lorsque  les  intrigues 
ttvoîe,  mère  du  jeune  prince^ 


les  cabales  du  patriarche  de  Constantino- 
pie,  les  attaques  des  Boulgares  et  des 
Turcs,  l'obligèrent,  en  1347,  à  s'empa- 
rer de  la  direction  suprême  des  affaires 
et  à  s'asseoir  sur  le  trône  à  côté  de  son 
pupille  et  de  l'impératrice.  Kantakuzène 
avait  cru  que  c'était  là  le  seul  moyen  de 
mettre  fin  aux  menées  de  la  cour  et  de 
prévenir  la  ruine  de  l'état  ;  mais  les  in- 
trigues continuèrent  et  de  plus  la  guerre 
eut  lieu.  Après  des  raccommodementsper- 
fides ,  des  conspirations  incessantes,  une 
de  ces  révolutions  dont  fourmille  l'hbtoire 
de  Byzance  éclata  enfin  :  Jean  I*'  Paléo* 
logue,  aidé  d'un  aventurier  génois,  Fran- 
çois Gasteluzzi,  se  rendit  seul  maître  de 
Constantinople  et  de  l'empire.  Ne  voulant 
pas  prolonger  les  dissensions  civiles,  ELan- 
takuzène  engagea  lui-même  les  villes  et 
les  provinces  qui  soutenaient  sa  cause  à  se 
soumettre,  et,  renonçant  à  une  couronne 
qu'il  n'arait  portée  que  dans  un  intérêt 
public ,  il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Blangane,  où  il  prit  le  nom  de  Joseph 
Cbristodule.  Sa  femme  Irène  suivit  son 
exemple  et  prit  le  voile.  Un  de  leurs  fib, 
Mathieu  Kantakuzène,  qui  voulut  con- 
tinuer la  guerre  contre  Paléologue  et  sou  - 
tenir,  par  les  armes,  les  droits  qu'il  croyait 
avoir  au  trône,  écouta  les  conseils  de  mo- 
dération et  de  paix  que  lui  adressa  Jean 
Kantakuzène  du  fond  de  sa  retraite.  L'a- 
mitié de  Paléologue  le  dédommagea  de 
l'abdication  de  ses  droits. 

Kantakuzène  était  digne  d*une  meil- 
leure époque  et  méritait  de  figurer  à  côté 
des  Antonins.  Il  ne  paya  le  tribut  à  son 
siècle  qu'en  se  livrant  aux  querelles  théo- 
logiques, et  en  soutenant  avec  trop  de 
ferveur  la  secte  des  hésychiastes  {yoy.)  ou 
palamides.  Dans  son  monastère,  où  il  vé- 
cut plus  de  vingt  ans,  il  employa  ses  loi- 
sirs à  écrire  l'histoire  de  son  temps.  Cette 
hbtoire  commence  à  l'an  1 330  et  s'étend 
jusqu'en  1 357,  comprenant  ainsi  les  der- 
nières années  du  règne  de  Michel  Paléo- 
logue, fib  et  collègue  d'Andronic  II,  ce- 
lui de  son  petit-fib  Andronic  III,  le  règne 
de  l'historien  lui-même,  et  le  commen- 
cement de  celui  de  Jean  I^'  Paléologue. 
Fort  médiocre  comme  composition  lit- 
téraire, elle  intéresse  pourtant  et  par  les 
faits  curieux  qu'elle  appelle  et  par  le  ca- 
ractère de  vérité  dont  la  narration  ^ 
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empreinte.  Le  jésuite  Jacques  Pontanus 
en  trouva  ie  manuscrit  clans  une  biblio- 
thèque de  Bavière,  et  le  traduisit  en  latin. 
Cette  traduction  parut  à  IngoUtadt,  en 
1 603,  in- fol.  Le  teite  grec  avec  la  version 
latine  ne  fut  publié  qu*en  1645,  3  vol. 
in-fol.  La  meilleure  édition  et  la  dernière 
est  celle  de  Bonn,  par  Schopen,  qui  fait 
partie  de  la  collection  byzantine  {vojr.)y 
édition  de  Niebuhr,  1828,  3  vol.  in-8». 
Parmi  les  descendants  de  cette  famille 
dont  le  nom  est  encore  honorablement 
porté  en  Grèce,  et  qui  a  fourni  des  hospo- 
dars  à  la  Moldavie  et  à  la  Valacliie,  nous 
mentionnerons  Kantakuzène  Seubaic  , 
prince  de  Valachiedans  le  xvii' siècle,  qui 
forma  le  glorieux  projet  d^affranchir  son 
pays  de  la  domination  des  Turcs.  Secondé 
par  Tempereur  Léopold  et  le  Isar,  il  devait 
être  déclaré  souverain  de  la  Grèce,  com- 
me descendant  de  la  famille  impériale  des 
Kantakuzène  y  après  avoir  rejeté  les  Mu- 
sulmans au-tlelà  du  Bosphore.  D'immenses 
préparatifs  faisaient  espérer  le  succès  de 
l'entreprise:  30,000  hommes  rassemblés 
dans  les  bois  et  sur  les  montagnes,  de 
nombreux  émissaires  envoyés  dans  la  Ma- 
cédoine et  la  Morée  n*at  tendaient  que  le 
signal  deTinsurrection,  lorsque  ce  prince 
patriote  mourut  empoisonné,  en  1G84. 
Les  deux  frères  âlf-xandhb  et  Geurgks 
Kantakuzène,  officiers  au  service  de  la 
Russie,  furent  membres  de  Thétérie  ^  iv>j.) 
grecque,  et  arborèrent,  en  1831,  avec  le 
prince  Alexandre  Hypsilantis,  Félendard 
de  l'indépendance.  F.  D. 

KANTÉMIR,  nom  d*une  famille 
gréco-moldave  qui  prétendait  être  issue 
de  Tamerlan,  mais  qui  embrassa  de  bonne 
heure  la  religion  chrétienne,  suivant  le 
rit  oriental. 

ConsTAHTiN  Kantémir  fut  successive- 
ment colonel  au  service  de  Pologne,  chef 
de  la  division  auxiliaire  des  Moldaves 
Ion  de  l'expédition  de  Maliomet  IV  con- 
tre les  Polonais,  loadan  gardien  des  fron- 
tières entre  le  Dniester  et  le  Prouth ,  et 
enfin  hospodar  de  Moldavie. 

Son  fils,  DÉMinius,  naquit  dans  ce 
même  pays,  le  36  octobre  1673.  A  I  âge 
de  quinxe  ans,  il  fut  envoyé  comme  otage 
à  Constantinople  ;  il  eu  revint  au  bout  <le 
quatre  ans,  fit  wm  prenièrea  armes  à  la 
bataille  de  Sorotck|  d  ■«  oonmenccment 


de  1693,  un  peu  avant  la  aait 
père,  il  fut  nommé  son  socctMnr 
boîars  de  la  province.  Mais  la  h 
ratifia  pas  cette  nominatioB.  Re 
Constantinople,  le  prince  DéiBelrii 
témir  ne  tanla  pas  à  y  jouir  d'aai 
extraordinaire;  il  fut  deox  toii 
hospodar  de  Moldavie,  et  sot  îm 
férer  la  principautéà  sou  frère  Aal 
enfin  il  se  fit  donner  pour  U  H 
fois  rhospodorat,  mais  a^ec  l'cif 
de  la  Valachie  et  diverses  autra 
sions  importantes,  dont  la  priacif 
qu^il  ne  paierait  aucun  tribut. 

A  peine  arrivé  à  Jassy,  le  pr 
çoit  l'ordre d*acquit ter  le  droit  li 
avènement  et  de  se  préparer  à 
contre  la  Russie.  Il  se  detide  ak 
trer  en  alliance  avec  le  tsar,  et 
de  joindre  sea  troupes  aux  sic 
condition  que  la  Moldavie  sera 
et  ses  descendants  une  principal 
ditaire,  sons  la  protection  de  li 
Mais  Parmée  moscovite,  loin  d 
dans  son  entreprise,  fat  réduite 
nière  extrémité.  Kanlëmir  nn 
ressource  que  de  se  réfugier  daa 
russe;  et  il  faillit  être  un  ubsi 
paix  de  Ja*>sy  ()*ov.  .  Le  %i»iret 
extradition  ;  Pierre  la  refusa  ne 
De  retour  dans  ses  états,  le  tsar  c 
témir  prince  de  l'empire  rotse,  I 
ainsi  qu'aux  seigneurs  moldave 
taient  attachés  à  son  sort,  de  « 
mai  nés  en  Ukraine,  lui  con&u  i 
lement  pour  sa  personne  •  W 
souveraineté  sur  les  terres  quel 
tenait  de  la  munificence  du  tsar, 
conseiller  privé,  enfin  remmena, 
dans  son  expétlition  contie  les 
Démétrius  de\ait  diriger  suuslw 
rcs  civiles,  lorsque  à  vingt  licne 
cou,  il  tomba  malade.  Il  contim 
dant  sa  route  jusqu*à  Derbei 
bientôt  il  fut  oblige  de  rr^cnir 
khan  et  de  là  dans  ses  tciTM,  oî 
rut  le  21  août  1723. 

Démétrius  Kantémir  parU 
dave,  le  russe,  le  turc,  Tanbi 
moderne,  le  latin,  Titalicn,  ci 
naît  le  sla^on,  le  grec  ancien,  k 
U  était  versé  dans  la  ninii<f>i 
tecture,  la  géométrie;  c'est  lai 
dant  son  féjonr  à 
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9  Torct  l'ange  de  U  musique 
ut  eu  vogue  quelque  temps, 
i  routine  rejeta  bicotôt.  On 
leurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
sou  Histoire  de  ^agrandis- 
t  la  décadence  de  Vempire 
e  1^00  à  1711),  dont  fori- 
in,  est  resté  manuscrit,  mais 
insune  traduction  allemande 

Hambourg,  174S,  in-4<*;  et 
iduction  anglaise  de  Tiodal, 
r34,  3  vol.  in-fol.  U  fut  tra- 
çais sur  l'anglais  par  de  Jon- 
»,  1743,in-4<'ou4vol.in-12. 

Démétrius,  le  prince  Antio- 
mir,  né  en  1709  à  Constan- 
rit  en  Russie,  devint  ambas- 
ette  puissance  en  Angleterre 


er 


e,  et  mourut  à  Paris,  le  1 
Aussi  instruit  que  son  père, 
U  connu  par  ses  satires  en 
|oi  ont  été  traduites  en  fran- 
bé  de  Guasco  sous  le  titre  de 
prince  Cantémir^  précédées 

de  sa  vie,  Londres,  1750, 
iduisit  en  russe  divers  ouvra- 
t  fran^is,  et  composa  aussi 
«gue  des  fables,  des  odes,  un 
t  tsar  Pierre,  etc.  Il  est  digne 
5  que  c'est  un  prince  étranger 

série  des  écrivains  russes  non 
let.  «  Ce  talent  aussi  beau  que 
M.Schnitzler  %  préluda  d'une 
illante  aux  succès  futurs  du 
Me,  et  peu  s'en  est  fallu  que  le 
éateur  de  la  prose  et  de  la 
it  trouvé  pour  la  Russie  avant 
(Msof  {yoy,)  parût.  »  Val.  P. 
N  {Kwang''ioung)^voyX^,èX' 

V,  nom  chinois  de  la  terre 
base  de  la  pâte  de  la  poroe- 
A AGILE,  Feldspath,  Grahit 

768)  et  POBCELAIITE. 

kGASSI,  Kapou-Aca,  voy. 

»  et  AoA. 

II,  voy,  Capidji. 

$T  (VaS6ILII  VASeiLléviTCH), 

'état,  membre  de  l'Académie 
t  plusieura  autres  sociétés  sa- 
t  ils  d'un  gentilhomme  de  la 
ÎBiCC  aaquk  en  1 756.  U  alU  de 

'■M  iftMfKlfas  gèiênik  dt  ttmpif 
Itf. 


bonne  heure  habiter  Saint-Pétersbourg, 
où  il  se  lia  d'une  manière  intime  avec  le 
célèbre  lyrique  Derjavine  {v<ty,)^  et  Pin- 
génieux  auteur  comique  Von  Wisin.  Kap- 
uist  se  sentit  poète,  aussi  bien  que  ses 
deux  amis  ;  il  imita  dans  ses  odes  l'élé- 
vation soutenue  du  premier,  etsut,  en  mê- 
me temps,  s'approprier  la  verve  malicieuse 
du  second.  Sa  pièce  des  Chicanes  {labé» 
da)y  représentée  vers  1799,  est  devenue 
classique  en  Russie  à  l'égal  du  Nédorosl 
de  Wisin  :  les  abus  de  l'administration, 
etsurtoutde  l'organisation  judiciaire,  dans 
les  provinces  reculées  de  l'empire,  sont 
attaqués  sans  ménagement  par  Kapnist; 
mais  ce  sujet,  traité  avec  une  liberté  que 
Catherine  permettait  souvent  aux  auteurs 
de  son  temps,  prêtait  beaucoup  plus  à  la 
composition  d'une  satire  qu'à  celle  d'un 
drame;  lagaiténe  pouvait  en  être  franche, 
et  le  côté  trop  sérieux  d'une  action  où  tous 
les  ridicules  sont  causés  par  les  vices  per- 
ce à  travers  les  efforts  que  l'écrivain  fait 
pour  demeurer  dans  les  limites  de  la  cen- 
sure rieuse  que  la  comédie  a  droit  d'exer- 
cer sur  les  mœurs.  Kapnist  fut  moins  heu- 
reux dans  la  tragédie,  à  laquelle  il  s'es- 
saya en  1815,  année  où  il  fit  paraître  son 
Antigone.  Il  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
en  1823,  avant  que  la  représentation  de 
la  comédie  de  Griboîédof  (vo^.),  les  Mal^ 
heurs  de  V esprit  ou  Les  inconçénients  de 
l'instruction  j  représentée  en  1832,  le 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de  son  éco- 
le, fût  venu  lui  rendre  de  la  vogue  à  lui- 
mtfme,  et  ramener  sur  lui  l'attention  d'un 
public  depuis  longtemps  captivée  par 
d'autres  favoris.  C.  deC-c-t. 

KAPODISTRIAS  (Jean,  comte  de). 
Cet  homme  d'état  et  diplomate  célèbre, 
qui  devint  président  de  la  Gi^èce  récem- 
ment admise  au  rang  des  nations,  et  périt 
victime  d'un  assassinat  politique,  laissant, 
malgré  ses  talents  et  ses  vertus  privées, 
un  nom  encore  en  butte  aux  attaques  des 
partis  au  milieu  desquels  il  vécut,  naquit 
à  Corfou  en  1776. 

La  famille  des  Kapodîstrias  ou  Capô 
d'Istria*  est  originaire  de  la  ville  illy- 

/*)  Di!|iai5  80D  élection  à  la  présidsnce  de  la 
Grere,  le  comte  cessa  de  prendre  son  titre  bo* 
biliaire  et  signa  J.  Capodittrioi  on  en  grée 
'I.  A,  Kairo^tçpMic  (c'est-à-dire  Jean,  fib  d'Aa- 
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rieone  de  ce  nom,  rancienne  Jusdnopo- 
lis,  près  Trieste,  et  avait  été  décorée  du 
titre  de  comte  par  les  ducs  de  Savoie.  Il 
eo  est  plusieurs  fois  mention  dans  les  an- 
nales de  Corfou,  où  elle  parait  établie 
depuis  le  xiv*  siècle,  et  figurait  sur  le  li- 
yre  d*or  que  les  lies  vénitiennes  s^étaient 
donné,  à  l'exemple  de  leur  métropole. 
En  1678,  Nicolas  Capodistria  se  rendit  à 
Constantinople  pour  racheter  un  grand 
nombre  de  captifs  grecs.  En  1690, 
Georges- Aloys  etStavro,à  la  tête  de  sol- 
dats chimarioles  {vojr.  Chimère)  levés  à 
leura  propres  frais,  firent  une  descente  à 
la  Vallone  et  forcèrent  à  la  retraite  les 
Turcs  qui  allaient  attaquer  le  général 
Gomaro.  Enfin  François  et  Victor  Ca- 
podistria ae  signalèrent  par  leur  va- 
leur contre  les  Othomans  pendant  le 
siège  de  Corfou,  en  1716. 

Le  comte  Antoine-Marie,  père  du  pré- 
sident, était  connu  dans  les  lies  Ionien- 
nes comme  jurisconsulte,  et  passait  pour 
un  des  cheft  de  l'aristocratie.  11  fut  un 
des  deux  députés  envoyés,  en  1790,  à 
Constantinople  lorsque  les  Iles  vénitien- 
nes {voy,  loifiEirirEs),  enlevées  à  la  Fran. 
ce,  allaient  éti*e  érigées  en  république 
sous  la  suzeraineté  do  la  Porte  et  la  pro- 
tection de  la  Ru»ie.  Il  fut  décoré  par  Tem- 
pereur  Paul  P'  de  Tordre  de  Malte,  au- 
quel plus  tard  Alexandre  joignit  la  croix 
de  Saint- Anne. 

Jean,  son  3'  fils,  qui  devait  illustrer  le 
nom  de  Kapodistrias,  et  auquel  nous  con- 
sacrons cette  notice,  se  faisait  remarquer 
à  Corfou  par  son  esprit  distingué  et  sa 
philanthropie.  Il  se  livra  aux  études  mé- 
dicales, d'abord  à  Padoue,  et  puis  à  Ve- 
nise. En  1803,  le  comte  Mocenigo,  com- 
missaire impérial  chargé  de  donner  aux 
Sept-Iles  une  constitution  et  de  mettre 
un  terme  aux  factions  qui  les  déchi- 
raient ,  choisit  le  jeune  docteur ,  âgé  de 
37  ans,  pour  secrétaire  d*état  de  la  répu- 
blique septinsulaire.  L'organisation  de  ce 
petit  état,  par  laquelle  Kap<idistrîas  pré- 
ludait à  des  missions  plus  importantes, 
offrait  encore  d'assez  grandes  difficulté?, 
à  cause  de  Tanimosité  des  partis,  reste  de 
divers  régimes  qu'on  avait  traversés,  de 
l'ambition  des  grandes  puissances  et  du 


ment  ces  capitanu  {voy.)  àt  k  ' 
continentale,  qui,  forcés  de  ckrri 
refuge  dans  les  lies  loninmcf,?! 
organisés  en  une  milice  d'où  mal 
quelques-uns  des  libérateun  délai 
Le  traité  de  Tibitt  (1807  ra 
placé  les  Sept-Iles  sous  la  dowaM 
la  France,  César  Berthier,  qui  i 
le  gouvernement ,  oflrit  au  jcvae 
taire  d'état  la  perspective  d'uae  ai 
carrière  ;  mais  il  préféra  ne  pas  Ki 
de  ses  premiers  protecteun  aiuc 
service  de  la  Russie,  sur  qai  le 
alors  fondaient  surtout  Tcspoir  i 
déliyrance.  Il  se  rendit  donc  à  Sa 
tersbourg  et  fut  admis  dans  la  4» 
tie  russe  avec  le  simple  titre  d*tfl 
collège  des  affaires  étrangères  ( 
Pour  sortir  d'une  inaction  qui  h 
malgré  les  études  sérieuses  auiq 
se  livrait,  Kapodistrias  était  prèsJ 
en  Amérique,  quand  il  futattaciN 
surnuméraire  à  ramba«»ade  nnv 
ne.  Reçu  d'abord  avec  quelque 
tion  par  l'ambassadeur  comte  del 
berg,  il  ne  tarda  pas  à  néritcr 
fiance  ;  et  des  mémoires  reourqu: 
le  s>*stème  continental  et  les  rrUti 
la  Turquie  le  firent  avantapn»efl 
naître  en  haut  lieu.  Aussi  fut-il  < 
par  l'amiral  Tchitchagof,  comi 
l'armée  du  Danube,  puur  Vâk 
l'organisation  des  pays  situés 
Dniester  et  le  Danube,  qui  veaa 
tre  cédés  à  la  Russie  par  le  traite 
karest  (voy,),  A  la  suite  de  la  dé 
campagne  de  Napoléon  en  Rufl 
mée  du  Danube,  à  IVtat-majordi 
Kapodistrias  était  attaché,  opéti 
tion  avec  les  autres  corps  qui  p 
la  retraite  des  débris  de  i'armécf 
L*empereur  Alexandre  Payant  i 
au  quartier- général  lecliar|«, 
temps  après  la  bataille  de  Letpd 
mission  confidentielle  en  Soia 
nu  les  esprits  étaient  divisés  et  H 
les  coalisés  avaient  l»ci»iB  dt 
compter  avant  d'envahir  la  Frasi 
vové  rosse  travailla  à  faire  r««i« 
cien  esprit  des  cantons  et  a  laiff 
la  neutralité  de  la  Suisse.  Maisci 
tralité  d'un  petit  étal  au  mili 


voisinage  d'Ali  {voy,)y  pécha  de  Janina.      Hit  des  grandes  ptiiaaances  posM 
Kapodistrias  conout  alon  persoiiiielJe>  I  cîlement  se  roainteoîr.  Lt  fMP 
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nitridiieii  ne  tarda  pas  à  demander 
laf  e  pour  Parmée  de  son  mettre,  et 
listrias,  n^écoutant  que  rintérêt  de 
se  qa'îl  servait,  appuya  lui-même 
iemande  au  risque  de  compromet- 
réputation  en  Subse,  et  de  déplaire 
ipereur  en  outrepassant  ses  pou- 
Akiandre,  auquel  il  vînt  soumet- 
t  conduite,  Taccrédita  de  nouveau 
la  confédération,  poste  dans  lequel 
firit  conciliant  et  Texpérience  qu'il 
icquise  dans  sa  patrie,  au  milieu  des 
dei  partis,  lui  donnèrent  beaucoup 
lence  sur  Torganisation  intérieure 
ntons.  Ceux  de  Genève ,  de  Vaud 
Lausanne  lui  décernèrent  le  droit 
Ufeoisie,  titre  qu'il  aimait  à  join- 
wx  nombreuses  distinctions  dont 

lièrent  presque  tous  les  souverains 

• 

srope. 

podistrias,  qui  avait  assisté  au  traité 

rts  du  30  mars  1814,  et  dont  l'avis 

MDcait   à   peser  dans  les  grandes 

ons européennes,  fut  désigné  pour  se 

tan  congrès  de  Vienne,  où  ces  ques- 

levaient  être  résolues.  Les  bornes  de 

dde  ne  permettent  pas  d'entrer  dans 

lit  de  la  part  qu'il  y  prit  ainsi  qu'aux 

I  subséquents.    Nous  devons   dire 

aent  que  si  Kapodistrias  travailla 

divement  au  renversement  de  Na- 

By  et  s'il  fut  le  rédacteur  du  mani- 

qui  rappelait  la  Russie  aux  armes 

le  relourde  l'ile d'Elbe,  le  reste  de  sa 

iite,  exempt  de  l'animosité  que  d'au- 

Joignaient  contre  la  France,  fut 

sînt  de  l'esprit  libéral  et  modéré  qui 

ueur  alors  à  la  politique  d'Alexan- 

Kapodistrias  accompagna  de  nou- 

se  souverain  à  Paris,  et  l'on  dit  que 

loi  qui  fit  suggérer  à  Louis  XVIII, 

t  doc  de  Richelieu,  l'idée  d'écrire  à 

Breur  une  lettre  dans  laquelle  il  me- 

:  de  renoncer  à  la  couronne  si  l'on 

tait  à  imposer  des  sacrifices  trop 

à  la  France.   Cette   démarche   fit 

knr  dans  les  conseils  des  alliés  les 

lions  plus  équitables  que  le  diplo- 

nuse  appuyait.  Pressé  par  le  mi- 

de  Louis  XVIII  d'accepter  un  té- 

lage  de  sa  reconnaissance ,  Kapo- 

it  demanda  pour  Corfou  les  livres 

et  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Mais 

yyqwwt  dt  niinistere  empêcha  de 


donner  suite  à  la  promesse  que  le  duc  de 
Richelieu  lui  en  avait  faite. 

Dans  le  grand  remaniement  de  l'Euro- 
pe,  Kapodistrias  s'était  trouvé  en  position 
d'exercer  une  influence  prépondérante  sur 
le  sort  de  son  pays  natal,  les  îles  Ionien- 
nes. On  a  dit  qu'il  avait  espéré  d'abord 
en  former  un  royaume  indépendant,  à  la 
tète  duquel  on  aurait  appelé  le  prince 
Eugène  de  Beauharnais,  à  qui  des  ouver* 
tures  furent  faites  à  ce  sujet.  Mais,  par 
un  noble  sentiment,  ce  prince  refusa  tout 
avantage  personnel  dans  le  démembre- 
ment de  l'empire  français.  Cette  combi- 
naison écartée ,  il  fallut  opter  entre  le 
protectorat   de  l'Autriche  ou  celui  des 
Anglais  que  les  sepi insulaires  avaient  déjà 
spontanément  appelés,  et  qui  semblaient, 
comme  puissance  maritime   et   comme 
champions  des  idées  libérales,  devoir  of- 
frir les  plus  grands  avantages  aux  Grecs 
ioniens.  Si  le  résultat  n'a  pas  répondu  de 
tout  point   à   cette   attente  {voy.  (tes 
Ioniennes),  c'est  que  les  puissants  protec- 
teurs se  sont  bientôt  écartés  des  stipula- 
tions insérées  dans  le  traité  de  Paris,  sur 
lesquelles  on  doit  juger  cet  acte  de  Kapo- 
distrias, ainsi  que  sur  le  mémoire  qu'il 
remit  au  ministère  anglais  pour  l'adminis- 
tration des  Iles  Ioniennes,  et  dans  lequel 
il  recommandait  fortement  l'éducation 
nationale  hellénique  longtemps  négligée 
des  Grecs  ioniens.  Outre  la  part  que 
Kapodistrias  prit  au  traité  de  Paris,  ce 
fut  aussi  lui  qui  dressa  l'acte  de  la  Sainte- 
Alliance;  mais  la  pensée   en  apparte- 
nant tout  entière  à  l'empereur,  nous  n'a- 
vons pas  à  l'apprécier  ici  {voy.  Alexan- 
dre, T.  I",  p.  397,  et  Sainte-Alliance). 
Kapodistrias   doutait  que    l'application 
d'un  tel  acte  fût  possible,  quoique  ses 
idées  religieuses  s'accordassent  en  général 
avec  la  direction  que  l'esprit  d'Alexandre 
avait  prise  dans  les  dernières  années  de 
son  règne.  En  rentrant  dans  ses  états,  le 
tsar,  qui  avait  conçu  pour  le  comte  Ka- 
podistrias une  affection  toute  particu- 
lière, voulut   qu'il  conservât  les   fonc- 
tions de  secrétaire  d'état  auxquelles  il  l'a- 
vait nommé  en  novembre  1815,  et  qu'il 
partageât  le  travail  de  son  cabinet  avec 
le  comte  de  Nesseirode  (vojr,).  L'harmo- 
nie ne  cessa  de  régner  entre  les  deux  col- 
lègues pendant  les  sii^  années  qiie  doii 
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cette  position  délicate  dans  laquelle  le 
diplomate  grec,  tout  en  évitant  une  osten- 
tation qui  aurait  pu  bles&er  Tespril  na- 
tional moscovite,  se  réservait  la  partie  la 
plus  laborieuse  de  la  tâche.  L'organisa- 
tion de  la  Bessarabie,  qui  bientôt  devint 
florissante,  est  son  ouvrage,  et  dans  les 
nombreuses  concessions  de  terres  qui  ont 
enrichi  tant  de  familles  il  ne  pensa  point 
à  la  sienne.  Il  poussa  même  la  réserve 
jusqu^à  détourner  son  frère  Viaro  d'ac- 
cepter les  laveurs  que  Tempereur  lui  of- 
frait pour  le  retenir  en  Russie. 

Kapodistrias  avait  continué  à  soutenir 
les  intérêts  de  la  France,en  remettant  à  la 
décision  des  arbitres  les  plus  désintéres- 
sés l'examen  des  énormes  réclamations 
pécuniaires  dont  notre  pays  était  as- 
sailli ,  et  en  faisant  réduire  l'occupation 
étrangère  dont  le  terme  fut  fixé  en  1818, 
à  Aix-la-Chapelle.  A  Tissue  de  ce  con- 
grès où  Kapodistrias,  pour  répondre  aux 
milliers  de  requêtes  adressées  à  l'empe- 
reur ,  avait  dû  travailler  la  majeure  par- 
tie des  nuits ,  il  obtint  un  congé  pour 
rétablir  sa  santé  et  aller  voir  son  vieux 
père.  Il  lui  remit  une  lettre  autographe 
d'Alexandre,  extrêmement  flatteuse,  dont 
les  copies  se  répandirent  en  Grèce.  La 
présence  du  ministre  du  tsar,  malgré  sa 
réserve,  ne  laissa  pas  de  remuer  les  es- 
prits des  Grecs,  qui  avaient  les  yeux  fixés 
sur  lui,  comme  sur  l'instrument  futur  de 
leur  affranchissement:  aussi  porta-t-elle 
ombragea  l'administà'ation  anglaise,  alors 
fort  oppres^ve,  et  contre  laquelle  un  sou- 
lèvement éclata  quelques  mois  après,  à 
Sainte- Maure.  On  croit  qu'à  son  retour, 
en  passant  à  Paris  et  à  Londres,  Kapo<lis- 
trias  essaya  de  faire  modifier  le  régime  de 
ces  Iles.  Du  reste  il  ne  transpira  rien  des 
divers  objets  de  ce  voyage  qui  préoccupa 
vivement  la  coriosité  des  nouvellistes, 
d'autant  plus  que  le  comte  Kapodistrias 
était  regardé  comme  un  des  défenseurs 
des  idéa  libérales  dans  les  conseils  des 
souverains.  Il  rrjoignit  l'empereur  à  Var- 
80 vi«y  au  mois  d'aoù  t  1 8 1 9 .  La  fi  n  de  cette 
année  et  la  suivante, marquées  dans  plu- 
sieurs contrées  par  des  soulèvements  po- 
litiques, donnèrent  beaucoup  d'occupa- 
tion au  secrétaire  d'état,  qui  fut  en  outre 
chargé  de  justifier  près  du  Saint-Siège 
r«i||BlaiM  dm  Jésnitet  de  Rome.  A  U 


suite  du  congrès  de  Troppia,  m 
les  révolutions  d'Espagne  et  et 
les  souverains  s'étaient  donoé  na 
à  Laybach.  Le  mouvemeutdai 
qui  eut  lieu  sur  ces  enirelaiteK 
que  immédiatement  compriaéi 
par  les  efforts  du  comte  llowi 
nistre  de  Russie,  dirigé  par  Ksp 
et  l'on  s'occupait  de  prévenir 
de  semblables  mou%eroenu,  I 
annonça  la  levée  de  boudicn 
lantis  [voj.  ce  nom.. 

Kous  avons  dit,  à  l'art.  Bit 
tentatives  renon\elées,  àdi%ena 
par  les  chefs  de  cette  société  ica 
engager  Kapodistrias  à  prendre 
ment  la  direction  d*une  entrcp 
avaient  préparée  en  se  servant,! 
de  »on  nom.  Aux  premières  ou«i 
lui  furent  faites,  il  répondit  qi 
songer  à  refaire  une  Grèce,  il  fdl 
des  Grecs;  et,  en  eflet,  tous 
tendaient  à  la  régénération  inl 
des  Hellènes.  Il  a%ait  fonde, 
la  société  des  Pbilorouses  d'Atb 
vori5ait  la  création  d'ecolrt  k 
et  la  publication  de  livras  ntik 
repoussait  toute  tentative  vid 
me  téméraire  et  prématurée, 
ce  sens  qu^il  répondit,  en  1  b20, 
sage  de  Petrobey  Mavromikhali 
voulu  s'assurer  ai  un  loulè^ 
Pélopounè>e  aurait  Tappui  de 
Mais  le  porteur  de  la  réponse 
dislrias  fut  assassine  par  des  agc 
téri^ies,  qui  s'étaient  déjà  Ire 
pour  reculer,  et  qui,  dans  b  c 
tre  entravés,  précipitèrent  le  ■ 
I^  tsar,  \i\ement  irrité  conln 
de-camp  Ilypsilantis,  fit  imai 
desavouer  cette  entreprise  pai 
trias.  Ce  dernier,  qui  n'était 
allligé  de  voir  Tavenir  de  la  1 
compromis,  s*aper<;ut  bieatôl 
tionalité  le  rendait  un  objet  de 
Il  réussit  cependant  a  demoali 
ploiuates,  réunis  il  La)bai-h,qi 
%ement  des  chrétiens  contre  lès 
ne  |)ouvait  être  assimilé  aux  rèv 
\enait  de  réprimer,  et  il  obtia 
<|u'aueune  mesure  cocrciti«e  ■ 
tée  contre  eux.  .Mab,  ne  pov 
spectateur  impassible  de  û  II 
pérée  dt  §« 
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y,  à  régtrd  de  la  Turquie,  la 
'Alexandre,  devena  partisan 
la  paix,  il  offrit  sa  démission 
rain  qui,  toujours  plein  d'esti- 
t  ne  voulut  lui  accorder  qu'un 
ité  pour  motif  de  santé. 
e  Kapodistrias  alla  se  fixer  à 
tilétaitdtoyen,et  où  il  vécut 
l'imposant  la  plus  stricte  éco- 
consacrer  sa  fortune  à  secou- 
nnreux  compatriotes.  Par  Ten- 
i  concours  de  son  ami  M.  £y- 
I,  il  contribua  à  l'organisation 
grecs,  qui,  pendant  5  ans,  vin- 
D  aide  à  la  Grèce  abandonnée 
s.  Elle  était  près  de  succom- 
I  efforts  des  Arabes,  et,  par 
inarchie,  quelques-uns  des 
i  de  la  Grèce  songeaient  à 
os  la  protection  exclusive  de 
-Bretagne  :  leur  démarche 
et  de  l'autre  le  changement 
la  politique  du  cabinet  de 
;  à  la  mort  d'Alexandre,  ame- 
nissanoes  à  se  concerter  pour 
enne  à  la  guerre  d'extermi- 
rhumanité  s'affligeait,  et  à  la 
i  ruinait  le  commerce  du  Le- 
lYellington,  dans  son  ambas- 
-Pétersbourg,  signa,  le  2  avril 
lemier  protocole  relatif  à  la 
ce  mot,  T.  XIII,  p.  39),  qui 
meux  traité  du  6  juillet  1827, 
l'Angleterre,  la  France  et  la 
agèrent  à  travailler  de  concert 
ion  de  TOrient.Vers  cette  mé- 
f  les  capitaines  grecs  qui  n'a- 
fiiespéré  du  salut  de  leur  pays, 
ikis,  les  Kolettis,  les  Koloko- 
i  pbilhellènes  Church  et  Co- 
%  ces  noms),  voyant  leurs  ef- 
lés  par  les  factions,  décidèrent 
emblées  rivales  qui  s'étaient 
e  réunir  à  Trézène  où  Kapo- 
it  le  nom  était  d'avance  dans 
niches,  fut  élu,  le  2  (14)  avril 
dent  pour  7  ans,  par  l'unani- 
pntés  présents  (ceux  d'Hydra 
irés). 

Ile  de  cette  élection  parvint  à 
s  en  Russie,  où  il  était  allé  sa- 
rel  empereur  {voy,  Nigolas). 
epter  l'honorable  et  difficile 
i^Mtte  son  pays  l^appelah,  il 


voulut  établir  Mm  indépendance,! 
lement  en  faisant  agréer  à  l'empereur  sa 
démission  définitive,  mais  en  refusant  ton- 
te rémunération  de  ses  anciens  services.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Londres  et  à  Paris  afin 
de  s'assurer  de  la  protection  de  ces  deux 
cabinets,  auxquels  il  exposa  la  nécessité^ 
pour  fonder  en  Grèce  un  gouvernement 
régulier,  de  lui  garantir  un  emprunt.  En 
même  temps,  il  sollicitait,  de  tous  les 
Grecs  établis  à  l'étranger  et  des  philheU 
lènes,  des  secours  pour  les  victimes  de  la 
guerre,  et  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
en  qui  reposait  surtout  son  espoir.  Par  ses 
efforts,  une  caisse  fut  fondée  à  Genè^ 
ve  pour  fournir  à  l'entretien  des  jeunes 
Grecs  dispersés  en  Europe,  dans  un  éta- 
blissement où  on  leur  donnerait  une  édu- 
cation plus  nationale.  Ces  soins  l'occupè- 
rent pendant  les  deux  mois  qu'il  lui  fallut 
attendre,  à  Ancône,  le  bâtiment  promis 
par  les  AjDgIais,  qui  n'avaient  pas  voulu 
le  laisser  aborder  à  Gorfou.  Le  pré- 
sident n'insista  pas,  car  il  n'y  aurait  pas 
retrouvé  son  père,  mort  peu  de  temps 
après  sa  dernière  visite;  mais  il  s'affligeait 
vivement  d'un  retard  qui  l'empêchait  de 
profiter  de  l'impression  favorable  produite 
par  la  bataille  de  Navarin  {vojr.).  Enfin  le 
vaisseau  désiré  arriva,  et,  le  1 8  janvier 
1828,  Kapodistrias  aborda  en  Grèce,  à 
bord  du  fj^arspiie^  qui  avait  arboré  le 
pavillon  grec,  et  accompagné  de  deux 
bâtiments,  l'un  russe  et  l'autre  français. 
Le  président  fut  accueilli  par  les  Grecs 
avec  les  témoigiAges  de  la  plus  vive,  allé- 
gresse. Sa  présence  arrêta  la  guerre  civile 
prête  à  éclater  de  nouveau.  Le  Palamède 
et  les  autres  forts  de  Nauplie,  remis  sur 
sa  demande  par  les  chefs  qui  s'en  étaient 
emparés,mon(rèrentson  influence  morale, 
La  commission  nommée  par  le  congrès  de 
Trézène  (voy.  GaAcx,  T.  XIII,  p.  40) 
pour  gouverner  jusqu'à  son  arrivée,  rési* 
gna  ses  fonctions.  Pour  lui,  avant  de  pren- 
dre en  main  le  timon  de  l'état,  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  prêter  le  serment  dans  la 
forme  où  il  avait  été  rédigé  et  d'après  la- 
quelle il  s'engageait  à  maintenir  l'indé- 
pendance de  la  Grèce,  puisqueoette  indé« 
pendance  n'existait  pas  encore  par  le  fait, 
et  que  les  limites  de  ce  que  l'on  devait  eit* 
tendreparkGrtfCtf  n'avaient^ été  àê' 
finiet.  Se  copiant  utièrg— rto  •J^Wfc 
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triotianM  et  en  ses  talents*,  le  conseil 
législatif,  composé  de  84  membres ,  lui 
T«mit  à  rnoanimité  les  pleins  pouvoirs 
pour  organiser  un  gouvernement  provi- 
soire 9  en  attendant  que  le  sort  de  la  Grèce 
f&t  fixé  par  les  grandes  puissances  protec- 
trices. Ce  gouvernement,  dont  les  actes 
devaient  être  prochainement  soumis  à  un 
congrès,  ne  se  composait  que  du  prési^ 
dent  ou  gouverneur  (nxjGtpvnrnç),  d*on 
secrétaire-dVtat  chargé  du  contreseing, 
et  d'un  conseil  de  37  membres,  nommé 
PanhelUnium^  dans  lequel  Kapodistrias 
réunit  les  premières  notabilités  de'  la 
Grèce. 

Les  rapports  des  divers  ministres  con- 
statent Fétat  déplorable  des  affaires  au  mo- 
ment où  leur  direction  fut  remise  à  Ka- 
podistrias. Presque  tout  le  territoire  était 

•  •  a 

occupé  par  les  Egyptiens  ;  les  terres  étaient 
en  ftfche;  les  faibles  rcvenusdontlegouver- 
nement  disposait  avaient  été  aliénés  d'a- 
vance. Les  troupes,  qui  n'étaient  pas  payée» 
par  le  gouvernement ,  ne  lui  obéissaient 
pas,  non  plus  que  la  marine  qui  apparte- 
nait à  des  particuliers,  sauf  quelques 
bâtiments  achetés  sur  l'emprunt  anglais, 
mais  désarmés.  Plus  d'écoles,  presque 
plusd'églises!  Quant  aux  tribunaux,  il  n'en 
avait  jamais  existé.  La  confusion  était  à 
son  comble.  A  ces  difficultés  intérieures, 
la  diplomatie  même  des  puissances  pro- 
tectrices en  ajoutait  de  nouvelles,  en 
s'opposant  aux  secours  que  sollicitaient 
les  Grecs  de  Samos,  ceux  de  Crète,  de 
Chios,  où  le  colonel  Fabvier  {voy,\  à  la 
demande  des  réfugiés  de  cette  ile,  avait 
entrepris  une  expédition  avec  les  troupes 
régulières. 

Sansse  laisser  déconcerter  par  tant  d'ob- 
stacles, ni  effrayer  par  les  jalousies  qui 
commençaient  à  surgir,  Kapodistrias  ap- 
pela à  lui  quiconque  voulut  l'aider  fran- 
chement. Il  acheta  quelques  bâtiments  et 
réarma  ceux  du  gouvernement.  Ses  me- 
sures énergiques,  concertées  avec  les  ami- 
raux de  l'alliance,  eurent  bientôt  purgé 
l'Archipel  de  la  piraterie.  Les  secours 
qu'il  avait  recueillis  en  Europe  donnèrent 
du  pain  aux  malheureuses  familles  entas- 
sées à  Égine  et  à  Nauplie.  Il  rendit  ce 
bienfait  plus  fructueux  en  exigeant  de 
tous  les  individus  valides  qu'ils  le  ga- 
fHMinit  par  leur  travail.  Des  terres  fu* 
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envoyées  a'Ciarope,  ou  planlta« 
Les  masures  qui  obstrnaieM  1 
de  Nauplie  furent  démoliei,  H 
meures  plus  saines  furent  sni| 
malheureux  qui  les  habitaioN, 
faubourg  de  Pronia  f  Provideiee 
dats  rouméliotesquiacbevaicat 
l'Argolide  furent  renvoyés  m 
l'isthme.  Divisés  en  deux  corps 
l'un  dans  la  Grèce  orientsle 
ordres  du  stratarqne  Dém.  H; 
l'autre  dans  la  Grèce  occidsli 
général  Church,  ils  furent  h 
chiliarchies^  pour  faciliter  la  m 
et  le  président  poursuivit  ssm 
tâche  difficile  d'introduire  par 
peu  d'ordre  et  de  dicipline.  li 
pas  toujours  dans  les  deux  gî 
chef  le  concours  qu'il  aurait 
nomma  son  jeune  firère,  Aogi 
plus  loin),  qui  était  >enn  le  re 
Grèce,  son  lieutenant  pléni 
près  de  ces  corps  d'armée;  oni 
mination  d'un  homme  saosexp 
litaire  blessa  d*anciens  officîen 
ses  ordres.  Les  troupes  régnlîi 
de  Chios  après  le  mauvais  suc 
expédition  ,  formèrent  les  gi 
Nauplie,  de  Monembasie,  d'i 
quelques  autres  places.  Leur 
tion,  après  le  départ  ducoloa 
fut  confiée  au  colonel  Heide| 
En  même  temps,  un  %aste  bâti 
vaità  Égine  sous  le  nom  d^orpA 
et  devenait  l'asile  de  six  ce 
arrachés  à  la  misère  ou  à  la  i 
lion  des  camps.  Une  école  mm 
dée  dans  la  même  Ile,  de\aît 
maîtres  pour  les  écoles  mutod 
président  encourageait  de  tm 
tablissement.  Il  créa  aussi  pli 
le  nom  à^Epelpides^  une  écol 
Pour  subvenir  a  ces  dépensM 
trias  créa  nue  banque  natiooa 
aux  préteurs  8  p.  */«  d*inlér 
rantie  de  biens  nationaux .  I 
plaça  les  débris  de  sa  fortuoc 
et  quelques  capitalistes  grecs 
la  Grèce,  y  versèrent  aussi  lei 
L'empereur  de  Russie  so« 
une  somme  de  9  milliooa.  I 
secours  et  à  l'activité  du  pi 
se  transportait  de  m 
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àa  icnrSce  réchmatent  ion     bientôt  finroée  de  reconnaître  l*iiidépeD 


ipnbicNi,  la  Grèoe  mbit  en  queU 
oîa  une  heorenie  méUmorphose. 
ndant  In  Égyptiens  occupaient 
ta  une  gnuMie  partie  de  la  pénin- 
t  iKHiçaient  d'enlever  ou  de  brû- 
MoiMona  qu'on  a'était  enhardi  à 
dana  quelques  provincea.  Pour 
t  de  maux 9  un  échange  de  prison- 
■égocié  avec  eux  par  l'entremiae 
avare  antrichieny  apporta  la  peste 
»,  Speuîa  el  dans  quelques  par- 
Péloponnèse.  A  ce  nouveau  mal- 
la  préttdent  n'hésita  pas  à  se  ren- 
*  les  lieux  atteints  par  la  conta- 
it £t  établir  des  quarantaines ,  des 
a  aanitaires  et  employer  d'autres 
lîoBa  hygiéniques  encore  inusitées 
sa.  Par  œa  mesures,  la  maladie  fut 
tiéa  al  bientôt  éteinte  ;  mais  elle 
néanti  lea  ressources  que  les  lies 
it  pu  trouver  dans  le  commerce , 
Mgmeiitant  le  nombre  des  hom- 
iMurir,  abaoïbé  les  derniers  fonds 

président  avait  recueillis.  Heu- 
Hit,  il  n'avait  pas  cessé  de  frap- 
OQtea  les  portes  pour  obtenir  un 
it  qui  lui  permît  de  lever  en  Suisse 
la  auxiliaire  pour  expulser  Ibra- 

aoîns  que  les  puissances  ne  se 
■aent  elles- mêmes  de  œ  soin.  Au 
le  juin  i838 ,  un  chargé  d'af- 
rançaiSy  accrédité  auprès  du  gou- 
eut  grec  f  lui  apporta  un  secours 
^000  fr.,  avec  la  promesse  de  re- 
w  ce  subaide  les  mois  suivants,  et 
lee  inespérée  de  l 'arrivée  prochaine 
ixpédition  française.  Des  résidents 
Bl  anglais  ne  tardèrent  pas  à  être 
léa  en  Grèce;  en  même  temps,  les 
adenrs  des  trob  puissances  qui 
.  quitté  Constantinople  sans  rien 
r  du  solthan,  vinrent  conférer  avec 
irtrias  sur  l'armistice  et  la  délirai- 
In  nouvel  état.  L'Angleterre  avait 
^séparément  à  Alexandrie  le  rappel 
mn(vo/.)  :  la  présence  des  troupes 
aea  bâta  son  départ,  et,  parles  tra- 
B génie  militaire,  les  villes  de  Ma- 
de  Coron,  de  Modon  sortirent  de 
nines.  D*un  autre  côté,  les  succès 
aiée  que  la  Russie  dirigeait  sur 
atinople  pour  venger  ses  propres 
Gmaîcntcapércr  que  la  Porte  serait 


danœ  de  la  Grèce. 

Ce  fut  sons  ces  auspices  favorables  que 
s'ouvrit  à  Argos,  au  moia  de  juillet  1829 
{voy,  T.  Xin,  p.  4 1),  le  congrès  national 
dont  la  peste  et  le  séjour  prolongé  des 
Arabes  avaient  fait  différer  jusqu'alors  la 
convocation.  En  dépit  de  l'Opposition,  le 
président  y  obtint  l'approbation  de  toutea 
ses  mesures.  Des  pouvoirs  presque  illi- 
mités lui  furent  de  nouveau  conf<àréspour 
modifier  le  gouvernement  provisoire  qui 
devait  encore  régir  la  Grèce  jusqu'à  la 
solution  des  grandes  questions  soumises  à 
la  conférence  de  Londres.  Kapodistriaa 
remplaça  le  panhellenium  par  un  sénat 
qui  n'avait  ég^ement  que  voix  consulta- 
tive, et  s'occupa  de  l'organisation  admi- 
nistrative et  judiciaire.  Mais  à  partir  de 
la  réunion  du  congrès  d'Argos,  l'appro- 
bation qu'il  avait  su  se  concilier  en  Crrèce 
et  à  l'étranger  fit  place  à  une  opposition 
croissante  sous  laquelle  son  gouverne- 
ment finit  par  succomber. 

Cette  opposition  se  composait  principa- 
lement des  anciens  primats  qui  se  voyaient 
enlever,  par  l'organisation  nouvelle,  l'au- 
torité sur  les  provinces  qu'ils  avaient  ad- 
ministrées à  leur  profit,  sous  les  Turcs  et 
même  depuis.  Ils  avaient  pour  chefs  des 
hommes  distingués  par  leurs  talents,  qui, 
à  diverses  époques,  avaient  été  placés  à  la 
tête  du  gouvernement,  et  qui  supportaient 
difficilement  l'inaction  ou  les  rôles  subal- 
ternes auxquels  le  président,  cédant  peut« 
être  àdes  prévention8injustes,lesavaitsuo- 
oessivement  réduits.  La  nomination  aux 
premières  fonctions  de  l'état,  de  ses  deux 
frères,  MM.  Viaro  et  Augustin,  et  de  M. 
Gennatas  de  Corfou,  augmentait  leur  ir- 
ritation. Enfin  quelques  Européens  et  la 
plupart  des  jeunes  Grecs  élevés  à  Tétran- 
ger  auraient  voulu  voir  le  nouvel  état  en 
possession  des  institutions  dont  jouissent 
les  pays  les  plus  avancés,  et  que  le  prési- 
dent repoussait  comme  prématurées.  Ses 
adversaires  Taccusaient  de  despotisme, 
d'ambition  et  de  connivence  avec  les  vues 
secrètes  de  la  Russie. 

Investi,  avec  le  consentement  du  con- 
grès, d'une  véritable  dictature,  Kapodis- 
trias  l'exerçait  sans  partage,  mais  dans 
l'intérêt  du  plus  grand  nombre.  Son  ad- 
ministration était  modérée,  populaire,  et 
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Tnimeiit  repréMoUtif,  par  là  coBUitalkm 
de  Uproprîété;  tandis  qa'ftvwit  loi,  lot  as- 
•asbléfl^  ooaupoaéea  «d  grande  partie  de 
priauli  élot  par  des  prolétairei  à  leur 
merd,  et  de  capitaines  délégoéa  par  leon 
propres  soldats,  n'of  firaient  gnère  qn'un 
rimalaere  de  représentation.  Le  président 
esMya  de  remédier  à  cet  inoonvéuient  par 
le  secret  des  Totcs.  Fort  de  la  droiture  de 
ses  intentioniy  de  son  désintéreiseinent  ^ 
et  de  sa  supériorité  sur  la  plupart  de 
rivaux,  il  pooruÎYit  ses  plans  de  ré- 
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formes  sans  s^inquiéter  des  haines  qu'elles 
soûleraient  contre  lui.  Mais  il  anrait  dû 
■MHitrer  plus  d'égards  pour  des  lK>mmes 
qui  avaieet  loutenu  le  poids  des  affaires 
avant  son  arrivée,  dans  des  jours  difficiles. 
Il  ne  ménageait  même  pas  toujours  l'a- 
monr^propre  national,  et  s'appujaii  prin- 
dpalement  sur  les  trois  cours  alliées.  Or 
cet  appui  vint  à  lui  manquer  en  partie. 
L'Angleterre  n'avait  peut-être  pas  vu  sans 
déplaisir  s'élever  une  Grèce  indépendante 
près  de  ses  possemions  de  la  mer  Ionienne. 
Un  instant,  cependant,  elle  s'était  prise 
d^iD  grand  zèle  pour  la  cause  grecque, 
au  moment  ou  l'on  invoquait  son  protec- 
torat exclusif.  Nab  depub  que  là  Grecs 
avaient  appelé  à  la  tête  des  affaires  l'an- 
cien ministre  de  Russie,  ses  premières 
méfiances  s'étaient  réveillées;  et  le  jour  où 
M.de  Poligoac, quitta rambasmde  de  Lon- 
dres pour  prendre  la  présidence  du  con- 
seil en  France,  la  protection  généreuse 
que  la  Grèce  avait  trouvée  dans  le  cabinet 
des  Tuileries  fut  à  peu  près  paralysée. 
Les  subsides  furent  suspendus  et  les  trou- 
pes françaises  rappelées,avant  d'avoir  cou- 
ronné leur  noble  mission  par  la  délivrance 
d'Athènes. La  conférence  de  Londrcsavait 
même  intimé  l'ordre  au  président  de  reti- 
rer en-deçà  de  l'isthoM  de  Gorinthe  les 
troupes rouméliolesqui  élaientsnr  le  point 
«le  reconquérir  leur  terre  natale.  L<e  pré  - 
aident  sut  résister  à  celte  bourrasque  po- 
litique. Par  des  mémoires  pleins  de  force 
et  les  relations  intimes  qu'il  conservait 
près  du  cabinet  des  Tuileries,  il  obtint 
qu'une  partie  des  troupes  françaises  ne 

O  ^  président  a^avait  p«  «cccpli  la  liste  ci- 
vile que  lai  avait  volée  le  rongrè*.  Peodant  tout 
MM  ftcjoar  ta  Grèce  fl  vécet  de  tes  propret  de- 
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M.  £  1  ec  I 
le  créoii  on  gonv  aet  amit  gw^ti 
à  la  veille  d'nne  h«iqneraali;cvl 
sources  nationales,  bisn  qm  èaM 
puis  la  seconde  année  ds  l'aénini 
du  président,  ne  montaicat  tan 
cinq  millinns,  inmmiiiiisufinani 
pays  tellement  épuisé  qu'il  fUUt 
aux  laboureurs  le  grain  poar  SM 
leurs  terres,  aux  marins  ds  qmi 
bar  leurs  vai8Kanx,et  qu'on  as Im 
une  maison  convenable  poar  II  i 
établissement  public  II  falUtai 
tenir  huità  dix  asilU  pellikara») 
préu  à  se  débander  on  à  te  malÎM 
les  rations  manquaient .  llal^écn 
caire,  Kapodistoîas  tint  tête  à  las 
ce,  jusqu'à  ce  qu'elle  admit  de 
tions  plus  favorables  à  la  Grèce ,  1 
il  conserva,  par  cette  oonduiie,  i 
de  son  territoire  continental.  Va 
le  protocole  do  3  février  1890, 
les  limitesdu  nouvel  état  grée,  e 
nait  la  couronne  au  prince  Lèof 
de  Saxe-Cobourg.L'abdication  4 
ce  a  été  attribuée,  par  les  ci 
sident,aux  manœuvresqu'i 
rées  à  celui-ci  son  ambition  cl  I 
se  ménager  la  couronne  à  Ini-aÉ 
dernière  prétention  est  peu  fm 
la  part  d'un  homme  d*aussi  pm 
qui  n'ignorait  pas  l'oppoûtîon 
rencontrée  dans  les  cabinets,  H 
pouvait  se  flatter  de  contiann 
qui  lui  était  à  ctrur,  en  qualitéd 
ministre  d'un  souverain  dont  T 
était  depuis  longtemps  acquiw. 
respondance  officielle  et  privé 
sident  et  du  prince  a  été  publiée 
terre  :  on  y  voit  que  Rapodialrii 
son  nouveau  souverain  devenir  le 
plus  tôt  d'un  poste  qui  nViaiCpli 
et  qu*il  lui  exposait  en  même  M 
une  entière  liberté,  le«  asesM 
gardait  comme  iodbpeosahlm 
surer  la  prospérité  de  son  règne, 
sures  étaient  :  l'adhésion  de  II 
choix  àe%  puissances;  un  parlt 
tionnel,  entre  le  souverain  ce  le  | 
doption,  parle  prince,  de  la  ieli| 
que;  Tassurance  d'un  empcm 
millions,  et  surtout  rextensîoni 
tièrm  nécamairei  a  In  iécfiiéé 
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poUysVfiBt  pu  obiMMi  de 
t  lot  deux  derâiira  coodi- 
ïvoirrefoMT  cette  couronney 
lion  jeta  le  prétideot  dans  de 
ma,  aogmeiités  bientôt  par 
ip  de  la  révolatioo  de  juillet. 
ices  de  Londres  farent  sos- 
mpture  semblait  imminente 
loe,  alliée  de  l'Angleterre,  et 
I  adversaires  du  président  ne 
pas,  à  cette  occasion,  de  le 
XNnme  nu  proconsul  russe. 
Lapodistrias  consenrait  tou- 
ichenent  pour  un  pays  qu'il 
igtempa,etil  montrait  trop  de 
pour  les  formes  absolues  de 
imcnt  dans  son  système  ad- 
Bais  rien  dans  ses  actes  n*au- 
itation  d*avoir  subordonné 
e sa  patrieà  ceux  de  la  Rus- 
it,  cette  opinion  devint  celle 
les  agents  anglais  et  français 
•t,  et  dès  lors  le  président  ne 
qae  dans  Tescadre  rosse  le 
:acc  qu'il  ne  cessait  de  récla- 
its  dei  deux  autres  puissan- 
se  bornaient  aux  déclara- 
es  prescrites  par  la  confé- 
■e  temps  qu'ils  laissaient  voir 
ices  pour  l'Opposition  qui, 
nanifestait  le  plus  grand  en- 
onr  la  révoMKion  de  juillet, 
I  arborer  les  couleurs.  Exci- 
brochure  venue  de  Paris  et 
il  VJpolloRy  dont  le  prési- 
abi  empêcher  la  publication, 
provoquait  le  refusdesimpôts 
à  grands  cris  la  convocation 
.'Iled^Hydra  [yoy,  ,t  dont  les 
d'indemnités,  montant  à  1 8 
raient  pas  été  admises,  se  se- 
ternement,  et  devint  le  foyer 
:ion.  Elle  éclata  dans  le  Ma- 
aleur  Pierre  Mavromikhalis 
rendait  secrètement  dans  son 
,  fut  arrêté  par  ordre  du  pré- 
itenu  prisonnier  à  >~auplie, 
Constantin  et  son  fils  Geor- 
issi  gardés  à  vue.  Au  mois  de 
des  Hydriotes,  ayant  à  leur 
l»Iiaottlb(vor.),  s'étaient  em- 
iseaux  de  Tétat,  dans  la  rade 
MBOiés  par  le  contre- amiral 
«dre^  UtCHayèieot  d'engager 


nMhilteyCt  ptetdCqvedeMeherpris^  ils 
las  iBoendièfent.  La  bellefrégaie  la  Belias 
partagea  le  sort  des  antres  bâtiments.  Cet 
acte  de  frénésie  excita  des  deux  c6lés  une 
grande  exaspération.  Le  président  bannit 
de  Naoplie  plusieurs  individus  qui  en- 
tretenaient des  relations  avec  les  insor- 
gés,  et  destitua  plusieurs  fonctionnaires. 
D'autres  se  séparèrent  de  son  administra- 
tion ,  que  la  pénurie  des  finances  rendait 
de  plus  en  plus  difficile.  Cependant 
podtttrias  faisait  tête  à  l'orage,  se 
sant  de  toute  l'énergie  de  son  caractère, 
dans  l'attente  d'une  décision  des  puissan- 
ces et  de  l'arrivée  d'un  nouveau  souve- 
rain, dont  il  espérait  pouvoir  annoncer 
l'élection  au  congrès,  convoqué  pour  le 
mois  d'octobre.  «  Je  ne  dévierai  pas  de  ma 
marche, écrivait- il  a  la  fin  de  septembre; 
je  ne  trahirai  aucun  de  mes  devoirs.  Je 
les  remplirai  tous  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Lorsque  j'aurai  la  conviction  de 
ne  pouvoir  plus  rien  faire  pour  sauver  ce 
malheureux  pays  des  horreurs  de  la  guer- 
re civile,  de  l'anarchie,  ou  bien  d'une 
occupation  militaire,  je  mettrai  sons  les 
yeux  de  la  nation  grecque  et  du  monde 
l'historique  vrai  et  sincère  des  choses  et 
des  hommes,  et  je  me  retirerai  en  empor- 
tant avec  moi  le  plus  grand  des  biens,  la 
pureté  et  le  repos  de  ma  conscience.  »  U 
écrivait  encore  à  M.  Eynard  :  «  On  dira, 
on  écrira  ce  qu'on  voudra;  à  la  lon- 
gue ,  les  hommes  ne  sont  pas  jugés  d'a- 
près ce  qu'on  dit  ou  écrit  de  leurs  ac- 
tions ,  mais  d'après  le  témoignage  de  ces 
mêmes  actions.  Fort  de  cette  maxime,  j'ai 
vécu  dans  le  monde  avec  ces  principes, 
jusqu'au  déclin  de  ma  vie,  et  m'en  suis 
bien  trouvé.  Il  m'est  impossible  à  cette 
heure  d'en  changer.  Je  ferai  ce  que  je 
dob,  advienne  ce  qui  pourra.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  dimanche 
27  septembre  (9  octobre)  1 83 1,  à  six  heu- 
resdu  matiD,quittant  le  travail  auquel,  se- 
lon son  habitude,  il  se  livrait  depnb  le  le- 
ver du  soleil ,  Rapodistrias  se  rendait  à 
l'église,  lorsqu'il  est  abordé  par  les  deux 
Mavromikhalis  {vojr,)y  accompagnés  de 
leurs  gardiens,  et  au  moment  où  il  ôteson 
chapeau  pour  leur  rendre  leursalut,Cons- 
tantin  lui  tire  à  bout  portant  un  coup  de 
pbtolet  à  la  tête,  et  Georges  le  frappe  d*im 
coup  de  poignard  dans  le  côté.  Les  den 
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blcMores  étaient  mortelles  :  le  président 
tombe  sans  vie  sur  le  seuil  de  l'église;  un 
vétéran  et  un  autre  soldat  qui  raccompa- 
gnaient se  mettent  à  la  poursuite  des  as- 
sassins. Constantin  atteint  d^une  balle  est 
massacré  par  le  peuple.  L'autre  trouve 
un  asile  de  quelques  heures  dans  la  mal- 
son  du  résident  de  France.  A  la  nouvelle 
de  cet  attentat,  le  peuple  de  Nauplie,  pas- 
sant de  la  stupeur  à  Pindignaiion ,  était 
prêt  à  se  porter  à  des  excès  contre  les  per- 
sonnes qui  passaient  pour  ennemies  du 
président;  mais  son  frère  Augustin,  qui, 
dans  cette  circonstance,  montra  beaucoup 
de  fermeté,  aida  les  magistrats  à  calmer 
cette  effervescence.  Le  sénat,  prenant,  par 
la  force  deschoses,  le  pouvoir  constituant, 
créa  une  commission  de  trois  membres, 
Kolet^,  Kolokotronis  et  Augustin  Kapo- 
distrias,  sous  la  présidence  de  ce  dernier, 
pour  gouverner,en  attendant  un  congrès. 
Georges  Mavromikhalis  fut  jugé  publique- 
ment par  le  conseildeguerrealorsen  fonc- 
tion,et  condamné  à  mort  ainsi  que  les  deux 
gardes  de  police  qui  avaient  étésescompli- 
ces  et  ceux  de  son  frère.  La  peine  des 
derniersfut  commuée;  Georges  Mavromi- 
khalis fut  seul  fusillé.  L'exaltation  politi- 
que et  la  vengeance  personnelle  pour  la 
détention  du  chef  de  leur  famille  armè- 
rent-elles seules  le  bras  des  AUvromikha- 
lis,  ou  ces  derniers  furent-ils  les  instru- 
ments d'une  société  secrète  dont  Tcxis- 
tence  et  les  projets  avaient  été  dénoncés  à 
Kapodbtrias?  L'histoire  pourra  peut-être 
plus  tard  sonder  ces  mystères. 

Si  la  politique  de  Kapodislrias  compri- 
mait, comme  on  le  dit,  l'essor  de  la  Grèce, 
elle  n'avait  pas  compromis  son  avenir  :  en- 
core quelques  jours  et  le  congrès  allait  se 
rassembler,  et  les  décisions  des  trois  gran- 
des puissances  auraient  établi  un  nou\el 
ordre  de  choses  qui  permettait  au  prési- 
dent de  réligner  avec  honneur  une  aulo- 
rilé  que  les  obstacles  de  tout  genre  avaient 
usée  dans  ses  mains,  mais  qu'il  ne  |>ou- 
vait  livrer  lui-même  à  ses  adver>aires  |M)- 
litiques.  Les  passions  une  fois  calniét*»,  ses 
concitoyens  auraient  été  plus  unanimes  à 
reconnaître  en  lui  les  éminentes  qualités 
c|ui  lui  avaient  concilié,  dansions  les  pavs 
(lel'Kurope,  tantd*illu»lrcs  amis, et  qu*un 
des  plus  dévoues  d  entre  eux,  M.  E)  nard, 
a  retracées  dans  ce  peu  de  mots  :   v  Le 


président  de  b  Grèce  était  Malési 
tique,  austère,  sévère,  d'eMpnhii 
égale,  ne  cherchant  jamais  a  se  fi 
lohr,  méprisant  la  critiqMk»^V 
injuste,  employant  toute  si  kînm 
la  Grèce,  et  poursuivant  avec  paoÉs 
ses  projets  pour  civiliser  sa  ptirik 
homme  ne  posséda  plus  de  ^mk 
cieuses,  beaucoup  d'esprit,  très  i 
grand  travailleur,  d*une  k^aMé  i 
mœurs  simples,  sans  morgue  et  s 
quette.  Il  joignait  à  tontet  ces  ia 
conûance  entière  dans  la  Piwd 
La  mort  de  Kapo€listrias  et  lo 
nislration  donnèrent  lien  à  ans 
que  animée  à  laquelle  les  joon 
temps  Unirent  par  fermer  Icin 
nés.  Le  comité  grec  à  Paris  poUi 
lume  de  Lettres  et  document t  o^ 
les  derniers  éi-énements  deiaC 
ont  précédé  la  mort  du  comte  A 
tri  as  y  in-8*.  Les  griefs  des  Grec 
duisirent  dans  des  Mélanges  hù 
{l'jpLfitr.xot.  (7o^txà)engrec,iapr 
ris.  M.  Thiersch,  auquel  Kapodii 
de  jours  avant  sa  mort,  avait  à 
lettres  de  recommandation  poni 
Grince,  en  a  tracé  un  tableau  pr 
blc  à  Tad min ist ration  du  presid 
son  livre  Jùtit  actuel  de  la  Ort 
/ig,  1833,  2  vol.  in-h^  dont 
Grec  publia  un  Exwnen  crttùfmt 
du  rc*cueil  anglais  le  Ptfrtjûhv 
une  Relation  sur  lo  affaires  dt 
^attribuée  à  M.  l  rquhart),  H  t 
au  président.  On  trouvera  Ica  à 
ofiiciels  dan&  les  Vapers  rel%xt»e 
fairs  of  Grcece.  Protocvls  of  t 
CCS  hcld  in  Lnndnn  proenten 
houses  oj  Parliament^  bjr  corn 
/lis  majesty^  Londres,  1 830*1  SI 
On  doitsurtoutc^n>ulterlesou«i 
vants:  Sotice  sur  le  comte  J.  i 
trias j  par  M  .Stamati  Bulgari,  Pa 
Ménun  res  biogrtipht.f  ues^faitor 
le  président  de  lu  Oerr,  acn 
de  pièces  justijicattxes  vt  autk 
par  M.  A.  Papado|M)ulos  VnK 
1837-1838,  2  vol.;  rnan  La 
ilartce  tlu  comte  Aap  dt^tr  as,^ 
de  lu  Grèce f  comprenant  la  k 
piuniati(|ues,  administrative»  et 
lin  es,  écrites  par  lui  dcpub  le 
1827  jusqu'au  t>  octobie  ISai, 
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i  ^m  orêrm  par  In  toiiM  de  m 
bliéet  par  A.  BéUiiit,  l'on  de 
H,6eiièveyl889,4Tol.  îikS^. 
ont  IndoomieiiU  les  plus  im- 
*  redaiâoîstraiion  du  comte,  et 
Il  tout  leur  jour  l'élévation  de 
Bill  b  finesse  de  son  esprit  et 
.  Elles  ont  toutes  été  écrites  en 
i^ne  cpie  le  comte  Ktpodbtrias 
ivec  fiudlîtéy  et  de  préférence 
I  n'aTtit  pas  assez  cultivé  dans 
t  jeunesse.  Ce  recueil  est  pré- 
BOtioe  remarquable  de  style, 
tff  S.f  cpie  nous  croyons  de  M. 
de  Stourdza. 

»ViAmoKapodistrias,frère  aîné 
ti,  se  Tooa,  comme  son  père,  à 
i  jurisprudence.  En  1 8 1 6,dans 
qu'il  fit  à  Saint-Pétersbourg, 
iUexandre  voulut  l'atucber  au 
Lnssie  ;  mab,  sur  les  conseils  de 
refusa  les  offres  les  plus  flat- 
ilouma  à  Corfoo.  Pendant  la 
llodépendanoe  des  Grecs,  il 
%  fois  chargé  par  son  frère  de 
ettre  les  secours  des  comités 
quoique  inrilé  à  se  rendre,  en 
lief-lieu  du  gouvernement,  il 
sur  les  instances  de  son  frère, 
fut  membre  du  Panhelienium 
lu  portefeuille  de  la  marine, 
énements  de  Poros,  en  1 83 1, 
iro  obtint  de  son  frère  de  re- 
orfou. 

e  AuGusmr,  quatrième  fib 
Marie  Kapodistrias,  avait  ac- 
on  père  à  Conslantiocple,  en 
le  la  reconnaissance  de  la  ré- 
ptinsulaire,  et,  dans  cette  oc- 
orta  le  premier  drapeau  d*un 
dépendant.  Appelé  en  Grèce 
re,  il  fut,  oomoie  nous  TaTons 
otenant  plénipoteotiaire  près 
fonctions  auxquelles  ses  éta- 
ient pas  préparé,  et  dans  les- 
idisposa  plusieurs  des  officiers 
1res  par  sa  hauteur  et  sa  téna- 
danty  après  la  mort  de  son 
élu  président,  le  30  décembre 
T.  XIII,  p.  42);  mab  les  dif. 
tre  lesquelles  le  génie  de  Jean 
s  avait  lutté  vainement  n'a- 
[oa  s'accroître.  Le  comte  Au- 
aéderà  l'opposition  armée,  et 

iop.d.G.d.  M.  ToM  XY. 


il  abandonna  Nauplie  le  18  a^ril  1881, 
emportant  les  restes  morteb  de  son  mal- 
heureux frère  pour  les  déposer  dans  le  cêi^ 
Teau  de  leur  famille  à  Corfou.  Le  comte 
Augustin  se  rendit  ensuite  à  Maples  et  à 
Saint-Pétersbourg.  Son  nom,  ainsi  que 
celui  du  comte  Gboaobs  Kapodistrias, 
autre  firère,  s'est  trouTé  mêlé  depub  aux 
intrigues  d'une  société  philortbodoxe, 
contre  laquelle  le  gouvernement  grec  a 
dirigé  des  poursuites  judiciaires.  W,  B-r. 

KAPTGHAK,  vof.  Kiptchak. 

KAPUDAN-PACHA,  on  oommuaC- 
ment  CAnrAH-PACHA,  titre  de  l'amiral 
de  la  flotte  turque.  C'est  un  pacha  à  deux 
ou  trob  queues  à  qui  cette  charge,  qu'il 
ne  conserve  ordinairement  qu'une  année^ 
donne  entrée  dans  le  divan.  En  été,  il  se 
rend  dans  l'Archipel  avec  une  partie  de 
la  flotte  pour  l'exercer  et  en  même  temps 
pour  lever  les  contributions;  c'est  là  une 
de  ses  attributions  les  plus  essentielles.  X. 

KARA  ou  Gara  ,  mot  turc  qui  signifie 
iiof  r,  et  qui  se  place  en  tête  d'un  grand 
nombre  de  noms  propres  usités  chex  les 
Othomans  soit  pour  des  localités  géogra- 
phiques, soit  pour  des  individus.  Devant 
les  noms  d'hommes,  kara  parait  avoir 
eu  une  signification  fâcheuse  en  désignant 
un  excommunié.  X. 

KARABA6H  (jardin  noir)  y  nom 
d'un  khanat  autrefob  tributaire  de  la 
Perse  et  qui  l'est  maintenant  de  la  Russie. 
Cette  grande  et  belle  province,  appelée 
aussi  ChouetU  par  les  Russes,  du  nom 
de  sa  capitale,  et  qui  portait  anciennement 
le  nom  d'Arran,  occupe,  au-delà  du  Cau- 
case ,  le  coin  formé  par  le  Kour  et  l'A- 
raxe  {voy,  ces  noms),  au-dessus  de  leur 
confluent.  Son  ancienne  capitale,  Ber- 
daah,  n'exbte  plus  depuis  longtemps;  elle 
a  été  remplacée  par  le  village  de  Berde. 
Le  Karabagh,  arrosé  par  le  Rarkar,  est 
borné  à  l'ouest  par  les  montagnes  du 
Massissi  et  par  le  cours  du  Kourek- 
Tchaf,  qui  le  séparent  de  l'Adzerbaîd- 
jan.  Il  est  célèbre  dans  l'hbtoire  par  le 
séjour  que  Timour  y  fit  plusieurs  fob. 
Ce  pays  appartenait  originairement  à 
l'Arménie  ;  mais  actuellement  le  nom- 
bre des  habitants  turcs  ou  tnrcomans 
y  égale  celui  des  Arméniens.  Il  est  ad- 
minbtré  par  des  khans  sous  la  suprématie 
de  la  Russie.  La  statbtique  officielle  de 
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la  Tranacaucasîe  énlae  son  étendae  à  plus 
de  1 6,936  ventes  carréet,  et  m  population 
aàle  à  64,861  hoaiiiiiet.  Foy,  Gulis- 

TAN.  S. 

EARAITE8  ou  RaaaIxss,  du  mot 
iiCara,  Écriture.  Lei  Juifs  karaftet  forment 
unesedequi  mit  textuellement  ^Écriture 
sainte  rejetant  le  Talmnd  et  les  interpréts- 
lions  des  rabbins. D'après  Popinion  la  plus 
accréditée,  cette  secte  fut  fondée,  yers  l*an 
760,  à  Babylone  par  Ànan,  et  fut  ensuite 
propagée,  dans  le  ix*  siècle,  par  Rabbi  Sa- 
lomon.  Les  autres  Juifs,  qui  ont  les  ka- 
nJtes  en  aversion,  les  accusent  d*ëtre  sa- 
duoéens  {voy,)^  mais  c'est  à  tort,  puis- 
qu'ils admettent  l'immortalité  de  l'âme, 
la  résurrection,  les  récompenses  et  les 
peines  de  la  vie  future.  Les  fêtes  des  ka- 
raîtes  ne  coïncident  pas  avec  celles  des 
rabbinites,  et  ils  les  observent  l)eau- 
coup  plus  rigoureusement.  Toute  viande 
permise  par  TÉcriture  est  pure,  selon  eux, 
eicepté  celle  de  femelles  qui  portent,  et 
des  animaux  estropiés  ou  atteints  d'une 
maladie  cutanée.  La  Bible  dont  ils  se 
servent  est  une  Bible  hébraïque  impri- 
mée jadis  pour  des  chrétiens.  Leur  ha« 
billement  est  de  couleur  blanche. 

Les  karaîtes,  a&sez  nombreux  dans  le 
XIV*  siècle,  ne  lirent  depuis  ce  temps  que 
diminuer.  Dom  Calmet  '^/hci,  de  la  Hihle^ 
1. 1*^,  p.  385)  donne  à  leur  sujet  le  re- 
levé suivant  :  en  Pologne  2,000,  dans  la 
Crimée  1,200,  au  Caire  300,  à  Damas 
200,  à  Babylone  100,  à  Jérusalem  30, 
en  Perse  600,  toUl  4,430.  Le  recense- 
ment de  1790  a  donné  2,184  karaîtes 
mâles  en  Pologne  et  en  Liihuanie;  mais 
aujourd'hui  iU  paraissent  être  plus  nom- 
breux. For»  Jt'iFs.p.  600.        M.  l*-z 

KARAKALPAKS  [honnHs  noirs), 
qui  s'appellent  eux-mêmes  Karti-A/p- 
ivhaks.  Cette  penplade  turque  habite  au« 
tour  du  lac  Aral()V)f  .\  de  toutes  parts 
environnée  de  Kirghises.  Us  tonnent 
deux  ouhusset  ou  tribus  (|ui  i>euvent 
fournir  près  de  25,000  guerrier^.       S. 

KAR  A  LITE  UMo\it,]^voy,  Tcnoi'x- 
TCHi  et  RoauKs. 

KARAMAMB,  voy,  CamAMAifiK  et 
RnaviN. 

KARAMZIXK  Nicolas  Mirtiaîlo- 
vitch),  né  a  SimbirsL  le  1*'  dcreiubre 
1766|  re^ut,  à  Moscou,  tint  éducation 


solide  et  complète  qui  leaitkatei 

précier  les  chefs-d'<e«vre  dei  fittÉ 

étrangères,  sans  lui  faire  peràt  Xà 

respectueuse  que,  dans  mu  pstrisi 

vouait  déjà  à  celle  de  son  psv«.Ap 

passé  quelque  temps  su  servie»  ■ 

il  employa  les  années  1789  st 

visiter  l'Allemagne,  la  Snisaeci  m 

de  l'Italie.  La  relation  dect  veiv 

bliée,  en  1797,  sous  le  titicde 

d'un  vnya^ur  russe  (6  vol.  ii 

moment  où  l'attention  pubiiqec 

naît  vers  Toccident  de  rEurof 

agité  par  les  grands  débats  de  li 

tion  française,  augmenta  singol 

la  réputation  que  des  c*mltt^ 

ir//f.r,  et  d'autres  productions  d 

inférieur  avaient  di^jà  fait  arqn< 

ramziiie.  On  reconnut  en  lui  ni 

éclairé,  sensible  à  toutes  le»  bra 

nature  et  de  l'art,   frappé,  mai 

ébloui  par  les  œuvres  éclatantes) 

de  la  rivilisation  occidentale,  d< 

vement  faire  partie! {ter  son  pBv% 

tages  que  Texpérienre  et  le  len 

valus  à  d'autres  contrées,  main 

vu  d*un  jugement  av^zérla^rép 

1er  les  dangers  et  les  déc'epiioM 

une  imitation  trop  confiante  et 

chiedes  inMilutionHélran:^*rrsi 

la  Russie.  On   trouvait,  en  oi 

Karam/inr  une  seii«>ibilitr  don 

lancolique,e\enipte  de  toute  al 

un  îttyle  élégant,  rlair,maîs  |tiv 

tenant  ai>ement  au  niveau  de 

plicité  harmonieuse  et  un  pen: 

convient  aii\  en«eignemenls  dr 

Telle  était,  en  elfet,  la  \orati 
rain/ine.  Il  s\  abandonna  Im 
entier;  et  ses  premiem  e^^is  I 
rueillisavec  tant  de  faveur,  qac 
Tempereur  Alexandre  lui  roofii 
d^historio|;niplie  de  Buwe.  In 
fi.im'enefut  mieu\  placer;  jaa 
ne  rapporta  de  plu«  mibles  fmi 
les  archives  publiques  le  truo* 
vertes  à  Karam/ine.  Il  v  puMSi 
ment;  il  prit  une  connai«nnn 
des  chroniques  nianu-M'riief  H 
ments  imprimes  qui  formaienl 
Thi^tnire  nationale ,  une  omms 
sidérable. 

Cependant,  en  composant 
toirv  de  l'empire  de  Rassit^  I 
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idîUoii  spéciale  n'éuîent  pu  Tob- 
runbilion  littéraire  de  Karam- 

■e  votthit  pas  consacrer  trop  de 
!t  d*iiiTestigatîoDS  aux  recherches 
Btrea  écrivains  ont  entreprises  en- 
ir  les  origines  des  Slaves,  de  leur 
f  de  leor  législation  primitive,  de 
iille  religion  ;  mais  donnant  tous 
sa  la  grande  nation  dont  il  entre- 

de  dérouler  les  annales,  il  glissa 
aent  sur  les  premiers  siècles  de 
stence,  et  n*entra  pleinement  en 
tqae  lorsqo*il  fut  arrivé  aux  épo- 
aiment  historiques  qui  suivent  le 
e  de  Vladimir  La  critique  de  Ka- 
ij  droite  et  toujours  éclai|*ée,  laisse 
i  au  premier  rang,  parmi  les  qua« 
i distinguent  cet  historien,  une  mo- 
dme,  ferme,  élevée,  respectueuse 
les  traditions  du  passé  et  les  en- 
lents  de  Texpérience.  Karamztne 
Pile-Live  de  la  Russie;  son  style, 

oelni  de  son  modèle,  est  plein, 
Bt  et  sonore,  sans  ornements  re- 
s,  mais  sententieux  avec  gravité, 
il  convenait  à  un  écrivain  formé 
ode  école  des  anciens.  On  recon- 
tefob  dans  sa  manière  l'influence 
)ésie  y  rers  laquelle  son  caractère 
porté  si  des  études  plus  sévères 
it  réclamé  toutes  ses  forces. 
cemière  partie  de  son  Histoire 

Saint-Pétersbourg,  en  1816,  et 
primée  en  1819.  Karamzine,  ho- 
.  titre  de  conseiller  d^état,  traité 
toverain  avec  la  plus  noble  magni- 

mouru»  le  3  juin  1826,  laisi»ant 
ite  la  seconde  partie  de  son  ou- 
|u'il  avait  conduite  jusqu*à  Tavé- 

des  Romanof.  Le  douzième  et 
tome  fut  terminé,  sur  les  notes  de 
:ine,  par  M.  Bloudof,  depuis  mi- 
te Tintérieur.  Ce  dernier  volume 

à  Tannée  1618,  qui  suivit  de 
s  le  traité  de  Stolbova,  auquel  on 
ire  remonter  Tadmission  de  la 
lana  la  grande  association  diplo- 
îdesétats  chrétiens  de  l'Europe  *. 

ÏÎMoirt  dt  RmssU  de  Karamzine  a  été 
ea  fraoçais  par  MM.  de  Saïut-Tlinman 
rt,  Paris,  i8i8  et  aua.  suiv.,  9  vol.  iti-H**. 
tte  qoe  les  tradui-teors  .lieut  «tu  pou- 
tacher  iioe  grande  partie  des  n<tte>,  «.1- 
islribuées  daos  l'urigiual  et  qui  ^erv«nt 
e  leettur  dans  Pétade  des  source»,  saos 
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Un  caractère  généreux,  des  manières 
pleines  de  dignité,  une  grande  fidélité 
dans  ses  affections,  une  vive  sympathie 
pour  tout  ce  qui  anoblit  l'esprit  et  pour 
tout  ce  qui  intéressait  le  bonheur  de  la 
Rushie,  faisaient  de  Karamzine  le  centre 
d*une  société  aussi  influente  que  choisie,  et 
dont  les  membres  survivants  conservent 
la  mémoire  de  ce  grand  écrivain  avec  une 
tendresse  méléede  vénération,nonob8tant 
les  attaques  dont  il  a  été  Tobjet  de  la  part 
d^une  école  nouvelle.        C.  de  C-c-t« 

KARAT,  vojr.  Carat,  Espèces  son- 
NAifTEs  et  Diamant. 

KARéLlE,VOX.FjNLANDEetFlNNOIS. 

KARIKAL,  voy.  Inde  [possessions 

françaises  dans  i'). 

KARLOMAN,  voy.  Carloman. 

KARLOVITZ  où  Carlovitz  (paix 
de).  Karluvitz  est  une  ville  ouverte  de  la 
Frontière  militaire  de  rAutriche,  dans  le 
cercle  du  régiment  slavon  de  Peterva- 
radin,  avec  une  population  de  6,500 
Âmes.  C'est  le  siège  de  Tarchevéque  dont 
relèvent  tous  les  sujets  autrichiens  atta- 
chés au  rite  grec.  La  situation  de  cette 
ville  est  pittoresque.  Les  Grecs  y  possè- 
dent un  lycée,  richement  doté,  avec  7 
professeurs  et  300  étudiants,  ainsi  qu'un 
séminaire.  Le  palais  archiépiscopal  ren- 
ferme une  nombreuse  bibliothèque.  Les 
habitants  s'occupent  principalement  de 
la  culture  de  la  vigne.  On  y  récolte  un 
vin  paillet  fort  estimé  et  connu  sous  le 
nom  de  Schiilerwein  (vin  changeant).  Ce 

PéiTaser  soas  an  trop  grand  étalage  dVradilion. 
Les  traducteurs  alleinands  ont  eu  le  mérite  de 
resperter  dans  sou  ensemble  Touvrage  de  Karam- 
zine qui,  jusqu*ii  re  jour,  est  peut-être  le  plus 
heHU  monument  de  la  littérature  russe.  L*empe- 
reur  Nicolas  sentit  non  moins  vivement  que  sua 
frère  quelle  gloire  nouvelle  en  rejaillissait  sar 
sou  empire  :  aussi  jamais  historien  oe  fut  plus 
magnifiquement  traite.  Pendant  sa  maladie,  Tem- 
perfur  lui  donna  un  logement  au  palais  deTaiH 
rid«',  entouré  d'un  vaste  jardin,  où  il  |M»avait  res- 
pirer Pair  de  la  campagne;  il  lui  assigna  5o,ooo 
rouilles  pour  *>e  rendre,  dès  que  sa  santé  le  lui 
permettrait,  dans  le  midi  de  la  France  où  une 
fiégite  de  la  marine  impériale  devait  le  trans* 
porter,  et,  pour  le  rassurer  pleinement  sur  le 
sort  (le  su  famille,  après  sa  mort,  il  alloua  uoe 
pension  de  5<),u()u  autres  roubles  à  cette  der- 
nitre,  p:)yable  jusqu'au  moment  où  son  plus 
jeune  enfant  aurait  atteint  Tâge  de  20  ans  (res- 
crit  impciial  du  ^  mai  i8a6j.  Peu  de  princes, 
de  nok  jours,  ont  accordé  aux  lettres  une  aussi 
éclatante  protection.  J.  H.  S. 
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fat  dans  cette  ville  que  se  coDclut,  le  2G 
janvier  1 699,  sous  la  médiation  de  FAn- 
gleterre  et  de  la  Hollande,  la  paia  entre 
l'empereur  d'Allemagne,  la  Pologne,  la 
Russie,  Venise  et  les  Turcs,  paix  qui  as- 
sura à  Léopold  I**^  la  possession  de  la 
Transylvanie  et  de  l'Esclavonie.  La  Polo- 
gne reçut  Kaminietz,  la  Podolie  et  l'U- 
kraine ;  Venise  conserva  la  Morée ,  et  la 
Russie  Azof.  Foy.  Grège  ,  T.  XIII ,  p. 
32.  X. 

RARLSBAD,  voy*  CAaLSBAo. 
KARLSRUHB,  voy.  CAmLsmuHE. 
KARLSTADT.  André  Bodevstsin, 
surnommé  Karlstadt  ou  Carbtadt,  du 
lieu  de  sa  naissance,  petite  ville  de  la 
Franconie,  se  rendit  célèbre,  à  l'époque 
de  la  réforme,  et  par  son  fanatisme  et 
par  ses  malheurs.  Archidiacre ,  chanoine 
et  professeur  de  théologie  à  Wittenberg, 
son  érudition  fut  d'abord  d'un  puissant 
secours  à  Luther.  Il  prit  part  à  la  célèbre 
disputation  de  Leipzig,  en  1519,  et  sou- 
tint contre  le  docteur  Eck  la  doctrine 
d'Augustin  sur  la  grâce.  Désigné  nomina- 
tivement comme  fauteur  de  Luther  dans 
la  bulle  d'excommunication  lancée  contre 
œ  dernier  l'année  suivante,  Karlstadt  fut 
le  premier  à  appeler  de  la  décision  du  pape 
à  un  concile  général,  et,  en  se  prononçant 
bientôt  après  pour  le  mariage  des  prêtres, 
il  donna  un  nouveau  gage  à  la  réforma- 
tioo.  Mais,  pendant  le  séjour  de  Luther  à 
la  Wartbourg,  il  se  laissa  entraîner  si  loin 
que  oelui*ci,  mécontent  de  ses  excès, 
crut  devoir  se  déclarer  contre  lui.  Karl- 
stadt se  tint  alors  tranquille  pendant  deux 
ans,  après  lesquels,  emporté  par  son  zèle 
ou  par  son  ambition,  il  se  retira  secrète- 
ment à  Orlamûnde,  où  il  e&dta  de  nou- 
veaux désordres.  Il  était  déjà,  depuis  long- 
temps, en  relation  avec  les  iconoclastes  de 
Zwickau,  les  séditieux  de  Mulhausen  et 
même  avec  Muntzer  (ih>/.).  L'électeur  de 
Saxe,Frédéric,craignant  pour  la  tranquil- 
lité publique ,  donna  l'ordre  à  Karlstadt 
de  sortir  de  ses  états,  au  mois  de  septem- 
bre 1534.  Ce  fut  alors  qu'il  commença 
la  querelle  des  sacramentaires.  Il  sou- 
tint^ contre  Luther,  que  le  corps  da  Christ 
n'est  pas  présent  dans  la  GèiM.  Zwingle 
se  déclara  pour  lui.  Telle  fut  rorigine  de 
ces  disputes  entre  les  théologiens  de  la 
Suisse  et  ceux  de  Wittenberg,  qui  ame- 
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nèrent  la  séparation  de  ft^jm  ; 
et  de  l'Églbe  lalbéricoM.  Sei 
non  sans  raison ,  d'avoir  Imn 
volte  des  paysans  de  la  Francoi 
siadt,  sans  asile  et  dans  lapbi 
misère,  fut  obligé  de  se  rétracUf 
que  sorte ,  et  Latber  loi  obtim 
mission  de  se  fixer  à  Kf  bi 
condition  qu'il  ne  chercherait  | 
psndre  ses  opinions.  Il  y  vécal 
trois  ans,  occupé  de  la  culture  d'i 
et  d'un  petit  commerce.  Ccpca 
esprit  remuant  le  poussa,  dèi 
1 628,  à  violer  sa  promesse.  Il  a 
le  fanatique  Schwenkfeld,  et  pal 
ques  écrits  où  il  ne  ménageait 
ther ,  après  quoi  il  se  sauva  en 
y  fut  nommé  successivement  \ 
Altstaedt,  diacre  à  Zurich  en  li 
teur  et  professeur  de  théologie  i 
1531.  Il  mourut  dans  celle 
ville  en  1541,  ou  en  1643  selon 
avec  la  réputation  dHm  homme 
éloquent. 

KARMATHBS  on  Caxmati 
d'une  secte  musulmane  qui, 
moyen-âge,  causa  à  l'islamisai 
grands  msux  que  les  Wahabis 
temps  plus  modernes.  Le  fond 
cette  secte  était  Al-Faradj  on 
fils  d'Othman,  surnommé  Carmi 
É<;yptb,T.  IX,  p.  381,  et  Hi 
XIII,  p.  580. 

KAKMEL,  vor,  Carmel. 
KARNAC  ou  Caru AC,  vUlai 
tien  situé  sur  l'emplacement  de  1* 
Tbèbes  et  célèbre  par  ses  mo 
{voy,  Egypte,  T.  IX,  p.  368,1 
d'Egypte  et  Tuèbes;.  —  11  ne 
confondre  cet  endroit  avec  Cam 
le  Morbihan  ^  v<>> . j,  également  cél 
des  monuments  dont  il  a  été  | 
mot  Dai  iDiQur^. 

K ARN AXE  (CAaKATB)  on  Kj 
sur  la  côte  de  Coromandcl,  prov 
dienne  de  Is  présidence  de  Uadn 
sa  langue  propre,  et  qu*il  ne  Csat  | 
fondre  avec  le  Kanara.  #o».  ce 

DeEXAIT,  HlVDOSTASI,  Madeas  M 
CRKET. 

KARPATHS  (]io«Ts\  ou  & 
nom  dérivé  sans  doute  de  Ckrvi 
Khrobatts^  dont  on  a  fait  cdnidi 
{voy,\  et  qui  s'écrivait 
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être  «mn  ce  nom  n'est -il 
iiption  de  Gora  oo  Hora^ 
Qaoi  qa*il  en  soit,  les  Kar- 
ent  ooe  pTusde  cbaine  qui  en- 
xideDt,  an  nord  et  à  Toneot 
Murtie  de  la  Hongrie,  ainsi  que 
nsylvanie  {yoy,  ces  noms).  Ils 
l  le  système  central  des  mon- 
orope  occidentale.  Considérés 
it'de  Tue,  ils  prennent  nais* 
berg  (Leopol),  en  Galide,  par 

sablonneuses  sur  lesquelles 
ontrefort  que  M.  Bruguières, 
rograpbie,  a  désigné  sous  le 
ester-Saan,  c'est-à-dire  placé 
Dces  de  ces  deux  rivières,  et 
lie  à  la  cbaine  de  jonction  des 
,  au  40<>  35'  de  longitudcTout 
ave  à  l'orient  forme  naturel- 
arpatbs  orientaux,  et  à  Toc- 
jupatbs  occidentaux.  L'en- 
I  cbaine  présente  une  ligne 
ans  le  sud ,  d'une  étendue  de 
icues.  Ses  parties  les  plus  éle- 
'occident,  les  monts  Tatni  et 
s  du  Danube,  le  mont  Ma- 
t,  le  faite  qui  domine  la  Bou- 
Kre  de  beaucoup  supérieur  ; 

celui  qui  fait  face  à  la  Va- 
nonts  Tairas  (slav.  Tatry) 
auteurs  qui  dépassent  2,500 
it  aux  pio  de  la  Boukovine, 
ïignent,  dit-on,  3,000  mê- 
la. La  cbaine  occidentale  des 
rrenue  au  36*  de  longitude, 
mer  au  S.-O.,  se  joint  aux 
s.  Elle  descend  ensuite  jus- 
rg  comme  pour  s^unir,  par- 
ibe,  aux  Alpes  de  Styrie, 
bras  qui  descend  du  Krivan 
diatement  du  Kralova-hora 
it,  sous  le  fleuve,  à  la  der- 
:ation  des  Alpes  Noriques. 
areille  ramification  du  mont 
e  aux  Karpalhs  près  d'Or- 

lamment  parlé  de  la  consti- 
rpatbs  dans  les  divers  articles 
es  contrées  qu'ils  couvrent 
lifications  {vojr.  Hongrie, 

[S,  MoaAVIE,  SiLÉSIK,    Ga- 

viiTE,  Moldavie,  et  Vala- 
lo jau  est  de  formation  pri  - 
lins  bautes  sommités  qui  pré- 


sentent à  nu  ce  noyau,  affectent  la  forme 
de  pics  et  d'aiguilles;  la  ligne  des  neiges 
permanentes  s*y  msintieut  à  1,330  toises 
et  celle  de  pleine  végélalion  à  900.  Les 
principaux  cours  d'eaux  qui  forment  de 
grandes  vallées  en  parlant  de  la  ligne  du 
faite  sont  :  en  Galicie,  le  Dniester,  fleuve 
qui  porte  directement  ses  eaux  à  la  mer 
Noire  ;  en  Hongrie,  le  Waag,  le  Cran, 
l'Hernat  et  la  Tbeiss;  en  Transylvanie,  le 
Samosch,  le  Maroscb  et  l'Aluta;  en  Bou- 
kovine, le  Prutb  et  le  Seretb.  Sauf  l'A- 
luta  précitée,  fontes  ces  rivières  affluent 
au  Danube,  tandis  que  sur  le  revers  sep- 
tentrional des  Karpatbs  occidentaux,  la 
Vistule  prend  sa  source,  ainsi  que  ses 
affluents,  la  Save,  le  Dunaîetz,  le  Poprad 
la  Visloka,  etc. 

Les  dépressions  du  fiiite  offirant  despat- 
sages  fréquentés  sont  toutes  dans  la  par- 
tie orientale  de  la  cbaine  ;  mais  le  massif 
du  N.-  O.  est  aussi  traversé  par  des  routes 
et  des  passages.  C.  L-g-t. 

Les  Karpalhs  prennent  différentes  dé- 
nominations dans  divers  lieux  :  ainsi  la 
chaîne  qui  s'étend  entre  la  Transylvanie, 
la   Valachie   et    la   Moldavie,  s'appelle 
Lipsos  et  Zogarasz'y  celle  qui  domine 
la  Pokucie  se  nomme  Bieszczady\  entre 
les  ririères  Dunaîetz,  Raab  et  Biala,  elle 
prend   le  nom  de   Bieskidy  ;  enfin   la 
chaîne  la  plus  élevée,  qui  longe  les  fron- 
tières de  la  Petite-Pologne,  et  parcourt 
une  partie  de  la  Basse-Hongrie,  s'ap- 
pelle Tatry.  On  trouve  dans  les  Karpatbs 
plusieurs  lacs  à   une  hauteur  de    plus 
de  4,000  pieds,  entre  autres,  au  N.  des 
Tatras,  le  lac  nommé  en  polonab  Oko 
Mors  Aie  [OEU  de  mer)^  dont  la  profon- 
deur est  de  583  pieds.  Dans  les  environs 
de  ce  lac,  toute  végétation  est  morte  ;  on 
n'y  voit  ni  plante  ni  arbre,  et  le  lac  lui- 
même  ne  contient  aucun  poisson.  En  gé- 
néral, la  végétation  est  moins  forte  sur  les 
Karpatbs  que  sur  les  Alpes.  Le  chêne  y 
cesse  de  croître  à  2,400  pieds;  les  autres 
arbres  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de  4, 300 
pieds,  excepté  le  sorbier,  le  bouleau  noir 
et  le  saule  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
régions.  A  8,000  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  tout  signe  de  végétation  disparait. 
L'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
l'argile,  le  gypse,  et  surtout  de  riches  mi- 
nes de  sel  fossile^  se  trouvent  dans  les  Kar- 
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paths;  à  leur  pied  od  reucoutre  aussi 
souvent  l^ambrc  jaune,  et  Ton  cultive 
des  vins  renommés.  Il  y  règne  un  hiver 
perpétuel  ou  au  moins  fort  long,à  cause  de 
l'élévation  du  sol,  et  l'influence  de  ce  cli- 
mat se  fait  sentir  dans  les  con  I  rées  voisines. 

Les  pics  les  plus  élevés  des  Karpaths 
sont  :  le  Rmska  Poyanu^  auquel  on  donne 
1,560  toises  de  hauteur;  le  Gntlamupi^ 
qui  en  a  1,500;  le  G ntNti  A  nipnk  [nom» 
mé,  par  les  montagnards  slaves,  f'ysoka  ; 
par  les  Allemands,  LomnUzer^Spitze\t\\x\ 
s*élèveà  1,370  toises  au-dessus  de  la  mer; 
le  mont  Arp%iif,  qui  a  1,248  toises;  et  le 
Grand  Koibachf  1,318  au-dessus  de  la 
mer  Baltique. 

Aux  ouvrages  déjà  cités  à  Fart.  Hon- 
0&IB9  on  peut  ajouter  la  Flora  Knrpn^ 
thorum,  La  meilleure  description  géolo- 
gique des  Karpaths  se  trouve  dans  Tou- 
▼rage  de  Stanislas  Staszic,  De  H  Géologie 
des  AarpaihSy\tLno\\t^  1809,  in-4'>  (en 
polonau).  M.  P-7.. 

KARSGH  (Aifini*LouisE],  fille  d'un 
aubergiste  des  eu  virons  de  Schwibus,  sur 
la  frontière  de  la  Silésie,  naquit  le  1'^ 
décembre  17 32.  Son  père  étant  mort  |>eu 
de  temps  après,  un  de  ses  oncles  se  char- 
gea de  relever;  mais  sa  passion  |>our  la 
lecture  et  récriture  mécontenta  sa  mère, 
qui  la  mit  en  service.  Tout  en  gardant  les 
saches ,  elle  trouva  Toccasion  de  satis- 
faire son  goût  dominant,  grâce  aux  livres 
que  lui  prêta  un  berger  dont  elle  avait  fait 
la  connaissance.  Ses  lectures,  sa  sensibi- 
lité et  son  imagination  développèrent  en 
elle  un  talent  poétique  qui,  tout  impar- 
fait qu*il  resu,  n*en  excite  pas  moins  l'ad- 
miration. Après  avoir  été  bimne  d'enfants 
pendant  quelque  temps  encore,  la  jeune 
fille  fut  mariée,  i  Tâge  de  17  ans,  à  un 
fabricant  de  draps  de  Schwibus,  nommé 
Hirsekom,  dont  la  jalousie  et  Tavarice  la 
rendirent  si  malheureuse  qu'elle  finit  par 
divorcer,  an  bout  de  1 1  années  de  tour- 
ments de  tonte  espèce.  Réduite  à  une 
extrême  misère,  elle  se  retira  dans  un  vil- 
lage voisin  oik  elle  ne  passa  cependant  que 
quelques  mois.  Sa  mère  la  remaria  à  un 
tailleur  de  Franstadt  du  nom  de  Karsi^^h  ; 
mais  sa  position  fut  loin  de  s*améliorer, 
et  pour  ne  pas  moorir  de  faim,  elle  se  vit 
forcée  de  iMMUV  à  aoo  taUot  poétique. 
Elle  ptroourtil  Wi  tnniooi^  à  plusieurs 
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milles  de  distance,  en  décbi 
qu'elle  improvisait,  et  elle 
masser  ainsi  beaucoup  d^argentfi 
n'avait  pas  porté  an  cabaret  toot 
gagnait.  Elle  se  rendit  avec  lui  à) 
gau  ;  mais  elle  le  quitta  bicntA 
pour  Berlin,  où  elle  fut  accneî 
baron  de  Kott>%itz.  Sa  facilitée 
ser  la  fit  recevoir  avec  empreisn 
les  meilleures  sociétés.  Cettr  èp< 
plus  heureuse  de  sa  vie.  Raâl 
deissohn,  Gleim  la  protegeaic! 
publia  un  recueil  de  ses  P*<sii 
(Berl.,  1764),  ce  qui  rapporta  3 
1ers  à  l'auteur.  Le  comte  de  • 
Wormigerode ,  et  d'autres  pci 
distinction  lui  faisaient  unep 
cependant  elle  avuit  encore  de 
s'entretenir  avec  ses  deux  enfa 
frère.  Elle  s'adressa  plusieurs  f 
déric  II,  qui  lui  témoigna  pcni 
ne  lui  donna  jamais  la  pensim 
avait  promise.  Frédéric- Guilli 
montra  plus  de  bienveillance 
bâtir  une  maison  à  Berlin;  maâ 
rut  le  12  octobre  1791.  Apre 
sa  fille  Cantline-I^uise  de  Kle 
sa  \  ie,  et  un  choix  de  ses  poca 
1792). 

KARTULI  ^Carîhaiinie, 
voy,  GiocciR. 

KASAX,  sur  la  Ka^nia, 
capitale  du  khanat  de  néme 
jourd'hui  chef- lieu  dVn  gon 
russe,  est  une  grande  el  belle  vi 
en  1 42 1 ,  par  Oulou- ^lakhmei 
distance  du  KaAan  de  Bain* 
d'un  de  ses  fils,  que  les  Rosws  1 
truit  sous  la  conduite  de  Vaa 
triéviich.  On  la  di\ise  en  troi 
le  Ârf/nly  carre  long  rniouré 
et  flanqué  d'une  épaisse  m» 
12  tours,  dont  2  se  font  rem 
leur  hauteur;  la  iv//r,  regulîfi 
bâtie  drpui»  Tinoendie  de  II 
des  places  spacieuses,  des  n 
mais  non  pavées,  et  des  maî 
apparentes ,  quoique  constnût 
et  rerouvertes  de  planches  poi 
part;  lesyciJi^r>«r^j,d*uneiâlfl 
Parmi  Mrs  monuments,  M.Scki 
nous  prenons  pour  gttidt%  dM 
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e  BUgovechtcbeiiski  (de  rAn- 
D',  cioDl  les  fonde luents  lurent 
ldâ2,par  Iyui  IV  Vassiliévitch 
iprès  h  prise  de  la  ville ,  et  où 
re  U  précieuse  image  de  Notre* 
^-Kmo;  la  cathédrale  d^été , 

en  1808,  la  plus  belle  de  ses 
ifiloiit  36  en  pierre),  dans  le 
élèbne  convent  de  religieuses  Bo« 
oî  Kjasanskoi  (de  la  mère  de 
KLisan);  l'hôtel  du  gouverneur 
b&ti,  dit- on,  sur  remplacement 
m  paUb  des  khans;  Tarsenal,  la 
le  vaste  baiar  ou  Goàtinoî-dvor, 
ne  d'une  industrie  active  et  d^un 
e  important,  Kasan  possède  plu- 
iriques,  dont  une  de  drap  qui 
ivvoB  1,000  ouvriers.  En  1833, 
tien  a  été  officiellement  évaluée 

âmes;  environ  12,000  Tatars 
les  iau bourgs.  Cette  ville,  située 
41'  lat.  N.  et  46»  21'  long,  or., 
lieues  E.  de  Moscou.  Le  climat 
1  et  labse  à  désirer  sous  le  rap- 
I  salubrité. 

est  aussi  le  siège  d'une  un i ver- 
e  ressort  de  laquelle  se  trouvent 
'emements,  avec  140  établisse- 
ostniction  publique ,  584  mai- 
98S  élèves.  Fondée  en  1804  et 
a  1 8 1 4,  celte  université  se  corn- 
4  facultés  (éthico  •  politique  , 
nathématique,  de  médecine,  et 
•philologique) ,  et  compte  118 
te  42  professeurs,  titulaires  ou 
et  lecteurs.  L^étude  des  sciences 
•t  des  langues  orientales  y  est 
insnn  état  florissant*.  En  1834, 
ihèque  renfermait  25,973  im- 
environ  i60  manusi-rits,  la  plu~ 
itaux  ^ .  Les  étudiants  avaient 
Khèque  particulière  de  7  50  ou- 
.  cet  établissement  se  rattachent 

Bscigne;  «Un»  quatre  rliaireit,  le  per- 
*,  le  tore,  le  mongol  et  le  chinois.  S. 
«  pouTon^  on^intruant  rempljrer  par 
•9  plas  rêt-ente«  celles  •  ne  Tanteur  de 
I  p«isée^  dan»  notre  nuTrage.  En  i838, 
lit  dan«  les  memf  goavrrucments  du 
raDiversité  de  Kasan  lo  gymnase»,  i 
■ienne,  5^  éi-nles  de  district,  loS  cco- 
inlflB  et  3  pcanoos  particnlières.  On  j 
MlnMtton  à  I  i^So  élèves,  et  il  y  aTait 
■  oa  empUjés,  dont  70  attachés  à 
f,  qm  comptait  ao8  étodiants.  La  bi- 
m  comfOÊak  àm  3i,579  voluoMt.  S. 
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!  un  observatoire  bien  fourni  d'instruments, 
.  un  curieuA  cabinet  de  médailles ,  un  cabi- 
net de  physique,  un  laboratoire  de  chimie^ 
:  un  jardin  botanique,  une  collection  d^his- 
\  toire  naturelle,un  institutclinique,  un  îns* 
I  titut  pédagogique,  un  gymnase  avec  une 
{  bibliothèque  de  600  ouvrages  et  la  grande 
école  populaire.  Le  séminaire  possède 
aussi  une  bibliothèque  de  2,175  ouvra- 
ges. L'université  a  en  outre  une  impri- 
merie particulière.  Plusieurs  joumaoi  et 
recueils  périodiques  se  publient  aujour- 
d'hui à  Kasan ,  comme  le  Courrier  de 
Kasan  et  la  Fourmi  transt^lgaïque* 

Après  la  défaite  des  Boulgares  {voy.)^ 
Kasan  remplaça  leur  capitale;  et,  en 
1441,  elle  devint  celle  d*un  khanat  par- 
ticulier, démembré  de  la  Grande-Horde 
(yoy,  KiPTCHAK.),  qu*on  ap|>elle  aussi  le 
royaume  de  Kasan  ^  lequel  pendant  son 
existence  d'un  siècle  environ  fut  presque 
toujours  en  guerre  avec  les  tsars  mosco- 
vites. La  ville  tomba  au  pouvoir  d'Ivan  lY 
(voy,)  en  1 552.  Le  dernier  khan  lédigher, 
retranché  dans  son  palais,  mourut  en  com- 
battant {voir  Scbnitzier,  loc.  cit.^  pag. 
672).  Le  tsar  y  fit  bâtir  des  églises  chré- 
tiennes et  V  établit  les  lois  de  la  Russie. 

m 

Ce  pays  fut  régi  par  des  gouverneurs 
jusqu'à  Pierre- le>Grand ,  qui  en  fit  le 
chef-lieu  d^unc  des  nouvelles  divisions 
de  Tempire  russe,  en  1714.      E.  H-o. 

KASCHAU ,  en  hongrois  Kacha  , 
vrty,  Cassovie. 

ilASCHGAR,  ville  ancienne  du  Tnr- 
kestan  oriental ,  et  siège  d'un  chef  oux- 
bek,  soumis,  comme  celui  d'Yarkend,  à 
Tempire  chinois.  On  lui  donne  aujour- 
d'hui 1 6,000  habitants.  Voy,  Tueksstah 
et  Ch.  Ritter,  Géographie  de  CAsie^ 
t.  V,  p.  409  ^t  suiv.  X. 

KASCHMYR,  voy.  Gacbxmtk. 

KASIRI,  -Viy.  Casiri. 

RASSEL  ou  Cassel  et  Wilhslms* 
HOEHE.  Cassel,  nom  sans  doute  dérivé  de 
castellum^  est  la  capitale  de  l'électorat 
de  Hesse,  située  sur  la  Fulde,  qui  est  na- 
vigable en  cet  endroit  On  y  compte 
26,300  habitanu.  La  partie  hante  de  la 
nouvelle  ville,  bdtie  par  des  réfugiés  fran- 
çab,  est  seule  construite  en  pierre  avec 
régularité.  Cassel  occupe  nne  position 
charmante  dans  une  vaHée,  et  jouit  dNm 
dimat  pur  et  sain.  On  7  compte  7  églises 
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réforméet,  une  église  lathéneone  et  une 
église  catholique  remarquable.  La  rue 
Royale  (Kœnigstrasse)  mérite  une  men- 
tîoQ  particulière.  Parmi  tes  19  places  pa- 
bliqueSy  nous  devons  citer  celle  de  Fré- 
déric, où  l'on  Toit  une  statue  colossale  en 
marbre  du  landgrave  Frédéric  II  (voy, 
Hessb^Cassu^  t.  Xni,  p.  790).  La 
place  Royale ,  où  se  trourait  jadis  la  sta- 
tue en  marbre  de  Napoléon  y  an  milieu 
d*nne  fontaine  y  est  circulairey  d'un  dia- 
mètre de  466  pieds;  placé  an  centre,  on 
entend  un  écho  sept  fois  répété.  L'ancien 
château  des  landgraves  sur  la  place  de  la 
Parade,  consumé  en  partie  par  un  incen- 
die^en  ISll^aété  entièrement  démoli 
en  1817.  La  construction  du  nouveau 
château  n'a  pas  été  continuée.  On  distin- 
gue à  Cassel  le  musée  de  Frédéric  (Fri* 
derieianuinjy  où  se  trouve  une  bibliothè- 
que,  un  cabinet  d^antiques,  d'objets 
d'arts  et  d'histoire  naturelle;  une  galerie 
de  tableaux  qui  renferme  des  chefs-d'œu- 
vre rapportés  de  Parb  en  1816;  le  châ- 
teau de  Bellevue  et  celui  du  prince  élec- 
teor  ;  les  casernes  qui  servent  aujourd'hui 
d'hospice;  l'observatoire  bien  situé;  l'O- 
péra ;  le  château-fort  transformé  en  pri- 
son d'état  ;  la  promenade  du  Thiergarten^ 
et  le  grand  parc  appelé  Aue  (plaine)  ou 
jâugarteHjtîc  Cassel  possède  une  acadé- 
mie de  peinture  y  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture,  une  société  d'antiquaires ,  un 
lycée  et  beaucoup  de  fabriques  impor- 
tantes. 

Après  la  paix  de  Tibitt  {voy,)^  en 
1807  y  Cassel  devint  la  capitale  du  nou- 
veau royaume  de  Westphalie  (vojr.  ce  mot 
et  JiaoMB  NATOLioir);  elle  dut  plusieurs 
embellissements  à  ce  gouvernement  ;  mais, 
en  181 S ,  elle  se  rendit,  à  la  suite  d*un 
court  bombardement,  au  général  Tcher- 
nitcbef ,  le  28  septembre ,  et,  le  3 1  no- 
vembre, l'électeur  y  fit  son  entrée.  Fojr, 
HsiêB-CASsxL  {éleeiorai  de)  y  T.  XIII, 
p.  790. 

A  UM  lieue  de  Cassel,  se  trouve  le  beau 
diâtean  de  WiLnxLiis-Houa ,  nommé 
auparavant  f^eissemsteimy  et  qui  est  la 
principale  résidence  d'été  de  l'électeur. 
Cet  endroit,  eélèbre  par  ses  jets  d'eau, 
est  on  des  plus  jolis  liens  de  plaisance  de 
l'Europe.  L*art  el  la  nature  semblent  s'y 
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ter  l'agrément  Une  bdk  Mê  4 
conduit  de  Cassel  an  pied  dt  b  c 
commencent  les  cottinuieis 
qui  s'élèvent  graduellement  jm^ 
metduHablchtswald(foréld8Sv 
et  ouvrent  des  échappé»  ravim 
la  vallée  an  milieu  de  laqnalb  a 
la  ville  de  Cassel. 

Passons  rapidement  en  tmrn 
riosités  de  ce  lien  charmant  D*â 
le  château,  construit 
règne  de  Guillanme  1*', 


romain  ,  avec  des  colonnes  dTer 
que,  un  fronton  et  une  eonpok 
timent  principal  est  joint  am  i 
par  deux  galeries  couvertes.  Em 
marquons  un  jet  d'eau  de  1^ 
qui  peut  s'élever  jusqu'à  190. 
grand  aqueduc  offrant  la  mînei 
duit  établi  au-dessus  de  14  ara 
large  nappe  d'eau  se  précipite  à 
leur  de  104  pieds,  et  de  18  de  I 
un  groupe  de  rochers  pîttora 
pont^du^diabie  est  jeté  snri 
d'eau  presque  anssi  haute,  oub  | 
que  l'aqueduc.  Ailleurs,  la  casi 
de  Steinhœjery  du  nom  de  Pii 
des  machines  hydrauliques  de¥ 
Hœhe,  amène  l'eau  au  milbo  d 
de  broussailles,  à  travers  leign 
fraie  un  chemin  pour  toaaber 
bime. 

Cette  ruine  artificielle  dVu 
féodal,  c'est  le  casUl  det  Lk 
wenlmrg).  Il  faut  y  voir  les  salh 
où  l'on  conserve  tontes  sortes 
sites  du  moyen-âge.  Ses  fcnlli 
ques  vous  feront  jouir  de  la  ii 
belle  et  la  plus  étendue  anr 
Pub  voici  le  village  chimois  t 
lang.  Quittons  ce  pavillon  don 
sées  en  verres  de  couleur  prod 
si  joli  effet,  courons  ans  emê 
Karlsbergy  célèbres  dans  tamlt 
Le  premier  objet  qui  fixn  fatt 
une  grotte  de  Neptune,  de  M 
diamètre  et  30  pieds  de  bnnt; 
grotte,  un  bassin  rond  aynni  \ 
de  diamètre ,  dans  leqanl  an  J 
par -dessus  la  grotte.  La  «■ 
donne  cette  ean  forme  Hm  cl 
a  900  pieds  du  Rhin  de  !«« 
large. De  160  à  160  pîada^iali 
a  ¥M\  det  biisfte  d*oè  tmm 


KAT 


(617) 


KAU 


IX  cMs  et  la  Gtscade,  des  esctiien  de 
^  aHrchet  chacun  condaisent  au  chd- 
m  dm  Géanif  de  forme  octogone  et  de 
ft  yiads  de  diamètre.  Au  pied  de  cet 
^  on  ynêt  un  grand  bassin  de  150 
de  diamètre,  où  le  géant  Encelade, 
•DOS  on  rocher,  lance  par  la  bon* 
m  jet  d*eau  à  55  pieds  de  hauteur. 
in  do  Géant  reçoit  IVau  d*un  autre 
■n  élevé  de  77  pieds  au-dessus. 
I  bassin  est  la  grotte  de  Poly- 
y  ou  Ton  voit  jaillir,  des  feuilles 
artichaat  en  pierre,  12  fontaines 
de  gerbe.  Le  château  du  Géant 
Ifei  lerrir  d'habitation;  son  3*  étage 
kt«ppojé  sur  1 92  colonnes  accouplées, 
toscan.  Un  escalier  mène  à  une 
îomat  qui  s^étend  au-dessus  de  tout 
et  où  s'élève,  du  côté  des  casca- 
k^  •••  pyramide  en  pierre  de  taille  de 
kpieda  de  hauteur.  Au  sommet  de  celte 
^laidcy  se  trouve  la  statue  colossale  de 
PRode  Famèse,  appelée  le  Grande 
bûiaspA^,  sur  un  piédestal  de  f  1  pieds. 
I^pem  monter  dans  cette  statue  en  cui* 
kct  haole  de  31  pieds,  dont  la  massue 
itt  contenir  plusieurs  personnes.  On  j 
lainage  une  ouverture  par  laquelle  en- 
il  k  jonr,  et  d^oti  Ton  jouit  d'une  vue 
■ailée  :  on  y  découvre  Tlnsebbergy 
Mi  de  Gotha,  et  jusqu'au  Brocken.  Le 
Mslierg  fut  commencé  par  le  land- 
HWe  Charles,  en  1701,  sous  la  direction 
btochitecte  italien  Guemieri,  et  achevé 
i  1714.  La  pyramide  demanda  un  an 
•travail,  et  trou  ans  après  (1717),  la 
Monda  Grand- ChristoplM«n  fit  le  cou- 
■■I  Mf  nt, 

Tallca  sont  les  curiosités  qui  embellis- 
■I  ca  séjour,  un  des  plus  gracieux  et 
m  piua  pittoresques  de  l'Europe.  W.  S. 
&A8T&IOTA ,  voy.  Skahderbeo. 
KATTEGAT,  voy,  Gattegat. 
KATZBACB ,  rivière  de  Silésie  pes- 
ât près  dé  Liegnitz ,  et  fameuse  par  la 
iiloire  que  les  Prussiens,  alliés  aux  Rus- 
i^  aova  le  eommandement  de  Blûcher 
^•)t  j  remportèrent,  le  26  août  1813, 
W  lea  Français  commandés  par  Macdo- 
lld.  Napoléon  s'éUnt  retiré  à  Dresde 
ip|r.  r«rt.)y  dans  l'intention  de  défendre 
ttn  Yille,  avait  laissé  Macdonald  sur  la 
aldbndi,  à  GoUUm  ,  vis-à-vis  de  l'ar- 
ém  dn  BlûdMr,  Oi        rint  aux  mains  : 


la  pluie,  qui  ne  cessa  pas  de  tomber  du 
24  au  28,  fit  déborder  tous  les  torrents  et 
empêcha  de  se  servir  des  arrars  à  feu  ;  il 
fallut  s'aborder  à  l'arme  blanche,  et  la 
mêlée  devint  terrible.  Lfne  charge  de  ca- 
valerie rompit  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  ne  tarda  pas  à  être  mise  en  dé- 
route. Cherchant  leur  salut  dans  la  fuite, 
hommes  et  chevaux  se  jetèrent  dans  la 
Neiss  et  la  Katzbach,  où  on  grand  nom- 
bre périt.  Les  alliés  prirent  aux  Français 
103  canons,  2  aigles,  250  caissons,  et 
firent  18,000  prisonniers.  Le  résultat  de 
cette  bataille  eut  une  grande  importance 
pour  la  délivrance  de  la  Silésie  et  de  la 
Bohême.  Poniatowski,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Reichenberg,  dut  se  retirer  dans 
la  position  de  Stolpen.  Z. 

KATZENELLENBOGEN  (  Catti , 
MelUbocus)^  ancien  comté,  situé  entre 
l'Odenwald ,  la  Wetteravie  et  le  Rhin. 
Foy,  Hksse  et  Nassau. 

KAUPHIANN  (  Marie-Akne-Ahgé- 
LiQUE  -  Catherine)  ,  une  des  femmes 
peintres  les  plus  célèbres,  naquit,  le  30 
octobre  1741,  à  Coire  dans  le  pays  des 
Grisons.  Elle  reçut  les  premières  leçons  de 
dessin  et  de  peinture  de  son  père,  dont  le 
talent  était  assez  médiocre.  Elle  le  surpassa 
bientôt,  et  son  goût  s'étant  perfectionné 
par  le  séjour  qu'elle  fit,  de  1753  à  1769, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Rome  et  à  Na~ 
pies,  elle  se  plaça  parmi  les  premiers  ar- 
tistes de  cette  époque.  Pendant  un  voyage 
qu'elle  fit  à  Londres,  sa  réputation  s'ac- 
crut encore  par  Thonneur  qu'elle  eut  de 
peindre  la  famille  royale.  Un  peintre  an« 
glais  la  rechercha  en  mariage  ;  mais  sa  de- 
mande n'ayant  point  été  agréée,  il  jura  de 
se  venger.  Il  découvrit,  dans  les  dernières 
classes  du  peuple,  un  jeune  aventurier  qui 
jouissait  de  grands  avantages  extérieurs, 
et  à  qui  il  fournit  les  moyens  de  s'intro- 
duire dans  la  mabon  d'Angélique.  Sé« 
duite  par  de  brillants  dehors,  cette  der- 
nière accorda  sa  main  au  prétendu  gen- 
tilhomme; et  le  mariage  consommé,  le 
peintre  lui  découvrit  la  tromperie  dont 
elle  avait  été  la  victime.  Elle  obtint  le  di- 
vorce, moyennant  une  pension  annuelle 
qu'elle  paya  à  son  mari  jusqu'à  sa  mort; 
et,  en  1782,  elle  repartit  pour  Rome,  où 
elle  épousa  un  peintre  vénitien,  nommé 
Ziiochi,qui  moonit  quelques  années  après. 
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Restée  veuve  sans  enfants,  elle  se  consa- 
cra dès  lors  tout  entière  aux  beaux-  arts  et 
à  ses  amîsy  parmi  lesquels  on  complaît  les 
poètes,  les  savants  et  les  artistes  les  plus 
distingués.  Angélique  Kaufmann  mourut  à 
Rome  le  5  novembre  1807,  et  à  son  con- 
voi, Canova  mena  le  deuil.  Son  bu!»te  fut 
placé  au  Panthéon  en  1808.  Elle  laissa 
une  excellente  bibliothèque,  plusieurs  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres,  et  une  for- 
tune considérable  dont  elle  consacra  une 
partie  à  de  pieuses  fondations.  On  a  d'elle 
un  grand  nombre  de  portraits  et  quelques 
tableaux  histori(|ues  d'après  Tantique.  Ses 
ouvrages  sont  autant  estimés  par  la  grâce 
qu^elle  y  a  répandue  que  par  la  beauté 
du  coloris;  cependant  les  véritables  con- 
naisseurs lui  reprochent  Tincorrection  du 
dessin  et  la  monotonie  du  plan  et  de 
Texécution.  Gherardo  de  Rossi  a  publié 
Vita  di  Angelfca  Knufinann^  pUtrice 
(Florence,   1810,  in-8«).  Y. 

KAUFUXGEN  (chevalier  Ku:fz  dk), 
ravisseur  des  princes  de  Saxe,  F>ncst  et 
Albert,  fils  de  Telecteur  Frédéric  II  et 
fondateurs  des  deux  branches  Ernest ine  et 
Albertine  [voj,  ces  noms).  Runz  était  né 
au  château  de  Kaufungen,  près  de  Penig 
(royaume  de  Saxe).  Quoiqu*il  se  fùi  si- 
gnalé déjà  dans  la  guerre  des  hashites,  il 
ne  commença  à  faire  parler  de  lui  qu'à 
Foccasion  de  la  querelle  que  la  ville  de 
Nuremberg  eut,  en  1449,  avec  le  mar- 
grave Albert  de  Brandebourg.  Kaufungen, 
qui  combattait  pour  les  Nurembergoois, 
fit  prisonnier  ce  prince;  mais  au  lieu  de 
le  livrer  aux  magistrats  de  la  ville,  comme 
c*était  son  devoir,  il  lui  rendit  la  liberté 
movennant  une  forte  rançon.  Bientôt 
après,  il  entra  au  service  de  l'électeur  de 
Sat(f,  Frédéric-|p*Déboiinaire.  alors  en 
guerre  avec  son  frère;  Run/  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  en  Bohême.  Pour  se 
racheter,  il  s'adre«sa  à  l'électeur  qui  refusa 
de  rien  faire  pour  lui ,  et  lui  réclama 
même,  à  la  conclusion  de  la  paix,  quel- 
ques terres  qu'il  lui  avait  données  dans 
les  environs  de  Meisscn,  en  dédommage- 
ment d4^  ravage»  exercés  sur  se:*  pro* 
priétéa  de  la  Thuringc  Kun/.  fit  valoir, 
de  son  côté,  de  grandes  pi  eiention.s,  et 
l'affaire  fut  portée  devant  des  arbitres  à 
Alteobourg.  Mais,  sans  attendre  le  juge« 
Bcoty  Je  chevalier  réaolul  d'enlever  les 


deux  fils  de  Télecteur,  et  de  «  ■ 
ainsi  en  état  de  prescrire  des  ccU 
à  leur  père.  C'est  U  le  faiaeox  a 
ment  des  princes.  Il  s^unii  a  Gai 
de  Mosen,  Guillaume  de  Scbctal 
quelques  autres  geutilshomoMmii 
cuisinier  de  l'électeur,  et  sVtanliali 
dans  le  château  d'Allenbourg,  la  i 
7  au  8  juillet  14ôô,  il  réussit  ài 
les  deux  princes.  Arrête  sur  les  fin 
de  la  Bohême  par  an  charbonaicri 
Schmidt,  et  livré  à  lelecteur,  Kl 
gen,  après  un  court  procès,  fat  A 
à  Freiberg,  le  14  juillet.  MuacB,i 
il  avait  confié  Eruest  en  sortant  il 
teau  d'Altenbourg,  ayant  reniofe< 
faut  à  ses  parents,  obtint  sa  grâce 

KAUMTZ  (  WE.^cbLAs>Ar 
comte  UE  RiETRERG,  prince  OE  »< 
diplomate  autrichien,  éuit  îmq  d'i 
cienne  famille  de  comtes,  dont  Ici' 
nés  sont  situés  prèsdeBrunn,eaM 
Son  père,  Maximilieu-L  lric,quiavi 
pli  d'importantes  missions  dipioai 
avait  acquis,  par  son  mariage  av 
comtesse  d'0»t-Frise  et  Rietberg,b 
de  ce  dernier  nom;  cette  proprid 
soutenir  de  longs  et  célèbres  proc 
tre  le  roi  de  Prusse,  héritier  dt 
comté  \^vojr,  Feise  .  Il  eut  1  il  cal 
son  mariage. 

Wenceslas-Antoine,  le  cinqm 
dernier  des  mâles,  naquit,  en  I 
Vienne.  Comme  cadet,  on  le  de 
l'état  ecclésiastique,  et  il  vtail  po«f 
caounicat  à  Aluuster,  lorsque  la  ■ 
mat  urée  de  ses  quatre  fri-res  le  6 
ger  de  vocation.  Il  entra  dao»  la 
diplomatique.  En  1 7  33,  Tempem 
le!t  \  1  le  nomma  d'abord  cx»BsciU 
que,  et,  bientôt  après,  de uxirmec 
saire  à  la  diète  de  Katiïbonne.  I 
de  rKm|>ereur  ayant  mis  fin  à  or 
sion,  en  1740,  Kauniiz  se  retira  < 
terres  de  Moravit* .  Ce  fut  po«r 
tem|)s;  car  ravénemeni  de  Mari 
rèïie  lui  ouvrit  une  biillanlcrarri 
1741,  celte  impératrice  rea«oyt 
de  Benoit  \1V,  avec  une  nÎMiai 
à  Florence,  tlont  il  «'acquitta  f 
ment.  L'année  suivante,  il  foi  i 
comme  ministre  plénipotetiliaiivd 
pour  consolider  l'alliaooe  Mm/k* 
l'Autriche  et  la  SanUifM  ooBira  1 
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de  la  ■Hnon  de  Boorboo.  Eo 
il  hkt  accrédité  auprès  du  duc 
de  Lorraine,  gouTeroeur  puerai 
'«•Baa,  i|iii  loi  céda  Vintérim  de 
lorsqu'il  perdit  sa  femme, 
Uarie-Aooe.  Les  Frao- 
lut  emparés,  eu  1746,  après  le 
ûm  doc  Charles,  de  Bruxelles  et 
s  flwoesÛ¥eiDeot ,  Kauoitz,  qui 
pris  ses  fooctioos  diplomatiques, 
b  sa  retraite  pour  rétablir  sa  sauté 
*«  A  peine  était- il  de  retour  à 
eo  1748,  qu'il  accepta  le  poste 
ipoteutiaire  au  congrès  d*Aix-la- 
^{voY.).  Après  la  ratificatiou  de 
lis,  il  fui  nommé  ministre  d'état 
mlérenoes,  et  reçut,  eo  1749,  le 
le  la  Toisoo-d'Or. 
mé,  en  1 750,  ambassadeur  auprès 
is  XT,  il  sut  captiver  l'esprit  de 
Pompadour,  et  parrint,  par  l'io- 
de cette  favorite,  à  poser  les  bases 
liance  entre  l'Autriche  et  la  Fran- 
ncrifiait  la  Pmsae,  jusqu'alors  son 
dfiaace  qui  fut  consommée  par  le 
e  Versailles  (mai  1756).  Kauniti 
oré  de  l'ordre  de  Saint-Etienne 
pie ,  et  il  s'élera  successivement 
tes  éminentsde  chancelier  de  cour 
,  et  de  chancelier  des  Pays-Bas  et 
n  se  trouva  ainsi  à  la  tête  de  toutes 
rcs  politiques  intérieures  et  ex* 
i  de  l'Autriche,  et  Marie-Thérèse 
le  confiance  sans  bornes  en  lui. 
s  1?'  rhonora  de  son  amitié  et  lui 
la  dignité  de  prinoe  héréditaire, 
I;  mais  il  ne  suivit  pas  toujours 
eils.  Sous  le  règne  de  Jo:>eph  II, 
ice  de  Kannitz  sur  les  affaires  po- 
diminua  insensiblement  :  cepen- 
Doompagoason  maître  à  Tentrevoe 
it  à  S'eostadt,  eo  1770,  avec  le 
^raoÊit,  On  a  souvent  attribué  au 
lie  Kauniti  la  première  idée  du 
delà  Pologne  [voy.  prioce  HK5ai 
ruEEc).  Sous  Léopold  H  (1790- 
il  se  trouva  de  nouveau  à  la  tête 
irca;  mais  à  l'avéoementde  Fran- 
loa  grand  âge  le  décida  à  prendre 
M.  A  83  ams,  il  jouissait  enf»re 
•rlaile  anté;  mais  ayant  commis 
lenee  de  vouloir  se  guérir  lui- 
?mm  rhume,  il  eo  fit  une  maladie 
Mrt  il  moomt  le  34  juin  1794. 


Raunitz  avait  de  grandes  connaisnn* 
ces.  La  langue  allemande  lui  était  fami- 
lière; mais  il  s'exprimait  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  facilité  en  français;  il  parlait 
aussi  assez  couramment  l'italien  et  l'an- 
glais, et  savait  très  bien  le  latin.  Voltaire 
et  Rousseau  étaient  ses  auteurs  favoris;  il 
avait  surtout  une  grande  estime  pour  ce 
dernier  qui  avait  été  son  secrétaire  intime 
pendant  quelque  temps  a  Paris.  Il  aimait 
les  lettres  et  surtout  les  beaux-arts;  et 
créa  plusieurs  académies  dans  la  Lombar- 
die  et  dans  les  Pavs-Bas.  Il  fonda  l'école 
des  beaux-arts  de  Vienne,  et  institua  à  ses 
frais  l'école  de  gravure.  Grimm  (Carres^ 
pondance)  l'accuse  de  frivolité  et  d'une 
trop  grande  recherche  dans  sa  toilette. 
Voltaire  (Siècle  de  Louis  Xf^)  dit  de 
lui  que  c'était  un  «  homme  aussi  actif 
dans  le  cabinet  que  le  roi  de  Prusse  l'était 
en  campagne.  »  Ses  qualités  personnelles 
étaient  encore  au-dessus  de  ses  talents  : 
il  ne  connaissait  point  d'ennemis  lorsqu'il 
s'agissait  du  service  de  l'état.  U  fut  un 
des  partisans  les  plus  zélés  des  réformes 
religieuses  de  Joseph  II,  ce  qui  le  fit  ap- 
peler il  ministro  eretico  par  la  cour  de 
Rome.  Cependant  le  pape  Pie  VI,  dana 
son  voyage  à  Vienne,  voulant  l'honorer 
d'une  manière  insigne,  lui  offrit  la  paume 
de  sa  main  à  baiser,  l'usage  étant  ordi- 
nairement d'en  baiser  le  revers;  mais 
Kaunilz  fit  semblant  d'ignorer  cette  éti- 
quette et  serra  seulement  avec  affection 
la  main  du  souverain  pontife,  ce  cpii  causa 
un  grand  scandale  dans  la  catholique 
Autriche.  Le  prioce  de  Kauoitz  n'en 
conserva  pas  moins  l'estime  de  son  sou- 
verain. W. 

RACRIS  {cyprœa  moneta^  L.,  por- 
celaine-moooaie),  petits  coquillages,  du 
genre  porcelaine  (yoy^^  qui  se  trouvent 
dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers 
des  Indes,  et  que  les  Anglais  ont  appelés 
cowry-shells.  Ces  petits  coquillages  ser- 
vent de  monnaie  aux  Indiens  et  aux 
nègres  d'Afrique.  Ils  sont  blanchâtres 
et  marginés  de  nodosités  ou  nœuds.  Les 
deux  côtés  de  l'ouverture  de  ces  coquilles 
sont  roulés  en  bourrelet  et  dentés.  Leur 
longueur  ne  dépasse  pas  un  pouce  et  demi. 
On  les  pêche  deux  fois  par  an  dans  le  golfe 
du  Bengale,  sur  les  c6tes  de  Malabar  et 
snrtoQt  sur  celles  des  Maldives.  Les  kan- 
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rit  donnent  lieii  à  nn  commerce  impor- 
tant. Z. 

KAVl  (langue)  ou  Kawi,  voy  In- 
DiKiiNES  {iartgiivsjf  T.  XIV,  p.  624,  et 
Java,  p.  293. 

KAVIAR,  voy.  Caviae. 

KAZAN,  voy.  Kasah. 

KEAN  (Edmohd),  Tun  des  pliu  célè- 
bres tragédiens  de  nos  jours,  a  été  sous 
plusieurs  rapports  le  Talma  de  1* Angle- 
terre. Malheureusement,  une  vanité  ex- 
cessive, une  manie  d*originalité  et  surtout 
des  vices  ignobles  ternirent  l*éclat  de  ce 
beau  talent. 

Kean  naquit  à  Castle-Street  (Londres), 
le  4  novembre  1787,  on  u*a  jamais  bien 
su  de  quels  parents.  Il  mettait  à  profit 
cette  obscurité,  et  aimait  à  se  laisser  croire 
fils  naturel  ou  même  morganatique  du  duc 
de  Norfolk.  En  1796,  on  Taperait  déjà 
sur  la  scène  de  Drury-Lant,  jouant  les 
amours,  les  diables,  les  lutias.  On  voulut 
cultiver  ses  dépositions  précoces  en  lui 
faisant  prendre  des  leçons  dans  une  école  ; 
mab  il  ne  put  supporter  cette  contrainte, 
il  s'échappa,  et  alla  s'embarquer  comme 
mousse.  Son  insubordination  et  une  ma- 
ladie que  lui  causent  les  sévères  châti- 
ments dont  elle  est  punie,  le  font  bientôt 
congédier.  Il  se  traîne,  comme  il  peut, 
jusqu'à  la  capitale,  et  il  a  le  bonheur  d'y 
retrouver  un  oncle,  seul  parent  qui  lui 
restait,dont  il  reçoit  quelques  secoure. Les 
tavernes  deviennent  pour  lui  un  nouveau 
théâtre  :  ce  tragédien  de  1 2  ans  y  joue  des 
scènes  de  Richard  III ^  iVOiAeih^  etc., 
avec  une  chaleur,  une  énergie,  qui  lui  va- 
lent les  applaudissements  de  la  Ibule  «t  le 
suffrage  de  lord  Byron. 

Devenu  \t  jeune  premier  d*un  théâtre 
de  jeunes  artistes,  un  nouveau  coup  de 
tête  lui  fait  encore  quitter  Londre».  Ac- 
teur nomade,  Rean  parcourt  les  provin- 
ces, donnant  au  besoin  ses  représentations 
dans  une  grange,  jouant  tour  à  tour 
Hamiet,  Arlequin,  Macbeth  ou  Pailla<«M>. 
Ce  n*est  pas  tout  :  utilisant  les  bizarrt's 
études  de  son  enfance,  il  danse  sur  la 
corde,  ou  fait,  dans  les  entr*actes,  des 
tours  de  force  et  d'adresse,  se  livre  à  des 
exercices  de  boxage  et  de  ventriloquie. 
C'est  dans  le  cours  de  cette  e\istence  vaga- 
bonde qu'il  associe  son  indigence  à  celle  de 
misa  Chapman,  dont  il  devîeot  l'époux. 


Enfin  la  répatation 
percé  jusqu'à  Londres,  et  l'y 
sur  une  scène  plus  digne  de  kn.  1 
bute,  en  1814,  dans  les  rôles  ds! 
du  Marchand  de  Vtmîst^  et  éi 
Richard  UL  Jamais  c»  dan 
créations  de  Shakspcnre  a'avaîa 
un  plus  énergique  interprète;  T 
siasme  qu'esciie  le  nouvel  actm 
sèment  oublier  ses  désavaotagi 
ques;  comme  Lekain,  il  est  bcn 
talent. 

Beaucoup  d'autres  rôles,  cnti 
celui  de  Bertram  dans  le  drami 
et  fantastique  du  docteur  Matai 
rent  accroître  chaque  jour  la  reau 
Kean,  et  ainsi  le  conduisirent  rt) 
à  la  fortune;  mais  en  même  ta 
prospérité  développa  tous  ses 
penchants  et  surtout  son  mgaci 
d'éclipser  tous  les  dandjs  de  la 
Bretagne,  il  eut  une  somptueuse  ( 
une  voiture  à  quatre  chevaux,  c 
un  lion  apprivoisé.  Ses  paris  extr 
ses  exploits  de  buveur,  ses  w» 
intrigues  galantes  n'occupèrcat| 
l'attention  publique.  Unedeocsi 
devint  un  écueil  fatal  pour  soa 
propre.  Poursuivi  devant  les  t 
par  un  alderman  dont  il  avait 
femme,  il  fut  condamné  à  lai  f 
somme  assez  forte.  C*eùt  été  pou 
légère  peine  pour  Tartiste  dii 
mais  le  public  anglais,  plus  sév« 
nôtre  sur  les  délits  de  ce  gean 
compléter  la  vengeance  du  miri 
digua  le»  sifflets  et  les  huées  à  u 
jusque-là  favori.  Profondéoient 
ce  changement  à  son  égard, 
l'exemple  de  Corgnian^  Tua  dei 
nages  qu'il  avait  le  mieux  rendu 
indigné  :  «  Adieu,  I^ndres^  je  | 
de  nouveau  il  alla  courir  les  c 
TAngleterre,  et  fit  même  naa  • 
en  Irlande. 

Ix>ndres  toutefob  regretta 
talent  :  Kesn  y  (ut  rappelé,  d 
quelque  temps,  il  y  retrouva  la  p 
De  nouvelles  folies  vinrent  la 
mettre  ;  des  liaisons  de  cabaret, 
avilissants,  lui  refirent  peu  à  p 
moire,  et  enfin  le  réduiûrcal 
plus  que  l'ombre  de  lui-mèac. 
gretté ,  du  moins  sous  le  rappai 
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pdqMi  adcf  ou  pliit6t  quelques 
i  de  fénéroMtéy  Kedui  mourat  à 
lod,  le  16  mai  1833,  «Taot  d*a- 
ÎBt  M  cinqnaiitîèiiie  iDoée. 
,  pow  la  scène  angUney  une  per- 
bfe.  Sans  doule,  ion  talenl  tra- 
it inégal  eiincoÂpIet;  onnere- 
chez  lui  la  véritable  expression 
rdcnr  jufénile  de  Roméo  ^  ni  de 
inte  mélancolie  de  Hamlei;  mais 
éfilait  dans  Tart,  ou  plutôt  dans 
ion  avec  laquelle  il  représentait 
I  passions  haineuses  et  violentes, 
€f  la  vengeance,  etc.  Son  illustre 
r,  Kmble  (vojr,)^  lui  rendait 
it  une  entière  justice,  et  les 
e  cet  homme  célèbre  furent  le 
a  fleuron  de  la  cooronne  drama- 
I  Kean.  Sa  vie  a  été  publiée  à 
,  18S5,  3  vol.  in-8«.  M.  Alex, 
i  mis  sur  la  scène  cette  vie  de  dés- 
et  génie,  que  Fréd.  Lenuitre 
In  avec  originalité.  M.  O. 
MAKB  (qu^on  prononce  Aip" 
le  flsot,  emprunté  depuis  peu  à 
e  anglaise,  signifie  proprement 
,  gage  d'amitié,  comme  son  éty- 
(icepf  garder;  lake^  affiecdon) 
t.  On  s'en  sert  pour  désigner  de 
lilîvreadPéliennes,  richement  ou 
fl|t  reliés,  et  qui  se  font  remar- 
antre,  par  le  luxe  des  vignettes 
ttééerexécntion  typographique. 
dter  dans  ce  genre,  le  keepsake 
PMssons  le  titre  éeParis-Lon- 
mr  Wqnel  rAngleterre  a  fourni 
tics  de  ses  habiles  grweocs,  et  U 
les  récits  de  ses  plus  brillants 
«  n  n'y  a  pas  de  genre  de  littéra- 
licalièrement  affecté  aux  keep- 
ïpendant  les  nouvelles  paraissent 
fcoir  le  mieux.  Lorsqu'un  keep- 
consacré  à  la  description  d^un 
loi  donne  le  nom  de  landscape^ 
\   signifie  proprement  paysage. 

JILklIACH.  X. 

L,  petite  ville  et  village  du  grand- 
i  Bade,  à  une  lieue  de  Strasbourg, 
ins  nue  plaine  marécageuse,  au- 
la  oondoent  de  la  Schuttcr  dans 
g,  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
:  où  aboutit  le  pont  de  bateaux 
I  établir  une  communication  per- 
(  entra  la  France  et  l'Allemagne. 
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Ce  pont,  dont  moitié  appartientau  grand- 
duché  de  Bade  et  moitié  à  la  France,  a 
une  longueur  de  323  mètres,  représen- 
tant la  largeur  du  Rhin  ;  la  plus  grande 
profondeur  du  fleuve  varie  ici  de  8  à 
9  mètres,  et  la  vitesse  ordinaire  du  cou- 
rant, au  thalweg,  y  est  presque  toujours 
de  deux  mètres  par  seconde. 

Kehl  se  compose  de  deux  parties  :  l'an- 
cien village,  qui  forme  la  pmtie  la  phu 
éloignée  du  Rhin  ;  et  la  ville  nouvidie , 
active  et  commerçante,  aux  mes  larges  et 
aux  beaux  édifices,  bâtie  depuis  1815, 
sur  remplacement  des  anciennes  fortifi- 
cations. Par  sa  position,  sur  la  rive  droi* 
te  du  Rhin,  au  point  où  déboudie  la 
grande  route  de  France  en  Allemagne, 
cette  ville  a  été  déjà,  et  sera  peut- être 
encore,  le  théâtre  d'événements  funestes 
à  sa  prospérité. 

Lei  premières  fortifications  de  Kehl 
datent  do  commencement  de  la  guerre  de 
Trente- Ans  ;  les  Suédois,  maîtres  en  1 632 
de  la  vallée  du  Rhin,  en  augmentèrent 
les  ouvrages.  En  1678,  le  maréchal  de 
Créqui  prit  Kehl  d'assaut,  en  rasa  les  for- 
tifications, et  brûla  une  partie  du  pont 
du  Rhin.  Les  Français,  après  la  reddition 
de  Strasbourg,  qui  eut  lieu  en  1 68 1,  s'em- 
parèrent de  Kehl,  et  Vauban,  comprenant 
cette  localité  dans  son  système  de  défense 
de  Strasbourg,  y  construisit  sur  les  bords 
du  Rhin,  comme  tête  de  pont,  un  carré 
basticmné  et  deux  grands  ouvrages  à  cor- 
nes. A  la  paix  de  Ry5wiclL,enl697,Loais 
XIV  rendit  Kehl  à  l'Empire;  en  1702, 
lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, VUlar»  assiégea  et  prit  Kehl  ;  rendue 
par  la  paix  de  EUsudt,  o«aie  ville  fut  re- 
prise d'assaut,  en  1733,  par  le  maréchal 
de  Bcrwick,  et  cédée  de  nouveau  à  l'Em- 
pire en  1737. 

Bfab  le  plus  célèbre  passage  do  Rhin, 
devant  Kehl,  fut  celui  qu'opéra  Moreau, 
en  1796,  dans  U  nuit  du  23  au  24  juin. 
Pour  mieux  détourner  l'attention  des  An- 
trichiens  et  les  empêcher  de  connaître  le 
véritable  point  où  Ton  avait  résolu  de 
passer  le  fleuve,  on  devait  effectuer  deux 
fausses  attaques ,  en  même  temps  que  l'at- 
taque véritable  sur  Kehl,  Tune  au-dessus 
de  ce  port,  à  Meissenheim,  et  Tautre  au- 
dessous,  à  Gambsheim.  Moreau  combina 
la  marche  des  différents  corps  de  son  ar* 
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mée  de  maDière  à  les  réunir,  dans  la  jour- 
née du  28,  sous  les  murs  de  Strasbourg. 
Le  33,  à  0  heures  du  soir,  tous  les  prépa- 
ratifs étant  terminés,  la  flottille  réunie  à 
Strasbourg,  dans  la  rivière  d*Ill,  remonta 
le  canal  Saint-Jean  et  le  petit  bras  du  Rhin 
jusqu^à  son  origine  dans  le  grand  Rhin. 
A  minuit,  les  troupes  sVmbarquèrent,  et 
passèrent  le  fleuve  dans  le  plus  grand  si- 
lence ;  Ton  jeta,  par  un  premier  débar- 
quement, 2 ,500  hommessur  la  rivedroite, 
et  Ton  continua  sans  interruption  à  passer 
de  nouvelles  troupes.  Les  premiers  batail- 
lons qui  avaient  été  débarqués  attaquè- 
rent vivement  les  redoutes,  et  au  moment 
où  Pennemi  s'y  attendait  le  moins;  cepen- 
dant il  se  défendit  vaillamment,  et  ne  cé- 
da qu'à  l'impétuosité  des  soldats  français, 
dont  le  nombre  augmentait  sans  cesse. 
Dans  la  journée  du  24,  Moreau  fit  tra* 
vailler  à  la  construction  d'un  pont  de  ba- 
teaux sur  le  Rhin,  et  le  25  an  malin, 
malgré  les  efforts  de  l'ennemi  qui  accou- 
rait de  tous  côtés,  toute  l'armée  fran<^aise, 
infanterie,  cavalerie,  artillerie,  avait  pris 
position  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  en 
avant  de  KehI.  Les  Français,  maîtres  de 
cette  place,  se  hâtèrent  de  relever  les  an- 
ciennes fortifications,  et  d'y  ajouter  quel- 
ques redoutes  et  un  camp  retranché. 

La  campagne  de  1796,  en  Allemagne, 
si  heureuMnient  commencée  pour  les  Fran- 
çais, ne  fut  point  couronnée  de  succès. 
L'archiduc  Charles  [vojr.)  d'Autriche, 
après  avoir  rejeté  les  armées  de  Sambre- 
et-Meuse  et  de  Rhin-et-Moselle  (vny, 
JouRDAïf  et  Moap.Au)  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  vint  mettre  le  siège  devant  Kehl. 
Moreau  confia  à  Desaix  (v'ir.)  la  défense 
de  ce  fort  important  ;  pendant  deux  mois 
entiers,  Desaix  repoussa  les  attaques  des 
Autrichiens,  et,  d'après  Parchiduc  lui- 
même  ,  Vfiir  ses  Principvs  de  la  stratégif)^ 
t  aucun  ouvrage  ne  fut  pris  avant  d'avoir 
été  cerné  de  tranchées  et  attaqué  de  vi- 
ve force;  en  un  mol,  les  Fran^*ais  firent 
tout  ce  f|ue  l'on  peut  espérer  d'une  bra- 
ve garnison.  »  Kn  1797,  Moreau  reprit 
Kehl  pres4{ue  sans  coup  férir,  et  cette 
ville  resta  à  la  France  jusquVn  1 8 1 4  ;  à 
celte  époque,  après  avoir  soutenu  un  blo- 
cus as»ei  long ,  elle  fut  cédée  au  f^rand- 
duc  de  Bade.  Les  fortifications  ont  été 
raaéci|  et  ao  liea  d*iiiie  place  de  guerre, 


on  voit  aujoardlmi ,  sv  hi  ' 
Rhin,  une  ville  toute  nemt  ctl 
goût.  ( 

KEITH,  famille  éconaiied 
membres  principalement  le  lo 
célèbres  dans  la  carrière  da  i 
pays  étrangers.  Un  Iroisièuia  i 
rôle  important  dans  la  narîn 
contemporaine ,  après  Tunioa  < 
son  a  celle  d'Elphinstone.  f'm 

Gkorcb  Keith,  maréchal  b 
d'Ecosse,  plus  connu  sons  le  no 
iord  Maréchal  (en  anglais  m 
dont  un  des  ancêtres  avait  1 
1593,  le  collège  MarskaU  à  il 
était  l'atné  des  fils  de  GriLLAC 
maréchal  d'Ecosse,  lord  Keîth 
Il  naquit  vers  1685,  dans  k 
Kincardine  en  Ecosse,  et  rem 
cellente  éducation.  Il  devint  ca] 
gardes  de  la  reine  Anne  et  fit 
avec  distinction  sous  Marlborc 
déclara  pour  les  Stuarts,  et,  d 
fit  prendre  les  armesà  IT^oaM 
du  Prétendant  [vtiy.  Sri  AaT\ 
levée  de  boucliers  ne  fut  pas  I 
le  Prétendant,  qu'il  avait  appek 
ce  et  fait  proclamer  roi  à  F.dia 
rembarqua.  Milord  Marei-hal 
damné  à  mort  par  jugement 
ment  d'Angleterre  et  pri«é  de 
dignités  et  de  ses  biens.  Après 
du  Prétendant,  lurd  Reiih  ci 
pendant  six  mois  en  Fco!«ae,  b 
proclamations  qui  mettaient  sa  I 
Enfin  il  s'éloigna  de  sa  patrie  i 
service  en  F<)»agne:  mai*  il  Ta* 
longtemps»  quitte  tors«)ue  son  fr 
plus  loin  '  |Missa  du  serviiY  Jr  k 
celui  de  la  Prusse.  Milord  Mar 
le  rejoindre  et  se  lia  a%ec  Freie 
eut  toujours  |K>ur  lui  la  plus  % 
lime.  Le  roi  de  Prusse  lui  roi 
que^  iiiissions  diplomatiques  qn 
|M>iiit  de  succès  pui^  il  pmlil 
alliance  a\er  l'AupIrtefir  poort 
la  réhabilitation  du  maréchal  i 
il  l'obtint;  lord  Kciihrr^itsoai 
il  retourna  en  Prusse ,  oii  il  m 
25  mai  I77N,  dan«  le  «oisinagi 
dam,  où  Frédéric  lui  avait  lait 
maison.  H  avait  ete  Tami  rt  le  f 
deJ.-J.  Kou^srau.  DWIenbcrl 
son  Éloge  ^Berlin,  1779,  ia-IS 
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s  Kjdthy  feldmtréchtl  prnasîen, 
s  géoériiix  les  plas  distingués 
siècle,  était  le  frère  cadet  du 
.  Il  m.quit,  en  1 696,  à  Fréter- 
is  le  comté  de  Kîncardine.  A 
»D  de  sa  mère,  dont  le  père,  lord 
lit  été  fprand-chancelier  d^Écosse 
lies  I*',  le  jeune  Keith,  âgé  de 
e  rangea  sous  les  étendards  du 
it  et  prit  part  à  la  bataille  de 
tir,  où  il  fut  blessé.  L*armée  du 
it  ayant  été  dispersée,  Keith  se 
I  France,  où,  sous  la  direction 
Ttuis,  il  se  livra  avec  tant  de 
*étude  des  mathématiques  que 
e  des  sciences  le  reçut  dans  son 
1717,  il  quitta  Paris  et  visita, 
instruction,  l'Italie,  la  Suisse  et 
il  ;  il  alla  ensuite  à  Madrid,  où 
Liria  lui  fit  avoir  le  comman* 
'un  régiment  irlandais.  Ce  di- 
lyant  été  nommé  ambassadeur 
laire  à  Saint-Pétersbourg,  il 
Leith  avec  lui.  A  la  recomman- 
dac,  la  tsarine  prit  Keitb  à  son 
1  1728,  comme  général  de  bri- 
li  conféra  bientôt  après  le  grade 
int  général.  Depuis  1737,  Keith 
la  dans  toutes  les  batailles  cou- 
res, et  lors  de  la  prise  d^Otcha- 
nta  le  premier  sur  la  brèche  et 
au  talon.  Dans  la  guerre  avec 
1741-48),  il  décida  la  victoire 
instrand,  et  délogea  les  Suédois 
Aland,  dans  la  Baltique.  Il  prit 
importante  à  la  révolution  qui 
uibeth  sur  U  trône  moscovite. 
Mixd'Abo,  en  1743,  Pimpéra- 
rova  comme  ambassadeur  à  la 

m 

uède,  et  à  son  retour  elle  lui  re- 
(ton  de  feld maréchal.  Mais  les 
le  Keith  en  Russie  n'en  restant 
s  fort  modiques,  et  le  ministre 
(vor,)  l'ayant  offensé,  il  se  ren- 
rour  du  roi  de  Prusse,  qui  lui 
ne  confiance  illimitée,  le  nomma 
:hal  de  ses  armées  et  gouverneur 
,  en  1749.  Frédéric  II  le  prit 
ipagnon  dans  son  voyage  inro" 
Allemagne,  en  Pologne  et  en 
Lorsque  la  guerre  de  Sept- Ans 
ater,  Keith  entra  dans  la  Basse- 
tète  d'une  division  de  Tarmée 
€•  n  tombattit  tour  à  tour  à  Lo- 


vrositz,  à  Prague,  à  Rollin,  s'empara  de 
Halle  et  participa  aux  victoires  de  Ross- 
bach  et  de  Leuthen.  Le  siège  d'Olmutz 
ayant  été  levé,  en  1758,  il  couvrit  la 
mémorable  retraite  du  corps  assiégeant  ; 
mais  la  même  année,  le  14  octobre, 
Daun  ayant  attaqué  le  camp  des  Prus- 
siens à  îlochkirchen  (v^/.  ce  mot),  Keith 
fut  atteint  d*un  boulet  qui  remporta  de 
son  cheval,  et  il  mourut  sur  le  champ  de 
bataille.  C'était  un  homme  de  grands  ta- 
lents, d'une  bravoure  remarquable,  d'une 
probité  rigide  et  d'un  désintéressement 
éprouvé. 

n  Mon  frère  m'a  laissé  un  noble  héri- 
tage !  écrivait  milord  maréchal^  George 
Keith,  à  M"**'  Geoffrin.  Après  avoir  mis 
toute  la  Bohême  à  contribution,  à  la  tète 
d'une  grande  armée,  je  n'ai  trouvé  que 
70  ducats  dans  sa  bourse  !  u  Frédéric,  qui 
appréciait  toutes  les  grandes  qualités  du 
maréchal  Keith,  se  plaisait  beaucoup  dans 
sa  société;  il  s'amusait  surtout  d'un  jeu 
inventé  par  le  maréchal,  à  l'imitation  des 
échecs,  et  pour  lequel  il  avait  fait  fondre 
des  milliers  de  petites  figurines  représen- 
tant des  hommes  armés.  Après  la  paix 
d'Hubertsbourg ,  Frédéric  fit  élever  à 
Keith  une  statue  en  marbre  à  Berlin, 
sur  la  place  Guillaume.        C  L,  et  L. 

Geoege  Ëlphinstone  {voy.\  depuis 
vicomte  et  amiral  Keith,  petit-neveu  par 
les  femmes  des  précédents,  naquit  en 
1 747.  Destiné  à  la  marine,  il  débuta  dans 
cette  carrière,  en  février  1763,  sous  les 
ordres  du  comte  Saint- Vincent.  Lieute- 
nant en  1769,  commandant  en  1773, 
capitaine  de  haut-bord  en  1775,  il  fit, 
dans  ccadi\ers  grades,  plusieurs  voyages 
aux  Indes,  à  la  Chine  et  en  A  mérique.  A 
la  réduction  de  Charlestowo,  il  comman- 
dait un  détachement  de  marins  dont  la 
brillante  conduite  mérita  les  éloges  du  gé- 
néral Clinton.  La  capture  de  deux  bâti- 
ments ennemi:»,  le  Rotterdam  et  l'Aigle^ 
Tun  hollandais  et  l'autre  français,  ajouta 
encore  à  sa  réputation.  A  la  paix  de  1783, 
il  se  fit  remarquer  aussi  dans  la  poli- 
tique; élu  représentant  du  comté  de 
Dumbarton,  il  fit  partie  de  la  fraction 
parlementaire  qui  s'efforça  en  vain  de 
réunir  dans  un  même  ministère  Pitt,  Fox 
et  le  duc  de  Portland. 

En  1793  y  le  capitaine  Elphinstone, 
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tons  les  ordres  de  lord  Hood  (voj.)^ 
prit  part  à  Toocupatioa  de  Toalon,  ans 
divers  engagemeots  sontenus  contre  Far- 
mée  répubUcaioe,  et  enfin  à  rembarque- 
ment da  matériel,  des  troupes  anglaises 
et  des  royalistes  français.  Le  fort  La  Mal- 
gue,  qu'il  commandait ,  fut  le  dernier 
évacué.  Élevé  au  grade  de  vice-amiral  en 
1705y  il  dirigea  Texpédition  qui  mit  au 
pouvoir  de  l'Angleterre  l'importante  co- 
lonie du  cap  de  Bonne- Espénmce.  Après 
une  croisière  dans  la  Méditerranée,  pen- 
dant laquelle  il  avait  poursuivi  la  flotte 
française,  bloqué  Gènes,  pris  Bialte  et  me- 
nacé l'Espagne,  il  fut  mis,  en  1801,  a  la 
tète  de  l'escadre  qui  devait  conduire  en 
Egypte  l'armée  du  général  Abercromby, 
et  assura  par  des  dispositions  babiles  le 
débarquement  des  troupes  à  Aboukir  sous 
le  feu  des  batteries  françaises.  Le  grade 
d'amiral,  la  dignité  de  pair  d'Angleterre, 
d'abord  avec  le  titre  de  baron  Reitb  de 
Banheath  et  ensuite  avec  celui  de  vicomte, 
furent  la  récompense  de  ces  brillants  ser- 
vices. A  la  reprise  des  hostilités,  en  1803, 
lord  Keith  eut  le  commandement  de  tou- 
tes les  forces  maritimes  réunies  dans  la 
Manche  et  dans  la  mer  du  Nord.  Ce  fut 
encore  lui  qui  commanda,  en  1815,  la 
station  navale  chargée  de  couper  la  re- 
traite à  Napoléon  vaincu ,  et  qui  dirigea 
son  embarquement  pour  la  destination 
forcée  que  lui  imposait  le  gouvernement 
britannique. 

Lord  ICeith  mourut  le  10  mars  1823. 
Marié  deux  fois,  il  eut  de  sa  première 
femme  une  fille  qui  a  épousé  le  comte  de 
Flahaut  ^vo^.),  aujourd'hui  ambassadeur 
de  France  à  Vienne  I-'AugIcterre  honore 
en  lord  Keith  l'un  de  ses  officiers  de  ma- 
rine les  plus  braves  et  les  plus  éclairés  ; 
mais  il  a,  aux  yeux  d«*  la  France,  le  tort 
d'avoir  ser>i  d'instrument  à  deux  actions 
peu  loyales  :  la  rupture  de  la  conven- 
tion d*KI-Arisch,  et  Tempriitonnement 
de  Napoléon  à  Sainte- Hélène  {vojr,  ces 
mots).  H- Y. 

KELATH,  vojr.  BLLOUTc:HiftTA:<  et 
KHoaàÇAif. 

KKLLER  ^Jean-Balthazae),  célè- 
bre fondeur,  né  à  Zurich,  en  1G38,  et 
mort  à  Paris,  en  1702,  reçut  de  la  na-  , 
ture  le  sentiment  des  arts  du  deisiu.  Dans 
sa  jeunesse,  il  s'occupa  d'orfcvrerîe.  Jbaw-  | 


JaCQUXSy  aoQ  frère  aisé, 
noDs  au  service  de  Franec,  Fatti 
de  lui  et  l'initia  à  ses  couaiaM 
thazar  s'élant  fait  remarquer,  di 
très  importants  lui  furent  coafté 
ment  ces  beaux  groupes  qui  o 
pièces  d'eau  et  les  bosquets  da  j 
Versailles;  mais  son  chef -d'oeuf] 
peut  dire  le  cfaef-d'oravre  dt  la 
était  la  statue  équei tre  de  Louis] 
lée  en  bronze  d'un  seul  jet,  qui 
à  1 792,  occupa  le  centre  de  la  p 
dôme  à  Paris,  à  l'endroit  ou  si 
tuellement  la  colonne  de  la  graa 
Jusqu'alors  on  n*avait  point  Icni 
dre  en  une  seule  pièce  un  m 
cette  grandeur  (22  pieds)  :  T 
eut  un  succès  complet;  70  ■ 
bronze  y  furent  employés.  L*ai 
vante,  Balthazar  Keller  Ibadi 
même  succès  la  statue  du  gran^ 
Frédéric-Guillaume  à  Bcrhn^i 
dbeie).  Le  Rtmouieur^  an  ji 
Tuileries,  a  été  également  foudi 

Cinq  ans  avant  sa  mort,  en  1< 
1er  fut  nommé  commissaire  gca 
fonte  de  l'artillerie  du  roi,  et  il 
de  la  grande  fonderie  de  Tana 
ris.  1 

KELLER  ;GKOECE!i' ,  un  di 
giens  catholiques  de  nos  jounq 
le  plus  fait  remarquer  par  lenn 
libérales,  naquit,  le  1 4  mai  1 760 
lingen  ,  dans  la  Forêt- Noire, 
de  Boondorf,  et  rerut  K>n  édiit' 
bord  a  Técole  de  Villîn#«»,  puii 
nase  Je  Fnhourg  eu  Rrîigau. 
Keller  se  rendit  ensuite  à  Vict 
s^appliqua  à  l'étude  de  la  phik 
de  la  théologie  ;  et  à  son  retour , 
il  entra,  sur  les  instantes  prici 
parents,  comme  novice  dans  k 
béiiédictio  de  Saint^Blaise.  Il 
ses  vœux  en  1785,  re«'ut  le  nom 
et  fut  chargé ,  après  sa  couiécr 
eut  lieu  Tannée  même,  de  l'esM 
du  droit  canon  et  de  Thi^loire  ei 
que.  Mais  di-s  lors  la  librralii 
opinions  lui  attira  d^s  reproch 
lesquels  le  défendit  cependant 
abbé  Martin  Gerbert,  ion  superi 
mort  de  ce  protecteur,  il  «oulu 
céder,  mais  son  compétiteur  Tes 
Keller  fut  envoyé  dans  U  cura 
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yadah  do  courent.  D  occnpa 
tm  cures  avant  d*tee  nommé 
«a  (1806).  Plus  tard,  il  fat 
m  soTTcillance  des  écoles  dans 
Iricts  calholiqoes  da  canton  y 
2,  do  commissariat  épiaoopal 
lé  de  Cooslance.Partisan  fidèle 
eor  de  Wessenberg  (vo/.)»  il 
«k-à-lait  dans  le  sens  de  cet 
Mime,  tandis  que  ses  rapports 
olestants  instruits ,  son  séjour 
fs  libre  el  sa  participation  aux 
sociétés  scientifiques  et  patrio- 
I  Saisie ,  élargissaient  le  cercle 
i  rdigienses,  et  donnaient  plus 
joo  à  son  coup  d*œil  philoso- 

rit  one  part  active  à  la  publi- 
ârtkivespomr  ies  conférences 

de  l'évécké  de  Constance^ 
'  M.  de  ^Vessenberg,  et  desti  - 
ir  de  point  de  ralliement  aux 
nés  avides  d^une  instruction 
Ce  fut  pendant  son  séjour  à 

pérorent  les  Stunden  der 
[Heures  de  dévotion),  d'abord 
ition  bebdomadaire,  et,  à  par- 
y  par  années.  L'anteur  s*étant 
des  voiles  de  Tanonyme,  l'o- 
liqœ  attribua  cet  ouvrage  à 
cri  vains  y  à  MM.  de  Wessen* 
okke,  et  à  Keller  lui-même, 
sr  de  près,  il  est  vraisemblable 
aicr  y  a  non-seulement  tra- 
mt  il  est  convenu  du  reste  sur 
1  vie)  ,  mais  qu*il  en  était  le 
fidacteur,  et  que  la  majeure 
néditations  qu'on  y  trouve  ne 
%  sermons  prêches  par  lui,  et 
e  de  légères  modifications.  On 

^  très  propre  à  Tédifiratioa  domet- 
«dait  ea  frao^is  pjr  M  lIosB^rd, 
r«  et  publié  par  Ij  mai»oo  Treuttrl 
s  le  titre  de  MtdUmiioms  n/igiemies 

if^mti,  eireomstm»c0S  tt  sitmmtioms 
Kif  M  et  CMi/«  (Paris,  i83o-36, 8  t. 
-8*).  L*autrar  s*e»t  moins  attaché 
*a  la  Borale  religieuse  qa*il  dére- 
rofoadear  et  simplicité  ;  et  par  la 
Mjels  traités  ces  principes  étemel- 
.  Mais  qui ,  aov  jeux  des  contra- 
eller,  me  sont  pas  le  christianisme 
içonreat  Papplication  la  plut  Tariée, 
ic  et  en  même  temps  la  plos  utile. 

le  plus  grand  sui-cès,  principale- 
aagac  et  ea  Suisse,  où  on  ne  cesse 
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y  reconnaît  en  efTet  ses  opinions  et  josqa^à 
ton  style.  Mais  ce  lut  moins  la  part  qu'on 
le  soupçonnait  d*avoir  prise  à  cette  pobli- 
cation  qtie  Tirritabilité  de  son  caractère, 
ses  attaques  conire  les  abus  et  les  préjugés, 
la  franchise  qu*il  mettait  dsns  ses  sermons 
et  dans  ses  artici»  des  Arcluves  ^  qui 
soulevèrent  contre  Keller  la  haine  et  les 
intrigues  des  partisans  de  robscurantisme. 
La  place  de  doyen  et  curé  à  Zunach  lui 
fut  refusée,  et  las  de  lutter,  il  se  contenta 
de  la  cure  de  Grafenhausen  dans  la  Forét- 
Noire.  Mais  ses  ennemis  ne  se  donnaient 
aucun  repos,  et,  à  leur  instigation,  ses 
paroissiens  se  soulevèrent  contre  lui.  En 
butte  à  toutes  sortes  de  tracaswries,  il 
vécut  dans  une  profonde  retraite  et  com- 
posa son  livre  intitulé    VIdéal  pour 
chaque  éiat^  ou   Morale  en  tableaux 
(3«édit.,Aarau,  1831).  En  18 19,  il  dut 
se  charger,  provisoirement  et  contre  sa 
volonté  f  de  Tadministration  du  déeanat 
dans  son  diocèse,  fonction  qu*il  remplit, 
jusqu'en  1830,  au  milieu  des  pitis  gran- 
des difficultés.  Cette  année  même,  il  fut 
nommé  curé  à  Pfaffenweiler ,   près  de 
Fribourg,  où  il  écrivit  son  CathoUeon 
(3*édiL,  Aarau,  1833),  ouvrage  qui, 
ainsi  qtie  Vldéaty  rappelle  les  Siunden 
der  Andacht,  Une  névralgie,  accompa- 
gnée d'une  paralysie,  le  priva,  en  18Î3, 
de  la  mémoire  et  de  la  voix,  qu'il  recou- 
vra cependant  au  bout  de  quelque  temps. 
Mais  dès  lors  il  ne  fit  plus  que  languir, 
et  la  mort  mit  fin  à  ses  maux  le  7  dé- 
cembre 1827.  On  trouva  parmi  ses  pa- 
piers une  suite  de  petits  articles  d'histoire 
ecclésiasUque,  qu'il  voulait  intituler  VJU 
phabet  doré.  Ils  allaient  jusqu'à  la  lettre 
R,  et  ont  été  publiés,  en  3  vol.,  à  Fri- 
bourg, 1830.  Une  autre  partie  de  ses 
œuvres  posthumes,  les  F^ic/7/rj/f c^^/f- 
cat.on  et  de  méditation ^  a  été  imprimée 
également  à  Fribaurg  (1832,  2  vol.), 
comme  Suite  des  Heures  de  tîévotion  ou 
Méditations  religieuses.  £.  H-c. 

KELLBRMANX  (FRàHroisCHais- 
TOPUE  DKJ,  duc  DE  Valmt  ,  pair  cl  ma- 
réchal de  France ,  naquit  à  Strasbourg, 
le  38  mai  1735,  d'une  famille  honorable 
d'origine  saxonne,  laquelle  éuit  venues  e- 
tabliren  Alsace,  dans  le  courant  du  xvi* 
siècle.  Étant  entré  au  service,  en  1750, 
en  qualité  de  cadet,  dans  le  régiment  de 
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LoBWWidahly  il  parvînt  rapidement  au 
grade  d'officier  y  et  il  était  lieutenant 
dans  les  volontaires  d*Alsace,  lorsqu'il  fit 
avec  ce  corps  la  guerre  de  Sept- Ans.  Ses 
talents  militaires ,  et  les  services  qu'il 
rendit  à  l'occasion  d'une  mission  dont  il 
fat  chargé  en  Pologne ,  lui  valurent  de 
hautes  protections  auprès  de  Louis  XV. 
Nommé  colonel  du  régiment  de  coloneU 
général-hussards,  il  fut  fait  maréchal-de- 
camp  en  1788.  La  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  enthousiasme , 
le  compta  parmi  ses  partisans  les  plus 
dévoaés.  Envoyé  en  Alsace  pour  donner 
à  l'esprit  des  troupes  une  direction  ana- 
logue aux  circonstances,  il  s'acquitta  si 
bien  de  cette  difficile  mission  que  la  ville 


lui  pendant  pria  de  dii  mok  Miii 
gement  après  le  9  thermidor,  il  i 
quitté ,  et  le  commandement  da  ï 
des  Alpes  et  dlulie  loi  int  rmk 
l'énorme  disproportion  dt  ses  fore 
celles  de  l'ennemi  rédnisît  son  râli 
daot  toute  cette  campagae,  à  cda 
habile  défensive.  Schértr,ctfcné 
après  Bonaparte,  ayant  rr^  le  cai 
dément  en  chef  de  l'armée  dltab 
lermann  conserva  celui  de  Tan 
Alpes ,  et  dans  cette  position  il  i 
par  ses  adroites  manoeuvra,  d'à 
services  au  vainqueur  de  Lodi  ctd*. 
De  retour  à  Paris,  en  1797 
chargé  d'organiser  la  gendarma 
après  une  courte  mission  à  Lyon  s 


de  Landau  lui  décerna  une  couronne  ci-  j  gers ,  il  fut  nommé  membre  dn 


Tique.  En  1792,  après  avoir  adhéré  aux 
principes  de  la  journée  du  10  août,  Kel- 
lermann  fut  envoyé  à  Melz,  en  qualité  de 
général  de  division ,  et  prit  le  comman* 
dément  en  chef  de  I  armée  de  la  Moselle, 
pour  s'opposer  aux  progrès  des  Autrichiens 
qui  venaient  de  passer  le  Rhin ,  près  de 
Spire.  A  la  tête  de  22,000  hommes  seu- 
lement, il  entreprit  contre  rarmée  des 
alliés,  forte  de  plus  de  120,000  hommes 
{voX'  Bauifswic,  T.  IV,  p.  291),  une  sa- 
vante campagne,  illustrée  le  20  septemlire 
1792 ,  par  le  combat  de  Valmy  (voy.). 

On  sait  quelle  influence  immense  le 
premier  avantage  remporté  par  l'armée 
francise  eut  sur  le  moral  des  soldats.  La 
France  lui  dut  son  salut.  Des  renforts  dé- 
tachés de  l'armée  de  Dumouriez  {voy.  ce 
mot  et  Ajlgonhe)  avaient  presque  dou- 
blé les  forces  de  ILellermann,  mais  la  fa- 
meuse canonnade  de  Valmv  n'en  restera 
pas  moins  un  des  beaux  faits  d'armes  de 
la  révolution.  Ses  conséquences  immé- 
diates furent  une  suspension  d'armes  en- 
tre les  deux  armées,  et,  bientôt  après, 
l'évacuation  totale  du  territoire  français. 
Placé  ensuite  sous  les  ordres  de  Cus- 
tines  ^vor,)t  le  général  ICellermann  fut 
forcé,  par  des  accusations  lancées  contre 
lui,  à  demander  une  mutation.  Mais  la 
calomnie  le  poursuivit  jusqu'au  siège  de 
Lyon ,  dont  il  dirigea  les  premières  opé- 
rations, et  à  Tarmée  des  Alpes,  dont  il 
eut  ensuite  le  commandement  en  chef,  et 
il  fut  à  la  fin  destitué  et  transféré  à  Paris, 
où  la  prison  de  l'Abbaye  sa  referma  sur 


militaire  établi  auprès  du  DireclB 
La  journée  du  1 8  brumaire,  â 
il  prit  peu  de  part ,  lui  valut  ce] 
de  nouvelles  faveurs.  >omnie  ma 
sénat  conser%ateur,  il  obtint  k 
cordon  de  la  Légion-d'Hoonea 
juillet  1802,  et,  en  1804,  il  fnli 
réclial  de  l'empire,  duc  de  Valm; 
çut  la  sénatorerie  de  Colmar.  ?i 
lui  confia  l'organtsatioo  des  garde 
nales  dans  les  départements  dm  I 
du  Bas-Rhin,  et,  en  1806,  Kcll 
reçut  le  commandement  en  chef 
mée  de  réserve  du  Rhin,  qui  Ini 
dotation  du  célèbre  domaine  de 
nisberg.  En  1809,  il  eut  leoom 
ment  du  corps  d'observation  de 
et,  pendant  la  campagne  de  Rna 
prit  celui  de  toutes  les  limm 
sur  le  Rhin. 

La  Restauration  le  tronva  p 
rattacher  à  la  cause  rovale ,  et  h 
une  commission  estraordÎBaire 
S*  division  militaire.  Ses  tervioi 
récompensés  par  le  grand -coi 
Tordre  de  Saint- Louis  et  par  II 
de  pair  de  France,  qu'il  conmii 
conde  Restauration.  Ses  «oies  c 
de  nos  libertés  publiqata  mol 
sans  doute,  l'inaction  dans  lai 
resta  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  k 
tembre  1820.  Son  cœur,  confai 
à  SCS  dernières  volontés,  fnl  tm 
Valmy,  où  il  repose  aujouidlmi 
monument  décoré  de  cette 
tioni  dictée  par  loi  pmi  d\ 
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Id  soDt  morts  i^orieusemcol 
I  qaî  ont  sauvé  It  France  au 
MMS  de  septembre  1792.  Un 
lî  avait  rhooneur  de  les  corn- 
iaos  cette  mémorable  journée, 
bal  Kellermauo  ,  duc  de  Val- 
ant, après  vingt-buit  ans,  ses 
I  Tolonlés  peu  de  temps  avant 

son  cœur  fût 


(  a  voulu  que 

milieu  d^eux.  » 

,  FAA^rçois-ÉTULifiŒ  de  Kel- 
narqub,  puis  duc  de  Valmy, 
général,  grand*croix  de  la  Lé- 
Diienr,Daquit  à  Metz,en  1 770. 
emière5  armes  sous  les  yeux  de 
L  suivit  Bonaparte  dans  son  im- 
impagoe  dltalie.  Nommé  gé- 
vBsion,  à  la  suite  de  la  bataille 
>,  il  prit  part  à  la  victoire  d*  A  os- 
lit  un  des  principaux  lieute- 
mot  dans  la  campagne  de  Por- 
retour  en  France,  en  1813,  il 

en  Allemagne  et  se  distingua 
n  à  Bautzen,  pois,  plus  tard, 
ita  de  !(angis  et  de  Provins, 
s  prodiges  de  valeur.  Sous  la 


ur  général  de  cavalerie.  Mais 
MÎrie  par  Tempereur,  pendant 
mrs,  il  fut  éliminé  à  la  seconde 
)n,  jusqu^à  la  mort  de  son  père, 
et  resta  en  disponibilité  jus- 
0.  A  cette  époque,  il  donna  les 
es  marques  de  sympathie  pour 
on  qui  plaça  la  famille  d'Or- 
e  trône,  et  dans  le  procès  des 
lu  roi  Cbarifs  X,  il  fut  un  des 
qui  votèrent  pour  la  mort, 
ifois  sans  emploi,  comme  aupa» 
Doorut  le  i  juin  1 83o,  laissant 

J^Ç0IS-CHaiST0PHE-£bM05D 

nann,  qui  hérita  du  titre  de 
iLM\,  Né  le  6  avril  1802,  ce 
rempli  quelques  fonctions  di- 
es  en  Grèce  et  en  Suisse':  sous 
ition  et  dans  le  premier  temps 
la  révoloiion  de  juillet  1830. 
t  la  fidélité  à  la  branche  aînée 
ODS,  l'ayant  emporté  chez  lui 
ntre  considération,  il  donna  sa 
le  9  février  1833.  M.  le  duc 
est  eu  ce  moment  Tuo  des 


poasède,  en  cette  qualité,  unegrmoda  part 
dans  la  propriété  d*une  des  feuilles  char- 
gées de  la  défense  des  droits  et  des  inté- 
rêts de  la  famille  déchue.  Les  électeurs  de 
Toulouse  (extra -muros)  lui  confièrent 
leur  mandat,  après  la  mort  du  duc  de 
Fitz- James  (vojr.).  Élu  la  première  fois 
en  décembre  1838,  il  a  réuni  de  nouveafi 
la  majorité  des  suffrages  aux  élections 
générales  de  1839.  D.  A.  D. 

KELLGREN  (Hkhei),  poète  suédois, 
né,  le  1  ^'  décembre  1 7  5 1 ,  à  Schonen ,  étu- 
dia à  l'université  d*Abo  et  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  TAcadémie  des  sciences 
fondée  à  Stockholm,  en  1786,  par  le  roi 
Gustave  III.  Dès  lors,  il  s'occupa  particu- 
lièrement de  l'étude  de  Phbtoire.  Il  mou- 
rut le  1 2  avril  1 795.  On  grava  cette  épi- 
taphe  sur  sa  tombe:  Poetce^philosopho^ 
ci'vi,  amicn^  ingénies  amici. 

Kellgren  est  regardé,  dans  tout  le 
\ord,  comme  un  poète  de  la  plus  bril- 
lante imagination.  Mais  cette  faculté  es- 
sentielle n'ôtait  rien  à  la  profondeur  de 
son  esprit  ni  à  la  justesse  de  son  jugement. 
Une  édition  de  ses  odes,  de  ses  tragédies 
Lestauration,  le  général  Keller-  I  et  de  ses  poésies  lyriques  a  été  publiée  à 
omuié  chevalier  de  Saint-Louis     Stockholm,  après  sa  mort,  en  4  vol.  On  y 

trouve  aussi  ses  traductions  de  plusieurs 
odes  d'Horace  et  de  Tibulle,  de  quelques 
morceaux  de  Voltaire,  ainsi  que  son  Es^ 
sai  de  philosophie  morale.  CL, 

KEMBLE  (JE.\?r-PHiijppE),  frère  de 
mistriss  Siddons  (i;o/.),  la  plus  célèbre 
actrice  de  l'Angleterre,  a  été  lui-même  le 
plus  grand  acteur  que  ce  pays  ait  produit 
depuis  Garrick  [voy.  ce  nom). 

Il  naquit  à  Prescott,  dans  le  comté  de 
Lancastre,  le  1  ^^  février  1 757,  de  parents 
catholiques.  Son  père,  directeur  d'une 
troupe  de  comédiens  qui  parcouraient 
le  pays,  ne  vooiut  point  faire  un  acteur 
de  son  fils.  Il  le  pla^a  d'abord  dans  un 
séminaire  du  Staffordshire  et  l'envoya  en- 
suite au  collège  de  Douai.  Kemble  y  mon- 
tra d'heureuses  dispositions  qui  faisaient 
espérer  à  son  père  qu'il  embnuserait  une 
profei^ion  savante,  mab  sa  vocation  ne 
tar.la  pas  à  l'emporter.  Le  jeune  homme 
s'i-nfuit  do  collège,  vient  rejoindre  son 
père  à  Brecknock,  et  sur  son  refus  de 
Ta'lmettre  dans  sa  troupe,  va  chercher 
fortune  sur  une  autre  scène.  York,Lîver- 


de  la  légitimité,  et  I  pool,  Édimliouiig  furent  témoins  de  ses 
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praaûert  triompbety  et  Londres  les  coo- 
firoM  psr  ses  applaudissements)  loraqn'en 
1783  il  déboU  à  Drury-Lane  par  le  rôle 
d^Hamlet  Son  succès  ne  fut  pas  moins 
grand  dans  Othello^  Macbeth^  Coriolan^ 
etc.  y  ainsi  que  dans  le  drame  de  BeveHey^ 
et  une  foale  d'antres  ouvrages.  Remble 
fut  bientôt  regardé  comme  un  acteur  hors 
de  ligne. 

SucoessiTement  directeur  de  deux  théâ- 
tres de  Londres  enrichis  par  son  talent,  il 
y  fit  représenter  plusieurs  ouvrages  agréa- 
bles de  sa  composition,  et  diverses  tra- 
gédies de  Shakspeare  auxquelles  son  goût 
avait  fait  plus  d'un  heureux  changement. 
C*est  à  lui  querAogleterre  dut  les  impor- 
tantes réformes  dans  le  costume  que,  vers 
le  même  temps,  Talma  achevait  de  mettre 
à  exécution  en  France. 

Remble  voulut  aussi,  en  1803,  yisiter 
la  France;  il  y  fut  bien  accueilli  par  Talma 
et  par  les  principaux  acteurs  de  cette 
époque.  Bfadrid  fut  pour  lui  l'objet  d'une 
autre  excursion,  et  les  études,  les  obser- 
vations qu'il  avait  faites  dans  ces  deux 
pays  semblèrent,  à  son  retour  dans  le 
sien,  prêter  à  son  jeu  un  nouvel  éclat. 

En  1808,  l'incendie  du  théâtre  de  Co- 
vent-Garden  porta  un  coup  funeste  aux 
intérêts  pécuniaires  de  Kemble;  mais 
l'admiration  qu'il  inspirait  fut  un  puis* 
sant  stimulant  pour  la  libéralité  de  ses 
compatriotes,  et  24  heures  suffirent  pour 
remplir  une  souscription  destinée  au  ré- 
tablissement de  la  salle.  Le  duc  de  Nor- 
thumberland  lui  prêta  spontanément /lix 
mille  livres  sterl.  (350,000  fr.)  pour  aider 
à  cette  reconstruction,  et  après  lui  avoir 
laissé  payer  l'intérêt  pendant  quelques 
mois  seulement,  il  lui  renvoya  Tobliga- 
tion  dans  une  lettre,  en  n'exigeant  qu'un 
silence  absolu. 

Kemble  fut  un  de  ces  artistes  qui  n'in- 
spirent pas  moins  d'estime  par  leur  con- 
duite que  d'enthousiasme  par  leurs  talents, 
lien  reçut  une  preuve  éclatante,  lorsqu'en 
1817  il  prit  une  retraite  que,  malgré  plus 
de  90  ans  d'exercice  de  son  art,  on  trou- 
vait encore  beaucoup  trop  hâtive .  Un 
banquet  d'adieu  lui  fut  donné  par  plu- 
sieun  lords,  et  Talma,  qui  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Londres,  y  fut  invité. 

La  vie  d'un  acteur  semble  finir  avec  sa 
carrière  draanliqiie.  Kcaiblevint  àTon- 
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lecté,  et 
seule  f< 


retooroa  à  Lonâw 


K  des  affaires  d'iaifai 
vendre  sa  bibliothèque,  rcairp 
tout  par  une  rare oollectiondt  | 
glaises  et  autres.  Elle  fat  aepi 
duc  de  Devonshire,  en  I810.D 
tion  à  son  frère  Charles  dt  SB  psi 
priété  de  Covent-Garden,évaln 
60,000  liv.  steri.  (1 ,360,000  fr. 
tirasur  le  continent  avec  an  m/m 
fr.  de  rente.  Kemble  repfnrfiH 
être  plus  riche  encore,  bmîs  âss 
vie,  sa  libéralité  et  des  dépens» 
blcs,  avaient  en  partie  absorbé  i 
et  ses  gains.  Il  passa  en  Francs, 
rendre  à  Talma  les  applaudisses 
en  avait  reçus,  et  alla  s'établir  s  1 
dans  la  délicieuse  maison  de  Ba 
sa  vie  se  partageait  entre  la  lect 
soins  du  jardinage.  Un  voyafs 
(1833)  eut  un  Ûcheux  effet 
il  revint  à  Lausanne,  et  y 
d'apoplexie,  le  26  février  1831 

«  Kemble,  dit  un  biographe, 
chapitre  de  la  Bible  tous  les  i 
plein  de  cette  lecture,  il  vivait* 
sorte  dans  un  monde  somatwi 
rieur.  De  là  ce  mot  de  Talm 
ami  :  Il  est  beau  comme  Isaie!  ■ 

On  a  publié,  en  anglais,  dcSi 
sur  la  vie  de  /.-Ph,  Kemble 
1826,  2  vol.  in-8*;. 

Chaeles  Kemble,  son  frire 
quit,  en  1776,  à  BreckDOcà 
dignement  l'honneur  cooqais, 
membres  de  sa  famille,  dans 
dramatiques.  Également  ékvê 
puis  employé  a  la  poste  de  Lom 
lança  bientôt  sur  les  traces  de 
Comme  lui,  ses  succès  de  provà 
nèrent  à  Londres,  où  il  débnia 
par  Makolm  de  Atacbetk.  Dr 
Uaymarket,  Covent-Gardcn, 
tèrent  successivement  an  nosah 
sujets  les  plus  distingués,  et,  c 
aloé ,  il  y  remplit  une  longne  c 
ble  carrière. 

Auteur  aussi  de  plnsicws  ] 
ont  obtenu  du  snccca,  Cberli 
épousa,  en  1 806,  Marie-ThércM 
fille  d'un  musicien  de  VieMM 
1774),  d*abord  daoscMe  éUf 
actrice  remplie  de  pice» 


aœueilli  phuleiiii 
iiRéraites  scènes  de  Lon- 
Borteen  1841. 
Iteor  ffadmiration  fat  payé, 
,  à  Charles  Kemble,  qui  a 
itie,  mais  que  rAngleterre 
e.  Dans  une  réonion  d*ama- 
b^  un  bcaa  Tase  en  argent  lai 
ir  le  dac  de  Beaufort,  an 
reoa  sooscriptears.  ALO. 
HXLLyfib  de  Charles  Kem- 
Midresy  en  1807,  préféra 
s  lettres  à  celle  da  théâ- 
les  membres  de  sa  famille 
b  ane  si  hante  répotation. 
cheré  ses  étades  en  droit  aa 

Trinité  de  Cambridge,  il 

continent  et  visita  sacces- 
iniversités  de  Manicb  et  de 
es  leçons  de  Schmeller,  de 
de  Jacob  Grimm  le  confir- 
a  résolution  qu'il  avait  prise 
ipédalement  ses  recherches 
e  anglo-saxonne.  C'était  an 
s  inexploré,  qui  promettait 
e  moisson  à  la  philologie  et 
ûstoricpie.  n  débuta  par  la 
a  Angto-Saxon  poem  of 
id.,  1333),  dont  il  accom- 

d'une  traduction  en  anglais 
id.,  1837).  En  1834,  il  ou- 
dge,  en  présence  de  quel- 
I,  un  ooors  sur  la  littérature 
e,  cours  qu'il  publia  sous  le 
OFy  ofthe  english  tangua ge 
on  period  (Ctimbr.f  1834). 
ibûs  généalogiques  des 
émaux  (1836,  en  allem.), 

l'histoire  d'Angleterre  ne 
élément  qu'à  l'époque  de  la 
:  ce  pays  au  christianisme, 
lelà  tout  est  vague,  obscur, 

Lettre  à  M.  Francisque 
i,  1826),  insérée  dans  le 
^Uothèque  anglo-saxonne^ 
irritique  de  tout  œ  qui  avait 
le-là  sur  la  littérature  an- 
dont  il  publie  actuellement 
i  plus  authentiques  dans  le 
naticus  asvi  saxonicL  M. 
ijourd'hui  rédacteur  de  la 
foreign  Revietp,  fondée  en 
des,  de  même  que  ceux  qu'il 
.  le  Gentleman  Magaùme 
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(1835  el  1836),  se  font  remarquer  par  le 
radicalisme  des  opinions,  par  la  sagadlé 
de  la  critique,  et  par  un  amour  de  la  vé- 
rité rare  dans  un  homme  de  parti. 

Sa  soeur,  FaAHcis-ÀHHK,  ne  fut  pas 
infidèle,  comme  lui,  an  théâtre;  elle  s'y 
destina  dès  ton  enfance  et  elle  y  obtint  de 
bonne  heure  de  brillants  succès,  grâce 
aux  leçons  de  son  père  et  de  sa  tante, 
mistresB  Siddons.  Elle  joua  pour  la  pre- 
mière fob,  en  1829,  dans  Roméo  et  Ju» 
Uette;  et  trois  ans  plus  tard,  elle  partit 
avec  ses  parents  pour  l'Amérique,  où  elle 
se  fit  applaudir  autant  qu'en  Angleterre. 
Non  moins  bon  poète  qu'actrice  distin- 
guée ,  elle  a  écrit  une  tragédie,  intitulée 
Francis  thefint  (Lond.,  1832),  qui  a  été 
accueillie  avec  fiiveur  par  le  public  Elle  a 
épousé,  en  1833,  M.  Butler,  et,  en  1834, 
elle  a  publié,  à  Londres,  son  Joumalafa 
résidence  in  the  United  States.        X. 

KEHPIS,  vojr,  Thomas  a  ELempis, 
c'est-à-dire  Thomas  de  Kempen,  ville  de 
la  Prusse  rhénane. 

KENILWORTH  (nommée,  par  cor- 
ruption ,  Killingwoïïih) ,  ville  d'Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Warwick,  à  101 
milles  N.-O.  de  Londres,  et  d'une  popa- 
lation  de  2,279  bab.  Elle  consiste  prin- 
cipalement en  une  me  irrégnlière  de  près 
d'un  mille  de  longueur,  et  possède  des 
manu&ctures  considérables  de  peignes  en 
corne.  La  ville  doit  la  plus  grande  partie 
de  sa  célébrité  à  un  magnifique  château 
qui,  avec  son  parc  et  ses  dépendances, 
était  autrefois  l'orgueil  de  cette  contrée. 
Les  premiers  fondements  en  avaient  été 
jetés  par  Geoffroy  de  Ginton,  chambel- 
lan et  trésorier  de  Henri  V,  La  plupart 
des  bâtiments ,  dont  on  voit  encore  les 
ruines,  avaient  été  construits  par  Jean 
de  Gant,  père  de  Henri  IV.  Ce  châ- 
teau resta  dans  le  domaine  de  la  couronne 
jusqu'au  règne  d'Elisabeth,  qui  en  fit  pr^ 
sent  à  Robert  Dudley  (voy,) ,  comte  de 
Leicester.  Celui-ci  dépensa  a  Faugmenter 
et  à  l'embellir  une  somme  de  60,000  liv. 
sterl. ,  et  y  reçut  ensuite ,  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire,  la  reine,  qui  y 
passa  1 7  jours.  L'étendue  du  terrain  com- 
pris entre  les  murs  du  château  était  de  7 
acres ,  et  les  murs  extérieurs,  qui  entou- 
raient les  métairies ,  les  parcs  et  la  por- 
tion du  pays  où  s'éCendail  la  diMW,  for- 
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maient  ane  enceinte  de  19  à  20  milles  de  | 
tour.  L^édifice  souffrit  beaucoup  pendant  ! 
les  guerres  civiles.  Il  offre  encore  aujour-  j 
d*hui,  dans  ses  ruines  nobles  et  pluores-  ! 
queSy  ridée  de  ce  qu*étaicnt  les  châteaux 
fortifiés  dans  l'Angleterre  féodale ,  et  il 
communique  à  la  ville  et  au  pays  envi» 
ronnant  un  air  de  grandeur  mélancoli- 
que. Le  roman  de  Walter  Scott,  qui  porte 
le  même  titre,  a  ajouté  un  puissant  inté- 
rêt au  nom  et  aux  souvenirs  de  KeniU 
worth.  Enc.  amer, 

RENNICOTT  (Benjamin),  né  en 
1718,  à  Tottness,  dans  le  Oevonsliire, 
ou  son  père,  pauvre  cordonnier,  était  sa- 
cristain de  la  paroisse,  et  mort,  le  18  sep- 
tembre 1783,  professeur  de  théologie  à 
runîversité  d*Oxford ,  s'est  fait  un  grand 
nom ,  dans  la  critique  biblique  ,  par  son 
recueil  de  leçons  de  253  manuscrits  et 
de  12  éditions  de  la  Bible  hébraïque, 
qu'il  fit  imprimer  dans  le  Fet.  Test,  htbr, 
cum  variés  lectionibus  (Oxford,  1776- 
1780,  2  vol.  in-fol.).  Il  fut  soutenu  dans 
c*ette  pénibleel  coûteuse  en  treprise  par  u  ne 
souscription  de  plusieurs  milliers  de  liv. 
slerl. ,  qui  le  mit  en  état  dVnvoyer  quelques 
savants,  entre  autres  Bruns,  collalionner 
pour  lui  des  manuscrits  et  des  imprimés 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  etc. 
Il  est  fâcheux  de  dire  que  son  ouvrage 
contient  un  très  grand  nombre  de  fautes 
de  copistes,  mais  très  peu  de  le^'ons  dont 
on  puisse  tirer  parti.  Il  manquait  de  plan. 
Kennicott  ne  connaissait  assez  bien  ni  les 
langues  orientales,  ni  les  principes  de  la 
critique.  Ses  Remarks  on  sélect  patstif^rs 
in  the  Old  Test,  to  tvhich  arc  addcd 
cight  sermons  ont  été  publiées  après  sa 
mort  (Oxford,  1787).  E.  H-g. 

KBNSINGTON,  grand  village  d'An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Middlesex,  si- 
tué à  environ  2  milles  de  l'extrémité  de 
Uyde-Park  qui  touche  à  la  ville  de  Lon- 
dres, et  remarquable  surtout  par  son  pa- 
lais et  ses  jardins  royaux.  Le  palais  de 
Kenaington  fut  autrefois  un  lieu  favori 
d'habitation  de  plusieurs  monarques; 
Guillaume  III,  la  reine  Marie,  la  reine 
Anne  et  George  II,  y  moururent.  Il  fut, 
de  nos  jours,  la  r^idence  du  duc  de 
Kent  (vo/.),  et  sa  veuve,  la  mère  de  la 
reine  Victoria,  cootinue  de  l'habiter.  Les 
jardins  bien  coumt  de  Keiiaiogton,  atte- 


nants au  palais,  sont,  dan  M,  i 
promenades  à  la  mode  et  na  {m 
ment  pour  la  capitale  de  l'Aoïlfl 
comprenaient,  dans  rorîgioe,aiei 
de  26  acres  :  la  reine  Anne  kta^n 
20  autres.  La  population  de  Ln 
était,  en  1831,  de  20,902  hab. 
KENT  (comté  et  ahueit  i 
de).  Borné  au  nord  par  laTui 
mer  d^ Allemagne ,  à  Test  par  k 
Calais,  au  sud  et  à  l'ouest  par  k 
de  Sussex  et  de  Surrev,  le  coaité 

m 

est  cette  partie  de  rAngleterrc 
traverse  en  allant  de  Douvres  à 
et  qui  se  rattachait  peut-être  ao 
continent.  L'aspect  général  da 
Kent  eàt  agréable,  à  can^  d 
lité  de  sa  surface  et  de  la  varî 
produits;  Tair  y  est  en  général 
sol  fertile.  Avec  ces  avantages 
le  comté  de  Kent  est  plutôt  ag 
manufacturier;  cependant  de  d 
usines,  notamment  pour  la  fabr 
draps,  industrie  importée  par 
Ions,  lors  de  la  persécution  d 
tants  des  Pays-Bas  par  le  duc  < 
moignent  de  Tesprit  actif  de 
tants.  Sa  population  était,  en 
479,155  habitants.  Le  comté 
25  lieues  de  long  !»ur  10  de  lai 
perficie  totale  est  évaluée  l,« 
carrés  (env.  170  lieues  carrées, 
tié  est  en  terres  labourables,  i 
pâturages ,  le  reste  en  bois  et 
La  principale  rivière  du  comi 
e^t  la  Medway,  qui  se  jette  dj 
près  de  Tembouchure  de  h 
et  qui  est  as!»ez  profonde,  de  S 
Rochester,  pour  recevoir  des  vi 
ligne.  Maidstone  (1,538  lui 
lieu  du  comté ,  et  dam  les  ci 
laquelle  le  houblon  se  cultive 
est  sur  la  Medwav.  Les  autres  i 

m 

cipalessont  :  Cantorbery  iv» 
nuaY\  ancienne  capitale  du  r 
Kent,  et  dont  rarthcvéqoe  • 
d'Angleterre:  elle  avait,  en  ISl 
hab.  ;  Rochester  /J,89l  bab. 
cathédrale  angio- normande  et 
de  sa  citadelle;  Chatham  ^17, 
et  Deptford  (19,795  hab.\ 
chantiers  de  (x>nstructioo  et  ( 
magasins  pour  TapprovisioM 
vaisseaua  ;  Greeswicli  {yty.\i 
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la  marine  et  son  obserra- 
itation  était,  en  1831,  de 
Woolwîch  (17,661  hab.), 
lililaire;  Douvres  {voy,), 
châtean,  qui  couronne  de 
,  immortalbées  par  Shaks- 
i  que  11,922  hab.;  Deal 
petit  fort  devant  lequel 
c  dangereux,  les  Goodwin 
Jt  (10,339  bab.)  et  Rams- 
ib.),  sur  la  pointe  nord- 
,  appelée  l'ile  de  Tbanet  ; 
,  entouré  de  marais,  où  l'on 
assez  renommée  de  mou- 
nt  protégés  par  une  longue 
invasion  de  la  mer. 
nce ,  jadis  désignée  sous  le 
niy  était,  lors  de  l'invasion 
is  av.  J.-C,  gouvernée  par 
"ois  bretons ,  qui  tentèrent 
l'opposer  à  son  débarque- 
milieu  du  V*  siècle ,  après 
ns  eurent  évacué  la  Breta- 
tigern,  liarcelé  par  les  Pic- 
,  appela  à  son  aide  les  An- 
ons  {voy.  ces  noms),  qui , 
te  de  Hengist  et  de  Horsa 
irent  dans  la  province  de 
>ndèrent  le  royaume  de  ce 
ier  des  sept  qui  formèrent 
archie  [voy,  ce  mot).  Le 
Lent  subsista  jusqu'au  ix* 
ert-le-Grand  {voy,)  réunit 
rresous sa  domination.  A.B. 
cetducbesse  de).  Édouard- 
tcDE  Dublin,  cIucdeKent 
f ,  4*  fils  de  George  III  {voy,) 
re ,  et  père  de  la  reine  ac- 
i(i;o/.),  naquit  le  2  novem- 
itiné  à  la  profession  des  ar- 
voyé  en  Allemagne  à  Tàge 
t  soumis  à  la  discipline  la 
la  plus  minutieuse.  Il  y  con- 
taine  raideur,  une  manière 
lager  ies  devoirs  militaires , 
\  sans  influence  sur  le  reste 
,  En  même  temps  commen- 
i  ces  embarras  pécuniaires, 
irice  paternelle,  dont  tous 
e  George  III  eurent  plus 
oufTrir,  mais  qui  pesèrent 
ent  sur  le  duc  de  Kent.  A 
appelé  en  Angleterre;  mais, 
oiMSflte  eût  été  Tooée  à  l'esdl, 


dix  jours  après  il  fallut  suivre  le  régiment 
dont  il  venait  d'être  nommé  colonel,  a  Gi- 
braltar, puis  à  Québec  et  aux  Antilles,  où 
le  prince  prit  une  part  active  aux  hostilitéi 
dirigées  contre  les  possessions  françaises, 
notamment  à  l'attaque  du  Fort -Royal 
(Martinique),  qui  reçut  à  cette  occasion  le 
nom  de  Fort-Edward.  De  retour  dans  l'A* 
mérique  du  Nord,  il  fut  nommé  peu  dé 
temps  après  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  promu,  en  1796,  au  grade  de 
lieutenant  général.  Après  on  court  séjour 
en  Angleterre,  nécessité  par  une  chute  de 
cheval,  et  pendant  lequel  (1799)  l'entrée 
à  la  chambre  des  lords  lui  fut  accordée 
avec  les  titres  énoncés  au  commencement 
de  cet  article,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  des  forces  anglaises  en  Amérique. 
Mais  sa  santé  n'ayant  pu  résister  à  ces  brus- 
ques changements  de  climat,  il  sollicita 
et  obtint  encore  une  fois  la  permission 
de  revenir  en  Angleterre.  Trois  ans  après, 
il  était  nommé  gouverneur  de  Gibraltar, 
où  le  relâchement  de  la  discipline  faisait 
sentir  le  besoin  d'un  commandement  sé- 
vère. Le  prince  prit  immédiatement  les 
mesures  les  plus  vigoureuses,  consigna  lea 
troupes  dans  leurs  barraques ,  fit  fermer 
les  boutiques  des  marchands  de  vin,  et, 
habitué  qu'il  était  à  vivre  comme  un  ana- 
chorète, il  voulut  soumettre  la  garnison 
au  même  régime.  La  coupe  des  cheveux, 
les  moindres  détails  de  l'uniforme  furent 
réglés  avec  une  précbion  minutieuse.  Les 
soldats  anglais,  peu  habitués  à  ces  exagé- 
rations de  la  discipline  militaire,  se  révol- 
tèrent (décemb.  1 802),  et  le  prince  ne  par- 
vint à  réublir  l'ordre  qu'avec  l'aide  d'un 
régiment  resté  fidèle  et  d'un  détachement 
d'artillerie;  mais  non  sanseffusion  de  sang. 
Les  habitants  témoignèrent  leur  recon- 
naissance au  duc  de  Kent  pour  la  fermeté 
qu'il  avait  mise  à  apaiser  les  troubles; 
mais  le  gouvernement  jugea  à  propos  de 
le  rappeler  peu  de  temps  après,  regardant 
comme  impolitique  de  laisser  le  com- 
mandement d'une  place  aussi  importante 
à  un  chef  mal  vu  des  troupes. 

Des  préventions,  nées  de  cette  malheu- 
reuse affairé,  suivirent  d'abord  le  prince 
en  Angleterre,  mais  elles  cédèrent  depuis 
aux  soins  éclairés  qu'il  pritpour  améliorer 
la  condition  du  soldat,  à  la  sollicitude  qu'il 
déploya  pour  le  sort  des  classes  pauTres, 
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soit  dans  le  parlement,  toit  dani  les  so- 
ciétés de  bienfaisance  dont  il  était  un 
des  patrons  les  plus  assidus,  enfin  à  la 
popularité  que  lui  valut  son  attitude  li- 
bérale en  politique.  Cependant  Tétat  de 
gène  dont  nous  avons  parlé  n'avait  fait 
qu'empirer.  Le  revenu  fixe  de  13,000 
liv.  sterl.  qu*à  31  ans  le  prince  avait  en- 
fin obtenu  des  chambres,  ne  suffisait  pas 
à  ses  besoins  accrus  par  l'arriéré  des  an- 
nées précédentes,  malgré  ses  louables  ef- 
forts pour  rétablir  l'équilibre.  Dès  1807, 
la  moitié  de  ses  revenus  était  consignée 
entre  les  mains  de  commissaires  chargés 
d'en  faire  la  répartition  entre  ses  créan- 
ciers. En  1 8 1 6,  il  vendit  ses  vins,  sa  vais- 
selle, fit  assurer  sa  vie,  quitta  le  palais  de 
Kensington  (vo/.),  et  mena  à  Bruxelles 
la  vie  la  plus  modeste,  jusqu'au  moment 
où  la  mort  de  la  princesse  Charlotte,  ayant 
laissé  tous  les  fils  de  George  III  sans  en- 
fants, décida  le  prince  à  se  marier.  Le 
duc  de  Kent  mourut  à  Sidmoutb,le  3 3  jan- 
vier 1 820,des  suites  d'un  refroidissement . 
Victo&ia-Ma&u-Louisa,  duchesse  de 
Kent,  qu'il  avait  épousée,  est  fille  de 
Francob,  duc  de  Saxe- Sas Ifeld-Cobourg 
(vojr,  KoBouao),  et  sœur  du  roi  deA  Bel- 
ges. Née  le  17  août  1786,  un  mariage 
tout  politique  Tunit,  dès  l'âge  de  17  ans, 
à  Rmich-Charles ,  prince  de  Leiningen 
(voy,  LiirAifGEs).  Livrée  exclusivement  à 
l'éducation  de  ses  enfants  (Charles- Fré- 
déric qui  régna  après  son  père,  et  Anne- 
Fœdorovna,  mariée  depuis  au  prince  de 
liobenloheLangenbourg),  elle  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  son  époux, 
en  1814,  époque  où  elle  fut  appelée  à  la 
régence  de  la  petite  principauté.  Ce  fut 
en  1818  que  le  duc  de  Kent,  qui  Pavait 
connue  lors  d'un  voyage  en  Allemagne , 
demanda  sa  miin.  Née  d'une  sympathie 
réciproque,  cette  union  donnait  des  espé- 
rances de  bonheur  qui  ne  furent  point 
trompées.  Ce  bonheur,  à  peine  altéré  par 
les  sacrifices   que   nécessitait  l'état   des 
affaires  du  prince,  et  que  la  duchesse 
avait  acceptés  courageusement ,  porté  au 
comble  par  la  naissance  (24  mai  1819), 
d'une  fille,  héritière  présomptive  du  trô- 
ne qu'elle  occupe  aujourd'hui,  fut  tout  à 
coup  interrompu  par  la   mort  presque 
subite  du  duc.  Une  double  lâche  res- 
tait à  sa  xeuve  :  celle  de  préparer  sa  fille 


(  6S2 )  KIP 

au  rôle  de  reÛM  rmmirtliiMifc  i 

Grande-Bretagne  (nous  wmi  •  1 

VicToaiA  oomment  elle  s*ci  aD|i 

et  celle  de  faire  hfttyinir  au  m| 

menu  du  prince  aoo  époas.  Ori 

la  générosité  de  sa  fille  qui  aflsdiî 

destination  une  sooune  mt  mm 

des  arrangements  furent  pris ,  à  h  I 

1839,  pourdésinléranertowbc 

ciers  du  feu  duc.  Quant  à  la  èKhi 

Kent,  un  témoignage  solennel  éiB 

et  de  la  confiance  de  b  natioa  U 

été  donné  par  le  bill  pcopoiépi 

Wellington,  après  la  mort  de  Gcoi 

et  qui  lui  conférait  la  régence  àm 

où  Guillaume  IV  viendrait  à  mtm 

que  la  jeune  Victoria  eût  attcîal 

jorité.  Cette  prévuion  ne  s'est  p 

sée;  mais  la  duchesse  jouit  aafn 

fille  de  l'influence  naturelle  qas  ï 

rent  son  titre  et  ses  antécèdêals. 

vrier  184],  elle  a  été  une  des  m 

de  l'enfant  né  du  mariage  de  U  if 

toria  et  du  prince  Albert  de  Si 

bourg  qu'un  double  lien  de  pire 

à  la  duchesse  de  Kent.  Au 

nous  écrivons,  cette  princesse 

de  sa  fille  après  un  voyage  sur  b 

nent.  Klle  s'est  vue  entourée  db 

dans  son  pays  natal,  qu'elle  est  i 

voir  après  tant  d'années  d*ahscni 

KENT  (William),  le  rêform 

jardinage  en  Angleterre,  le  crée 

jardins  anglais  y  naquit  en  161 

le  comté  d'York,  et  apprit  d'ab 

de  peintre  de  carrosses.  Mais  il 

pas  à  se  rendre  à  Londres  pour  e 

une  profession  plus  relevée.  Il 

dans  cette  capitale,  des  protcdai 

fournirent  les  moyens  de  %isili 

où  il  s'appliqua  priocipalemeal  i 

ture.  Lord  Burlington,  qui  avaiti 

son  talent  pour  le  jardinage,  T% 

étudier  l'architecture.  On  sait  à  q 

il  réussit  dans  le  deaûn  des  jardi 

resques  [voy,  jAaniir,  Jaubo 

372).  Kent  mourut  à  Burlingi 

avril  1748. 

KE.XTUCKI,  voy.  Éraïa-l 
KEPLER  ^Jbah)  ou  Kxtti 


(*)  Rrplrr  a  ùgni  de  49%x  ^  (A 
piêrms)  \é  dedii-«<-c  de  Tjiêtnmmmm  m 
▼re  c4pil«l  ;  mai»  d*a«tr«t  foi*,  tC  i 
d^us  les  de«&  «uagraMaMt  5«*il  a  la 
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les  plvs  remarquables  qui 
listé,  un  des  fondateurs  de 
Qodeme,  naquit,  le  27  dé- 
iMa^att,  petit  village  près 
eWurtemberg.  Sa  première 
or t  négligée;  cependant  son 
lubergiste  ruiné  par  des  re* 
e,  l'envoya  à  Técole  au  cou- 
ronn,d*oii  le  jeune  Kepler, 
lin,  se  rendît  à  Tuniversité 
traînant  à  sa  suite  la  misère 
pagne  fidèle  de  toute  sa  vie. 
sstinait  à  la  carrière  tbéolo* 
id*abord  fort  peu  lesscien- 
ques,  et  ses  connaissances 
!  très  bornées  sous  ce  rap- 
accepta,  en  1593,  la  place 
Je  mathématiques  à  Graetz, 
le  se  perfectionner.  Ce  fut 
e  qu'il  commença  sérieuse- 
jper  d^astronomie,  comme 
alendrier  qu'il  publia  pour 
Vers  cette  époque,  il  entra 
e  épistolaire  avec  Tycho- 
pour  qui  il  avait  le  plus  pro- 
et  qui,  de  son  côté,  rendait 
;acitc,  tout  en  voulant  arré- 
i  son  imagination.  Lorsque 
tombé  en  disgrâce,  se  ren- 
i>ourg  à  Prague,  Kepler  alla 
n  d'assister  à  ses  observa- 
M'ofiterpour  ses  propres  re* 
lo  lui  fit  obtenir  la  place  de 
n  impérial.  Mais  comme  ses 
s,  tout  faibles  qu'ils  étaient, 
l  pas  payés,  au  milieu  des 
préparèrent  la  guerre  de 
iCepler  quitta  Prague,  après 
)nze  ans  dans  la  plus  grande 
cepta  la  place  de  professeur 
iques  à  Linz,  où  il  resta 
Ds  que  son  sort  s'améliorât, 
etie  vie  de  privations,  il  en- 
aison  d'un  habitant  d'Ulm, 
pas  davantage  ses  engage- 
te  qu'au  bout  de  trois  ans, 
itta  pour  se  mettre  au  ser* 
rnstein.  Partisan  de  l'astro- 
aine  ne  trouva  pas  dans  notre 
qu'il  cherchait,  et,  pour  s'en 
lonnétement  sans  doute,  il 
la  place  de  professeur  à  l'u- 

rer  et  Tautre  en  latio,  il  ii*a  mit 
klambre) 


nÎTerstté  de  Rottock.  'Kepler  y  fut  suivi 
de  sa  mauvaise  étoile.  Ne  touchant  pas  ses 
appointements  et  réduit  à  la  plus  grande 
misère,  il  prit  le  parti  d'aller  réclamer  en 
personne,  auprès  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  le  paiement  de  ce  qui  lui  était  dû. 
Il  partit  donc  après  une  année  de  séjour 
àRostock;  mais  à  peine  arrivé  au  but  de 
son  voyage,  il  succomba  à  la  fatigue  de  la 
route  et  aux  chagrins.  Il  mourut  le  15  no- 
vembre 1 630.  Le  prince  de  Dalberg  lui  a 
fait  élever  par  souscription,  en  1808,  un 
monument  sur  une  des  places  de  Ratis- 
bonne.  C'est  un  temple  de  forme  ronde, 
ouvert  et  supporté  par  huit  colonnes, 
construit  en  briques  et  abritant  le  buste 
de  Kepler  qui  est  placé  au  milieu.  F'oir 
la  Fie  de  Kepler  en  tête  de  ses  lettres 
(Leipz.,  1718)  et  Fie  et  travaux  de  Kf 
pler  d'après  des  manuscrits  récemment 
découverts f  par  Breitschwert  (Stuttg., 
1831).  C.  £. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  d'un 
esprit  inquiet,   voulant  tout  examiner, 
tout  calculer,  se  rendre  compte  de  tout, 
Kepler  a  opéré  dans  l'astronomie  une  des 
plus  grandes  révolutions.  Copernic  {voy,) 
avait  renouvelé  la  science  par  la  décou- 
verte du  mouvement  rotatoire  des  pla- 
nètes autour  du  soleil;  mais  il  n'avait 
rien  changé  dans  la  théorie  de  ce  mou- 
vement qu'il  croyait  fondé  sur  la  plus 
parfaite  observation.    Les  anciens  s'é- 
taient bornés  à  calculer  les  mouvements 
apparents  des  astres.    «  Us  ne  préten- 
daient nullement,   dit  Delambre,  pé- 
nétrer les  secrets  de  la  nature  ;  ils  pen- 
saient qu'il  était    impossible   à  l'esprit 
humain  de  se  faire  aucune  idée  des  cho- 
ses qu'ils  regardaient  comme  divines.  LTne 
hypothèse,  même  absurde,  leur  parais- 
sait admissible  dès  qu'elle  satisfaisait  aux 
apparences,  Copernic  lui-même^  en  ren- 
versant l'antique  système,   ne  chercha 
point  à  deviner  les  causes  ;  il  ne  voulait 
qu'un  arrangement  plus  simple,  qui  fa- 
cilitât les  explications  et  les  calculs.  Mais 
son  système  liait  au  moins  les  orbes  de 
diverses  planètes.  »  Kepler  imagina  de 
remplacer  les  hypothèses  de  ses  devan- 
ciers par  des  raisons  tirées  de  la  physique, 
méthode  dans  laquelle  Newton  {voy,)  l'a 
dépassé  sans  doute,  mais  dont  Kepler  est 
sûrement  le  fondateur. 
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Il  se  persuada  qu*îl  devait  exister  des 
rapports  entre  les  révolutioDs  et  les  dis* 
UDces  détermioées  diaprés  le  système  de 
Copernic;  et  il  avait  raison.  Pour  satis- 
faire à  ses  idées  de  proportion,  il  osa  soup- 
çonner une  planète  entre  Mercure  et  Vé- 
nus, et  une  autre  entre  Mars  et  Jupiter;  il 
pensait  que  leur  petitesse  était  peut -être 
la  seule  cause  qui  les  avait  fait  rester  in- 
connues. C'était  de  sa  part  presque  une 
prophétie  ;  car  telle  est,  en  effet,  la  seule 
raison  qui  retarda  la  découverte  de  Cé- 
rès,  Pallas,  Junon  et  Yesta.  Mais  la  force 
des  instruments  n*a  pas  encore  permis 
de  vérifier  s^il  s'en  trouve  également  entre 
Merrure  et  Vénus.  Il  avait  envoyé  un 
exemplaire  de  son  premier  ouvrage  à 
Tycbo-Brahé,  qui,  tout  en  cherchant  à  se 
l'attacher,  lui  conseilla  de  laisser  là  ce 
qu'il  regardait  comme  de  vaines  spécula- 
tions, sans  doute  parce  qu'elles  venaient  à 
Tappui  d'un  système  qui  n'était  pas  le  sien. 

Nous  aimerions  à  suivre  Kepler  dans 
toutes  ses  découvertes,  dans  ses  tâtonne- 
ments même  par  lesquels  il  arriva  aux 
plus  curieux  résultats  mêlés  quelquefois 
d'erreurs;  mais  la  place  nous  manque. 
Cependant  trois  grandes  propositions, 
sur  lesquelles  repose  l'astronomie  mo- 
derne j  sont  restées  dans  la  science  sous 
le  nom  de  lois  dt  Kepler. 

1"  Les  planètes  décrivent  des  ellip- 
ses et  non  des  cercles,  C*est  en  calculant 
par  les  observations  de  Tycho  les  distan- 
ces de  Blars  au  soleil  en  difTérents  points 
de  son  orbite,  qu'il  vit  qu'elles  ne  pou- 
vaient s'ajuster  sur  la  circonférence  d*un 
cercle  dont  le  diamètre  était  déterminé; 
mais  il  crut  voir  d'abord  dans  cette  courbe 
une  ovale  dont  les  côtés  étaient  rentrés 
en  forme  d'œuf.  Ce  ne  lut,  pour  ainsi 
dire ,  qu'en  dépit  de  ses  théories  qu'il 
parvint  à  reconnaître  que  cette  courbe 
est  une  ellipse  parfaite,  ainsi  que  New- 
ton l'a  suffisamment  prouvé. 

3*  Les  ellipses  sont  parcourues  de 
manière  que  les  aires  {vor.)  sont  prw 
portimnnelles  aux  temps.  C'était  une 
conséquence  de  la  détermination  des  ex- 
oentricitét  (vor,)  et  des  vitesses  des  pla- 
nètes, et  Kepler  ne  U  reconnut  que  par 
des  observations  :  un  pas  de  plus,  et  il 
avait  découvert  la  gravitation  (vof .)  uni- 
vtnalle.  U  coojtctorm  qu'elle  devait  être 


générale,  et  Tapplication  qi*S  e 
observations  de  Tycho  loi  prost 
l'était  en  effet. 

3*  Les  grandeurs  de  eeseOii 
comme  les  racines  cubes  des  a 
temps  employés  à  les  décrire^  oi 
rés  des  temps  comme  les  cubes 
tances j  ou,  en  d'autres  ternes, 
rés  des  temps  des  révolutions  « 
eux  comme  les  cubes  des  grm 
des  orbites,  Kepler  cherchait  e 
hasard  (raconte-t-U  Ini-mêae) 
ports  entre  les  distances  des  pi 
les  durées  de  leurs  révolntioas; 
parait  leurs  racines  et  leurs  ym 
il  en  vint  heureusement  à  0Da| 
carrés  des  temps  avec  les  cubes 
tances;  il  trouva  que  le  rapf 
constant,  et  fut  si  transporté  \ 
cette  découverte  inattendue,  q 
de  la  peine  à  se  fier  à  ses  calcafa 

Kepler  soupçonna  encore  U 
ment  rotatoire  du  soleil  sur  h 
qui  lui  paraissait  nécessaire  po 
quer  le  mouvement  des  planète 
gitude.  Ces  conjectures  ont  ét^ 
sur  toutes  les  planètes  qui  u 
grosses  pour  donner  prise  à  l'ob 
et  l'on  a  conclu  par  analogie  qi» 
tion  est  une  loi  générale  de  h 
Quant  à  la  g}*ration  du  soleil, 
complètement  confirmée  par  Pot 
des  taches  de  cet  astre  déco«« 
Galilée  (t^^.v*)»  et  lorsque  Kepb 
connu  que  les  planètes  que  Galil 
avoir  découvertes  n'étaient  qa 
tellites  de  Jupiter,  il  vit  enco 
confirmation  de  sa  théorie,  en  i 
que  cette  planète  devait  toofw 
axe  pour  faire  mouvoir  ces  satel 
ainsi  que  par  une  puissance 
bien  remarquable,  il  devinait,  d 
ce  que  d'autres  ont  eu  depuis  II 
démontrer. 

Il  s'était  composé  lui-i 
taphe  : 

Mtmtui  9rmm  c»lmt ,  «i 

Memi  cœlesUt  ermi,  cûr^^ru  aaA 

Son  livre  principal  est  intital 
nomia  nova^seu  pin  stca  cœUm 


(*)  Après  «voir  mctaré  le»  cw«« 
maiuteoant  1rs  ombres  eu»  |j  tarri 
moa  esprit  a|*p«rU««it  «ba  eic«t»  e 
br«  d'na  corps  qoi  fit  id. 
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ie  moUbms  sieiiœ  Martis  1  tnnps  après,  ircft  1790,  il  Tint  m  Pttri^ 

et  ^"j  lU  iTec  qudqocs  hommes  célèbres 
de  celle  époque,  entre  antres.  Bernardin 
de  Saint- Pierre  et  Le^onTé.  En  1791,  il 
|Hiblia  ses  premiers  essais  littéraires ,  nn 
recneil  de  Contes  et  Idjtles  (in- 13), dans 
le  ^&t  de  Gessner,  qne  La  Harpe  men- 
tionna avec  élo^.  Le  règne  de  la  terrenr 
▼int  conper  court  à  ces  premiers  travaux 
de  M.  de  Kératrj,  et  menacer  sa  liberté 
et  sa  ne.  Sa  modération  et  la  franchise 
de  ses  opinions  le  signalaient  ani  inquisi* 
teurs  de  cette  époque,  et  après  Texécntion 
de  Louis  XVI ,  il  subit  quatre  mois  de 
détention,  sur  Tordre  du  Comité  de  sûreté 
générale.  Mais  les  habitants  de  sa  com- 
mune réclamèrent  et  obtinrent  son  élar^ 
gimement.  Arrêté  une  seconde  fob  par 
Tordre  de  Carrier,  il  ne  dut  son  salut  qu*à 
Theureuse  inlcrrention  de  quelques  amis 
de  collège.  Alors  il  exerça  dans  sa  com- 
mune des   fonctions  municipales,  et  il 
s'en  acquitta  constamment  avec  un  zèle, 
une  équité,  qui  lui  Talurent   l'estime  et 
Tamonr  de  tous  ses  administrés. 

IL  de  Kératry  reprit,  dès  ce  moment, 
ses  travaux  philosophiques  et  littéraires, 
n  publia  successivement  à  Paris,  en  1 800  : 
le  Voyage  de  vingt-quatre  heures  (in- 
13),  dont  Tedition  fut  épuisée  rapide- 
ment; en  1801 ,  Lmstu  et  Cydippe^  ou 
Us  raisins  de  l'Jrcadie  (3  vol.  in-18), 
où  il  s^appropria  avec  bonheur  la  manière 
de  Bernardin  de  Saint- Pierre;  en  1803, 
Mon  Habit  mordoré  (3  vol.  in- 13), 
composition  dans  le  goût  de  Sterne,  qui 
obtint  nn  remarquable  succès;  en  1811, 
Ruth  et  Noémi  (in-18),  poème  en  prose, 
où  Tautenr  a  su  fondre,  dans  nn  langage 
à  la  fob  simple  et  figuré,  le  touchant  et 
naïf  épisode  de  la  Bible. 

M.  de  Kératry  s*était  d^  fait  dans  la 
littérature  un  nom  distingué ,  lorsque  le 
retour  de  Tancieone  dynastie  et  le  régime 
quasi-libéral  qu'elle  établit  lui  rouvri- 
rent la  carrière  politique.  En  1818,ilfut 
élu  député  par  ses  concitoyens,  et  il  em- 
brassa chaudement  la  caose  du  libéralis- 
me. Avant  même  Tooverture  des  Cham- 
bres, il  combattit,  dans  le  Journal  g^mé^ 
rai^  Topînion  émise  à  la  Chambre  des 
pairs  par  le  comte  Barthélémy  (9or*)><i>û 
tendait  à  renverser  le  système  de  la  loi 
électorala.Son  apposition  PC  fol  paai 


htu  G.-F".  TjxhoniS'Bra^ 
bl.  Parmi  ses  autres  ou- 
ater, Prodromus  disser- 
tographiearum  continent 
mographicum ,  Tubing., 
lier  ouvrage,  dont  il  don- 
le  édition  33  ans  après; 
;sbourg,  1611,  in-4*;  une 
r  la  naissance  de  Jcsus- 
berche  à  prouver  que  cet 
précédé  Tère  vulgaire  de 
rasbourg,  1613,  in-4*,  en 
,  en  latin,  Francfort,  1614, 
{es  Rudolphines  parurent 
er  V  avait  travaillé  36  ans. 
ication  de  tout  ce  qu'il  a 
I  ses  précédents  ouvrages. 
Dho  n'ayant  pu  les  achever, 
^confié  à  Kepler,  qui,  dans 
ï  ces  tables,  développe  sa 
ipses  de  soleil,  etc.  Malgré 
quek{ues  astronomes  oon- 
s  tables  Rudolphines  ont 
les  plus  exactes  ({u'on  pût 
'pitome  axtronomiœ  Co^ 
inu,  1618,  et  Francfort, 
n-8*,  est  un  traité  d'astro- 
1  plus  guère  d'importance, 
ienne  beaucoup  de  choses 
on  fils,  Louis  Kepler,  ache- 
d'nn  roman  philosophique 
dans  lequel  son  père  avait 
bénomèoes    célestes ,    tels 
paraître  aux  habitants  de  la 
sion  de  ce  roman,  intitulé 
mcfort,  1634,  in-4*),  était 
Tepoque  de  la  mort  de 

L.L- 
f  (AuGcsTS-HnjuaoH  ob), 
es,  le 38  octobre  1 769.  Son 
i  noblesse  aux  États  de  Bre- 
irageuse  intervention  en  ia- 
^ts  de  m  prorince  le  fit  deux 
t  jeune  Kératry  oommen^ 
finit  à  Rennes  le  cours  de 
ppelé,  par  sa* position,  à 
au  parlement  de  Bretagne, 
iroit,  et  se  retira  ensuite  à 
dans  une  habitation  qu'il 
s  le  Finistère.  C'est  de  la 
à  l'Assemblée  constituante 
endant  à  faire  décréter  Té- 

Ptede 


KER 


(6S6) 


TÎta  à  la  tribune  :  il  défendit  encore,  aTee 
M.  Rojer-CoiUrd,  la  liberté  de  la  presse 
contre  les  tentatives  du  ministère.  M.  de 
Kératry  siégeait  alors  au  banc  des  doctri- 
naires {vcy.).  Il  ne  tarda  pas  à  s*en  sépa- 
rer pour  se  réunir  à  une  opposition  plus 
▼ive  et  plus  formelle  sur  tous  les  points. 
Mais,  malgré  la  courageuse  résistance  du 
c6té  gauche,  la  loi  des  élections  fut  chan- 
gée et  la  liberté  de  la  presse  entourée 
d'entraves.  Le  discours  de  M.  de  Kératrv 
émut  profondément.  Depuis  cette  épo* 
que,  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts 
dans  la  Chambre,  il  ne  parut  plus  que 
rarement  à  la  tribune;  il  se  borna  à  la 
polémique  des  journaux,  et  à  défaut  de 
ceux-ci  que  bâillonnait  la  censure,  il  pu- 
blia successivement  trots  brochures  ou 
pamphlets  qui  furent  lui  avec  avidité. 
Toutefois,  il  réclama  du  gouvernement  le 
dégrèvement  des  droits  sur  le  sel,  s'éleva 
contre  le  privilège  des  jeux  de  hasard  et 
de  loterie,  et,  dans  la  session  de  1822, 
attaqua  hautement  la  diplomatie  de  cette 
époque.  Soupçonné  un  instant  d*avoir 
trempé  dans  la  conapiration  de  Saumur, 
il  fut  cité,  ainsi  que  trois  de  ses  collègues, 
dans  un  des  réquisitoires  du  procureur 
général  de  Poitiers,  Mangin  :  M.  de  Ké- 
ratry récluma  devant  la  justice,  et  il  s'as- 
socia à  Benjamin  Constant  (vojr,)  pour 
publier  un  ex  posé  de  leur  conduite,  qui  ne 
laissait  plus  aucune  prise  à  Paccusation. 

Réélu  député  en  1822, M.  de  Kératry, 
après  la  dissolution  de  cette  Chambre,  en 
fut  écarté  par  les  intrigues  du  ministère  ; 
mais  il  continua  dans  le  Courrier  fran- 
çaii  {yojr.)y  dont  il  était  un  des  fonda- 
teurs propriétaires,  sa  polémique  anti- 
ministérielle. Ses  attaques  furent  si  vives 
qu'on  le  tradubit  deux  fois  en  cour  d'as- 
sises, où,  grâce  à  l'adresse  et  a  la  vigueur 
de  ses  défenses,  il  fut  deux  fois  absous. 
En  1827,  l'Opposition  reprit  l'avantage, 
et  M.  de  Kératry  fut  réélu  par  l'arrondis 
sèment  des  Sables  d'Olones  (Vendée).  Dès 
Ion  et  jusqu'à  la  révolution  de  1830,  le 
député  breton  continua  de  défendre,  en 
toute  occasion,  la  cause  du  libéralisme. 
Il  vota  avec  les  22 1  (voy,)  l'adresse  au  roi 
Charles  X;  il  signa,  le  27  juillet,  la  pro- 
testation des  députés  de  la  gauche  rési- 
dants Péris  contre  les  ordonnances  du  26, 
et  prit  une  part  active  à  tous  les  actes  qui 


amenèrent  réUbtisHMiil  èi 
gouvernement.  Il  fiitBommi,b 
1837,  membre  de  la  Chaabft 

Les  travaux  politiques  de  M. 
try  n'ont  pas  interrompu  son  a 
téraira  et  philosophique.  Ea  II 
blia  un  ouvrage  de  philosophii 
Inductions  morales  et  phih 
(in-8«),  qu'il  avait  fait  préoédvi 
De  l'existence  de  Diem  et  dit 
^Kfdie/'Jnur  (I816,ia-I2);e 
vres,  qui  s*expliqueiit  et  se  eoni| 
l'autre,  rattachent  M.  de  Kém 
ditions  de  Téoole  platooidei 
adopte  les  principes,  et  chord 
duire,  au  point  de  vue  mofi 
importantes  conséquences.  Ce 
sont  point  sans  mérite  d'origiai 
que  un  peu  trop  embarraaiés  à 
métaphysiques.  En  1819,  M.  i 
rendit  compte,  dans  le  Comrrie 
de  l'exposition  do  Salon.  Sa 
recommanda  par  la  finease  de 
et  l'impartialité  de  ses  jugea 
tefois  il  eut  le  malheur  de  ■ 
M.  Ingres  (t>ox.},  et  de  le  traili 
extrême  sévérité.  On  a  eocon 
Kératry  les  ouvrages  aaivants 
dans  les  arts  d'imitation^  an 
men  raisonné  des  productiom 
ses  écoles  de  peinture^  de  senl^ 
particulier  de  celle  de  Franc 
vol.  in -18);  Examen  plé 
des  ConsiilératioHS  sur  le  sei 
sublime  et  du  beau ,  etc.  iTj 
Aa/i/(182S,io-8«;:;  i>  G««^ 
et  de  l'amateur  y  contenant  k 
la  peintura  de  Dnfresnoy,  ati 
duction  nouTclle  revue,  eu 
Reynolds,  et  l'Essai  sur  Im  / 
Diderot,  etc.  (1823,  in-12).  I 
tre  romans.  Les  derniers desS 
(1824, 4  vol  in- 12  ;  f  fedtfpi 
ou  lajatale  année  ;  1 827,  i  v 
Snphira^  ou  Paris  et  Rome  so 
(1836,2  vol.  in-8«),  et  Une/ 
en  huit  ans  (  1 839, 2  vol.  in-f 
tent  la  longue  série  des  ouvn 
jusqu'à  nos  jours  par  M.  de  ! 
a  travaillé  en  outra  à  difRic 
encyclopédiques,  où  il  a  trail 
cialement  les  articles  d'hirtoiffi 
losnpbie  des  beaux*arts, 
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i)cc  "e-aBinral,  elo6- 
qoi  oéoiNifrk  la  terre 
doué  ton  oofli,  mais 
__  A^gH»  oat  ■OHunée  depais  Tile 
Ir  JWwrfifmn,  MK|iiil  à  Quimper  le 
1734.  Il  descendait  d*une 
fiiMlle  bretonne.  Entré,  en 
la  BariDe»  Kergoelen,  qai 
ii  Clé  fattention  du  ministère  par  nne 
•  4b  brillants  lerrices,  fiit  fait  lieate- 
t  éB  ^anacui  le  t«  imû  1763.  Vers 
m  épcys,  il  i^occQpa  de  la  ooostmc- 
I  An  Bonvean  genre  de  bâtiments 
it  très  pen  d'eau,  quoique  armés 
de  34,  pouvaient  nuurber  à 
■  bien  qu'à  la  Toile,  et  étaient 
au  diverses  missions  à  remplir 
e&ies  on  dans  des  rivières, 
k  1767,  il  fut  cbargé  de  protéger  la 
h»  de  la  morue  dami  les  mers  d'Is- 
ia.BaMiaiit  son  séjour  dans  la  baie  de 
■ia-Fied,  il  se  livra  à  des  travaux  pré- 
la  arienoe  el  à  des  observa- 
la  navigation  dans  ces  parages. 
Ile,  il  remplit  la  même  mis- 
m, d  àaoo  retour,  il  publia  une  rela- 

■  de  cm  deux  voyages  qu'il  eut  llmn- 
mim  préwnter  au  roi. 

Dipms  longtemps,  Rerguelen  avait 
méb  projet  de  visiter  la  partie  méri- 
du  globe,  espérant  découvrir 
lans  l'espace  immense 

■  Wnqni  environnent  le  pôle  austral 
in  la  mp  Hom ,  la  Nouvelle-Hollande 
iiop  de  Bonne- Espérance.  Rerguelen 
tMuéit  donc  à  Versailles,  en  1770,  pour 
■MtUe  au  ministre  de  la  marine  le  plan 
^cmipagne  de  découvertes  dans  les 
^mtarctiques;  mais  ce  projet  ne  put 
'^sotueilli  alors,  par  suite  des  craintes 
^e  rupture  avec  T  Angleterre.  L'année 
^■(e,  lliorixon  politiqnes'étant  éclair- 

^^crgoelen  présenta  de  nouveau  ses 
**  ^  rabbé  Terray,  et  cette  fois  ils  fu- 
î*^|Huuvés.  Il  prit,  en  conséquence,  le 
it  d^un  vaisseau,  et  partit  de 
le  1*'  mai  1771.11  arriva  à  l'île 


le  30  août  suivant,  et  proposa 

de  cette  colonie  de 

^^tiMT  Im  fl&tes  ia  Fortune  et  le  Gros^ 

^^  à  son  vaisseau  qui  lui  paraissait 

^upie  à  la  mission  qu'il  devait  rem- 

^  demande  aya  t  été  accueillie,  il 

la  18  mpl         e,  après  avoir 


fiût  quelqna  obseifations  exigées  de  lui 
par  ses  instructions;  il  rerint,  le  8  dé* 
cembre  1771,  à  Pile  de  France  où  il  aut 
ses  bâtiments  en  état  de  reprendre  la 
mer.  Le  16  janvier  1773,  il  repartit  pour 
s'élever  au  sud  de  l'ile.  Le  13  février,  on 
eut  connaissance  d*une  petite  Ile  à  enri- 
ron  4  lieues.  Le  lendemain  matin,  on  en 
rit  une  nouvelle,  et  continuant  la  route, 
on  distingua  un  gros  cap  très  élevé,  et  en- 
suite une  continuation  de  terre  qui  s'éten- 
daità  tonte  vue.  Un  coup  de  vent  le  sépara 
du  Groi^Ventre  qui  devait  (aire  la  recon- 
naissance de  cette  terre;  et  le  mauvabétat 
de  la  Fortune  y  qu'il  montait,  le  fit  revenir 
à  111e  de  France,  où  il  arriva  le  16  mars 
suivanL 

Le  second  capitaine  du  Gros^Fentre^ 
qui  avait  abordé  la  lerre,  en  avait  pris 
possession  au  nom  du  roi  avec  toutes  les 
lormalités  requises,  et  y  avait  laissé  un 
écrit  dans  une  bouteille.  Lorsqu'en  1 776 
le  capitaine  Cook  fit  son  troisième  voyage 
autour  du  monde,  il  reconnut  la  même 
île,  et  y  trouva  cette  bouteille  :  «  Paurais 
pu,  dit-il  dans  la  relation  de  ce  voyage, 
la  nommer  fort  convenablemeot  V(le  de 
la  Désolation^  mais  pour  ne  pas  ôter  à 
M.  de  Rerguelen  la  gloire  de  l'avoir  dé» 
couverte,  je  l'ai  appelée  la  Terre  fie  Ker- 
gtielen.  »  Néanmoins,  les  compatriotes  de 
Cook  qui  dressèrent  la  carte  de  ce  voyage 
n'eurent  point  le  même  scrupule. 

Rerguelen  était  de  retour  à  Brest  le 
36  juillet  1773.  Présenté  au  roi,  il  en 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  :  Louis  XV 
le  décora  de  m  main  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  le  fit  capitaine  de  vaisseau.  L'an- 
née suivante,  ce  brave  marin  repartit  pour 
vérifier  et  compléter  sa  découverte  :  dans 
cette  expédition,  il  eut  connaissance  de 
plusieurs  ilesauiquelles  il  donna  les  noms 
de  Crf^Yy  de  la  Réunion  et  de  Roland; 
il  en  fit  le  relèvement,  et  il  explora  une 
étendue  de  côtes  d'environ  80  lieues.  Le 
7  septembre  1774,  il  mouillait  dans  la 
rade  de  Brest. 

A  peine  Rerguelen  fut-il  de  retour,  que 
la  clameur  publique  s'éleva  contre  loi; 
les  faveurs  dont  il  avait  été  Tobjet  lui 
avaient  fait  beaucoup  d'ennemis.  Un  con- 
seil de  guerre  fut  assemblé  à  Brest  pour 
eiaminer  sa  conduite.  On  l'accusait  d'a- 
voir abandonné  une  embarcation  dans 
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les  ptnfM  défcrts  qa*U  tnh  TUtés. 
Quatre  mois  après,  une  sentMiee  de  ce^ 
ooiueil  le  4^1ara  déchu  de  ion  irade,  et 
le  coodamoa  à  être  enfermé  dans  une  pri- 
son de  Tétaty  sans  toutefois  le  prirer  de 
rbonneurde  porter  la  croia  de  Saint-Louis, 
Pendant  sa  captivité  au  château  de  Sau- 
mur,  Kerguelen  s*occupa  de  divers  écrits 
relatib  à  la  marine,  et  qui  sont  insérés  à 
la  suite  de  la  relation  de  ses  deux  voyages 
dans  les  mers  australes. 

Au  hout  de  trois  ans,  il  ohtint  sa  11* 
herté}  il  prit  immédiatement  le  comman- 
dement d*un  corsaire,  et  réussit  à  s*em- 
parer  de  sept  hàtimenu  anglais  riche* 
ment  chargés.  En  1793,  Monge  ayant  été 
nommé  minisire  de  la  marine,  il  s'attacha 
Kerguelen  comme  adjoint.  Ce  marin  fut 
destitué  en  même  temps  que  le  ministre  ^ 
s'étant  retiré  à  Brest,  il  fut  arrêté  et  ne 
dut  sa  liberté  qu*au  9  thermidor.  Au  mob 
de  mai  1793,  il  fut  promu  au  grade  de 
contre-amiral  et  nommé  au  commande- 
ment d^une  division  navale  destinée  aune 
campagne  dans  Tlnde;  mab  celte  expé- 
dition ne  put  avoir  lieu. 

En  1796,  il  allait  être  éliminé  de  la 
marine  ;  mais  des  voix  amies  s'étant  éle- 
vées en  sa  faveur  dans  le  corps  légb- 
latjf ,  il  était  au  contraire  question  de 
lui  conûer  le  portefeuille  de  ce  départe- 
ment ,  lorsqu*il  mourut,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  le  3  mars  1797. 

On  a  de  Kerguelen  :  Relation  tPtin 
voyage  dans  la  tner  du  Nord^  aux  côtes 
d  Islande f  du  Groenland^  de  Ferro^  de 
Scltetlandj  des  Ortades  et  de  Norvège^ 
faiten  \ 767  et  1768,  Parb,  1771, 1  voL 
in*4*,  cartes  et  fig.  ;  Relation  de  deux 
voyages  dans  les  mers  australes  et  des 
Indes ^  laits  de  1 7  7 1  à  1 7 7  4 ,  Paris,  in-8« 
avec  carte  ;  Relation  des  combats  et  des 
événements  tle  la  guerre  maritime  entre 
la  France  et  r^ngleterre^  Paris,  1795, 
in*8®;  des  cartes  marines  de  la  Han- 
che ;  une  carte  des  Iles  Orcades  ;  une  carte 
de  la  partie  septentrionale  de  Pile  Kcr* 
guelen,  située  dans  le  grand  Océan  aus- 
tral par  49*  dO'  de  lat.  S.  et  68<>  de  long, 
or.,  mér.  de  Parb  :  cette  carte  présente 
aussi  divers  points  de  vue  de  cette  Ile, 
dessinés  par  de  Eosily,  de  Rocbegude  et 
autres  officiers  qui  faisaient  partie  de  Tex- 
péditioB  dn  Kflrjgiitkn.    J.  F.  G.  U-y. 


KBMUlS,  on  GaasiàiB 

fiuit  pas  Gonibodn  avec  lipn 

l'empire  othoman  dont  uam  a 

mes  occupés  à  Part.  CAaAHAis 

province  de  la  Perse  orienlale, 

perfide  de  3,080  miUcscinéii 

est  située  entre  le  golfe  PcrûqBS 

nbtan.  Celte  province  tst  m 

en  certaines  parties  et  amMcc 

par  quelques  courants  peu  coi 

Elle  se  divise  en  Kcrman  prQ| 

et  en  désert  de  Nourmanchir 

sede  des  mines  d'or  et  de  < 

habitants,  Penans,  Hindous  < 

élèvent  de  nombreux  tronpci 

bb  et  fabriquent  des  châles,  d 

Sa  capitale,  Kerman^  Kerm 

Sirdc/ianf  est  entourée  de  ■ 

vées,  défendues  par  des  basii 

forts*  Elle  renferme  un  granc 

mosquées,  de  caravansérab 

mais  elle  est  bien  déchue  d 

était,  depub  qu'en  1794,  la 

partie  de  sa  population  mal 

au  fil  de  Pépée ,  et  le  reste  i 

clavage  avec  les  femmes  et  h 

jourd'hui  cette  ville compteà  | 

hab.  Tous  les  environs,  à  ph 

de  dbtance,  sont  couverts  i 

littoral  de  la  Caramanie  esl 

ghistan,  ou  le  pays  des  dai 

Ritter,  Géographie  de  l'Jsi 

partie,  p.  734  et  suivante». 

KBRMÈS.  On  a  donm 

kermès,  qui  vient  peut-«tn 

à  deux  productions  fort  difli 

animale  et  Tautre  mioéralc. 

logie  qui  existe  entre  elles  cU 

rouge,  et  le  nom  qu  elles  poi 

cette  couleur   (cramoi»ie  . 

successivement  laire-conBal 

production». 

Le  kermès  animal  des 
nommé  aussi  graine  d'écai 
millony  est  connu  des  naior 
nom  de  t-octtrnitle  du  krrti 
effet,  le  cor|M  de  la  femclln 
nille  \VOY^  '•  lét-undee  et  pic 
coccus  ilit'ts  de  Linné,  iotC4 
qui  vil  Mr  les  feuilles  du  yi 
fera  y  L.,  arbre  commun  diai 
méridionales  de  TEurope  ^  s 

(*)  Ce*l  parcrrvar  q«'a  l'art. 
T.  XII,  p.  74,  Boai  ■▼oas  tcric  ^ 
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■iâk  crt  Ibrt  petit;  il  a  deux  aileti 
^  qae  la  femelle ,  dont  le  corps  est 
froi^  en  est  dépounrue.  Celle-ci,  au 
t  du  printemps,  est  d'un 
^f;  elle  a  la  forme  d'un  bateau 
I  et  vit  entourée  d'une  sorte  de 
qni  lui  sert  de  nid.  Quand  elle  a 
ftoôndée,  elle  grossît  considérable- 
>  défient  sphérique ,  meurt  vers  la 
I  printemps  buivant,  et  parait  trans- 
cn  une  sorte  d'ovaire,  renfermant 
fMBtité  considérable  de  petits  œufs 
d'une  pulpe  rougeâtre  :  c'est 
qa'oD  la  récolte. 
J*^*^  kermès  animal ,  tel  que  nous  le 
y^^gntele  commerce,  a  la  forme  d'une 
J^  arrondie,  lisse,  luisante  et  d'un  très 
^^^  ronge.  L'enveloppe  qui  constitue 
coeric/  est  brisée  vers  le  point  qui 
it  à  la  feuille  de  l'arbre  sur  lequel 
^it.  A  l'état  de  complète  dessiccation , 
firagile,  mince  et  si  léger  qu'il  en 
^^-!^«dviron  56,000  pour  peser  un  kilogr. 


L--  ■*> 


■__ odeur  légèrement  aromatique, 

S^^nvear  amère,  légèrement  acidulé; 
^  ■'**Wre  la  salive  en  rouge  de  sang.  L'a- 
r chimique  l'a  montré  composé  d*une 
colorante  analogue  à  la  carminé, 
divcn  sels  et  de  coccine,  matière  ani- 
particnlière  qui  demande  à  être 
étudiée. 
Oo  tire  le  kermès  animal  du  midi  de 
France,  et  c'est  le  plus  estimé  ;  il  n'est 
rare  en  Murcie ,  et  nous  l'avons  oh- 
abondammcnt  sur  les  pentes  méri- 
tes de  la  Sierra-Morena.  La  récolle 
insectes  a  lieu  deux  fois  par  an  ;  ce 
^loat  des  femmes  qui,  pour  l'ordinaire, 
arrachent  avec  leurs  ongles.  Après  en 
enlevé  la  pulpe  intérieure,  qui  est 
y  on  les  lave  dans  du  vin ,  puis  ils 
aoot  léchés  au  soleil  et  renfermés  dans 
des  aaca  avec  une  certaine  quantité  de  la 
pulpe  qui  a  été  séchée  à  part.  La  récolte 
varie  en  quantité  et  en  qualité ,  suivant 
que  la  temps  a  été  plus  ou  moins  favora  - 
Ûe.  Si  le  printem)»  a  été  doux,  les  pro- 
dnits  font  abondants  et  estimés. 

Le  rôle  médical  du  kermès  animal  est 
anjonrd'hui  à  peu  près  nul.  Montpellier 
Bom  expédiait  autrefois  un  sirop  qui  est 
tombé  dans  un  juste  oubli.  La  confection 
alkermèa  (vo/.),  tant  prônée,  n*a  pas  eu 
îiUeor  lort.  Depuis  la  découverte  de 


lacochenilledestfacCMiy  laoochenille-ker- 
mes  n'est  que  bien  rarement  employée  en 
teinture;  on  dit  pourtant  qu'elle  sert  dans 
le  Levant  à  la  teinture  des  soies. 

Le  kermès  animal  était  connu  des  an- 
ciens. Dioscoride  (IV,  48}  etThéopbraste 
(III,  16)  lui  donnent  le  nom  de  xôxxoc 
Pa?(xi}  ;  Pline  (XXVI ,  8j  celui  de  coc^ 
curn  et  de  grantun  infectorium. 

Le  kermès  minéral  ou  poudre  des 
Chartreux  y  sulfure  hydrogéné  de  sous- 
oxyde  d'antimoine  {yoy,)^  oxyde  d'anti- 
moine hydro-sulfuré- rouge,  oxy*sulfure 
hydraté  d'antimoine,  est  un  composé  cé- 
lèbre dû  au  chimiste  Glauber  (vof .].  Un 
de  ses  élèves  en  fit  connaître  la  prépara* 
tion,  qui  était  tenue  secrète,  à  de  Chas- 
tenay,  lieutenant  du  roi  à  Landau.  Cet 
officier  la  communiqua  au  chirurgien  La 
Lîgérie,  et  celui-ci,  vers  l'année  1714, 
en  transmit  le  procédé  au  frère  Simon, 
cliartreux,  qui  l'administra  avec  succès  à 
un  des  frères  de  sa  communauté.  Cette  cir* 
constance  valut  au  composé  le  nom  de 
poudre  des  Chartreux,  sous  lequel  il  fut 
longtemps  connu.  Quelques  années  après, 
le  gouvernempot  ayant  acheté  le  secret  de 
la  préparation  du  kermès,  ce  médicament 
entra  bientôt  clans  le  domaine  public. 

Un  grand  nombre  de  méthodes  ont  été 
proposées  pour  le  préparer  :  nous  ne  fe- 
rons connaître  que  les  principales. 

La  plus  ancienne,  celle  de  l'inventeur, 
consistait  à  faire  bouillir  le  sulfure  d'an- 
timoine dans  une  dissolution  de  sous-car- 
bonate de  potasse.  Ce^  deux  corps,  en 
réagissant  l'un  sur  l'autre,  produisent  du 
kermès  et  du  sulfure  de  potassium,  que 
Ton  dissout  dans  Talcool  pour  les  séparer 
du  carbonate  de  potasse  en  excès.  La 
liqueur  spirilueuse,  distillée  pour  recueil- 
lir l'alcool,  laisse  déposer  le  kermès,  qui 
doit  être  purifié  par  quelques  lavages  \ 
Peau  froide. 

Lemery,longtempsavantGlauber,avait 
préparé  le  kermès.  Il  s'était  contenté  de 
faire  réagir  une  dissolution  de  sous-car- 
bonate de  potasse  sur  le  sulfure  d'anti- 
moine. Après  une  assez  longue  ébullition, 
il  filtrait  le  liquide  chaud,  et  le  kermès 
se  précipitait  par  le  refroidissement.  Cln- 
zel  substitua  le  sous-carbonate  de  soude 
cristallisé  au  sous-carbonate  de  potasse, 
et  obtint  des  produitssupérieurs  en  beauté 


KER 


(640) 


à  tom  les  antres.  Le  prooédé  de  M.  Ber^ 
zélîusy  par  la  Toie  leche,  oontUte  à  opé- 
rer la  fosîon  d'une  partie  de  ious-carbo- 
Date  de  potasse  et  de  deni  parties  de  sul- 
fure d*aotimoine  réduit  eo  poudre  très 
fine  :  il  se  forme  un  culot  d'antimoine 
métallique  que  recouvre  une  masse  jau- 
nâtre, qu^il  ne  s*a^t  plus  que  de  soumettre 
à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Le  kermès 
se  dépose  après  filtration,  comme  dans  les 
autres  procédés;  on  obtient  ainsi  beaucoup 
de  kermèsy  mab  il  est  loin  d'être  aussi 
beau  que  celui  qu'on  prépare  au  moyen 
du  procédé  de  Cluzel. 

Le  kermès  préparé  par  les  deux  car- 
bonates alcalins  est  de  même  nature;  il 
ne  diffère  que  par  l'intensité  de  la  cou- 
leur. On  a  essayé  de  le  préparer  par  les 
alcalis  caustiques ,  mais  on  a  remarqué 
qu'il  était  beaucoup  plus  pâle  et  que  sou 
action  médicale  était  aussi  plut  faible. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d^accordsur 
la  composition  du  kermès:  cette  dissi* 
dence  d*opinion  tient  à  ce  que  le  kermès, 
quoique  préparé  par  des  méthodes  sem* 
blables,  n*a  pas  toujours  la  même  com- 
position. 

La  liqueur  de  laquelle  se  dépose  le 
kermès  contient  du  sous  -  carbonate  de 
soude  en  eicès,  un  peu  d'oxyde  d^aoti- 
moine  ci  du  sulfure  de  sodium  ;  on  peut 
eo  retirer  encore  du  ktrmë»  en  la  traitant 
par  un  nouveau  sulfure  d'antimoine.  Cette 
même  liqueur,  traitée  par  les  acides,  dé- 
pose encore  du  kermès  et  laisse  dégager 
du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  accompagné 
diacide  carbonique. 

Le  kermès  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  :  à  Tétat  de  pureté,  il  est  d*un 
l>eau  rouge- pourpre  foncé;  son  aspect  est 
velouté;  il  a  une  assez  grande  légèreté  et 
parait  formé  de  très  petites  granulations, 
au  milieu  desquelles  on  voit  quelques 
cristaux  tronqués  d'oxyde  d'antimoine  ; 
il  développe  une  légère  saveur  métalli- 
que quand  on  le  garde  dans  la  bouche  ; 
il  n'a  point  d'odeur.  Le  kermès  est  inso- 
luble dans  Feau  froide;  il  se  décolore  à 
la  lumière  et  passe  au  blanc-jaunàtre;  il 
fond  à  une  haute  température;  les  acides 
forts  le  décomposent  pour  former  des  sels 
d'antimoine,  après  en  a%oir  dégagé  l'hy- 
drogène sulfuré.  On  auure  qu'il  est  par- 
fois fais  fié  avec  la  poudre  de  santal  rouge. 


Ce  oompoaé,  bien  qvH  ait  I 
vogue,  est  encore  en  favcv 
praticiens  nodkmca.  On  raâ 
poudre,  en  pilules,  sons  fimn 
les,  ou  bien  encore  iutrodu 
potions  appropriées.  C'est  i 
des  systèmes  respiratoire  et  ly 
L'emploi  du  kermès  parait 
dans  les  catarrhes  cbroniqua 
l'engouement  du  ponmon,  et 
ministre  à  la  dose  de  S  à  lOcf 
dessus  de  S  décîgr.,  il  agit  cm 
tif.  Les  médecins  militaires  i 
crivent  le  kermès  à  la  dose  d 
grammes  dans  le  traitement  d 
monie  :  il  semble  agir  alors  < 
solutif  et  d'une  manière  anal 
métique  administré  à  hante  d 
la  méthode  de  Rasori. 

Il  existe  un  kermès  natif  qm 
en  Auvergne,  en  Hongrie,  c 
en  Saxe,  en  Angleterre  et  ce 
est  souvent  combiné  avnc  Vm 
présente  en  cristaux  capillain 
d'un  éclat  soyeux,  et  parait  eo 
près  Klaproth  et  il.  Rose,  de  ! 
sulfure  d  antimoine  et  d'un  al 
de  du  même  métal. 

KKIIMKSSR  [lerk^meu 
roisdiale  qui  a  lieu  le  jour  a 
de  la  dédicace  de  l'église.  Ces 
lèbrent  par  de  grandes  réjon 
Flandre  et  dans  toute  la  Belgi 
les  appelle  ausai  ducax.ses^  mot 
bâillement,  par  corruption,  à 
Les  danses,  le^  régals,  les  libati 
à  l'arquebuse  et  autres  plaisir 
(  vity  ) ,  dont  ces  fête»  ^  voy,  )  soi 
l'origine,  font  indi^peo^ablei 
de  CCS  réjouissances ,  dont  o 
quelquefois  l'éclat  par  des  p 
où  l'on  fait  figurer  des  manncqi 
tcsques,  et  par  des  Mrèues  myt 
ou  historiques,  égayées  par  d 
nage»  grotesques.  Autrefois  le 
paroisses  et  les  corporatioos  i 
de  luxe  et  de  dépenser  pour  ces 
licence  était  eitrême.  Au«»i  pin 
ded  souverains  de  la  Belgique» 
but,  dès  le  xvi'  siècle,  de  m 
abus  s<*andaleux  de»  kermcm 
goût  des  Flamands  pour  ces  léj 
a  toujours  triomphe  des  eflbii 
vernement.  L'empereur  Josfpli 
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ïf  qm  tontes  Us        Mises  de  r  de  Rertch  et  dans  la  presqu'île  deTamao , 


le  célébreraient  h  me  jouTy 
le  daoxîèroe  din  ncbe  après 
édît  est  tombé  <  désuétude 
«très.  Cependant,  les  progrès 
lation  et  ramélioration  de  la 
opéré  dlieureuses  réformes 
iorie  d*amnsementSy  dont  la 
ise  iait  le  sujet  de  plusieurs 
ableanx  de  l'école  flamande, 
des  notices  sur  les  ducasses 
tistique  du  département  du 
as  les  tom.  I  et  III  des  Archi- 
ues  du  Nord.  D-g. 

INT  (  Aamand-Gui-Siiion  , 
capitaine  de  Ysiaseau  dans  la 
kçaise,  et  membre  de  la  Con- 
onale.  Né  à  Paris,  vers  1741, 
le  noble  de  la  Bretagne ,  il  a 
qnes  ouvrages  et  est  célèbre 
sa  fin  malheureuse.  Fof,  Gx- 
lOHDars  et  M"**  de  Duras. 
fl,  ville  forte  de  la  presqu'île 
lom,  dans  le  gouvernement 

uride  (vo^*)»  '^^  ^®  golfe  de 
c  un  port  important  pour  le 
ie  la  mer  Noire  et  de  celle 
it  l'empereur  Alexandre  or- 
erture  à  tous  les  vaisseaux  en 
r  trouve  un  établissement  de 
u  Kertcb  et  lénikaleb,  situés 
»tance  l'un  de  l'autre,  dépen- 
Déme  administration  munici- 
Qt  ensemble  environ  4,600 
|ui  sont  pour  la  plupart  des 
rés  à  la  suite  de  l'expédition 
!)rlof ,  des  Arméniois  et  des 
alentours  sont  très  fertiles;  ils' 
le  meilleur  vin  de  laCrim^; 
vient  sans  culture.  On  y  élève 
considérable  de  chevaux,  de 
ngora  et  d'Astrakhan,  et  des 
ïs  et  grises  d'Astrakhan.  On  y 
sucoup  de  sel  de  mer,  ainsi 
oe  d'argile  très  fine, 
roisinage  de  Kertch,  se  trou- 
dues  des  anciennes  villes  de 
,  résidence  de  Mitlmdate-le- 
y  mourut,  et  de  Nymphée.  La 
us  élevée  près  de  Kertch  porte 
nrd'hni  le  nom  de  siège  de  Mi- 
passe  pour  être  le  tombeau  de 
)nt  et  du  Bosphore.  Les  fouil- 
^  ûûtesy  depuis  832,  autour 

:l^f.d.a.d.M   TcntXV. 


où  s'élevait  autrefob  la  ville  floriisante 
de  Phanagoria  (aujourd'hui  Taman),  ont 
fait  trouver  des  urnes  cinéraires,  des  ob- 
jets relatifs  aux  sacrifices,  des  inscriptions 
grecques,  des  figures  et  des  groupes  sculp- 
tés, et  d'autres  monuments  précieux  de 
l'antiquité  qui  ornent  aujourd'hui  le  Mu- 
sée de  la  ville  de  Kertch.  S. 

KESSELSDORF,  village  à  une  liene 
de  Dresde,  dans  les  environs  duquel 
on  trouve  des  houillères  considérables, 
mais  célèbre  surtout  par  la  bataille  que 
Je  prince  Léopold  de  Dessau  (vo^.), 
à  la  tête  des  Prussiens,  livra,  le  15  dé- 
cembre 1745,  aux  Saxons,  commandés 
par  le  duc  de  Weissenfels  et  le  feldma- 
réchal  Rutowski. 

Trois  fois  les  Prussiens  avaient  inutile- 
ment tenté  d*eulever  une  batterie  de  30 
canons,  défendue  par  des  grenadiers,  que 
lesSaxons  avaient  établiesur  leur  ailegau- 
che,  lorsque  ces  derniers,  quittant  leurs 
retranchements  pour  se  mettre  a  la  pour- 
suite des  assaillants,  furent  tout  à  coup 
repoussés  par  les  dragons  de  Bonin.  Pen- 
dant ce  temps,  le  général  Lehwald  tourna 
le  flanc  des  Saxons,  qui  furent  délogés  et 
battus  après  la  résistance  la  plus  énergi- 
que. Pour  les  résultats  de  cette  bataille, 
vof.  l'article  FexoILeic  II,  T.  XI,  p. 
639.  Z. 

KETAB  AL  AOANI,  ou  Livre  des 
poésies,  recueil  très  important  de  mor- 
ceaux de  la  littérature  arabe,  dont  il 
exbte  un  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  et  un  autre  à  celle  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. L'auteur  de  ce  recueil  est  el  Isfii- 
hani.  Silvestre  de  Sacy  et  M.  Kosegar- 
ten  {voy,  ces  noms)  en  ont  publié  des 
extraits.  X. 

K£W,  jardin  royal  situé  à  environ  3 
lieues  de  Londres,  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise que  l'on  traverse  sur  un  joli  pont. 
L'emplacement  de  ce  jardin  était  mal 
choisi,  et  l'art  a  dû,  pour  l'embellir,  lut^ 
ter  contre  une  nature  ingrate.  De  nom- 
breuses fidïriques,  disposées  avec  plus  oit 
moins  de  goût,  des  temples  en  miniature, 
des  mines ,  un  ermitage  rustique ,  une 
mosquée  turque,  une  pagode  chinoise  de- 
163  pieds  de  hauteur  et  formée  de  Id* 
étages  superposés,  attirent  les  regard» 
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à  tom  les  antres.  Le  prooédé  de  M.  Ber^ 
zélius,  par  la  voie  lèche,  coDsisle  à  opé- 
rer la  fusion  d'une  partie  de  M>us-carbo- 
nate  de  potasse  et  de  deui  parties  de  sai* 
fure  d'antimoine  réduit  en  poudre  très 
fine  :  il  se  forme  un  culot  d'antimoine 
métallique  que  recouvre  une  masse  jau- 
nâtre, qu'il  no  s*agit  plus  que  de  soumettre 
à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Le  kermès 
se  dépose  après  filtration,  comme  dans  les 
autres  procédés;  on  obtient  ainsi  beaucoup 
de  kermès,  mais  il  est  loin  d'être  aussi 
beau  que  celui  qu'on  prépare  an  moyen 
du  procédé  de  Cluzel. 

Le  kermès  préparé  par  les  deux  car- 
bonates alcalins  est  de  même  nature;  il 
ne  diflere  que  par  l'intensité  de  la  cou- 
leur. On  a  essayé  de  le  préparer  par  les 
alcalis  caustiques,  mais  on  a  remarqué 
qu'il  était  beaucoup  plus  pâle  et  que  sou 
action  médicale  était  aussi  plut  faible. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d^accordsur 
la  composition  du  kermès:  cette  dissi* 
dence  d'opinion  tient  à  ce  que  le  kermès, 
quoique  préparé  par  des  méthodes  sem* 
blables,  n'a  pas  toujours  la  même  com- 
position. 

La  liqueur  de  laquelle  se  dépose  le 
kermès  contient  du  sous  -  carbonate  de 
soude  en  excès,  un  peu  d*oxyde  d'anti- 
moine et  du  sulfure  de  sodium;  ou  peut 
en  retirer  encore  du  kermès  eu  la  traitant 
par  un  nouveau  sulfure  d*antimoine.  Cette 
même  liqueur,  traitée  par  les  acides,  dé* 
pose  enciire  du  kermès  et  laisse  dégager 
du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  accompagné 
d'acide  carbonique. 

Le  kermès  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  :  à  l'état  de  pureté,  il  est  d'un 
beau  rouge- pourpre  foncé;  son  aspect  est 
velouté;  il  a  une  assez  grande  légèreté  et 
parait  formé  de  très  petites  granulations, 
au  milieu  desquelles  on  voit  quelques 
cristaux  tronqués  d'oxyde  d'antimoine  ; 
il  développe  une  légère  saveur  métalli- 
que quand  on  le  garde  dans  Is  bouche  ; 
il  n'a  point  d'odeur.  Le  kermès  est  inso*  j 
lubie  dans  Peau  froide:  il  se  décolore  à  ' 
la  lumière  et  passe  au  blanc-jaunùtre;  il 
fond  à  une  haute  température;  les  acides 
forts  le  décomposent  pour  former  des  sels 
d'antimoine,  après  en  avuir  dégagé  l'hy- 
drogène sulfuré.  On  assure  qu'il  est  par- 
fois  falsifié  avec  la  poudre  de  santal  rouge. 


Ce  oompoié,  bien  qo^  akp» 
▼ogue,  est  encore  en  bvcv  h| 
praticiens  modernes.  On  Ttêaii 
poudre,  en  pilules,  tonsIbnMA 
les,  ou  bien  encore  iutrodiit  i 
potions  appropriées.  Ctst  sa  > 
des  systèmes  respiratoire  et  Ijsfj 
L'emploi  du  kermès  parait  an 
dans  les  catarrhes  chronique^  f 
l'engouement  du  poomon,  de  { 
ministre  à  la  dose  de  5  a  lOonli^ 
dessus  de  3  décigr.,  il  agit  coaa 
tif.  Les  médecins  militaires  rm 
cri  vent  le  kermès  à  la  dose  et  | 
grammes  dans  le  traitement  de  I 
monie  :  il  semble  agir  alon  coi 
solutif  et  d'une  manière  aoalof 
métique  administré  à  hante  àm 
la  méthode  de  Rasori. 

Il  existe  un  kermès  natif  qicFt 
en  Auvergne,  en  Hongrie,  en 
en  Saxe,  en  Angleterre  et  en  S 
est  souvent  combiné  avec  Tani 
présente  en  cristaux  capillaires, 
d'un  éclat  soyeux,  et  parait  oom] 
près  Klaprolh  et  XI.  Rose,  de  2 1 
sulfure  d  antimoine  et  d'un  atoi 
de  du  même  mêlai. 

KKIIMKSSR  {Ârrk^messe) 
roisAiale  qui  a  lieu  le  jour  ani 
de  la  dédicace  de  l'église.  Ces  fil 
lèbrent  par  de  grandes  réjouist 
Flandre  et  dans  toute  la  Belgiqi 
les  appelle  ausai  dacat.\es^  motdi 
bablement,  par  corruption,  de 
Les  danses,  le^  régals,  les  libalM 
à  Tarquebuse  et  autres  plaisin 
(  vny  ) ,  dont  ces  fêtes  ^  voy, )  sont 
l'origine,  font  indispensableOM 
de  ces  réjouissances,  dout  on 
quel(|uefois  l'éclat  par  des  pu 
où  l'on  fait  figurer  des  manncqoi 
tesques,  et  par  des  scènes  m}lli 
ou  historiques,  égalées  par  de 
nages  grotesques.  Autrefois  Ici 
paroisses  et  les  corporations  ri 
de  luxe  et  de  dépenser  pour  ces  f 
licence  était  eilréme.  Aussi  plue 
den  souverains  de  la  Belgique  oo 
but,  dès  le  xvi'  siècle,  de  rem 
abus  scandaleux  de»  kermeiifi 
goût  des  Flamands  pour  ces  rvjc 
a  toujours  triomphé  des  effoib 
vernement.  L'empereur  Joseph  I 
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17S6|  qm  loiitct  Us  kcnntfset  de 
IBtMoélélMrerBieot  le  même  jour, 
§m  le  deuxième  dimanche  après 

Cet  édît  eti  tombé  en  désuétude 
les  aatm.  Cependant,  les  progrès 
ivîlisation  et  Tamélioration  de  la 
ont  opéré  dlieureuies  réformes 
tte  sortie  d^amusementSy  dont  la 
qjfeoie  fait  le  sujet  de  plusieurs 
■ts  t^Kl^n^  de  l'école  flamande. 
lie  des  notices  sur  les  dueasses 

Statistique  du  département  du 
t  dans  les  tom.  I  et  III  des  Archi- 
lÊiiques  du  Nord.  D-G. 

ISAINT  (AaMAHD-Gui-SiiioN, 
bb),  capitaine  de  vaisseau  dans  la 

française,  et  membre  de  la  Con- 

nationale.  Né  à  Paris,  vers  1741, 
imille  noble  de  la  Bretagne ,  il  a 
qmtlqmn  ouvrages  et  est  célèbre 

par  M  fin  malheureuse.  Foy»  Gx- 

Giaoïmiirs  et  M*^  de  Duras. 
lltlH,  Tille  forte  de  la  presqu'ile 
■e  nom,  dans  le  gouvernement 
t  Tauride  (vof.),  sur  le  golfe  de 

avec  un  port  important  pour  le 
ree  de  la  mer  Noire  et  de  celle 

dont  Tempereur  Alexandre  or- 
[*ooverture  à  tous  les  vaisseaux  en 
>i  j  trouve  un  établissement  de 
tnine.  Kertch  et  lénikaleh,  situés 

•  ^StmiM^  l*iin  de  l'autre,  dépen- 
la  méaM  administration  munîci- 

la  ont  ensemble  environ  4,600 
li,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
à  la  suite  de  l'expédition 
Orlof ,  des  Arméniens  et  des 
alentours  sont  très  fertiles;  ils' 
•Bt  le  meilleur  vin  de  la  Crimée; 
icr  y  vient  sans  culture.  On  y  élève 
ihre  considérable  de  chevaux,  de 

•  d'Angora  et  d'Astrakhan,  et  des 
noires  et  grises  d'Astrakhan.  On  y 
i  beanooup  de  sel  de  mer,  ainsi 
espèce  d'argile  très  fine. 

I  le  voisinage  de  Kertch,  se  trou* 
n  nûnes  des  anciennes  villes  de 
ipée,  résidence  de  Mitluidate-le- 
,qBi  y  mourut,  et  de  Nymphée.  La 
lopins  élevée  près  de  Kertch  porte 
MyoQnThai  le  nom  de  siégaUMi" 
ir,  et  passe  pour  être  le  tombeau  de 
In  Font  et  du  Bosphore.  Leslbuil- 
OBt  été  frites^depuis  1832,  antoor 

bH^dtap.  d.Q.d.m.  TcM  XV. 


de  Kertch  et  dans  la  presqu'île  deTamao , 
ou  s'élevait  autrefois  la  ville  flori«ante 
de  Phanagoria  (aujourd'hui  Taman),  ont 
fait  trouver  des  urnes  cinéraires,  des  ob- 
jets relatifs  aux  sacrifices,  des  inscriptions 
grecques,  des  figures  et  des  groupes  sculp- 
tés, et  d'autres  monuments  précieux  de 
l'antiquité  qui  ornent  aujourd'hui  le  Mu- 
sée de  la  ville  de  Kertch.  S. 

KESSELSDORF,  village  à  uneliei» 
de  Dresde,  dans  les  environs  duquel 
on  trouve  des  houillères  considérables, 
mais  célèbre  surtout  par  la  bataille  que 
Je  prince  Léopold  de  Dessau  {voy,\ 
à  la  tête  des  Prussiens,  livra,  le  15  dé» 
cembre  1745,  aux  Saxons,  commandés 
par  le  duc  de  Weissenfels  et  le  leldma* 
réchal  Rutowski. 

Trois  fois  les  Prussiens  avaient  inutile- 
ment tenté  d*eulever  une  batterie  de  SO 
canons,  défendue  par  des  grenadiers,  que 
lesSaxons  avaient  établiesnr  leur  aile  gau- 
che, lorsque  ces  derniers,  quittant  leurs 
retranchements  pour  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  assaillants,  furent  tout  à  coup 
repoussés  par  les  dragons  de  Bonin.  Pen- 
dant ce  temps,  le  général  Ldiwald  tourna 
le  flanc  des  Saxons,  qui  furent  délogés  et 
battus  après  la  résistance  la  plus  énergi* 
que.  Pour  les  résultats  de  cette  bataiUe, 
voy.  l'article  FEiosaïc  II,  T.  XI,  p. 
639.  Z. 

KETAB  AL  AOANI,  on  Livre  des 
poésies,  recueil  très  important  de  mor- 
ceaux de  la  littérature  arabe,  dont  il 
existe  un  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  et  un  antre  à  celle  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. L'auteur  de  ce  recueil  est  el  Isfii* 
hani.  Silvestre  de  Sacy  et  M.  Kosegar- 
ten  {voy.  ces  noms)  en  ont  publié  des 
extraits.  X. 

ILBW,  jardin  royal  situé  à  environ  3 
lieues  de  Londres,  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise que  l'on  traverse  sur  un  joli  pont. 
L'emplacement  de  ce  jardin  était  mal 
choisi,  et  l'art  a  dû,  pour  l'embellir,  lut^ 
ter  contre  une  nature  ingrate.  De  nom- 
breuses fidïriques,  disposées  avec  plus  ou 
moins  de  goût,  des  temples  en  miniature, 


des 


rumes ,  un  ermitage  rustique ,  une 


mosquée  turque,  une  pagode  chinoise  dr 
163  pieds  de  hauteur  et  formée  de  1^ 
étages  superposés  y  attirent  les  regardn 
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des  promeoeurs,  qui  sont  admi»  tons  les 
jours,  à  rcxception  du  dimaDche.  Mais 
le  principal  intérêt  de  Kew  consiste  dans 
sa  magnifique  coUeclioo  de  plantes  exo- 
tiquesy  particulièrement  de  plantes  tro- 
picales, du  Cap,  de  la  mer  du  Sud  et  de 
la  Nouvelle-Hollande;  ces  dernières  sont 
dues  en  partie  aux  soins  de  sir  Joseph 
Banks  (vojr,)*  On  y  remarque  aussi  la 
volière,  une  belle  orangerie,  une  serre  de 
100  pieds  de  long  sur  80  de  large,  chauf- 
fée par  la  vapeur.  Kew  était  le  séjour 
favori  de  George  III  ;  ce  prince  y  com- 
mença la  construction  d*un  palais  neuf 
pour  remplacer  l'ancien,  qui  est  petit  et 
d'un  style  gothique.  A.  B. 

En  1768,  John  Hill  fit  connaître  les 
richesses  de  ce  jardin  par  un  catalogue  in- 
titulé Rortus  Kewensis,  Mais  Kew  doit 
davantage  au  jardinier  Guillaume  Aiton, 
né  en  1731  dans  le  comté  de  Lanarck 
(Ecosse),  qui  s'éleva  au  rang  des  pre- 
miers botanistes  anglais  par  son  ouvrage 
portant  le  même  titre  :  Hvrtits  Ken^ft" 
sis  y  or  <î  vaialngue  of  the  Pinnts  cuiii» 
vaicfi  in  the  roval  bttiamc  gai  tien  ai 
Kew,  1789, 8  vol.  in-8<».  Cet  ouvrage  est 
fait  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  pré- 
cision; il  indique  toutes  les  plantes  cul- 
tivées dans  ce  jardin  ;  le  nom  de  chaque 
espèce  est  suivi  de  la  phrase  linnéenne 
qui  en  exprime  les  caractères  distinctifs; 
-ses  variétés,  son  origine  et  sa  culture  y 
sont  désignés  avec  un  ^oin  tout  particu- 
lier. On  y  trouve  la  description  des  plan- 
tes rares  et  nouvelles  et  l'époque  où  cha- 
cune de  ces  plantes  a  été  introduite  en 
Angleterre,  ain^i  que  le  nom  des  per- 
sonnes à  f|ui  on  les  doit.  Aiton  mourut 
en  1703.  Ses  deux  fils  lui  succédèrent./. 

KIIAKAN,  vnj''  Kiiau  et  KHAZAas. 

KIIALIFK,  Kramfat,  mots  que  nous 
avons  empruntés  aux  Arabes,  et  qui  »i- 
gnitient  v/raiVr,  iirutvnantyVirahat,  ont 
occupé  une  grande  place  dans  les  annales 
du  monde  et  surtout  dans  les  fastes  de  TO- 
rient  en  devenant  le  titre  des  >urces»eurs 
de  Mahomet.  I^  prophète-législateur  des 
Musulmans,  le  fondateur  de  l'empire 
aralie,  ne  laissant  point  d'enfants  mâles, 
sembla  désigner  pour  son  successeur,  non 
point  Ali  (iw7.),»on  gendre  et  son  cousin- 
germain,  mais  Abou-Bekr  (itHr.),  son 
beau-pcrci  qu'il  avait  souvent  cbargéy  en 


1  son  abaenoey  dm  gouvcnescità 
I  et  des  fonctions  raprémn  da  m 
et  à  qui  il  venait  eoeort  de  la 
.  pendant  sa  dernière  maladie.  A 
{  de  Mahomet ,  l'an  633  de  J.- 
I  violente  discussion  ior  le  dnéi 
successeur  s'étant  élevée  entre  m 
gnons  de  la  Mecque  et  sas  an  et 
Abou-Bekr  proposa  pour  caadiA 
et  Abou  Obeidab;  mais  coaiai 
étaient  toujours  partagées.  Oh 
pour  mettre  fin  à  la  dispute,  n 
la  candidature  :  ayant  pris  b  ■ 
bou-Bekr,  il  lui  jura  foi  et  ol 
et  son  exemple  entraîna  Vm 
Abou-Bekr  ne  prit,  par  haaiilil 
titre  de  /shaliiey  Hr.tsnHl-AlUi 
du  prophète  de  Dieu).  A\sni  f 
lerinnge  de  la  Mecque,  il  lii 


son  retour,  la  garde  de  M^me 
ou  Otbman,  avec  le  titre  dcl 
pourtant  cette  préférence  M 
sur  5on  lest» ment  que  la  ju*tit.-t 
connaissance.  Il  v  nomma  Ornai 
snccemenr,  choix  qui  fut  pé» 
approuvé.  Omar  fut  revi'iu  du 
mir  al  mnnmvnin^  que  tnus  h 
ont  porté;  cfux  de  la  9ecnnA 
prirent  celui  d'imam  almmtstf 
ces  mois),  pnntite  fle«  Mu^uln 
le  nom  de  khalife  a  prévalu, 
étendu  sa  sigiii  lirai  ion  ju^qu'i 
virairr  de  Dit  ii.  Omar  n'avant 
par  délicatesse,  Iai4<>er  leklialifi' 
nomma  six  commiwaires  qui  éhi 
nian,  à  qui  Ali  succéda  aussi 
d'élection.  Ce^  quatre  premiei 
sont  honorés  par  tous  les  ^Iqm 
sectes  orthodoxes  des  titres  d*i 
tlnuM  I  directs  et  de  TthuMar 
piif^nons,  fa%i>ri4  .  I^eur»  nomi 
srrits  dan^  les  mo«quée«  aprè 
Dieu  et  de  M:ihon>et.  On  y  ajo 
ceux  de  Haraiietde  Houi^in,» 
niiers  imann  légitimes,  quoiqs 
ces  deux  fils  d*Ali  ait  seul  po 
de  khalifîe  après  son  père.  Malf 
vénération  pour  ces  khalifes  à 
est  le  seul  des  cinq  qui  mounrt 
ment.  L*éleciion  libre  des  qualr 
a  valu  k  leur  sacerdoce  le  noaii 
parfait.  Mais  leschiite«,  seitalfV 
font  nulle  mention  de 
Man|«pi'Ut  wgtfdgpt  ( 
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I  droits.  Telle  est  rorigine  de  la 
^  des  dÎTiftioDs  et  des  longues  et  sao- 
ngnema  entre  les  Musulmans  suo- 

oa  orthodoxes  et  les  chiites  {vay. 
MMBs)  ou  hérétiques.  Les  premiers 
k»  réunissaient  en  leur  personne  le 
oir  des  deni  glaives.  Mais  Pexercice 
bictioDS  sacerdotales  était  leur  droit 
Msugusle  et  leur  premier  devoir. 
Me  dépositaires  du  Koran  et  de  la 
ili  étaient  à  la  fois  pontifes,  juges  et 
m%f  dignités  qui,  dans  l^esprit  de 
■imie,  ont  des  pouvoirs  diâlincts 
ibnctions  particulières.  Sous  leur 
hation*  Tislamisme  fit  des  progrès 
h  :  dans  Tetpace  de  24  ans,  iU  ache- 
itdctoumettrerArabie;  ils  conqui* 
h  Syrie,  la  Mésopotamie,  TÉgypte, 
tte,  et  commencèrent  la  conquête 
àfriqoe,  bien  qu^ils  ne  comman- 
it  pas  leurs  armées  en  personne. 
99Ï  ne  s'était  mis  à  la  tête  de  ses 
ti  que  pour  défendre  ses  droits  et 
ttlorité  attaqués  par  ses  ennemb 
'  les  sectaires  rafedhites. 
«▼iah,  gouverneur  de  la  Syrie, ayant 
H  armes  contre  Ali,  sous  prétexte 
Bger  la  mort  d'Osman,  son  parent, 
il  se  porta  héritier,  quoique  celui-ci 
liste  des  enfants,  triompha  par  la 
il  la  perfidie  plus  que  par  la  force 
râleur  :  il  s'empara  du  khalifat,  Wn 

après  Tasiassinat  d'Ali  et  l'abdica- 
êm  Ha^an,  et  le  rendit  héréditaire 
la  dynastie  des  Ommeyades  (voy,) 
il  fut  le  fondateur,  et  qui,  à  l'excep- 
le  Walid  I*'  et  d'Omar  II,  ne  compta 
I  que  des  princes  vicieux,  cruels  ou 
Mrcs.  Cependant,  par  les  talents 
us  généraux  et  l'intrépidité  de  leurs 
IS9  ils  reculèrent  prodigieusement 
iailes  de  l'empire  musulman.  Ils 
niient  presque  toute  l'Asie  -Mineure, 
Ircrent  jusqu'à  Constantinople,  qu'ils 
ibent  plus  d'une  fois  inutilement, 
fancèrent  au  nord  jusqu'à  la  chaîne 
MÎqae.  Sous  le  règne  de  Walid  P', 
|w  la  plus  brillante  du  khalifat,  les 
Ml  soumettent,  vers  l'orient,  Ifspio- 
MMpieotrionales  de  Tlnde,  la  Trans- 
it» il  Turkestan,  et,  parvenus  aux 
titrtt  de  la  Chine,  ils  forcent,  par 
iiapla  dépatatioi  ,  le  souverain  de 
iSflm  k  coToya  det  présents  au 


kluilife  et  à  lui  payer  un  tribut  annoeï. 
Déjà  maîtres,  vers  le  couchant,  des  c6tes 
septenlrionales  et  occidentales  de  l'Afri- 
que, ils  franchissent  les  colonnes  d'Her* 
cule  et  réduii^ent  l'Espagne  sous  leur  do- 
mination. Ils  soumirent  aussi  les  lies  de 
Chypre,  de  Rhodes,  de  Sardaigne,  de 
Coi*se  et  les  Balf  ares  ;  mais  leurs  descen- 
tes en  Sicile  et  leurs  ravages  sur  les  côtes 
d'Italie  ne  furent  que  passagers,  et  la  Tic- 
toire  de  Charles-Martel  mit  pour  jamais 
un  terme  à  leurs  invasions  en  France. 

I^es  succès  des  Ommeyades  sont  d'au- 
tant plus  étonnants  qu'ils  avaient  eu  à 
lu t ter  contreHouceiu,  deuxième  fils  d'Ali, 
puis  contre  Abd'Allah,filsdeZobéir,  qui, 
pendant  13  ans,  leur  disputèrent  avec 
acharnement  le  titra  de  khalife  et  la  sou- 
veraineté de  l'Arabie  et  de  l'Irak;  et  que 
deux  fois  ravcnemeot  au  khalifat  de  deux 
princes  collatéraux  avait  provoqué  des 
révoltes  et  des  guerres  civiles  qui,  sous 
Merwan  II,  le  second  de  ces  princes, 
entraînèrent,  l'an  749,  la  chute  de  cette 
dynastie  qui  avait  duré  89  ans  et  donné 
14  khalifes  dont  aucun  ne  s'est  distingué 
comme  protecteur  des  arts,  des  lettres  et 
des  sciences. 

Le  sacerdoce  des  Ommeyades  et  des 
Abbassides,  leurs  successeurs,  n'ayant 
pas  eu  cette  légitimité  qui  caractérisait 
celui  des  premiers  khalifes  élevés  sur  la 
chaire  de  Mahomet,  par  l'assentiment 
unanime  des  Musulmans,  leur  khalifat  est 
réputé  imparfait;  mais  cependant  leur 
monarchie  universelle  est  regardée  com* 
me  légitime. 

Les  Abbassides  (vny.)  descendaient 
d'Abbas,  un  des  oncles  de  Mahomet.  Dès 
l'an  722,  Mohammed,  arrière-petit-fils 
d'Abbas,  avait  annoncé  ses  prétentions  au 
khalifat,  comme  appartenant  de  plus  près 
que  les  Ommeyades  à  la  famille  du  pro- 
phète. Les  peuples  du  Khoraçan,  gagnés 
par  ses  émissaires,  se  déclarèrent  pour  lui, 
et  arborèrent  le  noir,  couleur  des  Abbas- 
sides, en  opposition  des  Ommeyades  qui 
avaient  adopté  le  blanc.  Son  fils  Ibrahim 
fut  pui.ssamment  soutenu  dans  cette  pro- 
vince par  son  général  Abou-Moslem  ;  mais 
vaincu  lui-même,  pris  et  mis  à  mort,  il 
transmit  ses  droits  à  son  frère  Aboul- 
Abbas  Abd'Allah,  qui  vit  triompher  sA 
cause  par  la  valeur  de  ses  deux  oncles. 
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non  moins queptr  leurs crututéa.Reconna 
khalife  k  Koufah,  dans  llrak,  il  fut  le 
premier  des  37  que  sa  race  a  donnés  à 
Pislamisme.  Mais  cette  révolution  ne  s*ac- 
complit  qu'après  une  longue  et  sanglante 
lutte  qui  s'étendit  sur  toutes  les  parties 
de  l'empire  et  dont  lui-même  ne  vit  pas 
la  fin. 

Les  trois  premiers  khalifes  avaient  ré- 
sidé à  Médine.  Ali  transféra  sa  résidence 
à  Koufah  (vojr.).  Les  Ommeyades  avaient 
chobi  Damas  pour  leur  capitale.  Aboul- 
Abbas  qui  s'était  fixé  dans  l'Irak  ^  aban- 
donna Roufah  pour  Anbar,  puis  pour 
Hachemiah  qu'il  avait  fait  bâtir;  mais 
Abou-Djafar  Abd'Allah  Al-Mansour,  son 
frère  et  son  successeur,  ayant  fondé  Bag- 
dad (voy,)^  y  établit  le  siège  du  khalifat; 
cette  cité  fameuse  devint,  sous  lui  et  sous 
plusieurs  de  ses  successeurs,  un  foyer  de 
lumières  qui  de  là  se  répandirent  dans 
l'Europe  devenue  barbare.  Ce  ne  fut  que 
passagèrement  que  Motassem  et  quelques 
autres  khalifes  séjournèrent  à  S«rmenraî 
ou  Samarah;  aucun  prince  de  cette  dy- 
nastie n'a  résidé  à  Damas  *. 

Plusieurs  monarques  abbassides  se  dis- 
tinguèrent par  d'éminentes  qualités.  Ce- 
pendant parmi  ceux-là  même ,  il  y  en  eut 
qui  commirent  des  actes  de  perfidie  et  de 
cruauté.  Cette  race  fut  si  féconde  que  du 
temps  d'AI-Mamoun  {voy.)^  l'an  8 1 6,  elle 
comptait  33,000  individus  vivants,  dans 
diverses  parties  de  Tempire  ;  et  pourtant  ce 
fut  sous  cette  dynastie  que  la  domination 
musulmane,  loin  de  s'étendre  et  de  se  con- 
solider, tendit  constamment  à  s'affaiblir 
et  à  se  démembrer.  Cette  décadence  eut 
diverses  causes  :  1^  les  prétentions  et  les 
entreprises  sans  cesse  renaissantes  et  pres- 
que toujours  malheureuses  des  Alides 
pour  renverser  le  khalifat  ou  pour  en  ar- 
racher des  lambeaux  ;  2°  des  discussions 
théologiques ,  provoquées  ou  favorisées 
par  quelques  khalifes,  notamment  par  Al- 
Mamoun  et  par  Motassem  son  successeur, 
qui ,  assurant  avec  raison  que  le  Koran 
était  l'ouvrage  de  l'homme  et  n'avait  pas 
été  envoyé  du  ciel  à  Mahomet,  eurent  le 
tort  d'exercer  des  persécutions  plus  ou 
moins  cruelles  contre    les    Musulmans 


(*)  Le  lectear  Toadni  bien  corriger  dans  ce 
•eu  ce  qui  a  été  dit  par  «rrvor  à  Tart.  Abbas- 

•IDIS.  S. 


zélés  et  fanitiqnrs  qui 

nion  contraire  ;  S*  des  sectes,  en 

sies  nouvelles  qui  ajoutèrent  ai  ■ 

des  guerres  ébrangèreset  desrèiQ 

politiques  celui  des  trooMcs  té 

4«  l'ambition   qui   allmna  tatm 

brandons  de  la  discorde  paraû  h 

ces  de  la  race  régnante  et  qui,  f 

sassinat,  donnait  tour  à  tour  IVh 

neveu,  à  l'oncle,  au  frère,  au  f 

khalife  dépossédé;  &<*  une  mitiee 

instituée  par  Motassem  Tan  834,  i 

posée  de  prisonniers  de  guerre  ou 

ves  :  meaés  sur  les  frontières  ori 

au-delà  du  fleuve  Djihoon  ou  ( 

qui ,  au  lieu  de  défendre  le  tr&i 

elle  formait  la  garde,  l'eosangbi 

vent  par  son  insubordination  et  ] 

gueil  et  les  révoltes  de  ses  che6  qa 

part  au  démembrememt  de  Vtm 

Tindolcnce  et  la  mollesM  dcvi 

quelque  sorte  héréditaires,  dcpù 

de  Motawakkel  en  861,  parmi  V 

(es,  qui  finirent  par  abandoone 

de  leur  empire  à  un  ministre 

pour  se  plonger  dans  les  délices  * 

ou  pour  se  livrer  aux  pratiques  d 

votion  minutieuse.  Dès  lors,  n 

à  paraître  à  la  tête  de  leurs  arm 

la   grande  caravane    des  pèlcri 

Mecque,  ils  ne  se  réservèrent  pli 

vain  honneur  d'entonner  la  pri 

blique,  tous  les  vendredis,  dam  li 

mosquée  de  Bagdad,  et  d'y  fiun 

la  khothbah  ou  prône,  et,  plus 

se  contentèrent  même  de  savoir  i 

nom  y  était  mentionné  et  qu*il  éd 

sur  les  monnaies.  Pour  se  dédoaa 

humiliations,  des  vexation*  quNb 

à  essuyer,  ils  faisaient  payer  Ibit 

droit  qu'ils  s'étaient  réservé  de  c 

à  des  gouverneurs  rebelles,  à  dcsi 

teurs,  à  des  conquérants  éfraoge 

ils  n'avaient  pu  triompher,  des  tttr 

peux,  des  distinctions  hooorifi^ 

vestiture  solennelle  des  provincsK 

s'étaient  emparés ,  la  patente  fi 

tionnait  leur  usurpation,  Tépéei 

dard  y  les  timbales  et  le  priviléfe^ 

battre  monnaie.  La  créatioo  et  h 

d'émir  ai  ommh  f  prince  dm  p 

par  le  khalifo  Radbi-BîUak,  drti< 

935  ;  mais  ses  suoœaeort  a*M  A 

rent  pas  toujo  art  librwt  :  f^ 
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'de  tnrqiM  s'en  emperèrent, 
«  bienlôt  au  pouvoir  des 
■elqurs  dynasties,  qui  s'en 
e  de  prééminence  sor  les 
lins  mnsalmans. 
lendant  pins  d'an  sièole,  les 
ifes  abbâssides  eussent  com- 
irmées  en  personne ,  i'épo- 
énetnent  à  l'empire  est  celle 
>r  démembrement.  UEspa- 
être  une  province  et  recon- 
Àbd-er-Rahman  I"  (i»<î^.), 
Uvengeance  des  Abbassidcs 
e  de  sa  famille,  y  releva,  en 
astie  des  Ommeyades,  ou 
le  ses  branches,  dite  des 
parce  qu^il  descendait  di- 

khalife  Merwan  I^*^.  Mais 
fils  Hecham  I^**  (et  non  pas 
!ur  cinq  successeurs  immé- 
nt  le  titre  de  khalife,  comme 
erreur  (T.  1*',  p.  20,  et  ail- 
contentèreot  de  celui  dV- 
a  roi.  — La  même  année  et 
de  33  ans,  la  partie  nord 
occidentale  fut  enlevée  à  la 
iporelle  des  khalifes,  sans 
Minaitre  leur  autorité  ponti- 
i  partagée  entre  trois  dynas- 
mides,  les  Médrarides  et  les 
y,  ce  nom,  T.  IX,  p.  198). 
NTCS,  Ibrahim,  fils  d*Aglab, 
le  la  partie  orientale,  pour 
roun-al-Raschid  (vr.),  s'y 
.  indépendant,  et  la  dynastie 
,  fondée  par  lui,  posséda  Tri- 
Laîrowan,  AJger  et  la  Sicile, 
nasties  dbparurent  en  908, 
les  Obéidides  ou  Fatimides 
prétendant  issus  d'AJi  et  de 
Togèrent  les  titres  de  khalife 
moamenùtj  et  devinrent 
lent  ennemb  et  rivaux  des 
bassides.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
'  Abd-er-Rahman  m  {voy.)^ 
■doue  et  d'Espagne,  arrivé 

913,  et  ne  voulant  re- 

ir  chef  spirituel  et  temporel 

des,  ni  les  Fatimides,  prit 

rs  titres  qu'il  transmit,  avec 

aux  Merwanides,  ses  suc- 

ichisme   fut    alors  com- 
i  Muauloians,  car  il  y  eut 

trois  khalifes  qui  se  lan- 


çaient rédproquement  des   anathènes. 

Celui  qui  régnait  à  Bagdad,  bien 
qu'extrêmement  circonscrit  dans  le  cer- 
cle du  territoire  soumis  à  sa  juridiction 
temporelle,  comptait  néanmoins  bien 
plus  de  partisans  que  ses  adversahes. 
Un  certain  prestige  qui  environnait  son 
autorité  pontificale  suffit  longtemps  pour 
contenir  dans  une  sorte  de  respect  les 
souverains  qui  s^étaieot  élevés  dans  la 
partie  la  plus  orientale  de  l'empire  et 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  capitale. 
Aussi,  les  Tahérides,  dans  le  Rhoraçan  ; 
les  Samanides,  dans  la  Transoxane  et  dans 
toute  la  Perse  orientale;  une  branche 
d'Alides  et  les  Zayarides,  dans  les  pro- 
vinces caspiennes;  les  Hamdanides,  à 
Moussoul  et  à  Alep;  les  Okaîlides  et  les 
Merwanides ,  à  Moussoul  et  dans  le  Diar^ 
bekr  ;  les  Zéîadides,  dans  l'Yémen  ;  les 
chérifs  Okaîdarides  et  Folaîfabides,  à  la 
Mecque  ;  les  Thoulounides  et  ensuite  les 
Ikchidîcks,  en  Egypte  et  en  Syrie;  les 
Gaznévides  (vo/.),  dans  le  Khoraçan  et 
rHiudoastan;  tous  ces  princes,  spoliateurs 
du  khalifat,  montraient  beaucoup  d'é- 
gards pour  les  khalifes  abbassides,  leur 
envoyaient  des  présents,  et  tenaient  à  va- 
nité de  recevoir  d'eux  les  signes  d'hon- 
neur et  le  diplôme  d^investilure.  Quel- 
ques-uns de  ces  princes  ne  laissaient  pas 
de  prendre  part  aux  révolutions  du  kha- 
lifat et  de  commettre  des  hostilités  pour 
le  moindre  mécontentement.  D'ailleurs, 
le  vain  hommage  qu'ib  rendaient  au  vi- 
caire de  Mahomet,  ou  commandeur  des 
croyants,  ne  les  forçait  pas  à  lui  fournir 
des  troupes  et  de  l'argent,  et  l'on  rit  plus 
d*un  de  ces  pontifes-rois  manquer  du  né- 
cestaire,  chercher  un  asile,  et  l'un  d'eux 
même  mendier  à  la  porte  d'une  mosquée. 

Les  dangers  les  plus  imminents  qu'ait 
courus  le  khalifat  des  Abbassides,  les  épo- 
ques les  plus  critiques,  les  plus  avilis- 
santes où  il  se  soit  trouvé ,  c'est  lorsqu'en 
876  et  879,  il  fut  atUqué  parle  fameux 
Yakoub,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Soffarides  dans  le  Séîstan ,  vers  les  fron- 
tières de  l'Inde.  Il  faut  citer  aussi  la  ré- 
volte des  Zendjes,  fanatiques  sectateurs 
d*Ali,  qui,  pendant  15  ans,  conquirent  et 
ravagèrent  Tlrak  depuis  Basrah  jusqu'aux 
environs  de  Bagdad,  et  ne  forent  détroiu 
qu*en  883  ;  les  malheurs  biett  plus  lerri- 
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Fempire  les  Karmathes,  tutres  sectaires 
dont  les  chefs  prirent  le  titre  d'iwa/n^ 
portèrent  le  fer  et  la  flamme,  depuis  l'an 
890,  durant  près  de  deux  siècles,  dans  TI- 
raky  TArabie ,  Il  Syrie*  et  jusque  dans  It 
Mecque  dont  ils  interrompirent  le  pèle- 
rinage. Les  princes  de  la  dynastie  des  Bo- 
wafdes  {voy,  BouToes),  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse,  contribuèrent 
encore  plus  à  Tavilissement  du  khalifat, 
lorsqu'en  045,  ils  se  furent  emparés  de 
Bagdad,  de  la  charge  d*émir  al  omrah  et 
de  la  personne  des  khalifes.  Cet  état  de 
choses  finit,  en  1055,  par  la  révolte  de 
Beisasiry,  agent  des  Fatimides,  qui,  après 
quelques  succès,  fut  obligé  de  fuir  devant  le 
Turc  Thogroul,  fondateur  en  Perse  de  la 
dynauie  des  Seidjoukides  (voy,)^  vengeur 
du  khalife  et  destructeur  des  Bowaîdes. 
Les  khalifes  abbassides  respirèrent  sous 
le  joug  plus  doux  des  sulthans  sebijouki- 
des  de  Perse ,  qui ,  livrés  aux  soins  d*un 
plus  vaste  empire,  abusèrent  moins  de 
ïear  charge  d*émir  al  omrah.  Avant  la 
fln,  et  pendant  la  décadence  de  cette 
puissante  dynastie,  dont  la  principale 
branche  fut  détruite  en  Perse  Tan  1 103, 
le  khalifat  légitime  et  orthodoxe,  soutenu 
par  le  brave  et  pieux  Saladin  (i^o/.),  qui 
mourut  la  même  année,  avait  recouvré 
son  indépendance  et  une  partie  de  son 
éclat,  par  suite  des  guerres  et  des  divisions 
survenues  entre  les  ambitieux  qui  Ta- 
vaient  démembré.  Les  quatre  derniers 
khalifes,  toujours  bornés,  à  la  vérité,  dans 
l'étendue  de  leurs  états,  les  gouvernèrent 
du  moins  avec  une  pleine  autorité,  et  cVst 
parmi  eux  que  figurent  Nacer  (1180- 
]SSS),dontlerègne  fut  plus  long  qu'aucun 
de  ceux  des  princes  de  sa  race,  et  Mostan- 
ser  qui,  pendant  18  ans,  ne  s'occupa  que 
du  bonheur  de  ses  peuples.  La  prospérité 
enivra Mostasem,  son  iilset  son  successeur 
(1243).  Fier  de  son  opulence,  iisc rendit 
odieux  par  son  orgueil  et  ses  débauches. 
Il  fit  suspendre  à  une  fenêtre  de  son  palais 
une  longue  pièce  de  velours  noir,  nommée 
ia  manche  du  khalife  :  elle  descendait 
sur  la  place  publique,  et  les  grands  ve- 
naient la  baiser  tous  les  matins  en  frap- 
pant le  seuil  du  palais  avec  leur  front. 
Mostasem  licencia  une  grande  partie  de  ses 
troupes,  au  BMMneBt  ou  elles  lui  étaient  le 


put  se  défendre  contre  les  Ti 
gols,  qui  prirent,  pillèreutcli 
Bagdad,  en  I S58,  et  firent  péi 
dernier  khalife  abbaiside,  ci 
honteusement  dans  un  sae  pa 
rues  de  la  ville.  Cette  prenîià 
des  Abbassides  avait  possédé 
509  ans.  Parmi  les  &I  khalif 
famille  et  de  celle  des  Ommef 
rent  assassinés  ou  empoisoa» 
rirent  dans  les  émeutes  ou  pi 
de  leurs  rivaux  ;  quelques  sa 
aveuglés  et  moururent  en  prisi 
Le  khalifat  des  Ommeyad 
pagne,  avait  pris  fin  ep  1031, 
cation  forcée  de  Hecham  III, 
d^entre  eux.  Mais  avant  ceti 
troiit  princes  Hamoudides,  deb 
et  issus  des  Edrisides  (vof.),s* 
parés  de  Malaga,  puis  de  Cord 
avaient  pris  le  titre  de  khalif 
il  1036,  dans  leur  lutte  coati 
wanides,  et  le  transmirent  à  c 
successeurs  à  Malaga  et  Algéiir 
1079,  que  le  dernier,  dépoi 
états  par  le  roi  de  Sévîlle,  i 
Afrique.  Plusieurs  autres  pris 
mans  d'Espagne  ont  porté 
khalife,  ou  du  moins  Pua  i 
dont  se  qualifiaient  les  Abbasa 
vaient  adoptés  lesMerwanidci* 
les  quatre  rois  de  Tolède,  le 
la  première  dynastie  des  rois 

(v'/X*)>  '^  dernier  roi  de  B 
quatre  premiers  rois  Houdid 
gos9e.  Le  sixième  et  dernier,  i 
ses  états,  en  1 189,  devint  sue 
roi  de  Cordoue,  de  Murcie,  i 
de  Valence,  et  périt  dans  nnt 
1146,  pendant  l'anarchie  qi 
destruction  des  Alnioravides 
de  ses  descendants,  durant 
civiles  qui  précédèrent  Vmt\ 
Almohades  et  Tavénement  di 
dynastie  des  rois  de  Grenade, 
rain  et  khalife  de  Cordoue,  di 
Grenade  et  d*Almérie,  de  11 
Les  khalifes  fatimides  (pr 


(« 


que,  ayant  soumis  V 
p.  281),  en  969,  y 


(*)  0%  titrvft  éuirat  i«n  et  A 
letqaels  le  bom  de  Dîea  êgmtkm 


KHA. 


(647) 


KHA 


'  ioflacDce  s'tccnit  d^tbord  par 
:  de  la  Syrie  et  de  TArabie,  où 
es  progrès,  et  par  i^inquiétude 
;rent  aux  Abbassides,  leurs  ri* 
>ut  lorsque  le  nom  de  Mostao- 
i  d*Éf;ypte,  eut  été  proclamé 
ande  mosquée  de  Bagdad,  en 
anmoins  la  puissance  fatimide 
rs  en  décroissant,  et  perdit  plua 
ies  Abbassides ,  dans  les  croi- 
brétiens  d*Europe,  en  Syrie  et 
e;  enfin  elle  s^éteignit  en  1171, 
nom  de  Mosthady,  khalifç  de 
ut  été  substitué  par  Saladin  à 
tmier  khalife  fatimide,  dans  la 
>quée  du  Caire, 
stie  des  Zeîrides  s'était  insen* 
affranchie  de  la  domination  et 
e  la  suprématie  spirituelle  des 
|ui  lui  avaient  cédé,  moyennant 
ti  tribut,  leurs  états  en  Afrique 
;  cette  dynastie  finit  même  par 
B  Tautorité  pontificale  des  Ab- 
ui,  en  raison  de  leur  éloigne- 
ouvaient  lui  porter  ombrage, 
ivides  qui  enlevèrent  aux  Zéî- 
greb,  dans  PAfrique  occiden- 
fondèrent  Maroc,  et  qui  s*em- 
nsuîte  de  TEspagne,  prirent 
Doyen  pour  ne  pas  heurter  de 
Abbassides  et  les  Fatimides: 
ne  reconnussent  ni  les  uns  ni 
pour  che&  de  Tislamisme,  ils 
rent  les  deux  titres  qu'ils  se 
:,  et  adoptèrent  celui  dV//i/>  ai 
(prince  des  Musulmans), 
tohades  (voy,)^  qui  détruisirent 
Dce  dans  l'Afrique  Tan  1 1 45,et 
gne  en  1 1 49,  mirent  fin  aussi  à 
s  dynasties  africaines  liées  par 
;  eu  1 1 48,  à  celle  des  iSéîrides 
et,  vassaux  et  successeurs  des 
et  en  1 153,  à  celle  des  Ham- 
li  avalent  possédé  Boudjie  et 
I  d*UD  siècle  et  demi.  Comme 
ir  des  Almohades  prétendait 
l*Ali,  il  prit  les  titres  d'imam 
U  (voy,  ces  mots);  mais  Abd- 
1,  son  disciple  et  son  succes- 


Al-Mansour,  qui  joignit  à  ces  noms  un 
de  CCS  surnoms  familiers  aux  Abbassides 
et  aux  Fatimides  ;  et  ses  successeurs  im«-« 
tèrent  son  exemple.  Leur  khalifat  finit 
à  la  mort  du  dernier,  en  1268;  mai^^ 
depuis  quelques  années,  il  n'était  plus 
reconnu  que  dans  le  royaume,  ou  pouf 
mieux  dire,  dans  la  province  de  Maroc; 
l'Espagne  et  tout  le  reste  de  l'Afrique  leur 
avaient  échappé.  Yaghmour-Assan,  qui 
fonda,  en  1 2  4  4 ,  la  dynastie  des  Zéîanidet 
et  le  royaume  de  Tlemsen,  se  prétendant 
issu  de  Mahomet  et  d'Ali,  prit  le  titre  de 
khalife  qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort,  en 
1282,  mais  auquel  ses  successeurs  re* 
noncèrent.  Plusieurs  princes  mérinideSy 
destructeurs  des  Almohades,  dans  les 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  ont  porté 
le  titre  et  quelque  surnom  de  khalife.  Ils 
furent  imités  par  les  Hafsides,  qui,  à  la 
même  époque,  avaient  fondé  le  royaume 
de  Tunis.  Lorsque  saint  Louis  assiégea 
cette  ville,  en  1270,  le  prince  régnant 
portait  un  surnom  fort  commun  parmi 
les  khalifes  de  toutes  les  dynasties,  Mos- 
tansar-Bîllah. 

Enfin  dans  l'Yémen,  vers  la  fin  du  siè« 
de  précédent,  un  prince  ayoubide  {voy,) 
de  la  race  de  Saladin  avait  usurpé  aussi 
le  titre  de  khalife,  adopté  la  couleur  ver- 
te, qui  était  celle  des  descendants  de  Ma- 
homet, et  ajouté  au  bas  de  sa  robe  une 
queue  longue  de  20  coudées,  pour  sur- 
passer celle  des  khalifes  de  Bagdad, 

Il  était  réservé  aux  Abbassides  de  sur- 
vivre à  tous  ces  khalifats  éphémères  et 
de  jouir  encore,  sinon  de  la  puissance,  du 
moins  d'une  partie  des  honneurs  et  du  res- 
pect qu'avaient  obtenus  leurs  ancêtres. 
Après  la  prise  et  la  ruine  de  Bagdad,deax 
princes  de  cette  famille  se  sauvèrent,  l'un 
à  Damas,  Fautre  en  Egypte.  Ce  demiejr 
fut  bien  accueilli  par  Bibars,  soltban  ma- 
melouk qui,  après  avoir  fait  constater  ju- 
ridiquement ses  titres  et  ses  droits,  le  fit 
proclamer  khalife,  en  1260,  malgré  son 
teint  olivâtre  qui  indiquait  au  moins  qu'il 
avait  eu  pour  mère  une  négresse  :  il  lui 


^      monta  une  maison  splendide,  se  fit  donner 

vantant  pas  d'une  aussi  illustre  |  par  lui  l'investiture  du  trône  d'Egypte,  et 
transmit  a  ses  descendants  que  lui  fournit  des  troapes  contre  les  Mon- 
le  khalife  e|  d'émir  al  Mou^  gols.  Mostanser  fat  accueilli  eo  Syrie  par 
parait  néanmoins  que  ce  ne  son  parent^recouvra  quelques  places  dans 
t  pe|î|f»fiJi^  le  calibre  T«koub  [  llrd^  mais  ilfai  pris  et tné  par  rennenî. 
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«u  boat  de  six  mois.  Hakem,  trrivé  de 
Syrie,  fat  reconna  khalife  eo  Egypte;  mais 
Bibars  ne  lui  laissa  que  de  vains  honneun 
sansaatoritéet  ne  lui  accorda  qu'un  mo- 
deste logement.  Hakem  Técut  ainsi  plus 
de  40  ans  et  eut  quinze  successeurs,  dont 
quelques-uns  furent  déposés;  mais  aucun 
ne  périt  de  mort  violente.  Ils  étaient  re- 
connus dans  divers  pays,  mais  seulement 
comme  les  vicaires  du  prophète.  L*un 
d'eux  reçut,  en  1380,  une  ambassade  so- 
lennelle du  sulthan  othoman  Bajazet  V^y 
à  qui  il  donna  Tinvestiture  de  ses  états. 
Un  autre  fut  proclamé  sulthan  d'Egypte, 
en  1413,  et  interrompit  pendant  quel- 
ques mois  la  série  des  Mamelouks.  Enfin 
le  1 7*  ayant  été  fait  prisonnier,  en  1516, 
lorsque  les  Turcs  conquirent  l'Egypte,  fut 
emmené  à  Constantinople  par  Sélim  I*% 
auquel  il  transmit  le  titre  et  les  préroga- 
tives du  khalifat,  en  échange  de  sa  liberté 
et  d'une  pension.  Il  retourna  en  "Egypte, 
y  mourut  en  1638,  et  fut  le  dernier  kha- 
life de  sa  race. 

Le  titre  de  khalife  n'a  rien  ajouté  à 
la  puissance  ni  à  l'inviolabilité  des  princes 
de  la  maison  othomane,  quoiqu'il  leur  ait 
donné  le  caractère  de  chef  de  l'islamisme, 
aux  yeux  de  tous  les  souverains  et  de 
tous  les  peuples  musulmans  des  sectes 
orthodoxes,  même  des  chérifs  de  la  Mec- 
que et  de  Maroc  qui  sont,  ou  qui  se  disent, 
issus  de  la  race  de  Mahomet.  Ce  titre  est 
d'|iil leurs  tombé  aujourd'hui  dans  une 
sorte  de  dégradation,  car  il  est  donné  à 
des  lieutenants  obscurs  d'Abd-el-Kader 
en  Afrique.  H.  A-d-t, 

KHAN,  RHAXHàif,  luLHAH.  Lcs  histo- 
riens sc  Servent  de  deux  noms  différents 
pour  désigner  des  souverains  mongols. 
Khan  elKâan,  Le  premier,  qui  est  com- 
mun à  la  langue  mongole  et  aux  aufres 
dialectes  tatares,  fut  celui  que  prit  Tchin- 
ghiz;  il  passa  depub  a  une  partie  des  prin- 
ces de  sa  dmille.  Quant  au  nom  de  kâan, 
le  premier  monarque  qui  le  porta  fut 
OktaT,  qui  le  transmit  à  sesaocceiBeurs,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  princes  mon- 
gols. Ce  titre  était  sans  doute  supérieur  k 
celui  de  khan,  puisque  les  empereurs  de 
la  principale  dynastie  l'avait  adopté  pour 
se  distinguer  des  autres  khans,  sur  lesquels 
ils  exerraif>nt  le  droit  de  suzeraineté.  Il 
faut  sans  doute  en  rapporter  l'origine  k  la 


proDODciation  un  pea  alaéréedi  i 
AAan  ou  AkaAan ,  qui  pmlt  m 
titre  donné  ans  monanieai  aoii 
qu'à  ceux  des  Avares,  des  Khan 
quelques  autrei  peaplca.Chtt  ïm 
(vor.),  le  khakan  était  un  simici 
nominal  que  réel,  bien  qa'eziH 
vénéré  ;  le  pouvoir  était  exercé  p 
inférieur  que  plusieun  historicH 
tins  désignent  par  le  titre  de  i«| 

Quant  au  mot  ilA/uut^  dit  M. 
mère  que  nous  preocns  ici  poa 
c'est  le  titre  que  tous  les  hislom 
nent  aux  princes  mongols  qai  ei 
en  Perse;  et  ces  monarques  le  p 
en  effet,  ainsi  qu'on  peut  le  foii 
lettres  d'Argoum  et  d'OMjaîlim 
se  compose  du  titre  de  khan  et  d 
qui,  dans  la  langue  persane  et  à 
des  Turcs  orientaux,  a  plusiciin 
il  désigne  une  nation,  une  tribo, 
pie  ;  2^  c'est  un  adjectif  qui  ttgai 
soumis,  obéissant;  3**  il  expriae 
hommes  en  général.  Dans  le  Tari 
sajy  on  trouve  en  marge  cette esp 
«  Dans  la  langue  des  mongols,  h 
grand.  »  Si  l'auteur  de  cette  • 
bien  instruit,  le  terme  HkhoM  < 
donc  le  grand  khan. 

Les  souverains  mongols,  qwM 
vemant  des  empires  immenaet,  a* 
conserver,  du  moins  à  l'extéricar, 
tréme  modestie,et  se  contentaieH 
dre  le  titre  de  kâan  ou  de  khai 
ajouter  aucun  de  ces  samoaM  ( 
que  la  vanité  des  Orientaux  a  ■ 
d'une  manière  ridicule.  Les  pfi 
la  maison  othomane  cooservèrcat 
longtemps  la  même  indifféreotti 
titres  a  m  poulet  que  leurs  dcaeead 
cherchèrent  ensuite  avec  empna 

Après  avoir  été  porté  par  }m 
conquérants  asiatiques  que  Xh 
repoussés  et  détruits,  le  titre  dtU 
plus  aujourd'hui  quHuie  espèei 
duction  des  mots  ckejy  gounn 
le  dictionnaire  persan  d'Halialii 
tente  de  le  rendre  par  les  mois  h 
haiity  éminent  et  puissant  seig^t 

KHANDEISCH,  vof.  Im  i 

XAN. 

KHARATCH,  Kha&âiu  ot 
tribut  payé  par  les  DcrsooBas  ta  1 
étrangers  à  l'i  lai 
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Cet  imp^t,  que  jadis  dm 
lean  chrétiens  devaient  déposer 
lentam  pieds  de  Sa  Hautesse,  ne 
icqoitté  dès  que  la  Sublime-Porte 
tre  redoutable.  Aujourd'hui,  il 
is  guère  que  les  hospodars  {voX') 
hie  et  <û  Moldavie,  qui  paient 
t.  Le  pacha  d'Egypte  vient  aussi 
amettre.  Avant  la  prise  d'Alger, 
Barbaresques  recevaient  le  kha- 
plusieurs  souverains  de  l'Europe, 
le  sont  plus  que  les  rayas  (i^^.), 
ir  le  territoire  de  l'empire,  qui  ac- 
rimpôt  du  rachat  de  chaque  tête 
u(/i~raiSf  espèce  de  capitation  ), 
^'enivrement  de  leurs  conquêtes, 
Imans  voulaient  autrefois  impo* 
ite  la  terre. 

lyas,  qu'on  nomme  aussi  kha^ 
nmîs  au  kharadj) ,  sont  divisés  en 
acs  imposées  diversement  suivant 
de  leunTrevenus.  La  manière  de 
r  cet  impôt  fut  souvent  vexatoire 
5.  Mahmoud  II  {voir  \e  Moniteur 
idn  26  avril  1834)  forma  des 
ions  dans  chaque  province,  dans 
s  la  voix  des  notables  rayas  put 
intendre  pour  obtenir  la  réforme 
|ui  n'avaient  jamab  proBté  au 
B  la  Porte.  J.  C-t. 

RESM  ou  Rhauzm ,  pays  de  la 
dite  indépendante,  à  Test  de  la 
pienne,  au  sud  de  la  mer  d'Aral, 
rd  de  la  Perse.  Il  est  traversé  par 
in  fvo^.  Oxus).  C'est  la  patrie  des 
Chorasmiens  qui  ont  joué  un  rôle 
istoire  de  la  Perse.  Le  Kharizm  a 
lOjen-Age,  des  chahs  ou  rois  par- 
qui  étaient  parvenus  mémeà  sou- 
iâ  provinces  voisines.  En  1 33 1 , 
rioniens  essayèrent  d'arrêter  sur 
b  de  rindus  les  hordes  mongoles 
Bs  par  Tchinghiz-  Khan  ;  mais  leur 
il-Eddin  ayant  été  vaincu  et  s'é- 
âpîtédansle  flenveavecson  sérail, 
ée  se  dispersa,  et  4,000  Khariz- 
jetèrent  dans  llndus  comme  leur 
cndant  Djelal-Eddin  parvint  à  se 
nais  il  fut  tué  plus  tard  par  les 
i^et  le  Graud-Mogol  s'empara  du 

barizoï  est  aujourd'hui  réuni,  en 
partie,  à  la  Khivik  ou  pays  de 
Les  contrées  soumises  an  khan 


de  Khiva  sont  généralement  des  steppes 
arides;  il  n'y  a  que  les  bords  du  Dji- 
houn  qui,  bien  arrosés  au  moyen  de  ca« 
nanx  d'irrigation,  présentent  une  belle 
culture,  et  produisent  en  assez  grande 
abondance  du  blé,  de  l'orge,  de  la  soie, 
du  coton,  du  sésame,  du  lin,  etc.  On  y 
voit  de  beaux  vergers,  et  des  vignes  qui 
donnent  un  raisin  excellent.  On  n'exploite 
point  les  mines  de  métaux  précieux  qui 
existent  dans  le  pays;  on  trouve  de  beaux 
bois  de  construction  dans  les  forêts  du 
nord,  et  on  élève  assez  de  chameaux  et 
de  bestiaux  dans  les  grandes  steppes,  pour 
pouvoir  en  exporter  une  partie.  Khiva  a 
un  climat  chaud  et  sec;  l'hiver  y  est  de 
peu  de  durée.  Foy.  Khovaxesm.  • 

Après  avoir  obéi  successivement  aux 
Boukhares  et  aux  Kirghises,  le  Khiva  a 
été  subjugué  par  les  Ouzbeks  (vor>),  et, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il 
obéit  a  un  khan  de  cette  nation  qui  porte 
le  titre  de  Taksir-Khan,  et  réside  au  châ- 
teau d'Arik,près  de  la  ville  deiC/iiVa,  ca- 
pitale de  ses  états,  située  sur  un  canal  du 
Djihoun.  Rahman-Kouli-Khan  y  succéda 
à  son  père,  en  1826.  Khiva  est  une  ville 
de  10,000  habitants,  avec  de  beaux  jar* 
dins  et  un  grand  nombre  de  mosquées. 
Les  Khiviens  sont  des  musulmans  sunnites 
fervents,  grands  ennemb  des  Persans,  à 
cause  de  la  différence  de  secte.  U  y  a  aussi 
dans  le  pays  beaucoup  de  Turkomans  on 
Turkmènes.  Les  Khiviens  ont  peu  d'in- 
dustrie,  et  mènent  une  vie  grossière;  ce- 
pendant ib  entendent  bien  l'irrigation  des 
campagnes,  et  leurs  femmes,  qu'on  dit  gé- 
néralement jolies,  savent  tisser  des  châles 
et  des  étoffes  de  soie  et  de  ooton,  qui 
sont  exportés  par  caravanes  dans  d'autres 
contrées  de  l'Asie  centrale.  —  Voir  N. 
Mouravief^  Voyage  en  Turcomanie  et  à 
Khiva^  Paris,  1823,  in-8«.  D-G. 

Les  Khiviens  se  rendent  odieux  à  leurs 
voisins  par  les  déprédations  qu'ib  exer* 
cent  sur  les  voyageurs.  Un  grand  nombre 
de  Russes  étant  retenus  chez  eux  en 
captivité,  cela  devint  le  prétexte  de  la 
marche  d'une  armée  russe,  au  mob  de  no- 
vembre 1839,  dont  l'envoi  pourtant  avait 
peut-être  un  motif  politique  plus  élevé. 
Il  est  certain  qu'à  cette  époque,  le  cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg  sentit  le  besoin 
d'opposer  un  contre- poids  à  la  puissance 
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anriaise,  qui  gagnait  tous  les  jours  du  ter-  i  tins  font  fréquemment  meBtioBdccif»  i  ^ 


rain  ilaii&  i*A^ie  centrale.  Mais  quel  que 
fût  le  motil' de  cette  expédition,  commhn- 
dée  |>ar  le  général  Pèror>kii,  gouverneur 
d^Orenbourg,  elle  échoua  contre  les  dif- 
ficultés sans  nombre  qui  s'opposent  dans 
ces  déserts  à  la  marche  d'une  armée  ré- 
gulière, et,  arrivée  sur  l'Iemba,  elle  re- 
broussa chemin.  Une  tentative  semblable, 
faite,  en  1717,  par  ordre  de  Pierre- le- 
Grand,  n'avait  pas  eu  un  meilleur  résul- 
tat. —  ^o/>,  sur  la  campagne  de  1889, 
la  carte  du  lieutenant  Zimmermann ,  et 
le  telle  qui  l'accompagne,  intitulé  :  Geo^ 
graphische  Analyse  ri  nés  Versuches  sur 
Darstellung  des  Kriegstfieatrrs  Russ^ 
lamls  gegen  Chiwa^  in -fol.,  et  grand 
in-4*^.  S. 

KIIARKOF,  ou  CHAaK.ow  selon  l'an- 
cienne orthographe,  chef- lieu  du  gou* 
vernement  des  Slobodct  d'Oukraine,  est 
moins  remarquable  par  les  importantes 
afTaires  qui  s'y  font,  à  ses  quatre  foires 
annuelles,  surtout  en  laine,  en  coton,  en 
soieries,  que  par  son  université,  fondée 
par  l'empereur  Alexandre,  et  ouverte  le 
17  janvier  1805.  C'est  une  ville  de  mé- 
diocre étendue,  bâtie  en  bois,  avec  des 
rues  étroites  et  tortueuses,  sur  les  deux 
rivières  de  Kharpova  et  de  Lo)>anh.  En 
1838,  Tuniversité  comptait  71  profes- 
seurs ou  employés,  et  383  étudiants.  Elle 
possède  une  bibliothèque  qui,  à  cette 
même  époque,  était  de  36,105  volumes, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabi- 
net de  physique  et  un  médaillier  oriental 
fort  précieux,  qui  a  été  récemment  plus 
que  doublé  par  Tacquisition  de  35  mé- 
dailles de  la  dvnastie  des  Ommevades  et 
de  318  de  celle  des  Abbas«idrs.  Une  so- 
ciété des  sciences  se  rattache  à  cette  uni- 
versité, qui  comprenait  dans  sa  circon- 
scription, à  la  même  époque,  8  gymnases, 
82  écoles  de  district  et  1 1 1  écoles  parois- 
sialiss  ou  communales,  avec  un  total  de 
890  maltren  ou  employés  et  13,788  élè- 
▼es.  En  1831,  ce  d<frnitr  chiflVe  était  de 
14,648.  S. 

KHAZARS  ou  Khasaes,  |>eup1e  qui 
occupait  anciennement  une  vaste  étendue 
de  pays,  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Cas- 
pienne, et  qui  donna  son  nom  à  cette 
dernière,  longtemps  appelée  mer  des 
Khazars,  Les  hitloricns  arabes  et  byzan* 


pie,  et  il  n'rtaîr  pas  moins  (anfai «Oc- 
cident ,  pnî-qur  >on  nom  rou  dm  h 
langue  allemande  comme  oa  sppdtf 
[Keizer)  pour  signi6er  an 
hérétique*. 

Comme  les  Huns,  dans  le 
desquels  les  Khazars  étaient  étsUii,  ft 
ap|Uirtenalent ,   suivant  toale 
blance,  à  la  grande  famille  ounli 
finnoise ,  dont  faisaient  partie  asai  li 
Hongrois,  avec  lesqueb  on  IcstroaicM» 
vent  mêlés,  et  peut-être  les  A«aro.!i« 
avons  dit  ailleurs  (p.  500]qDe,saiiii 
quelques  érudils,  les  Rbaân  tmità 
un  produit  du  mélange  d'ancim  Jnfc 
échappés  à  la  captivité  chez  leilM 
avec  des  Scythes  ou  Tatars;  seloa  d'a- 
ires, c'est  sous  liaroun-al-RaKhid^ 
des  Juifs,  forcés  d'émigrer  du  Uilifal, 
sont  venus  dans  le  pays  des  Rhazan.oî 
ils  auraient  répandu  leurs  msunctlar 
religion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  ori^iar.citf 
du  temps  de  la  division  des  ciot^fraM 
boulgares  \^voy.  T.  IV,  p.  29  ,  au  oj«- 
mencement  du  vi*  siècle  de  noiR  «ic, 
qu'on  date  l'existence  historique  i«cni 
des  Khazars.  Sortant  de  l'intérieur  M\k 
Berzélie  :  presqu'île  du  Caucase  ,  ilîlTWs* 
phane  de  B\/ance,  il»  se  rendirent  trifa^ 
taires  de  Batbaî,  l'ainé  de  ces  cinq  prîMOÉ 
Ils  repoussèrent  ensuite  les  Avares,  d, 
l'an  6226,  ils  formèrent  une  alliance  vm. 
rem|iereur  Héraclius  pour  faire  la  ^ocnt 
à  Khosrou  (vny.)  Noucbir^ân,  nù  et 
Perse.  A  la  fin  du  vu*  siècle,  ils  etaîtti 
déjà  maîtres  du  pays  entre  le  Dup  et  li 
Dnieper ,  à  l'exception  de  sa  n'^ie  ■crî' 
dionale ,  occupée  par  un  rr:^te  de  Guih 
et  par  les  villes  grect|ues  de  rca{  irr  dX> 
rient,  avec  lequel  les  kha/ars  cherchtfm 
constamment  à  entretenir  de  bons  np 
porti.  Au  nord,  ils  détruisirent  laGran^' 
Boulgarie    et    rendirent    tribuiairts  k 
Slaves  de  Kief  et  autres;  mais  cette  dcr 
nière  conquête    leur   devint   fatale  :  î 
grand -prince  Oleg  refusa   le  tribut,  fl 
bientôt  les  Russes  se  concertèrent  avec  la 
Romain»  d\)rient  pour  se  debarravcri 
ce  voisinage.  Dès  1016,  l'empemir  Ifr 


('}  De  U  nkme  aMicrr,  \m  mnm  éw  mm^ 
e*l  rMié  daai  U  langue  fraa^aiM  {  smc  éim 
dci  lettres  l  et  a). 
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n  détruisit  la  domination  des  Kha- 
Ps  déchyrent  de  plus  en  plus,  et  h 
Mm  leur  nom  disparut  entièrement  de 
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Cependant,  longtemps  encore,  on  «p- 
Kkazarie  ou  Khasarie  la  c6te  sep- 
^iBbionale  de  la  mer  Noire  et  surtout  la 


S^ftbord  les  Rhazars  étaient  païens, 
les  Turcs,  et  à  peu  près  sans 
iDoea;  mais  ils  toléraient  parmi  eux 
cbrétiens,  les  julis  et  les  musulmans. 
l'an  858,  ils  envoyèrent  une  dépu- 
-Ji  à  Constantinople  pour  demander 
^  iVaipereur  Michel  de  leur  faire  ensei- 
le  christianisme  par  un  envoyé  de 
choix.  Ce  fut  saint  Cyrille  {voy.) 
reçut  cette  mission,  et  qui  la  remplit 
it  de  devenir  l'apôtre  des  Slaves.  Ce- 
int le  Christian bme  n'exclut  pas 
œ  peuple  les  autres  croyances,  sur- 
it la  juive  :  Nestor  nous  assure  même 
^^^  1>  cour  de  Vladimir-le-Grand,  qui, 
^■ob  tour,  voulait  choisir  parmi  les  dlf- 
^^taites  religions,  les  Khazars  plaidèrent 
ï^itf  le  mosafsme. 

On  trouve  parmi  eux  des  chefs  de  deux 
^^èeea.  Le  hhakan  (ou  roi  des  rois), 
fi^ondément  vénéré  dans  le  pays,  avait 
^KpeDdant  une  autorité  plutôt  nominale 
réelle.  Dans  le  fait ,  le  pouvoir  su- 
était  exercé  par  le  roi,  dont  Con- 
tUBlin  Porphyrogénète ,  en  le  nommant 
Ap^y  nous  a  sans  doute  conservé  le  vrai 
titre.  C'était  le  roi  inférieur  qui  comman- 
4uK  le  peuple  à  la  guerre. 

Lee  Khazars  avaient  plusieurs  villes  : 
1%  principale  résidence  de  leurs  khakans 
teût  Itel  ou  Atel  (Astrakhan),  à  Tembou- 
^are  du  Volga.  Ces  despotes  fainéants , 
^HÛs  absolus,  y  habitaient  un  palais  en 
Inique!,  tandis  que  le  peuple  n^avait  d'au- 
tm  demeures  que  leurs  kibitkas  {yny.) 
^«a  de  simples  chaumières.  Itel  portait 
wami  le  nom  de  Belengiar.  D'autres  vil- 
lea,  citées  par  les  auteurs,  étaient  :  Sarkel, 
Khainlfdch,  Semender,  Asmid,  etc.  Pour 
éforer  Sarkel  et  en  faire ,  sur  le  Donetz , 
■De  place  forte  contre  les  Pelchénèghes 
Ufoj,)^  voisins  des  Khazars,  leur  khakan 
demanda  des  artisans  à  l'empereur  Théo- 
phile, qui  lui  en  envoya  en  effet.  Con- 
Manlln  Pàrpbyrogénète  connaissait  Sarkel 
cl  traduit  œ  nom  par  demeure  blanche ^ 


signification  qui  s'explique  le  mieux  par 
la  langue  tur(|ue ,  à  laquelle  appartient 
aussi  khtikdn  \voy,  Khaw). 

Plusieurs  prince<(se&  khazares  s'assirent 
sur  le  trône  de  Byzance,  et  les  empereurs 
avaient  une  garde  khazare  qui  se  distin- 
guait par  son  costume  indigène,  lequel 
parait  avoir  fait  fortune  à  Constanti- 
nople. J.  H.  S. 

KHÉLAT,  voy.  Cafetan. 

KHERSON  ou  Chersov,  nom  qui 
rappelle  celui  de  Chersonnesus^  ville  plus 
ancienne  de  la  Tauride,  non  loin  du  pro« 
montoire  Parthénion,  où  était  le  temple 
de  la  déesse  altérée  de  sang  des  Tauriens. 
Kherson,  qu'on  a  quelquefois  confondu 
avec  Eupatoria  (Kozlof),  s'appelait  au 
moyen-âge  Khorsoun ,  et  fut  le  berceau 
du  christianisme  en  Russie,  f^oj.  Olga. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
ville  de  la  Crimée  la  ville  moderne  de 
Kherson,  dans  le  gouvernement  du  même 
nom,  bâtie,  en  1778,  sur  la  nve  droite 
du  Dnieper,  et  sur  une  hauteur  à  quel- 
que distance  de  l'embouchure  du  fleuve, 
par  48«  87'  38"  de  lat.  et  50»  19'  24"  de 
longit.  La  ville  est  grande  et  régulière- 
ment construite  ;  mais  la  fondation  d*0- 
dessa  {voy.)  l'a  fait  considérablement  dé- 
choir; on  n'y  compte  plus  guère  que 
10,000  âmes.  C'est  a  Kherson  que  l'em- 
pereur Joseph  II  {voy,)  eut  une  entrevue 
avec  Catherine  II,  en  1 787,  et  qu'ils  for- 
mèrent une  alliance  contre  la  Porte. 

Le  gouvernement  de  Kherson,  qui  s'é- 
tend entre  la  mer  Noire,  la  Tauride,  lé- 
katérinoslaf,  Kief,  la  Podolie,  la  Moldavie 
et  la  Bessarabie,  a  environ  1,300  milles 
carr.  géogr.  et  371,000  habitants.  Les 
principales  rivières  sont  le  Dnieper,  le 
Dniester,  l'Ingoul  et  le  Boug.  Le  sol  est 
uni  et  fertile  en  grains,  mûriers,  vignes; 
il  ofTre  de  bons  pâturages.  —  Ancienne- 
ment occupée  par  les  Cimmériens,  puis 
par  les  Scythes,  colonisée  par  les  Grecs, 
soumise  plus  tard  à  l'empire  de  Mitbri- 
date,  et  successivement  envahie  par  les 
Goths,  les  Khazars,  les  Tatars  de  la  horde 
d'Or  et  les  Turcs,  cette  contrée  fut  défi- 
nitivement conquise  par  les  Russes.  C'est 
de  1803  que  date  l'organisation  actuelle 
de  ce  gouvernement.  S. 

KHIVA ,  voy.  Khaezsx  et  Khova- 
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KHMIBLNITZKI  ou  Cexielniçu 
(BoHDAir^),  gentilliomme  polonais,  qui, 
ne  (x>uvant  obtenir  justice  de  l'outrage 
fait  à  sa  fcminc  et  à  son  fils  par  un  inten- 
dant du  seigneur  polonais  Koniecpolski, 
passa  chez  les  Cosaques,  devint  leur  chef, 
battit,  le  25  mai  1 648,  les  troupes  de  11 
république,  et  fit  prisonniers  Potocki,  le 
grand-général,  et  Czarnecki,  général  de 
camp  de  la  couronne.  Vainqueur,  il  pro- 
posa la  paix;  mais  la  mort  du  roi  Ladis- 
las  Wasa,  les  troubles  de  Tinterrègne,  et 
l'animosilé  du  prince  Jérémîe  Visnio- 
▼iecki  rallumèrent  la  guerre,  dans  laquelle 
les  deux  partis  s^eflbr^aient  de  se  sur- 
passer en  cruautés.  Jean-Casimir,  élu 
roi,  entra  en  négociation  avec  KhmieU 
niçki,  qui  n*était  pas  éloigné  d^accorder 
la  paix,  lorsque  le  prince  Jérémie,  vio- 
lant la  trêve ,  attaqua  les  Cosaques  dans 
leur  camp  et  en  fit  un  carnage  horrible. 
Khmielniçki,  indigné,  se  relira  vers  la 
Yolynie,  et  fit  scier  en  deux  les  plénipo- 
tentiaires envoyés  par  Jean-Casimir  pour 
excuser  la  violation  de  la  trêve  et  renouer 
les  négodations  interrompues.  Bientôt  il 
assiégea  le  roi  dans  le  camp  de  Zborow 
et  le  força,  le  IG  août  1649,  à  accepter 
la  paix,  dont  les  principales  conditions 
étaient  :  Tadmission  des  évéques  de  la  re- 
ligion grecque  dans  le  sénat  du  royaume, 
et  des  schismaliques  (orthodoxes)  à  Texer- 
cice  des  fonctions  civiles  et  militaires; 
l'expulsion  des  Juifs  et  des  jésuites  de  la 
Russie  et  de  PUkraine;  enfin  la  permis- 
sion aux  Cosaques  de  tenir  une  armée  |>er- 
manente  de  40,000  hommes.  Khmicl- 
niçki,  pour  ta  part,  obtint  le  bâton 
d'betman  (voy,)  des  Cosaques. 

Le  traité  de  Zborow  avant  été  enfreint 
par  les  Polonais,  Rhmielnirki,  qui  jus- 
qu'alors se  disait  sujet  de  la  Pologne, 
changea  de  politique  et  voulut  devenir 
souverain  indépendant.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  appela  tous  les  serfs  à  la  liberté, 
tous  les  pauvres  à  la  propriété,  et  se  mit 
en  tète  d'une  croisade  pour  le  triumphe 
de  la  religion  greeque,  espérant  par  ce 
moyen  enlever  à  la  Pologne  toutes  les 
provincesoù  cette  croyance dominait,et  eu 
former  un  état  plus  puissant  que  InPologne 
elle- même. Aussi  laLâthuauie,la  Vol) nie, 

(*)    BokJan  PO  |K}loii4i*,  rt  Bo^d^n  ni  rii^T,   | 
tout  réqnivalcDt  «le  Dicadoaoé  ou  Tbê<iiJ«>ic  S.  > 
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les  paysans  àt  Craeeiiii 
et  de  Poznan.  En  même  temps,  powsV 
sorer  Tappai  de  rexténcnr,  Khaifl^y 
maria  son  fils  Timothée  avec  la  filkéi 
hospodar  de  Moldavie,  et  ae  mit  lomh 
protection  de  la  Porte,  qui  loi  cooCmli 
titre  de  prince  de  rUkraine,  et 
aux  Tatars  de  le  seconder.  Jean-t 
(  vnr.)  ,à  la  tète  de  la  poapoHte  et  de  SO,0N 
Allemands  pris  à  la  solde  de  la  rtpifcfi 
que,  marcha  à  sa  rencontre  et  le  déit  à 
Beresteczko ,  le  30  juin  16^1.  EatraW 
dans  sa  fuite  par  le  khan  des  Tatars  èà 
Crimée,  qui  le  retint  captif,  KhmicUi^ 
après  avoir  racheté  sa  liberté  par  m 
forte  rançon,  rallia  les  Cosaques,  répoa- 
dit  aux  revers  par  de  nouvelles  cnuialÀi 
faisant  enterrer  vivants  tous  les  nobla 
qui  tombaient  en  son  ponvoîr,  et  fora 
par  la  terreur  la  république  à  lui  àtmm- 
der  la  paix  aux  mêmes  conditiom  qm 
celles  de  Zborov^*.  Mais  Tesprit  d'intolr- 
rance  du  clergé  romain  et  la  haine  de  h 
noblesse  contre  les  Cosaques  pooMcral 
de  nouveau  les  Polonais  à  vioUâr  le  traite. 
Forcé  malgré  lui  de  rentrer  dans  la  lica« 
Khmiélniçki,  dont  le  fils  Timothée  vcaail 
d*étre  tué  dans  une  escarmooche  cuam 
les  Polonab,  moins  occupé  de  projdi 
d'ambition  que  du  désir  de  le  venger,  tf 
voulant  rompre  tout  pacte  avec  la  rèpa- 
blique,  se  déclare  vassal  d'Alexis  Mikha- 
lovitch  (voy.),  tsar  de  Moscou,  le  rerea- 
nalt  pour  suzerain  de  IT  krainc  cl  àa 
Russies,  et  lui  livre,  en  16Ô4,  la  %'ûkà» 
Kiiow  (l'ojr.  Kif.f-.  Puis,  effraye  par  k 
rapide  agrandissement  des  Moscovites,  i 
fait  un  traité  séparé  avec  la  Polo(;nr,  m 
1656,  se  retire  de  la  lutte  qui  mroariil 
alors  de  détruire  cette  nation ,  et  OMUt 
d'une  attaque  d'apoplexie  foodrovaalt, 
le  27  août  1G57. 

Assemblage  de  grossièreté  et  de  génie, 
de  barbarie  et  de  générosité  ;  tléan  de  U 
Pologne  par  ses  victoires,  et  son  saavenr 
par  ses  ménagements  ;  ayant  un  eial  é» 
souverain  et  vivant  toujours  en  paysM  oa 
en  soldat,  fondateur  d*un  empire  qai  ftail 
avec  lui,  Rhmielnirki  occupe  une  franéf 
place  dans  l'histoire  des  événements  ém 
Nord  au  xvii*  siècle.  M.  P-i- 

KHOKA^iD  (  XBAVAT  m)  on  Ki>- 
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Ce  khanat  daTurkestanocciden- 
aly  arraé  par  le  Syr-I>aria(iio/.  Iaxar- 
■»),  crt  borné,  au  nord,  par  le  pays  des 
Ui^iz  DoirsoQ  Kara-Kiîssakf  ;à  Touest, 
ittr  les  étals  da  khan  de  Boukharie  {voy,); 
par  le  pays  des  Persans  monta- 
orientanxy  appelés  Goltchi  ou 
ieghin;  et  à  Test,  par  le  territoire 
Kaschgar.  C^esl  TancieDoe  Ferganah 
le  Badakchân,  que  les  khans  de  Kho- 
aujourd'hui  puissants,  mais  alors 
fort  petits,  ont  depuis,  à  la  suite 
heureuses,  augmenté  (en  1805) 
khanat  de  Taschkend  ,  qui  confine, 
lord  et  à  l'ouest,  à  la  Boukharie,  et  à 
:,  «a  pays  des  Kirghiz  noirs,  et  plus 
t  (1814)  de  quelques  autres 
du  Turkestan. 
L'étendue  du  Khokand  est,  assure-t- 
de  300  milles  anglais  en  longueur  et 
160  en  largeur.  Son  climat  est  géné- 
t  chaud.  Le  pays  produit  du  vin, 
onnges,  des  grenades,  des  pèches,  des 
On  y  rencontre  à  chaque  pas  des 
et  des  ruisseaux,  dont  les  eaux 
CDOlenues  dans  des  canaux  oon- 
avec  soin  et  bordés  de  peupliers. 
le  goût  pour  le  luxe  et  la  mol- 
le fond  du  caractère  des  Kho- 
,  îb  sont  industrieux  et  se  li- 
aa  commerce  et  à  l'agriculture. 
boKAiiBy  capitale  du  khanat  de  ce 
et  qall  ne  faut  confondre  ni  avec 
Uodjand,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
ti  avec  Khotan,  Tille  du  Turkestan  orien- 
%l  aooflBia  aux  Chinois*,  est  bitie  dans 
plaine  fertile,  arrosée  par  desca- 
qnî  communiquent  avec  le  Syr- 
•  G^estune  ville  grande  et  bien  peu- 
;  on  y  compte  jusqu'à  4  00  mosquées, 
on  lui  donne  environ  50,000  habi- 
Ses  mea  étroites  ne  sont  pas  pa- 
ies maisons  sont  en  terre  ;  mais  il  y 
I  trois  bazars  en  pierres  situés  au  cen- 
i«  de  la  ville.  Le  château  du  souverain 
■laa seule  fortification.  Après  Khokand ^ 
ca  villes  les  plus  importantes  du  khanat 
«ait  MargliiUn,  Taschkend  et  Khodjand 
Ujjk  sommée.  Cette  dernière ,  qui  ne  le 
Aét  pna  à  la  capitale  pour  son  étendue, 
Mèvo  sor  les  bords  du  Svr-Daria,  dont 
laacawi  sont  distribuées  dans  la  ville  au 


^. 


rmr  Ch.  Aittar,  Géogr.  dé  l'JsU,  t.  Y,  pag. 


moyen  de  canaux.  Marghilân  est  la  rési- 
dence d'un  dat-khan  ou  vice-roi,  qui  a 
sous  sa  juridiction  tous  les  pays  confi* 
nant  avec  les  Persans  orientaux.  Comme 
dans  la  plupart  des  villes  du  khanat,  les 
maisons  sont  construites  en  terre  et  n*ont 
pas  de  fenêtres;  elles  revivent  le  jour 
par  la  porte  qui,  à  cet  effet,  reste  con- 
stamment ouverte;  les  rues  sont  étroites; 
on  y  voit  un  grand  nombre  d'anciens  mo- 
numents. Taschkend,  ancienne  capitale 
du  khanat  de  ce  nom,  est  situé  sur  le 
Tchirtchik,  rivière  impétueuse  qui  sort 
des  flancs  du  Kyndyr-Tau,  dont  le  som- 
met est  couvert  de  neiges  étemelles,  et  qui 
se  réunit  au  Syr-Daria.  Elle  renferme  en-* 
viron  20,000  maisons;  cependant  on  ne 
lui  donne  guère  que  le  même  nombre 
d'habitants*.  La  plus  grande  partie  de  la 
ville  est  bâtie  dans  une  vallée,  et  elle  est 
entourée,  sur  une  étendue  considérable, 
d'une  haute  muraille  faite  en  briques  se- 
chées  au  soleil.  De  petits  canaux  amè- 
nent dans  chaque  maison  les  eaux  du 
Tchirtchik.  A  peu  de  distance  de  la  ville 
s'élève  un  fort,  au  milieu  duquel  est  le 
château  habité  par  le  gouverneur.  Nous 
citerons  encore  Urutupa,  grande  ville  très 
peuplée,  qui,  avant  sa  réunion  au  Kho- 
kand (1813),  obéissait  à  un  prince  indé- 
pendant; et  Souzat,  qui  contient  environ 
500  maisons  construites  en  pierres.  Cette 
dernière  ville,  de  même  qu'Urutupa,  est 
entourée  de  hautes  murailles. — P'oir sar 
le  Khokand,  Ch.  Ritter,  Géographie  de 
l'Jsiej  t.  V,  p.  728  et  suiv.,  et  Klap- 
roth.  Magasin  asiatique  y  p.  1-80.  S. 

KHORAÇ AN ,  grande  prorince ,  ou 
plutôt  vaste  étendue  de  pays  qui  com- 
prend les  provinces  anciennement  nom- 
mées Margiane.^  A  rie  et  Bactriane,  Son 
nom  moderne  signifie  en  persan  lieu  ha» 
bitévers  le  soleil  Icvanty  et,  en  effet,  elle 
est  située  à  l'orient  de  la  Perse  dont  elle 
a  presque  toujours  dépendu  en  totalité 
ou  en  partie.  Elle  est  séparée  de  la  mer . 
Caspienne,  à  l'ouest,  par  la  prorince  de 
Djordjan  {voy,  Hyscanie)  ou  d'Astera- 
bad,  et,  par  des  déserts,  de  la  province  de 
Djebal  ouIrak-Adjemi.  Elle  est  bornée, 
au  sud,  par  celles  du  Séîstan  et  de  Kan- 
dahar  ;  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  par  le 
fleuve  Djihoun  on  Amou-Daria  (  voy. 

(*)  Ch.  Ritter,  ihid,,  p.  767. 
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Oxvs),  tt  au  Dordy  par  la  diicrt  da  Khiva, 
ou  Kharizm.  Sa  plut  graoda  éteodue, 
entre  les  32  et  38  ^  degrés  de  latitude  K, 
et  les  55*  et  67*  de  longitude,  peut  être 
d*environ  160  lieues  du  nord  au  sud,  et 
250  de  Test  à  Touest*.  En  raison  de  l'é- 
lévation du  sol,  le  Khoraçan  est  froid  en 
hiver  et  les  gelées  y  sont  fortes.  Il  ren- 
ferme des  plaines  fertiles,  quelques  chaî- 
nes de  montagnes  élevées  et  irrégulières, 
et  plusieurs  grands  déserts.  Sa  population, 
qu*il  serait  impossible  d^évaluer,  estoonsi- 
dérahlement  déchue  ainsi  que  sa  fertilité. 
Dépourvu  de  bois  et  presque  d'eau ,  car 
les  rivières  y  sont  rares,  il  est  généralement 
désert  et  aride.  Des  canaux  souterrains, 
ou  kartZf  servent  à  l'arrosement  des  terres 
et  aux  besoins  des  villes  et  des  villages.  Les 
habitants,  braves,  mais  peu  intelligents,  se 
composent  de  tribus  pastorales  très  guer- 
rières, de  race  arabe,  turkomane,  Lourde 
et  afghane  qui  s*y  sont  établies  à  diverses 
époques  par  droit  de  conquête.  Aussi 
Nadir,  fier  d'y  avoir  pris  naissance,  ap« 
pelait  son  pays  Vépée  fie  la  Perse,  Le 
pays  produit  du  grain,  de  la  soie,  des  tur- 
quoises; on  y  fabrique  les  plus  beaux  ta- 
pis de  Perse  et  les  meilleures  lames  de 
sabre. 

On  compte  dans  le  Khoraçan  cinq  villes 
royales  qui  en  ont  été  la  capitale  à  diverses 
époques:  Balk,  Merou  Chah-Djihan, 
Nichabour,  Hérat,  etThousou  Mechehd. 
Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  l'article 
Balkh,  auquel  nous  renvoyons  le  lec* 
teur**.  Merou,  capitalede  la  province  sous 
les  khalifes  et  résidence  d'AUMamoun,  le 
fut  aussi  des  premiers  princes  seldjou- 
kides.  Ruinée  par  les  révolutions,  et  ré- 
duite à  3,000  habitants,  elle  appartient 
au  khan  Je  Bokhara.  Elle  est  située  sur  la 
rivière  de  Mourg-Ab,  ainsi  qu'une  autre 
ville  nommée  Merou-aURoud  (Merou 
de  la  Rivière) ,  dont  elle  est  distinguée 
par  le  surnom  de  Chah-Djihtn  (roi  du 
monde).  Nicliabour ,  ville  rebâtie  par 
Chah-p4iur  l'',  roi  de  Perse,  est  encore 
assez  con!iidérable,quoique  les  trois  quarts 

(*)  M.  rii.  Hitler  lut  dimop  une  étendai*  moin- 
drp  :  Ko  millvo  g''<>|;r.  ou  4(Hi  milleii  anglais  de 
loB|g,  et  (m>  m  g«-ogr,  mu  3ou  m  angUi»  dr  Urge. 
f  vif  I.i  drUrdr^i  li|ili<iu  qiir  i  rgrii^riiltlir  donne 
du  Rhor^r-ia  dMt%  sa  Cre/rrc/iAie  de  t'Jhr,  t.  VI, 
l*^  p«ft.,  p^g.  ai4  et  iiiiv.  S. 

(**)  f^êir  auMÎ  Aitter,  In.  c»^  p.  ail  et  suit. 


àê  m  1— iiom  at  d>  m 
fiées  soient  co  miacs.  EUa  fit  hiisi 
daaca  des  princM  Tabérids  cl  Sm* 
nides.  Ella  est  anjourd^bui  chsf-fas  Ai 
district  qui  dépend  da  MccMA.Oi| 
fabrique  des  lames  da  sabra,  il  lica> 
merce  des  chevaux  y  est  caaiiéénMn 
las  firuits,  et  surtout  les  meloai,  ;  m 
d'une  rare  beauté.  Hérat*,  gnaéi,^ 
plée  et  bien  bâtie,  est  sitaét  ém  m 
vaste  plaine  entrecoupée  de 
de  ponts,  de  villages  el  de 
On  y  fabrique  des  Upis  et  de  bcUnéHfr 
fes,  et  elle  ert  l'entrepôt  da  coaan 
entre  la  Perse  et  llnde.  Les  priaenG» 
rides  et  Molouk-Kurts,  ainsi  qas  kién- 
cendants  de  Tamerlan ,  y  tianal  kv 
cour.  Hérat  n'appartient  plas  s  h  Ha 
depuis  près  de  cent  ans ,  et  ne  èéfaà 
plus  du  royaume  de  Kaboul  (mt.)  4* 
puis  quelques  années,  bien  qa*cliiflft 
possédée  et  gouvernée  par  un  piiisià 
la  race  du  fondateur  de  oe  royauae  ^si^ 
Afghaks).  Thous  a  pns  le  nos  de  Mi> 
chehd  (lieu  de  martyre),  parce  fs'A 
renferma  le  tombeau  de  Tîmaa  Ali-I^ 
xa,  Fun  des  douae  descendants  d*Ali  ft* 
connus  pour  iosaas  et  khalifes  lc|iliMI 
par  les  Persans  chiite»  qui  y  voatmpH 
lerinage.  C'est  pour  ces  motib  ^  b 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sof;i|CkA 
Ismaél,  voulut  qu'elle  devSat  Is  cspirii 
du  Khoraçan  et  la  résidence  d'aa  piM 
du  sang  royal.  Nadir- Chah  reabcUîtpv 
des  mosquées  et  des  collèges,  et  coa* 
elle  a  moins  souffert  que  les  auim  ^ 
(lar  les  invasions  et  les  révolatioai,  A 
est  encore  riche  et  peuplée,  qooiqeil* 
fiU  rebelles  de  Chah-  Rokh,  loa  pctâ-i^ 
eussent  pillé  la  plus  grande  psrtit  da 
trésors  de  la  grande  mosquée,  hh  Ttf 
1776. 

Dans  le  nord  du  Khora^'sa  tort  I* 
villcrs  et  districts  de  Bavrrrd  oa  Abi*^ 
de  Nissa  ou  Ne«a,  at  de  Kelst**.  V^ 
avait  pris  naisïtanre  dans  Icseavirsi^' 
il  fit  de  Kelat  une  forteresse 
ble,  où  il  enfouit  le»  rie 
labiés  qu'il  avait  enlevées  ds»  TBi^ 
dousian  et  celles  dont  il  dépoaïBil* 
Persans  par  ses  horribles  caactioaa  l^ 


(']  Ritter,  «ee.  eà.,  p  «Î7  e 

(*  )  Qu'il  ne  faut  y%  coofuaJr*  anebMS 
de  5iade.  #V*  ^  aoss  et  BaLDeicanf^ 
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rilln  de  celte  pnmnot  soDl  :  Ter-> 
lief-liea  d^uii  dbtrict  dépendent 
bchdy  très  fertile  en  greins  et  en 
MS  raisins,  ses  figues  et  ses  §re- 
Msent  pour  les  meillenrs  de  la 
;  c^est  Tentrepôt  du  commerce  en* 
tt  et  le  Mazanderan;  Bostan,  Ka- 
Dy  Sebswar,  Thabas,   Esbraîn, 
:,  Seraks,  Foucheng,  etc. 
Lbora^in  fut  célèbre  dès  la  plus 
Dtiquiléy  dans  les  fastes  de  l*Asie, 
is  son  nom  oriental  que  sous  ceux 
mteurs  grecs  ont  donné  k  ses  pro- 
1  à  ses  Tilles.  Réuni  le  plus  sou- 
'empire  dlran  (la  Perse)  et  limi- 
du  Touran    (le  Turkestan),   il 
I  Créquerement  les  ravages  des  in- 
et  les  malhears  de  la  guerre. 
B,  le  héros  de  la  Perse,  vainquit 
b,  fils  d'un  roi  du  Touran,  fit  ren- 
«n  dans  ses  limites  et  consolida  la 
e  dite  des  Kéîanides,  qui  corres- 
I  celle  des  rois  mèdes  et  des  rois 
■îdes  (voy,)  de  la  race  de  Cyrus. 
de  la  Perse,  Aleaandre-le- Grand 
l  le  Khoraçan  sur  Bessus,  un  des 
s  de  Darius,  et  pénétra  jusqu^à 
Mais  les  Sélencides,  ses  succes- 
'en  jouirent  pas  plus  longtempsque 
e  de  la  Perse.  Dieux  siècles  et  demi 
.*C.,  la  Bactriane(vox*)  forma  un 
le  indépendant,  qui  s^étendil  sur 
Mislan  septentrional,  mais  qui,  un 
«s  d^un  siècle  après,  attaqué  à 
l  par  les  Scythes  ou  Turcs,  et  à 
nt  par  les  Parihes  arsacides,  sou- 
i  de  la  Perse,  fut  partagé  entre  eux. 
leurs  des  Parthes,  les  rois  de  Perse 
des  possédèrent  le  Khoraçan  pen- 
los  de  400  ans,  et  le  dernier  y 
^é  assassiné,  cette  contrée  tomba 
iToir  des  Arabes  musulmans  sous 
ifat  d'Othman  (646).  Il  demeura 
doaiination  des  khalifes  ommeya- 
(|u*en  747,  qu'il  devint  le  foyer  de 
Ile  des  Abbassides  et  le  berceau 
r  puissance.  Taher,  qui  en  était 
■eor  pour  le  khalife  Al-Mamoun, 
i  indépendant  et  y  fonde,  en  82 1 , 
asiîe  des  Tahérides,  détruite,  en 
V  eelle  des  Soffarides,  déjà  maîtres 
Uni.  L^an  900,  Ismaêl,  prince  de 
■atie  de»  Saoumides,  qui  régnait 
i  Tranioiane  <m  Hawar-al-Nehr, 


ajovie  le  Khoraçan  et  le  Sébttii  k  tes 
états.  Scasuccessenrs  possédèrent  jusqu'en 
999  CCS  deux  provinces,  qui  passèrent 
alors  sous  la  domination  des  Gaanévidés 
(voy,)-  mais,  en  1037,  les  Turcs  seldjon- 
kides  (vfty,)  s'étant  établis  dans  le  Kho- 
raçan,  possédèrent  sa  partie  occidentale, 
Uérai,Nichabour,  Thous,  jusqnVn  1117, 
que  Sandjar,  alors  chef  de  cette  dynastie 
qui  régnait  sur  la  Perse  et  TAsie-Mineure, 
réunit  sous  va  puissance  tout  le  Khort- 
^^n.  A  la  mort  de  ce  grand  prince,  en 
1 1 67 ,  le  Khoracan  fut  partagé  :  le  fils 
d'une  de  ses  sœurs  n*en  posséda  qu'une 
partie;  Mowayed  fonda  une  petite  dy- 
nastie à  Hérat  et  quelques  émirs  s'em* 
parèrent  du  reste.  Cet  état  d'anarchie 
favorisa  l'ambition  des  sulthins  du  Kha- 
rizm,  souverains  de  la  Perse,  et  des  Gan* 
rides  ,  destructeurs  et  successeurs  des 
Gacné vides  dans  le  nord  de  THindous» 
tan.  Le  Khoracan  fut  disputé  et  occupé 
alternativement  par  ces  deux  dynasties. 
Les  Rharizmiens  en  étaient  maîtres  de- 
puis peu  d'années,  lorsqu'en  1 230  la  ter* 
rible  invasion  de  Tchinghiz>Khan  mil 
cette  vaste  province  k  feu  et  à  sang,  et  la 
fit  passer  sous  la  domination  des  Mon* 
gols.  Mais  leur  vaste  empire  s'étant  divisé 
en  quatre,  le  Khoracan,  qui  dépendait 
de  celui  que  Houlagou  avait  fondé  en 
Perse,  se  trouvant  limitrophe  de  laTran- 
soxane,  qui  avait  pris  le  nom  d'empire  de 
DjaggataT  (l'O/.),  recouvra,  en  1 836,  une 
sorte  d'indépendance  sous  deux  dynasties, 
les  Molouk-Rurts  et  les  Sarbédariens,  qui 
s'y  étaient  établies  à  la  faveur  des  divi- 
sions et  de  la  rivalité  de  leurs  puissants 
voisins.  Toutes  les  deux  se  soumirent,  en 
1 88 1 ,  à  Taroerlan  (vo^.),  qui  réunit  sona 
sa  puissance  les  deux  empires  de  Djag- 
gataî  et  de  Houlagou.  Le  FLhoraçan  fut  le 
centre  de  la  puissance  de  son  illustre  fils, 
Chah-Rokh,  dont  le  long  règne  fit  le  bon- 
heur de  cette  vaste  contrée  qui  fut  en- 
suite le  théâtre  des  éternelles  et  sanglan* 
tes  querelles  de  ses  successeurs.  A  la  fa- 
veur de  cescirconstances,  ChsTbek-Khan, 
chef  des  Ouzbek*  de  la  race  de  TchiiiglilXi 
chassa  les  Timourides  du  Djagfçilsf  et  dtl 
Khorsran,  Tan  1507;  msis  I^msfl,  qui 
venait  d'établir  en  Per«e  la  dînaMlr  rffa 
Solys,  réclama  le  Khoraijan  roiniiK»  unt 
province  de  la  Perseï  et,  après  de  longiMt 
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guerres,  cette  proTÎnce  fat  partagée  eotre 
les  belligéranu.  Mechehd,  Nîchabour, 
Hérat  et  leurs  dîstricU  retoumèreot  à  la 
Perse;  Baikh  et  Merou  restèrent  aux 
Ouzbeks,  qui  ne  cessèrent  pas  de  dévas- 
ter toute  cette  contrée. 

En  1735,  après  avoir  chassé  les  Af- 
ghans abdailis  de  Hérat,  dont  ib  s'étaient 
emparés  en  1716,  Nadir,  né  dans  le  nord 
de  la  partie  persane  du  Khoraçan,  et  des- 
tructeur  de  la  dynastie  des  Sofys,  réunit 
tout  le  Khoraçan  à  son  empire  éphémère  ; 
mab,  après  sa  mort,  en  1747,  pendant 
Tanarchie  qui  ensanglanta  longtemps  la 
Perse,  Ahmed^Chah  Abdalli,  fondateur 
de  Tempire  de  Kaboul  (voy.)^  y  incorpora 
tout  le  Khoraçan,  à  Texception  de  Ni- 
chabour,  Mechehd  Ct  les  territoires  au 
nord  et  à  Touest  de  ces  deux  villes,  où  il 
laissa  régner,  sous  sa  protection.  Chah- 
Rokh,  privé  de  la  vue  et  de  la  succession 
de  Nadir,  son  aïeul.  Agha-Mohammed, 
fondateur  de  la  dynastie  desKadjars  (  vo^.) 
en  Perse,  dépouilla  et  fit  périr  Chah -Rokh 
en  179S,  et,  peu  d'années  après,  trois 
petits- fils  d'Ahmed-Chah,  ayant  été  suc- 
cessivement détrônés  l'un  par  l'autre,  la 
partie  orientale  du  Khoraçan  retourna 
aux  Ouzbeks.  Chah-Mahmoud,  l'un  des 
princes  abdailis,  chassé  du  trône  de  Ka- 
boul par  son  visir  rebelle,  se  retira  à 
Hérat,  où  il  moui'ut  en  1831.  Son  fib 
Kamran  lui  succéda  dans  ce  démembre- 
ment de  Tempire  de  Kaboul,  et  défendit 
vaillamment  Hérat,  en  1833,  contre  Ab  - 
bas-Mirza,  qui,  secondé  par  les  Russes, 
voulait  rétablir  la  Perse  dans  ses  an- 
ciennes limites.  Mais,  après  la  mort  d'Ab- 
bas-Mirza  et  du  roi  son  père,  Feth- Ali- 
Chah,  les  Anglais  ayant  chaise  de  Kaboul 
l'usurpateur  Dost-Mohammed  et  rétabli 
Chah-Choudja  sur  le  trône,  Kamran  re- 
fusa d'abord  de  se  soumettre  à  son  oncle 
et  de  le  reconnaître  souverain  de  Kaboul, 
dont  il  se  prétendait  lui-même  héritier 
légitime.  Mais,  à  la  vue  des  expéditions 
militaires  par  lesquelles  les  Anglab  se  sont 
momentanément  rendus  maîtres  de  Kan- 
dahar,  de  Gazna  et  de  Kaboul,  la  pru- 
dence lui  commanda  de  céder.  Kamran- 
Chah  signa  donc  avec  le  lieutenant  Pot- 
tinger  un  traité  par  lequel  il  reconnut 
Chah-Choudja  et  s'engagea  à  ne  point 
entretenir  de  correspondance  avec  les 


état!  dtnéi  à  Tonot  de  rA%kaâi 
leur  côté,  les  Anglab  comenliRni 
lever  les  fortifications  d*Hérat  it  i 
une  indemnité.  H.  i 

KHOSROU,  mot  pemo  qnU 
a  écrity  en  le  grécisaot,  Cjrms^Hà 
Chosroès;  il  signifie  s^ieH^  acb 
sias.  C'est  le  nom  de  phniconsoi 
de  la  Perse.  Un  article  spécial  a; 
consacré  aux  Khotrou  os  Cyna 
de  l'ancienne  aMmarcbie,  doqs 
plus  à  nous  occuper  ici  que  des  I 
on  Choonoès  qui  ont  occupé  le  tr 
pub  le  rétablissement  de  Vtrn^ 
Perses. 

Le  plus  célèbre  est  Kbosioo  I 
nommé  Nouchirvdn  ou  Ammc 
c'est-à-dire  âme  généreuse^  31* 
Perse ,  de  la  race  des  Sassanidn 
nom).  Tandb  que  les  écrivainac 
nous  le  peignent  ooinine  un  prit 
dur,  cruel,  imprudent,  mab  cm 
les  Orientaux  le  représentent 
doué  de  tous  les  talents  et  de  li 
vertus.  Son  père,  KobaJ  on  C 
l'ayant  chobi  pour  son  snccesaeni 
judice  de  ses  deux  fib  aînés,  il  m 
des  troubles  qui  forcèrent  Khoarv 
ter  l'oreille  aux  propositions  de 
Justinien.  Un  traité  fut  conclu, 
deux  ans  après  son  avétyment  ai 
les  Romains  s'engagiftnt  à  h 
1 1,000  livres  d'or  et  à  lui  rendr 
leurs  conquêtes  dans  TArménie  | 
Tranquille  du  côté  de  l'empire,  K 
après  avoir  rétabli  la  disciplint  à 
armées,  l'ordre  dans  acs  finanei 
paix  dans  ses  provinces,  tounM  se 
contre  l'Inde  et  s*enpara  da  R 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  étslii 
sie  centrale.  Sa  puissance  était  «n 
plus  haut  point  de  splendeur,  lom 
instances  de  Vitigès,  roi  des  Omtoi 
et  des  Arméniens  oocidentaus  If 
dèrent  à  rompre  la  paii  qu'il svsHi 
avec  Justinien.  L*an  640,  il  êaUtt 
territoire  de  Tempire  romain,  één 
Mésopotamie  et  la  Syrie,  et  briisi 
che,  qui  avait  répondu  par  des  W0 
ses  sommations.  L'empereur  fat  ' 
obligé  de  s^humilier  et  d*ackfiv  ^ 
traite  de  l'armée  persane.  LW^ 
vante,  Khosroo  envahit  bCulibéii 
l'intention  de  te 
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« ,  et ,  sans  se  laisser  détour- 
projet  par  rinfructueuse  di- 
Bélisaîre  (vojr.^^  \[  eo  chassa 
s.  Moins  heureux  en  542,  il  | 
[^abandonner  la  Syrie ,  quMl 
lie.  Bientôt  après,  les  Lazes 
lacés  d^étre  transportés  dans 
le  la  Perse,  passèrent  de  nou- 
é  des  Romains,  et  les  aidèrent 
rir  la  Colchide.  Ces  revers, 
-é  vol  te  de  son  fils  Nouchizad, 
Khosrou  à  envoyer  une  am-> 
onstantinople  pour  traiter  de 
endant  les  négociations,  la 
inna  avec  des  résultats  divers; 
après  plusieurs  années  de  dis- 
1  parvint  à  s*entendre,  et  Jus- 
1 ,  Tan  563 ,  le  traité  le  plus 

profita  de  la  tranquillité 
lissait  du  côté  des  frontiè- 
et  pour  soumettre  le  littoral 
et  chasser  les  Éthiopiens  de 
ndis  que  Justin  II,  successeur 
9,  faisait,  de  son  côté,  tous  ses 
,  dans  la  prévision  de  la  rup- 
paiz.  Ce  fut  à  son  instigation 
rcs  envahirent  la  Perse  (vqy, 
KAimir,  T.  IV,  p.  386),  don- 
le  signal  du  renouvellement 
es.  La  guerre  éclata  en  57 1 . 
s  essuyèrent  d^abord  une  dé- 
lète;  mais  ils  prirent  bientôt 
che.  Tandis  que  Bahram,  le 
IX  de  ses  généraux ,  pénétrait 
e,  et  la  remettait  sous  le  joug, 
li-méme  envahit  l'empire,  prit 
nombre  de  villes,  désola  plu- 
vinces  et  conclut,  en  574, 
:  un  présent  de  45,000  pièces 
trêve  d'une  année.  Quand  ce 
ïipiré,  il  rentra  en  Mésopota- 
la  promesse  d'un  tribut  an- 
:ida  à  accorder  une  nouvelle 
lis  ans,  qu'il  rompit  cependant 
ttu  en  577,  dans  les  plaines  de 
lar  Justinien,  général  de  l'em- 
ère  n,  il  fut  obligé  de  prendre 
ent  la  fuite.  Khosrou  mourut 
pe  avancé,  Tan  579,  laissant  la 
d'un  prince  ferme  et  éclairé , 
leur  de  l'agriculture  et  grand 
eooes.  C'est,  dit-on,  sous  son 
D  a  inventé  le  jeu  des  échecs 

top.   \  G.  d.  M.  Tome  XV. 
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(voy.).  Il  eut  pour  successeur  son  fib 
Hormisdas  IV,  qui  fut  détrôné  l'an  590, 
et  à  la  place  duquel  fut  proclamé  roi 
Khosrou  II,  fils  de  ce  dernier. 

Khoseou  II,  surnommé  Panviz  ou 
Abzwizj  c'est-à-dire  le  Généreux*^  ne 
resta  pas  longtemps  tranquille  possesseur 
d'une  couronne  qu'on  l'accusait,  quoique 
sans  raison,  d'avoir  ensanglantée  par  le 
meurtre  deson  père.  L'approche  dusatrape 
Bahram,  à  la  tète  de  l'armée  révoltée,  l'o- 
bligea à  fuir  de  Ctésiphon  et  à  chercher, 
à  travers  toutes  sortes  de  périls,  un  asile 
sur  le  territoire  romain.  L'empereur  Mau- 
rice l'accueillit  avec  bonté  et  le  replaça  sur 
son  trône,  service  que  Khosrou  voulut 
payer  de  la  restitution  de  toutes  les  con- 
quêtes faites  sur  l'empire  par  Bahram.  La 
paix,  cimentée  par  la  reconnaissance,  ré* 
gna  donc  entre  les  deux  états  jusqu'à  la 
révolution  horrible  qui  plaça  le  roi  Pho- 
cas  sur  le  trône  de  Constantinople.  Khos- 
rou jura  de  venger  son  bienfaiteur,  qu'il 
appelait  toujours  du  nom  de  père.  Une 
armée  formidable  envahit  l'empire,  ra- 
vagea l'Arménie,  la  Cappadoce  et  la  Pa- 
phlagonie,  et  défit  les  Romains  en  plu- 
sieurs rencontres.  Héraclius,  successeur 
de  Phocas,  demanda  vainement  la  paix, 
en  offrant  de  payer  un  tribut  annuel. 
Pour  toute  réponse,  Khosrou  envoya  dans 
la  Palestine  une  armée  plus  considérable 
encore  que  les  précédentes.  Jérusalem  fut 
prise,  les  églises  furent  brûlées,  les  vases 
sacrés  enlevés,  les  clercs  massacrés  et  tons 
les  chrétiens  faits  prisonniers  vendus  aux 
Juifs.  L'année  suivante ,  les  Persans  en- 
trèrent en  Egypte,  s'emparèrent  d'Alexan- 
drie et  parcoururent  en  vainqueurs  la 
Cyrénaîque,  tandis  qu^un  autre   corps 
assiégeait  Chalcédoine.  Dans  cette  posi- 
tion   désespérée,   Héraclius  {yoj,   cm» 
pire  Btzantiit,  T.  IV,  p.  386)  conçut  le 
hardi  projet  de  porter  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  Perse  même ,  et  plusieurs 
victoires  justifièrent;  son   audace.   Une 
campagne  d'hiver  délivra  l'Arménie.  Hé- 
raclius entra  dans  l'Atropatène  (  Adzer- 
baîdjan)  et  fit,  de  022  à  627,  plusieurs 
campagnes  glorieuses  contre  les  Persans. 
Ses  éclatants  succès  forcèrent  Khosrou  à 
s'enfuir  dans  la  Susianc,  mais  sans  abattre 

(*)  Voir  l*article  de  la  Biéfrmphit  umittriêHu 
rédigé  par  Saint-Hartin. 
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toa  indompttble  courage.  Ce  fut  en  Ttin 
qtl'EléracHiia  y  qui  marchm  sor  sa  capi- 
Ule  Ctésiphoa  et  remporta  une  victoire 
signalée  sur  les  bords  du  Zab,  lui  offrit  la 
paix;  Kbosrou  la  rejeta  avec  mépris,  et  il 
se  disposait  à  tenter  de  nouveau  la  for- 
tune avec  une  armée  composée  d'esclaves, 
d'eunuques  et  de  valets,  lorsque  la  révolte 
de  son  fils  aîné  Kobad  Cbirouiek  (  le  Si- 
roès  des  Grecs),  qu'il  avait  déshérité  en 
faveur  de  son  cadet  Merdan-chah,  vint 
lui  arracher  la  couronne  et  le  jeter  dans 
une  prison,  où  il  fut  massacré,  après  avoir 
TU  égorger  ses  18  fils  sous  ses  yeux,  en 
628.  Khosrou  était  un  prince  orgueilleux 
que  le  goût  de  la  magnificence  entraîna 
clans  des  dépenses  énormes,  et,  par  suite, 
dans  des  exactions  qui  préparèrent  sa  fin 
tragique.  Quelques  historiens  prétendent 
qu'il  était  très  versé  dans  la  philosophie 
et  qu'il  connaissait  parfaitement  les  ou- 
vrages d'Aristote. 

A  c6té  de  ces  puissants  souverains  de 
la  dynastie  des  Sassanides,  c'est  à  peine 
si  l'histoire  daigne  s'occuper  des  Khosrou 
Arsacides,  qui  ont  certainement  joué  un 
rôle  moins  brillant.  Un  d'entre  eux  cepen- 
dant ne  fut  pas  sans  mérite  :  nous  voulons 
parler  de  Khosrou  I^^,  roi  d'Arménie, 
qui  monta  sur  le  irone  l'an  198.  Il  devait 
posséder  des  talents  militaires  pour  résis- 
ter pendant  30  ans  à  toutes  les  attaques 
d'Ardeschir  ou  Artaxerxès  et  de  son  fils 
Cbahpour  ou  Sapor  I"^,  le  vainqueur  de 
IVmpereur  Valérien,  qui  ne  trouva  d'au- 
tre moyen  de  s'en  débarrasser  que  de  le 
faire  assassiner,  l'an  232.  Son  petit-fils, 
Khoseou  n,  rentra  en  Arménie  fan  286 
(vox.  T.  II,  p.  292)  et  fut  rétabli  sur  le 
trône  en  316,  par  l'empereur  Constantin. 
Il  fallait  une  main  puissante  pour  tenir  les 
rênes  d'un  état  déchiré  par  la  guerre  civile 
et  sans  cesse  menacé  par  Tétranger.  Mal- 
heureusement,  ce  prince  n'avait  ni  cou- 
rage ni  talent,  et  il  ne  songeait  qu'à  ses 
plaisirs,  tandis  que  l'ennemi  ravageait  ses 
provinces.  Tovine  [Arrninia)y  qui  devint 
depuis  la  capitale  de  l'Arménie,  lui  doit 
sa  naissance.  Il  mourut  en  325,  après  un 
règne  de  9  ans.  Alors  l'Arménie  subit  di- 
verses révolutions  jusqu'au  partage  de 
387,  dont  il  a  été  question  à  l'article  Aa- 
MÉxiKNS  (T.  II,  p.  293).  Ce  fut  Kiios- 


loii.  Quelques  «ctes  d*ratoriléf» 
blaient  annoncer  le  dcsaeiB  àt  m  i 
indépendant  ayant  méooolMlé  ki 
Perse,  il  fut  pris  et  enfermé  dam  « 
teresse,  d'où ,  au  boni  de  20  an, 
fut  permis  de  sortir  pour  woit 
son  trône.  Mais  il  nioamt  moim  i 
après  son  retour  dans  sei  étan, 
Persans  mirent  fin  à  la  dynastie  à 
sacides. 

Deux  sulthatM  de  U  dynastie  4e 
névides  (i>ox>)  ont  aussi  porté  la  i 
Khosrou.  Ce  furent  :  KBOsao«i*< 
mort  en  1160,  prince  juste  et  dsi 
exemplaires;  et  Knosaou-Siiui 
fils,  17*  et  dernier  sulthan  de  laé 
des  Sebektekinides.  Fait  prisoaai 
une  odieuse  trahison,  il  fut  eofcra 
une  fortei-esse  et  mis  à  mort,  aprô 
goe  de  26  ans.  Ou  a  parle  de  Toi 
l'autre  T.  XII,  p.  233.  L 

KIIOTliVE  ou  Khotiih,  m 
nais  Chnczrtn ,  fut  longtemps  U I 
vard  de  la  Turquie  contre  la  Polo|i 
Olhomans  avaient  fait  fortîGrr  oct 
moldave ,  située  sur  la  rive  dn 
Dniester ,  en  1718,  avec  Taide  < 
nieurs  français.  Cependant  le  chilci 
était  dominé  par  les  montagoci  i 
tour  :  aussi  fut- il  pris  en  1730, 1 
1788.  Dans  cette  dernière  anQ«e,«i 
velles  fortifications  furent  cnnMniit 
la  direction  d'ingéuieun  autrichici 
la  paix  de  Boukarest  J81}  ,  la 
cédèrent  cette  partie  de  la  Moldatii 
sine  de  la  monarchie  autrichiea» 
Russie,  et  Khntine  est  aujourdlM 
ville  de  district  de  la  province  n 
Bessarabie  {voy-  Tarticle'.  Sa  popi 
ne  s'élè\e  plus  à  2,000  âmes. 

KIIOVARKSM.  Sous  ce  mm 
Persans  comprrnaient  autrefois  If 
pays  qui  s'étend  sur  la  ri^eorifotili 
mer  Caspienne  jusqu'à  la  Boakkii 
que  traverse  TAmou-Daria  oo  I)| 
(voy,  Oxus^.  Il  comprend  U  Kkii 
le  pays  de  Khi  va  (  voy\  Kiasisi 
partie  méridionale  est  un  imiBesic* 
qu'on  dislingue  en  désert  de  Kkiis 
désert  de  Khovaresm.  Au  oorrff 
contrée  se  prolonge  jusqu'à  U  atf  ^ 
{voy.  ).  Quelques  géographes  ff|»'* 
dénominations  de  Kharcsm  el  de  U 
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le  dernier  terme  a  ane  si- 
iis  large,  et  que  le  Kharesm 
le  partie. 

neurs  Seidjoukides  dans  le 
]ui  se  rendirent  indépen- 
t  le  tilre  de  Khovaresm- 
nier  fut  Djelaleddin  ]V]ana> 
hég.  628).  Thinghiz-Kban 
*  pouvoir  et  le  Khovaresm 
c  Bokhara  (vojr.)  sous  les 

D-G. 

iy  ville  de  la  Sibérie  russe, 
;  dlrkoutsk,  célèbre  comme 
omroerce  de  la  Russie  avec 
lée  sur  la  rivière  du  même 
pieds  au-dessus  du  niveau 
ous  50°  20'  de  lac.  N.,  et 
rient.   Kiakhta   se    trouve 
i  ville  chinoise  de  Maïma- 
e  de  3  verstes  ou  quarts  de 
est  aussi  habitée  par  des 
a  partie  haute  de  Kiakhta 
se  nomme  Trottsko-Savsk , 
nce  des   principaux  mar> 
;bef  de  Cosaques ,  dans  les 
uquel  se  trouvent  le  com- 
ilitaire,  la  police,  la  justice 
nce  du  commerce.  La  ville 
surtout  par  les  étrangers  et 
-enferme  un  bazar  et   une 
'ensemble  de  la  population 
au  plus  de  4,000  habitants, 
tnt  tout-à-fait  improductifs, 
eu  près  à  7  ou  8  millions 
lerce  annuel  entre  Kiakhta 
.  Les  Chinois  fournissent 
,  de  la  soie,  de  la  rhubarbe, 
es  fourrures  et  des  draps 
hta  fut  fondée  en  1728,  à 
traité  de  commerce  entre 
nces  limitrophes.     D-o. 

■>Y.  YAlfG-Tsi-KlANG. 

,  nom  d'une  voiture  russe, 

tter.  Géographie  de  l'Asie,  t.  II, 

-ande  partie  on  commerce  d*é- 
I  du  mois  de  janvier  au  mois 
es  prennent  pour  prix  de  leurs 
itarés  jasqu^a  8o,ooo  caisses  de 
840,  ils  ont  placé  aiinsi  40,000 
kaos  la  même  année,  ils  ont  ex- 
ché  pour  24  millions  de  m-ir- 
ins  réussir  ■  tont  plarer.  ^'ous 
re  collaborateur  estime  trop 
on;  mais  on  j  trouve  7  mar- 
ière  ghilde,  et  même  x4  en 
ti  m*J  toat  paa  à  demeoro  fiaa 


légère,  ouverte  oa  reconverte  d\in  rim- 
pie  capuchon,  et  qui,  si  elle  est  montée 
sur  ressorts,  n^en  a  que  par  derrière.  Les 
Russes  ont  emprunté  ce  nom  (qu'on  dé- 
rive de  Tarabe  Aoubbethy  dôme,  tente) 
aux  Kalmouks  (voy,)  qui  nomment  ki- 
bitka  la  tente  de  feutre  qu'ils  mettent  sur 
les  chariots  leur  servant  d'habitation.  La 
force  d'une  tribu  de  Kalmouks,  de  Kir- 
ghises  et  d'autres  peuples  nomades ,  s'é- 
value par  kibitkas.  S. 

KIEF  (en  polonais  Kiiow)^  le  ber- 
ceau de  la  puissance  russe,  qui  renferme 
les  principaux  sanctuaires  de  la  nation. 
Cette  ancienne  capitale  de  la  grande- 
principauté,  située  sur  la  rive  droite  da 
Dnieper,  à  peu  de  distance  au- dessous 
du  conOuent  de  la  Dessna  avec  ce  fleuve, 
est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  gouver- 
nement qui  porte  son  nom. 

Kief  se  divise  en  trois  quartiers  sépa- 
rés :  le  Vieux  Kief  ou  la  ville  haute , 
au  nord  ;  le  Petchersk  ou  la  citadelle , 
au  sud  ;  et  le  Podol  ou  la  ville  hasse,  qui 
s'étend  dans  la  plaine,  entre  les  deux 
hauteurs  occupées  par  la  ville  haute  et 
par  la  citadelle.  Ces  trois  quartiers  sont 
chacun  entourés  d'un  rempart,  au-delà 
duquel  sont  les  faubourgs.  Un  quatrième 
quartier,  appelé  la  ville  de  Saint-Kladi- 
mir,  y  a  été  ajouté  par  Catherine  II.  La 
principale  curiosité  que  l'on  remarque 
dans  la  ville  haute,  c'est  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie  dont  la  construction  re- 
monte à  l'an  1037,  et  qui  fut  inaugurée 
par  Théopempt,  le  premier  métropolitain 
russe.  Cette  église,  construite  en  briques 
et  surmontée  d'une  seule  coupole,  est 
l'objet  d'une  profonde  vénération  de  la 
part  des  Russes.  Dans  le  quartier  de  la 
citadelle,  on  visite  le  fameux  monastère 
appelé  Kiévo^Pélcherskaïa  laçra  (voy. 
Laure),  le  plus  ancien  et  le  plus  riche 
de  toute  la  Russie.  Ce  couvent,  dont  la 
fondation   date  de  l'an    1055,  occupe, 
avec  les  églises  et  les  bâtiments  qui  en 
dépendent,  un  terrain  de  550  sagènet 
(de  plus  de  6  pieds)  de  circonférence. 
Son  trésor  {riznitsa)  est  fameux.  Ce  fat 

Il  j  a  6.63 i  verstes.  on  plus  de  x,6oo  lieaes  de 
France,  de  .Saint-Pétersbourg  à  Kiakhta  Depuis 
i835,  il  existe  dans  cette  petite  ville  entière 
une  école  de  chinoii  oh  Ton  forne  dm  drogounu 
pour  faciliter  le«  relationt  avec  les  vqJrin»  babi» 
tiau  da  Célstta  co^pira.  9« 
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dans  une  de  ses  cellules  que  Nestor  (voy,) 
écrivit  sa  chronique.  On  y  voit  encore 
les  deux  vastes  souterrains  qui  servaient 
de  retraite  aux  premiers  anachorètes  éta- 
blis en  cet  endroit.  Les  nombreux  corps 
de  ces  saints,  parfaitement  conservés, 
sont  exposés  à  la  dévotion  des  fidèles  et 
des  pèlerins  que  ces  reliques  attirent  en 
foule  à  Kief.  Parmi  les  monuments  que 
Ton  remarque  dans  la  ville  basse ,  nous 
citerons  la  Bourse  et  l'Académie  ecclé- 
siastique. La  Bourse,  ou  la  Maison  des 
Contrats,  est  un   vaste  bâtiment,  orné 
d*un  péristyle,  qui  s'élève  au  milieu  d'une 
grande  place.  L'académie  est  établie  dans 
un   bel  édifice  contigu  au  couvent  dit 
BratskiL  Fondée  en  1 588  ,  cette  école 
ne  s'est  élevée  au  rang  d'académie  qu'en 
1632,  par  les  soins  de  l'archevêque  or- 
thodoxe de  Kief,  Pierre  Mohila.  Sa  bi- 
bliothèque, qui  était  très  riche,  a  été  en 
grande  partie  détruite  par  un  incendie; 
mais  une  nouvelle  bibliothèque  s'est  for- 
mée depuis.  On  trouve  à  Kief  environ  30 
églises  (sans  compter  celles  des  couvents}, 
dont  1  catholique  et  1   luthérienne;  9 
couvenis;  une  maison  d'enfants- trouvés; 
plusieurs  hospices,  un  gymnase.  La  ville  se 
compose  de  3,728  maisons,  la  plupart  en 
bois;  sa  population  est  de  plus  de  26,000 
âmes.  Ses  rues  sont  tortueuses  et  étroites. 
En  novembre  1833,  l'empereur  Nicolas  y 
fonda  une  université  séculière  en  rempla- 
cement de  celle  de  Vilna,  et  lui  donna  le 
nom  d'université  de  Saint-Vladimir.  On 
y  comptait,  en  1838,  259  étudiants  et 
63   professeurs  ou  employés;   mais   en 
1839  ,    des    motifs   politiques   ont  lait 
suspendre  les  cours  de  cette  université. 
Foir,  pour  la  description  plus  détaillée 
de  la  ville,  Schnilzler,  La  Russie^  la  Po- 
logne et  la  Finlande j  p.  454-58. 

On  ne  connaît  pas  la  première  origine 
de  Kief.  Vers  la  fin  du  ix*  siècle ,  elle 
remplaça  Novgorod,  comme  capitale  des 
Varèghfs  [voy,),  et  le  pays  d'alentour  fut 
appelé  Russie  (yoy,  ce  nom).  Le  chris- 
tianisme y  jeta  bientôt  ses  premières 
racines.  Un  évêché  y  fut  fondé  en  1035. 
A  cette  époque,  Kief  était  une  ville  très 
fiorissanle;  mais  des  fléaux  de  toute  es- 
pèce ne  tardèrent  pas  à  la  ravager.  Au 
XII*  siècle,  un  incendie  la  réduisit  en 
oeodrety  et  U  guerre  cmie  y  porta  la 


désolation.  Depuis ,  la  ville  et  WJkk^ 
enrichie  de  ses  dépoailles,  fait  mkmfi 
lui  enlever  l'honneur  d*étrt  la  eifidbè 
l'empire.  En  1204,  Kief  fat  prittl^al 
par  les  Poloftses  et  saccagée.  EBicm- 
mençait  à  peine  à  se  relever  de  wk 
lorsque,  le  6  décembre  1240,  dk 
au  pouvoir  des  Mongols.  Puis  les  Liiki» 
niens  succédèrent  à  ces  demicn;  aûji^ 
qu'en  1471,  année  où  ils  y  élaUrata 
voîvode  de  leur  nation ,  elle  lot  goa«> 
née  par  ses  princes  particulien.  Ea  IM^ 
elle  devint  le  chef-  lieu  d^aii  phtirt 
polonais;  en  1667,ellefutcédéc«BMi 
de  Russie  par  le  traité  d*Androaaol.«7.]^ 
et  par  celui  de  lavorof,  en  1<»86^  cMi 
cession  devint  définitive.  Voir  roi«ii|l 
cité,  p.  449-54.  LH-«. 

KIEL,  ville  du  Holstein,  avec aa  te 
port  sur  la  Baltique  et  une  popoUtiMÉ 
10,500  habitante.  Capiule  daHoUôi- 
Gottorp  (voj.) jusqu'en  1773, elle foie^ 
dée  avec  le  duché,  cette  aonéentefA 
Danemark,  en  échange  d'Oldeaboai|  A 
de  Delmenhorst.  Son  commerce  eatcM» 
du.  On  y  trouve  des  fabriqua  de  taktfi 
de  sucre,  etc.  Il  s'y  tient  chaqvesMi^ 
après  la  fête  des  Rois,  une  gnuKie  URf 
à  laquelle  se  font  presque  tous  l<s  paH 
ments.  Son  université,  fondée ca  IMI 
par  le  duc  Christian-Albert  de  HoUeib 
qui  lui  donna  son  nom ,  compte  (siim 
300  étudiants,  et  possède  une  bibliolk*> 
que  de  70,000  volumes,  oa  obterw* 
toirc  et  un  cabinet  d'histoire  DawA 
Outre  celte  université,  Kiel  reofcf»*** 
école  savante,  un  séminaire  poor  bis* 
stituteurs,  un  institut  des  soords-ast** 
une  école  forestière,  une  école  dVtfli» 
chement  et  d'autres  etablittemests  }•• 
blics.  Un  petit  nombre  de  ses  hiUu* 
professant  la  religion  grecqae  foc*** 
une  communauté  placée,  depois  \t*h 
sous  la  protection  de  l'ambaisuk  fi^ 
à  Copenhague. 

Kiel  Ggure  dans  Phisloire  p*  * 
traité  de  paix  qui  y  fut  coothit  ^  'j 
janvier  1814,  entre  le  Dioe«tf^»  ■ 
Suède  et  la  Grande- Bretagne  ;tnil'** 
suite  duquel  le  Danemark,  m  losf'*!' 
atlarhé  à  la  fortune  de  NapoJros»**^ 
dans  la  coalition  contre  lui.  Le  >*  * 
Danemark  céda  k  la  Socde  la  i«?>^ 
de  Norvège,  à  raceptkMi  di  ùt^tm. 
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»êr  et  de  llsUnde  (vojr»  ces 
eT«it  recevoir  en  dédomma- 
oménuiie  suédoise  et  File  de 
»i  qa*ane  somme  de  600,000 
lois.  La  Grande-BretagDe  lui 
.es  les  culoDÎes  danoises,  mais 
a  Botte  et  File  d^Helgoland 
1  autre  côté ,  elle  s'engagea  à 
taque  mois,  33,333  liv.  sterl. 
pour  Tenl  retien  d'un  corps 
hommes  qui  devait  prendre 
>éra*Jons  contre  la  France, 
res  du  prince  royal  de  Suède. 
t  confirmé  par  celui  de  Ha- 
ie 8  février,  entre  le  Dane- 
Vussie ,  et  par  celui  de  Berlin 
5  août,  entre  le  Danemark  et 
Cependant  la  Suède,  ayant 
de  soumettre  la  Norvège  par 
tfusa  de  payer  les  600,000 
emis.  Les  difficultés  qui  en 
forent  aplanies  par  le  traité 
m  date  du  4  juin  1815.  La 
largea  de  celte  dette,  aban- 
Danemark  le  duché  de  Saie- 
à  l'exception  du  bailliage  de 
le  quelques  enclaves,  et  s'en- 
litre  à  lui  payer  à  certains 
»mme  de  3  millions  de  tha- 
nant  la  cession  de  ses  droits 
ranie  suédoise  et  l'ile  de  Rû- 

C,  L, 
ONG ,  un  des  plus  grands 
aient  jamais  régné,  est  par- 
»ne  de  la  Chine  {vay,  T.  Y, 
mme  fib  aine  de  l'empereur 
(g,  l'an  1735.  Son  nom  est 
-Loung  (prntection  céleste) 
logues  modernes  :  c'est  le  li- 
ses de  son  règne.  Tenu  éloi- 
lires  par  son  père,  et  uni- 
copé  de  littérature,  le  jeune 
profit  le  temps  qui  s'écoula 
[u'il  prit  les  rênes  de  l'état , 
éparer  à  les  tenir  plus  digne- 
e  de  26  ans,  il  succéda  à  son 
et  bienfaisant  par  caractère , 
las  à  donner  des  marques  de 
I  faisant  mettre  en  liberté  et 
I  leurs  dignités  les  princes  de 
Is  ou  petits- fils  de  son  aïeul, 
Lang-Hi%  qui  avaient  été  em- 

CauiK,  T.  V,  p.  752»  Boas  avons 

S* 


inîsonnés,  exilés  ou  dégradés,  par  suite 
d'intrigues  de  cour  et  d'une  politique 
soupçonneuse  ou  peu  éclairée.  Les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince  fu> 
rent  pourtant  remplies  de  persécutions 
dirigées  contre  les  chrétiens  par  les  cours 
suprêmes  de  la  Chine,  et  au  moins  auto- 
risées par  l'empereur. 

En  1753,  les  princes,  descendus  de  ce 
Kaldan  qui,  tant  de  fob,  du  temps  de 
Kang-Hi,  avait  troublé  la  tranquillité  de 
l'empire,  après  s'être  fait  les  uns  aux  au- 
tres une  guerre  continuelle,  commencè- 
rent à  se  rendre  redoutables  à  leurs  voi- 
sins. Beaucoup  d'Éleutbes  (vojr.  Kaij- 
MOUKs)  vinrent  implorer  les  secours  de 
l'empereur.  Ce  prince  prit  parti  dans  la 
querelle  qu'un  des  chefs  éleuthes,  nommé 
Amoursana ,  avait  avec  un  autre  chef  de 
la  même  famille.  Les  troupes  impériales 
mirent  Amoursana  sur  le  trône;  mais 
l'empereur  fit  grâce  delà  vie  au  rival  dé- 
possédé. Amoursana,  craignant  qu'on  ne 
voulût  le  lui  opposer,  fut  mécontent,  et 
se  révolu  en  1756.  U  fut  vaincu  par  un 
général  que  dirigeait  l'empereur.  «  J'ai 
fait  comme  au  jeu  d'échecs,  disait  Kien- 
Long  :  j*ai  placé  toutes  les  pièces  et  je 
les  ai  fait  agir  à  propos.  »  Dans  ce  pays 
de  nomades,  Kien-Long  fit  bâtir,  sur  les 
bords  de  Tlly,  une  ville  qui  devient  àm 
jour  en  jour  plus  considérable.  C'est  là 
qu'on  envoie  aujourd'hui  les  Chinob  et 
les  TaUr»  qui  ont  mérité  la  peine  de  l'exil. 
Après  cette  guerre  extérieure,  vint  une 
guerre  intérieure.  Les  montagnards  miao- 
ssé,  ayant  abusé  de  l'indépendance  et 
de  la  liberté  qu^ils  conservaient  depub 
3,000  ans,  pour  commettre  de  véritables 
brigandages,  Kien-Long  les  fit  extermi- 
ner. Mab  le  premier  général  qu'il  envoya 
contre  eux  périt  dans  les  montagnes  avec 
toute  son  armée,  composée  de  10,000 
hommes.  L'empereur  en  envoya  un  se- 
cond ,  qui  fut  plus  habile ,  et  qui ,  pour 
prendre  leur  forteresse,  employaun  SBoyen 
dont  on  ne  s'est  jamab  servi  en  Europe. 
Ne  pouvant  y  faire  conduire  de  l'artil- 
lerie, à  cause  de  la  difficulté  des  chemins, 
il  fit  porter  du  cuivre  à  dos  de  mulet ,  et 
les  canons  furent  fondus  au  pied  de  la 
forteresse,  qui  fut  bientôt  forcée  de  se 
rendre.  Ce  fut  principalement  à  son  génie 
actîf|  fécood  eu  reaeoorccs  et  pcnévértnt 
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dans  tous  ses  plans,  que  Kien-Long  dot 
cette  victoire.  Le  13  juin  1776,  il  vint 
au-devant  du  général  qui  avait  exécuté 
ses  ordres  et  qui  lui  ramenait  les  chefs 
des  rebelles.  Une  punition  cruelle  atten- 
dait ces  derniers. 

Parvenu,  en  1780,  à  la  45'  année  de 
son   règne,  et  Pempire  jouissant  d^une 
profonde  paix,  il  publia  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  comblait  ses  sujets  de 
bienûits.  Il  les  avait  déjà  exemptés  de  tri- 
buts deux  ans  auparavant.  Cette  procla- 
mation renferme  une  phrase  remarquable  : 
«  Gomme  je  porte  dans  mon  cœur  tous 
les  hommes,  dit-il,  je  voudrais  que  tous 
les  hommes  eussent  part  à  mes  bienfaits.  » 
U  assure  n'avoir  rien  négligé  pendant  tout 
son  règne  pour  procurer  à  ses  sujets  les 
cinq  sortes  de  bonheur,  savoir  :   1^  la 
santé;  2^  les  richesses;  3^  la  tranquillité; 
40  l'amour  de  la  vertu;  S^  une  mort  heu- 
reuse après  une  longue  vie.  En  1796, 
après  un  règne  de  60  ans,  il  i*emit  les 
sceaux  de  Tempire  à  son  fils,  jugeant  qu'à 
86  ans  il  était  temps  de  se  reposer.  Il  aida 
son  fils  de  ses  conseils  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  7  février  1799.  Il  avait  com- 
posé en  vers  l'éloge  de  la  ville  de  Mouk- 
den,  ce  qui  lui  valut  une  épitre  de  Vol- 
taire qui  commençait  ainsi  : 

Reçois  met  compliments ,  charmant  roi  de  U 
Chioe  ; 

Ton  trône  est  donc  placé  sor  U  double  col- 
line ,  etc  ; 

Mais  un  éloge  plus  véritablement  flatteur 
lui  a  été  donné ,  en  ces  termes ,  par  les 
missionnaires  : 

Occopé  sans  reUcbe  à  tons  les  soins  divers 

D*an  goaverneroeDt  qu\>n  admire. 
Le  plus  grand  potentat  qui  soit  ddui  TuaiTers 
Est  le  meilleur  lettré  qai  soit  dans  son  empire. 

Effectivement,  l'empire  de  la  Chine 
n'a  jamais  connu  d'époque  plus  brillante 
que  celle  de  l'empereur  Kien-Long.  On 
a  vanté  une  pièce  de  vers  sur  le  thé  que 
ce  prince  composa,  en  1746,  dans  une 
de  tes  parties  de  chasse  en  Tatarie ,  et 
qu'il  fit  écrire  sur  des  tasses  en  porce- 
laine d'une  fabrique  nouvelle.  Le  recueil 
de   ses   poésies ,  imprimées  à    Peking  , 
contient  24  petits  volumes.  Il  avait  en- 
trepris de  faire  imprimer  un  choix  de  ce 
qa*îl  y  avait  da  mieux  dans  la  littérature 
cUnoÎMi  et  oi  choi&  ne  devait  pat  con- 


tenir moins  de  1 80,000  voltMi. 

Amiot  (voy.) a  traduit  en  firaaraii 

mencenjcnts  de  Thistoire  abrffi 

Chine,  publiée  par  les  ordres  dec 

eu  chinois  et  en  tatare,  remonta 

2697  avant  notre  ère.  "  A  l'aide 

lant   flambeau   dont  l'eiuperev 

Long  n'a  pas  dédaigné  d'éclairer 

blique  littéraire  de  son  vaste  es 

ce  savant  missionnaire,  je  n'ai  p 

de  pénétrer  dans  l'oliscunté  de  • 

miers  temps.  *>  f'oir  les  Méwm 

cernant  les  Chinois  ,  t.  XIII, 

Paris,  1788.  1 

KllOW^rojr.  KiT.p. 

KILIAX,  famille  de  gravcn 

GaAVURE,  T.  XII,  p.  792. 

KIMRIS,  voy,  Kymeis. 

KIND  (  Jran  -  FaÊnEEic  ), 

meilleurs  conteurs  allemands, 

Leipzig,  le  4  mars  1 768.  Son  pà 

Chrétien  Kind,  est  connu  dam  I 

savant  pour  avoir  traduit,  le  pn 

langue  allemande,  les  Vies  de  P 

Le  jeune  Kind  étudia  le  droit  dai 

natale  et,  après  avoir  terminé  se 

en  1792,  il  se  rendit  à  Dresde,  0 

ça  l'état  d'avocat;  mais,  en   18 

nonça  au  barreau,    pour   se  < 

exclusivement  à  la  littérature. 

1793,  il  avait  publié  ses  opusa 

niles,  sous  le  titre  de  Rêvi-rifs  de 

(2  vol.);  en  1800,  il  commen^ 

une  réputation  par  ses  vers  et  si 

et  en    1815,   le  duc  de  Sa\e-< 

conféra  le  titre  de  conseiller. 

Sans  être  d'une  haute  portée 
de  M.  Kind  est  incontestable, 
il  intéresse  comme  narrateur,  p 
peint  le  monde  naïvement  ei 
\i\es  couleurs;  il  se  fait  aioM 
bonhomie.  Ses  vers  sont  purs  < 
En  1801,  parut  sa  nouvelle 
Carlo;  en  1802,  il  publia  ses  ^ 
(iraniiitiqurs ;  de  1802  à  1804, 
en  3  vol.;  en  1803,  Le  chdteami 
poème  dramatique,  Makaria 
et  Cassantire  :  ce  dernier  ro«i 
en  commun  avec  Auguste  Lai 
en  1805,  La  vte  et  i'amounk 
iie  sa  sœur  Minona  (2  vol.).  X 
rons  ensuite  une  série  de 
contes,  nouvelles,  etc., 
vers  titres,  tels  que:  Zef  Mi 
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:  «  Zûllicbaa,  1805);  les  Tulipes 
îg,  1806-1810,  7  yo\.)\ Roswitha 
-13,  4  vol.);  la  suite  de  RosivUhay 
e  titre  de  Fleurs  de  tilleul  (1814- 
4  vol.);  La  /ia.7?^  (I8I4-I819, 
La  Muse  (1821-22,  8  vol.); 
t  et  petits  romans  (1820,  5  vol.). 
)ésies  lyriques  de  M.  Kînd  ont  été 
s  eo  5  vol.  (Leipzig,  1808;  2«  éd., 
.  De  1815  jusqu'en  1830,  M.  Kind 
réditeur  de  PAlmanach  des  Muses 
Jlcf  [Taschenbucli  zuni  gesclligen 
agen)\  depuis  1807,  il  était  un 
llaboi-ateurs  de  ce  joli  recueil  d'é- 

mi  les  ouvrages  dramatiques  de  M. 
nous  citerons  :  Guillaume-  ie-'Con" 
fit;  Les  serments;  La  vie  ckam» 
de  Fan  Dyk,  Cette  dernière  pièce 
omposée  dans  le  but  d^aroener  sous 
IX  du  spectateur  des  tableaux  mi" 
'S y  alors  à  la  mode.  Viennent  en- 
Le  festin  de  Grenade  (représenté 
wie  et  à  Vienne  avec  un  grand  suc- 
I  18 1 8)  ;  le  Fi^noble  sur  Us  bords 
'ibey  pièce  de  circonstance  avec  des 
DIX  mimiques  d'après  les  peintures 
ses  étrusques.  M.  Kind  est  Fauteur 
petto  original  du  Freyschiitz  alle- 
;  et  son  excellent  travail  a  contribué 
establemeut  au  succès  européen  de 
I  de  Weber  {vnj,).  Le  Délit  jores- 
vec  musiique  de  Marscbner,  et  La 
Ella  y  se  trouvent  réimprimés  dans 
'ttvres  dramatiques  (I.ei  pz. ,  1821, 
I.  Presque  tous  les  recueils  périodi- 
e  l'Allemagne  littéraire  se  sont  en- 
de  quelque  production  de  M.  Kind. 
lot  d*un  talent  solide  et  profond, 
iteur  est  doué  d'une  merveilleuse 
lîté.  C.  L. 

VG.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
iDe  aux  livres  regardés  comme  sa- 
epuis  l'époque  où  ils  furent  revus 
\  en  ordre  par  Confucius  {vojr, 
-rou-TSEu).  Ces  King  sont  main- 
:  au  nombre  de  cinq.  Autrefois  on 
mptait  treize  qui  furent  édités  et 
entés,  dans  la  première  moitié  du 
èclede  notre  ère,  par  Khoung-yn- 
soeodant  de  Kong-fou-tseu,  dont 
cation  porte  le  nom  de  Tching-i 
ou  Térilable  sens).  Ces  treize  King, 
me  éditkm  m  troa^e  à  la  Biblioth. 


Royale  de  Paris,  sous  le  titre  de  CAiVxan- 
King  (  les  treize  King  ),  comprenaient  : 
1°  le  Tchéou-y^  aujourd'hui  Y-King^ 
ou  le  Livre  des  transformations;  2^  le 
Chan-chou,  aujourd'hui  Chou-King^  ou 
le  Livre  par  excellence;  3^  le  Mao-chi^ 
aujourd'hui  Chi-King,  ou  le  Livre  des 
vers  ;  4^  le  Li-Ki,  ou  le  Livre  des  rites; 
et  5°  le  Tchun-thsieoUy  ou  le  Printempa 
et  l'automne.  Ces  ouvrages  sont  désignés 
aujourd'hui  sous  la  dénomination  de  Ou- 
King  (les  cinq  King).  Les  huit  autres 
ouvrages  qui  forment  les  treize  King  sont: 
6»  le  r-//et  70  le  Tckéou-li,  qui  font  par- 
tie de  ce  que  nous  appelons  le  Li-Ki;  8^ 
le  Koung-yang  et  9®  le  Kou-iiang^  deux 
commentaires  sur  le  Tchun  -  thsieou  ; 
10^  des  Explications  sur  le  Hiao-King^ 
ouvrage  très  ancien  sur  la  piété  filiale  at- 
tribué à  Kong-fou-tseu;  1 1^  le  Lun-yu^ 
ou  lesEntretiens  philosophiques  du  même 
philosophe;  12®  leMeng^tseu^^  et  18*  le 
EuUi-ya^  petit  dictionnaire  chinois  très 
ancien,  par  ordre  de  matières. 

Trois  des  cinq  livres  sacrés  des  Chinois 
sont  déjà  connus  en  Europe  par  les  tra- 
ductions que  les  missionnaires  français  en 
ont  faites.  La  première  qui  ait  été  publiée 
est  celle  du  Chou-King^  ou  Livres  des 
Annales,  par  le  P.  Gaubil^;  cette  traduc- 
tion française  fut  mise  au  jour  par  De 
Guignes  [voyJ)^  qui  eut  la  faiblesse  de 
chercher  à  s'attribuer  une  grande  partie 
de  l'honneur  que  ce  difficile  travail  de- 
vait  valoir  au  savant  et  laborieux  mis- 
sionnaire; l'auteur  de  cette  notice  en  a 


publié  une  nouvelle  édition  ,  revue  avec 
soin,  dans  les  Livres  sacrés  de  l'Orient, 
La  traduction  latine  du  Y- King  y  ou 
Livre  des  transformations,  parle  P. Régis, 
et  c«tle  du  C/ti-King^  ou  Livre  des 
vers,  par  le  P.  de  La  Charme,  faites  dans 
le  courant  du  dernier  siècle,  n'ont  été 
publiées  que  depuis  quelques  années  en 
Allemagne  ****.  Selon  le  P.  Cîbot  (Mé- 
mo/ref  sur  les  Chinois,  1. 1**",  p.  31 1),  le 

(*)  Ces  deux  derniers  ooTrages  sont  aojoor- 
dliai  te  troisième  et  le  quatrième  des  lÎTret  cla«> 
siqaet  dont  l'autear  de  cette  notice  a  pal»lié  aaa 
traduction  française. 

(•*)Pari8.  1770,10-4". 

(***)  Paris,  i84o,in-8**.  Cet  ooTrage  compresd 
les  moDuraeots  primitifs  des  trois  ffrsades  chri- 
lisations  orientales,  la  dTiHs«tioacmnobe,U  ci- 
Tiliaation  indienne  et  la  civilisation 

(****}  Stuttgart,  i83o  et  x834. 
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ChoU'King  a  aussi  été  traduit  par  le  P. 
Benoit  (c^est  peut-être  la  traduction  la- 
linequi  est,  dit-on,  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne),  et  le  Li-Ki,  par  le 
P.  de  La  Charme.  On  ignore  où  se  trouve 
cette  dernière  traduction. 

A  défaut  de  toute  autre  preuve,  le 
style  laconique  et  figuré  des  King^  ses 
formes  sententieuses  et  primitives,  suffi- 
raient pour  leur  faire  attribuer  une  haute 
antiquité.  En  effet,  ce  style  diffère  au- 
tant du  style  chinois  moderne  que  le 
style  des  Douze-Tables  diffère  de  celui 
de  Tite-Live  ;  ils  seraient  même  souvent 
inintelligibles  sans  les  commentaires  qui 
les  accompagnent.  Ces  commentaires  sont 
excessivement  nombreux.  Jamais  livres, 
dans  aucune  langue  et  chez  aucune  na- 
tion ,  n'ont  occasionné  tant  d'écrits  , 
gloses,  explications,  commentaires.  L'em- 
pereur Kien-Long  (vojr.)  ordonna,  dans 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  l'im- 
pression d'une  bibliothèque  choisie,  à 
peine  achevée  en  ce  moment,  dans  la- 
quelle les  seuls  ouvrages  relatifs  aux  cinq 
^ing  se  montent  à  5,750  volumes.  Les 
discussions  théologiques  du  moyen-âge 
n'en  ont  peut-être  pas  autant  produit 
relativement  à  la  Bible. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  ici  l'analyse 
des  I^ing  *  ;  disons  seulement  que  l'on 
n'y  trouve  pas  une  maxime  qui  ne  soit 
conforme  à  la  plus  saine  morale,  et  que, 
à  part  ce  qui  est  relatif  aux  sorts  ou  à  la 
divination,  on  n'y  trouve  rien  non  plus 
de  contraire  à  la  raison.  Ils  offrent,  sous 
ce  rapport,  une  différence  bien  remar- 
quable avec  les  livres  primitifs  ou  sacrés 
des  autres  nations  anciennes,  où  l'on 
voit  les  législateurs  faire  intervenir  dans 
l'ordre  du  monde  sensible  des  faits  d'un 
ordre  surnaturel ,  que  Kong-fou-tseu  a 
laissés  dans  le  domaine  de  Tinfluence 
providentielle  d'un  Être  suprême. 

On  donne  encore  en  Chine  le  nom  de 
I^ing  à  des  livres  également  révérés  et 
réputés  sacrés  par  les  sectateurs  de  ceux 
qui  les  ont  écrits.  Tel  est  le  Tao-te-King 
de  Lao-tseu  (voy,)^  ou  le  Livre  de  la 
Raison  suprême  et  de  la  Vertu,  dont 

(*)  On  trooTe  nae  iatéi^ttante  anulyM  de  ce» 
lÎTret  «arrés  par  M.  Aignao,  dans  la  Bevmê  £n- 
t/clopHifmt,  u  XTIU  (t8a3),  pag.  aCo  et  aaiv., 
490  «t  tuv.  S. 


l'auteur  de  cette  Dotioe  a 
publication,  accompagoée  «fne 
latine,  d'une  traduction  fruçûcalii 
commentaire  complet  égaleoîeDt  tnésL 
Tel  est  aussi  le  iV^/i-Ao(/-A/a^,lrlJii 
des  fleurs  du  Midi,  de  Tchoaug-n^ 
philosophe  de  l'école  deLao-tsen,  àmm 
ne  possède  pas  encore  de  tradoctin.  Cf.  ' 
RINGSBENCH  {BaMcdMni)M 
des  trois  cours  royales  sapérieoraïUfMI 
à  VITestminster.  Il  se  conpoie  digni^ 
juge  (vor.  GaANDE-BasTAOViJ.iai^ 
p.  740)  et  de  trois  juges  qat,  cosjoiMH 
ment  avec  les  membres  des  deu  MM 
cours,  celle  des  plaids  conmom  ùtâ 
of  common  pleas)  et  celle  de  TÉc^Mi 
{vox,\    forment    le   collège  do  km 
grands-juges  d'Angleterre.  Ces  dont  jl 
ges  administrent  la  justice  soit  réaaiii 
collège,  soit  chacun   séparém»!,  èi 
toute  l'Angleterre  :  le  pays  de  Galki, 
duché  de  Lancaster  et  Tévéché  de  De 
ham  exceptés,  ainsi  que  quelques  UÊk 
districts.  A  la  juridiction  du  Base  de  1 
appartenaient,  dans  l'origine,  Icsttto 
tats  contre  la  paix  publique  et  d*iali 
causes  criminelles;  mais,  au  mo^ee 
certaines  fictions,  on  finit  par  loi  atîrAi 
aussi  la  connaissance  de  caoïei  dvi 
qui  d'ailleurs  pouvaient  lui  être  défir 
par  appel. 

On  appelle  encore  Kingsbemch  la  gr 
de  prison  de  Southwark ,  qui  coesistt 
plusieurs  maisons  et  en  plusieun  coe 
et  dans  l'intérieur  de  laquelle  1rs  prÎM 
niers  jouissent  de  toute  espèce  de  libn 
Elle  est  peuplée  surtout,  ainsi  qoe  Fli 
de  détenus  pour  dettes.  ) 

Kli\GSTON(ÉLisA»rraCsrin^ 
duchesse  de)  ,  fille  d'un  colonel  aefli 
née  en  1730,  fut  nommée  deaoôi 
d'honneur  de  la  princesse  de  Galles^  1 74 
grâce  à  la  protection  de  Pulieoey,  eB< 
chefs  de  l'Opposition.  Son  eiprit,sa  \m 
té  lui  attirèrent  un  grand  nonbft  4 
dorateurs,  parmi  lesquels  on  rroarfi 
le  duc  d'Hamilton  et  le  capitaine  Bcrn 
fils  du  comte  de  Bristol.  Ce  dernier, 
interceptant  les  lettres  du  duc,  fit  m 
à  miss  Chudieigh  que  ce  dernier  Tivi 
oubliée.  Alors  elle  consentit  à  se  mm 
secrètement  avec  Her^ey  9  ouïs  et  tv 
pas  à  se  séparer  de  lai ,  séjeareael  • 
Allemignei  où  elle  reçut  va  aooMi  ^ 


KIN 


(665  ) 


KIN 


3^ 


tar  miK  coon  de  Prusse  et  de  Saxe.  Après 
*■  mour  en  Angleterre,  elle  fut  enlou- 
^^  <1  hommages,  et  Ton  soupçonna  ni<>me, 
^J**  'e  public,  qu^une  liaison  d^amour 
**'»Uît  entre  elle  ei  un  personnage  placé 
*JJ^  ^oin  du  trône.  Elle  ne  larda  pas  à  dé- 
.  "«  elle- même  les  |>reuves  de  son  ma- 
yt^  ^vec  le  comte  de  Bristol  ep  arrachant 
^^'Kre  de  la  paroisse  le  feuillet  où  il 
^^^  inscrit,  et  elle  épousa,  le  8  mars 
fS    ^9  lo  duc  de  Kingston,  pair  d'Angle- 
^^.  Veuve  en  1773,  et  légataire  en  usu- 
^^*t  de  son  immense  fortune,  elle  partit 
lllalie,  qu'elle  remplissait  de  son 
et  de  ses  intrigues ,  lorsqu'elle  fiit 
r^l^peJée  en  Angleterre  par  le  procès  en 
T^^inieque  lui  intentèrent  les  héritiers  du 
y  afin  de  faire  prononcer  la  nullité  du 
iment.  Ce  procès,  jugé  par  la  Chambre 
pain  et  soutenu  par  Faccusée  avec 
,  eut  beaucoup  d*éclat  et  de  re- 
iMement.  £lle  fut  condamnée;  son 
mariage  fut  annulé  ;  mais  on  main- 
^^t  le  testament  qui  en  était  la  suite.  Res- 
^^  Biaitresse  de  ses  biens,  la  duchesse  de 
^Bgston ,  qu'il  serait  plus  régulier  de 
mer  la  comtesse  de  Bristol  y  reprit 
voyages  et  son  faste,  et  fut  accueillie 
^a  véritable  princesse  par  toutes  les  cours 
4«  TEarope.  Ce  fut  au  château  de  Saînte« 
,  près  Fontainebleau,  acquis  récem- 
it  par  elle,  qu'elle  termina,  le  38  août 
^788,  son  existence  agitée.  —  On  publia 
^  Londres,  Tannée  même  de  sa  mort,  en 
^WDçais  et  en  anglais,  des  Mémoires  sur 
^  vit  de  la  duchesse  de  Ki/i feston,  R-y. 
KIXSRY,  ancienne  famille  de  Bo- 
,  dont  quelques  membres,  depuis 
siècles  surtout,  se  sont  fait  un  nom 
l'histoire  de  leur  patrie  par  leurs  ta- 
administratifs,    diplomatiques  ou 
^litaires,  et  par  la  protection  qu'ils  ac- 
cordèrent aux  lettres  et  aux  arts. 

Le  premier  qui  ait  joué  un  rôle  assez 
inportaot  pour  mériter  de  figurer  ici , 
c^ctt  le  comte  François- Ulric  Kinsky, 
■ioistre  favori  de  Léopold  P^^éenl634, 
il  fit  d'excellentes  études,  voyagea  pour 
son  instraction  dans  différentes  parties  de 
l'Eorope,  et  fut  nommé,  à  son  retour  en 
Bohèmeydiambellan  et  conseiller  de  TEm- 
fAe.  Élevé  à  la  dignité  de  vice-chance- 
lier en  1664,  il  fut  chargé  d'une  mission 
importante  en  Pologne,  et  les  talents  dont 


il  fit  preuve  en  cette  occasion  lui  valurent 
de  nouveaux  titres  et  de  nouveaux  hon- 
neurs. En  1676,  son  souverain  lui  donna 
une  iiian|iie  éclulaiitc  de  sa  confiance,  en 
le  choisissant  pour  son  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Nimègue.  Il  était  grand-chan- 
celier de  Bohème,  lorsque  les  Turcs  en- 
vahirent l'Empire  et  allèrent  mettre  le 
siège  devant  Vienne.  Tous  ses  soins  ten- 
dirent à  préserver  le  royaume  des  hor- 
reurs de  la  guerre  et  à  y  maintenir  la  tran- 
quillité. En  1690,  il  assista,  en  qualité  de 
premier  député  de  la  Bohème,  à  Télection 
et  au  couronnement  de  Joseph  1*',  qui 
l'appela  dans  le  conseil  privé  aulique  et  le 
chargea  spécialement  de  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Il  contribua  puissam- 
ment à  faire  élire  roi  de  Pologne  l'électeur 
de  Saxe.  Ce  comte  de  Kinsky  mourut  le 
27  janvier  1699. 

Son  frère,  "Wenceslas-Norrert-Oc- 
TAYE,  né  en  1 64  2,  parcourut  une  carrière 
non  moins  brillante.  Après  avoir  suivi 
les  cours  des  universités  les  plus  célèbres 
et  perfeclionné  son  éducation  par  des 
voyages,  il  s'éleva  rapidement  aux  pre- 
mières charges  de  l'étal.  En  1705,  l'empe- 
reur Joseph  le  nomma  grand-chancelier 
et  membre  du  conseil  privé.  Charles  VI 
le  confirma  dans  ses  emplois  en  1 7 1 1  ; 
mais  il  donna  sa  démission  la  même  an- 
née et  se  retira  entièrement  des  affaires. 
Une  courte  maladie  l'enleva  en  1719. 

Le  décret  impérial  qui  l'avait  nommé 
grand-chancelier  avait  élevé  en  même 
temps  à  la  dignité  de  vice-chancelier  son 
fils,  François- Ferdinand  Kinsky,  né  le 
l*r  janvier  1668.  En  1708,  le  jeune  com- 
te prit  place  au  collège  électoral  comme 
député  de  la  Bohème.  En  1 71 1,  il  assista 
à  l'élection  et  au  couronnement  du  succes- 
seur de  l'empereur  Joseph  I**^.  En  17 15, 
il  fut  nommé  chancelier  de  la  cour,  et  en 
1723,  grand-chancelier.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  surveilla  les  pré- 
paratifs du  couronnement  de  l'Empereur 
à  Prague  et  présida  à  cette  solennité.  En 
1729,  il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de  pre- 
mier commissaire  royal,  à  ladiète  de  Hon- 
grie ;  mais  mécontent  de  la  marche  des 
délibérations,  il  ne  tarda  pas  à  retourner 
à  Vienne  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  dif- 
férentes mesures  d'admiuistration.  Un 
des  demieii  actes  du  gouvernement  aux- 
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quels  il  prit  part,  fut  rétablissement,  en 
Bohème,  en  Moravie  et  en  Silésîe,  des///- 
difia  dflrgntfiy  chargés  de  décider  tou- 
tes les  questions  relatives  aux  péages,  aux 
douanes,  aux  impôts  sur  les  boissons,  le 
sel,  le  tabac,  etc.  L'alTaiblissemenl  de  sa 
santé  obligea  le  comte  à  se  démettre  de 
tous  ses  emplois  en  1736.  Il  mourut  le 
33  septembre  1741. 

Son  frère,  Phi  lippe- Josefr  Kinsky,  né 
en  1700,  s'est  acquis  la  réputation  d*un 
habile  financier.  Le  succès  qu'il  obtint 
dans  la  négociation  d'un  emprunt  de 
300,000  liv.  sierl.  lui  valut,  à  son  retour 
d^Angleterre,  le  titre  de  chancelier  de  la 
cour  et  de  président  de  la  députation  de 
la  Banque.  Deux  ansplus  tard,  il  futéle- 
Té  à  la  dignité  de  grand -chancelier  et  de 
ministre  des  conférences.  En  1744,  ta 
situation  des  finances  exigeant  qu*on  mit 
à  la  tête  de  ce  déparlement  un  homme 
aussi  actif  qu'expérimenté,  on  eut  recours 
à  lui;  mais  dès  l'année  suivante,  il  donna 
sa  démissioDy  et  mourut  4  ans  après. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du 
comte  François- JosKPR  Kinsky,  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cette  fa- 
mille et  le  seul  qui  doive  plus  spécialement 
sa  réputation  à  ses  talents  militaires.  Il 
naquit  à  Prague,  le  6  décembre  1739,  et, 
comme  ses  parents,  il  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  civile  ;  mais  la  guerre  de  Sept- 
Ans  vint  donner  un  autre  coursa  ses  idées: 
en  1769,  il  partit  comme  simple  volon- 
taire. Nommé  capitaine  en  1760,  majoren 
1764,  et  colonel  en  1768,  il  fonda,  à  ses 
propres  frais,  dans  son  régiment,  une 
école  de  cadets  qui,  par  son  excellente 
organisation,  attira  l'attention  de  Marie- 
Thérè'te  et  de  l'empereur  Josefih  II.  Fn 
1773,  il  obtint  le  grade  de  major-géné- 
ral. En  1777,  il  entreprit  un  voyage  dans 
le  Wurtemberg  et  la  Suisse,  afin  d'étudier 
snr  les  lieux  les  méthodes  d'en>eignement 
adoptées  dans  la  célèbre  École  militaire 
de  Stuttgart,  ain^i  que  dans  les  institu- 
tions de  Pestalozzi  et  du  baron  de  Salis. 
De  1778  à  1779,  le  comte  Kinsky  prit 
une  part  glorieu^e  a  la  guerre  de  Bohême  : 
pour  récoro)>enser  ses  ser\ices,  l'Empe- 
reur lui  donna  un  régiment  et  le  nomma 
directeur  de  l'académie  de  Neustadi,  où 
il  introduisit  des  améliorations  si  ini- 
portantet  qu^il  en  fat  fait  directeur  en 


chef  avec  le  grade  de  feldnaréiè 
tenant.  C'est  à  lui  que  cette  écok 
statuts  organiques  en  vigueur  cm 
jourd'hui .  En  1 788,Kio»k5  fol  cfai 
accompagner  l'archiduc  Françoè 
campagne  contre  les  Tares.  Les 
qu'il  rendit  alors,  ainsi qœ  dans! 
res  contre  la  France ,  de  1793 
lui  valurent  le  grade  de  feldxca 
ou  maître  de  l'artillerie.  l'Commé  c 
privé  en  1 80 1 ,  il  quitta  le  »en 
et  se  retira  à  Neustadt .  Il  moarat  i 
le  9  juin  1805.  Il  avait  composé 
ouvrages  de  stratégie,  d*édacat 
(i»">.  BoH^.MF.,  T.  II!,  p.  617; 
été  publiés  sous  le  titre  de  Recuti 
1787,  reimprimés  en  7  vol.  et  i 
par  souscription,  en  1 835,  aux  < 
corps  de  l'armée  autrichien oe.  I 
de  Kinsky  a  légué  en  outre  à  li 
Prague,  à  laquelle  il  avait  déjà  &i 
1776,  de  sa  bibliothèque,  une  < 
de  machines  hydrauliques,  des 
de  machines  et  un  cabinet  de  mi 
assez  im|)ortant.  Em* 

KIOSQUE,  mot  turc  qui 
un  pavillon ,  ouvert  de  tous  les 
isolé,  avec  un  toit  en  forme  i 
Il  est  soutenu  par  des  piliers  dis] 
dinairement  en  carré)  qui  sont 
d'une  balustrade.  Il  est  construit 
en  chaume  ou  autres  matériaux  I 
principale  utilité  est  d'otfrir 
agréable  contre  les  chaleurs  ;  rai 
en  même  temps  à  embellir  le  pa 
il  s'élève.  Nos  jardins  ont  empi 
sortes  de  fabriques  aux  Turci 
Persans. 

KIPTi:n.\K  OuKAFTTHftX.I 

gne  ordinairement  sous  ce  nom  i 
région  (|ui  s'étend  au  n<}rd  de  la  i 
pienne,  entre  la  Bus^^ie  dT.urop 
d'Asie.  Mais  alors  htptchak  ej 
de  Deschte*-  A  iptchak  ,  plaine  c 
des  Kiptchaks,  ce  qui  e^t  la  %ti 
minaiion  tatare  de  cette  rrçioD.  X 
tchak  était  un  nom  de  peuple, 
nant  à  quelqu'une  drs  nombreoi 
turques ,  soit  que  ce  fussent  les 
ou  les  Petchénèghe^,  ou  ce»  deo^ 
des  réunies*.  Déjà  le  moine  Ra 

(*)  Il  oe  «oai  a|»|Mtrti<nit  pu  éiÊ  \ 
eotre  le»  upiuiuiu  de  l>c  G«4f«et,4i 
et  de  M.  de  Hamncr.  Ce  dmiv  m 
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le  Xtt^  sîède,  dPnn  Foyage 
rie^  en  faisant  mention  des  Ko* 
t  qu*ib  sont  aassi  appelés  Kap- 
tpchœ).  Mais  la  vraie  pronon- 
(t  KiptchaÂy  mot  turc  qui  si- 
^re  crenXy  et  cette  dénomination 
6e  sur  une  fable  que  Klaproth 
lit  connaître  (  Foyage  au  Cau- 
f  Géorgie^  1. 1*',  p.  93).  Une  des 
rques  voisines  desKirghises  {voy,) 
encore  aujourd*hui  ce  nom  {voy, 
j»Aa.s),  que  Reineggs  a  d'ailleurs 
dans  le  Caucase  [Description 
te  et  topographique ^  etc.,  t.  F 


er 


angli  ou  Kangites,  dont  les  hb- 
byzantins  et  les  voyageurs  du 
ige  font  mention  comme  babi- 

pays  qu'ils  appellent  Kangar  ^ 
it  avoir  été  une  tribu  des  Turcs 
(S.  Leur  nom  se  conserve  encore 
bui  parmi  les  Nogaîs. 
tons  les  cas,  le  nom  de  Kiptcbak 
■ienr  à  l'arrivée  des  Mongok  dans 
6e  à  laquelle  il  resU  attaché,  et 
ndait  de  Test  à  l'ouest  du  fleuve 
u  lafk  jusqu'au  Don,  peut-être 
isqu'au  Dnieper  ;  et  du  nord  au 

la  ville  des  Boulgares  {voy,)  et 
e  oriental  que  fait  le  Volga  jus- 

Derbend.  La  Grande-Boulgarie, 
de-Hongrie  ou  Magyarie,  et  la 
e  étaient  donc  comprises  sous 
nomination  qui  survécut  à  l'as- 
dent  des  peuples  turcs  par  les 
I.  Voy,  ce  nom  et  Ho&ub  d'oe. 

la  suite,  le  démembrement  du 
-Kiptcbak  donna  naissance  aux 
on  royaumes  de  Kasan,  d 'Astra- 
le Grimée  (iiot*.  ces  noms).  J.H.  S. 
CHER  (  le  P.  Athakase^,  un  des 
es  plus  profonds  et  les  plus  actifs 
siècle ,  également  versé  dans  les 
atiqoes,  la  pbysique,  l'histoire 
e,  la  philologie  et  la  philosophie, 
!  à  Getss ,  dans  les  environs  de 
le  2  mat  1601.  Il  entra  dans  la 
oie  de  Jésus  en  1618,  et  il  était 
nr  à  Wurlzbourg,  lorsque  les 
.  de  la  guerre  de  Trente- Ans  l'en- 

»«vrage  publié  en  1840  {Guckiehte  iêr 

Horde  in  KipUhak,  p.  5),  auure  posi- 

qac  1m  Kipti-baks  ne  «ont  auU^s  qae 

Mkitm  (Pctcbénèfbes)  de  Coiutantia 
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gagèrent  à  se  rendre  à  Avignon  où  il  resta 
plusieurs  années ,  occupé  de  ses  études. 
Au  moment  où  il  se  disposait  à  retourner 
dans  sa  patrie,  le  pape  l'appela  à  Rume. 
Kircher  y  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  Collège  romain;  mais  il 
quitta  plus  tard  cette  place  pour  se  livrer 
à  l'étude  des  hiéroglyphes  et  d'autres  ob- 
jets d'archéologie.  Il  mourut  en  1680. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  uns  des 
ouvrages  les  plus  célèbres  du  P.  Rircher  : 
Ars magna  luciset  umhrœ  '^Rome,  1 646, 
2    vol.   in -fol.);   Musurgia  univenalis 
(Rome,  1650,  2  vol.  in-fol.),  où  il  sem- 
ble déjà  décrire  la  harpe  éolienne  [voy,)^ 
ainsi  que  dans  sa  Phnnurgia  nova,  etc. 
(1673,  in-fol.);   OEdipus   œ^ptiacus 
(Rome,  1652-1655, 4  vol.  in-fol.),  où  il 
cherche  à  donner  l'explication  d'un  grand 
nombre  d^biéroglyphes  [voy.),  mais  telle 
qu'on  peut  l'atteudre  d'un  savant  plein 
des  caprices  les  plus  bizarres,  et  se  plai- 
sant aux  hypothèses  les  plus  hasardées; 
Pmdromus  copias  (Rom^y  1636,  in-4»); 
Lingua  œgyptiaca   restituta   (  Rome , 
1644,   in-4o);    Mundus   subterraneus 
(Amst.,  1664  et  1668,  2  vol.,  in-fol.^; 
China iiiustrata  (Amst.,  1667,  in-fol.); 
Polygraphia,  seu  artificium  Unguarum^ 
quocuin  omnibus  tôt i us  mundi  popnlis 
poterit  quiscorres pondère  (Rome,  1 663, 
in -toi.);  Latium,  etc.  (Rome,  1671,  in- 
fol.),  ouvrage  plein  d'érudition. Buonannî 
a  décrit  le  cabinet  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles de  Kircher  (Rome,  1709,  in-fol.). 
Ce  savant  jésuite  a  écrit  sur  la  philo- 
sophie, les  mathématiques,  la  physique , 
la  mécanique,  la  cosmographie,  Thutoire 
naturelle,  la  philologie,  l'histoire  et  l'ar- 
chéologie ,  et,  quelque  sujet  qu'il  traite, 
on  doit  admirer  l'étendue  de  son  esprit  et 
sa  vaste  érudition,  tout  en  blâmant 
caprices  et  ses  extravagances.  Ce  sont 
écrits  archéologiques  que  l'on  estime  le 
plus,  à  l'exception  pourtant  de  sa  Turris 
Babel  et  de  son  Arca  Noe,  Il  avait  con- 
struit un  miroir  ardent,  et  on  lui  attribue 
une  foule  d'inventions,  souvent  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  entre  autres  celle  de  la 
lanterne  magique  [voy,  l'art.)  :  son  pan- 
tomèlre,  son  orgue  mathématique  et  sa 
machine  appelée  spécula^  sont  à   pe« 
près  oublia.  C>  L. 

ILIROIIIZ  ou   KiAGHisESi  peuple 
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nombreux  des  steppes  de  U  Hussie  d'Asie 
et  des  gouveraements  européens  voisins, 
dont  la  véritable  patrie  a  dû  être  le  terri- 
toire situé  entre   les  fleuves  lénicéî  et 
Obi  (voy.  ces  noms).  Quoique  d^origine 
turque,  il  est  très  mélangé  de  Mongols, 
qui  se  sont  établis  au  milieu  de  cette  race 
ancienne  et  en  ont  un  peu  altéré  les  carac- 
tères. Lts  Kirghiz  se  sont  répandus  dans 
la  suite  sur  d^autrcs  territoires.  Les  au- 
teurs chinois  parlent  des  Kirghiz  orien- 
taux, habitant  au  nord-ouest  de  la  Chine, 
qui  allèreot  s'établir  sur  le  haut  lénicéî, 
et  occupèrent  encore  une  partie  du  Tur- 
kesian chinois, sous  le  uomde Bourouies. 
On  connaît  mieux  les  Kirghiz  occidentaux, 
établis  plus  vers  le  sud  et  que  Ton  divise 
en  trois  hordes  principales,  savoir  :  la 
grande  horde  {voy,  ce  mot),  appelée  aussi 
la  horde  d*or,  puis  la  moyenne,  et  enfîn  la 
petite.  Une  partie  de  la  première  obéit  au 
gouvernement  chinois,  et  habite  les  fron- 
tières de  Taschkend  et  de  Khokand(i>ox.); 
elle  se  confond  jusqu'à  un  certain  point 
avec  les  Kirghiz  orientaux.  Cette  horde  vit 
au  milieu  des  montagnes  et  des  forêts,  et 
ne  se  retire  dans  les  villages  que  pendant 
l'hiver.  Une  partie  se  livre  à  l'agriculture  ; 
mais  la  plupart  mènent  une  vie  nomade 
et  même  sauvage  :  aussi  les  Russes  de  la 
Sibérie  désignent-ils  les  bandes  les  plus 
barbares  de  ces  Kirghiz  sous  le  nom  de 
sauvages  ou  de/to/r^(Kara-Kirghiz,  Ka- 
ra-Kaîssaks).  Elles  attaquent  les  caravanes 
qui  traversent  leur  territoire  ,  les  pillent 
et  réduisent  les  voyageurs  en  servitude 
ou  les  forcent  à  leur  payer  une  rançon. 
On  croit  que  la  grande  horde  se  compose 
d'environ  70,000  familles  :  malgré  son 
nom,  elle  est  donc  la  moins  nombreuse 
des  trois,  car  la  moyenne  compte  près 
de  160,000  familles,  et  la  petite  n'en 
a  guère  moins  ^.  La  horde  moyenne  oc- 
cupe le  territoire  qui  s'étend  depuis  le 
haut  Irtisch  jusqu'aux  steppes  du  lac  Aral. 
Les  Naîmantze:!,  la  principale  tribu  dt*  la 
horde  moyenne,  renferment  à  eux  seuls 
35,000  familles.  Ils  obéissent  à  la  Chine; 
d'autres  tribus  mènent  une  vie  indépen- 
dante et  leur  sujétion  n'est  que  noiui- 

(*)  Diiii  un  premier  travail,  M.  Lfvrhîne 
dona4it  a  I4  moyenne  hanle  'iid.oi»')  kihtikns 
ou  fAinille»,  à  l<i  petite  iyo,uoo»  et  a  lu  giuutje 
lOOpOOO.  4i. 


nale;  quelques-unes  se  soBt  t 
à  la  Russie.  La  petite  lumie  esii 
principalement  les  steppes  à  To 
lac  Aral  jusqu'à  la  mer  Caspicoa 
ques  tribus  pourtant  demeurent  i 
ce  lac  et  atteignent  les  limites  ood 
de  la  horde  moyenne.  LesKJrghb 
troisième  section  se  livrent  au  | 
ne  sont  guère  moins  féroces  qae 
la  grande  horde.  Toutes  les  ti 
comprises  sous  le  nom  de  Kir^ 
saks*;  on  connaît  surtout  cei 
moyenne  et  de  la  petite  borde,  <] 
plus  de  relations  avec  les  Rusms, 
tent  en  partie  le  gouvernement 
khan. 

Les  Kirghiz  sont  en  génér 
constitution  vigoureuse  et  d'n 
au-dessus  de  la  moyenne;  par  les 
leur  visage,  ils  tiennent  le  milies 
Kalmouk  et  le  Turc  {voy\  ca 
dans  l'ouest,  ce  sont  les  traits  II 
prédominent;  dans  l'est,  an  o 
et  chez  les  femmes,  la  physiooo 
proche  davantage  des  traits  kalm 
ont  la  chevelure  noire  et  le  It 
sané,  ce  qu'on  attribue  autant  à 
qui  remplit  leurs  tentes  de  feo 
leur  malpropreté,  qu'à  Tcffet  d 
auquel  ils  sont  constamment 
Les  pauvres  se  couvrent  de  p 
moutons  et  de  peaux  tannées; 
riches  ont  des  vêtements  de  laine 
ton  et  même  de  soie;  les  KirgI 
mis  à  la  Chine  ont  adopté  en  p 
costumes  de  ce  pays.  Hommes  et 
se  chaussent  de  bottes  et  font  tom 
excursions  à  cheval.  Ils  couclient 
tentes  de  feutre  comme  les  Kal 
auxquels  ils  ressemblent  sous  p 
autres  rapports.  Ils  professent  l'isi 
ou  du  moins  ils  pratiquent  qnelqi 
monies  de  cette  religion  ;  mais  ils 
de  mouUu/is  ou  prêtres,  qui  put: 
instruire.  Les  ricliesont plusieurs  1 
dont  chacuue  habite  une  iourte  c 
particulière.    Ils   parlent  et  écri' 

(•)  C'est  le  nom  qtir  leur  donneotte 
Le^  Kirghiz  s'.ipprlirnt  riit-m^met  Se 
snks,  <iu  K«iMqiif*%  de  Ij  fttep|>e;  ccpn 
])ar  ii»%«*nt  aii>si  fiire  «''.•^;»'  «i«i  nom  i 
leur  Jounoii^  et  qu**  liou^  ti  oovont  A 
uu  lii>toMeu  du  iouYrn*i|^c.  M.  >rita 
ii)ipreud  que,  djo«  riii»tt*ire  det  Xe« 
kirghia  toat  dctigaés  soa»  la  ama  dt  A 
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la  moins  le  kîrghîz  est  un  dia- 
:  pur  de  cette  langue.  Les  Kir- 
nagent  en  peuplades  ou  volosty 
:une  a  son  chef  qui  prend  le 
tulthan.  Les  hommes  libres  de 
ion  combattent  sous  ses  ordres, 
lui  paient  aucun  tribut;  d*un 
^,  les  iêlengnutes  sont  de  véri- 
*s  dont  le  sullhan  peut  disposer 

Les  Kirghiz  soumis  à  la  Chine 
ssie  paient  à  ces  deux  puissances 

peu  considérable  en  chevaux 
iaux. 

|ue  tous  les  Tatars,  les  Kirghiz 
ne  vie  pastorale,  et  entretien- 
rands  troupeaux  de  chevaux  et 
is,  et  des  troupeaux  moins  nom- 
;hameaux,de  bétes  à  cornes  et  de 
1  y  a  des  sulthans  qui  ont  quel- 
ers  de  chevaux  et  de  6  à  10,000 
de  la  race  à  grosse  queue;  on 
me  que  plusieurs  troupeaux  de 
lière  espèce  contiennent  jusqu'à 
idividus.  Le  lait  de  jument  fer- 
umiss)  est  la  boisson  favorite  de 
les.  Les  Kirghiz  orientaux,  après 
é  rhiver  dans  les  steppes  et  sur 
Jes  fleuves,  se  rendent  au  prin- 
is  les  montagnes  et  passent  Tété 
•isinage  de  la  région  des  neiges, 
t  sûrs  de  trouver  de  bons  pâtu- 
dis  que  les  Kirghiz  occidentaux, 
[ue  des  steppes  arides,  sont 
s  parcourir  de  vastes  espaces 
nrer  de  la  pâture  à  leurs  trou- 
i  sont  souvent  décimés  par  des 
.  Les  femmes,  chargées  de  tous 
X  dans  Pintérieur  des  iourtes, 
utre  et  du  gros  camelot,  tan- 
»eaux  et  préparent  le  fromage  et 
).  Les  tribus  agricoles  cultivent 
orge  et  de  millet.  Tous  aiment 
t  poursuivent  les  antilopes,  les 
luvages,  les  chevreuils,  les  ours, 

les  lièvres,  les  marmottes  et  les 
is  steppes  et  des  montagnes.  Les 
indent  aux  Russes,  aux  Chinois 
tantsdeTaschkend  deschevaux, 
ïaux,  des  bùles  à  cornes  et  des 
Jes  peaux  et  des  pelisses,  des 
du  poil  de  chameau;  ils  reçoi- 
laoge  desdraps,des  métaux,  des 
toiles,  ainsi  que  du  tabac  et  du 
it  de  ces  deax  derniers  articles 


une  consommation  considérable.  Dans 
les  montagnes  de  Kar-Karaly,  district 
d'Omsk,  les  Russes  ont  fondé,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  une  colonie  pour  les 
Kirghiz  soumis  et  disposés  à  se  civili>er. 
Cette  contrée  ayant  de  belles  forêts  de 
sapins  et  de  bouleaux ,  des  vallées  avec 
de  bons  pâturages,  une  terre  susceptible 
de  culture,  un  lac  d'eau  salée,  des  riviè- 
res poissonneuses,  beaucoup  de  gibier, 
des  carrières  de  porphyre  et  de  granit, 
pourra,  malgré  son  climat  rude  et  incon- 
stant, plaire  aux  nomades  plus  que  les 
steppes  arides  qui  leur  offrent  si  peu  de 
ressources.  La  colonie,  après  avoir  été 
inquiétée  d'abord  par  une  tribu  kirghiz 
voisine,  parait  se  consolider  et  compter 
environ  80,000  habitants  disséminés  sur 
toute  l'étendue  du  Kar-Karaly;  elle  est 
sous  les  ordres  d'un  sultban  ou  prikaz , 
ayant  deux  Kirghiz  et  deux  Russes  pour  * 
assesseurs  ;  le  prikaz  et  les  deux  assesseurs 
kirghiz  sont  élus  pour  deux  à  trois  ans 
par  leur  nation,  et  soldés  par  la  Russie, 
qui  entretient  aussi  plusieurs  moullahs 
pris  parmi  les  Tatars  de  Kasan.  Un  esca- 
dron de  Cosaques  et  un  détachement 
d'infanterie  russe  font  la  police  de  cet  éta- 
blissement nouveau.  —  Voir  de  Lede- 
bour,  Rcise  durch  das  AUaigebirge  und 
die  Soongon'sr/ie  KirgixcnSteppCj  Ber- 
lin, 1829-1830,  2  vol.  in-8°;  et  la  Z)^j- 
crtption  des  hordes  et  des  steppes  des 
Klrghiz-Cazak'S^  par  Al.  de  Levchine, 
trad.  du  russe  par  Ferry  de  Pigny,  Paris, 
1840 ,  in-8°  avec  cart.  et  pi.         D-o. 

KIRSCH  j  ou ,  comme  en  allemand , 
KiRSCHENWASSER  (cau  de  cerise),  liqueur 
spiritueuse  qu'on  obtient  par  la  distil- 
lation de  différentes  espèces  de  cerises 
sauvages  soumises  à  la  fermentation.  Le 
kirsch  fait  avec  le  fruit  du  merisier  [voy, 
ce  motet  Cerisier)  est  meilleur  que  celui 
qu'on  tire  de  la  cerise  à  fruit  rouge  et 
acide.  On  a  tort  de  mêler  souvent  ces 
deux  sortes  de  fruits;  la  liqueur  devient 
mauvaise  et  nuisible  même  lorsqu'on  y 
introduit  des  prunelles  et  des  sorbes.  La 
fabrication  du  kirsch  se  fait  en  grand  dans 
la  Forêt-Noire  {voy,)  :  c'est  là  sa  patrie, 
et  l'on  estime  particulièrement  celui  qui 
vien  t  de  cette  contrée  pittoresque  à  laquelle 
il  ajoute  une  célébrité  de  plus.  D'une 
saveur  agréable,  parfumée,  caractéris* 
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ticfoe  j  cette  liqaear  a  tonte  U  force  des 
autres  spiritueux  ;  elle  flatte  le  palais  aussi 
délicieaaemeut  qu'elle  échauffe  la  tète  et 
réjouit  le  cœur.  L.  L. 

KISFALOUDY  (ÀLKXAHDmK  et 
Chaales)  ,  poêles  ma^rares,  dont  Fainé, 
qui  est  né  en  1777,  vit  encore  en  Hon- 
grie, dans  sa  terre  de  Sûmegh,  et  dont  le 
second,  né  en  1796,  est  mort  à  Pesth  le 
11  novembre  1830.  f^oy,  HoscaoïSES 
(langue  et  littérature),  X. 

RISILBACHES,  voy,  Turkomans. 

KISSINGEN,  jolie  petite  ville  de  la 
Bavière  dans  le  cercle  du  Mein  inférieur, 
au  milieu  d'une  vallée  charmante  sur  la 
Saal,  avec  une  population  de  1 ,200  ha- 
bitants. Elle  est  remarquable  surtout  par 
ses  eaux  minérales,  célèbres  déjà  dans  le 
XX*  siècle,  mais  négligées  depuis  et  presque 
oubliées  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
où  elles  ont  retrouvé  de  la  vogue.  Les 
sources  sont  au  nombre  de  trois  :  celle 
de  Rakgoczi,  celle  de  Pandoure  et  celle  de 
Maximilien.  Les  eaux  des  deux  premières 
se  ressemblent  beaucoup  ;  elles  sont  trou- 
bles-et  ont  uu  goût  salé,  acidulé,  tandis 
que  la  troisième  est  aussi  claire  que  du  cris- 
tal et  a  un  goût  aigrelet,  légèrement  salé, 
agréable,  approchant  de  celui  de  Teau  de 
Seltz.  La  température  de  toutes  les  trois  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  8  ou  9<^  R.  Riches 
en  muriate  de  soude,  en  gaz  acide  carbo- 
nique et  en  principes  ferrugineux,  les 
sources  de  Rakgoczi  et  du  Pandoure  ont 
une  grande  analogie  avec  celles  de  Wies- 
baden.  L'eau  de  la  première  se  boit;  la 
seconde  sert  plutôt  pour  bains.  Elles  sont 
l'une  et  l'autre  des  remèdes  résolutifs  plus 
énergiques  que  feau  de  la  source  de  Maxi- 
milieu, qui  est  plus  rafraîchissante  et  légè- 
rement purgative.  /^o/VMaass,  Kissirtgen 
et  ses  sources  (Wûrzb.,  1830).      C.  L, 

Kll  PKRLI,  voy,  KoEPaiLi. 

KIZLAK-AGA,  vny,  Aca. 

RLAOËXFl  RT,  voY.  Carihthie  et 
Illyrir. 

KLAPROTIl  (MAaTiN-HFNai),  né  à 
Wernigerode,  le  1^' décembre  1743,  fut 
un  des  chimistes  les  plus  laborieux  et  les 
plus  disiingués  de  TEurope. 

Le  calme  de  hon  caractère,  la  justesse 
de  son  esprit,  une  assiduité  et  une  pa- 
tience infatigables  le  dirigèrent  vers  les 
fciencta  d'obecnraiîoii  daoa  l'étude  dct- 


quellea  cet  diaponliOM 
proBMttaient  de  brillaati 
donna  d'abord  à  l'élude  des  en 
ganiques.  L'analyse  des  mmk 
ayant  paru  d'une  grande  m 
pour  la  classification  de  cet 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  chia 
expériences  qu'il  entreprit  pou 
les  minéraux  le  conduisirent  à 
vrir  des  principes  Donveaux.  C 
qu'en  1780,  Rlaproth  découvr 
conium  (vo/.);  en  1790,  il  f 
premiers  à  soupçonner  dans  h 
nite  la  présence  d'un  autre  eoi 
culier  reconnu  depuis  pour  la 
de  la  stroutiane  :  c'est  le  strvntiè 
Il  décrivit  les  caractères,  doa 
lyse  et  la  pesanteur  spécifique  < 
stance  qu'il  trouva  dans  les  m 
Transylvanie,  et  d^à  aperçue, 
par  Mûller  de  Reichenstein;  il 
vrit  une  substance  métallique 
il  donna  le  nom  de  tellure  ( 
1789,  il  trouva  Vurane  (vof 
1794,  ayant  soumis  à  son  C3 
autre  minéral  mélangé  de  fer  e 
ganèse  qui,  quatre  ans  aupara^ 
été  trouvé  dans  le  sable  noir  de  S 
dans  la  presquMe  de  Cornouaii 
couvrit  que  ce  minéral  consis 
oxyde  métallique  inconnu,  et  d 
radical  sous  le  nom  de  titane  ( 
1803,  Klaproth  fit  en  même  i 
M.  Berzëlius  et  Iliiiniger  la  « 
du  cirtum  auquel  il  donna  le 
chroite.  Il  reconnut  la  présc 
potasse  dans  des  matières  vulca 
une  nouvelle  lazulite  qu'il  a  ap 
prot/iite, 

Klaproth  remplit  avec  auta 
tioction  que  d'exactitude  ses  fo 
professeur  de  chimie  à  TAcai 
Sciences,  à  TÉcole  n>vale  d*a 
rétabli!»»ement  des  Elèves  des 
vers  la  fin  de  sa  vie,  à  Tunivorsi 
lin.  Il  était  assesseur  pharmaci< 
seil  médical  supérieur,  cnn^l 
mité  sanitaire  et  de  médecine  < 
membre  de  toutes  les  sociétés  s 
membre  cotres |>on dan t  de  la  l' 
riiistitut  de  France.  U  fut  At^ 
cr«>iK  de  chevalier  de  Tordre  < 
Rouge.  Ce  savant  mourut  à  B« 
février  1S17. 
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i  a  publié  dtsMatén'auxpour 
connaissance  chimique  des 
BerlÎD,  1790,  avec  supplém., 
15,  6  vol.  in-8^,  dont  une 
tnd.  en  fraDç.  parTassaert, 
,  2  vol.  in- 8®;  Mémoires  de 
d.  par  le  même,  Paris,  1807, 
";  Dictionnaire  de  chimie  ^ 
7-10,  5  vol.  in-8%  plus  4  vol. 
8]S-19,trad.partiellemeDteo 
louillon-Lagrange,  diaprés  les 
lioistre  Chaptal,  Paris,  1810, 
^.  Klaproth  a  inséré  dans  di- 
A  plus  de  150  mémoires  rela- 
nalyses  de  minéraux  et  à  ses 
ipériences.  L.  d.  C. 

OTH  (HKif ri-Jules),  fils  du 
et  Tuo  des  plus  célèbres  lin* 
lemes,  naquit  à  Berlin,  le  1 1 
i3.  Son  père  le  destinait  à  la 
'il  parcourait  lui-même  avec 
îs  il  ne  put  triompher  de  la 
linanle  du  jeune  homme  pour 
langues  de  l'Asie,  malgré  la 
qu'il  prit  de  l'éloigner  de  Ber- 
QvoyeràHalle,  où  il  n'y  avait 
;  dans  celte  première  ville,  de 
s  livres  chinois.  iMais  Klaproth 
le  quelques  mois,  et  dès  1 802, 
à  Dresde  avec  l'espérance  de 
le  cours  de  ses  études  de  pré- 
e  Magasin  asiatique^  ouvrage 
plein  de  mémoires  intéressants 
lents  précieux  sur  l'Asie,  dont 
la  publication  la  même  année, 
alors  qu'il  n'avait  pas  encore 
I  de  20  ans,  révéla  à  TAllema- 
;  les  étonnants  progrès  qu'il 
iresque  sans  secours,  dans  une 
la  science  trop  négligée  jus- 
ommandé  au  ministère  russe 
e  Jean  Potoçki,  son  constant 
Klaproth  fut  appelé,  en  1804, 
rg,  où  l'Académie  des  Sciences 
en  qualité  d^adjoint  pour  les 
entales  et  la  littérature  asia- 
née  suivante,  il  partit  comme 
ivec  l'ambassade  envoyée  en 
l'empereur  Alexandre  (voy. 
).  Il  traversa  la  Sibérie,  s'ar- 
les  Samoyèdes,  les  Tungou- 
ihkirs,  les  Iakoutes,  les  Rir- 
ites  ces  peuplades  finnoises  ou 
Bmnt  dans  ses  immenses  dé- 


serts, viTant  sous  lears  tentes^  étudiant 
leurs  mœurs,  recueillant  des  vocabulaires 
de  leurs  différents  dialectes,  des  notions 
sur  leurs  religions,  tous  les  renseignements 
qu'il  pouvait  se  procurer  au  sujet  de  leurs 
émigrations  successives,  et  préparant  ainsi 
des  matériaux  pour  les  importants  tra- 
vaux qu'il  entreprit  par  la  suite.  L'ambas- 
sade arriva  à  Kiakhta  le  1 7  octobre  1805, 
et  franchit  la  frontière  chinoise  le  1*' 
janvier  1806;  mais  une  vaine  question 
d'étiquette  l'empêcha  d'arriver  à  sa  desti- 
nation et  la  fit  congédier  avec  dédain.  Si 
les  résultats  en  furent  nuls  sous  le  rap- 
port politique,  il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  les  recherches  de  la  science,  grâce 
au  zèle  et  à  l'activité  de  la  commission 
scientifique  placée  sous  la  direction  du 
comte  Poto^'ki,  et  en  particulier  de  Kla- 
proth, qui  non-seulement  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  des  langues  de  l'Asie 
orientale,  mais  qui  rassembla  une  pré- 
cieuse collection  de  livres  chinois,  mand- 
chous, tibétains  et  mongols.  En  récom- 
pense, l'Académie  le  nomma,  à  son  retour, 
en  1807,  académicien  extraordinaire,  et 
l'empereur  lui  accorda  une  pension. 

A  peine  remis  des  fatigues  d'un  .voyage 
de  20  mois,  pendant  lequel  il  avait  par- 
couru près  de  1,800  lieues,  Klaproth  re- 
partit pour  la  Géorgie  et  le  Caucase.  Il  y 
passa  un  an  environ,  occupé  des  explora- 
tions les  plus  pénibles,  et  retourna  ensuite 
à  Saint-Pétersbourg  avec  de  nouveaux 
titres  aux  faveurs  du  gouvernement.  Mal- 
heureusement il  s'en  priva  lui-même  par 
des  procédés  sans  délicatesse  qui  sont  jugés 
sévèrement  dans  un  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  En 
1812,  Klaproth  fut  dépouillé  de  ses  titres 
académiques  et  dégradé  de  la  noblesse.  Il 
se  retira  alors  à  Warmbrunn,  sur  les  con- 
fins de  la  Silésie  et  de  la  Bohême,  passa  de 
là  en  Italie,  et,  vers  la  fin  de  1815,  ar- 
riva à  Paris,  où  il  fixa  depuis  sa  résidence. 
Il  vivait  d'une  manière  assez  précaire , 
lorsque  le  baron  Guillaume  de  Humboldt 
obtint  pour  lui,  en  1 8 1 6,  du  roi  de  Prusse, 
le  titre  de  professeur  de  langues  et  de 
littérature  asiatiques  avec  uu  traitement 
considérable  et  la  permission  de  rester  en 
France.  N'ayant  plus  de  !»ouci  sur  ion  ave- 
nir, Klaproth  se  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  ses  études  (aTorites ,  et  jusqu'à 
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SA  mort  I  arrivée  le  27  août  1885,  il  pu- 
blia, soit  comme  «uteur,  soit  comme  tra- 
ducteur ou  éditeur,  un  grand  nombre 
d^ouvrbges  plus  remarquables  toutefois 
par  le  fond  que  par  la  forme.  Nous  n'in- 
diquerons que  les  plus  importants,  en 
renvoyant  pour  tous  les  autres,  mémoires, 
traités,  lettres,  cartes  géographiques,  arti- 
cles insérés  dans  divers  recueils,  au  Cain- 
ioffue  de  la  Bibliothèque  de  Ktaproth^ 
(Paris,  1839,  in-8®),  qui  en  contient  la 
liste  détaillée. 

Ses  principaux  ouvrages  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes  :  voyages,  écrits 
historiques  et  ethnographiques,  et  ou- 
vrages de  linguistique.  A  la  première  ap- 
partient son  Foyoge  au  Caucase  et  en 
Géorgie  ^/i  1807  et  1808,  qui  parut  d'a- 
bord en  allemand  (Halle,  1813  1814, 
3  vol.;  édit.  franc,  rev.  et  augm.,  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8<>,  avec  carte).  Cet  ou- 
vrage précieux  renferme  beaucoup  de 
renseignements  sur  le  Caucase  et  les  peu- 
ples qui  l'habitent.  Klaproth  a  publié 
encore  le  Voyage  en  Géorgie  et  en  Imi^ 
relh  (Berlin,  1815,  in-8")  et  la  Des- 
cription  des  pays  Caucasiens^  de  Gul- 
denslspdt  (Berlin,  1834,  iii-8<'),  ainsi  que 
le  remarquable  Voyage  duns  les  steppes 
d* Astrakhan  et  du  Caucasey  du  comte 
J.  Poloçki  (Paris,  1829,  2  vol.  in-8o). 
Parmi  ses  ouvrages  historiques  et  ethno- 
graphiques, on  doit  citer  srs  Tableaux 
historiques  de  l'Asie  depuis  la  tnnnar- 
ch'c  de  Cyrus  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1820,  in-4<^,  atl.  in-fol.  de  27  cartes; 
ses  Mémoires  relatifs  à  CAsie  (Paris, 
1826-28,  3  vol.  in-8'*j,  remarquables 
d'érudition  et  qui  ont  obtenu  le  succès 
qu'ils  méritaient;  son  Tableau  histori- 
que y  gé'^giaphiqucy  ethnographique  et 
politique  du  Caucase  [PuriSj  1828,  in- 
8®;  sa  Description  géof^raphique,  sta- 
tistique et  historique  de  la  C/tiftCj  pu- 
bliée en  anglais  à  Londres,  1825,  2  vol. 
in-4°,  et  dont  il  préparait  aussi  une  édi- 
tion française  qui  est  restée  manuscrite. 
On  peut  encore  faire  rentrer  dans  cette 
classe  son  Catalo'^ue  des  l'vrrs  et  ma» 
nuscritt  chinois  tt  mandr/tnus  de  la 
bibliothèque  de  Berlin  et  dissertation 
sur  la  fonfiue  et  l'ong/ne  des  Ouigours 
(Paris,  1822,  en  allem.),  à  cause  des  ta- 
bles chronologiques  et  dîei  curieux  éclair- 
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cissemenU  bîstoriqnes  qu*n  y  i 
Nous  placerons  dans  la  irobîenii 
Chrestomatkie  mandchou  .  Pai 
in-8");  son  traité  sur  ta  Ittngm 
gine  des  Aghnuans  ou  Afghan 
tersb. ,  1810,  in-4*),  où  il  prom 
les  temps  historiques  ce  pevplc 
les  montagnes  entre  la  Perse 
ses  Vocabulaire  et  Grammaire 
gue  géorgienne*  (Paris,  182< 
et  son  A  s/ a  polyglotta  (Paris, 
allem.;  2« éd.,  1829,atl.in  fol. 
capital  où  il  classe  les  peuples 
d'après  leurs  idiomes,  mabsansi 
d'égard  peut-être  au  génie  de 
Nous  ajouterons  que  Klaproth 
sur  l'original  japonais-chinob, 
général  des  trois  royaumes' 
1832,  in-8o),  et  enrichi  de 
Annales  des  empereurs  du  Jû 
ris,  1834),  traduites  par  Titaii 
notre  Encyclopédie  lui  doit  V 
ADÏ-BouonHA,  Aïs  Varie  a,  Ai 
Bouddha,  et  BouKRAaK. 

KLAUSBNBOrRG  (en 
Kolosvar)^  voy,  Teansylvahii 
K  LAITS  fFRÈaB  ,  i>ov.  Flux  ( 
KLI^BER  (Jeak-Baptistb) 
nom  figure  avec  éclat  dans  no 
militaires  modernes,  naquit  àSl 
le  G  mars  1753.  Il  perdît  c 
heure  son  |>ère  qui  était  ouvrit 
sa  mère,  femme  d'une  grand 
épousa  en  secondes  noces  nn 
aisé  de  Strasbourg,  nommé  Ba 
hymen  eut  des  conséquences 
pour  le  jeune  Ktéber  :  il  lui  fu 
ble  d^une  éducation  qu'il  n'aa 
bablement  jamais  reçue  s'il  a 
serve  son  père.  D'un  caradc 
tuoux  et  ne  vivant  pas  touj 
bonne  harmonie  avec  les  dirTérr 
bres  de  sa  nouvelle  famille,  K 
mis  on  pension  chez  un  curé  d 
A  son  retour  à  Strasbourg,  il 
à  Tétude  des  mathématiques 
culièrement  de  rarchitectare; 
grès  qu'il  y  fît  engagèrent  ses  ] 
renvoyer  à  Paris  suivra  les  cooi 
rhitecte  Chalgrin.  Après  deu\  a 
jour  dans  la  capitale,  il  retourai 


(*     Jii^qirîi  î  le  Vo«'4l>iiljirtf  4 
(**  ;  Cure«,  Iles  Lieoa«Khieou  d  fi; 
par  Riatifée, 
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rec  rîBteiition  de  se  Ihmr  k 
I  de  son  art;  mais  une  querelle 
ra  dans  an  café  enlre  des  jeunes 
la  ville  et  des  étrangers  pour 
Lléber  prit  parti  contre  ses  con- 

dérangea  le  plan  de  vie  qu^il 
acé.  Écoutant  les  propositions 
urent  faites  par  ces  étrangers, 
nt  des  Bavarois  de  distinction , 
i  une  place  d'élève  à  Pécole  mi- 
Munich. 

léral  autrichien  de  Kaunitz,  vi- 
jour  cette  école,  remarqua  Pair 
e  Kléber  et  lui  offrit  de  suite 
•lieutenance  dans  sou  régiment, 
ntra  donc  au  service  de  l'Au- 
in  régiment  fut  envoyé  sur  les 
^  de  la  Turquie,  mais  il  n'y  fit 
;iierre.  En  1783,  il  était  en  gar- 
lOxembourg,  lorsqu'il  donna  sa 
1  et  rentra  en  France, 
idant  de  la  province  d'Alsace 
r  à  Kléber  la  place  d'inspecteur 
ents  publics  à  Béfort.  Redevenu 

Kléber  fit  bâtir  le  château  de 
l'hôpital  de  Thann,  et  la 
es  chanoinesses  de  Maasevaux; 
encore  au  Musée  de  Strasbourg 
dessins  de  sa  main.  L'auteur  de 
ce  possède,  de  cette  époque  de  la 
^ber,une  lettre  autographe  datée 
t,  du  36  décembre  1788,  par 
l  fait  part  à  sa  sœur  d'un  projet 
;e  qui  ne  s'est  point  réah'sé. 
i^annonçait  encore  au  modeste 
i  de  Béfort  les  hautes  destinées 
ndaient;  mais,  a  la  voix  de  la 
danger,  Kléber  s'enrôla  comme 
enadier  dans  le  bataillon  de  vo- 
du  Hautf-Rhin  que  l'on  organi- 
leaurillé ,  non  loin  de  Colmar. 
eu  de  temps  après  adjudant-ma- 
>ignit  avec  son  bataillon  l'armée 
es  (voy,)^  près  de  Mayence,  et  il 
tîe  de  la  garnison  de  cette  ville 
B  fut  assiégée.  Il  ne  tarda  pas  à 
rqué  pour  sa  bravoure^  son  in- 
et  surtout  pour  ses  connabsan- 
ires  :  aussi  le  chargea-t*on,  en 
■djudant  général,  de  la  défense 
et  des  forts  extérieurs.  «  Pj  vé- 
1  dans  ses  Mémoires ,  pendant 
m  sous  une  voûte  de  feu  ;  j*as- 
otttes  lea  sorties ,  je  résistais  à 

elop.  d.G.d.M.  Tom  XV. 
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toutes  Ici  attaques.  »  On  sait  qu'après  une 
défense  héroîque,suivied*une  capitulation 
honorable,  la  garnison  de  Mayence  {yoy») 
fut  dirigée  sur  la  Vendée  ;  mais  l'arresta- 
tion de  tous  les  che&  avait  été  décrétée , 
et  déjà  Kléber  était  incarcéré  lorsque  la 
Convention  nationale,  mieux  informée, 
proclama  que  la  garnison  de  Mayence 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Kléber  reçut,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  et  comme  réparation ,  le 
brevet  de  général  de  brigade  :  «  C'était, 
dit  «il,  daus  ce  temps,  un  brevet  pour 
marcher  à  l'écha&ud,  ou,  ce  qui  était  pis 
encore,  pour  gémir  dans  une  prison,  le 
glaive  suspendu  sur  la  tête.  »  Il  voulut 
refuser:  on  le  contraignit  d'accepter,  et  il 
entra  en  Vendée  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  mayençaise.  Kléber  se  montra, 
dans  cette  malheureuse  guerre ,  général 
habile ,  et  sut  mériter  l'estime  des  Ven- 
déens. Vainqueur  dans  presque  tous  les 
combats  qu'il  livra,  il  se  vit  obligé,  à 
l'affaire  de  Torfou,  par  l'inertie  du  géné- 
ral Beysser,  de  résister,  avec  son  avant- 
garde,  aux  efforts  de  toute  l'armée  ven- 
déenne. Blessé  grièvement  à  l'épaule  et 
sur  le  point  de  voir  sa  retraite  compro- 
mise par  le  seul  défilé  qui  lui  restait  ou* 
vert ,  il  appelle  à  lui  Chevardin ,  chef  de 
bataillon  des  chasseurs  deSaône-et-Loire  : 
«  Prends ,  lui  dit-il ,  une  compagnie  de 
grenadiers;  arrête  l'ennemi  devant  ce  ra- 
viu  :  tu  te  feras  tuer,  et  tu  sauveras  tes 
camarades.  —  Oui,  mon  général,  lui  ré- 
pond ce  brave ,  »  et,  sans  plus  de  ré- 
flexion, il  remet  à  son  domestique  sa 
montre  et  son  portefeuille,  et  périt  au 
poste  que  lui  avait  assigné  son  général. 
La  victoire  de  Chollet,  dont  le  succès  ne 
peut  être  attribué  qu'à  Kléber,  lui  valut 
le  grade  de  général  divisionnaire.  S'il  avait 
été  écouté,  la  malheureuse  Vendée  eût 
été  bientôt  pacifiée  ;  mais  ses  sentiments 
d*un  noble  patriotisme  furent  traités  d'in* 


civûme,  et  son  nom  figura  sur  une  liste 
de  destitution.  Heureusement  Marceau, 
qui  appréciait  Kléber  à  toute  sa  valeur  , 
n'accepta  le  commandement  en  chef  de 
Farmée  qu'autant  que  celui-ci  consenti- 
rait à  diriger  les  opérations  de  la  cam- 
pagne :  (t  Je  garde  pour  moi ,  dit  le  gé- 
néreux Marceau,  toute  la  responsabilité, 
et  je  ne  demande  que  le  commandement 
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de  Tavant^garde.  — Tj  oonsent,  répon* 
dit  Kléber,  nous  serons  guillotinés  en* 
semble.  »  Cet  accord  des  généraux  répu- 
blicains amena  Tanéantissement  de  l'ar- 
mée vendéenne,  tant  au  Mans  qu'à  Save» 
nay.  L'esil  lut  la  récompense  de  Kléber  ; 
mais  l'on  ne  pouvait  se  passer  longtemps 
de  ses  services.  Appelé  à  l'armée  du  Nord, 
en  1794,  sa  division  rejoignit,  sous  les 
murs  de  Charleroi ,  l'armée  commandée 
par  Jourdan  (i*^)'-)  9  qui  prit  ensuite  le 
nom  d'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Klé- 
ber se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Fleurus  (voy.),  battit  le  prince  d'Orange 
au  pont  de  Marchiennes,  s'empara  de 
Mons,  assiégea  et  prit  Maèttricht.  En 
1795,  il  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  de  Jourdan;  il  effectua  avec  cette 
partie  de  l'armée  le  passage  du  Rhin  à 
Dusselilorf ,  ayant  sous  ses  ordres  les  gé- 
néraux Lefebvre,  Grenier,  Championne!. 
Ce  début  brillant  fut  suivi  de  revers;  pen- 
dant la  retraite,  Kléber  sut  toujours  con- 
tenir les  Auirirhiens;  mais,  arrivée  sur 
les  bonis  du  Kliin,  1  armée  se  trouva  dans 
la  position  la  plus  critique  :  le  pont  sur 
lequel  elle  devait  franchir  le  lleuve  avait 
été ,  par  l'imprudence  de  Marceau ,  en 
partie  bru  lé  et  en  partie  em|K)rté  par  le 
Cf>urant.  Il  le  fait  rétablir,  ranime,  par 
une  de  ces  allocutions  chaleureuses  qui 
lui  étaient  familières,  le  courage  abattu 
de  ses  stildats,  repousse  les  Autrichiens  et 
achève  heureusement  sa  retraite. 

£n  1 7UG ,  Kléber  se  signala  à  Dussel- 
dorf,  à  Alteoktrchen,  à  lloldiech,  à  Rufr^ 
bach  ;  et  il  allait  sVmparer  de  Francfort, 
lor8i|u'un  ordre  du  Ûirectoire  Téloigna 
de  l'armée.  Il  retourna  à  Strasbouri;,  où 
ses  amis  |>oliii({ues  cherchèrent  à  le  faire 
nommer  membre  du  corps  législatif,  sans 
pouvoir  y  réussir.  Klélier  se  retira  alors 
dans  une  petite  maison  qu^il  loua  à  Chail- 
lot ,  près  Paris ,  où  il  s*o<îcupa  de  la  ré- 
daction de  SCS  Mémoires, 

Au  18  fructidor  (vov.\  les  ennemis 
de  Klélier,  parmi  Ies4|uels  on  compte  avec 
rej^ret  le  général  llorhe,  s'efloroèrent , 
mais  vainement,  de  faire  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  déportes.  Kléber,  averti 
du  danger  qui  le  mcnatjait ,  se  tint  à  Té- 
cart,  tachant  de  se  faire  oublier;  mais  à 
Tappel  de  lionaparte,  nommé  général  en 
chef  de  i'armco  d^Orient,  il  s'embari|ua 


à  Toulbn.  AmûiAt  airifé  »  k  ta« 
d^Égypte,  à  la  prise  d'Alaaiidrit,li^ 
çut  un  coup  de  feu  à  la  tête,  a  oo^ 
dant  un  des  premiers  les  mon  et  cH^ 
ville.  A  peine  guéri  de  sa  blcwm^fl» 
compagne  Bonaparte  dans  aoe  cipéilii 
de  Syrie,  s'empare,  avec  sa  dmîi«,A 
JafTa  (vqr.),  de  Gaia,  et  se  coeiriiA| 
gloire  à  Korsoum  et  à  b  bataille  da  aig 
Thabor.  Rentré  en  Egypte,  il  seepriU 
la  liataille  d'Aboukir  (i>fo-.\  daraicnei 
toire  de  Bonaparte  dans  ce  pajt. 

Kléber  fut  désigné  par  le  gnaoïla 

chef  pour  le  remplacer  après  soe  éiyiii 

dans  le  commandement  de  TanMc  wêi^ 

expédition  //'ËgtpteI.  Il  se  lîvnd'aM 

à  d'acerbes  récriminations  ;  msii 

il  revint  aux  seotiments  de  ms 

et  s'occupa  avec  une  vive  sollidtaée  éi 

sort  de  l'armée.  Désespérant  de 

rÉgypte,  il  voulut  au  moins 

toute  l'armée  en  France,  et  déjà  h  c«- 

vention  d'KI-Arich  (yh»  . -,  pour  raaliÎM 

évacuation ,  avait  été  signée  et  èlsii  M 

voie  d'exécution  ,   lorsqu'une  klin  h 

Taniiral  anglais  Kcith  ;  voy\  >  lui  aanap 

que  son  gouvernement  ne  coBmtaîl  • 

aucune  capitulation ,  et  qu'il  fallait  ^ 

l'armée  française  mit  bas  les  aroisctfl 

rendit  prisonnière  de  guerre.  Klel«ri^ 

digne  écrivit  au  bas  de  la  lettre  (ic  Fh 

mirai,  qu'il  fit  imprimer  et  disthbacri 

ses  lrou|>es,  ces  mois  .Miblimes  :     ^ 

d lits  y  à  {le  telles  insotfnves  on  T/Asatf 

par  des   victoires!   Prèpurtz-v^-ët  k 

combattre,  u  Kn  moins  d*un  nn^ts  ïtf» 

mée  turque  est  taillée  en  pièces  a  Utlà»- 

polis,  le  20  mars  1800;  le  Caire  ntalM 

est  replis  et  toute  Tl^^yple  rcroc«|BiH. 

I^  général  en  chef  s'occupait  de  ooMsft* 

der  son  ouvrage,  lorsque*  le  14  juin,  il  M 

assassiné  par  un   fanatique  mmulosa. 

nommé  Soulevman  el-ilaieb«.  1^  1^'rsafli 

entière  pleura  U  mort  de  Kléber. 

1^  général  Menou,  que  Tancienertf  éi 
grade  appela  au  com mande oMnl  de  i'v* 
mée,  nous  a  laissé,  dans  sa  procUmsiioa, 
le  plus  bel  éloge  de  Kléber.  •  SoUâMt 
dit-il,  Kléber  avait  dissipé,  en  lairrhial 
à  votre  tête,  cette  nuée  de  barbares  »|a^ 
de  rEuro|>e  et  de  l'Asie ,  étaient  «•■ 
fondre  sur  Tl^ypte.  Klcber,  en  Jihfeirt 
vos  invincibles  cohortes ,  avait  recua^ 
rÉgypte  entière  en  dU  joun  de  icef 
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ki  ri^  Dis  les  plus  m^geê^ 
iuegru  e  partie  (les  abus.» 
nortek  de  Kléber  furent 
«■  Frasée  et  déposés  à  Marseille 
iadlf;eo  1818,  Louis  XVHI 
leur  tnnsbtîon  à  Strasbourg  : 
H  fille  TOçaty  avec  un  sentiment  de 
■ÉMfo  et  de  TénératioB ,  le  corps  de 
Moe  i|a*elle  avait  vu  naître.  U  repose 

■  «■  Civ«aii  oonstroît  an  milieu  de  la 
■B  Ames,  et  ao-dessns  duquel  Stras- 
met  la  France  entière  ont  fait  élever 

t  colossale  en  bronze,due  à  Tha- 
,  di*on  sculpteur  alsacien,  M.  Ph. 
W^  Cfltte  sUtne  a  été  inaugurée  le  14 
I  1S40.  Uéloge  de  Rléber  a  été  pro- 
se an  Caire  par  Fonrier  et  à  Paris  par 

mL»  i^*  A*  II. 

UiBIM  (BiAKâmn),  compositeur  dis- 
péf  naquit  à  Cologne,  en  1794.  Il  fut 
liM  obligé  de  donner  des  leçons  de 
m  pour  gagner  sa  vie.  Ses  études  re- 
Mià  la  composition  avaient  été  faibles, 

■  BiM  infatigable  activité  jointe  à  la 
tfiration  de  son  esprit,  lui  tint  lieu  de 
Ira.  En  1812,  il  vint  passer  six  mois 
iria  on  les  conseils  de  M.  Cherubini, 
wnsiona  qu'il  eut  d'entendre  degran- 
i^phonies,  et  surtout  les  facilités  que 
iffrait  pour  ses  études  la  bibliothèque 
Comei  f atoire ,  contribuèrent  singu- 
ment  à  perfectionner  son  talent.  De 
■r  dans  sa  ville  natale ,  il  dirigea  la 
kpm  religieuse  de  la  cathédrale  jus- 

■  1819,  où  le  gouvernement  l'invita 
à  Berlin  et  k  visiter  les  écoles 

ûqoe  de  cette  capitale.  En  1822, 
■I  y  Ait  nommé  professeur  de  chant  à 
henité ,  et  professeur  de  basse  fou- 
et de  contre-point  a   l'école 
Il  fit  plus  tard  un  voyage 
[ialie,  et  sa  réputation  s'étendit  dès 
de  plus  en  plus.  Il  mourut  à  la  Oeur 
'iga à  Berlin,  le  9  septembre  1832. 
iparicr  d'un  grand  nombre  de  sonates 
r  darecin  et  de  mélodies  ou  canti- 
S  oa  a  de  lui  plusieurs  grands  ouvra- 
Iris  que  Toratorio  de  Job{iS20)y  un 
d  opéra,  dans  le  style  de  Gluck,  in- 
é  Didofif  qni  fut  représenté  en  1823, 
m  t^ntonoêJephthé  (1828)  et  Z)/7- 
1830).  Parmi  les  compositions  spiri- 
MdeKieiny  nous  citerons  son  Pater 
ilVMz,  «a  Magm\fiaU  à  six  voix,  des 


Répons  également  à  six  voix,  et  bail 
hiers  de  Psaumes  et  à^ Hymnes  pour  voix 
d'homme.  C.  L. 

RLEIST  (Ewald-Chrxtixm  db), 
poète  allemand,  né  le  3  mars  1 7 1 6,  à  Ze- 
blin,  près  de  Kœslin  en  Poméranie.  Il  fit 
son  éducation  chez  les  jésuites  à  Krone 
dans  la  Grande-Pologne  (Poznanie),  puis 
au  gymnase  de  Dantzig;  et  en  1731,  il 
se  rendit  à  Kœnigsberg  pour  y  fiure  son 
droit  Après  avoir  terminé  ses  études  jori- 
diques,littéraires  et  philosophiques,Kleist 
partit  pour  le  Danemark,  où  il  avait  quel- 
ques parents;  il  y  reçut,  en  1736,  un 
brevet  d^officier.  Dès  lors,  il  s'adonna  avee 
zèle  a  l'étude  de  la  tactique.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  prit  son  congé,  se  rendit 
à  Berlin,  et  y  fut  promu,  par  Frédéric  II, 
au  grade  de  lieutenant  dans  le  régiment 
du  prince  Henri.  Kleist,  à  vrai  dire,  n'ai- 
mait point  l'état  militaire;  mais  il  avait 
une  grande  admiration  pour  le  roi  de 
Prusse,  et  il  était  dominé  par  le  senti- 
ment du  devoir.  Vers  1738,  un  amour 
malheureux  troubla  son  existence  ;  et  c'est 
peut-être  à  cette  passion  qu'il  fut  rede* 
vable  de  son  talent  élégiaque.  En  garni- 
son à  Leipzig  (1757),  Kleist,  alors  capi* 
taine  de  cavalerie,  se  concilia  l'amitié  de 
Gellert  et  de  Weisse.  Il  assista,  en  1759, 
à  la  bataille  de  Kunnersdorf  [yoy,)^  avec 
le  grade  de  major,  et  en  montant  à  l'as- 
saut d'une  batterie  russe ,  il  eut  le  mal- 
heur d'être  frappé  par  un  biscayen,  qui 
lui  fracassa  la  jambe  droite.  Dans  cet 
horrible  état,  dépouillé  par  des  Cosaques 
pillards,  il  passa  toute  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain,  vers  midi,  il 
parvint  à  se  faire  reconnaître  par  un  offi- 
cier russe,  qui  le  fit  transporter  à  Frano- 
fort-sur-1'Oder,  où  onze  jours  après  la 
bataille,  le  24  août  1759,  Kleist  mourut 
'à  la  suite  d'une  hémorragie.  Son  ami, 
le  poète  Uz  (iH>r.),  pleura  la  mort  pré* 
maturée  du  chantre  du  Printemps  ^  et 
Nicolaî,  le  littérateur,  fit  son  panégyri- 
que. Un  monument  lui  fut  élevé  dans  la 
ville  qui  le  vit  mourir. 

Le  chef-d'œuvre  de  Kleist  est  le  poème 
descriptif  que  nous  venons  de  nommer. 
Le  Printemps  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1749,  in-8®,  pour  des  amis 
seulement,  sans  nom  d'auteur,  et  réim- 
primé, en  1760,  à  Zurich,  iii-4^  :  il  ob- 
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tiotimB^Atenient  an  immense  saccès  *, 
Ce  poète  excellait  turtont  à  retracer  les 
beautés  de  la  nature  que,  dans  ses  pro- 
menades solitaires,  il  aimait  à  étudier; 
Homme  de  talent  et  de  cceur,  Kleist  avait 
gagner  l'amitié  de  toutes  les  som- 


su 

mités  intellectuelles  de  sa  nation  ;  si  cor- 
respondance avec  Jean  de  Mûller  a  été 
imprimée.  Son  nom  ne  périra  point  dans 
les  fastes  de  la  littérature  allemande,  dont 
ilaété  un  des  principaux  promoteurs  dans 
nn  temps  où  elle  en  était  encore  à  de  la- 
borieux commencements. 

La  première  édition  des  OEuvres  lyri- 
ques de  Kleist  parut  à  Berlin  en  1766  , 
la  seconde  en  1758;  ces  deux  éditions 
ont  été  soignées  par  l'auteur  lui-même. 
Après  sa  mort ,  Ramier  publia  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Kleist  (Ber- 
liui  1780,  2  vol.).  Kœrteen  donna  une 
nouvelle  (Berlin,  1803,  2  vol.),  d'après 
les  autographes  trouvés  dans  les  papiers 
de  Gleim  (vojr.  ce  nom) ,  son  ami.  On  j 
trouve  des  odes,  des  chansons,  des  idylles, 
des  contes,  des  fables,  différentes  pièces 
de  vers,  etc.  C.  Z. 

KLeiST(HENRi  de),  poète  allemand, 
né  le  10  octobre  1777,  à  Francfort-sur- 
rOder,  6t  tout  jeune,  comme  cadet, 
avec  l'armée  prussienne,  la  campagne  de 
1792  sur  les  bords  du  Rhin,  et  quitta  le 
service  pour  étudier  le  droit  dans  sa  ville 
natale.  Attaché  pendant  quelque  temps 
«u  département  du  ministre  Struensée 
(vfyy,)  à  Berlin,  il  demanda  un  congé,  sé- 
journa une  année  à  Paris,  fitnn  voyage 
en  Suisse  et  reviat  se  6xer  à  Dresde.  Peu 
de  temps  avant  l'explosion  de  la  guerre 
de  1 800,  Henri  de  Kleist  s'éuit  de  nou- 
veau fait  attacher  au  ministère  des  finan- 
ces. Après  la  bataille  d*Iéna,  il  se  réfugia 
à  Kœnigsberg ,  y  demanda  sa  démission, 
et  se  voua  presque  exclusivement  au  culte 
des  Muses,  Unt  il  éuit  affligé  des  événe- 
ments malheureux  qui  venaient  de  frap- 
per sa  patrie.  Son  penchant  à  la  mélan- 
colie se  développa  dans  la  solitude.  En 
route  pour  Berlin,  il  fut  arrêté  et  empri- 
sonné par  les  autorités  françaises,  et  cet 
accident  fâcheux  contribua  sans  doute 
beaucoup  à  donner  a  son  humeur  une 
teinte  de  plus  en  plus  sombre.  Après  son 

(*)  Le  Primtempt  a  été  pliuieon  fois  traduit 
en  IraaçMt,  eatrs  aalrw  par  M*  de  Sairaua. 
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élargisa  f ,  U  iMbits 
temps  bi  t ,  ou  il  Irwnn  éà 
sonne  d'A  s  Mûller  ■■  wak 
laboratenr  actif  pour  la  Mm 
journal  littéraire  {Le  Pkéhm^ 
Pendant  la  campagne  de  11 
se  rendit  à  Prague;  il  espérait 
levée  de  boadiers  de  TAMn 
la  France  serait  cooronaés  i 
De  Prague,  il  allait  à  Viennep 
ses  services,  lorsque  la  paix  ai 
rêves  belliqueux.  De  ploscBf 
condriaque,  sans  courage ,  sai 
revint  à  Berlin,  où  des  relati» 
femme  aussi  exaltée  que  lai,  à 
Vogel,  amenèrent  une  catastroj 
que.  Le  21  novembre  181 1,  i 
avec  son  amie  sur  le  bord  d*aa 
lacs  de  Potsdam ,  et  là  les  dfi 
se  poignardèrent. 

Henri  de  Klebt  fut  sans  en 

poète  éminent,  et  sa  mon  piéa 

une  perte  réelle  pour  le  théètn 

Doué  du  génie  de  nnvealâ 

imagination  puissante,  d'uat 

à  la  fois  profonde  et  délicate,  I 

dessiner  des  caractères  origia 

il  y  a  dans  ses  productions  unt 

rente,  quelquefob  de  Hroaic 

rienne.  Mais  souvent  aussi  Pîi 

maladive  du  poète  s'y  fait  joi 

ses  plus  belles  créations.  Peu 

gédies ,  il  convient  de  dter,  e 

ligne,  ia  Famille  Schrojfemst 

1803),  et  surtout  Catkenm 

brtmn  (Berlin,  1800),  pièce 

lerie,  qui  est  le  chef-d'cravfs 

le  caractère  naî ventent  dévoné 

ne  est  tracé  de  main  de  asaltn 

création  que  ne  renieraient  pai 

du  Pamaïae  allemand.  Henri 

aus»i  abordé  la  comédie  :  U  C 

sée  (Berlin,  1811  )  a  en  b 

succès.  En  1807,  il  avait  pob 

tryon;  en  1808,  PenthétilÀ 

la  mort  de  Kleist,  M.  Loois  1 

core  paraître  deux  de  ses  é 

prince  de  Hombourgy  et  Im 

Herrmann  (OEuvres  poethaa 

de  Kleist,  avec  une  préfaet  i 

sur  la  vie  et  les  ouvragv  é 

Berlin,  1821,  2  voL).  Panai 

de  Kleist  (Berlin,  1810, 2  « 

KohUuuu  oecnpa  la 
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I  Mt  Donvellcti  ftinsî  que 
BSy  une  acUoD  rapide,  des 
lenent  .dessioés  un  style 
l^ie  ÎDTCOtif  de  l'auteur 
I  oe  se  déflBenteDt  dans  au* 
^Miuclioiis.  H.  de  Kleist  a 
9  plaire  dans  les  anomalies 
liions  extraordinaires,  mais 
tait  toujours  original.  CL. 
«  KOLLENDOEF  (Ém  i- 
comte  DB).Ce  général  prus- 
Berlin,  en  1762.  Il  prit 
gne  de  1 7  7  8,  et  fut  nommé 
leldmaréchal  de  Mœllen- 
isaile  dans  Télat-major,  il 
de  de  capitaine,  et  6t  en 
»  campagnes  du  Rhin.  En 
ppelé  an  poste  d'adjudant 
»i.  Ce  fut  lui  qui  répon- 
«itions  de  paix  faites  par 
ertrand  après  la  bataille 
é  major  général  et  chef  de 
i  Prusse  occidentale,  Kleist 
s  tard  à  remplacer  Chazot 
landement  de  la  ville  de 
a  guerre  contre  la  France, 
à  la  fin  du  mois  de  mars 
|uer  Wittenberg.  Lorsque 
franchit  l'Elbe,  il  suivit  ce 
L  occupa  le  passage  de  la 
lalle.  Attaqué  par  des  for- 
t,  le  28  avril,  il  se  défendit 
puis  se  retira  sur  Scfaken- 
ai,  il  défendit  avec  peu  de 
nage  de  la  Sprée,  près  de 
Mttit  en  retraite  qu'après 
1  russe  Biiloradovitch  eut 
lutzen.  U  signa  l'armistice 
plénipotentiaire  prussien, 
ition,  il  prit  le  commande- 
I  qui  devait  aller  rejoindre 
irmée  autrichienne.  Après 
Dresde  {vo)r,),  Vandamme 
etraite  à  la  tète  de  40,000 
it  conçut  le  hardi  projet  de 
uni  à  revers.  Il  laissa  une 
roupes  sur  les  hauteurs  de 
)nr  couvrir  ses  derrières,  et 
il  se  jeta,  le  30  août,  dans 
Lui  m  (vo/.);  la  bataille  de 
va  b  Bohême  et  une  gran- 
àrmée  alliée.  A  la  bataille 
r/.),  il  acquit  de  nouveaux 
de  la  patrie. 


Son  corps  investit  ensuite  Erfurc,et  lors- 
c|ue  la  garnison  française  se  fut  retirée 
dans  la  citadelle,  il  suivit  l'armée  coalisée 
en  France,  où  il  arriva  pour  prendre 
part  à  l'affaire  de  Joinvilliers.  Le  général 
Kleist  contribua  beaucoup  aussi  au  suc- 
cès de  la  journée  de  Laon. 

Pour  le  récompenser  de  ses  services, 
Frédéric-Guillaume  III  le  nomma  comte 
de  Nollendorf  et  lui  donna  un  régiment 
d'infanterie.  Kleist  suivit.  le  roi  en  An- 
gleterre et  prit,  à  son  retour,  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  du  Rhin.  Une 
grave  maladie  l'empêcha  de  participer 
aux  événements  des  Cent- Jours.  Lors  de 
la  nouvelle  division  de  la  monarchie  prus- 
sienne en  provinces  et  en  divisions  mili- 
taires, il  fiât  nommé  gouverneur  général 
de  la  Prusse  saxonne  ;  mais  il  se  retira 
bientôt  dans  ses  terres,  où  il  mourut  le 
17  février  1823.  C.  L. 

RLENZE  (Lkok  chevalier  de),  inten- 
dant des  bâtiments  de  la  cour  du  roi  Louis 
de  Bavière,  et  président  du  conseil  su- 
prême d'architecture,aussi  distinguécom- 
me  archéologue  que  comme  architecte^ 
est  né  en  1 784,  dans  la  principauté  d'Hil- 
desheim.  Il  étudii^  successivement  au  Ca» 
roiinum  de  Brunswic,  à  l'Académie  d'ar- 
chitecture de  Berlin,  à  l'École  polytech- 
nique de  Paris,et  après  avoir  fait  un  voyage 
artistique  en  Italie,il  fut  nommé  architecte 
de  la  cour  du  roi  de  Westphalie.  A  la 
chute  de  ce  royaume,  BL  de  Klenze  se  ren- 
dit à  Vienne  où  il  soumit  an  congrès  des 
souverains  le  plan  d'un  magnifique  mo- 
nument à  élever  à  la  Victoire  et  à  la  Paix, 
qui  ne  fut  jamais  exécuté.  Ses  affaires 
l'ayant  rappelé  à  Paris,  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  reçut,  en  1815,  sa  nomination 
à  la  place  d'architecte  de  la  cour  de  Ba- 
rière.  En  1823  et  1824,  il  accompagna 
le  roi  dans  ses  voyages,  et,  en  1834,  il  se 
rendit  en  Grèce  pour  examiner  le  plan 
des  bâtiments  à  élever  à  Athènes  ou  pour 
en  proposer  un  lui-même.  La  Glypto- 
thèque  {voy.)  de  Munich,  le  palais  dit  duc 
de  Leuchtenberg,  le  manège  royal,  la  Pi- 
nakothèque,  le  plan  du  Walhalla,  la  nou- 
velle résidence  royalesont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  qui  font  honneur  au  génie  et  aux 
connaissances  de  M.  de  Klenze.  Il  a  aussi 
fondé  une  école  de  construction.  Daps.cet 
deniitn  teinp§(l  841),  aprèt  avoir  fMqfpki 
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Mmiidk  dt  tant  de  belles  créations^  il  8*eil 
décidé  à  quitter  cette  résidence  pour  al- 
ler se  fixer  à  Berlin. 

Parmi  ses  ouvrages  (en  langue  alle- 
mande), qui  traitent  de  divers  objets 
d'arcbéologie  arcbitectonique,  nous  cite- 
rons son  Essai  de  réédification  du  tem" 
pie  toscan  diaprés  son  analogie  histo^ 
rique  ei  technique  (Munich,  1823),  et 
son  Temple  de  Jupiter  olympien  à  Agri* 
gente  (Stuttg.,  1827).  C.  L. 

RLEPHTES,  voy,  Armatolis  et 
GaÀGB  (hist.).  —  Ce  mot  de  la  langue 
grecque  moderne  est  dérivé  du  verbe 
grec  ancien  xX^irro»,  voler  :  il  rappelle  ainsi 
<les  brigandages  exercés  contre  les  'turcs, 
et  qu'on  regardait  dès  lors  comme  hono- 
rables. On  trouve  d'intéressants  détails 
sur  les  Klephtes  et  les  Armatolis  dans  le 
discours  préliminaire  des  Chants  popu- 
laires de  la  Grèce  moderne  (Paris,  1 824- 
25,  2  voL  in-8^),  de  M.  Fauriel,  qui 
a  recueilli  dans  ce  livre  plusieurs  de  leurs 
chansons.  X. 

KLEVB,  vojr.  Cléves. 

RLINGEMANN  (Auguste),  poète 
dramatique  allemand,  naquit  le  81  août 
1777,  à  Brunswic,  où  il  fit  ses  premières 
études  au  Carolinum  et  les  continua 
ensuite  à  l'université  d'Iéna.  Mais  la 
scène  ne  tarda  pas  à  l'enlever  aux  bancs 
de  l'école  de  droit  et  du  cours  de  philo- 
sophie, et  en  181  S,  Klingemann  fut  a 
la  tète  du  théâtre  de  Brunswic.  Sa  di- 
rection intelligente,  son  activité  prodi- 
gieuse, le  concours  du  gouvernement  et 
de  quelques  habitants  de  la  ville  firent 
prospérer  cette  entreprise,  et  donnèrent 
à  son  théâtre  un  éclat  inaccoutumé. 
Klingemann  épousa  en  secondes  noces 
une  actrice  distinguée,  et  fit  avec  elle  des 
tournées  artistiques  dans  les  différents 
états  d'Allemagne.  Son  ouvrage  intitulé 
De  l'art  et  de  la  nature  (Brunswic,  1819, 
2  vol.),  renferme  les  résultats  les  plus 
saillants  de  ses  voyages.  En  1819,  Klin- 
gemann se  démit  de  la  direction  du 
théâtre,  et  passa  comme  professeur  au 
gymnase  (Carolinum)  ^  où  son  enfance 
avait  re^  les  premiers  soins  intellectuels. 
Il  mourut  le  24  janvier  1881 . 

Klingemann  est  l'auteur  d'un  bon  nom- 
bre de  drames  et  de  tragédies,  qui  se  dis- 
clpgMBl  par  r«ime  ■céniqiM»  et  par 


on  intérêt  tootaNU  Mais  i  m  I 
cher  dans  ces  pièces  aanuM  de 
qui  sont  l'apanage  adasif  du 
d'un  talent  remarquable.  Ifoa 
les  drames  de  Henri  it  Lûm^ 
Moise^  Faust^  et  Lm  èoMmeft 
nique^  comme  oenz  qui  oal  j 
succès  mérité)  et  qui  sont  oomi 
le  répertoire  actuel  des  tbéémM 
Le  choix  de  ces  sujets,  qui  oft 
que  tous  un  intérêt  national,  m 
la  dernière  pièce  surtcmt,destinè 
en  scène  la  lutte  géoéfcose  ds 
d'Autriche  et  de  Louis  de  Bv 
une  œuvre  éminemment  allcat 

Parmi  les  autres  ouvrages  di 
mann,  nous  citerons  encore  k 
bourgs  espèce  de  roman  dramal 
drames  de  la  Fiancée  du  Kmasi 
di  Sepociro ,  la  Veuve  ttÉpkè 
l'Oisrleury  la  Croix  dans  ù  iK 
nand  Cortez^  Hamlety  Rodrigâ 

Les  œuvres  draasatiqocs  di 
mann  ont  paru  en  cieux  oollcctii 
à  Tûbingue,  en  2  vol.,  18€ 
l'autre  à  Brunswic,  en  2  vol.,4 
1818.  i 

KLIXGEE  (FaÊnsaic-Mi 
de)  ,  littérateur  allemand , 
Francfort-sur- le-Metn ,  le  It 
1753,  au  sein  d'une  fismiUe  p 
née.  Nous  apprenons  par  les  i 
de  Gœthe,  que  Klinger,  dans  ss 
fut  obligé  de  soutenir  sa  sœur  s 
qui  était  restée  veuve.  Loog^i 
lutte  avec  des  circoostanoes  defa 
il  sortit  de  cette  épreuve  avec  i 
tère  fortement  trempé  et  une  pi 
gide.  Pendant  quelque  temps,  il 
de  poésie  dramatique  et  fut  altad 
poète  à  une  troupe  de  comédici 
vécut  à  Weimar;  mais  ses  goèi 
geaient  vers  la  carrière  militaira 
d'abord  au  service  de  l'AntrielM^ 
1780,  il  fut  re^  dans  Karmé 
avec  le  grade  d'olfider,  au  bail 
équipages  de  la  marine.  Ea  mia 
il  devint  lecteur  du  grand-doc  F 
accompagna  dans  les  voyagsi 
prince  fit  sous  l'incognito  de  c 
Nord.  Klinger  passa  ensoilt  d 
fanterie  et  devint  officier  an  0 
cadets.  Il  avait  le  rang  de  cola 
qa«  GatberÎM  U  ■»««.  tari  I 
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à  m  mère,  lai  contimia  m  pro- 
Klioger  fôit  promu  aa  grade  de 
iBijor,  et, €n  1799,  les  fonctioDS 
Iles  de  directeur  du  Corps  des 
e  Saint-Pétersbourg  lui  furent 

An  mi  lieu  de  la  société  cor- 
les  courtisans  que,  dans  sa  posî- 
•lait  obligé  de  fréquenter,  Klin- 
nnra  ta  rigidité  de  principes  et  sa 
oralité.  Sous  Tempereur  Aleian- 
it  nommé  curateur  de  l'univer- 
tfvpat,  récemment  fondée  ou  re» 
y  inspecteur  du  corps  des  pages 
Dsionnats  de  la  couronne  fondés 
I  jeunes  filles  par  Timpératrice 
t  II.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
cielles,  il  demeura  fidèle  au  culte 
d  allemandes,  et  sut  conquérir, 
K>ête  dramatique  et  comme  ro- 
une  place  bonorable.  En  18 1 1 , 
compensé  de  ses  senrices  par  le 
!  lieutenant  général,  et  bientôt 
se  relira  de  la  vie  actire.  Il 
a  Saint-Pétersbourg,  le  25  fé- 
II. 

reloppement  intellectuel  et  mo- 
linger  s'était  fait  sous  Finfluence 
Rousseau  :  Y  Emile  était  sa  lec- 
irite  et  Ton  peut  affirmer  qu*il 
lise,  autant  que  possible,  le  type 
(  le  philosophe  de  Genè? e  pro- 
*imitatîoa  de  ses  contemporains. 
Uait,  au  dire  de  Gœthe,  un  Té» 
p6tre  de  révangile  de  la  na- 
nroyait  fermement  que  tout  œ 
ies  maios  du  créateur  est  Bon, 
détériore  qu'entre  les  mains  de 

Aussi    la  pénible  eipérience 
le  la  tie  finit-elle  par  déposer 

âme  une  certaine  amertume, 
reconnaît  aisément  au  fond  de 
écrits.  Comme  poète  dramati- 
inger  releTe  de  l'école  shaks- 
•;  il  appartient  à  cette  généra** 
eanct  novateurs  littéraires  qui 
itèrent,  à  la  suite  de  Lessing  et 
e,  hors  des  sentiers  battus,  dans 
I  nourelles  que  leur  signalaient 
ints  coryphées.  En  un  mot ,  la 
de  Rlinger  fut  d'abord  passa- 
eiœntrique;  mais  pour  lui  c'é- 
Donriction  réelle,  une  tendance 
l  nullement  facUce  :  atisai  ses 
mttt-ils  eooroiiDéi  de  inooèa, 


d'autant  plua  que,  dans  le  comn  de  ta 
carrière  dramatique,  il  sut  modérer  cet 
dispositions  et  ériter  les  écarts.  «  Je  n'ai 
pas  longtemps  poursuivi,  dit-il,  un  idéal 
absurde;  la  rie  réelle,  la  yïe  bourgeoise 
surtout,  m'a  appris  que  le  poète  ne  tou- 
chait le  cœur  que  par  la  simplicité  et  la 
vérité.  »  Dans  toutes  les  compoaâtîoBs 
de  KJinger,  l'observation  se  fait  remar- 
quer; ses  personnages  sont  nettement 
tracés,  et  une  raison  saine  coordonne 
l'ensemble  de  ses  travaux.  On  y  recon- 
naît  partout  un  esprit  habitué  à  nourrir 
de  grandes  et  de  nobles  pensées. 

Un  de  ses  premiers  ouvrages  drama- 
tiques^ les  Jumeaux  (1774),  remporta 
le  prix  que  le  théâtre  de  Manheim  avait 
proposé  pour  la  meilleure  tragédie  :  ce 
fîit  un  succès  mérité  ;  car  le  poète  peint  les 
passions  du  cœur  avec  finesse.  Le  Poète 
et  l'Homme  du,  monde^  tel  est  le  titre 
d'une  série  de  dialogues,  destinés  à  pré- 
senter l'étemel  antagonisme  entre  le 
monde  idéal  et  le  monde  réel,  entre  les 
passions  généreuses  et  l'égoîsme  adroit  ; 
entre  l'abandon  et  la  naîvrté  du  nour- 
risson des  Muses  et  l'esprit  calculateur 
de  l'homme  d'état.  En  dépit  de  quel- 
ques longueurs,  ces  dialogues  dramati- 
ques ne  manquent  pas  d'un  certain  de- 
gré d'intérêt  ;  l'auteur  fait  raconter  avec 
assez  d'habileté  aux  deux  interlocuteurs 
leur  vie  passée  et  présente.  Cepenchint 
aucun  des  ouvrages  dramatiques  de  KJin- 
ger  ne  s'est  maintenu  sur  la  scène. 

Parmi  ses  romans,  qui  embrassent  l'en- 
semble de  la  société ,  nous  citerons  celui 
qui  est  consacré  à  un  sujet  depuis  long* 
temps  fort  populaire  en  Allemagne  :  La  - 
vie^  les  faits  et  la  descente  aux  enfers  du 
docteur  Faust  (S.-Pétersb.,  1791).  Il  est 
assez  remarquable  que  plusieurs  cou* 
temporains  de  Gœthe  se  soient  emparés 
en  même  temps  que  lui  de  Cette  légende, 
qui  de  nos  jours  encore  est  reproduite 
sous  toutes  les  formes  par  des  poètes  al- 
lemands plus  ou  moins  habiles.  Le  Faust 
de  Gœthe  a  rejeté  dans  l'ombre  tous  ces 
essais  :  à  Tégard  du  Faust  de  KJinger 
c'est  une  injustice,  car  cette  composition 
remue  et  déchire  toutes  les  fibres  du  cœur 
dans  la  peinture  du  caractère  excentrique 
et  inquiet  qui  est  devenu  le  type  de  tant 
d*individiulil4t  cuplMporriMi.  ▲  celé 
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de  Faasty  irienneot  le  riDger  VHistoire 
de  Giafar  le  Barmécide  ;  VHistoire  de 
Raphaël  d'JquHas  ;  les  Voyages  avant 
le  déluge;  le  Faust  oriental  ;  VHistoire 
d'un  jéllemand  des  temps  modernes; 
Sahir^  le  premier  né  d'Eve  au  paradis. 
Dans  tons  ces  ouvrages,  qai  reofermeot 
une  vaste  galerie  de  portraits,  et  qui  pré- 
sentent rbomme  tantôt  sublime  et  idéal, 
tantôt  vulgaire  et  abject,  on  retrouve  TeBi- 
preiote  du  noble  caractère  de  Tauleur,  qui 
a  d'ailleurs  fait  une  profession  de  foi  plus 
spéciale  dans  ses  Pensées  et  réflexions 
sur  divers  sujets  Uttérairts  et  mondains. 
Les  Œuvres  complètes  de  Klinger,  revues 
et  corrigées,  ont  paru  à  Kœnigsberg, 
1815,  13  vol.  in-8^       C.  Z.  et  L.  S. 

RLOPSTOCK  (FaiDiuc  -  Tnio- 
pbilb),  le  cbantre  de  la  Messiade^  na- 
quit le  2  juillet  1734,  à  Quedlinbourg, 
dans  l'abbaye  de  ce  nom ,  où  son  père 
occupait  un  emploi.  Il  passa  ses  premières 
ann^  à  la  campagne ,  et  puisa  dans  une 
éducation  simple  et  religieuse  ces  pro- 
fonds sentiments  de  piété  et  cet  ardent 
amour  de  la  nature  qui  forment  la  base 
de  son  talent  poétique.  De  bonne  heure, 
il  avait  conçu  le  plan  d*une  épopée  :  Henri 
rOiseleur,  ce  roi  valeureux  qui  repous- 
sa les  Magyares  du  sol  germanique ,  de- 
vait être  le  héros  de  son  poème ,  car  dans 
Tàme  du  jeune  KIopstock,  les  élans  d'un 
patriotisme  désintéressé  s'alliaient  à  la  foi 
religieuse  la  plus  pure.  Mais  à  Tâge  de  30 
ans,  il  se  décida  à  traiter  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  sujet  immense,  puisqu'il 
embrasse  la  terre  et  le  ciel,  sujet  impos- 
sible, puisqu'il  demande,  pour  être  traité 
dignement,  et  la  langue  des  anges  et  l'in- 
luition  des  choses  célestes.  KIopstock, 
poussé  par  cette  ardeur  juvénile  qui  ne 
calcule  point  les  obstacles,  se  mit  toute- 
fois à  l'œuvre ,  et  la  mani^  dont  il  pu- 
blia, au  bout  de  peu  d'années,  les  trois 
premierschants  de  la  Messiade^  mérite 
d'être  racontée. 

A  la  fin  de  1745  ,  il  s'éuit  rendu  à 
l'université  d'Iéna  pour  étudier  la  théo- 
logie ;  mais  l'idée  de  son  poème  germait 
silencieusement  dans  sa  tête  :  il  abandon- 
na la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne 
travailler  à  son  sujet  qu'à  l'âge  de  30  ans. 
Mécontent  du  rbythme  allemand,  il  écri- 
vit d'êbord  NI  troîi  pvtmiert  cbaots  ta  I 


prose.  Auci 

sait  pourtant  a        i  avee  ocHe  éi 
poète  ;  personne        prenait  ialéril  àa 
travaux  et  ne  l'y  cnoowagMÎl.  IMgritf 
de  ce  séjour,  il  quitta  cette  mmià 
pour  celle  de  Leîpng ,  ou  il  im«  « 
printemps  de  1 746.  Là, il 
ses  parents  nommé  Srhmidt,  qa 
le  diroity  mais  qui  était 
littérature  et  la  poésie,  et  il  s'aflffii  •  ai 
petite  société  d'( 
par  letir  goût  pour  les 
et  l«i  arU.  KIopstock  fit  pntà  ^émk 
de  son  projet,  et  loi  flMMrtn  Ict  traîséi* 
de  son  poème  qu'il  avait  écrits  ca  im 
hexamètres  modelés  sor  ceux  éa  Gna 
Schmidt  trahit  un  jo«r  le  SMflttà 
KIopstock.  Dana  une  des  réwornêl 
cercle  des  jeunes  amis  de  la  lilténM^ 
on  discutait  sur  la  prééAinenoaàacsarfff 
sous  ce  rapport  aux  Anglais  on  sai  il^ 
mands.  La  dispute  s'échauffent,  Sàmà 
qui  soutenait  ses  compatriotes,  wàk  k 
poème  de  KIopstock  dans  la  baliMi4 
lut  le  manuscrit  de  la  Metsiadt,  ta 
commun  accord,  on  résolut  de  laiin 
imprimer  dans  une  feuille  de  Brème  (Ji^ 
mische  ^^c/ror^e)  qui  jouissait  alon  An 
certaine  réputation.  Les  trois  pmia 
chants  du  poème  parurent  en  1746,Hft> 
seulement  à  Brème,  maiseocore  à  fUk^ 
et  produisirent  aussitôt  la  pins  vtvti» 
pression.  C'était,  en  eOet,  un  ê% 
dans  ces  temps  de  calme,  que  Ta 
d'un  poème  épique.  La  Messiûde  fa 
saluée  en  Allemagne  par  les  anlsaaJna 
des  enthousiastes,  mais  aussi  déckirstfa 
s  critiques;  à  la  tête  de  ces  daein 
se  trouvait  Gottsched.  Maigri  ce  bfflha 
succès,  la  position  du  jeune  poêle  qaia 
nait  donner  une  nouvelle  impehiea  ■ 
Parnasse  allemand  était  caoore  fort  wt 
deste;  il  avait  été  obligé  à\ 
place  de  précepteur  à 
ville  ok  un  amour  malheureux  Ti 
Il  s'éprit  pour  une  sœur   de  son  an 
Schmidt.  C'est  elle  qu'il  a  chaniéesamt 
nom  de  Fanny,  dans  des  odes  et  de»  éUpe 
qui  respirent  l'ansour  le  plus  tendre  eC h 
plus  délicat.  N'étant  pas  payé  de  Msv, 
KIopstock  tomba  dans  une  piufandr  ■*■ 
lancolie  qui  cependant  s'affaiblit  dsss  m 
voyages,  et  surtout  par  la  naîMMet  An 
Qonvnl  aoKHir  pov  «M  et  as  fàa 
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9.  Bodmer  Tayast  eoga^  à 
iprà  de  lui,  à  Zurich,  KJop- 
odit  à  aon  appel;  il  passa  une 
les  bords  de  ce  beau  lac  qu'il 
iblemeot  cbanté  dans  une  de 
e  fut  à  Zurich,  en  1750,  qu'il 
lettre  du  comte  de  BernstorfT, 
rail  de  la  part  de  Frédéric  V, 
iDCflMrk,  une  pension  et  un 
penhague.  C'était  bien  loin  au 
(  c'était  l'indépendance.  KIop- 
ita  point  :  il  alla  s'établir  au- 
Boa  veaux  protecteurs,  et  20 
îe(de  1751  à  1771),emplojés 
sa  vaste  composition,  s'écou* 
t  cette  capitale.  Un  seul  événe- 
troublé  le  cours  de  sa  paisible 
MéU  ^Marguerite)  MoUer ,  sa 
ise,  qu'il  avait  connue  à  Ham- 
qu'il  se  rendait  à  Copenhague, 
lelle  il  se  maria  en  1754;  MéU, 
brée  dans  ses  odes  sous  le  nom 
iait  morte  après  quatre  ans  de 
plus  heureuse. 

ma  alors  quelques  années  en 
,  à  Brunswic.à  Quedlinbourg, 
bourg.  En  1763,  il  retourna  à 
le  ;  mais,  après  la  mort  de  Fré- 
de  Bemstoffir,Klopstock  quitta 
irk  dont  il  n'avait  pas  même 
ingoe,  et  il  passa  le  reste  de  sa 
bourg,  pensionné  de  nouveau 
irgrave  de  Bade,  révéré  par 
emagne ,  connu  et  apprécié  à 
Les  odes  qu'il  composa  en 
de  la  révolution  de  1789,  lui 
ï  titre  de  citoyen  français;  tou- 
enthousiasme  révolutionnaire 
de  longue  durée ,  et  il  flétrit 
t  la  licence  avec  plus  de  véhé- 
»re  cfu'il  n'avait  salué  avec  ar- 
9re  de  la  liberté.  Dans  un  âge 
è  (en  1791),  il  se  maria  pour  la 
is,  et  se  consola  peut*étre  dans 
1  d'avoir  vu  passer  le  sceptre  de 
n  de  plus  fortes  mains  que  les 
lopstock  est  mort  en  sage  et  en 
e  14  mars  1803  ;  il  est  enterré 
i  village  d'Ottensen,  près  d'Al- 
t  tes  deux  épouses.  Des  bon- 
Bordinaires  furent  rendus  à  sa 
mortelle  :  les  p 
lafflaèrent  pour  s-y  i 
yCmriépariuM  a 


ne 


neur  de  cent  hommes,  était  suivi  de  136 
voitures  où  se  pressaient  des  diplomates, 
des  artistes,  des  littérateurs,  des  magis- 
trats, et  tout  ce  que  la  population  de  Ham- 
bourg renfermait  de  plus  notable. 

En  parcoiutint  aujourd'hui  les  30 
chants  de  /a  Messiadcy  on  aura  peut- 
être  quelque  peine  à  comprendre  Ten- 
thousiasme  qui  accueillit  les  trou  pre- 
miers chants,  et  plus  encore  l'intérêt  tout- 
puissant  qu'excitèrent  la  suite  et  la  con- 
clusion de  cette  oeuvre  dogmatique.  Mais 
il  faut  se  transporter  au  sein  de  la  pai- 
sible et  pieuse  bourgeobie  de  l'Allemagne, 
qui,  peu  occupée,  il  y  a  un  siècle,  d'art 
et  de  politique,  nourrissait  avec  amour 
les  sentiments  de  piété,  et  retrouvait 
dans  les  vers  de  Klopstock  une  paraphrase 
de  l'Évangile  conforme  à  ses  besoins 
poétiques  et  religieux  ;  car,  ainsi  que  l'a 
dit  on  penseiu',  il  faut  pour  le  succès  d'un 
poème  épique  que  la  moitié  des  idées  et 
de  la  fid>le  du  poète  soit  déjà  dans  la  tête 
des  lecteurs.  Avant  l'apparition  de  la 
Messiadcy  le  Parnasse  allemand  était 
d'une  effrayante  aridité  :  de  méchants 
imitateurs  travestissaient  d'une  manière 
indigne  l'élégante  poésie  du  aiode  de 
Louis  XIV  ;  le  lourd  alexandrin  servait 
de  véhicule  à  des  conceptions  froides, 
décolorées  et  de  mauvais  goût.  Klopstock 
se  sépara  hardiment  de  set  prédécesseurs: 
à  la  place  de  l'alexandrin,  il  se  senrit  de 
l'hexamètre,  dont  une  étude  approfondie 
de  la  langue  allenunde,  comparée  aux 
langues  anciennea,lui  avait  révélé  la  sou- 
plesse; il  repoussa  loin  de  lui  les  fadeurs 
erotiques  et  mythologiques;  son  regard 
inspiré  s'éleva  Ters  le  Dieu  et  le  del  des 
chrétiens.  Par  le  choix  seul  de  son  sujet, 
Klopstock  se  constituait  poète  national  an 
sein  d'un  peuple  éminemment  rdigienx. 
Tout  son  mérite  est  là  \ 

Aux  yeux  de  la  critique  sévère  de  no- 
tre époque,  ia  Messiade  est  une  conoep- 

(*}  Le  même  geare  de  mérite  appartieBt  à  wi 
poème  allamasa  plos  rércnl  sur  le  mène  sajet, 
moins  grasdiose  dans  tes  proportîoas,  moias 
ambîtienx  daus  m  cootextare,  et  plas  propre 
peal-étre  à  prodaire  uae  édificatioB  siacère  poar 
Uqaelle  la  simplicité  est  asMirémoit  aae  de»  pre- 
mières oooditioBs.  Koa«  voaloos  parier  des  frag- 
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tion  maDquée,  un  pocme  monotone,  en- 
nuyeux, qui  n^a  de  Tépopée  que  le  titre, 
et  qui  se  déroule  presque  au  hasard,  sans 
que,danssa  trame,  aucun  obstacle  sérieux 
vienne  arrêter  raccomplissement  du  but 
vers  lequel  marche  le  héros  divin.  Le 
pnête  d*ailleurs,  dans  sa  tendance  con- 
stante à  symboliser  et  à  rendre  palpable 
Tinfini,  se  fterd  nécessairement  dans  les 
espaces  célestes,  et  fatigue  le  lecteur  par 
ses  uniformes  visions  et  par  un  langage 
d^une  désespérante  solennité.  Dans  les 
dix  premiers  chants,  Ton  trouve  du  moins 
encore  quelque  mouvement:  le»  apôtres, 
les  membres  du  sanhédrin,  Porcie,  ré- 
ponse de  Ponce- Pilate,  Abbadonna,range 
déchu  mais  repentant ,  quelques  autres 
caractères  bien  dessinés,  interrompent 
par  moment  la  monotonie  de  Tensemble  ; 
mais,  avec  la  mort  du  Christ,  Tintérét 
humain  cesse  complètement.  Les  dix  der- 
niers chants  sont  remplis  par  la  résurrec- 
tion des  personnages  de  TAncien-Testa- 
ment,  par  la  descente  de  Jésus-Christ 
aux  enfers,  par  les  apparitions  des  élus 
et  par  les  visions  d^Adani,  qui  dévoile 
aux  ressuscites  les  mystères  de  Tavenir  et 
les  terreurs  du  jugement  dernier.  Le 
Tingtième  et  dernier  chant  se  compose 
presque  tout  entier  d*hymnes  et  diodes 
entonnées  par  les  âmes  qui  accompa- 
gnent Jésus-Christ  dans  son  ascension  au 
ciel.  Le  poète  n*a  pu  échapper  à  rem- 
barras qu*éprouve  l'artii^te  qui  essaie  de 
retracer  des  objets  invisibles  par  des 
contours  matériels.  Pour  Timagination  la 
plus  créatrice  et  la  plus  vive,  aussi  bien 
que  pour  le  plus  humble  des  croyants, 
le  monde  par-delà  le  tombeau  est  un 
livre  fermé.  Jamais  Dante  n*aurait  rendu 
supportable  son  voyage  à  travers  les  cer- 
cles de  Tenfer  s*il  ne  les  avait  peuplés  de 
personnages  historiques,  et  MtUon  est 
bien  plus  grand  poète  lorsqu*il  chante  le 
bonheur  ou  (|u*il  déplore  la  chute  de  nos 
premiers  parents,  que  lorsqu^il  évoque  la 
gigantesque  figure  de  Satan.  Quelle  dif- 
férence, d^ail leurs,  entre  les  démons  du 
poète  anglais  et  ceux  de  KIopstock!  lia- 
tons-nous  toutefois  de  placer  à  partTad- 
mirable  création  d^Abbadonna,  qui  ap- 
partient en  propre  à  Tauteur  de  la  Mes- 
•iade  :  son  âme  aimante  est  tout  entière 
empreinte  dana  ce  noble  caractère. 
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Dans  ses  odes,  compoiéei  àt  Vti\\ 
1755,  KIopstock  déploie  un  uImiIhi 
plus  distingué  qae  dans  ■  JffiiiaèL 
C'est  qu'il  était  avant  tout 
son  épopée  elle-même,  si  die 
quelque  teinte  originale,  ne  le  doit  ^ 
la  fusion  de  Télément  lyriqni  imli 
récit.  Dans  tea  odes,  le  chantre  da  lUi 
a  déposé  ses  plus  belles  ini|iiralioBi  p 
triotiques  et  religieuses,  les  plaÎDla  ta 
amour  méconnu  et  les  élans  de  Feifè- 
rance.  Pindare  et  Horace  In  ool  âri 
de  modèle  pour  la  forme  métrique,  fM 
Fenchainement  hardi,  îngénievx  da^ 
sées;  mais  pour  le  fond,  le  poêle  alInaMJ 
ne  laisse  plus  voir  aucune  filiailoD  gne^ 
ou  latine;  il  a  fait  divorce  avec  les  pih 
sions  mondaines;  lorsqu^il  ose  pirkrIV 
mour,  c'est  un  amonr  pnri6é  an  «§• 
set  du  malheur  et  prêt  à  rejoindre  rClii 
adoré  parmi  les  chœnrs  des  angei;  ti 
chante  le  roi  Frédéric,  son  proiccffv, 
c'est  parce  que   œ  prince  courbe  n 
front,  ceint  du   diadème,  sur  les  bv* 
ches  de  Tautel,  et  qu'il  prête  rorrîlle  m 
soupirs  du  dernier  de  ses  sujets.  Pbrti 
notre  poète  dans  un  beau  pay*  :  il  min 
point  errer  parmi  les  fleurs  pour  tnma 
de  profanes  couronnes,  dont  il  pareraiiM 
front  rayonnant  de  plaisir,  et  faire  dn 
libations  à  quelque  divinité  voloptocen 
de  l'Olympe  païen.  KIopstock,  êan  de  h 
paix  des  champs,  sentira  dans  Tair  attiei 
un  souffle  divin  ;  il  entendra  la  v<mi  de 
Jéhovah  dans  le  tonnerre  qui  gnMide  :  Ir 
dieu  personnifié,   le  dieu  paternel  de 
chrétiens,  lui  manifestera  par  des  ûten 
certains  sa  présence  et  son  amour  iadai 
La  mort  n*a  rien  qui  puisse  effraver  b 
chantre  inspiré  du  Messie  ;  Ta  venir  poer 
lui  n'a  |ioint  de  mystères;  Theore  fasi* 
tive  ne  lui  inspire  point  de  recrel«;  à 
marche  vers  la  tombe  d*un  pas  assore  tf 
en  entonnant  un  chant  de  triomphe,  or 
les  cyprès  pour  lui  se  tranformeei  ca 
palme  d'immortalité. 

Toutes  les  odes  de  KIopstock  soet  l-vs. 
cependant, d*être irréprochables:  aoinle 
dÎ!U)ns  à  regret,  souvent  elles  sont  an  pi« 
inintelligibles;  relies  sur  la  rHolati^ 
française  approchent  très  prvs  du  ba> 
lesffue  ;  et  les  divinités  peu  copBue»  de 
l'Edda,  ces  dieux  nébuleux  qui  b'^w 
point  eouri  à  notre  cnlmeey  em  n^ 
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ipA  ii*oal  point  fraf^pé  nos 
M  les  chints  des  poètes  qae 
Miraritiineot  dans  bon  nombre 
{iTXNnpre  la  jouissance  paisible 
,  U  y  a  aosM  beaaconp  à  redire 
^rdiUf  on  chants  pairiotiqoes 
aotenri  quelque  louable  que 
or»  le  sentiment  qui  les  a  die* 
set  hymnes  sacrèesi  au  con^ 
>pstock  a  prouvé  que  les  pen* 
rases  les  plus  abstraites  et  les 
mes  peuvent  être  mises  à  la 
peuple,  sans  que  le  poète  soit 
[ksoendre  des  hauteurs  de  Pin- 
Gomme  auteur  de  ces  hymnes, 
lues-unes  sont  rimées,-  Klop» 
id  Une  place  distinguée  parmi 
"eux  auteurs  de  chants  sacrés 
d*église  {Kircheniieder)^  dont 
i  le  premier  coryphée, 
(édies  de  Kiopstock  [la  Mort 
Davîd^  SalomoFif  les  Bardes 
ius*)  sont  dépourvues  de  tout 
it  dramatique;  il  y  règne  d*ail- 
lurexcitation  morale,  religieuse 
que  qui  en  rend  la  lecture  très 
les  personnages  parlent  tous 
mgage  lyrique,  et  les  sentiments 
aiment  ne  sont  pas  toujours 

its  en  prose  de  KJopstock  n'ont 
cune  influence  sur  son  siècle  ; 
est  obscur  et  prétentieux.  Sa 
te  des  Sapants^  est  une  satire 
ble  des  petitesses  des  littéra- 
st  un  persiflage  allégorique  fort 
.  Comme  critique,  Kiopstock 
plus  de  portée.  Ses  prétentions 
[ues  à  réformer  l'orthographe 
Dialogues  grammaticaux)  du- 
ler  comme  d'autres  réformes  du 
ire.  Ses  traités  sur  la  poésie  sa- 
a  langue  et  la  poésie  manquent 
bilosophiques. 

une,  les  vrais  titres  de  gloire  de 
L  se  trouvent  dans  beaucoup  de 
.  dans  quelques  pages  de  sa  Mes^ 
idoration  de  Dieu,  l'amour  de 
Bt  d'une  femme  élevée  par  le 
ang  des  êtres  purs  et  sans  tache, 
ui  le  rendait  fort.  Cela  se  con- 
nètes  de  tous  les  âges  sont  for- 
OQmer  à  ces  sources  étemelles 
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de  tout*  InApiratioii,  lareligioni  U  patrie 
et  l'amour,  L.  S. 

En  1 765,  les  dix  premiers  chants  de  la 
Messiade  forent  publiés  en  3  vol.  à  Co- 
penhague et  aux  frais  du  roi.  Il  en  parut 
encore  une  édition  en  quinze  chants  et 
en  3  vol.  avant  celle  de  Halle,  qui  contint 
pour  la  première  fois  les  vingt  chants,  et 
qui  fut  terminée  en  1 769, 4  vol.  En  1 780, 
Kiopstock  donna  lui-même  une  nouvelle 
édition  à  A.ltona,  et  il  consentit,  30  ans 
après,  à  la  revoir  et  à  y  faire  des  addi- 
tions pour  la  collection  complète  de  ses 
œuvres  que  Gcsschen  publiait  à  Leipzig, 
1798-1817,  12  vol.  in-4''.  Parmi  les 
trad.  franc,  de  la  Messiade^  nous  ne  ci- 
terons que  celle  de  M°^  la  baronne  A.  de 
Carlowitz  (  1840 ,  gr.  in-18)  qui  a  été 
couronnée  par  l'Académie- Française.  Le 
premier  recueil  d'odes  donné  par  l'auteur 
fut  imprimé  à  Hambourg,  en  1771.  Plu- 
sieurs ont  été  traduites  ou  imitées  en 
français;  mais  il  serait  inutile  de  les  citer. 
Après  avoir  perdu  sa  chère  Meta,  Klop« 
stock  publia  quelques  ouvrages  qu'elle 
avait  composés  (Hamb«,  1769).  H.  Dce» 
ring  a  écrit  la  Vie  de  Kiopstock  (Weimar, 
1826)  et  Dacier  a  prononcé  son  éloge  à 
l'Institut,  dont  il  était  membre  associé 
étranger.  Un  monument  lui  fut  érigé  à 
Quediinbourg,  en  1824.  Z. 

KLUBER  (JxAN-Louis),  savant  pu- 
blicisle  allemand,  naquit  à  Thann,  près 
de  Fulda,  le  10  novembre  1762.  Il  fit 
ses  études  aux  universités  d'Erlangen ,  de 
Giessen  et  de  Leipzig,  et  obtint,  en  1786, 
le  grade  de  docteur  en  droit.  La  même 
année,  il  débuta  dans  la  carrière  litté^ 
raire,  par  deux  dissertations  De  An^ 
manntây  un  Essai  sur  l'histoire  de  la 
juridiction  jéodale^  et  la  publication  de 
la  Petiêe  bibliothèque  de  jurisprudence^ 
qu'il  continua  jusqu'en  1794.  Ces  ouvra- 
ges le  firent  avantageusement  connaître. 
Klûber  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire  en  1786,  et,  l'année  suivante, 
professeur  ordinaire  de  droit  à  l'univer- 
sité d'Erlangen.  En  1790,  le  margrave 
d'Anspach-Bsyrenth ,  et  bientôt  après  le 
cabinet  prussien,  l'employèrent  active* 
ment  à  des  négociations  diplomatiques. 
L'électeur  Charles-Frédéric  de  Bade  le 
choisit^  en  1804^  pour  institnteur  du 
priiiM  élMioral»  et  hii  doum  le  titre  de 
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référendaire  intime ,  auquel  Klûber  joi- 
gnît, en  1807,  celui  de  premier  professeur 
ordinaire  de  droit  à  ^université  de  Hei- 
delberg,  puis,  en  1 808,  celui  de  conseiller 
d*état  et  de  cabinet.  Appelé  dès  lors  à 
prendre  une  part  actiYe  aux  graves  év^ 
nenients  qui  se  succédèrent  avec  tant  de 
rapidité  et  qui  préparèrent  la  délivrance 
de  rAllemagne,  il  fut  chargé  dedilTéren* 
tes  missions  diplomatiques  a  Munich ,  à 
Berlin,  à  Pétersbourg,  et  il  s*en  acquitta 
avec  talent,  mais  toujours  sans  négliger 
ses  études;  car  il  6t  en  même  temps  pa- 
raître plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le 
Droit  publie  de  la  confédération  du 
Rhin{\%0%). 

En  1814,  le  docteur  Klûber  se  rend  it 
à  Vienne  pour  suivre  de  plus  près  les 
opérations  du  congrès.  Ses  conseils  furent 
utiles  au  grand- duc  de  Bade,  et  Teinpe- 
reur  Alexandre,  qui,  avant  Touverture  du 
congrès,  lui  avait  demandé  une  exposition 
historique  et  politique  de  Tétat  de  l'Alle- 
magne, eut  lui-même  recours  plut  d'une 
fois  à  ta  vaste  érudition .  Ses  relations  avec 
Ict  plus  hauts  personnages  le  mirent  à 
même  de  recueillir  une  foule  de  documents 
précieux  qu'il  publia  plus  tard  (en  alle- 
mand), sous  le  titre  à^  Jetés  du  eongrès 
de  Vienne  dans  les  années  1814^/1816 
(Erlang.,  1816-19, 8  vol.,  suppl.,  1835). 
Les  deux  actes  les  plus  importants  de  ce 
précieux  recueil,  VActe  final  du  congrès 
de  Vienne  et  celui  de  la  Confédération 
germaniquey  furent  'publiés  séparément 
(Rrlang.,  1816;  2*  édit.,  1818),  et  dans 
'  la  même  année  parurent  à  Francfort,  sous 
le  titre  de  Coup  tt  œil  sur  les  négociations 
diplomatiques  du  Congrès  de  Vienne^  une 
histoire  complète  de  ce  célèbre  congrès 
et  plusieurs  rapports  relatifs  aux  affaires 
de  TAIIemagne.  Lorsqu'il  fut  question  de 
rédiger  une  exposition  systématique  du 
droit  public  de  la  confédération  germa- 
nique, Klûber  fut  un  des  premiers  à  qui 
Ton  songea  pour  cette  tâche.  Il  s'en  char- 
gea et  la  remplit  dans  son  Droit  public 
fie  la  Confédération  germanique  et  des 
états  confédérés  (Francfort,  1817;  3« 
édit.,  1831),  ouvrage  également  remar- 
quable par  l'excellente  disposition  des  ma- 
tières et  la  profondeur  des  commentaires 
dont  il  accompagna  le  texte.  A  ce  traité 
nwMo  t  daMiqiM  te  rattacheot  les  «Sottr- 


cet  du  droit  public  de  im  ÛBÊféA 
gennaniqtte  (  t*  édit. , 
supp.,  18S3),  et  jusque  «a 
le  Droit  des  gens  mtoâerme  ai  t 
(Stuttg.,  1819^  3  ¥ol.,  et  Paris, 

Cet  remarqoablet  travaax  i 
valent  manquer  d^augmeulM  • 
célébrité  de  leur  auteur.  Lm  cri 
Pétersbourg  et  de  Berlia  voalai 
tacher  un  publidste  aotsi  di 
Klûber  obtint  l'agré— cot  du  gi 
de  Bade,  qui  ne  oooseatit  pas  a 
à  se  séparer  d'un  hommeàquî  i 
le  ministère  des  fioaacet  de  i 
néanmoint  il  finit  par  céder.  Kl 
tit  donc  en  1817  pour  Berlia, 
nommé  conseiller  privé  de  II 
département  des  affairée  étraB| 
pendant  il  ne  tarda  pat  à  ny 
ancienne  position.  Lonque  la  ! 
de  son  Droit  publie  de  ia  Conf 
germanique  parut ,  on  lui  fit 
d'avoir  posé  en  principe  que 
droit  positif  se  tait ,  il  faut  n 
droit  naturel ,  et  turtout  de  a^ 
dissimulé  sa  prédilectioo  ptm 
vernement  constitutionnel.  0  i 
mis  à  une  enquête  judiciaire, 
duite  fut  pleine  de  noblesse  et  d 
Il  attendit  la  fia  de  ceiteeoqoil 
élever  de  plainte,  il  donna  sa  c 
en  1823.  Il  se  fixa  alors  à  Fra» 
le-Mein.  Son  ardeur  pour  rétw 
s'était  januiis  ralentie,  reduub 
dès  qu'il  ne  fut  plus  distrait  pa 
soins.  Parmi  les  nombreux  ottvi 
publia  vers  cette  époque,  m 
bornerons  à  citer  son  traité  i 
pendance  des  tribunaux  et  é 
rite  souveraine  de  leurs  arrêt 
fort,  1832),  et  ses  Traités  et  obt 
historiques  y  politiques  ei  j 
(Francfort,  1880-34,  2  vol.) 
rempli  de  discussions  profoadai 
seignementt  utiles.  Ce  fut  aa 
ces  travaux  littéraires  qu'il  sa 
une  courte  nuladie,  le  16  févi 
Il  avait  été  nomméchevalicr  de  I 
d'Honneur  et  correspondant  di 
(Académie  des  sciences  morali 
tiques). 

KNBBBL  (CaAaixs-Lon 
de  cet  hommet  cétèbrct  <|ui ,  i 
pané,  ficiBt  da  Waiavi 
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)  faoïille 
kt  pe   teaiioiM  relî- 
im  X¥i'  ûède  aYsient  obligée  à 

Né  le  SO  BOT.  1744,  à  Waller- 
I  Fraocooie,  il  re^t  se  première 
osons  les  yeux  do  poète  Uz  et  alla 
toidier  le  droit  à  Tiuiiversité  de 
îenl6t  ton  frère,  page  da  roi  Fré- 
,  Paitira  à  Berlio,  où  il  suivit  la 
militaire. 

ï  avoir  servi  dans  an  régiment 
I,  il  se  rendait  à  la  maison  pater- 
ffsqne,  en  passant  à  Weimar,  il  se 

accepter  la  place  de  grand-mai- 
a  maîton  da  prince  Constantin. 

de  dèeembre  1774,  il  accompa- 
rince  héréditaire  et  son  frère  dans 
ge  qa*ils  firent  à  Paris.  A  son  re- 
perdit son  élève  et  reçnt  une  pen- 
ie  avec  le  titre  de  major.  Dès  lors, 
ne  quitta  presque  pins  Weimar, 
m  une  vie  fort  retirée  josqa'a  la  fin 
lier  siècle ,  ou ,  malgré  son  grand 
lée  lui  vint  de  se  marier.  Il  alla 
'  avec  sa  femme  dans  la  cliarmante 
rille  d'Umenau  ,  aa  miliea  des 
nés  de  la  Thnringe,  séjoar  qa*il 
!a  plos  tard  contre  celui  d*Iéna, 
etrouva  la  duchesse  Amélie,  qui 
tocneilli  avec  tant  de  hienveillance 
nar.  U  y  mourut  le  23  février 

li  le  petit  nombre  d*onvrages  que 
a  publiés,  on  doit  citer  le  /{tf* 
e  poésies  légères ,  imprimé  sans 
tuteur  (Leipz.,  1815,  în-4^),  les 
les  (léna,  1837),  et  la  traduction 
i  d'Âlfieri  (Ilmenau,  1829).  Il  a 
bien  mérité  des  lettres  par  la  tra» 
I  des  Élégies  de  Properce  (Leipz., 
rt  surtout  du  poème  De  la  nu^ 
Lucrèce  (Leipz.,  1821,  2  vol.;  2* 
131).  Pendant  30  ans,  il  n'a  pas 
t  revoir  et  de  polir  ce  dernier  ou- 
en  adoptant  les  principes  établis 
»le  de  VoM  et  de  Schlegel  sur  le 
tiéroîqiie  et  le  rhythme  des  vers 
Mis.  £.  H-c. 

ÎF  ou  KnKPB,  démiurge  égyptien, 
CTPTB,  T.  IX,  p.  27 1,  et  BouTo. 
SLLER  (sir  Godkfkot)  ,  célèbre 
!  de  portraits,  naquit  à  Lubeck 
»48.  Doué  par  la  nature  de  facuU 
poor  U  peinture,  il  les  for« 


tifia  par  l'étnde  :  Rembrandt  et  Ferd. Bol 
furent  ses  maîtres.   Il  peignit  d'abord 
l'histoire,  puis  s'adonna  au  portrait,  bran- 
che lucrative  qui  procure  assez  prompte- 
ment ,  quand  on  y  réussit ,  honneur  et 
fortune.  Ne  prospérant  pas  à  son  gré  en 
Italie,  ou  il  était  allé  avec  son  frère  Jean- 
Zacharie,  il  pas6a,en  1 67  6,en  Angleterre. 
Là,  il  obtint  une  célébrité  dont  il  dut 
s'étonner  lui-même;  assailli  par  les  per- 
sonnes jalouses  d'avoir  leur  portrait  de 
sa  main,  il  dut,  pour  les  satisfaire,  appe- 
ler à  son  aide  d'antres  artistes  moins  ha- 
biles ou  moins  recherchés  pour  exécuter 
les  draperies,  les  fonds  et  les  accessoires 
de  ses  tableaux.  En  peu  de  temps,  Knel- 
1er  acquit  une  grande  fortune,  fut  nommé 
premier  peintre  de  Charles  II ,  créé  che- 
valier par  le  roi  Guillaume  III,  puis  ba- 
ronnet par  George  I^*^.  L'empereur  Jo- 
seph n  lui  donna  aussi  le  titre  de  chevalier 
héréditaire  de  l'Empire  ;  enfin ,  Dryden 
et  Pope  l'ont  célébré  dans  leurs  vers 
comme  le  rival  heureux  de  la  nature.  U 
mourut  a  Londres,  en  octobre  1723,  et 
on  lui  éleva  un  monument  à  Westminster. 
Le  pinceau  de  Kneller  était  hardi ,  aa 
toucha  ferme ,  large  et  brillante  ;  sa  ma- 
nière de  draper  grande  et  noble.  Il  ne 
s'attachait  pas  à  une  ressemblance  ser- 
vile  ;  mab  il  donnait  à  ses  portraits  une 
grâce  toute  particulière.  Le  plus  souvent 
les  londs  en  sont  ornés  de  paysages  ou 
d'architecture.  Telle  était  la  vogue  dont 
jouissait  Kneller,  qu'à  sa  mort  il  laissa 
plus  de  500  portraits  commencés,  dont 
la  moitié  du  prix  était  payé  d'avanœ. 
Les  che&d'œuvre  de  ce  peintre,  au  dire 
de  Reynolds,  sont  a  Oxford  :  ce  sont  les 
portraits  du  mathématicien  Wallis  et  de 
lord  Crew ,  et  du  bibliothécaire  Hum— 
phrey  Waiiley.  Ou  cite  encore  celui  de 
M"**  Knight ,  msitresse  de  Charles  II , 
qui  est  à  Down^House,  près  de  Tewkes- 
bury  :  Théroîne  y  est  représentée  à  ge- 
noux devant  un  crucifix.  Son  tableau  da 
Club  kit  kai^  composé  de  la  réunion  de 
ses  amis,  est  une  ceavre  du  plus  grand 
mérite.  L.  C.  S. 

RNEZ,  voy,  KjffiAZ. 
KNIAJEKINE   (Jacques  Rorisso- 
yitch)  naquit  à  P&kof,  le  3  octobre  1 742, 
d'une  famille  noble  de  la  Russie.  Après 
avoir  reça  sa  première  éducation  tout  lia 


KNI  (MS) 

jma  de  lOB  p^»  coaMiller  IntlflMi  il 
alla  continuer  les  élodat  à  Saint-Péter»- 
boarg,  entra  ensuite  an  lervioe  cÎTil, 
qn*îl  quitta  pour  tnivre  la  carrière  mili- 
taire,  oà  il  devint  capitaine  et  adjudant- 
major. 

Kniajenine  se  Tona  de  bonne  heure 
an  théâtre.  Il  ne  sortit  point  de  la  route 
qui  retarda  chei  les  Russes  l'avènement 
d'une  littérature  dramatic|ue  nationale; 
mais  nourri  de  la  lecture  des  classiques 
anciens  et  des  grands  écriTains  fran^is 
des  règnes  de  Louis  XlVetde  Louis  XV, 
il  l'emporta  sensiblement  sur  ses  deran- 
ciers  par  la  majestueuse  harmonie  du 
style  qu'il  sut  se  former.  Le  vert  alezan» 
drin,  le  seul  mètre  dont  il  fit  usage, 
convenait  bien  à  l'allure  grave,  pom- 
peuse et  un  peu  traînante  d'une  action 
tragique  calquée  sur  les  modèles  étran- 
gers. Ainsi  Kninjenine ,  dépourvu  d'in- 
vention ,  mais  non  pas  de  force  comme 
versificateur ,  et  connaissant  à  merveille 
les  ressources  de  sa  langue ,  lui  a  rendu 
des  services  réels.  Sophomisbe  est  sa 
meilleure  tragédie.  Il  a  écrit  aussi  deux 
comédies,  ie  Glorieux  et  ies  OHgimnuXy 
et  les  lihreili  de  quelques  opéras.  Il  avait 
le  titre  de  conseiller  de  cour  et  était  mem- 
bre de  rAcadéniie-Russe  lorsqu'il  mou- 
rut, le  1>I  janvier  1791.     C.  i>e  C-c-t. 

RIMIAZ,  en  serbe  Anes  (mais  non 
pas  Ânês)^  titre  slavon  dont  l'étymologie 
n'est  pas  connue ,  à  moins  qu'il  ne  soit 
de  la  même  famille  que  Aing^  konung  y 
kœnigy  roi.  Rurik  portait  déjà  le  titre 
de  kniaZy  auquel  on  substitua  ensuite 
celui  de  itêéiAii  AntaZy  grand- prince  ou, 
comme  on  dit  communément,  grand-duc. 
Le  simple  titre  de  Aniaz  était  alors  réservé 
pour  les  frères  du  souverain  et  autres 
princes  du  sang ,  le  plus  souvent  apana- 
ges. C'est  de  ces  princes  apanages  que 
descendent  la  plupart  des  kriiai  actuels 
de  Russie,  comme  les  Dolgorouki  (vojr,), 
les  Odoiefski,  les  Repnine  (voy,)^  les 
Khvorostinine,  les  Vorotinskoî,  etc.,  au 
nombre  d'environ  cinquante  familles. 
D*autres  AniaZy  comme  les  Kourakine, 
les  Troubeizkoî ,  les  Galilsyne  (voy,  ces 
noms),  descendent  des  grands- princes 
lithuaniens;  d'autres  encore,  par  exem- 
ple lesOuroussof,  les  loussoupof,  sont 
iMW  dea  moii/if  utatal  pat  Jorawlla 


un 

t  été  Invwlli  ûm  titra  di  Imi. 
est  de  wûèmm  dca  M ochidMnki  m 
princes  du  peuple  des  MaMM 
etc.  AnjounThuI  les  kmmz  ne  «il 
que  des  nobles  titrés;  et,  qmqail 
élevé  de  l'ancienne  noblesse  ram 
titre,  qui  passe  à  tona  les  m/màtm 
fiimille  et  devient  par  là  tris  en 
a*apas  tout-à-faît  hi  mime  «aie 
celui  de  due  en  France  (dans  Vm 
France ,  il  n'y  avait  pas  de  priaes 
gènes),  ni  sartont  que  celui  de  Fi 
Allemagne,  qui  supposait  tooioi 
souveraineté  quelconque.  Lm  hk 
ses  ne  sont  qualifiés  d'altesse  qa's  I 
d'une  décbion  spéciale  dn  mm 
L'Herzégovine  était  autrelbb  |N 
par  des  Amez  ;  actuellement,  le  pri 
Servie  porte  aussi  ce  titre.  Damn 
il  y  avait  en  outre  le  titre  de  hêm 
qui  rappelle  celui  de  bonrgrave.C 
véUAii  AneZf  grand-prince,  y  éCi 
lement  employé.  £n  Russie,  il  es 
de  faire  partie  du  titre  de  l'eape 
tsar  de  Russie;  mais  il  appsrtia 
spécialement  aux  membres  de  la 
impériale.  —  On  peut  consnlttf 
familles  princières  de  Russie  le  J 
généalogique  de  M.  le  prince 
Dolgorouki ,  qui  parait  à  Saint- 1 
bourg  depuis  1 840,  en  langue  r« 
sont  d'eicellents  matériaux  recueil 
beaucoup  de  soin  et  de  patience 
jeune  savant  capable  de  les  util 
jour  comme  écrivain.  J. 

KXlAZléWICZ  (CRiaLM\  i 
polonais,  est  né  en  1 762,  et  fat  e 
G)rps  des  cadets  à  Varsovie.  Il  gag 
SCS  grades  sur  le  champ  de  bataille 
mé  major  à  Dubienka,  en  1792, 
àChelm,  en  1794,  il  fut  promu  ai 
de  général,  la  même  année,  à  la  s 
combat  de  Golkow.  Il  se  dîstin| 
core ,  dans  la  même  campagne,  f 
la  défense  de  Varsovie  contre  le 
Prusse  Frédéric- Guillaume  II.  A 
heureuse  bataille  de  Macieiovrià 
Kosciuszxo),  le  général  kniaziêwi 
mandait  l'aile  gauche,  celle  qui 
jusqu'au  dernier  moment.  Fait  prit 
de  guerre,  il  fut  déporté  en  Rmbî 
à  peine  eut- il  recouvré  sa  liberté, 
rendit  à  Campo-Formio ,  pour  sV 
ani  ordraa  dn  fénérml 
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(«87) 
dci  lé- 


araDt 

aqmt  par  l«5apoGuias,  k  çéoé- 
■Mioaacteaaâakikpoi»  polo- 

i«eiméck»tde 


k  Falkri,  3,000  koMws  ce  1 6 
■  coMtc  <k  Saxe.  A  Calvi,  lonqall 

k  ptmènk  Umj  avec  5,000 
A  TciTacÎDr,  Rniaiiéwicz  brûla 

,;  il  k  powwiit  canitej 
îaile,  ci  força  cent  place  à 


Bik  charfcade  porter  à  Paris  les 

kDirco- 


bi  mttnl  de»  ai  mu  «ThooDciir.  Ce 
iclte  orcaâna  qae  les  cospatriotei 
kiirfaii  I  loi  coBScicDt  U  miaion 
lettre  à  Koadncko  (vo/.  :,  qui  était 

k  Farii,  k  sabre  de 

« 
:a 


firançais  appeU  k 
I  KpkfiHrica  à  k  fbraatioo  d^ooe 
De  Icpoo  polonaise  for  k  Rhin. 
I  ainsi  aons  les  ordres  de  Morean 
P  il  ic  dirtingna  d'abord  ao  combat 
Mcfort.  A  Hobcnlinden  y  lorsque 
nde  brigade  de  k  dÎTisioo  Riche- 
ceik  qui  décida  du  sort  de  k  ba- 
fot  aTTètce  dans  sa  marche  par  les 
biens,  ce  fat  k  général  poloDais 
délivra  et  k  couvrit  :  aussi  quand 
t  féliciter  Morean  sur  les  résultats 
le  glorieuie  journée,  il  eut  la  mo- 
iTen  attribuer  k  plus  belle  part 
nénna  Richepanse  et  Rniaziéwicz. 
nitédeLonérille  'v*n',j  promettait 
dre  k  repos  à  l^Europe.  Les  légions 
■Mi  devenaient  dès  lors  un  embar- 
■r  k  gouvernement  français.  Le 
I  Knbriéwic»  donna  sa  démission 
K  k  paia  avec  les  ennemb  de  la 
le  lut  signée,  tt  quand,  30  ans  plus 
b  gonvemement  fran^is  lui  oflrit 
akments  arriérés  de  son  grade  dans 
ion*d'Honnenr,  il  répondit  :  «  La 
I  ne  me  doit  rien,  car  en  combat» 
dk,  c*ea  ma  patrie  que  j*ai 


Km 

de  TiapokM  M 

vnde 
de  m  retraite  :  en  se  servant  de 
loi,  il  aurait  vonln  opposer  une  antre  ar* 
mée  polonaise  à  ceUe  que  Dombrcnr^ki 
et  Poniatovr&Li  ^rojr.  ces  noms) 
former  fons  k  protection  <k  i\ 
des  Français.  Le  général  Kniaôévid 
«ta  à  tontes  les  séductions.  Dès  lors,  k 
snneilknoe  df  k  police  redoubk  aniow 
de  lui,  et  il  ne  lui  fot  pas  poisibk  de  sa 
ranger  sons  les  drapranx  de  sa  patrie 
avant  k  campagne  de  1S12.  Place  d*a» 
bord  dans  Teiat-m  ijor  dn  roi  de  Westpha- 
lie,  il  obtint  ennite  k  commandement 
de  k  18*  «livision  du  i*  corps,  avec  k» 
qnelk  il  combattit  à  Smokûk ,  Mojaisk 
et  Tcbénkof.  Sa  retraite  en  bataillons 
carrés  sur  Vronovn  est  un  cbef-d^cenvre 
de  tactique  militaire.  A  Dombro^na, 
rartilkrîe  du  général  Rniaziéiricx  sanvn 
k  grande  aimée.  Le  26  novembre  «  il 


18M,  pov  Bfotraliser  Tcflet  des 


prit,  pour  on  moment,  le  commande- 
ment en  cbefde  rarmée  poknaise  ;  mais, 
blessé  bientôt  au  passage  de  k  Bérézina, 
et  forcé  d'abandonner  ses  troupes,  il  fut 
déclaré,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
priH>nnier  de  guerre  en  Autriche ,  où  il 
s'était  retiré  pour  soigner  sa  santé. 

Après  la  paix  de  Paris,  rempereur 
Alexandre  invita  k  général  Rniaziéwicz 
à  faire  partie  du  comité  de  la  guerre  qui 
devait  s'ocruper  de  la  réorganisation  de 
Taroiée  |K>lonaise.  Mais  le  général  donna 
bientôt  sa  démis&ion,  ne  vouknt  point 
participer  aux  travaux  du  comité  avant 
qu'un  traité  solennel  eût  reconnu  Texis- 
teoce  politique  de  la  Pologne.  Il  choi- 
sit dès  lors  k  vilk  de  Dresde  pour  sa 
résidence.  En  1836,  après  Tinsurrection 
militaire  de  Saint -Péler^bouiig,  il  fut 
enfermé,  à  la  demande  de  Tempereur 
Nicolas,  au  château  de  Kœnigstein,  où  il 
subit  huit  mois  de  détention  pour  ses  re» 
lations  présumées  avec  les  conjurés  polo- 
nais. I>a  révolution  du  29  novembre  1 830 
le  rappela  encore  sur  la  scène  publique. 
Le  gouvernement  national  de  Varsovie 
lui  confia  la  mission  de  le  représenter 
auprès  du  gouvernement  français.  Le 
général  Knîaziéwicz  vit  maintenant  à 
Paris,  entouré  de  considération  et  rrs- 
pecté  de  ses  anciens  compagnons  d^ar- 

Th.  M-u, 
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KNIAZNIN  *  (François  -  Dbkis)  , 
poète  polonais,  naquit  en  1 750,  de  pa- 
rents nobles,  mais  pauvres,  dans  le  pala* 
tinat  lithuanien  (aujourd'hui  §;oaveme- 
ment  russe)  de  Vitepsk.  Après  avoit  fait 
ses  études  chez  les  Jésuites,  et  être  entré 
dans  leur  ordre,  il  arriva  à  Varsovie 
vers  1770,  et  s*y  fit  bientôt  connaître 
avantageusement  par  ses  trad  uctions  d*Ho- 
race  et  ses  poésies  légères.  Après  Taboli- 
tiou  de  Tordre,  où  Kniaznin  n*avait  pas 
encore  prononcé  ses  derniers  vœux,  le 
prÎDce  Adam  Czartoryski  se  l'attacha  en 
qualité  de  secrétaire,  et,  depuis  ce  temps, 
Kniaznin  ne  cessa  plus  dp  faire  partie 
du  cercle  des  amis  intimes  de  cette  illustre 
maison,  qui  tenait  alors  une  espèce  de 
oonr  à  Pulawy.  C'est  dans  ce  lieu  déli- 
cienx  que  Kniaznin  écrivit  presque  toutes 
ses  productions  poétiques,  qui  se  compo- 
sent de  cinq  livres  de  pièces  erotiques, 
d'un  poème,  ie  ^a//oir,  d'élégies,  de  fables, 
d'idylles,  de  diverses  petites  pièces  de  cir- 
constance ,  enlin  des  opéra*  La  Mère 
Spartiate^  Lfrs  Bohémiens  et  La  triple 
Noce,  En  1796,  les  mallieiirs  du  pays 
et  un  amour  sans  espoir  plongèrent 
Kniaznin  dans  une  profonde  mélancolie, 
qui  finit  par  troubler  sa  raison.  Il  mou- 
rut, en  1807,  à  Konskowola,  terre  du 
prince  Gzartoryski,  près  de  Pulawy,  où 
son  Mécène  lui  6t  ériger  un  monument. 
Kniaznin  était  an  homme  de  bien  et  un 
patriote  zélé.  Gomme  auteur,  ses  œuvres, 
sans  offrir  le  cachet  du  génie,  se  distin- 
guent par  la  noblesse  des  sentiments,  une 
diction  pure  et  claire,  et  une  teinte  de 
douce  rêverie,  qualités  qui  lui  valurent 
les  suffrages  de  ses  contemporains,  et  qui 
lui  assurent  aujourd'hui  encore  une  place 
honorable  parmi  les  écrivains  de  la  re- 
naissance des  lettres  en  Pologne,  au  xviii* 
siècle.  Les  poésies  complète»  de  Kniaznin 
parurent  d'abord  à  Varsovie,  en  1787, 
en  3  vol.,  et  eurent  depuis  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  celle  de  Vilna, 
1828.  C.  M-CK. 

RNIGGE  (ADOLPHK-FaANrois-FaK- 
niaiG-Louis,  baron  de),  littérateur  aile- 

(*)  On  prononre  ce  nom  à  peu  prèi  roraroe 
relui  do  p<ièle  rutte  Kmimjmimê,  Oo  huit  que 
non»  écrivca»  let  nomt  ruuc»  de  nanière  à  en 
f;iciliter  la  |irononc-iiitioo,  mais  que  dou»  ne 
ehaiigeon»  rien  aus  noms  |>olottai«,  cette  langue 
ayant  le  mèiDe  alphabet  qae  la  ik^tre.  S. 


mtiid,  naquit  le  16  octofare  1119 
la  terre  patrimoniale  de IMMii 
de  la  ville  de  Hanovre,  il  fat  âi 
bord  dans  la  maison  paierafli, 
voyagea  avec  son  père ,  qui  Af 
fortune  en  conrses  sans  bnict  H 
nombreusrs  dettes  à  sa  famille.  Ei 
le  jeune  Knigge  fui  rera  à  faa 
de  Gœttingue;  quelques  aDDéapk 
le  landgrave  Frédéric  II  le  il  « 
de  la  chambre  domaniale  à  CaniL 
fut  bientôt  forcé  de  se  retirer  é 
terres  pour  prendre  la  gotioa 
affaires.  En  1777,  il  était  dnal 
AVcimar.  Après  avoir  résidé ahen 
meut  à  Hanau,  à  Francfort*ar-b 
à  Heidelber*;,  s^occnpant  lorteil 
propagat  ion  de  Tordre  des  ilhuMè 
dans  lequel  il  était  entré  eo  l7SI,i 
il  avait  rédigé  le  réglementée 
avec  Weishaupt.  Il  devint  ciii 
magistrat  supérieur  (ObeHiÊafè 
et  directeur  des  éludes  {Sekùk 
Brème,  ville  où  il  movit  k 
1796. 

Knigge ,  comme  romancier  cl 
écrivain  philosophe,  jooit  pesdfl 
que  temps  d*une  vogue  aswz  ^ 
romans  sont  empreints  d*une  pU 
pratique,  de  beaucoup  de  boa  a 
se  présente  sous  la  forme  d*H 
moquerie.  L*individnalitè  dt  f 
homme  du  monde  accompli,  a 
dans  tous  ses  ouvrages.  Celai  qd 
lut  le  plus  de  renom,  et  qu^oa  li 
aujourd'hui ,  est  intitulé  :  Smr  i 
paris  avec  ie  monde  et  let  i 
(Hanovre,  1788,  3  vol.  in-8*;  1 
1824,  8  vol.).  L'anteur  ne  pré 
précisément  enseigner  à  son  k 
science  de  la  vie  ;  il  n*a  point  IV 
de  mettre  son  livre  à  la  place 
eipérience  qui  ne  s'acquiert  qi 
ment  par  la  connaissance  dn  bu 
Tobservation  de  Thomme  et  de  I 
et  par  Tétudedu  cœur  humain;  i 
ne  à  donner  quelques  règles,  ' 
préceptes,  qui  puissent  servir  i 
au  jeune  homme  ineipérimcaté, 
gner  quelques  désappointrmcab 
server  de  quelques  revers.  Parai 
ouvrages  de  Knigge,  nous  difl 
forage  à  Brunswic  (179)1,1 
roman  comique  ;  U  Rommm  et 
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>  M. ,1781, 4  vol.);  V Histoire 
Zlamseni,  l'Histoire  dupau'- 

fFUdenhomrg;  les  Papiers 
*r  d'étui  Schaafskopf\  la  Pra^ 
oi  de  fFarmbrtmdt.  Kjiîfge, 
idonjme  de  PJùlo^  a  donné 
t  Explication  remarquable. 
de  CÙluminisme  en  Abyssir' 
tHBan  qai  parât  soos  le  vrai 
i^ge.  Cm  JL*  iif> 

Ty  mot  anglo-saxon  auquel 
k  mot  allemand  Knechty  va- 
&t  varietf  et  qui  équivaut  en 
loi  de  cheçalier.  Les  knîghts 
I  Angleterre   d'une    dignité 

dont  Porigine  remonte  au 
conquête  des  Anglo-Saxons , 
liée  attachée  à  certains  domai- 
■GLSTxmmXy  T.  I*%  p.  744). 
férieur  de  cette  dignité  est  oe- 
ht'haehelor\  le  degré  supé- 
le  pouvait  être  conféré  par  le 
an  champ  de  bataille,  est  ce- 
ït-^nneret.  X. 

LSDORFy  nom  d'une  (a- 
très  ancienne,  répandue  dans 
lans  la  Poméranie  et  dans  la 

s  membres  les  plus  célèbres 
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lorfy  grand  architecte,qui  na- 
17.  Entré  d*abord  au  service 
la  Prusse,  et  arrivé  au  grade 
e ,  il  donna  sa  démission  en 
se  livrer  à  la  peinture  et  à 
re.  U  fit  ensuite  un  voyage  en 
France.  A  son  retour,  il  se 
insberg,auprèsde  Frédéric  II, 
lors  que  prince  royal,  et  qui, 
i,  le  nomma  inspecteur  géné- 
les  édifices  royaux  et  con- 
ê  des  finances.  Knobelsdorf 
erlin,  en  1753.  De  toutes  les 
atmctîons  qu'on  lui  doit ,  le 
Sans-Souci  {voy.)  est  parti- 
un  monument  de  sa  gloire, 
i  la  salle  de  l'Opéra,  à  Berlin, 
ve  du  château  de  Charlotten- 
,),  ainsi  que  celle  du  château 
C'est  encore  lui  qui,  immé- 
prêt  Pavénement  de  Frédé* 
da  le  Thiergarten  de  Berlin 
■)•  On  ne  doit  pas  non  plus 
portraits  et  ses  paysages.  Fré- 

hp.d.Q.d.M.TomÊJiY. 


déric  n  écrhrit  lui-même  son  éioy,  qui 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'jiea-' 
demie  de  Berlin,  tom.  YIIL  C.  X. 

Un  autre  membre  de  cette  famille, 
ALKXAHDax-Faioéaic  baron  de  Kno- 
bebdorf,  né  à  Cano  (district  de  Franc- 
fort-sur-rOder),  en  1723,  fut  un  des 
lieutenants  du  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
dans  la  guerre  de  Sept- Ans  et  dans  celle 
de  la  succession  de  Bavière.  En  1793,  il 
commanda  une  armée  dans  le  Brabant , 
et  il  dirigea  ensuite  le  blocus  de  Landau 
qu'il  dut  lever  lorsque  les  Français  eurent 
repris  les  lignes  de  Wiisembourg.  Élevé 
au  grade  de  feldmarécbal  prussien,  en 
1798,  il  mourut  à  Stendal,  le  10  décem- 
bre de  l'année  suivante. 

Enfin  nous  avons  déjà  parlé,  à  l'art. 
UjXh  [bataille  it)y  du  général  de  Kno- 
belsdorf, diplonuite  célèbre  que  Frédéric- 
Guillaume  Ûenvoya,  en  ]  79 1 ,  à  Constan- 
tinople,et  qui,  en  1806,  fut  chargé  d'une 
mission  importante  auprès  de  Napoléon. 
Il  mourut  le  1 1  septembre  1826.     X. 

KNOUT,  mot  russe  qui  signifie /oif^/, 
châtiment  le  plus  ordinaire  en  Russie  et 
qui  s'applique  à  tous  les  degrés.  La  no- 
blesse seule  en  est  exempte,  ma»  son 
privilège  n'a  pas  toujours  été  respecté. 
Le  patient,  attaché  debout  à  deux  po- 
teaux, reçoit  sur  lé  dos  un  certain  nom- 
bre de  coups  d'un  fouet  à  lanières  de 
cuir,  dont  l'extrémité  est  armée  de  fil  de 
fer  tordu.  Le  sang  ruisselle  presque  à 
chaque  coup.  Condamner  à  100  ou  120 
coups  de  knout,  nombre  que  l'on  ne  dé- 
passe jamais,  équivaut  à  une  condamna- 
tion à  mort  ;  souvent  même  le  supplicié 
expire  avant  d'avoir  subi  sa  peine  en- 
tière; s'il  y  survit,  il  est  envoyé  pour  sa 
vie  en  Sibérie.  Autrefois  on  lai  fendait  en- 
core les  narines  et  on  le  marquait  au  front 
d'un  y[Fory  larron), qu'on  rendait  indé- 
lébile en  le  frottant  de  poudre  à  canon. 
Cette  aggravation  de  la  peine  a  été  sup- 
primée par  l'empereur  Alexandre.     Z. 

KNOWLKS  (James-Sheeidan),  un 
des  auteurs  les  plus  populaires  du  théâtre 
anglais  contemporain,  naquit  à  Cork,  en 
Irlande,  vers  1789.  Son  père,  professeur 
de  déclamation  aucollége  de  Belfast,  était 
proche  parent  du  célèbre  Sheridao  (vojr.  ). 
Envoyé  en  Angleterre,  le  jeune  Knowles, 
après  y  avoir  fait  ses  études^  essaya  un 
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peu  de  tout  les  méden  pour  ^ivre.  Sei 
iàém  s'étaMDl  toumées  à»  bonne  heure 
Tera  la  compoticion  dramatiqaey  et,  dès 
Fâfe  de  13  ans,  il  avait  songé  à  écrire 
une  pièce  de  théâtre.  A.  26  ans,  il  par- 
vint à  faire  joaer  ie  Gipsy^  oh  Kean 
remplissait  le  principal  rôle;  Brien  Bo^ 
roighine  et  Caïas  Graechus  vinrent  en- 
soite.En  1830,  Firgimms  obtint  du  suc- 
cès à  Covent-Garden  et  fut  suivi  (1825) 
de  GuiUaume  TeU^  qoi  ne  réussit  pas 
moins.  Toutefois,  jusqu'au  succès  popu- 
laire du  Bussu  [the  Hunchbaeh)^  en 
1832,  et  jusqu'à  l'adoption  du  bill  sur 
la  propriété  des  œuvres  dramatiques^  She- 
ridan  Rnowles  vécut  dans  un  état  de 
gône  continuelle,  errant  de  ville  en  ville, 
et  faisant  des  cours  de  littérature  et  de 
déclamation  théâtrale  assez  suivis,  mais 
peu  rétribués.  A  partir  de  cette  époque, 
la  carrière  des  succès  et  de  la  fortune 
8*aplanit  devant  lui,  et  l'on  assure  qu'il 
reçut  pour  une  seule  de  ses  pièces  jusqu'à 
500  livres  sterling.  Celles  de  toutes  qui 
ont  été  le  plus  applaudies  sont  :  i' Épouse^ 
histoire  rnantouane  (1838),  elProciria 
ou  les  Fiancés  de  Messine  (ISÀO)^  etc. 
Knowlesapublié,en  1835,des  NouveiieSy 
où  Ton  croit  qu'il  a  retracé  quelques-uns 
des  épisodes  de  sa  jeunesse  aventureuse. 
Jugées  au  point  de  vue  littéraire,  les 
pièces  de  Knowles  n'oflrent  guère  d'au- 
tre mérite  qu*une  grande  entente  de  la 
mise  en  scène,  et  parfois  une  peinture 
assez  neuve  au  théitre  des  détails  de  la 
vie  privée.  R-t. 

KNOX  (Jkan),  le  réformateur  de  l'E- 
cosse (vov.),  naquit,  en  1 505,  à  GifTord, 
près  de  lladdiogton  dans  le  Lothian 
oriental.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  l'université  de  Saiot-André,  il  entra 
dans  les  ordres  et  fat  nommé  professeur 
de  philosophie  scolastique,  quoiqu'il  eût 
à  peine  25  ans.  L'étude  des  Pères  et  de 
la  Bible  lui  inspira,  sur  plusieurs  points 
de  dogmes,  des  doutes,  dans  lesquels  le 
con Armèrent  les  sermons  du  moine  >yil- 
lîams  et  les  leçons  de  George  Wishart  : 
aussi,  lorsque  les  doctrines  de  la  réfor- 
malion  commencèrent  à  se  répandre  en 
Kco«sc(1543),  il  n'hésita  pas  à  les  adop- 
ter. Les  persécutions  éclatèrent  bientôt. 
Kno\  entra  comme  précepteur  dans  la 
famille  Douglas,  où  il  resta  quatre  ans 
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ton  (vof,)  et  s'ement  capnéiéiéia 
de  Saint-André.  Cm  faldaiettiA^ 
Knoz  célébra  pour  la  pmihttth 
commonicHi  lOua  les  de»  opSilÉ 
prisonnier  bientôt  apras  anc  Mih 
garnison,  il  fut  tramporté ca FInMtf 
retenu  sar  les  galères;  ■» 
couvre  sa  liberté  (1549),  il  fmi 
gleterre,  où  le  roi  Edouard  VI  le  i 
son  chapelain,  en  1551.  U 
puissamaMnt  à  faire  rejeter  fm  U^ 
anglicane  la  doctrine  de  la 
tiation;  mais  il  ne  pat 
abolir  certaines  cérémonies  qall 
entachées  de  papbme.  On  sttrib** 
mécontentement  qu'il  en  éproanA 
refus  constant  d'accepter  ancao  béatt* 
ecclésiastique.  Après  la  mort  d'CiMd  \ 
VI,  Rnox  se  sanva  à  Genève,  fl  mi^  { 
jour  en  cette  ville  l'aflcraiit  dMi  fli 
penchant  pour  la  doctrine  de  Cil^  t 
la  constitution  presbytérienne.  Ka  iMi 
il  reparut  en  Ecosse  et  reprit  iatrgiyi 
ment  Toeuvre  de  la  réforme.  Le  dïfilh 
cita  devant  un  synode  ;  il  se 
15  mai  1556,  mais  les  é^équcs,  a'i 
pas  le  mettre  en  jugement,  le 
prêcher  en  tonte  liberté  dans  ni 
particulière;  la  reine  Marie  d«  L 
refusa  seulement  de  lire  sa  justii 
Cependant ,  malgré  les  snccèa  q«*ii  a^ 
obtenus,  même  dans  les  plus  hauiti  li— 
de  la  société,  Knos  aoeepta*  dans  Xëài 
1556,  la  place  de  patlcor  de  TégUaia 
glaise  de  Genève.  Son  absence  mdk  1 
courage  aux  évéqoes,  qni  le  citènnl  ■ 
seconde  fois  devant  eux  et  le  con^H 
nèrent  an  bûcher.  Cette  coodamnaûi 
dont  Rnox  avait  appelé  à  un  conalr  fl 
néral,  ne  l'aurait  pas  empêche  de  se  ra 
dre  en  Ecosse,  dès  Tannée  soivaair,  ■  I 
irrésolutions  de  son  sncceasenr  ae  n 
vaient  obligé  de  s'arrvier  à  Dieppe  M  i 
retourner  à  Genève.  Là,  il  luntinii 
se  livrer  à  ses  étndcs  théolngiq— i, 
s'occupa,  entre  autres  choses,  avrr  qne 
quesamu,  de  la  traduction  anflanedv 
Bible. 

C'est  à  cette  époc|ae  q«e  se  raff«^ 
la  publication  de  son  Adresse  àlarm 
régente^  où  il  combat  les  préjogrsqei  p 
gnaîeni  contre  la  réforaw^  et  san  Âff^ 
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f  «r  flv  pmfioÊem  d'Ecosse^ 
bt  à  déimucr  qu'il  est  de 
le  rifarmer  Vtffîm  et  oii  il 
lîtnipe  nu  protesUots.  Un 
rop  Tioleat  sans  Jonte,  qn^il 
(S89  contre  le  ^ouvemeiDeDt 
iarie  d'Aiifleterre,  loi  ittira 
■-eenlement  de  k  régente  et 
■rie  Smart,  mait  même  d*É- 
li  me  piMiTait  souffrir  qn*on 
mremement  d'une  femme  une 
L  Knoz,  an  reste,  s*inquiêta 
I  inimitiés  quMI  STsit  soole- 
loi  etnes*en  remit  pas  moins 
iur  retourner  dans  sa  patrie, 
irrivé,  il  fut  mis  hors  la  loi 
ite,  œ  qui  ne  serrit  qu*à  Tex» 
rer  d*nne  manière  plus  for- 
ne  doit  pas  obéir  aux  sou- 
id  ils  commandent  des  choses 
it  accueilli  d^aillears  avec  en- 
par  le  peuple  qui ,  à  la  suite 
1  sermons,  courut  briser  les 
•  auteh  ;  les  couTcnts  furent 
eors  richesses  distribuées  aux 
MX,  il  est  Trai,  blâma  ces  ex- 
parti  catholique  n*eut  point 
es  mettre  sur  son  compte ,  et 
ans  armes  des  deux  côtés, 
trait  été  choisi  pour  pasteur 
«tanis  d^Édimbourg,  se  rit 
iodre  la  fuite  derant  les  trou- 
es de  la  régente  ;  cependant 
its  ne  tardèrent  pas  à  repren- 
s,  grâce  au  secours  d'une  ar- 
le  dont  Knox  avait  négocié 
m,  et,  en  1 560,  il  eut  la  joie 
inpher  la  réforme  en  Ecosse. 
Marie  Stoart(va;^.)  débarqua 
jracme,  en  1561,  son  premier 
e  chercher   à  s*attacher  un 
ai  influent  qae  Knox;  mab 
pi*elle  sut  déployer  ne    Té- 
plos  que  les  menaces,  ei  il 
lancer  du  haut  de  la  chaire 
contre  une  princesse  qui  était 
le  et  à  laquelle  il  devait  du 
nqu*elle  rétablit  le  culte  ca- 
jis  son  palais,  le  réformateur 
lords  protestants  pour  les  in* 
rassembler  afin  d^avtser   au 
létoumer  le  péril  qui  mena* 
e.  Sa  lettre  avant  été  inter* 
it  MCUié  de  htale  trahison  et 


traduit  devant  une  comauMioa  qui  Pne- 
quitta,  an  grand  déplaisir  et  la  rane.  Le 
mariage  de  Marie  Stnart  avee  Danley, 
qui  était  catholique,  donna  lieu  à  de 
nouvelles  plaintes  et  à  une  nouvelle  ae- 
ousation.  Cependant  Knox  ne  quitta 
Edimbourg  que  lorsque  la  reine  j  entra, 
en  1566,  et  il  j  retourna  en  1567,  après 
la  déposition  de  cette  princesse,  à  laquelle 
il  n'avait  pas  peu  contribué.  Mais  il  en 
fut  chassé  de  nouveau,  en  1571,  par  les 
partisans  de  Marie.  Il  j  rentra  en  1572 , 
quand  la  tranquillité  fut  rétablie,  et  j 
mourut  le  24  novembre  de  Ea  même 
année. 

Knox  occupe  une  place  distinguée  par- 
mi les  champions  de  la  réforme  religieuse. 
Ardent  et  intrépide  comme  Luther ,  plus 
violent  peut-être  encore  dans  la  lutte,  il 
était  en  même  temps  plus  politique,  et  il 
ne  s'abandonna  pas  comme  lui  aux  cir- 
constances, mab  soumit  toute  sa  conduite 
à  un  plan  arrêté.  Une  éloquence  entraî- 
nante, un  air  imposant,  un  profond  sen- 
timent religieux  donnaient  à  sa  parole  une 
puissance  irrésbtible.  Les  torts  qu'on  lui 
a  reprochés  avec  plus  ou  moins  de  jus- 
tice tenaient,  en  partie,  aux  mcenrs  de  son 
siècle,  aux  traverses  qu*il  eut  a  essuyer, 
a  sa  position  comme  chef  de  parti,  à  ce 
besoin  d*agitation  et  de  mouvement  qui 
forme  un  des  principaux  traits  de  son 
caractère.  Il  est  certain  qu'il  se  montra 
quelquefois  sévère  jusqu'à  la  rudesse; 
mab  en  Ecosse  comme  à  Genève,  où  l'in- 
térêt général  était  souvent  sacrifié  à  l'in- 
térêt particulier,la  réformation  ne  pouvait 
triompher  qu*avec  Taide  d*un  tel  homme. 
Outre  ses  écrits  déjà  cités,  nous  indique- 
rons encore  VHistory  oj  ihe  Rrformation 
of  religion  wtthin  the  rcatm  ofSco  land 
(4«éd.,  Édimb.,  1732,  in-fol.).  —  Voir 
M' Crie ,  Life  of  John  Knox  (3«  édît. , 
Édimb.,  1814).  C.  X.  fit. 

KOBAYLBS,  vor.  KabaFlbs. 

ROBI,  ou  mieux  Gobi  ,  est  le  nom 
tous  lequel  les  Blongols  comprennent  un 
ensemble  de  steppes  et  de  léserts  qui  oc- 
cupent TAsie  centrale,  entre  la  Chine  et 
la  Sibérie,  du  35«  au  47o  de  lat.  N. ,  et 
que  les  Chinob  appellent  Cha^mo ,  mer 
de  sablée  Ce  nom,  qui  répond  à  celui  de 

O  Voir  Ch.  Ritter,  Gt^gnpkit  it  l'Jsù,  t  n, 
p.  343  et  tnÎT.  8. 
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SaÀam  (t»rO»  «^  dWgne  pM  unt  ré- 
gion géofprmphiqiie  bien  délmniaée,  el  il 
serait  difficile  d*en  tatigner  Ifli  limîtet. 
Nom  nous  bomerona  à  dire  qu*il  s'étend 
SOT  une  longoear  de  SOO  liencs^  depuis 
]a  petite  fionkharie  jusqu'eux  monts  Siol- 
ki,  qpÀf  se  détachant  de  ta  grande  chaîne 
des  monts  labkmnoî,  traTersent  la  Daon- 
rie  et  ^ont  se  terminer  aux  frontières 
septentrionales  de  la  Chine. 

Au  milieu  de  ces  steppes,  qui  nourris- 
sent des  troupeaux  d'àoes,  de  djiggetals^ 
d'antilopes  et  de  chevaux  estimés,  ap- 
paraissent, à  de  grandes  distances,  des 
plateaux  dont  la  végétation  riante  et  vi- 
gourense  contraste  singulièrement  avec 
les  buiaons  rabougris  et  les  maigres  gra- 
minées des  lieux  ciroonvoisins.  Ce  sont 
de  véritables  oasis  qui  fournissent  aux 
populations  nomades  de  ces  contrées  la 
subsisUnce  et  le  repos,  et  aux  rares  ca- 
ravanes qui  parcourent  ces  déserts  un 
endroit  de  rafraîchissement  si  nécessaire 
après  des  marches  pénibles.  C'est  le  long 
des  lacs,  des  ruisseaux  qui  les  baignent, 
que  se  dressent  les  tentes,  que  s'établis- 
sent les  pAturages.  De  la  sans  doute  Ter- 
reur de  quelques  géographes  qui  les  ont 
souvent,  sur  leurs  cartes,  tranformés  en 
autant  de  villes  dont  ils  ont  peuplé  ces 
solitudes.  Les  intempéries  des  saisons,  la 
rigueur  de  longs  hivers  succédant  à  de 
courts  instants  d'une  chaleur  excessive, 
ne  permettent  jamab  aux  habitants  de 
se  multiplier,  et  les  ouragans  terribles  qui 
désolent  si  souvent  ces  plaines  stériles,  en 
rendent  même  la  travenée  difficile  et  pé- 
rilleuse. A.  M. 

KOBLENZ,  voy.  Coblehtz. 

KOBOURG  ou  CoBODBG  (  maison 
dr).  Cette  famille  delà  maison  de  Saxe, 
branche  Emestine ,  que  les  drconstances 
ont,  de  nos  jours,  appelée  à  de  si  bril- 
lantes destinées,  descend  de  JxAN-Ea- 
ifEST,  duc  de  Saalfeld  {voy.)^  par  son  fils 
FaANçois-JosiAS  qui,  en  1735,  transféra 
a  Kobourg  {vo}\  l'art,  suivant)  le  siège 
de  son  gouvernement.  Son  frère  Cnais- 
TiAif-EaNRST  étant  mort  sans  enfants, 
en  1745,  Francis- Josias,  resté  seul  sou- 
verain de  la  principauté  sur  laquelle  ils 
avaient  régné  conjointement,  mit  tous 
ses  soins  à  régulariser  l'adminutration, 
et  afin  de  prévenir  toutes  nouvelles  que- 
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Bi,»élAiai,èiC 
^ereiir^kdNkA 
su  haùSk.  Dm 
it  à  son  fib  Eam 
DiuCy  né  let  mars  1724, daf 
des  dettes  si  coosidénblis  CMp 
ment  à  ses  reasooreea,  que  es  f 
vit  obligé  de  TAnfier  à  une  coi 
nommée,  en  177S  ,  par  rCapi 
soin  d'amortir  aa  dette.  Soft  ■ 
çois,  qui  lui  succéda  en  1791, 
cette  eommission  et  appela  à  h 
affaires  Kretschmann  («O^.  pu  ^ 
les  imprudences  jetèresil  la  divii 
le  duc  et  son  frère  Louis,  son  oi 
déric-Josias  {voy»  plœ  loin)  et 
sans  améliorer  la  situation  fiaai 
seul  service  que  ce  ministre  i 
fut  d'accélérer  Texpédition  di 
et  d'introduire  un  peu  d'ordr 
police.  Las  qnerellea  que  sa 
avaient  excitées  étaient  daiH  i 
force,  lonqne  le  duc  Françosi 
le  9  décembre  1806,  laissant 
lanta,  dont  trou  garçons  et  de 

JuLIXmrB-HxifAIETTB-ULniQC 

23  septembre  1781,  épousa  le  | 
Constantin  (vojr.),  aous  le  noi 
FoEDoaovvA^  elle  divorça  en 
depuis  ce  temps,  elle  vécut  i 
Suisse.  EawEST-AiiToiirMluAEi 
(voy.  l'art,  suiv.),  né  le  2  jaavi 
succéda  à  son  père  Fran^u.  A I 
Frédéric  IV,  avec  qui  s'est  éteinl 
mâles  la  ligne  deSaxeOotha-Ali 
ce  prince  prit  le  titre  àf  dac 
Kobourg  et  Gotha  (12  novcmbi 
Veuf,  le  30  août  1831,  de  sa 
femme,  princesse  de  Saxe-Goll 


bourg,  il  se  remaria,  le  23  < 
1832,  à  Antoinette-Frédérique- 
Marie- Anne,  fille  du  duc  Alci 
Wurtemberg,  née  le  1 7 
Il   a  eu  de  son  premier 

NBST-ArGL-STR-CHAaLX*-JKAX-l 

ALEXANDaB-ÉDoi'AaD,né  le  2 1  ji 
prince  héréditaire,  et  AlbextoF 

ArGUSTB*CBAaLXft-Ejff1i  AJICKL, 

août  1819.  Le  second  de  ces  pi 
élevé,  à  l'université  de  Bonn,  dis 
timenis  d*un  profond  respect  pc 
protestante.  D'un  caractère  dam 
ci  liant ,  aussi  chéri  de  ses  camar 
de  ses  maîtres,  il  s«t  plaira  k 
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%  ^!ï^^QriBd0-BreCagnt«t  devint  ton 
*L     ****toafricrl840.  IlfQtdTibord 
^  ^  y^r^  An^îSy  et  iucGe»i¥einent  créé 
-^-  Jr^  de  l'ordra  de  la  Jarretière,  feld- 
^f^^ill  dans  rarmée  britannique,  pre- 
fair  da  royaame ,  et  reçut  le  titre 
royale.  La  prinoeaie  royale  d*An  • 
f  née  au  oommenoement  de  1 84 1 , 
^k  premier  fruit  de  oe  mariage  du 
Mfaee  Albert  avec  la  reine  Victoria;  on 
^  attend  nn  lecood  dans  peu  de  temps. 
Un  antre  fils  du  duc  François,  Fee- 
^nraHD-GzoacEs-AuousTB,  frère  du 
4w  régnant,  est  lieutenant-feldmaré- 
^kml  an  service  de  TAutricbe.  Il  naquit 
&  Kobouif,  le  28  mars  1785.  Nommé 
'iieatmiuit-colonel  en  1805,  il  continua 
ir  avec  distinction,  surtout  dans 
campagnes  de  1814  et  de  1815,  où 
Il  «vait  k  grade  de  major  général.  En 
1SI6,  il  épousa  Blarie-Antoinette-Ga- 
bricllé»  filb  du  prince  François*Josepb 
Kohnry  (le  premier  prince  de  cette  il- 
liarc  famille  hongroise  et  son  dernier 
flvjeton  mâle).  Deux  ans  après  son  ma- 
ie duc  Ferdinand  embrassa  la  re- 
catholique,  dans  laquelle  il  ayait 
dft  faire  baptiser  ses  enfants.  A  la  mort  de 
benu-père,  en  1826,  il  obtint  Tindi- 
it  en  Hongrie,  et,  en  1828,  Tinvesti- 
tare  dm  tous  les  biens  que  sa  femme  lui 
«vail  apportés  en  mariage,  et  qu*on  éva- 
Ine  à  400,000  florins  de  revenus.  Il  s*ap- 
poUe  depois  duc  de  Saie-Kobourg-Ko- 
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Son  fils  FEaDiNAHD-AucusTE-Faikir- 
çon-AHTOiRx,  aujourd'hui  roi  de  Por* 
togal  sous  le  nom  de  don  Fernando^  est 
■é  à  Vienne,  le  29  octobre  1 8 1 6,  et  reçut 
eicellente  éducation.  Une  mort  pré- 
ayant  enlevé  le  duc  Auguste  de 
Lanehtenberg  en  1835,  la  reine  de  Por- 
tagal  donna  Maria  II  (voy,)  l'accepta 
poor  son  second  époux.  Le  mariage  se 
célébra  le  1**^  janvier  1836,  au  milieu 
d^uie  indiflérence  générale.  Cependant 
laa  grâces  naturelles  et  raffabilité  du 
jeane  prince ,  jointes  à  sa  conduite 
pleine  de  mesure  et  de  prudence,  sem- 
blaient déjà  lui  gagner  la  faveur  popu- 
laire, lorsque  le  dissentiment  entre  la 
reine  et  les  Cortès,  auquel  il  donna  lieu, 
vint  de  nouveau  prévenir  cootrc  lui  Po- 
pinion  pnblique.  Ne  pouvant  obtenir  des 


Certes  une  loi  qui  le  créât  généralissime, 
donna  Maria  s*obstina  jusqu'à  les  dissou- 
dre et  à  nommer  par  ordonnance  son 
époux  maréchal-général.  Le  peuple  et 
l'armée  se  soulevèrent  dans  la  nuit  du  9 
au  10  septembre  1836  :  le  ministère  dnt 
donner  sa  démission  ;  la  constitution  de 
1820  fut  proclamée,  et  le  chef  du  nou- 
veau cabinet,  Sa  da  Bandeira,  exigea  que 
le  prince  se  dêmtt  de  son  commandement. 
Peu  à  peu  cette  animosité  se  calma  ;  et 
lorsque  la  reine  fut  accouchée  d'un  prince, 
le  1  Oseptembre  1 837,  son  mari  échangea, 
en  vertu  de  la  constitution,  le  titre  de 
duc  de  Bragance,  qu'il  avait  porté  jus* 
que-là,  contre  celui  de  roi  et  de  majesté. 
La  naissance  de  cet  enfant  fut  le  signal 
de  nouvelles  rumeurs  populaires.  Mais  le 
roi  ne  prit  ostensiblement  aucune  part  à 
tous  ces  événements,  cherchant,  en  ne 
s'occupent  ou  ne  paraissant  occupé  que 
d'entreprises  utiles  et  de  travaux  scienti- 
fiques, à  faire  oublier  son  origine  étran- 
gère. Il  est  déjà  père  de  plusieurs  enfants, 
et  le  peuple  portugais  commence  à  ren- 
dre justice  à  ses  estimables  qualités. 

Indépendamment  du  roi  de  Portugal, 
le  duc  de  Kobourg^Kohary  a  deux  autres 
fils,  AuousTE-Louis-YiGToa,  né  le  18 
juin  1818;  LéopoLD-FaAiiçois- Jules, 
né  le  31  janvier  1824  ;  et  une  fille.  Vic- 
toire-A  uguste-Ahtoinxttb,  née  le  14 
février  1822,  qui  a  épousé  M.  le  duc  de 
Nemours  (vojr,)^  le  27  avril  1840,  au 
palais  de  Saint-Cloud. 

Enfin ,  le  duc  François  avait  encore 
donné  le  jour,  en  1 786,  à  la  princesse 
Marie -Louise- y  iGTOiaE,  actuellement 
duchesse  de  Kent  (vox-)»  mère  de  la 
reine  Victoria ,  et  à  Ljêopold-Geoegfs- 
CHRénEN-FaÉDÉRic,  né  le  1 6  décembre 
1790.  Ce  dernier  a  été  élevé  au  trône 
des  Belges  en  1830,  après  avoir  refusé 
celui  de  la  Grèce:  nous  lui  consacrerons  un 
article  spécial  au  mot  LiopoLD.   E.  H-o. 

ROBOURG  -  GOTHA  (ducr^  de 
Saxe-),  état  de  la  Confédération  germa- 
niquegouvernéparunebranchedelaligne 
Ernestioe  (v^'j.),  et  formée  de  la  réunion 
principale  des  deux  duchés  de  Kobourg 
et  de  Gotha,  y  compris  les  possessions 
domaniales  de  Greienbourg,  Kreutsen, 
Zrllhof,  Rutlensteiu,  dans  la  Haute- 
Autriche  ,    Wandersieben ,    Muhiberg , 
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RœhrenMe,  en  Prusse  ^  ayant  ensemble 
une  superficie  d^euvirou  45  milles  carr. 
géogr. ,  avec  une  population  de  plus  de 
160^000  âmes.  La  forme  du  gouverne- 
ment est  monarchique  ;  mais  le  pouvoir 
du  duc  est  limité  par  la  constitution  de 
1831,  qui  donne  aux  États  une  part  as- 
sez importante  dans  radmiuistralion  du 
trésor  public.  Il  n*y  a  qu^un  seul  minis- 
tère pour  les  deux  duchés  ;  mais  chacun 
a  sa  régence  et  son  collège  de  justice.  Un 
député  de  la  chambre  d^administration 
militaire,  qui  siège  à  Gotha,  est  chargé 
de  tout  ce  qui  concerne  la  force  ar- 
mée, dont  le  contiugent  fédéral  s'élève  à 
800  hommes.  On  évalue  ses  revenus  à 
2,600,000  fr., et  sadetteàl  1,600,000  fr. 
Nous  avons  déjà  consacré  un  article 
spécial  au  duché  de  Gotha  :  il  ne  nous 
reste  donc  plus  à  nous  occuper  que  de 
Tancienne  priucipauté  de  Robourg  en 
particulier ,  qui  forma  en  grande  partie 
le  duché  de  ce  nom. 

Le  duché  de  Kobourg,  dont  la  super- 
ficie n*est  que  de  9  milles  carr.  géogr. , 
est  divisé  en  cinq  bailliages  :  Kobourg , 
Rodach ,  Neusiadt ,  Sonnenfeld  et  Kœ- 
nigsberg.  Le  pays  est,  en  général,  assez 
fertile  et  riche  en  bois  et  eu  mines.  L'in- 
dustrie y  est  en  voie  de  progrès,  surtout  à 
Kobourg,  qui  fait  un  important  commerce 
de  toiles  de  lin  et  de  coton ,  de  draps  et 
de  cuirs,  et  à  Neustadt,  où  il  se  fabrique 
d'excellente  bière  et  une  quantité  prodi- 
gieuse de  joujoux  dVnfants.  Les  \illes  de 
Rodach  ,  de  Kœnigsberg  et  les  habitants 
de  la  campagne  se  livrent  de  préférence 
à  la  culture  des  terres  et  a  l'éducation 
des  bcstiaui.  Depuis  1834  ,  le  duché  est 
entré  dans  Tassociation  des  douanes  prus- 
siennes. 

KoBOUEG,  chef-lieu  et  sei-onde  rési- 
dence ducale ,  est  bâtie  sur  Tllsch ,  dans 
une  situation  pittoresque.  Sa  population 
s*élève  à  9,500  habitants.  Elle  pos&èdc 
plusieurs  monuments  et  établissements  re- 
marquables, parmi  lesquels  on  peut  citer 
la  citadelle ,  le  château  ducal ,  Téglise  de 
Saint-)Iaurice,  la  bibliothèque  ; 30,000 
vol.),  le  cabinet  des  médailles,  etc. 

L'histoire  de  la  principauté  de  Ko- 
bourg est  fort  obscure  jusqu'au  xiii*  siè- 
cle. Il  parait  qu'à  l'époque  où  saint  Bo- 
nifiée (voy.)  porta  k  christianbme  en 


AlleaiagiM ,  elle  iÎDraiait  HM  pu 
grante  de  la  Tharinge  ■  vpr.) ,  i 

partagea  vraisemblableàcnt  Im  i 

Lorsque  l'£mpire  fut  diviié  m 

districts,  elle  fut  incorporée  4ii 

trict  de  Grmbfelde.  Le  pays  é 

partagé  en  dilTérentes  principi 

changèrent  plusieurs  fois  de  Mi 

qu'à  ce  que  les  comtes  de  Uenaib 

les  eurent  toutes  réunies  sooi  h 

rite,  par  achat  ou  par  héritage 

I«r  acquit  la  ville  de  Kohoarg^ 

de  Wildborg  (  voir  Schulle,  B 

piijrs  de  Kobourg  au  morethi^ 

1814).  Diflerents  partages  cw 

mais  peu  à  peu  le  margrave  Fi 

Missnie  et  ses  successeurs  m  i 

possession  d*une  grande  paitii 

de   Kobourg,  et   formèrent  li 

saxon  de  la  Frattconie  ou  la/ 

lie  Aobourf^j  qui,  en  144», | 

Tautorité  du  dnc  GuiliaaoK 

les  sages  ordonnances  trioaip 

l'anarchie  qui  dévorait  ce  p 

mort,  arrivée  en  1483,  lesdâ 

Ernest  et  Albert,  Muches  de»  d 

ches  Ernestine  et  Albertiae 

noms)  de  la  maison  de  Saxe, 

rent  en  commun  jusquVn  148 

;  partage  qu'ils  firent  à  celle 

I  premier  obtint   la  juridîclio 

bourg  avec  la  majeure  partie 

ringe.  Son  tils  Jean-le-Cou 

d'abord  avec  son  frère  Frederi 

mais,  re^tc  seul  maître  du  pai 

il  mourut  en   1532,  laissant 

Frédéric-le- Magnanime  et  J 

encore  mineur,  circonslaocc 

le  partage  jusqu'en    1541.  ] 

tion  de  Kobourg  échut  au  d 

en   1547,  établit  sa   residri 

>ille  même  de  Kobourg.  La 

qu'il  prit  aux  entreprises  d 

c<intre  Charles-Quiut  lui  ooi 

liage  de  Kcenigsberg  «que 

Albert  de  Buireuth  occupa  ( 

qui  ne  fut  réuni  de  nouveau 

quVn  15G9.  A  la  mort  de  J 

arrivée  en  1553,  ses  états  rca 

Tautorité  de  son  frère  aine  c4 

cesseurs  jus4|u'en  1566,  où 

partage  eut  lieu.    Mais  Jea 

avant  éiè   mis  au  ban  de   I 

m 

cause  de  la  protection  qa*îl 
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de  Gfftunbâcii),  fidt 
et  cnfiermé  à  Wienerisch- 
à  H  aMNinil  en  1595,  loii 
mQluuiie  réonk  ODOore  une 
les  poMMiions  de  U  bran- 
le. Cependant,  dès  1570,  la 

de  Kobcmrg  fut  rendue  auv 
lean- Frédéric,  Jean-Casimir 
test,  tons  deax  mineurs.  Le 
bC  de  leors  étals  fut  confié 
ien  à  l'électeur  palatin,  à  Té- 
lae  et  à  oehii  de  Brandebourg, 
fean- Casimir,  ayant  atteint 
UH,  prit  en  main  les  rênes  de 
lion ,  qu'il  tint  seul  jusqu'en 
s  où  eut  lieu  le  partage.  I>enx 
triste  situation  d  u  trésor  grevé 

de  500,968  iorins,  somme 
B  ponr  le  tea^K,  obligea  Jean- 
^adresser  aux  Élals,  qui  ne 
oosentir  à  TélabUssenient  de 
ipôls  qu'à  la  condition  qu'une 
mée  par  eux.  en  sur- 


iploi.  Les  finances  se  rele- 
toi  assez  pour  perasettre  an 
prendre  les  constmctions  et 
a  institutions  qui  honorent  sa 
e  fut  à  cette  époque  que  la 

de  Robourg  obtint  m  siège 
!te  de  l'Empire.  Lorsque  la 
rent»-À.n8  éclata,  Jean-Casi- 
de  se  joindre  à  aucun  parti , 
pie  justifiait  son  grand  âge  ; 
lence  ne  put  garantir  ses  états 
|n'y  exercèrent  les  Impériaux 
cr,  Hist,-  de  Jean^ Casimir; 
Histoire  de  Saxe^Kobomrgy 

359  et  sttiv.).  Il  mourut  en 
laisser  d'eofanC  Son  héritage 
k  aoo  frère  Jean-Ernest,  chef 
lie  d'Eiaenach,  qui  mourut  en 
•ment  aana  postérité ,  et  dont 
■enl  partagés  entre  les  bra»- 
mar  et  d'Altenbourg.  La  ma- 
de  la  principauté  de  Kobourg 
e  dernière,  qui  s'éteignit  déjà 
1  aorte  qne  la  principauté  en- 
■«n  de  nouveau  réunie  sous 
idnc£meBt-l»-Pieux  (vcif.), 
i  branche  de  Gotha;  mais  ce 
pour  longtemps;  car  Ernest 
m  1S75,  ses  états  fureot  par- 


obtint  Knboarg,  où  il  établit tn 
ce.  La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1699, 
donna  lien  à  un  procès  qui  fut  porté  de- 
vant la  cour  impériale  et  ne  fut  jngé  qu'en 
1735.  Une  décision  impériale  attribua  In 
principauté  de  Kobourg  au  duc  de  SanU 
feld,  qui  prit  dès  lors  le  titre  de  duc  de 
Kobourg-Saalfeld.  Cependant  toutea  les 
difficultés  ne  furent  aplanies  que  dix  ans 
plus  tard. 

Le  duc  Jean-Ernest,  fils  d'Eraest-le» 
Pieux  et  héritier  de  son  frère  Albert, 
mourut  en  1728.  La  principauté  de  Ko- 
bourg fut  gouvernée  en  commun  par  sea 
deux  fils  Christian-Ernest  et  François- Jo« 
sias  :  ce  dernier  établit  m  résidence  à  Ko- 
bourg, tandis  que  son  frère  tint  sa  cour  à 
Saaifeld.  Cet  état  de  choses  dura  jusqn'cA 
1745  où  François» Josias  resta  seul  mai* 
tre  du  duché  de  Kobourg-Saaifeld.  Afin 
de  prévenir  à  l'avenir  tout  partage,  il 
établit  dans  m  famille  le  droit  de  priaao- 
géniture  masculine.  Ce  prince  s'occnpa 
autant  que  possible  de  la  réforme  des 
nombreux  abus  <|ue  des  querelles  de  sno- 
eemion  trop  frécpâcntm  avaient  introdniii 
dans  l'administration  ;  mais  la  guerre  de 
Sept-Ans  l'empédm  de  faire  tout  le  bien 
qu'il  méditait.  Son  fib  Emest-Frédérie, 
qui  loi  succéda  en  1 764,  trouva  les  finan* 
ces  dans  un  si  triste  état  qu'il  se  vit  forcé, 
en  1773,  de  laisser  à  une  commission 
le  soin  de  liquider  la  dette  pu- 


blique, qui  s'élevait  à  1 ,26 1 ,060  florins. 
Du  reste,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  favoriser  la  prospérité  de  son 
pays.  Son  fila  François,  qui  lui  succéda 
en  1799,  n'avait  pas  de  moina  bonnm 
intentions  mus  doute  ;  mais  il  fut  mal- 
heureux dans  le  choix  des  asoyens  d'exé- 
cution. Par  le  conseil  de  son  msnistre 
Kretachmann,  homme  dur  et  despotique, 
il  renvoya  la  oonuniasion  impériale,  sup- 
prioMi  la  régence  et  le  conaisloire,  et  les 
remplaça  par  nu  conseil  de  1 2  membres 
chargé  de  toutes  les  branchea  <ie  l'admi- 
nistration. Accablé  de  travaux,  ce  con- 
seil ne  put  remédier  à  rien.  Les  réformes 
financières  n'eurent  pas  plut  de  succès,  et 
les  efforts  du  duc  pour  établir  sur  de 
larges  bases  Tindustrie  du  pa>-s  n'abouti- 
rent qu^à  des  dépensa  inutiles.  Ce  fot 
10  «1 1661^  eatrasm  sept  fils  f  danscesdroonstancesqa'édatalagiiem 
A)f  dont  In  nnadly.  AUbarti  |  de  la  Ptume  contre  UFamoe,  toaronde 
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nouvelles  charges  pour  les  habitants.  Le 
duc  François  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, en  1806,  et  son  fils  Ernest  se  trou- 
vant alors  au  service  de  la  Russie,  Napo- 
léon mit  le  séquestre  sur  ses  états,  qu*il 
lui  rendit  toutefois  à  la  paix  deTibitt.  Un 
des  premiers  actes  du  jeune  duc  fut  d'é- 
loigner le  ministre  Kretschmann  et  de  le 
remplacer  par  un  ministère  de  trob  mem- 
bres. Ernest  rétablit  la  régence,  le  collège 
de  justice  et  le  consistoire.  Les  guerres  mê- 
mes auxquelles  il  dut  prendre  part  comme 
membre  de  la  Confédération  du  Rhin,  ne 
l'arrêtèrent  pas  dans  ses  utiles  réformes. 
Un  décret  de  1809  ordonna  l'égale  ré- 
partition des  impôts,  et  une  foule  de  rè- 
glements administratifs  furent   publiés 
dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Pour  le  récompenser  des  servîœi 
qu'il  avait  rendus  en  1813  et  1814,  le 
congrès  de  Vienne  lui  accorda,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  un  petit  territoire  au- 
quel il  donna  le  nom  de  principauté  de 
Lichtenberg  (voy.)tiX  qu'il  vendit,en  1 8  84, 
à  la  Prusse,  pour  la  somme  de  2  millions 
de  thalers.  En  1 82 1 ,  le  duc  Ernest  fit  pu- 
blier la  nouvelle  constitution  qu'il  avait 
promise  à  ses  sujets.  Dans  le  partage  qui 
eut  lieu  en  1826,  sous  la  médiation  du 
roi  de  Saxe,  des  états  du  duc  de  Gotha- 
Altenbourg,  dernier  membre  de  cette 
branche,Emest  céda  à  Meiningen  Saalfeld 
et  Themar  et  obtint  le  duché  de  Gotha 
avec  quelques  autres  domaines.  Il  prit 
alors  le  titre  de  duc  de  Saxe-Kobourg* 
Gotha.  Foir'PœWtZy  Histoire  des  états  de 
la  branche  Ernestine  de  SaxCy  Dresde, 
1827;  Uoff,  Esquisse  géographique  et 
statistique  des  pays  de  la  branche  Er-^ 
nestine  de  Saxe  y  Weimar,  1 8 1 9 .  E .  H-o. 
ROBOURG-SAALFELD  (FuLoi- 
Aic-JosiAS,  prince  de  Saxe-),  feldmaré- 
chai  autrichien,  dont  le  nom  eut  un 
grand  retentissement  dans  les  premières 
guerres  de  la  révolution  française*,  na- 
quit le  27  décembre  1737,  et  débuta  dans 
la  carrière  militaire  en  1756,  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de 
cavalerie  autrichien.  La  guerre  de  Sept- 
Ans  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  dé- 

(*)  Oa  tsit  que  Piu  §t  Cûbourg  rtait  no  jorcm 
de  cette  ciioque.  Les  deux  penoooaget  ctaieBl 
joumelleincnt  «Igaalét  à  Vesécrâtioo  pabll* 
qnt.  8. 


vebpper  tes  takiits  mililidra  d  Ml^ 
nir  de  l'avancement.  Coloocl  im  H^ 
ment  de  dragona  en  1769, 
feldmaréchalen  1778,  généraiatlK 
lerie  en  1786,  commaaidant  de  kGdUi 
et  de  la  Boukovine,  il  obtint,  a  im^ 
lorsque  rAutricbe  dédan  la  gMntâk 
Porte ,  le  commandement  en  éui  Mm 
corps  de  30,000  honuBca,  à  la  tte  ^ 
quel  il  remporta  des  «ranima  siprih 
sur  les  Turcs.  U  mit  en  dérome  les  1^ 
tara  à  Ciemowits,  ortn  dans  la  lUfe 
vie  et  prit  Chociym  {voy.  Knonn\  I 
19  septembre  1788.  Menacé,  tmmbttà 
vante,  par  les  forces  sapèricoics  di  tk 
raskier  Bféhémet,  le  prinœ  de  Reba^ 
appela  à  son  seconrs  Tarmée  rant,  « 
de  concert  avec  Souvorof ,  il  défit  ean 
plétement  les  Tores  |ms  de  Pokchai 
le  81  juillet  1789.  Blab  à  peine  legM 
rai  russe  avait-il  repria  aa  positioa  pi 
de  Beriad  que  legrand-visir,  s'avaaraili 
la  tète  de  100,000  hommci,  le  forâé 
revenir  au  secours  de  Koboorg  pov  1 
sauver  d'un  imminent  danger.  La 
de  Martinestie,  remportée  le  22 
bre,  valut  à  ce  dernier  le  grade  de  fàk 
maréchal  et  le  grand -cordon  de  l'ovèi 
de  Marie-Thérèse.  A  la  conclosioa  ^1 
paix,  le  prince  fut  nommé  coi 
de  la  Hongrie,  poste  qu'il  avait  déjs  < 
provisoirement  quelques  anni 
vant  et  qu'il  ne  quitta,  en  1 793,  qw  fm 
prendre  le  commandement  snpéricar  à 
toutes  les  forces  de  l'Empire,  desliam 
agir  contre  la  France  révolutîoaaaiR^  1 
battit  les  républicains  à  Aldenbovta, 
Liège,  à  Neerwinde,  les  eapnlsB  d»  Hn 
Bas,  et,  portant  la  guerre  snr  le  teniloâ 
français,  il  emporta  Condé,  Valndmai 
et  le  Qnesnoi.  L'année  soivaBlf ,  il  pi 
Landrecies;  mais  œ  fat  là  le  Hrme  éta 
succès.  Obligé  bientôt  après  à  wniHféw 
les  Pays-Bas,  et  vaincu  à  Flean»  'W^-  • 
le  26  juillet  1794  ,  par  le  gteéral  Um* 
dan  {voy.) ,  il  ne  lui  reau  dWift  ptfi 
à  prendre  que  d'opérer  m  retraite  ' 
aussi  bon  onlre  que  pnasible.  Aprà  !■ 
fatigues  de  ces  deux  campagnes,  U  étsm 
sa  démission  et  se  retira  à  Koèeanc*  * 
il  mourut  le  26  février  1815.  L  H-c 
RO€H  (CHaisTOPam-GriLUiis  . 

Ipublidste  et  historien  dialîngoé,  aafit 
à  Boniwiller  (Bas-RUn)»  le  19  vai  171? 
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Mt  étudet  dint  la  villa  na-  |  féients  pays  étudier  tous  la  direction,  et 


et  alla  les  terminer  à  FiuiÎTertité  de 
ilMMirgy  oa  il  reçat  les  leçons  de 
epflin  («orO-  ^  ^^^^  public  fit 
cipaleiDent  Tobjet  de  ses  recherches. 
bâta  par  une  dissertation  académique 
liée,  en  1761 ,  sous  ce  titre:  Corn- 
taiio  de  coUatione  digniUUum  et  be- 
Uarmm  eeclesiasticorum  in  Imperio 
€KMa~germanico ,  in-4®,  et  qui  fut 
en  Allemagne.  Koch,  après 
les  grades  académiques ,  vint 
Paris  une  année  qu^il  employa 
ire  des  recherches  dans  la  Bibliothè- 


l'empereur  Joseph  II  lui  conféra ,  en 
1780,  le  titre  de  chevalier  de  TEmpire, 
pour  lui  témoigner  sa  satisûu:tion  de  Tin* 
struction  qu'il  avait  donnée  à  plusieurs 
jeunes  seigneurs  autrichiens.  Ses  ouvra* 
ges  lui  avaient  acquis  l'estime  du  monde 
savant.  On  lui  offrit  des  places  honora- 
bles et  lucratives  à  l'étranger,  mais  il 
préféra  rester  à  Strasbourg. 

Lorsque  la  révolution  ébranla  en  Fran- 
ce toutes  les  anciennes  institutions,  les 
protestants  de  l'Alsace  chargèrent  Kodi 
de  prendre  soin  de  leurs  intérêts  auprès 


Hoyale.  De  retour  à  Strasbourg,  il     de  l'Assemblée  constituante,  et,  depuis 


■A  dans  la  maison  de  Scbœpflin.  Ce 
rcssenr  célèbre  le  dirigea  dans  U  car- 
e  qu'il  avait  choisie;  Roch,  de  ;on 
fty  Taidait  dans  ses  travaux  d'érudition 
XMitiiiua  VHistona  Zœrûigo-Baden" 
,  dont  Scbœpflin  n'avait  rédigé  que 
«emicr  volume  :  tous  les  volumes  sui- 
Ils  sont  l'ouvrage  de  Koch.  II  prenait 
■î  soin  de  la  vaste  bibliothèque  de  son 
■ni  maître.  En  1 7  66,  Schœpflin  fit  don 
aon  cabinet  de  monuments  antiques 
de  aa  bibliothèque  à  la  ville  de  Stras- 
nrgy  à  condition  que  Koch  continue- 
t  cTen  être  le  conservateur.  Il  fut  en 
■a  nommé  à  cet  emploi  après  la  mort 
Schœpflin,  en  1771,  et  une  chaire 
professeur  d'histoire  à  l'université  lui 
i  confiée. 

La  même  année,  son  frère  publia,  à  son 
n,  le  Tableau  des  Révolutions  de 
Europe.  C'était  le  précis  des  leçons  aca* 
sîqoes  de  Roch.  Cet  ouvrage,  refondu 
ec  le  Tableau  des  Révolutions  du 
ojrem-dge^  publié  en  1790,  parut  en 
107,  en  3  vol.  in-8<*,  et  enfin  en  1813- 
I,  sons  le  titre  de  Tableau  des  Révolu^ 
ms  de  r Europe  9  depuis  le  bouleper- 
^tmeni  de  l'empire  romain  en  Occident 
wqtCà  nos  jours  y  Parb,  4  vol.  in-8<*, 
«e  cartes  et  tables  généalogiques.  En 
r89 ,  Koch  fit  paraître  la  Sanctio  prag^ 
udea  Germanorum  illustrata,  ouvrage 
ma  lequel  il  jette  une  nouvelle  lumière 
ir  Boe  matière  importante  de  l'histoire 
I  droit  public  ecclésiastique  de  l'Allé- 


La  réputation  de  Koch  se  répandit 
enlAC  en  Europe.  Des  jeunes  gens  de 


cette  époque  jusqu'à  la  fin   de  sa  vie, 
Roch  fut  le  médiateur  entre  le  gouverne* 
ment  et  les  protestants,  qui  durent  a  son 
activité,  à  son  courage,  à  sa  prudence  et 
à  son  crédit,  la  conservation  de  leurs 
établissements  religieux  et  littéraires,  au 
milieu  des  vicissitudes  qui  dumgèrent 
tant  de  fois  la  forme  du  gouvernement. 
Ses  concitoyens  l'élurent  administrateur 
de  district,  en  1790,  et,  en  1791,  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative.  Nommé 
contre  son  vœu  membre  et  même  prési- 
dent du  comité  diplomatique  de  l'as- 
semblée,Roch  se  trouvait  à  un  potle  aussi 
difficile  que  dangereux.  U  fit  alors  un 
rapport  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de 
conserver  la  paix  avec  l'Allemagne.  Après 
le  10  août,  il  échappa  aux  proscriptions 
en  acceptant  une  mission  en  Suisse  ;  mais 
après  avoir  cimenté  la  paix  entre  les  can- 
tons et  la  France , il  fut  arrêté  à  Strasbourg. 
Il  sortit  de  prison  sous  la  condition  de 
s'éloigner  de  son  pays  natal;  arrêté  de 
nouveau,  il  dut  son  salut  à  la  journée 
du  9  thermidor. 

Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé 
membre  du  tribunat,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  l'organisation  du  culte  protes- 
tant. Napoléon,  qui  lui  avait  offert  en 
vain  des  places  importantes,  le  gratifia 
d'une  pension  considérable.  L'Institut 
s'était  associé  Roch  dès  sa  formation,  eC 
lors  de  la  création  de  l'Université  de 
France,  il  fut  nommé  recteur  honoraire 
de  l'Académie  de  Strasbourg.  Il  mourut 
d'une  maladie  de  langueur,  le  39  octo- 
bre 1813. 

On  lui  doit  encore  :  Tables  généaiogi^ 


plot  hante  distinction  venaient  de  dif-  ]  ques  des  maisons  souveraines  (du  midi  et 
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iaVfsaeU) de tEurope fitn»hoarg,i76i,  I  Raymond  (18S9,  4  vol.);  Wttnk^ 


in-4*  ;  fable  des  traités  entre  la  France 
et  les  puissances  étrangèrrsy  depuis  la 
paix  de  Westphalie  jusqu^à  nos  jours  y 
suivie  d'un  recueil  de  traités  et  actes 
diplomatiques  qui  n*ont  pas  encore  vu 
lejowy  Bâie,  1802,  2  toI.  in-S**;  Abrégé 
de  V Histoire  des  traités  ile  paix  entre 
les  puissances  de  C Europe  y  depuis  la 
paix  de  fFestphaliCy  Bàlc,  1796,  4  vol. 
în-S**:  cet  ouvrage  a  été  refondu  et  cooti- 
nué  par  Schœll  {yoy.\  un  de  ses  élèves 
les  plus  distingués,  qui  a  aussi  publié  les 
Tables  généalogiques  des  maisons  sou- 
peraines  de  Pest  et  élu  nord  de  P Europe 
(Paris,  1815,  in-4®),  ouvrage  posthume 
de  Koch  *.  Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  Go- 
defroi  Schweighapuser. 

Son  neveu,  le  général  J.-B.  Fe^oéeig 
Koch,  ancien  aide-de-camp  du  général 
Jomini(iio;'.),  né  àNancy,  le  9  septembre 
1 782,  s^est  fait  connaître  par  quelques  ou- 
vrages sur  fart  militaire.  Longtemps  co- 
lonel d'état-major,  il  vient  d^étre  promu 
au  grade  de  maréchal-de-camp.  VEn^ 
cyc/opédie  des  Gens  du  monde  le  compte 
parmi  ses  collaborateurs.  L.  L. 

ROCK  (Charles- Paul  de),  le  plus 
gai  de  nos  romanciers  actuels,  est  né  à 
Passy,  près  Paris,  en  1794.  Fils  d*nn 
banquier  hollandais,  mort  sur  l'échafaud 
pendant  la  Terreur,  il  n*a  suivi  ni  la  car- 
rière de  son  père,à  laquelle  il  était  destiné, 
ni  celle  de  son  frère  aine,  qui,  d^abord 
officier  supérieur  dans  Parmée  française, 
est  aujourd*hui  l'un  des  généraux  et  des 
ministres  du  roi  des  Pays-Bas. 

A  17  ans,  M.  Paul  de  Kock  avait  com- 
pose son  premier  roman,  et  les  libraires 
ayant  repoussé  l'œuvre  d'un  auteur  sans 
nom,  il  dut  le  faire  imprimer  à  ses  frais. 
Ce  roman,  intitulé  PEnJant  de  mafem* 
me  (1812,  2  vol.  in-12),  eut  peu  de 
succès,  et  ne  promettait  guère  qu*un  de 
ces  nombreux  et  faibles  imitateurs  de  Pi- 
gault-Lebrun.  Georgeite  [\%^^y  4  vol.) 
fit  mieux  augurer  du  jeune  romancier; 
Gustave  (1821,  3  vol.  )  ;  Mon  voisin 

(*)  Le  direclrur  de  trvlle  Faryclnpêdie  possède 
an  manaftcritde  riiooé**  177a  renreriount,  outre 
V Histoitt  mbrèjÇM  dfi  élmts  tt  ro/mmmês  de  l  Bm- 
ropp  «r«c  c«//«  dtt  Trmilèt  de  pmix,  pmr  M.  Kmek, 
frmfui9mr  êxîrmotdimmirt  de  l  kitîoin  •  /'«iiirtr» 
U»à  de  Strmêhmmrg,  00  précis  de  58  pagot  ia*fvl. 
■tilalé  ifùlark  imftrii  Rttki, 


ques  (1822,  S  vol.;  M.  Dmp^  Ittl, 
4  vol.);  Sœur  Anne  (1S24, 4  xd)\  h 
Laitière  de  MoiUfermea{\Wt^l^\ 
la  Maison  Blanche  (183S,  %  véL];  b 
Femme^  le  Mari  et  PAmuua  (1821, 4 
vol.)  ;  P Homme  de  la  natmreetPBomm 
policé {\%Z\^Swo\.)  etc., etc., Im aie- 
rent  un  nom  et  lui  acquirent  par  di^ 
cette  popularité,  œ  débit  ooMÎdéraUi» 
sure  désormais  à  chacun  de  set  oa 

Tout  n'est  pas  caprice  daiM  l« 
de  la  mode,  et  sans  doute  elle  v 
quelques  droits  cette  intarivable 
joyeuseté  ou  même  de  bonfibi 
après  avoir  coulé  dans  plus  de  cent 
mes,  trouve  encore  moyeu,  chaque  aaaé^ 
de  s'épancher  dans  de  nouvelles 
tions.  Ajoutons  que  les  moeurs 
de  la  classe  inférieure  en  France  oui, 

quelques   charges  près,   trouvé 


éi 


a 

M.  Paul  de  Kock  à  la  fois  un  peîniif 
amusant  et  un  obsenrateur  fidèle.  Mrf* 
heureusement  son  style  n*est  pas  loujoan 
littéraire  ;  et  on  peut  de  plus  lui 
cher  quelques  détails  d'une  licmcp 
demment  recherchée,  et  qui  dès  lors  sV 
plus  même  l'excuw  des  écarts  d*une  pfti 
franche  et  naturelle. 

Avant  d'être  un  romancier  à  la  msd^ 
M.  Paul  de  Kock  s'éuit  fait  conaiim 
aussi,  mais  avec  moins  d'avantage, 
écrivain  dramatique,  par  quelque»  oj 
et  mélodrames*.  Depuis  plusieurs 
il  a  imaginé  de  tirer  double  parti  de  se»  ro- 
mans en  les  exploitant  lui-nèoir  pour  h 
srèneet  coupant  ainsi  les  vivres  à  nncertaia 
nombre  d'auteurs  à  la  suite  qui,  jusque-là, 
s'étaient  chargés  de  ce  soin.  M.  0. 

KŒCHLIX  (  famille'.  Cette  famair 
de  Mulhouse  (Haut- Rhin),  célchrr  fm 
son  activité  industrielle,  et  qui,  diiûét 
aujourd'hui  en  sept  branches,  est 
si  nombreuse  dans  l'espace  d'un 
seulement,remonteà  Saul'ei.  Kochlia^ 
àMulhouse,enl7 19.Dansrann«el74<,« 
patriarche  de  l'industrie  alsacienne  «tt> 
blit  dans  cette  ville,  en  socièlê  a«vr  Je»- 
Henri  Dollfus  et  Jean-Jacques  Schmahitr, 
la  première  fabrique  de  toiles  pfîaani 
industrie  encore  dans  l'enfance  alcîrs»  wm 

(*)  IlaaaMifùlpwBtirc,M  iSii^éMCiMi 
M  v«n  qaa  aoat  aoos  cpatealoas  dm 
■ff. 


(«»») 
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àiura  laelomalla 
l^érité  de  Mnlhoiue.  Sunuel  Knchlin 
CD  1771,  kiaant  12  enfrntsdoot 

Kirdilin,  rainé,  oontiuui  les 
de  «M  |ifare,  el  €?tal  principale- 
»n  linBcha  que  noos  dévoua  nous 
bîiB  que  plmîeiin  des  aatra 
aîeot  rcflipli  honorable- 
fonction».  Jean  Kœchlin 
pendant  quelque  tempe  à  l'in- 
ponr  diriger  une  sorte  d'école  sa- 
dm  ooauDcroe  connue  sous  le 
d^imstiiMtf  et  qu'il  fonda  dans  sa 
de  concert  avec  un  de  set 
Cependant  il  rentra  dans 
■ndnttrielle,  et  ce  fot  dans  ses 
«la   Wesserling   qu'Oberkampf 
gr.)  êm  JoQj  fit  pour  ainsi  dire  ses  pre- 


êàê,  M.  Nicolas  Kcechlin,  né  en 
•A,  mm,  le  ciéatear  de  l'important  éta» 
■■nacmt  connu,  depuis  l'année  1802, 
■n  in  nison  de  Nicolas  KœekUn  et 
**  y  SMorii  son  père  et  snccessi- 
;Benf  de  ses  frères  et  beaux-frères, 
acquit  le  plus  grand  déve- 
it  et  tenta,  une  des  premières 
^  de  faire  concurrence  sur  les 
loinuins  an  peuple  le  plus  ma- 
du  monde  ;  elle  eut,  pendent 
des  dépôts  d'indiennes 
limnlaa  deux  Aaiériques,  en  Turquie, 
■  Bmie  et  jusqu'aux  Grandes-Indes. 
[a  fofarication  du  coton  avait  donné  un 

l'industrie  manufactu* 
c,  j»,.,»>  ^  renfermée  dans  de  peti- 
las  proportions.  Bientôt  les  découvertes 
ai  \m  appBcatîons  utiles  se  multiplié- 
■■Ht  dans  la  chimie  et  dans  la  méâni- 
La  foaûlle  ILoDchlin  voulut  y  asso- 
PAkaoa,  et  par  elle  la  France.  lu- 
it de  M.  Nicolas  KcBchlin, 
revient  surtout  à  l'un  de  ses 
AL  Dairm.  Kcechlin ,  chimiste 
qui  reçut  la  décoration  de  la 
IdgioB-d'Honnenr,  en  récompense  de  ces 
(àlasaîle  de  l'exposition  de  1819. 
1814  nos  désastres  mili- 
ouviîient  le  pays  aux  étrangers, 
kl.  IVicolaa  KopcUin  se  mit  à  la  disposi- 

nt  pour  le  détendre, 
qm  iqnes  autres 
lie  du 


Lefebfn,  il  fit  anprài  de  ioî  eeutballn 
campagne  où  le  génie  défendit  enoore 
glorieusement  la  France  envahie.  Troia 
Kœchlin ,  Nicolas,  Ferdinand  son  frère^ 
et  Henri,  d'une  autre  branche,  furent 
décorés  de  l'étoile  des  braves  au  quartiei^ 
général  deNangis  (février  1814),  pour 
leur  beau  dévouement.  A.  la  seconde 
invasion,  en  1815,  pendant  que  l'alné  de 
ses  frères ,  Jxav  Kœchlin,  arrêté  par  les 
Autrichiens,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  était 
traîné, chargé  de  fers,à  la  suite  des  arméea 
coalÎMes  jusqu'à  Paris,  on  vit  encore  Ni» 
colas,  alors  colonel  de  la  garde  nationale 
de  Alulhouse,  avec  plusieurs  autres  de 
ses  frères  et  deux  pièces  de  campagne,  à 
la  tête  d'un  petit  corps  de  pertisans  dans 
les  montagnes  des  Vosges. 

M.  Nicolas  Kœchlin ,  dont  le  patrio- 
tisme ne  s'était  pas  ralenti  dans  la  lutte 
contre  la  Restauration,  succéda  a  son 
frère  Jacques  (  vof .  plus  loin  )  dans  la 
confiance  des    électeurs  de  son  pays. 
Quand  parurent  les  fomeuses  ordonnan- 
ces de  juillet,  il  n'hésita  pas  a  se  osettra 
en  roule  pour  Paris,  où  il  arriva  dana  la 
nuit  du  30  au  SI,  signa  presque  aussi- 
tôt U   déclaration  de  déchéance  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons,  et  concon* 
rut  à  remettre  les  destinées  de  la  France 
à  une  nouvelle  dynastie.  Réélu  député  de 
son  arrondissement  aux  quatre  électîona 
générales  de  1831  à  1839,  il  donna  m 
démission  le  i*'mars  1841 ,  pour  pou- 
voir oouMcrer  tous  ses  soins  et  toute  son 
énergie  au  prompt  achèvement  du  che- 
min de  fer  de  Strasbourg  à  Bâle,  qui  est 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  I^ns  le 
cours  de  m  carrière  parlementaire, M.  Ni- 
colas Kœchlin  a  constamment  siégé  sur 
les  bancs  de  l'Opposition.  De  bon  con- 
seil dans  les  bureeux,  il  ne  monta  guère 
à  la  tribune  que  pour  soutenir  les  idées 
libérales  dans  les  relations  de  commerce 
entre  les  nations,  appelant  de  tons  ses 
vœux  la  réforme  du  système  prohibitif 
des  douanes  alors  en  pleine  vigueur. 

Fondateur  du  nouveau  quartier  de 
Mulhouse,  qui  en  a  fait  une  ville  presque 
somptueuse;  donateur  généreux  de  l'é- 
difice principal  de  ce  quartier,  qui  sert 
de  local  à  la  Société  industrielle,  à  la 
Chambre  de  commerce  et  à  hi  Borne  de 
I  MnlboQse,  M.  NîgoIm  Kcechlin  rHwt, 
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cUuu  œt  ddmicrB  tempt,  une  création 
bîeii  plus  importante  par  laqnalle  il  vou- 
lait clore  la  laborieuse  et  utile  carrière. 
Les  chemins  de  fer  (voy.)  sont  de  nos 
jours  le  principal  véhicule  de  la  civilisa- 
tion :  le  temps  d*ai  prendre  sa  part  lui 
paraissait  venu  pour  la  France  ^  pays 
d'égalité  qui  plus  qu'un  autre  avait  be- 
soin de  ces  équipages  mu  au  service  de  la 
bourgeoisie,  pays  de  désirs  impatients  où 
la  locomotion  la  plus  rapide  devait  avoir 
un  attrait  tout  particulier.  Profitant  de 
ce  mouvement  heureux  de  l'opinion  en 
faveur  de  l'établissement  de  ces  voies 
nouvelles  de  communication,  M.  Nicolas 
Kœchlin  conçut  l'idéed'en  doterson  pays, 
pour  le  vivifier  et  donner  aux  af&ires  en 
Alsace  une  nouvelle  impulsion.  U  de- 
manda et  obtint,  en  1837,  la  concemon 
du  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à  Thann, 
qui  n'était  en  quelque  sorte  que  l'avant- 
projet  d'une  ligne  plus  grande,  du  che- 
min de  Strasbourg  à  Bàle.  Cette  dernière 
ligne,  au  moins  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Suiise,  lui  fut  concédée  en  18S8;  une 
société  d'actionnaires  l'aida  à  constituer 
le  capital  nécessaire,  mais  il  entreprit 
pour  son  propre  compte  l'exécution  à 
forfait  du  chemin.  Secondé  par  deux  ha- 
biles ingénieurs,  MI^I.  Bazaine  et  Chape- 
ron, et  malgré  tous  les  conflits  d'intérêts, 
tous  les  obstacles  de  divers  genres  qu'une 
si  grande  entreprise  devait  nécessairement 
rencontrer  dans  sa  marche,  le  concession- 
naire déploya  une  telle  activité  dans  les 
travaux,qu'en  moins  de  quatre  années  une 
voie  de  fer  de  40  lieues  (160  kîlom.), 
établie  dans  les  meilleures  conditions  de 
l'art,  était  en  pleine  exploitation  en  Al- 
sace. Le  1 9  et  le  aO  septembre  184],  une 
grande  fête  fut  organisée,  à  Mulhouse  et  à 
Strasbourg,par  le  conseil  d'administration 
de  la  compagnie,  pour  l'inauguration  de 
cette  premièregrande  ligne  de  fer  exécutée 
en  France,  et  attira  une  afUuence  prodi- 
gieuse dans  la  première  de  ces  villes,  oii 
de   grands   honneurs  furent  rendus  à 
l'homme  sagement  entreprenant  qui  ve- 
nait d*enrichir  l'Alsace  d'une  nouvelle 
source  de  prospérité.  Bêle  prit  part  à  cette 
fîlte  dans  la  personne  de  son  bourgue- 
mestre,  le  minisire  des  travaux  publics  et 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  des 
deux  départements  du  Rhin  et  des  dé- 


assister. 

Parmi  les  fre  es  de  IL  Nn^l, 
lin,  Jacques  Kmchlin  mëri^^  ^ 
tion  spéciale.  Comme  bn,  il  «« 
seulement  distingué  dsH  l'iacIsHi 
il  a  défendu  avec  ooorage  aoii  m 
tre  l'étranger,  et  ses  Uberfeés  cai 
tendances  de  la  Restanratiov.  bm 
bonne  heure  de  la  ffmfjwww  féi 
il  fut  deux  fou  (en  1815  ce  iHij 
maire  de  Mulhouse,  et  col  M  if) 
représenter  son  déparleacit  à  li  Ch 
bre  des  députés,  où  il  àépà  s  fcml 
gauche.  En  1822,11  eut  le cotfir^' 
gnaler  à  la  France,  par  la  foit  ^  Hi 
pression ,  les  menées  infia«  qsi  m 
fait  tomber  comme  dans  on  piéjp  ^ 
nelCaron  (vox.j^etgraveaKBteo^i' 
le  repos  de  l'Alsace.  Accusé  posroift 
déclaré  calomnieux^  Jacqanli*^ 
fut  condamné  à  six  mois  de  éM6> 
à  5,000  fir.  d'amende.  Des  momif 
empressés  payèrent  l'amende,  et  m 
de  prison  fut  pour  Jacques  ILoctt 
jour  de  triomphe.  En  1824,  il  ise 
pour  la  dernière  fou,  le  mandai ê 
puté,  et  siégea  encore  sur  ces  haatt' 
ami,  M.  Dupont  de  l'Eure  (i«o>'.),a 
|»as  à  le  rejoindre.  Décoré  de  b 
d^honneur  depuis  1814,  il  fat  d 
grade  d'officier  de  la  Légion  aprè 
volution  de  juillet  1830.  Cet  ha 
citoyen  mourut  à  Mulhouse,  le 
vembre  1834.  Un  monument  li 
élevé  par  souscription  dans  la  « 
l'hospice  des  Orphelins  de  cette  vil 
il  était  le  premier  fondateur. 

Quant  aux  autres  branches  d 
mille  KoBchlin,  nous  citerons  da 
du  docteur  Jacquks  Rivcblin  ifil 
muel),  son  fib,  M.  AvnaE  Kcm 
en  1 789,  aujourd'hui  maire  de  11 
et  député  de  l'arrondtaaeawttt. 
pour  devenir  son  gendre  par  un  i 
miers  et  des  plus  riches  maanfi 
de  Mulhouse,  Dollfus-Mieg, 
nom  a  retenti  dans  nos  exposais 
bliques  de  l'industrie,  et  qui  lai 
direction  de  ses  vastes  ^ablim 
M.  André  Kœchlin  ne  faillit  f 
destinées.  La  mort  de  son 
1818,  le  mit  à  latrUdela 
fus-Mieg  et  compagnie.  So»  sai 
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k 
et  llmpraskm  an 
cma  à  marcher  dans  la 
lorsque,  8  ans  aprèa, 
M  loi  permît  de  fou* 
nrel  étihliwfmtnt  an- 
son  propre  nom.  Ce 
on  des  machines  qu'il 
,  dans  cet  établisse- 
plus  petites  pièces  à 
\  y  des  tissages  méca* 
I  fidiriques,  jusqu'aux 
ib,  tels  que  machinée 
roues  hydrauliques, 
ocomotivcset  Yoitures 
chemins  de  fer,  etc. 
ppareils  fonctionnent 
te  par  son  parent,  M. 
>/.  ExposruoHyT.  X, 


public,  les  services  et 
ndré  Kœchlin  ne  mé- 
rerappelés.Dèsl830, 
re  de  Mulhouse.  On 
nce  qu'ont  ces  fonc- 
5  de  travail,  qui,  terre 
sorte,  sur  le  sol  de  la 
Ue-méme  et  conserve 
is  deses  anciens  usages 
peut  dler  surtout,  à 
e  actuel,  l'impulsion 
Il  établissements  d'in- 
.  Élu  député  de  l'ar- 
drch,  en  1 833,  M.  An- 
ngea  tous  la  bannière 

Son  premier  mandat 
dissolution  de  1834; 
dans  la  Chambre,  en 
té  de  l'arrondissement 
mplaœment  de  M.  Ni* 
renait  de  résigner  son 

S. 
G  (Eegiomontium)  y 
use  proprement  dite 
nce  royale,  est  le  siège 
'ieur  des  provinces  de 

et  occidentale,  de  la 
i  supérieur  de  la  pro- 
e  commerce  et  de  l'a- 
mdant  général  et  d'un 
.  On  y  compte  63,000 
Pregel,  qu'on  y  passe 

loin  de  l'embouchure 
ilerrisch-hafr(vor.), 


Kxenigiberf  ett  lu  port  importnl  de  k 
mer  Baltique  et  faindt  antrefois  partk  de 
U  ligue  Anséatîqne.  Quoique  le  Pragri 
ait  pès  de  k  vilk  16  pieds  de  profon- 
deur, ka  groa  vaisseanz  sont  obligés  de 
s'arrêter  à  Pillan.  On  tire  eneore  Pambre 
presque  ezclusivement  de  ce  port;  malt 
son  conmieroe  en  général  a  conndérable- 
ment  dédiné. 

La  vilk  deKœnigsberg  se  compose  de 
U  vieille  vfiUe  {AlUtad^y  de  Lœbenicht 
et  de  11k  de  Kneiphof.  Le  châtean  royal 
est  sur  une  petite  hauteur  :  une  aik  en  a 
été  construite  par  le  roi  Otiokar  de  Bo- 
hême; k  VBtte  de  l'édifice,  qui  forme  un 
grand  carré ,  remonte  à  différentes  épo- 
ques ;  nmia  U  bdk  fiiçade  du  c6té  de  k 
porte  n'a  pas  été  achevée.  On  remarque 
encore  à  Rœnigsberg  k  Bourse  et  la  syna- 
gogue bAtie  en  1811.  L'Ile  de  Kneiphof, 
dont  les  maisons  sont  bâties  sur  pilotb, 
est  principalement  habitée  par  les  com- 
merçants. On  y  trouve  la  cathédrak  {der 
Dont) y  curieuse  par  les  tombeaux  des 
grands-maîtres  de  Tordre  Teutoniqne  et 
des  ducs  de  Prusse,  et  par  son  orgue  ter- 
miné en  1721. 

L'université  deKoniigsbergfut  fondée, 
en  1544,  par  le  margrave  Albert  1%  duc 
de  Prusse.  Quoique  depuis  la  fondation 
des  universités  de  Berlin  et  de  Breslan , 
elle  ne  soit  plus  fréquentée  que  par  les 
jeunes  gens  des  districts  d'alentour,  elk 
compte  encore  environ  400  étudiants.  Le 
plus  célèbre  des  professeurs  de  cette  uni- 
versité fut  Kant  ('^'Oj'.),  à  qui  l'on  a  élevé 
un  monument  à  Rœnigsberg.  Cette  ville  a 
une  clinique  et  un  séminaire  pour  les  mi- 
nistres évangéliques  des  parties  du  pays  où 
l'on  parle  poknab  et  lithuanien.  La  bi- 
bliothèque de  l'université,  réunie  depub 
peu  à  celle  du  château  et  à  celle  de  la 
vilk  dans  le  palab  du  roi  {Kœnigshaus)^ 
comprend  plus  de  60,000  volumes.  Les 
archives  de  l'ancien  ordre  Teutonique 
renferment  des  documents  très  impor- 
tanti  qui  sont  confiés,  depub  181 1,  à  un 
directeur  spécial.  En  avant  du  Kneiphof 
est  située  la  citadelk  de  Fricdrichsbourg, 
avec  une  église  et  un  arsenal.   C,  L.  m, 

RŒIIIGSHOVE!!  (Jacques  Twin- 
GEa,  dit).  Le  nom  de  Koenigshoven  ou 
Kœnigshofen ,  sous  lequel  ce  célèbre 
chroniqueur  alkmand  est  le  plus  connu. 
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M  TiMl  dU  et  ipt^il  fitti^MlA»  «1411» 
ds  iIlwii  lir  !■  ehapeUe  dU  S«tel-G«U, 
dâPt  l'oioeinte  de  k  maiiOB  on  palais 
(KœmgskoJ)  que  kt  «aiperain  avaient 
à  SliaiiMiarg.  Twinger  naquit  dans  oells 
TiUe,  en  1S46,  de  parents  richas  at  oon* 
lidèrés.  A  Và%^  de  86  ans,  il  entra  dans 
las  ordres»  et  fat  nommé  coré  de  Dm* 
senheim,  puis  vicaire  général ,  notaire 
apostolique  et  chancelier  de  l'èféque  de 
Strasbourg.  Il  mourut  en  1420,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Thomas,  où 
il  avait  obtenu  un  oanonicat  en  1 S9S. 

Son  ouvrage  intitulé  Chromique  oUa» 
cienite  et  strasbomrgeoise  ^  fat  d*ahord 
écriteen latin  :on  en  conserve  le  manuscrit 
original,  probablement  de  la  asain  de 
Tauteur,  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Strasbourg,  Twinger  la  refondit  ensuite 
en  langue  allemande,  et  la  même  biblîothè- 
qoe  possède  également  l'original  de  cette 
nouvelle  rédaction;  ilporte  la  date  det  882. 
L'ouvrage  publié  par  Jean  Schiller  (Stra^ 
bourg,  1698,  in-4o)  n'en  est  qu'un  abré- 
gé, iisit  probablement  par  l'auteur  lui- 
même,  et  dont  les  trois  premiers  chapitres 
avaient  déjà  été  imprimés  dans  le  xv* 
siècle,  petit  in-fol.  de  18i  feuillets  (Angs- 
bourg ,  1475).  On  a  encore  de  Kjàenigs- 
hofen,  un  vocabulaire  latia  avec  les  ex- 
plications en  allemand.  —  F^oir  la  dis- 
sertation de  J.-J.  Oberlin,  De  Jaeobo 
lïvingero  RegioviUano  vulgo  Jacob  von 
Aœnigshoven  (Strasb.,  1 789,  in-4^  ). 

On  cite  on  autre  Jacques  de  Rœnigs- 
hofen,  chevalier  de  Tordre  Teutoniqne, 
au  XV*  siècle,  dont  on  a  une  Chroniqme 
/teit^tif/ue  en  allemand.  L.  L. 

KŒNIGSMARK  (  ftUaiE  -  Auaoaa, 
comtesse  de  ) ,  célèbre  nsaltresse  d'Au- 
guste II  {voy,) ,  naquit,  selon  toute  ap- 
parence, à  Stade  en  1670.  Son  père, 
Ck>HaAD-CHaisTOPHK,  était  fils  du  teld* 
maréchal  suédois  jBAii-^HaisTOPHS,  qui 
se  rendit  célèbre  dans  la  guerre  de  Tren- 
te-Ans, et  mourut  à  Stockholm  en  1668, 
et  frère  du  géoéniissime  vénitien  Othoh- 
GniLLAUMB,  non  moins  célèbre,  et  qui 
mourut  en  1 G88,  après  avoir  fait  la  guerre 
aux  Turcs,  en  Bohême  et  en  Morée.  Au- 
rore ne  dut  pas  connaître  son  père  qui 
fut  tué,  en  1678 ,  au  siège  de  Bonn ,  où 
il  combattait  comme  général  hollandab. 
Sa  màra,  qui  éUit  b  fille  de  Wranfal 


i 


deaphiB 

sncoèi*  £lla  était 

cence   iufsqvelte  pavort  sa 

frira ,  le  oonte  PnuvM 

KoenigHnark,  le  deraicr 

k  fiunilk,  dbpnmt  k  f  »  joite  ItM, 

sans  qu'on  iftt  jnmws  ee  qnil  élM 

on.  On  croit  qa*fl  fol 

de  réketenr  de  Hanovre, 

gnste ,  ponr  k  punir  de  k 

lui  avait  inspirée  k 

Dorothée^,  femme  du 

George-Louis,  qoÎBMNitopliiBlwdflrb 

trône  d'Angktcrre  (  vof.  GnoaMl*^ 

Le  comte  de  Kcenigsmarfc  laînait  mi 

fortune  aMes  oonsidénlik  entrekiBHi 

i   s  banquiers  de  liamboorg;aBÉiiii^ 

lèrent  de  k  livrer  à  ees  birilKn,  ■■ 
le  prétexte  qn*OB  ne  knr  préwfsil  fB 
1')  cte  légal  de  son  déeca.  A 
d^  implorer  k  justice  de  IVkuif  4f 
Fréd&ric-Aaguale,  et  dk  m 
.Dresde  avec  ses  dcnxsoenrsL 

L'électeur,  subjugué  par  k 
d'Aurore,  mit  tout  en 
duire  :  il  finit  par  triompher  de  s 
pnles,  et  leur  intindté  fut  bkntôt 
de  toute  k  cour.  Dans  cette 
chercha  du  moins  à  ae  faii^ 
sa  kiblesse  par  sa  conduite  ;  cSe 
même  à  obtenir  l'aflection  de  Télertrim 
Jalouse  de  k  gloira  de  son  ammi  «  # 
lui  conseilk  d*aspirar  an  trènt  de  Pik 
gne  et  lui  indiqua  les  muyena  d*v  pv^ 
nir.  En  1696,  elk  ikmna  k  jour  ai  es 
lèbre  Maurice,  maréchal  de  Saxe  mpt.^ 
mab  elle  éprouva  k  la  suite  de  smcsi 
ches  un  accident  qui  ne  tarda  pm  à  éh» 
gner  d'elk  son  ro3ral  aamnt.  Les  mifa 
d'une  nouvelle  kvorite  (  i*cr»-.  Cosaa  *  k 
firent  quitter  k  cour  pour  m  letiitii 
l'abbaye  de  Qoedlinboevg ,  dont  dit  Ai 
vint  supérieure  titulaire  (  1 700'.  Dès  k( 
elle  consacra  sa  vk  à  rédocntion  dam 
fils  cberl,  qui  fut  dans  k  suist  f^di 
plus  grands  capitaines  des  temps  ■» 
derncs. 

£n  170S,  k  comtesse  de 
se  rendit,  de  k  port  d'à 


fe  SaUt,«fec  OM  BÎMon  dipU» 

1,  fùmr  le  décyer  à  la  paix.  Mais 

Xn  refan  de  la  toit  :  elle  dit 

iritoclleiiieDt  c  qaMIe  était  bieo 

rêve  d^éCre  la  seule  personne  au 

à  laquelle  œ  grand  prînoe  eût 

le  dos«  >  Cependant  sa  mission 

,  et  elle  ne  reparut  plus  à  la  cour. 

mut  dans  les  longues  souffrances 

ropisie,le  1 6  février  1 7  38,  à  Qued- 

|,ott  Ton  peut  Toir  son  corps,con- 

ms  les  caTeaux  de  l'église  collé* 

somtesse  de  Kœnigsmarky  dît  VoU 
irlait  les  langues  de  plusieurs  pays 
n'airait  jama»  tus,  avec  autant  de 
Me  que  si  elle  y  fût  née.  »  Elle 
Bposé  des  vers  français  qui  sont 
Eue  a  laissé  un  grand  nombre 
et  d^autres  pièces  en  allemand, 
■rdait  en  manuscrit  à  Tabbaye  de 
ibourg.  Bien  des  faussetés  ont  été 
i  sur  son  compte,  par  des  auteurs 
puisé  dans  in  Saxe  galante  et  à 
sources  peu  sûres.  On  peut  con- 
-elativement  à  cette  femme  célè* 
imer.  Notice  biographique  sur  la 
t  de  Kœnigsmark  (en  allemand), 
ibourg,  1833.  W. 

iIGSTEIN,  prison  d'état  et  for- 
mportanle  du  royaume  de  Saxe , 
la  fironticre  de  Bobéme.  Elle  est 
ir  une  montagne  isolée  et  à  pic, 
s  1,637  pieds,  au  bas  de  laquelle 
^be  (yojr.  ).  Le  plateau  de  ce  mont 
a  une  demi*  lieue  de  circonfé- 
contient  un  puits  de  800  pieds 
indeor,  qui,  avec  deux  citernes, 
Peau  nécessaire  à  la  garnison; 
it  des  jardins,  une  petite  vigne  et 
bois  de  pins.  La  construction  de 
esse,  commencée  en  1589,  sous 
r  Chrétien  r*^*  n'a  été  achevée 


r31.  On  parvient  par  une  espèce 
ie  couverte  à  la  porte  extérieure 
un  pont-levis  conduit  à  l'entrée, 
ans  le  roc  :  la  montée  est  si  ra- 
*on  esl  obligé  de  bisser  les  voîtu- 
ide  d^nn  cabestan.  Les  provisions 
lie  sont  enfermées  dans  des  ca- 
illés dans  le  roc  et  qui  sont  secs  à  ce 
le  la  farine  et  le  blé  s'y  consen-ent 
aéca.  Parmi  les  curiosités  de  la 
a  remarque  Tarsenal,  les  casema- 
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laB,réglisey  et  le  parapet  éCroh  du  ..«, 
appdé  le  Uî  du  page  parœ  qo*ui  page 
y  aurait  dormi  une  nuit  sans  tomber  dans 
Tabime.  Le  grand  tonneau ,  qui  pourrait 
contenir  8,709  seaux  de  Dresde,  est  dé- 
foncé depun  plusieurs  années.  Au  pied 
du  fort,  se  trouve  une  petite  ville  du  même 
nom,  qui  a  environ  1,500  habitants.  Vis- 
à-vis,  sur  l'autre  rive  de  l'Elbe,  s'élève  la 
forteresse  de  Lilienstein  :  avec  celle  de 
Kœnigstein,  elle  présente  un  aspect  très 
pittoresque  du  haut  de  la  plate- forme 
appelée  bastion  [Bastef)^  dans  la  Suisse 
saxonne.  Z. 

RŒPRILI  on  Kioupeeu,  nom  d'une 
famille  d'origine  albanaise  qui,  de  1656 
à  1710,  a  donné  cinq  grands- visirs  à 
l'empire  othoman. 

Mohammed,  petit-fib  d'im  Albanais 
qui  s'était  éubli  dans  l'Anatolie ,  naquit 
à  Rœpri  * ,  ville  d'où  lui  vient  son  sur- 
nom. D'abord  marmiton,  puis  cuisinier 
au  sérail,  il  s'éleva  par  son  esprit  et  sa 
prudence  au  poste  de  grand-écuyer  du 
visir  Kara  -  Mustapha.  Nommé  gouver- 
neur de  Damas,  il  fit  aimer  son  admi- 
nbtration  par  sa  justice  et  sa  douceur,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  perdre  sa  place. 
Il  se  retira  alors  dans  sa  ville  natale,  où 
il  vécut  ignoré  jusqu'à  l'époque  où  le 
grand-visir  Mohammed  l'emmena  avec 
lui  à  Constantinople.  Quelques  person- 
nages influents  du  sérail  de  la  sultbane 
Validé,  toute*puissante  pendant  la  mino- 
rité de  son  fiis  Mahomet  lY,  lui  ayant  parlé 
de  ce  vieillard,  âgé  de  plus  de  70  ans,  sans 
fortune,  sans  réputation  militaire,  igno- 
rant au  point  de  ne  savoir  ni  lire  ni 
écrire,  comme  du  seul  homme  capable  de 
sauver  l'empire,  cette  princesse  le  nomma 
grand-vihir  le  15  septembre  1656.  Kœ- 
prili  accepta  cette  dignité  à  quatre  con- 
ditions :  acceptation  prompte  et  com- 
plète par  le  sulthan  de  toutes  ses  proposi- 
tions ;  liberté  absolue  dans  la  dutribution 
des  emplois,  des  récompenses  et  des  châ- 
timents; autorité  indépendante  de  toute 
influence  des  grands  et  des  favoris  ;  con- 
fiance pleine  et  entière.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
fonda  le  pouvoir  sans  bornes  des  grands- 
\isirs. 

On  le  vit  bientôt  à  l'œuvre.  H  com- 


(*)  Il  y  a  un%s\  aae  Tille  de  K«rprHi  doas  11 
Boaai^lie,  «nr  U  Ysrdar.  S. 
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men^ptr  réprimer  le  zèle  fâoatiqne  des 
orthodoxes,  bannit  des  fonctionnaires  qui 
se  montraient  indignes  de  leurs  places  et 
fit  punir  les  chefs  des  ré\'oUes  qui  avaient 
menacé  de  bouleverser  l'empire.  Un 
cheikh  que  le  peuple  respectait  comme 
un  oracle ,  fut  jeté  dans  la  mer  ;  le  pa- 
triarche qui  avait  prophétisé  la  ruine  de 
Tislamisme  fut  pendu;  et  Ton  prétend 
que,  pendant  les  cinq  années  de  son  ad- 
ministration,  ce  vieillard  implacable  fit 
périr  30,000  hommes.  Il  se  mit  à  la  tête 
de  Tarmée  et  de  la  ilotte ,  réveilla  Pesprit 
militaire  par  des  récompenses  et  des  châ- 
timents, conquit  Ténédos  et  Lemnos,  en- 
vahit la  Transylvanie  et  étouffa  la  révolte 
de  TAsie  et  de  PÉgypte  par  la  trahison  et 
l'assassinat.  Il  abattit  les  janissaires  {vo)',)^ 
couvrit  les  frontières  par  de  nouvelles  for- 
tifications, augmenta  celles  des  Dardanel- 
les et  sut  remplir  le  trésor  public  par  l'or- 
dre qu'il  introduisit  dans  les  finances  et 
par  ses  confiscations.  Il  releva  la  considé- 
ration de  la  Porte  à  l'étranger  et  la  main- 
tint dans  les  conférences  qu'il  eut  avec 
les  ambassadeurs  de  Louis  XIV.  Sa  po- 
litique était  adroite  et  cauteleuse;  son 
caractère  dur  et  vindicatif;  sa  conduite 
prudente  et  ferme,  mais  sans  ménage- 
ments. Dans  la  paix  comme  à  la  guerre, 
il  connut  de  vastes  projets  et  sut  les  me- 
ner à  bonne  fin.  Il  mourut  à  Andrinople, 
le  .31  octobre  1601. 

FazilAhmf.d  Korprili  Ogt.i,  son  fils, 
lui  succéda  dans  sa  dignité.  Il  avait  été 
instruit  par  un  célèbre  docteur  de  la  loi, 
avec  tout  le  soin  qu'exigeait  la  carrière 
qu*il  se  proposait  de  suivre  ;  mais  il  a^-ait 
renoncé  à  se  faire  ouléma ,  et  avait  ob- 
tenu successivement  de  son  père  le  gou- 
vernement d'Krzeroum  et  celui  de  Da- 
mas, où  il  avait  fait  aimer  son  admi- 
nistration par  sa  libéralité,  l'n  succès 
important  contre  les  Druses  lui  valut  la 
confiance  du  sulthan,  qui  le  nomma  kaî- 
makan  uu  suppléant  de  son  père,  et, 
quelques  mois  après,  grand- visir. 

Ahmed  se  montra  supérieur  à  son  pré- 
décesseur sous  tous  les  rapports.  Instruit, 
humain,  juste,  politi(|uc  habile,  grand 
guerrier,  il  rendit  son  nom  célèbre  dans 
les  guerres  de  Hongrie,  de  Crète  et  de 
Pologne,  par  la  prise  de  N'euliaeusel,  de 
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240)etde  RaménieU,  tÏMqairvb 
traités  deVasvar»  deCandieddcZnm 
Pendant  quinze  ma ,  il  tiat  kirfw à 
gouvernement  d*une  main  nai  }nàm 
que  ferme ,  et  non-seoleoMt  il  tèàk 
l'ordre  et  la  tranquillité  du»  T 
mais  il  en  recula  les  limites.  Li 
année  de  son  adminîstiatioB  fat 
cependant  par  nne  suite  d'afcitiov.l 
perdit  aussi  deux  batailles  :  ctUe  dcSâ* 
Gotthard  contre  Blontecnoitti,  k  fl 
juillet  1664,  et  celle  de  Chocrâ^  ': 
Une)  contre  Jean  Sobicski,  le  11  aoni*  i 
bre  1678. 

La  littérature  turqœ  fat  dimwîia  > 
florissant  pendant  radministratîoad'Alk-  \ 
med  Kœprili.  Il  protégea  les  pocla,  In  \ 
légistes  et  les  historiens,  et  était  Ht- 
jours  entouré  de  savants,  mèmt  énia 
campagnes.  La  bîbliolbèqw  qall  iffA- 
dée  est  encore  aujonrdliuî  un  moawMl 
de  son  instruction.  Il  moamt  le  30av- 
tobre  1676,  en  se  rendant  an  camp  ia» 
périal  près  d'Andrinople ,  d'uw  hrè»' 
pisie,  caasée  par  l'abus  qu'il  faiail  éa 
liqueurs  fortes. 

Mustapha,  son  frère,  fut  nomne  fnad- 
▼isir,  le  7  novembre  1689.  C'était  ■ 
homme  instruit  et  de  mœurs  «évêres.baa 
politique,  mais  sans  talents  miliiaîrf&.B 
périt  dans  la  bataille  de  Salankémen  Sim^ 
kamen),  le  19  août  1691.  LesèrrinHi 
turcs  lui  donnent  le  surnom  de  f'rrtmnx. 

AMOL'DCHASADK-IlorrEiTr  était  comi» 
germain  d'Ahmed  et  de  Mustapha.  Fcw« 
mé  au  maniement  des  afTaires  sous  l'a^ 
ministration  de  son  oncle  et  de  se»  rn«- 
sins,  et  nommé  gouverneur  de  Beleradr. 
il  se  fit  remarquer  dans  la  guerre  par  h 
sagesse  de  ses  conseils.  A|»rt>s  le  deorfit 
de  Zenta  et  la  mort  du  grand-vi^ir.  M»- 
tapha  II  lui  confia  le  sceau  de  Tempirp,!' 
17  septembre  1697.  Il  négocia  la  pai\ér 
Karlovitx  (i*o/.).  Généreux  et  librralca- 
vers  les  pauvres ,  ami  des  sciences  et  dn 
lettres,  il  se  plut  à  «lever  les  savant»  sti 
premières  dignités.  Sa  politique  fal  b»- 
déréc  et  pacifique.  Il  rendit  de»  urica- 
nances  en  faveur  des  clirétien«,  refiiJil 
Pordre,  veilla  à  l'instruerioa  rrluirt» 
du  peuple,  fonda  des  écoles  x  so  prrf  m 
frais,  éleva  de  ses  deniers  des  moaniBnia 
publics  et  donna  tous  ses  soins  à  la  tûrrif 


■^ 
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■r  l'opposition  da  mufti ,  il  ,  et  Talat  à  son  auteur  la  place,  largement 
ion  emploi  et  se  retira  dans 
rres,  où  il  mourut  le  22  sep- 
I. 

-Pacha,  dernier  grand- visir 
ire  famille,  était  fils  de  Mus- 
▼emenr  de  r^égrepont.  U  se 
»nstantinople  lorsque  Tchor- 
posé,  le  15  juin  1710,  parce 
lit  parvenir  à  renvoyer  Char- 
med  m  chobit  Nuuhman- 
Ini  succéder.  Il  se  montra 
ite  envers  les  chrétiens  com- 
mahométans;  consciencieux 
il  se  fit  des  ennemis  parmi 
de  Tétat;  actif  et  laborieux , 
tout  faire  par  lui-même,  les 
lissaient  pourtant  dans  ses 
lusse  mesure  politique  qu*on 
entraîna  la  Porte  dans  une. 
i  la  Russie  ,  et  comme  il  ne 
de  talents  militaires ,  il  fut 
deux  mois  de  pouvoir,  le  7 
oyé  dans  son  gouvernement 
t.  Foir  Hammer,  Histoire 
7ihoman.  C,  L. 

\      (  CHARLES-TniODORE  ), 

id,  naquit,  le  23  septembre 
*sde,  où  son  père  occupait 
"ge  de  conseiller  à  la  cour 
éducation  fut  confiée  à  des 
gués,  et  Pélève  répondit  aux 
récepteurs.  Schiller  était  un 
1  père  de  Kœmer  :  ce  seul 
les  sympathies  poétiques  du 
re,  dont  les  premières  com- 
ûfiées  (Knospen^  c*est-à- 
de  fleurs,  1810),  ainsi  que 
ms  plus  mûres,  portent 
bet  de  Pécole  de  Schiller, 
son  père  destinait  à  l'état 
es  mines,  sans  toutefois  lui 
rrière  littéraire,  fit  ses  étu- 
g,  puis  à  Leipzig  et  à  Ber- 
i  d*aoàt  1811,  ilvbiU  la 
LUtriche,  et  de  ce  moment, 
nsivementà  la  carrière  dra- 
lé  d'une  extrême  facilité  de 
t  d'une  remarquable  capa- 
,  ♦!  fit  représenter,  dans  le 
e  dix- huit  mob,  une  dou- 
es de  théâtre,  parmi  les- 
'  occupe  le  premier  rang. 
sette  tragédie  fut  immense, 

p.  d.  G.  d.  M.  Tome  XV. 


rétribuée,  de  poêle  dramatique  de  la  cour. 
L'exbtence  du  jeune  Kœmer  paraissait 
4ès  lors  assurée;  il  allait  contracter  une 
union  qui  devait,  selon  toutes  les  proba* 
bilités,  compléter  son  bonheur;  mab  la 
Providence  en  avait  décidé  autrement. 

Dans  les  premiers  mois  de  1813,  une 
sourde  fermentation  agitait  FAllemagne; 
elle  éclata  au  printemps.  La  jeunesse 
prussienne  se  leva  la  première  contre  les 
Françab;  une  guerre  nationale  s'ensuivit. 
Arndt  et  lahn  (yoy,  ces  noms)  furent 
les  principaux  promoteurs  de  cet  élan . 
Kœmer,  entraîné  par  le  courant  élec- 
trique qui  se  communiquait  en  ce  mo- 
ment à  tous  les  cœurs  impatients  du  joug 
étranger,  rejeta  loin  de  lui  fortune  et 
bonheur,  et  alla  s'enrôler,  en  Silésîe,  par- 
mi les  volontaires  que  le  comte  de  Lûtzow 
réunissait  autour  de  Taigle  de  Prusse. 
La  lettre  que  Théodore  Kœmer  écrivit 
à  son  père,  pour  lui  exposer  les  motifs  de 
son  départ  de  Vienne,  est  brûlante  d'en- 
thousiasme belliqueux ,  et  empreinte  de 
cette  noble  résignation  qui  porte  les 
âmes  bien  nées  à  sacrifier  leur  exbtence 
en  vue  d'un  but  élevé. 

Au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes, 
Kœmer  se  fit  bientôt  remarquer  par  son 
exaltation  et  sa  verve  qui,  se  traduisant 
en  chants  de  guerre,  firent  de  lui  un  poète 
lyrique  éminemment  original.  Kœrner 
venait  de  deviner  sa  vocation.  Jusque- 
là,  il  n'avait  fait  qu'imiter  le  grand  poète 
dramatique  dont  les  œuvres  étaient  tom- 
bées les  premières  entre  ses  mains,  dans 
la  maison  paternelle;  maintenant,  au  feu 
des  bivouacs  ,  en  face  des  avant-postes 
français,  dans  les  escarmouches  et  dans 
les  combats,  une  veined'inspiration,  neuve 
et  inattendue,  a  jailli  dans  le  cœur  de  ce 
noble  jeune  homme  qui  a  quitté  sa  fiancée 
pour  ceindre  le  glaive  et  délivrer  sa  pa- 
trie. Tyrtée  germanique,  Kœmer  anime, 
électrise  ses  frères  d'armes  contre  l'op- 
presseur de  son  pays  ;  Tyrtée  chrétien,  il 
rapporte  tout  au  Dieu  des  batailles,  la  vic- 
toire et  la  défaite,  les  chances  bonnes  ou 
mauvaises,  la  tempête  et  l'arc-en-ciel  ;  et 
lorsque,  le  26  août  1813,  sur  la  route  de 
Gadebusch  à  Schwerio,  une  balle  mit  (ia 
à  sa  vie,  les  traits  de  sa  figure  respiraient 
le  calme  et  la  sérénité.  U  avait  payé  sa 
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dUcia  à  la  patrie  aUemanda.  H  fat  entané 
tm  pîed  d*im  chéna  k  dam  Uanaa  da  Lnd* 
wifilnst,  à  c6lé  du  jaune  comte  de  Har« 
deoberg,  qui  était  tombé  dans  la  même 
afbire  d'aTant-postes,  et  à  c6té  de  Louise 
Roemer,  dont  le  cœur  ae  briaa,  lors- 
qu'elle apprit  la  fio  glorieosey  mais  pré- 
maturée, de  son  frère. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Théo- 
dore Kœmer,  on  publia  le  petit  recueil 
de  ses  cbaots  guerriers,  sous  le  titre  de 
Lyre  ei  Èpée  {Lerer  umd  Schwerdi\ 
BerliUy  1814.  Ce  Tolume  imoMrtalisa 
soD  nom  ;  en  manuscrit  déjà,  ces  vers 
avaient  circulé  de  main  en  main;  déjà 
les  combattants  avaient  entonné  ces  hym- 
nes sur  lesquels  le  sang  généreux  de  leur 
auteur  avait  passé  comme  une  fécondante 
rosée;  leur  succès  était  complet  avant 
leur  publication. 

Pairmi  les  pièces  les  plus  remarquables 
de  ce  recueil,  nous  citerons  celles  qui 
portent  le  titre  :  Ma  patriv^  les  Ohu^ 
seurs  noirs  île  Likltowy  une  Prière pen^ 
(lani  la  batattlCy  un  sonnet  composé  par 
le  poète  blessé  et  abandonné  dans  une 
forêt  près  de  Leipzig,  Les  hommes  et  les 
l/îchesy  le  Chant  de  Vépée  que  Kœmer 
écrivit  dans  son  carnet  une  heure  avant 
sa  mort.  Vous  respirez,  dans  ces  vers,  To- 
deur  enivrante  de  la  poudre  ;  le  clairon 
i*etentit  i  votre  oreille  ;  et,  au  milieu  de 
ces  accents  guerriers,  la  résignation  de 
oe  chantre  des  combats  vous  saisit  le 
ccMir;  le  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine sur  le  champ  de  bataille  peroe 
dans  plus  d'une  strophe  et  mêle  des  ae* 
cents  méUncoliques  aux  cns  de  colère 
et  de  vengeance.  Kœrner,  ainsi  qu*il  Ta 
prédit  lui-même,  a  manqué  dans  le  cor* 
ti^ge  triomplml;  mais,  quoiquUl  ait  suc- 
combé, à  peine  âgé  de  22  ans,  son  nom 
vivra  entouré  d*une  double  auréole. 

La  reconnaissance  mal  entendue  de 
ses  contemporains  a  tenté  de  (aire  à 
Kœrner  une  réputation  basée  sur  ses 
ouvrages  dramatiques.  Dans  Tédition 
complète  de  ses  œuvres  (CaHiruhe,  1821, 
4  vol.  in-8<*),  on  a  réuni  toutes  les  piè- 
ces qu'il  a  pour  ainsi  dire  improvisées 
pendant  son  court  séjour  à  Vienne  ;  on 
n'a  pas  craint  d*y  joindre  la  collection 
de  ses  essais  lyriques  et  de  tous  les  frag- 
Meotsriméty  échappés  k  sa  pluma^yé- 


finrtaMvAMdHih 
ou  pi         MRMr.Bapfllf^ 
I  âge  et  it  loant^KonMÂlaÉ^ 

comme  poeie  drwaatîqna,  àmm| 
élevé;  maia  les  oovragM  qaaMMiMl 
sons  lea  yeux  iiasoBtaMonfMk 
sais  d'iM  Bovieey  qui  ci 
déelamalion  ampoulée  la  ^riêi  éia|W 
sée  et  son  îgnoraooe  du  Maim 
hommes.  Le  sncoèa  de  Ztmiy 
par  las  événements  du  jour.  La 
de  la  forteresse  bougroise  daZifMà 
le  sulthan  Soliman  n'était  aMné 
en  181Sy  que  la  penonaificatim  éi 
triotisme  âlleasand  qui  réaétkkmm 
quérant  français.  Mais  ai  Zrmf^mUm 
monde^  ni  aucune  dm  aatris  iitmh 
Tauleur,  tragédies  ou  cumcdiri,  mtm 
veraient  le  nom  du  poêle  «Taneakiiè» 
rite,  s'il  n'andt  pas  dea  litim  éi  ||ÉI 
plus  certains  et  plus  durables.  Li 
KŒTOfiN,  uBdestroiid«cyi#l» 
hait,  faisant  partie  de  la 
germanique  (ytrf,)^  ei  endavéi 
duché  prussien  de  Saie.  Il  a  U  | 
carr.  géogr.  de  superScie  et  t€)OMl» 
bilanla.  Dans  œlla  évaloatiaa,  m  X 
comprises  ni  la  priacipaulé  ds  Fiai* 
Silésie,  ni  les  |»osseasîona  de  la  aÉ0 
d*AnIiali-Kœtbea  dans  la  Ruait  aïB» 
dionale,  où  elle  a  envoyé  da 
colons,  et  dont  ta  saparficie 
à  10  milles  carrés.  La  coatîagnt  Mrf 
du  duché  de  Kœthen  ea  da  ISi  à» 
mes  d'infanterie.  Sea  raveaus  t*éi>Mitl 
400,000  florins,  et  aa  datlià  l,6il|M 
La  capitale  du  duché  eaAuM Ara, «*^ 
6,000  habiunts,  où  Ton  nmagm^ 
châteaux  et  difTéreatcs  écoles,  ^«r.  A^ 
UALT.  L  H^ 

KOFTES  ou  Korma,  wn^  Ksn» 

KOHARY  (mauok  lia),  i«r*&^ 
aouRG,  p.  693. 

KOUÉLBTH,  v«>r.  Eocusiàfii. 

KOaeSTAN  (pays  de  ■oola|«4 
nom  général  et  mal  dè&nid'aae  wtti^ 
trée  de  l'Asie  centrale  qui,  da  rBii^ 
Khou  (vof.\  s'éteod,  à  travers  k  l^hsU" 
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çan,  jusqu'au , 

Ritter,  Géographie  deWJs»e,  t.  Vi 
p.  20a).  Dans  un  sens  plus  raUM^* 
nom  se  confond  avec  oetui  de  Kskii*' 
(j»or.  KAraaa).  * 

kOlLANO,  m}\  KMuaia. 
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e  tnMnra  cb  xvpfxnt  «vec 
imr^piaiiU  àt 
dTfiipe,  on 

iem  adûci  cb  ^no^  rer^ 
»  iaitié  ^  boBoe  beare  «Bx 
lérie  (JHfy.)^  il  ârviat,  ea 
ftKomoÊoan  Àt  Timàéifah- 
i  FMMBce  de  rannée  tar- 
iéê  par  Kjoavdiid  -  Pacba 
Ue  trop  inégale  ca  Épire, 
irolé^ea  la  reUahe  de  aen 

k»  aMWitagart  dl£talie, 
joarir  àibr> 
it  qui  déviai  aa 
a.  Le  1^  jaovicri622,il 

de  dépatr,  U  déclara- 
et  la  çxtaslUuûon 
oat  il  élait  oa  de»  rédac- 


lei  trais 


d'aatHa  plat  dUficâk 


Fi 


Fiaiérieur,  et  cbaiigé 
de  U  foerre. 
de  unir  actÎTe- 
daot  le  coascil,  toit 


«i  et  ta  ooadaite,  à  la  foit 
irée,  lui  oat  toajoun  doaaé 
flacaoe  tar  la  politiqae  de 
I  s^ett  appliqaé  à  ■Minfrair 
I  aatiooalet.  Eo  1826,  il 
ELaratfkakti,  le  poidt  de  la 

Grèce  orientale  y  ei  Tanaée 
mribaa  beaocoap  à  la  réa- 

asseaiblées  rivales  d'Egiae 
c  aa  coop^  Datiooal  de 
1  élo  J.  Kipodistrias  ^  lyoy. , . 
Doauaa  le  géaéral  Kolettis 
^Juabcllraini  (tectioa  des 
iret) ,  et  lui  ooafia  le  soin 
I  cbiiiaicfaies  les  troupes  ir- 
Boaaiélie.  Lors  de  Tiava- 
e,  ca  1828,  M.  Kolettis  fut 

^pm  M.  A.  KapodirtriM» 


Ue.  Haas  les  deraien  teaips  de  Ti 

de  ILapadittriM,  IL  Ridenà» 
',  detiat  an  des  iae»bret 
del'Oppoatina,  mais  saassortirdes  ^oàes 
légales.  S  £bI  dèagaé  par  le  téatt,  à  k 
mort  da  présideni,  poar  àtre,  avec  le  gé- 
néral Koloàotroais  el  M.  A^Kapodiilriat 
f  7><{^.  cet  aoBks^  aiembro  da  gogimiM.- 
Bieat  provisoire.  A  la  fia  de  ceœ  aMaie 
aaaée  ISSl,  rassemblée  roaaelioie  k 
fit  eatrar  daas  U  rfwmiwioa  (oai 
meatak,  à  Uqaelk  les  fc 
de  Kaaplie  ae  ivdèreat  pas  à 
air,  et  qui  goavema  jasqa^'à  Tarrivée 
de  U  régmce  bavaroÎMu  IL  k  i^éaéni 
Kokctis  a  été  noaiaé,  pir  k  roi  Otboa, 
aûnistre  de  U  ■■rinr,  pais  de  Ti 
avec  U  préàdeaoe  da  coaaeil  des 
très,  et,  ea  ISSS,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  pléaipoleatiaire  près  k  lat 
des  Français,  poste  qu'ail  oooape  cacore 
aajoard^bai.  W,  B-r, 

&OLU,  ortbogiapbe  phiieiaOc  qae 
CoUifL,  petite  ville  de  U  Bobéme^  à  f 
milles  de  Prague,  sar  U  rMile  de  Vi 
yo^\  CouLur  (hntaiik  dry 

kOLLO^TTAT  (Htoo2(,  abbé\ 
diancelier  de  Polo^ae,  aa  des 
d'état  el  des  savaau  les  plas  distù^iaés 
de  oe  pays,  aaquit  ea  1740,  aax  eavi« 
roas  de  Saadoaùr.  Vcaé  aa  sacerdoce,  il 
acbeva  à  Rome  tes  étades,  qa'U  avait 
oomawaoées  a  rnniversité  de  Krakovâe. 
n  revint,  ea  1774,  daas  oetla  deimiùa 
ville,  oà,  aar  U  préseatatioa  da  Saiai* 
Siège,  il  fiit  nommé  cbaaoiae  da  obapt* 
tre  de  U  catbëdrak.  Vers  cette  é(wqae^ 
il  fut  appek  à  partiriper  aax  travMA 
d'tiBe  commitâoa  cbaifée  d*e\crocr  aa 
patroaage  sar  llastractiou  pabliqae,  «t 
Dommémeat  à  ceaz  de  toa  ooaulé  poar 
la  pttblicatioa  des  livres  éléaMatairet. 
Déiégaé,  ea  1777,  pourréof^aaiscr  Ta- 
niversilé  de  KraLovie,  il  s^acqaitu  par- 
faitemeat  de  cette  tàcftM;  et  trais  aaa 
après,  k  plan  d'élnd«  «l'il  fit  adoplir 
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par  cette  université,  qui  en  1783  le  choi- 
sit pour  son  recteur,  fit  loi  dans  toutes  les 
écoles  du  pays.  C'est  lui  qui  rétablit  Té- 
tnde  de  la  langue  nationale ,  négligée  de- 
puis deux  siècles. 

Un  esprit  de  cette   trempe ,   actif , 
éclairé,  organisateur,  était  bien  précieux 
pour  la  Pologne,  à  cette  époque  où  elle 
cherchait  à  sesoustraireà  l'anarchie.  Aussi 
Kollontay  dut- il  être  absorbé  bientôt  par 
la  politique.  Appelé  d'abord  au  conseil 
du  roi,  en  qualité  de  grand-référendaire 
de  Lithuanie,  il  fut  élevé  au  poste  de 
vice  -  chancelier  pendant   la  diète   de 
quatre  ans  qui  vota  la  constitution  mo- 
narchique de   1791.   Comme  ministre, 
il  fut  l'un  des  auteurs  de  cette  consti- 
tution; mais  il  contribua  plus  encore  à 
son  adoption  par  de  savantes  publica- 
tions ,  telles  que  :   Lettres    anonymes 
au  maréchal  de  la  diète  (17 SS^t  7 90 y 
4  vol.);  Obsenfations  sur  le  droit  de 
succession  au  trône  de  Pologne  (1789); 
Dernier   avis  à  la  Pologne    (1790), 
et  autres.  Le  développement  ultérieur 
de   |a  constitution  lai  ayant  été  con- 
fié en    grande    partie ,  il  s'en  occupa 
avec  activité  ;  il  apporta  à  l'organisation 
des  villes  surtout   le  même    zèle    qu^il 
avait  déployé  dans  l'organisation  des  éco- 
les. L'œuvre  des  patriotes  polonais  fut, 
on  le  sait,  bientôt  renversée.  Forcé  de 
s'expatrier,  Kollontay  consacra  ce  temps 
d^cxil  à  la  rédaction  de  son  célèbre  ou- 
vrage, traduit  en  français  et  en  alle- 
mand :  Sur  rétablissement  et  la  chute 
de  la  constitution  de  1791  (2  vol.).  Il 
était  à  Dresde,  lorsqu'à  la  nouvelle  de 
rinsunrcction  de  1794,  le  général  Kos- 
cius/ko  {vny.)  Tappela  pour  l'aider  de  ses 
lumières.  Kollontay  organba  le  conseil 
suprùme   de  l'insurrection.   L'adminis- 
tration   des  finances   lui    fut  dévolue; 
malheureusement ,  quelques  antécédents 
avaient  donné  lieu  à  des  soupçons  con- 
tre son  désintéressement  etses  adversaires 
ne  manquèrent  pas  d'en  profiter  pour  le 
calomnier.  D*un  autre  côté,  les  trahisons 
qui,  en  1793,  avaient  attiré  l'ennemi  en 
Pologne,  et  les  adversités  qui  de  toute 
part  frappaient    ce  malheureux   pays, 
contribuèrent  aussi  à  aigrir  le  caractère 
de  Kollontay,  violent  par  sa  nature.  11 
se  défendit  formellement ,  il  est  vrai,  des 
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optni  i  «a  qn*OB  hn  attri 
mais  n  i  il  devint  Inalile  i 

duszko,  qn  11  accusait  de  aMuiqH 
nergie  révolntionnaire.  Apres  le  | 
de  la  Pologne,  KoUontay  te  arrl 
les  Autrichiens,  et  cnicrmé  da»  I 
sons  d'Olmutz;  il  n'en  sortit  qu'a 
grâce  à  l'influence  do  priooe  Adai 
toryski,  alors  ministre  de  Pca 
Alexandre. 

Kollontay,  dont  tous  les  biens  i 
été  confisqués,  vivait  an  milien  d 
vations  et  des  aouffranccs,  aux  a 
de  KremenietZy  en  Volynie,  Ion 
guerre  de  1806  vint  changer  pi 
moment  les  destinées  de  la  Polog* 
porté  d*abord  à  Moscou,  il  fut  cni 
du  à  la  liberté  après  le  traité  de 
et  vint  aussitôt  à  Varsovie.  Il  y  ] 
en  1 808,  une  brochure  fort  nm 
ble  Sur  la  situation  du  grande 
Farsooie,  C'était  un  hommage  an  I 
teur  présumé  de  sa  patrie,  mais 
aussi  un  avb  aux  Polonais,  que,  p 
couvrer  l'indépendance  nationait^ 
devaient  compter  que  sur  cnx-i 
Kollontay  sollicitait  auprès  duf 
nement  du  grand-duché  la  rat 
du  reste  de  ses  biens,  dont  une  pai 
nait  de  lui  être  rendue,  quand  I 
mit  fin  à  ses  jours  à  Varsovie,  le 
vrier  1813.  Membre  acUf  de  U\ 
royale  des  amis  des  lettres  à  Va» 
avait  cultivé  plusieurs  branches  da 
ces,  telles  que  la  philosophie,  Pliirt 
la  physique.  Ta.  i 

KOIiO.  Ce  terme  du  droit  pohl 
louais,  qui  veut  dire  cercle^  ***PH 
a  toutes  les  réunions  délibérantfs,* 
néral.  On  disait  :  cercle  des  séast 
cercle  des  nonces,  cercle  des  w 
cercle  des  confédérés,  etc.  Le  h 
d'une  diétine  se  nommait  ctrtlt  itt 
Mab  on  appelait  plus  partiaibcn 
kolo  la  partie  du  champ  éledonJ  ' 
réunissaient  les  nonces  de  TordieA 
tre,  c^est- à-dire  les  reprêsrotaBli 
noblesse,  pour  délibérer  sur  Tch 
du  roi.  I^  kolo  occupait  les  dm 
d'un  parallélogramme  eoCoort  di  i 
le  reste  était  réaerté  pour  na  f 
couvert,  nommé  stopa  (icbapft 
s'assemblait  le  sénat  pour  rretve 
ambassadeurs  étrangers.  Le  lila 
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porlM  on  entréeti  une  pour  cha- 
des  trois  grandes  divisions  de  l*an- 
10  Pologne;  deux  passages  l'unis- 
t  à  la  szopa^  dont  il  était  séparé 
un  rempart  mitoyen.  Les^  nonces 
Dt  «sais  sur  des  bancs  rangés  autour 
meeinte;  au  centre  siégeait  le  ma- 
il oa  président  de  la  diète  ;  en  face 
i  se  plaçaient  les  sénateurs  qui  ve- 
it  proposer  à  Tordre  équestre  les 
idats  à  la  couronne.  Autour  du 
lâogramme  se  rangeaient,  à  cheval, 
les  gentilshommes  du  pays,  qui  n*é- 
t  ni   sénateurs  ni   nonces,  chacun 

le  drapeau  de  son  palatinat.  Et 
dl  on  s'était  déjà  entendu,  dans  le 
I  sur  le  choix  du  candidat,  le  pri- 
ÛMk  royaume  montait  à  cheval  et 
iile  tour  de  tous  les  palatinats  pour 
HMier  leur  avis,  ou  plutôt  pour  pro- 
er  le  nouveau  roi  en  présence  de  ce 
lie  souverain.  Th.  M-xi. 

n  donne  encore  le  nom  de  koh  à  la 
le  nationale  des  Serbes,  dans  laquelle 
gBécute  des  figures  en  rond.  Une  cor- 
me est  placée  au  milieu  du  cercle  ; 
soUîersde  verreries  et  d'autres  paru- 
bjeunes  filles,  ainsi  que  des  monnaies, 
MBpagnent  leurs  mouvements  gracieux 
ibïmit  analogue  à  celui  des  castagnet- 
Fendant  ces  danses,  quand  la  musi- 
iae  taity  des  femmes  entonnent  des 
■ions  que  Ton  appelle  aussi  kolo, 
^  CsAirrs  populaires.  Z. 

lOLOKOTRONIS  (TséoDORK),  gé- 
il  ^rec ,  grand-officier  de  l'ordre  du 
•wr,  est  né  au  mois  d'avril  1770,  au 
l  dSui  arbre,  sur  une  montagne  de  la 
lénie,  où  sa  mère  s'était  réfugiée  pen- 
I  les  massacres  des  chrétiens  en  Mo- 
.  à  la  suite  du  soulèvement  excité  par 
Knmti  {voXf  GaicE,  T.  XIII,  p.  33, 
NuLor).  Sa  famille  avait  de  tout  temps 
>  nne  part  active  aux  guerres  contre 
Tores ,  auxquels  elle  se  vante  de  n'a- 
'jamais  été  soumise. 
lilte  famille  originaire  de  Tnrkolekas, 
MeHénie,  portait  d'abord  le  nom  de 
^rghimis,  Un#de  ses  membres,  sur- 
Mié  Bottikasy  se  distingua  dans  les 
nas  qui  eurent  lieu  du  temps  oili  les 
■tiens  étaient  encore  maîtres  de  la 
Pie.  Son  fils  Jeait,  qui  prit  le  premier 
Qtti  de  Koiokoironùf  tomba  entre  les 


mains  des  Turcs  et  fut  pendu  àAndroutza, 
à  l'âge  de  35  ans.  Constantin,  son  fils, 
père  de  celui  qui  est  l'objet  de  cette 
notice,  avait  pris  les  armes  au  premier  ap- 
pel des  Russes,  et  même  après  leur  départ 
il  s'était  maintenu  plusieurs  années  dans 
les  montagnes  à  la  tête  d'un  corps  de  par- 
tisans. Quand  les  Turcs  voulurent  expul- 
ser de  la  Morée  les  Albanais  mahométans 
qu'ils  y  avaient  appelés ,  mais  qui  déso- 
laient tellement  cette  malheureuse  con- 
trée que  le  gouvernement  n'en  pouvait 
plus  rien  tirer,  Haçan- Pacha  eut  recours 
à  Kolokotronis  et  à  quelques  autres  chefs 
chrétiens  pour  combattre  les  Albanais  ; 
mais  après  s'être  utilement  servis  des  mi- 
lices grecques,  les  Turcs  voulurent  ensuite 
s'en  défaire.  Constantin  soutint  avec  hé- 
roïsme une  lutte  inégale  dans  laquelle  il 
périt  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  siens. 
C'était  en  1780.  Sa  veuve  et  son  fils 
Théodore ,  alors  âgé  de  1 0  ans ,  se  réfu- 
gièrent dans  le  Magne  où  ils  vécurent  dix 
ans  chez  des  parents  et  des  amis.  A  20  ans, 
Kolokotronisépousa la  fille  d'un  primatdo 
Léontari  et  mit  ses  soins  à  faire  valoir  les 
terres  qu'elle  lui  avait  apportées,  tout  en 
exerçant  la  charge  de  chef  des  armatoles 
du  canton.  Mais  le  nom  de  Kolokotronis 
portait  trop  ombrage  auxTurcs  pour  qu'on 
le  laissât  longtemps  paisible.  En  1797, 
lorsque  les  mouvements  de  l'Europe  don- 
nèrent de  l'inquiétude  à  la  Porte  sur  les 
dispositions  des  Grecs,  le  pacha  essaya 
de  faire  périr  le  jeune  armatole,  et  depuis 
ce  fut  une  suite  d'embûches  cachées  ou 
d'attaques  ouvertes  pour  s'en  débarras- 
ser. Dans  ces  circonstances,  Kolokotronis 
se  jetait  dans  les  montagnes  avec  ses  par- 
tisans et  ravageait  les  propriétés  des  pa- 
chas jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  forcés  de  trai- 
ter encore  avec  lui.  Il  passa  ainsi  cinq 
années ,  tantôt  klephthe  et  tantôt  arma- 
tole (voy.  ces  mots).  En  1802,  un  firman 
du  grand-seigneur  fut  lancé  contre  lui. 
Les  primats  de  la  Morée  étaient  menacés 
d'avoir  la  tète  tranchée  s'ils  ne  présen- 
taient la  sienne.  Cependant,  grâce  à  son 
audace ,  à  Taflection  du  peuple  des  cam- 
pagnes, aux  avis  secrets,  aux  refuges  qu'il 
trouvait  dans  les  monastères,  il  put  se  dé- 
rober à  la  rage  des  Turcs  et  se  retira 
quelque  temps  dans  les  Sept- lies.  Un 
nouveau  firman,  accompagné  cette  fois 
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d*ane  excommanication  do  synode ,  vint 
le  poursuivre  dans  sa  retraite  ;  mais  les 
autorités  russes  ne  voulurent  pas  le  livrer 
au  commissaire  othoman  qui  était  venu 
le  réclamer.  Il  continua  de  résider  dans 
les  lies  Ioniennes,  toujours  prêt  à  saisir  les 
occasions  qui  parurent  quelquefois  s'of- 
frir de  délivrer  le  Péloponnèse.  Aussi  n'ac- 
oepta-t-il  pas  de  service  dans  les  corps 
grecs  qui  passèrent  en  Italie,  afin  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  sa  patrie,  et,  pour  en 
être  le  plus  près  possible,  il  s*établit  à 
Cérigo. 

C'est  de  là  qu'il  s'élança  en  Morée  au 
premier  cri  d'indépendance  poussé  par 
les  hétéristes,  qui  s'étaient  assurés  d'avance 
de  son  concours  et  dans  les  rangs  desquels 
un  de  ses  fib,  nommé  Panos,  combattit  en 
Moldavie.  Un  autre  fils,  nommé  Ghen- 
naroSyCombattait  à  sescôtés.Dèsson  appari* 
lion  en  Morée,  Kolokotronb  devintun  des 
chefs  les  plus  influents.Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  opérations  militaires;  car  il 
faudrait  reprendre  le  récit  de  toute  cette 
guerre  d'indépendance  dont  les  princi- 
paux faits  sont  rapportés  à  Tart.  Gnics. 
Nous  devons  seulement  donner  quelques 
explications  sur  les  accusations  capitales 
qui  pesèrent  sur  lui,  à  diverses  reprises, 
de  la  part  du  gouvernement  grec.  Au  dé- 
but de  la  révolution, on  avait,  pour  don- 
ner une  impulsion  plus  immédiate  aux 
opérations,  créé  trois  centres  d'action,  en 
quelque  sorte  trois  gouvernements,  dans 
la  Morée ,  la  Grèce  orientale  et  la  Grèce 
occidentale,  ayant  chacun  leur  sénat  com- 
posé des  primats  et  des  principaux  capi* 
tanis.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la 
nécessité  d'un  gouvernement  central ,  et 
cette  première  organisation  fut  abolie; 
mais  elle  s'accordait  trop  bien  avec  les  an- 
ciennes habitudes  pour  qu'il  fût  possible 
de  la  faire  oublier  entièrement.  Le  gou- 
vernement central  n'eut  le  plus  souvent 
qu'une  autorité  à  peu  près  nominale  dans 
une  grande  partie  de  la  Grèce.  En  1 824, 
la  scission  éclata  tout-à-fait.  Konduriotis 
fut  appelé  à  la  présidence  par  une  fraction 
dessénateurt,  tandis  que  l'autre,  composée 
de  primats  moréotes  dont  Kolokotronis 
était  l'homme  d'exécution ,  refusait  de  le 
reconnaître  ;  le  gouvernement  de  Nauplie 
appela  les  Rouméliotes  à  son  aide.  Pen- 
dant œ  lemv»|taiÉf3i^îeiit  a^Bmpartient 


de  la  Crète,  et  les  Tores  rm^ 
ra.  Kolokotronis,  affligé  dan 
guerre  civile  dans  bquelfe  il  v 
son  fils  Panos,  vînt  se  livrer  ai  | 
Quelques->uns  de  ses  rnnfii 
qu'il  fût  mbà  mortconmerebd 
n'osa  pas  attenter  aux  joon  à 
le  plus  populaire  de  la  Moiée 
famille  avait  versé  tant  de  sas 
patrie.II  fut  seulement  incaraér 
Cependant  le  gouvememeotnV 
venu  ni  plus  fort ,  ni  plus  wé 
(t^Jf.)  s'avançait  en  Morée; 
murmurait  et  redemandait  sas 
néral.  Il  lui  fut  rendu  apfè 
mob  de  captivité ,  et  s'il  ne  n 
expulser  le  général  égyptien,  4 
le  tint  en  échec  et  lui  fit  rmoi 
poir  de  soumettre  jamais  enti 
pays.  Le  comte  Kapodtstrias  ( 
Th.  Kolokotronb  aux  fonctioi 
rai  en  chef  de  la  Morée,  et,dH 
blés  qui  marquèrent  la  fin  de  ( 
nistration ,  ce  vieux  guerrier  bm 
coup  de  fermeté  et  un  dévos 
branlable  ao  président.  Après 
de  celui-ci,  Kolokotronis  fut  i 
membres  du  gouvernement  pit 
peut  voir  à  l'art.  GaàcE  les  é 
testines  qui  amenèrent  encotc 
guerre  civile,  et  la  part  que  K 
y  prit  pendant  quelque  temps 
blés  ayant  éclaté  dans  le  Pèlopc 
la  régence  bavaroise ,  rancàea 
chef,  qui  avait  sur  ce  pays  i 
influence,  fut  accusé  de  Ici 
mentes ,  et  le  tribunal,  bien  ^ 
tie  des  juges  se  fût  récusée.  Il 
à  mort.  Mais  l'irrégularité  di 
tence  et  la  manifestation  de  Te 
blique  firent  commuer  la  peu 
Othon ,  à  sa  majorité ,  arcor 
pleine  et  entière  an  vieil  ci 
lui  rendit  son  grade  et  lui 
du  Sauveur.  Cependant  la  Ci 
tique  de  Th.  Kolokotroobpi 
gardée  comme  terminée  ;  mai 
au  milieu  de  la  génératioo  prt 
me  un  demita'  re présentait  à 
mes  énergiques  qui ,  km^t 
othoman  était  encore  deboal 
tier,  osèrent  lui  résîsicr  snwa 
ger  ;  qui ,  par  lew  mmmHr  éê 
de  la  râiig» 
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m  cl  rmppettroit  fomreiit ,  par 
tés  et  Um  paaûonsy  les  Grecs 
hnoîqoes. 

des  Mémoires j  encore  inédits, 
la  dictée  de  Th.  Kolokotronb 
campas;ncs  et  depnb  sa  capti- 
Mity  dans  leur  naïve  rédaction , 
»  corieoz  documents  de  Phis- 
înqoante  dernières  années  en 

W.  B-T. 
HAN,  V9y.  HoirGnix,  T.  XIV, 

ini AT ,  neai  d'ane  riche  el 
lamille  de  la  Bohême ,  qui  fait 
KNi  origine  ju«|a*au  Slave  la- 
es  Compagnons  du  duc  Czecfa 
^esl*à-dire  jusqu'au  milieu  du 
le  notre  ère.  On  dit  que  cet 
mé  dHme  force  proéigieuse, 
jour  le  char  de  Caech  emporté 
levanx,  et  que,  dans  sa  reooo- 

ce  prince  voulut  qu'il  prit  le 
Cokiwrat  [koto^  roue,  m^at^ 
|ui  devait  perpétuer  le  souvv- 
rîoe  qu'il  lui  uvatt  rendu.  Sans 

cette  tradition  plnsd^impor- 
le  ue  mérfle,  on  peut  dire  que 
le  cette  famille  se  lie  intime- 
le  de  la  Bohême  et  de  ses  sou- 
a  trouve  les  Rolowrats  corn- 
ée vaillance  et  presque  ton- 
o6tés  de  leurs  princm,  a  la 
MarchAéd  où  tomba  Ottokar; 
Mâhidorf  qui  décida  entre  les 
pédteurs  à  Tempire,  Louis  de 

Frédéric- le^Beau;  à  celle  de 
lut  si  faule  à  la  Fraoee;  à  ceUe 
I  (Mohatch)  où  le  dernier  des 
lerditla^ie;  àei^lede  Mûhl- 
néauiit  la  ligue  de  Smalcalde. 
Kftreules  InuMches  de  cette  fa- 
ics,  dans  le  rvii^  siècle,  à  la 

comtes  de  VEmpire,  se^sont 
■les,  à  l'exception  de  deux , 
Lrakowsky  et  œHe  dm  lieh- 

wrat^Krakwvsky,  Dans  cette 
doit  dler  Puilippb,*  né  en 
■ori  eu  1 7S3,  qui  fit  sa  saai 
Sfearies  Vil  et  fat  emmené  en 
la  garnison  firançaisp-  lors- 
mua  Prague.  Caîktah-  an- 
n,  aé  mi  1681    et  m 

\ 


du  grade  d'enaeigne  à  celui  de  ieldma- 
réchal;  A]:x>ts> Joseph,  prince-archevê- 
que de  Prague,  légat  apostolique  et  pri- 
mat de  la  Bohême,  né  le  3 1  janvier  1 759, 
et  mort  le  36  mars  1833. 

2®  Koloivrat'Litbsteinsàf,  Parmi  les 
hommes  distingués  issus  de  cette  bran- 
che, il  en  est  deux  surtout  qui,  à  trois 
siècles  de  distamce,  ont  rendu  d'impor- 
tants services  à  leur  patrie. 

Albert,  fils  unique  de  Jean  II  qui 
était  entré  dans  les  ordres  «près  la  mort 
de  m  femme,  avait  déjà  reu^ili  différents 
efliplon  considérables,  lonque  le  rai 
VhMiislaf  V  le  Bomaui  grandonm^chal  de 
la  cour,  et  en  1503,  grand-cbauoelier  du 
royauase.  Ce  prince  voulant  enfin  mettre 
un  terme  aux  «fuerelles  des  États  et  du 
clergé  de  la  Sîlésae,  relativement  à  l'ex- 
tension de  la  juridiction  ecclésiastique, 
chargea  de  «ette  affaire  le  grand-chance- 
lier qui,  en  1504,  réussit,  uialgré  l'oppo- 
fikiou  du  pape,  à  conclure  la  oenvention 
connue  dmis  fhistoîresous  le  nom  de  Om- 
penti&n  de  Koiom^Fmt,  L'anaée  mûvanlCy 
il  réussit  égalempit  à  rmnener  k  l'obéis- 
sance la  ville  d'Elhogen  et  les  comtes  de 
Schlikh  qui  s'éuûent  donnés  à  la  SaM.  U 
mourut  le  35  mai  1510. 

FaAiiiÇoia-AsioiNE,  comte  de  Kolo- 
wratoLiefasteinaky,  actuellement  ministre 
des  finances  en  Autriche,  est  né  à  Pka- 
gne,  le  31  janvier  1778.  U  reçut  une 
éducation  digne  d'un  rejeton  de  aon  il- 
instre  faastlle,  et  tout  jeune  encore ,  on 
lui  confia  le  poste  important  de  capitaine 
de  la  ville  de  Prague.  En  1810,  il  lut 
nommé  grand-burgrave,  et,  pendant  la 
guerreconire  la  France,  ootnmisaaîra  pno- 
vinctal,  placardant  il  se  meatra  digne  par 
sa  bonté,  sa  iermeté,  son  esprit  d'otdre 
et  de  suite.  Il  aVst  acquis  aunout  l'éter- 
nelle rsconnaissance  de  sa  patrie  en  cber- 
chaut  à  réveiller,  et  par  am  etioounge- 
ments  et  par  son  exemple,  le  goét  de 
l'étude  de  la  langue  nationaJe,  iiO»4eu- 
leasent  parmi  Im  clasam  leltrém,  mais 
parmi  te  peuple.  Il  appela  la  poésie  et  la 
peinture  à  son  secours  pour  populariser 
l'histoire  de  la  Bohême,  rassembla  à 
grands  frais  une  belle  collecticm  de  un>- 
nnasents  historiques  et  ethnographiques, 
lunda  le  Musée  national  de  Fragua  (vor-)^ 
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d*ane  excommunication  dn  synode ,  vint 
le  poursuivre  dans  sa  retraite  ;  mais  les 
autorités  russes  ne  voulurent  pas  le  livrer 
au  commissaire  otboman  qui  était  venu 
le  réclamer.  11  continua  de  résider  dans 
les  lies  Ioniennes,  toujours  prêt  à  saisir  les 
occasions  qui  parurent  quelquefois  s*of- 
frir  de  délivrer  le  Péloponnèse.  Aussi  n'ac- 
oepta-t-il  pas  de  service  dans  les  corps 
grecs  qui  passèrent  en  Italie,  afin  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  sa  patrie,  et,  pour  en 
être  le  plus  près  possible,  il  s*établit  à 
Cérigo. 

C'est  de  là  qu'il  s'élança  en  Morée  an 
premier  cri  d'indépendance  poussé  par 
les  bétéristes,  qui  s'étaient  assurés  d'avance 
deaon  concours  et  dans  les  rangs  desquels 
un  de  ses  fib,  nommé  Panos,  combattit  en 
Moldavie.  Un  antre  fils,  nommé  Ghen- 
n«o8,oombattait  à  sescôtés.Dès  son  appari- 
tion en  Morée,  Kolokotronis  devint  un  des 
cbefs  les  plus  influents.Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  opérations  militaires;  car  il 
faudrait  reprendre  le  récit  de  toute  cette 
guerre  d'indépendance  dont  les  princi- 
paux faits  sont  rapportés  k  Tart.  GnicB. 
Nous  devons  seulement  donner  quelques 
explications  sur  les  accusations  capitales 
qui  pesèrent  sur  lui,  à  diverses  reprises, 
de  la  part  du  gouvernement  grec.  Au  dé- 
but de  la  révolution, on  avait,  pour  don- 
ner une  impulsion  plus  immédiate  aux 
opérations,  créé  trois  centres  d'action,  en 
quelque  sorte  trois  gouvernements,  dans 
la  Morée ,  la  Grèce  orientale  et  la  Grèce 
occidentale,  ayant  chacun  leur  sénat  com- 
posé des  primats  et  des  principaux  capi- 
tanis.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la 
nécessité  d^nn  gouvernement  central ,  et 
cette  première  organisation  fut  abolie; 
mais  elle  s'accordait  trop  bien  avec  les  an- 
ciennes habitudes  pour  qu'il  fût  possible 
de  la  faire  oublier  entièrement.  Le  gou- 
vernement central  n'eut  le  plus  souvent 
qu'une  autorité  à  peu  près  nominale  dans 
une  grande  partie  de  la  Grèce.  En  1 824, 
la  scission  éclata  tout-à-fait.  Konduriotis 
fut  appelé  à  la  présidence  par  une  fraction 
dessénateurt,  tandis  que  l'autre,  composée 
de  primats  moréotes  dont  Kolokotronis 
était  l'homme  d'exécution,  refusait  de  le 
reconnaître  ;  le  gouvernement  de  Nauplie 
appela  les  Rouméliotes  à  son  aide.  Pen- 
dant œ  leiBft^taiÉfji^kiit  a^Bmpartient 


de  la  Crète,  et  les  Tores  mifi 
ra.  Kolokotronis,  affligé  dan 
guerre  civile  dans  laquelk  il  s 
son  fils  Panos,  vînt  se  livrer  ai 
Quelques-uns  de  ses  rnnfii 
qu'il  fût  mbà  mortcommerebd 
n'osa  pas  attenter  aux  joon  d 
le  plus  populaire  de  la  Morée 
famille  avait  versé  tant  de  m 
patrie.Il  fut  seulement  incaroè 
Cependant  le  gouvernemasf' 
venu  ni  plus  fort ,  ni  plus  wa 
(voy,)  s'avançait  en  Morée; 
murmurait  et  redemandait  sai 
néral.  Il  lui  fut  rendu  apn 
mob  de  captivité ,  et  s*il  ne  r 
expulser  le  général  égyptien, 
le  tint  en  échec  et  lui  fit  rené 
poir  de  soumettre  jama»  cnl 
pays.  Le  comte  Rapodtstrias  | 
Th.  KolokolronU  aux  fooctiot 
rai  en  chef  de  la  Morée,  et,  éi 
blés  qui  marquèrent  la  fin  de 
nistration,  ce  vieux  guerriers 
coup  de  fermeté  et  un  demi 
branlable  an  président.  Aprèi 
de  celui-ci,  Kolokotronis  fui 
membres  du  gouvernement  ft 
peut  voir  à  Part.  GaicB  \t»i 
testines  qui  amenèrent  eoeon 
guerre  civile,  et  la  part  que  K 
y  prit  pendant  quelque  temp 
blés  ayant  éclaté  dans  le  Pékip 
la  régence  bavaroise ,  Tancici 
chef,  qui  avait  sur  ce  pays 
influence,  fut  accusé  de  It 
mentes ,  et  le  tribunal,  bien  « 
tie  des  juges  se  fût  récusée,  I 
à  mort.  Mais  rirrégularifé  é 
tence et  la  manifestation  àtW 
blique  firent  commuer  la  pei 
Othon ,  à  sa  majorité ,  accm 
pleine  et  entière  au  vieil  cnnei 
lui  rendit  son  grade  et  lui  cm 
du  Sauveur.  Cependant  la  a 
tique  de  Th.  Kolokotroob  p 
gardée  comme  terminée  ;  mai 
au  milieu  de  la  génératioo  pr 
me  un  dernier  représentant  < 
mes  énergiques  qui ,  lovs^ 
othoman  était  encore  dcbott 
tier,  osèrent  lui  résister  sawi 
ger  ;  qui ,  par  Icwr  mmomr  éi 
delarâiigioe, 
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i  cl  rmppelirat  fomreiit,  par 
es  et  Um  paaùonsy  les  Grecs 
roîqnes. 

les  Mémoires ^  encore  ioéditt, 
la  dictée  de  Th.  Kolokotronb 
Bampa{;Des  et  depub  sa  capti- 
Ht,  dans  leur  naîre  rédaction, 
I  corienx  documenls  de  l'hU- 
inqoante  dernières  années  en 

W.  B-T. 
lAN,  V9y,  HoirGiiix,  T.  XIV, 

fRATy  nom  d*ane  riche  et 
imîUe  de  U  Bohème ,  qui  fait 
on  origine  ju«|u*au  Slave  la- 
s  côipagnons  du  duc  Czecfa 
'esl«4-dire  jusqu'au  milieu  du 
le  notre  ère.  Ou  dit  que  cet 
aé  dHme  force  proésgieusey 
our  le  char  de  Cnch  emporté 
svana,  et  que,  dans  sa  reoon- 
ce  prince  voulut  qu'il  prit  le 
Lok^mrat  (Mb,  roue,  i^^rat^ 
|ui  devait  perpétuer  le  souvv- 
iœ  qu'il  lui  uvatt  rendu.  Sans 
cette  tradition  plus  d'impor- 
\t  ue  méiile,  on  peut  dire  que 
e  cette  faurille  se  lie  intima- 
e  de  la  Bohême  et  de  tes  sou- 
I  trouve  les  Rolowmts  ooui- 
ic  vaillaooe  et  presque  ton- 
DÔtés  de  leurs  prioen,  à  la 
llarchMd  où  tomba  Ottokar; 
Mfthldorf  qui  décida  entre  Us 
létitenrs  à  l'empire,  Louis  de 
Frédéric -le*>Beau;  à  celle  de 
Tut  si  fatale  a  la  Fraoee  ;  a  ceUe 

(Mohatch)  ou  le  dernier  des 
erditlavie;  à  celle  de  Mûhl- 
léautit  ia  ligue  de  Smalcalde. 
ftreutes  hfra«ches  de  cette  fa- 
es,  dans  le  xvii^  siècle,  à  la 

oamies  de  TEmpire,  se«8ont 
■les,  à  l'exception  de  deux , 
Lrakowsky  et  ceHe  des  lieh- 

wrat^Kraktm^sky.  Dana  cette 
doit  dler  Puiuppb,-  né  en 
lort  eu  17S3,  qui  fit  sa  saai 
Amries  Vn  eC  fut  emmené  en 
4a  garnison  française,  lors- 
cua  Prague.  CAtBTAH-FaAN- 
EU9  aé  Ml  16Sf    et  luort  en 


du  grade  d'enaeigne  à  celui  de  feldma- 
réchal;  A]:x>ts- Joseph,  prinœ-archevè-- 
que  de  Prague,  légat  apostolique  et  pri- 
mat de  la  Bohême,  né  le  3 1  janvier  1759, 
et  mort  le  36  mars  1833. 

2®  Kolowrat'Utbsieinsàjr.  Parmi  les 
hommes  distingués  issus  de  cette  bran- 
che, il  en  est  deux  surtout  qui,  a  trois 
siècles  de  distamce,  ont  rendu  d'iaspor* 
tanls  services  à  leur  patrie. 

Albert,  fils  unique  de  Jean  II  qui 
était  entré  dans  les  ordres  «près  la  mort 
de  sa  femme,  avait  déià  rempli  différents 
efliq»lon  conâdcrabl» ,  lonque  le  rai 
Vladislaf  V  le  uomma  grandmaréchal de 
la  cour,  et  en  ]«»03,  grand-cbanoelier  du 
royaume.  Ce  prince  voulant  enfin  mettre 
un  terme  aux  c|uerelles  des  États  et  du 
clergé  de  la  Silésae,  relativement  à  l*e»- 
tension  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
chargea  de  «ette  affaire  le  grand-chance- 
lier qui,  en  1504,  réussit,  malgré  Poppo- 
fiîtiou  du  pape,  k  cenoiure  la  oenvention 
connue  dûns  l'histoire  sous  le  nom  de  Omt- 
pentUm  de  Kolom^nmi.  L'année  suivante, 
il  réussit  égalempit  à  rmnener  à  l'obéis- 
sance la  ville  d'Elhogen  et  les  comtes  de 
Schlikh  qui  s'étaient  donnés  à  la  Saie.  Il 
mourut  le 35  mai  fSlO. 

FuAiiçoia-AsioiNE,  comte  du  Kolo- 
WFat*Liefa8teinaky,  actuellement  ministre 
des  finances  en  Autriche,  eat  né  à  Pra- 
gue, le  31  janvier  1778.  Il  reçut  une 
éducation  digue  d'un  rejeton  de  aon  il- 
lustre faaHlIe,  et  tout  jeune  encore ,  on 
lui  confia  le  poste  important  de  capitaine 
de  hi  ville  de  Prague.  En  1810,  il  fut 
nummé  grand-burgrave,  et,  pendant  la 
gnerrecontre  la  France^  commissaire  pio- 
vincial,  place  ^dont  il  se  meutra  digue  par 
sa  bonté,  sa  ienneté,  sou  esprit  d'oedre 
et  de  suite.  Il  s'est  acquis  aurtout  l'éter- 
nelle rscoonaissance  de  sa  patrie  en  cher- 
chant à  réveiller,  et  par  ses  ettoottuge- 
ments  et  par  son  exemple,  le  goét  de 
l'étude  de  la  langue  nationale,  iio»4eu- 
lement  parmi  les  classes  lettrées,  mais 
parmi  le  peuple.  Il  appela  la  poésie  et  la 
peinture  à  son  secours  pour  populariser 
l'histoire  de  la  Bohème,  rassembla  à 
grands  frais  une  belle  collecticm  de  mo- 
Buasenti  historiques  et  ethnographiques, 
luBda  le  Musée  national  de  Prague  («or-^ 


KOM  (  71 

soins  multipliés  ne  lui  firent  pas  perdre 
de  vue  les  intérêts  matériels  du  pays. 
Sous  son  administration,  Tindustrie  fut 
affranchie  d'une  foule  d'entraves ,  Tagri- 
culture  protégée,  et  plusieurs  sociétés  fu- 
rent fondées  dans  le  but  de  favoriser  la  cul- 
ture deâ  terres  et  l'éducation  des  bestiaux. 
Les  établissements  de  bienfaisance  atti- 
rèrent spécialement  son  attention,  et  il  ne 
négligea  rien  pour  Tembellissement  de  la 
capitale  de  la  Bohême.  Aussi  les  habitants 
le  regrettèrent  -  ils  vivement  lorsqu'en 
1825,  l'empereur  l'appela  à  Vienne,  et 
le  fit  enlrerdans  le  conseil,  afin  d'établir 
un  contre-poids  nécessaire  au  pouvoir 
d'un  ministre  célèbre.  Chargé  du  dépar- 
tement  des  finances,  le  comte  Kolowrat 
s'appliqua  à  restreindre  les  dépenses,  sur- 
tout de  la  police  secrète,  et  à  introduire 
dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion la  plus  sévère  économie.  Tant  que 
l'empereur  François  vécut,  le  comte  ren- 
contra souvent  une  opposition  insur- 
montable à  ses  vues  politiques;  mais 
beaucoup  plus  libre  depuis  l'avènement 
de  Ferdinand,  il  a  réussi  à  faire  prévaloir 
un  système  de  modération  et  de  dou- 
ceur. C'est  à  lui  surtout  que  les  déte- 
nus politiques  italiens  doivent  l'amnistie 
de  Milan,  qui  fut  étendue  plus  tard  à 
la  Galicie  et  à  la  Hongrie.  Partisan  du 
progrès,  mais  d'un  progrès  lent  et  mo- 
déré, il  résiste  a  l'esprit  d'innovation,  sans 
le  proscrire.  Convaincu  que,  pour  rendre 
l'empire  prospère  et  florissant,  il  suffit 
d'en  développer  les  ressouixres  intérieu- 
res, il  est  adversaire  déclaré  de  l'esprit 
de  conquête.  Enfin,  voyant  dans  la  classe 
moyenne  le  plus  ferme  appui  de  Tétat, 
il  s'efforce  de  la  constituer  sur  des  bases 
solides,  en  cherchant  aussi  à  améliorer  le 
sort  des  paysans  et  à  les  garantir  des  vexa- 
tions des  seigneurs.  £.  H-o. 

KOM  ANS  ou  KouMANs,  voy.  Tnacs. 

KOMNÉNES  (les),  vof.  Comnànes. 

KONG.  C'est,  dans  la  langue  man- 
dingue,  un  mot  appellatif  signifiant  mon- 
tagne, et  l'on  connaît,  dans  le  haut  Sé- 
négal, un  canton  appelé  pour  ce  motif 
Konko^dougt)Uy  c'est-à-dire  le  pays  des 
montagnes. 

Mais  Kong  est  aussi  le  nom  propre 
d'un  état  considérable  de  l'Afrique  cen- 
tralci  dont  l'eiittence  n'est  connue  que 
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depuis  la  fin  da  dernier  ticde,  et  ^W 
cun  voyageur  européen  n'a  encore  «iiiii 
Les  renseignements  recueillis  à  ce  ta|rt 
sont  même  à  peu  près  poli,  et  ils  éuioi 
si  maigres  dans  le  principe,  qne  4n 
grands  géographes,  Renoel  elCIuRiaff, 
proposèrent  des  conjectores  qnll  fat 
bien  se  garder  d'adineUre  sur  TaMMii 
de  leur  renommée.  Us  oonsîdércreM,  m 
effet  y  Kong,  nommé  pour  la 
fois  par  Mungo-Pàrk  en  17M, 
représentant  le  pays  appelé  Gco^  m 
Conche  sur  les  cartes  de  De  llsk  et  éi 
D'Anville,  et  Gonjah  dans  les  infai 
tions  recueillies  par  la  Sodélé  afrkaiac 
de  Londres.  Anjoardlmiy  il  n^cst  pla 
permis  d'ignorer  que  Goojik  ctf  wêêl 
contrée  étendue,  située  aa  nonl-ertëi 
l'empire  d'Aschanty  (vor.  AsKomi, 
et  qui  a  pour  capitale  Salgak;  tnSà 
que  le  royaume  de  Kong  est  fort  éloifaê 
de  là,  dans  l'ouest. 

Celui-ci  est  compris  dans  le  vaste  cer- 
cle d'états  mandinp  qui  occopeat  aa  loia 
les  deux  rives  du  Haut-Niger.  Maaf»- 
Park  apprit,  aux  environs  de  Ségo,  ^ 
ce  grand  et  puissant  royaume  se  ifwraii 
k  dix  fortes  journées  vers  le  sod«  et  ^ 
le  souverain  pouvait  lever  une  iras 
beaucoup  plus  considérable  qne  cette  éi 
roi  de  Bambara.  11  sut  pins  tard  qat  ci 
pays  était  montagneux,  dépomrfai*»- 
bres  à  beurre,  ei  que  de  U  «caM  b 
grande  rivière  de  Maniana. 

Le  consul  anglais  Joseph  Dapaii  «ic 
à  Komâsy  quelques  indigènes  de  ïjm- 
ils  lui  parurent  d'une  couleur  pins  brfic 
mais  moins  grands  et  moins  rob«rtcs,<|« 
les  populations  païennes  du  voinaap. 
Ils  lui  dirent  qu'ib  avaient  antrdbis  dé- 
miné sur  une  vaste  étendue dei 
et  Dupub  ajoute  que  œ  sont 
ment  les  ennemis  les  plus 
des  Aschant)*s.  Leur  capitale,  apfdbi 
également  Kong,  est  ii  une  vinglMe  é 
journées  de  Komâsy,  et  k  pareille  d»- 
tance  de  Gény  ou  Jenné  sur  le  Mfpff.Saî- 
vaut  Abou-BekrdeTen-Boktone  lef^aidt 

de  l'infortuné  Davidson),  qni  Ta^  vi- 
sitée, elle  est  bâtie  au  pied  de»  mfsMf 
gnes,  non  loin  d'une  riche  mine  d'er. 

Enfin,  Caillé  rencontra  à  Dooaiw\  ^^ 
delà  du  Niger,  un  marchand  de  sri  asâf 
de  Kong ,  qui  lui  dîi  qne  c'était  aat 
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,  dief-lîea  d'un  petit  arron- 

Textrême  limite  de  la  région 

le  le  manding  :  le  sol  en  est 

onneuXy  fertile  en  mil,  riz, 

calebasses,  arbres  à 


lanioc. 


babs,  et  riche  en  bœufs,  mou- 
s,  volailles.  Il  y  a  beaucoup 
L,  mais  pas  de  grande  rivière; 
d*or  non  plus  :  il  faut  Taller 
ns  les  cantons  montagneux  du 
tive  beaucoup  de  coton,  avec 
abriquc  des  étoflcs  très  esti- 
le  commerce  de  ces  contrées. 

I  somme,  tout  ce  qu'on  sait 
Kong;  et  le  peu  d'ioforma- 
en  possède  offre  plus  d*une 

>n.  Pour  tout  concilier,  il  faut 
ine  portion  des  renseigne- 
eillis  aux  montagnes  d'où  ce 
tiré  son  nom  {vojr,  Afrique, 
140),  et  les  antres  à  la  plaine 
i  du  côté  du  Nord.  ^A... 
FOU-TSEU,  dont  le  nom  a 
en  celui  de  ConFUCius  par  les 
es  jésuites  de  la  Chine,  ap- 
inément  KHonifC-TsEU  *y  est 
i  plus  célèbre  des  philosophes 
qui  ont  paru  sur  la  scène 

II  naquit,  selon  les  hbtoriens 
us  le  règne  de  Ling-wang,  de 
des  Tchéou,  dans  le  village  de 
Dg,  près  de  la  ville  de  Tséou 
ni  province  de  Chân  ->  toûng, 
montagneux) ,  le  1 3*  jour  de 
,  Pan  551  avant  notre  ère, 
iprès  Lao*tseu(iM>x'.  ce  nom). 
t  que  «  quoique  le  philoso- 
ig-tsea  soit  né  dans  le  petit 
:  Lou ,  il  fut  cependant  le  plus 
ituteur  du  genre  humain  qui 
para  dans  les  dix  mille  sièdçs 
ges).  Il  u*est  pas  seulement , 
la  plus  grande  gloire  de  Lou, 
dynastie  des  Tchéou,  sous  la- 
quit,  parce  que  ce  grand  saint 
en  commun  à  tout  Tempire.  » 
.wir,K.  13.  P>44.) 

s  de  ses  ancêtres  occupèrent 

is  ^considérables.  Le  père  de 

Kiophe,  nommé  Chou-Uang- 

B  de  famille  de  KHOirHG*Fou-TsBn 
r  son  petit  nom,  donné  par  la  mère 
ait  Kkiéom  (colline)  ;  «on  nom  litté- 
f'Ui;  tnrn  est  an  titre  qai  lignifie  id 


hé,  était  gouverneur  de  la  ville  de  Tséon. 
Khoung-tseu  lui-même  occupa  ploaieurs 
fois  des  emplois  publics,  que  sa  passion 
pour  faire  régner  la  justice  et  les  sages 
lois  de  Tantiquité  lui  faisait  rechercher 
avec  ardeur  et  persévérance. 

Dès  l'âge  de  six  ans,  ou  remarqua  eu 
lui  une  sagesse  qui  avait  devancé  les  an- 
nées. Il  ne  prenait  aucune  part  aux  jeux 
des  jeunes  gens  de  son  âge,  et  il  ne  man- 
geait rien  sans  Tavoir  auparavant  offert 
au  ciel,  selon  la  coutume  des  anciens.  A 
quinze  ans,  il  s'appliqua  tout  entier  à  la 
lecture  des  livres  antiques,  et  en  tira  tous 
les  enseignements  qui  pouvaient  être  de 
quelque  utilité  pour  le  gouvernement  et 
le  bonheur  des  hommes.  Ses  parents  étant 
pauvres,  il  se  trouva,  dit-on ,  obligé  de 
travailler  de  ses  mains  pour  vivre.  On  dit 
même  qu'il  fut  berger,  et  qu'il  menait 
paitre  des  troupeaux  dans  un  parc  do 
gouvernement.  Cependant,  à  cause  de  sa 
grande  intelligence  et  de  sa  vertu  émi- 
nente,  il  fut  chargé,  à  l'âge  d'environ  vingt 
ans,  par  le  premier  ministre  du  petit 
royaume  de  Lou ,  son  pays  natal,  de  la 
surintendance  des  grains,  des  bestiaux  et 
des  marchés  publics.  Il  fit  ensuite  quel- 
ques voyages  et  alla  voir  Lao-taea  dans 
le  royaume  de  Tchéoa. 

Après  avoir  parooora  plusieurs  con- 
trées de  la  Chine,  dans  le  bot  de  ramener 
les  princes  qui  régnaient  sur  les  états  aux 
principes  de  droiture  et  de' justice  qui 
doivent  toujours  présider  au  gouverne- 
ment des  peuples,  Khoung-tseo,  aooom* 
pagné  de  plusieurs  disciples  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  personne,  se  retira  pendant 
quelque  temps  dans  la  solitude ,  pour  re- 
voir le  texte  des  King  {yoy.) ,  ou  livres 


Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  dé- 
taib  de  cette  grande  et  noble  vie  qui  fut 
consacrée  tout  entière  au  bien  public 
Nous  renvoyons  au  récit  que  Tauteur  de 
cette  notice  en  a  donné ,  avec  le  portrait 
du  philosophe,  dans  son  premier  volume 
de  la  Chine  y  publiée  dans  VUnivers  pit- 
toresque  (pag.  120-185).  Nous  dirons 
seulement  qu'après  bien  des  vicissitudes, 
le  philosophe  Khouog-tseu  prit  la  réso- 
lution de  cesser  tous  ses  voyages  et  de  re- 
tourner dans  sa  province  natale  dans  le 
bat  d'y  instruire  plus  complètement  ses 
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diicipleti  afin  qu*ib  puMent  trtnfinettre 
SA  doctrine  à  la  postérité.  (Test  alors  qu*il 
mit  la  dernière  main  à  ses  ouva^,  et  qu^il 
composa  le  Tchun-thsieoa^  ou  le  Prin» 
temps  et  l'Jutomne^  ouvrage  historique 
qui  n^a  encore  été  traduit  dans  aucune 
langue  européenne.  Quelque  temps  après 
qu'il  eut  achevé  cet  ouvrage ,  il  mourut, 
laissant  à  tes  nombreux  disciples  le  soin 
de  recueillir  ses  sages  paroles,  comme 
Socratc  laissa  le  même  soin  à  Platon.  En 
ciTet,  les  trou  livres  qui  portent  son  nom: 
le  Ta^kto  ou  la  Gramle  étude  ^  le 
Tchoang-yomng  ou  l*lm*ariabiUté  dans 
le  milieu;  le  lAn-yk  ou  les  Entretiens 
philosophiques ,  ne  «ont  que  les  paroles 
de  KbcNuig-tseu,  recueillies  par  tes  dis- 
ciples Thseng-tseu,  Tseu-sse  et  antres. 
Ce  sont  ces  trois  livres  qui,  avec  celui  de 
Meng-tsen  (vof.)  ou  Mencius,  forment 
les  Ssé'chou  ou  quatre  Libres  classi- 
ques des  Chinois  que  Ton  fait  apprendre 
par  coBor  aux  élèves  dans  toutes  les  écoles 
et  dans  tons  les  collèges  de  l*empire.  L*an* 
teur  de  cette  notice  en  a  publié  le  premier 
livre,  le  Ta^hio  ou  la  Gramtie  étude^ 
en  chinois,  en  latin  et  en  français ,  avec 
le  comaMntaire  complet  ducélèbreTchon- 
hi  (Paris,  lë37)  ;  et  il  a  fait  paraître  de- 
puis une  traduction  française  complète 
des  quatre  Livres  classiques  de  la  Chine, 
dans  son  volume  intitulé  :  Livres  sacrés 
de  l'Orient  y  traduction  reproduite  dans 
la  Bibliothèque Charpentier^Paris,  1841). 

Ces  mêmes  livres  classiques  avaient 
déjà  été  tradnits  plus  ou  moins  fidèlement 
dans  plusieurs  langues  européennes,  entre 
antres,  en  latin,  par  les  missionnaires 
jésuites.  On  trouvera  la  bibliographie  de 
om  traductions  à  la  fin  de  l'Introduction 
qui  précède  les  Livres  sacrés  de  T  Orient. 

L'esprit  des  écrits  de  Khoong-tseu  est 
éminemment  moral  et  pratique.  Comme 
Socrate ,  il  a  détourné  la  philosophie  de 
la  spéculation,  oisive  et  inutile,  selon  lui, 
pour  la  ramener  à  ce  qu'il  crut  devoir 
faire  ici*bas  le  bonheur  des  hommes.  Son 
grand  but,  dans  tous  ses  ouvrages,  était  de 
transmettre  à  la  postérité  les  principes 
du  gouvernement  politique  pratiqués 
par  les  fondateurs  renommés  des  pre- 
mières dynasties  chinoises ,  pensant  que 
om  principes  éuient  des  inspirations  du 
«nIi  M  ^'ib  énîenl  ndMnblwMM  pro- 


prêt  à  faira  In  boaWmr  àa  k 

Il  semble  avoir  véon  ^ana  «■  tcap  éi 
grande  cormptino,priwiipalementpgni 
les  hautes  clawes  de  U  société  cèias'ai. 
Il  se  plaint,  en  differeola  csdniîis  dt  m 
écrits^  que  ses  doctriscs  aosaM  psa  mi- 
vies,  et  que  leur  pratique  ait  peu  dla- 
fluence  sur  ses    ooncitoyans  dépravÉi 
Rhoung-tsen,  sur  les  derniets  temps  éi 
sa  vie,  était  très  inquiet  <ki  sort  dasclés^ 
trines.  Les  espérances  qa^il  avait  pkcMi 
dans  son  disciple  chéri  TasrBaêî  s'é- 
taient évanouies  à  la 
homme,  qu'il  regretta 

Il  mourut  lui  -  méoie  dana  la  7S*  la» 
née  de  son  âge  (479  ans  av.  J.-C.  t.  Ea 
considérant  4a  grande  vénération  qaim» 
toure  en  Chine  le  nona  de  ca  philasaphi, 
on  se  demande  c|iKlle  est  In  canm  pnn- 
sante  qui  a  pu  randre  les  écrits  da  sip 
si  influents  snr  In  deatinéa  de  sa 
patrie,  pour  qmlls  aient  réaialé  à 
les  révolutions,  ii  tontes 
peuples  tatars,  et  qnlls 
aujourd%ui  le  code  sacré  «ki  grand  em- 
pire chinois  ?  Lliistoire  ancic— s  et  ms- 
deme  n^offre  pas  an  esaaple  semUiMi 
de  l'influence  séculaire  des  écrits  et  de  li 
parole  d'un  hoanne.  Il  faat  qae  les 
vendus  de  la  Chine  aient 
les  livres  de  Khoong-tacv  a  km 
grand  principe  d*ordre  et  de  ■tiklmt 
paisqu'ils  ont  élevé  ce  philosophe  à  ds 
honneurs  presque  divins.  Soas  la  dy- 
nastie  des  Han,  on  le  nomma  hoM^g,  b* 
tre  qui  équivaut  k  celui  de  due;  b^«- 
nastie  des  Thâng  le  nomam  ie  pnm»* 
saint  ;  il  fat  ensuite  dérigné  soas  k  tare 
de  prédicateur  rorf a/,  sa  statue  kl  fv- 
vêtue  d*ttne  robe  de  roi,  et  ane  «sa- 
ronne  fut  poaée  sur  sa  tête.  La  d^namt 
des  Ming  le  nomma  le  plus  smimi^  le  peu 
sage  et  le  plus  vertueux  des  iusHtaieun 
des  hommes f  lequel  titre  lai  a  été  rsa* 
serve  par  k  dynastie  talare 
régnante. 

Ses  descendants  ont  joai  et 
encore,  depub  S,600  ans,  de 
neurs  dans  l'empire;  dans  chaque  dhirirt, 
il  y  a  un  temple  élevé  ca  ITiuanrnr  di 
K.houng  -  tseu  ^  I  cmpcrciir ,  ks  pnnccv 
les  fonctionnaires  et  ks  lettrés  de  Tcm- 
pira  lui  randeai  ks  h< 


ROII 


(715) 


KON 


laeii,  dins  Pempire  cliinolS|  %*é\hn^  selon 
f  Histoire  des  saints  temples  (  Ching  - 
mùao^ch£)jk  plus  de  1,560;  et,  selon 
\k  même  aatorité  chinoise ,  on  immole 
ttumellement  dans  ces  temples,  lors  des 
sacrifices  da  printemps  et  de  Tautomne, 
63,606  animanz  de  différentes  espèces; 
OD  offire  aossiy  anz  mêmes  époques,  dans 
les  mêmes  temples,  37,600  pièces  de 
soie.  G.  P. 

KONGO  on  Basse- GunniK,  littoral 
àt  PAfiriqne  occidentale,  qui  8*étend  de- 
puis le  cap  Lopez  GonsaWe,  jusqu^au 
cap  Nègre,  on  depub  Téquatenr  jusqu'au 
17^  de  lat.  S.  Ce  pays  est  borné,  au  nord, 

rr  la  Hante -Guinée  (iDoy,  GuiiniBl; 
Test,  par  TAfrique  centrale;  an  sua, 
par  la  Cafirerie;  et  à  Touest,  par  Focéan 
AtlaDtique.  Des  montagnes  de  Pintérieur, 
desœndbnt  un  grand  nombre  de  rivières 
et  de  misseauz  que  les  plus  fortes  chaleurs 
ae  tarisient  jamais,  et  qui  se  jettent  dans 
la  mer.  A  Pezoeption  du  Kongo  ou  Zaïre, 
aacnn  n*a  cependant  un  cours  fort  éten- 
du. La  chaleur  du  climat  y  est  tempérée 
Sir  des  pluies,  par  les  vents  de  mer,  par 
Ébondantes  rosées,  et  par  Pégalité  des 
jours  et  des  nuits.  On  n'y  connaît  que 
deuz  saisons  :  la  saison  sèche  ou  Pété,  et 
la  saison  pluvieuse  ou  Phiver,  qui  donne 
une  ▼ie  nouvelle  à  toute  la  contrée  dévorée 
par  Pardeur  du  soleil.  La  neige  et  la  glace 
y  sont  inconnues.  Le  long  des  côtes,  le 
sol  est  généralement  uni,  peu  fertile  et 
sablonneux;  dans  Pintérieur,  où  il  devient 
montneuz,  il  est  d*uoe  fertilité  si  grande 
qo'on  fait  deux  récoltes  par  an.  Outre 
les  animauz  domestiques  de  PEurope,  on 
trouve  au  Kongo  des  éléphants,  des  rhi- 
nocéros, des  hippopotames,  des  bufBes 
sauvages,  des  sangliers  d'Ethiopie,  des 
lions,  des  panthères,  des  léopards,  des 
hyènes,  des  chacals,  différentes  espèces 
de  singes,  des  zèbres,  des  antilopes,  des 
oiseauz  sauvages  et  privés,  plusieurs  va- 
riétés de  serpents,  entre  autres  des  boas, 
et  des  poissons  de  toute  espèce.  Parmi 
les  productions  du  règne  végétal,  on  doit 
citer  le  riz,  le  maïs,  les  fruits  et  les  légu- 
mes de  l'Europe ,  les  ignames  et  le  ma- 
nioc, les  patates,  la  canne  à  sucre,  la 
iMlaguett^  difTérentes  espèces  de  pal- 
mien,  le  tamarin,  Pamandier,  le  calebas- 
r,  le  dtroiraieri  Poranger^  le  figuier. 


le  bantfiler,  le  cassier,  etc.  Les  monta- 
gnes contiennent  de  l'or,  de  l'argent,  de 
beau  cuivre,  du  zinc,  du  mercure,  du 
fer,  du  marbre,  du  porphyre,  du  jaspe, 
du  cristal,  du  sel  gemme,  etc.  Les  habi- 
tants appartiennent  à  la  race  nègre.  Us 
sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  et  se  dis- 
tinguent  des  nègres  de  la  Haute- Guinée 
par  leur  couleur  olivâtre,  leurs  cheveux 
roux  crépus,  leurs  lèvres  moins  épaisses, 
et  leur  stature  plus  petite.  Ils  s'occupent 
un  peu  de  la  culture  des  terres,  et  con* 
naissent  quelques  arts  mécaniques.  Leur 
religion  n'est  qu'un  grossier  fétichisme. 
Une  partie  du  pays  est  occupée  par  les 
Chsggas,  peuplade  de  l'intérieur,  qui  en 
a  fait  la  conquête  dans  le  xvi*  siècle. 
Les  Portugais  arrivèrent  sur  les  c6tes, 
pour  la  première  fois,  en  1484  {voy. 
Guufis,  T.  XIII,  p.  294).  Les  indigènes 
les  reçurent  aveciiospitalité,  et  se  soumi- 
rent sans  trop  de  résistance  au  joug  qu*ils 
leur  imposèrent,  en  1578;  ib  embrassè- 
rent même,  en  grande  partie,  la  religion 
chrétienne.  Cette  possession  était  impor- 
tante pour  les  Portugais,  surtout  à  cause 
des  esclayes  qu'ils  en  tiraient. 

Le  Kongo  est  divisé  en  plusieurs 
royaumes,  dont  les  principauz  sont  :  le 
LoangOj  de  2,000  milles  carrés;  le  JTa- 
kongo\  le  Kongo  proprement  dit,  P^/t- 
gala  {voy,\  de  1,500  milles  carrés;  le 
Matamba\  le  Benguela  et  le  lago-^Ka- 
Aonda.  Le  gouvernement  est  partout  des- 
potique. Les  rois  du  Kongo  et  de  l'An- 
gola ne  sont  que  les  vassaux  des  Portu- 
gais ;  ceux  du  Loango,  du  Matamba  et 
du  Benguela  sont  placéi  sons  leur  dépen- 
dance. Comme  nous  Pavons  dit,  le  catho- 
licisme a  été  introduit  dans  le  Kongo.  La 
constitution  de  ce  vaste  pays  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  la  féodalité.  Il  est 
partagé,  en  effet,  en  un  grand  nombre  de 
principautés  dont  les  chefs  sont  soumis 
au  roi  qui  réside  à  San-Salvador,  ville 
bâtie  à  l'européenne,  où  les  Portugais 
tiennent  une  garnison.  Le  gouverneur 
portugais,  dont  l'autorité  s'étend  sur  tou- 
tes les  possessions  du  Portugal  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  habite  lui-même  San- 
Paolo-de-Loando,  dans  le  royaume  d'An- 
gola.— Foir  Douville,  Voyage  au  Congo 
(Paris,  1832, 3  vol.);  et  Lander,  Journal 
ofan  expédition  to  explore  the  courte 
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o/the Niger {Lond.^  1832,  5  yoL).  C.  L. 

RONIElIy  nom  turc  de  Tancienne 
Iconium^  en  arabe  Koniah^  ville  im- 
poriante  de  PA-sie-MIneure  'située  entre 
30<»  et  3P  de  long,  or.,  et  87<>et  88^  de 
lat.  N.,  à  environ  cent  lieues  de  Constan- 
tinople,  dans  une  plaine  très  fertile  li- 
mitée par  les  rami6catioDs  de  la  chaîne 
du  Taurus  qui  la  domine.  Les  fortifica- 
tions de  cette  place,  qui  consistent  en 
une  muraille  épaisse,  flanquée  de  pe- 
tites tours  assez  rapprochées,  et  en  une 
citadelle  carrée  renfermée  dans  TenceintCi 
datent  du  xui'  siècle;  mab  elles  sont  dans 
un  état  de  ruine  déplorable.  On  voit  en- 
core dans  cette  ville  les  débris  du  palais 
du  sulthan  Aladin,  celui  des  princes  seld- 
joukides  qui  la  fit  entourer  de  murailles. 
Outre  la  gloire  d*avoir  été  le  berceau  de 
Tempire  turc,  Konieh  doit  encore  à  Tim- 
portance  de  ses  établissements  religieux 
nne  grande  célébrité.  L*an  643  de  Phé- 
gire,  Djelal-eddin  la  dota  d'une  fonda- 
tion monastique,  connue  sous  le  nom  de 
Derviches  Mévièviy  dont  la  réputation 
s'étendit  rapidement  aux  dernières  li- 
mites des  contrées  soumises  à  l'islamisme. 
Le  tékié  ou  couvent  de  Konieh  est  le 
chef  d'ordre  de  tous  les  établissements 
de  ce  genre;  son  supérieur,  ou  cheîk, 
jouit  de  la  prérogative,  lors  de  l'avéne- 
ment  d*un  empereur,  d'être  appelé  à 
Constantinople  pour  lui  ceindre  le  sabre 
d'Osman.  La  principale  mosquée  de  Ko- 
nieh, qui  fut  bâtie  parle  sulthan  Sélim 
sur  le  modèle  de  Sainte- Sophie,  atteste 
que  de  tout  temps  cette  ville  a  occupé 
une  place  distinguée  parmi  les  cités  con- 
sacrées à  la  religion  ;  de  nombreux  me- 
dressés  ou  collèges  l'ont  de  même  en- 
tourée d'une  grande  gloire  scientifique. 
Aujourd'hui  des  manufactures  et  des  re- 
lations commerciales,  qui  doivent  leur 
étendue  à  son  heureuse  situation  à  l'en- 
droit où  se  croisent  les  routes  principales 
de  l'Anatolie  et  de  la  Syrie,  contribuent 
à  en  faire  une  des  places  florissantes  de 
l'Asie  othomanc.  Cependant  on  eiagère 
de  beaucoup  sa  population  en  la  portant 
à  25  ou  30,000  âmes.  Ses  habitants  sont 
Turcs  pour  la  plupart. 

Konieh  a  donné  son  nom  à  un  pacha- 
lik  de  l'Asie-Mineure,  le  second  eu  im- 
portance et  en  grandeur. 
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L'ancienne  Iconitun,  placée  parFla> 
lémée  (V,  6)  dans  la  Lycaonîe,  crt  démii 
par  Strabon  comme  une  petite  vîQe  coa* 
merçante  et  bien  bâtie.  Elle  rfnti  à 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Strabon  ■§ 
lui  consacre  que  qoelqnea  lignes.  !)■■ 
les  Actes  des  Apàtrcs  ,  nons  liMm 
qu'elle  renfermait  une  grande  mukitndc 
de  juifs  et  de  Greca.  De  bonne  beve, 
elle  devint  la  résidence  d*nn  évéqne. 

Cette  ville  a  acquis  une  grande  câé- 
brité  dans  Thistoire  moderne,  pars 
qu  elle  a  été  le  théâtre  des  premiers  eoai- 
menoements  de  Tempire  tnrcet  le  cbanf 
de  bataille  où  la  puiasanœ  de  MahwMWpl  H 
est  venue  se  briser  contre  le  sabre  de  soa 
vassal.  Ce  fut  au  service  des  snltham  mU- 
joukides  {voy^^  qui  résidaient  dVhmdà 
Nicée  et  ensuite  à  Konieh,  que  Im  fonâi 
tenrs  de  la  dynastie  othomane  (iNrr.  s 
nom),  commencèrent  leur  fortune.  Olb- 
man,  chef  de  cette  dynastie,  reçQtd*Ali- 
din,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  riavatî- 
ture  du  premier  fief,qui  lui  fut  alkmédaai 
le  territoire  de  Kara-Hîsaar  (à  qucl^aa 
lieues  au  nord  de  Konieh)  avec  k  titit 
d'émir.  Lorsque  l'empire  des  Seldjoaki- 
des  de  Roum  (Asie  romaine)  s'écroak 
sous  les  coups  des  Tatars  rooogob,  Otk- 
man  fut  l'un  des  grands  vassaux  qai  tt 
partagèrent  l' Asie-Mineure.  De  ce  pir- 
tage  datent  les  premiers  fondements  dt 
l'empire  de  la  Sublime-Porte,  qui  devsit 
peu  à  peu  dominer  tout  l'Orient.  Koaieà 
passa  alors  au  pouvoir  des  pnnces  de  b 
Caramanie.  Le  sulthan  Mourad  I"  Ta»- 
siégea  d'abord  ;  mais  ce  n^est  que  som  It 
règne  de  Bayessid  ou  Bajaaet  I**  qv*cUt 
fut  définitivement  soumise  à  raotorilé 
des  Osmanlis. 

Sa  position,  à  Pembrancliemcot  do 
routes  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Sfrit 
la  fit  choisir  deux  fois,  en  1 832, 
le  champ  de  bataille  où  devait  se 
der  le  sort  de  l'empire  othoosan, 
par  les  envahissements  du  pacha  dT* 
gypte;  alors  ces  mêmes  plaines  où  i*ctiit 
élevée  la  puissance  turque  furent  lar  k 
point  de  lui  servir  de  tombeaa.  /Vr. 
Mahmoud  et  MoHAMXEn-Au. 

Bataille  dk  Kohieh  et  faix  db  Kr* 
TATF.H.  Lorsque  Ibrahim-Pacha  {i^'f*' 
vint  mettre  le  siège  devant  Saint  Jcaa- 
d*Acre,  pendant  queU  vic^roi 


KON  (71 

r  nnTcstitiiTe  de  la  Syrie  aux 
ditîoDS  que  rÉgypte,  le  solthan 
os  à  en  Tenir  à  nne  roptore 

un  firman  solennel  déclara 
1  -  AU  et  Ibrahim  traîtres  et 
ne  année  d'expédition  partit 
ie,  au  mois  de  mars  1833,  sous 
le  Honcein,  pacha  de  Tchir- 
bre  par  la  destruction  des  ja- 
:  la  bravoure  qu'il  avait  dé- 
ns  la  campagne  de  Russie, 
nvertit  lesiége  d*Acre en  blocus 
au  -  devant  des  troupes  otho- 

s*étaient  rassemblées  à  Alep 
).  Nous  avons  dit  à  Fart.  Ibea- 

suite  d'avantages  obtenus  par 
,  au  travers  duBeyIan-Boghasi, 
s  TAsie-Minenre.  La  soumis- 
ioche  couronna  cette  campa- 
ihim  poussa  son  armée  jusqu'à 

il  éublit  son  quartier-géné- 
ttendre  des  propositions  d'ar- 

i  fit  des  efforts  inouïs  pour  ras* 
nouvelles  forces.  Un  firman  ré- 
icein-Pacha,  et  le  grand>visir 
éhémet-Pacha ,  qui  avait  ré- 
•rminé  avec  bonheur  la  guerrsr 
êvoltésderAlbanie  et  de  la  Bos- 
;éda  dans  le  commandement  en 
mpes.  Reschid  déploya  la  pSus 
vite  et  réorganisa  l'armée  tur- 
at  portée  à  60,000  hommes. 
Qrptienne  n'atteignait  pas  ce 
lis  elle  avait  pour  elle  la  con<- 
lonnentde  premiers  triomphes, 
-Pacha  était  d'ailleurs  contra- 
I  opérations  par  les  ordres  du 
;énéral  égyptien  reprit  l'oflcn* 
rogé,  dit-on,  à  cette  époque, 
r  joâqu'où  il  comptait  aller, 
èpondu  :  «  Jusqu'où  je  serai 
1  arabe.  »  Il  firanchit  donc  le 
vers  le  milieu  de  novembre  il 
oieh,  sans  brûler  une  amorce, 
ha,  lieutenant  du  grand-visir, 
cette  ville  quelques  heures 
vée  d'Ibrahim,  et  se  retira  sur 
à  Reschid  concentrait  ses  for- 
e  30  décembre,  les  Égyptiens 
que  le  grand  -  visir  s'avançait 
ivrer  bataille  avec  la  dernière 
lahmoud. 
»là,  en  effet,  vers  six  heures  du 
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matin ,  PenneBÛ  n'était  plus  qia*à  deol 
lieues  de  distance.  Tontes  les  troupes 
égyptiennes  sortirent  de  la  ville;  elles  se 
rangèrent  sur  deux  lignes,  et,  pour  que  la 
droite  et  la  gauche  s'appuyassent  rédpto- 
quement,  chaque  régiment  forma  le  carré. 
La  garde  fut  mise  en  réserve  et  présentait 
nne  trobième  ligne.  Chacune  des  ailes  fut 
flanquée  d'artillerie  et  de  cavalerie.  A 
huit  heures,  les  deux  partis  se  trouvèrent 
en  présence  ;  un  brouillard  épais  voilait 
le  soleil.  Le  grand- visir  engagea  Faction 
par  une  décharge  de  toute  son  artillerie. 
Les  Ég3rptieos  ripostèrent  avec  vigueur , 
et  l'on  se  tirailla  ainsi  pendant  quelque 
temps ,  après  quoi  Ibrahim  fit  exécuter 
une  charge  de  cavalerie  qui  enf(onca  le 
flanc  gauche  des  Turcs.  Leur  attaque  à 
l'autre  extrémité  de  l'armée  égyptienne 
n'avait  pas  été  reçue  avec  moins  d'intré- 
pidité :  le  feu  vif  et  bien  nourri  des  Ara- 
bes obligea  les  Turcs  à  plier.  Le  grand- 
visir ,  à  la  tête  de  sa  meilleure  division, 
essaya  de  rétablir  le  combat  en  se  jetant 
avec  impétuosité  sur  un  régiment  égyp- 
tien ;  mais  cette  division  fut  culbutée ,  et 
l'intrépide  Reschid,  au  lieu  de  suivre  sa 
colonne  en  déroute ,  rerint  à  la  charge 
avec  un  corps  de  troupes  f raidies,  qu'il 
vit  encore  anéantir  sous  les  coups  des 
Égyptiens.  Blessé  lui-même,  seul  et  le 
sabre  à  la  main ,  il  se  précipita  dans  les 
rangs  ennemis  et  fut  fait  prisonnier. 
Amené  à  Soliman-Pacha  (Sèves),  ce  dief 
égyptien  lui  demanda  s'il  était  le  grand- 
visir?  «  Je  l'étais  il  n'y  a  qu'un  instant,  » 
répondit  Reschid.  Cette  importante  cap- 
ture fut  bientôt  connue,  et  la  victoire  ap- 
partint enfin  à  l'armée  d*lbrahim.  La 
lutte  avait  duré  jusqu'à  six  heures  du  soir; 
le  carnage  était  affreux  :  30,000  hommes 
des  deux  armées  étaient  hors  de  combat. 
La  neige  qui  recouvrait  la  terre  était 
jonchée  de  cadavres  et  détrempée  de 
sang.  Les  Égyptiens  avaient  fait  3,000  pri- 
sonniers ,  et  prb  44  pièces  de  canon  et 
toutes  les  provisions  militainss.  La  dbper- 
sion  de  l'armée  impériale  était  complète, 
et  le  sulthan  ne  pouvait  plus  trouver  dans 
ses  propres  ressources  un  obstacle  sérieux 
pour  empêcher  Ibrahim  d'arriver  à  Con- 
stantinople. 

La  diplomatie  européenne  n'avait  pas 
attendu  cette  extrémité  pour  ialerveair 
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Amna,  cti  tristcs  déuiêlét.  Ve»  b  fin  de 
décembre  y  M.  de  Mouremfy  général 
msMy  remit  aa  grand*seigneur  une  lettre 
par  laquelle  Tempereur  de  Russie  lui  of- 
frait le  secours  de  ses  forces  de  terre  et 
de  mer,  et  lui  annonçait  que  ce  général 
se  rendait  à  Alexandrie  pour  sommer  le 
pacha  de  rentrer  dans  le  devoir.  La  Porte 
se  montra  dès  lors  moins  disposée  à  en- 
trer en  négociations,  et  en  apprenant  la 
défaite  de  Konieh ,  le  sulthan  écrivit  à 
l'empereur  de  Russie  qu'il  acceptait  son 
secours.  Néanmoins  il  consentit  à  traiter 
avec  Mohammed- Ali,  et  lui  envoya  HaliU 
Pacha  pour  conclure  la  paix.  M.  de  Va- 
rennes,  chargé  d'affaires  de  France,  écri* 
vit  alors  aux  deux  princes  égyptiens  pour 
les  engager  à  accéder  aux  propositions 
qu'on  devait  leur  faire,  et  à  s'arrêter  dans 
leurs  conquêtes. 

Cependant  Ibrahim  était  resté  à  Ko- 
nieh d'où  il  répandait  des  proclamations 
en  Asie,  et  vers  le  20  janvier  1833,  sûr 
d'être  accueilli  en  libérateur,  il  se  remit  en 
marche;  le  grand-seigneur  réclama  aus- 
sitôt avec  instance  les  secours  offerts  par 
l'empereur  Nicolas,  demandant  Penvoi 
immédiat  d'une  escadre,  avec  4  ou  5,000 
hommes  à  bord,  et  en  outre  un  corps 
auxiliaire  de  26  à  30,000  hommes  qui 
devait  s'avancer  du  cùlé  du  Danube  pour 
protéger  la  capitale.  M.  de  Bouténief  en- 
voya ses  dépêches  à  Sévastopol,  et  aussi- 
tôt l'escadre  russe  mit  à  la  voile. 

Ibrahim  s'arrêta  à  Kutayeh  (l'an* 
cienne  Coiyœum),  et  dans  ses  lettres  au 
divan  et  au  chargé  d'affaires  de  France, 
il  expliqua  l'occupation  de  cette  ville 
par  la  nécessité  de  procurer  à  son  ar- 
mée les  subsistances  qu'elle  ne  trouvait 
plus  dans  le  district  de  Konieh.  Par  l'en- 
tremise du  chargé  d'affaires  de  France 
et  en  présence  du  général  Mouravief, 
Mohammed- Ali  avait  effectivement  en- 
voyé l'ordre  à  son  fils  de  s'arrêter.  Halil- 
Pacha  avait  débarqué  en  Egypte,  le  2 1 
janvier,  porteur  d'un  firman  révoquant 
l'arrêt  d'excommunication  lancé  l'année 
précédente  par  le  muf\i  contre  Moham- 
med-Ali et  son  fib,  et  des  concessions  que 
le  grand-seigneur  était  déterminé  à  lui 
faire  pour  prix  de  la  paix.  Le  vice- roi 
accueillit  le  plénipotentiaire  avec  tous 
kt  éfudf  dus  à  son  caractère  ^  mû  il  ne 


tronvapaa  kt  rmnilitMiM  failà 
ofifertca  proporliMUiéea  à  «§  «Mok  1 
rédama  llnTertitme  de  loalala$3frii«i 
la  cessioQ  du  district  d'Adaaa. 

Sur  cet  entrefaites  Tawial  Bomb 

SiK>)^.),  noouné  aihaîaadmr  de  FiiMi 
i  Constantinople,  arriva  daat  caUt  nh 
le  17  février;  le  30  da  HiêM  m«s  «a 
escadrille  rasM  oMHiilla  daaa  I»  eau  éê 
Bosphore;  nuis,  mr  iea  instaactadelW» 
bassadenr  français,  qui  gwantit,  aa  bm 
de  son  gonvememaot,  la  conciMiM  4i 
la  paix  avec  M<^iaauned-AU  aax  caaA» 
tiens  portéca  au  ^iœ-roi  par  Halil*H- 
cha,  la  Porte  deoMiida  iaMiédiaieBHat 
le  départ  des  vaisieaax  hmms,  qaa  Is 
suite  des  événeaMots  fit  ponrtaBt 
L'amiral  Roussin  te  eût  aiMsitât  c 
port  avec  Ibrahim-Pacha  et  le  viet-roî, 
son  père,  par  deux  de  ses  aidea-da-csaf^ 
les  invitant,  l'on  à  rentrer  en  Syrie,  fa»» 
tre  à  accepter  les  coaditiona  de  paix  qa 
lui  étaient  offertes.  Mais  Smymt  reoaa- 
nut  presque  spontanément  ranlorilé  dl- 
brahim,  dont  la  position  devenait  de  pim 
en  plus  menaçante.  La  Porte  demanda  4i 
nouveaux  secours  à  la  Russie*  Une  Aotiitti 
française  obtint  le  rétablissenient  ém  aa- 
torités  turques  à  Smyme,  el  enfin  Taninl 
Roussin  put  se  porter  médiatenr  daas  aae 
négociation  établie  sur  de  noavellcs  hsia. 
Le  premier  secrétaire  de  l'amhiiiW  éi 
France  partit,  le  30  mars,  pour  ie  qaar- 
tier-général  d'Ibrahim,  avec  na  ottcnr 
turc  porteur  d'un  hatti-cbérif  par  Is^mI 
le  grand-seigneur  accordait  au  pacha  «TÉ* 
gypte  les  quatre  pachaliks  de  Syrie,  Ssiat- 
Jean-d*Acre,  Damas,  Alep  et  Tripoli, 
avec  leurs  dépendances.  Léon  iastrae- 
tions  leur  enjoignaient  d'obtenir  dlbra* 
him  qu'il  se  contentât  de  ces  cooccmoaa 
Les  pourparlers  durèrent  quatre  joan; 
enfin  Ibrahim  renonça  à  toute  autre  pte» 
tention,  en  réservant  la  question  wéÊÛm 
au  district  d'Adana  pour  nne 
tion  ultérieure.  En  attendant,  il 
à  évacuer  l'Asie-Mineure,  Ricnlôt  apîi 
(  1 6  avril),  le  Tewtisischmi ^  on  Usle  sa- 
nuelle  des  promotions  et  oonfirmatioas 
des  gouverneurs  de  l'empire  othnmsa,lat, 
comme  de  coutnaie,  publié  solcnmlit- 
ment  à  Constantinople,  et  cet 
rai t  il  Mohammed-Ali  la  Syrie  i 
L'escadre  niaM|  porum  fi^OOO 
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MBt»  était  arriféa  W  5  ami 

Bosphora;  U  corps  d'armée 
iTie,  évaltté  en  toUUté  à 
mes,  sous  les  ordres  du  ^ 
if,  était  aussi  en  marche.  Les 
'escadre  forent  immédiate* 
nées  et  prirent  position  sor 
B,  Tis-a-vis  de  Bujokdéré  et 

Rassuré  par  la  présence  des 
ihan  refusa  de  céder  Adana, 

quelque  temp,  il  y  eut 
1  un  conflit  d'influences  na- 
trangèrcs  au  bout  duquel  ce 

cependant  par  élre  accordé 
|u'on  en  nomma  mohassiUl 
;énéral. 

nain  de  cette  concession  (S 
ite  Orlof  arriva  à  Constanti- 
ualité  d'ambassadeur  extra- 
,  chargé  du  commandement 
troupes  de  terre  et  de  mer. 
de  la  Turquie  prenaient  cha- 
e  nouvelle  importance  pour 
[eureosement  pour  la  paix 
,  Ibrahim  ,  satisfait  des  con> 

la  Porte  ,  abandonna  Ku- 
mai;  et,  exécutant  sa  retraite 
,  à  cause  de  la  difficulté  des 
repassa  leTaurus  vers  la  fin 
iux  officiers  ,  l'un  russe  et 
,  avaient  été  envoyés  à  son 
surveiller  et  constater  l'éva- 
'Asie-Mineure  par  les  trou- 
ines.  Cette  évacuation  ac- 
I  troupes  russes  durent  éga* 
étirer  y  ce  qui  eut  lieu  le  10 

st  arrangement,  qu'on  nom- 
oprement  traité  de  Kutaych 
l*seigneur  ne  pouvait  traiter 
lal),  arrangement  qui  assura 
riies  quelques  années  de  trêve 
pendant  lesquelles  elles  se 
à  une  nouvelle  violation  de 
itions.  Croyant  l'occasion  plus 
s  sulthan  ordonna,  en  1839, 
lents  de  troupes  qui  rallume - 
tilités  :  la  victoire  de  Nezib 
>utit  encore  une  fois  l'armée 
sait  que  ralliance  momen- 
Angleten*e  avec  la  Ruisici 
t  la  Prusse  (traité  du  lôjuil- 
pour  faire  rentrer  Mobam- 
os  roliéiwance^  faillit 


ner  ona  goarre  féalrala.  F^y^  Momaii- 
mxd-Ali,  Tnixasy  etc.  J.  G-v. 

EOPAI8  ou  CopAÎs,  voy.  Bioro. 

EOPEK  (en  russe  koptyka)^  subdi- 
vision de  l'ancienne  denga  et  monnaia 
de  cuivre  équivalent  à  peu  près  à  un  son 
da  France.  Son  nom  vient  du  mol  kopièf 
qui  signifie  pique;  il  a  été  donné  à  celte 
monnaie  à  cause  de  l'image  de  Saint* 
Georges  armé  de  la  lance  qu'on  voyait  sur 
les  premières  pièces  de  ce  genre,  mais  qui 
a  été  remplacée  par  l'aigle  impériale.  Cent 
kopeks  valent  un  rouble.  U  y  a  eu,  à  dif- 
férentes époques,  des  pièces  de  1,  de  2, 
de  5,  de  10  et  de  20  kopeks;  soit  en 
cuivre ,  soit  en  argent.  Depuis  l'oukase 
du  1*'' juin.  1832,  il  y  a  quatre  espèces 
de  pièces  en  cuivre  :  le  gripennik^  de  10 
kopeks  ;  Itpétaky  de  5  kopeks;  It girnUtOy 
de  2  kopeks,  et  le  kopeieichnik^  de  1 
kopek.  L'exportation  de  cette  nouvelle 
monnaie  en  cuivre  est  permise  ;  celle  de 
l'ancienne  était  interdite.  D-g. 

KOP£RNI€,  voj.  CoPEunc. 

EOPITAR  (BAaTHXLiMT  %  un  des 
slavinistes  les  plus  distinguésda  notre  épo* 
que,  naquit  le  23  août  1780,àRepnie*% 
village  de  Ja  Haute-Camiole,  où  son  père^ 
cultivateur  aisé,  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  zoupan  ou  déjuge 
(maire).  Il  ne  savait  pas  un  mot  d'allemand 
lorsque,  à  l'âge  de  1 0  ans,  il  fut  reçu  au 
gymnase  de  Laibach;  mais  son  applica- 
tion lui  fit  faire  de  rapides  progrès,  et  en 
1 799 ,  il  entra  chez  le  baron  de  Zoia  en 
qualité  de  précepteur  de  son  neveu.  L'é* 
ducation  de  ce  jeune  homme  terminée,  il 
resta  dans  la  famille  comme  secrétaire  du 
baron  et  conservateur  de  son  cabinet  de 
minéralogie.  En  1808,  M.  Kopitar  quitta 
cette  noble  maison  où  il  avait  pu  complé- 
ter et  fortifier  ses  études,  pour  ae  rendre 
a  Vienne  ;  ses  petites  économies  et  quel- 
ques travaux  littéraires  lui  permirent  d'y 
attendre  un  emploi  du  gouvernement. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  il  fut  nommé 
censeur  pour  les  livres  grecs  et  slav es,fono- 
tion  qu'il  n'a  pas  cessé  depuis  de  remplir, 
et  bientôt  après,  il  fut  attaché  à  lagrande 
bibliothèque  impériale,  dite  de  la  cour, 

(*)  En  flaron ,  termti,  ce  qui  semble  être  ua 
aotre  uom. 

f**)  Liiei  Kêp'gni,  eu  proaoBçant  U  tyllabs 
fM  coiaBicrds»t«te»-f«#. 
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dont  il  est  aujourd'hui  un  des  principaux 
conservateurs.  M.  Kopitar  profita  de  son 
Béjour  dans  cette  capitale  pour  suivre  les 
cours  de  droit,  sans  négliger  toutefois  son 
étude  de  prédilection,  la  philologie  et  la 
littérature  slaves.  Ce  fut  moins  à  sa  nais* 
aanoe  qi|*au  hasard  qui  le  fit  chobir  pour 
précepteur  de  la  jeune  comtesse  de  Bel- 
legarde,  curieuse  d^apprendre  le  slavon, 
qu*il  dut  cette  vocation  de  slaviniste. 
Appelé  à  enseigner  une  langue  dont  II 
n*y  avait  encore  ni  grammaire  ni  dic- 
tionnaire imprimés,  il  en  rédigea  lui- 
même  les  principales  règles,  et  telle  fut 
Torigiae  de  sa  Grammaire  du  dialecte 
slave  de  la  Carniole^  publiée  à  Laibach, 
en  1808.  Cet  ouvrage  fonda  la  réputa- 
tion de  M.  Kopitar  comme  philologue, 
non-seulement  en  Autriche,  mais  dans 
toute  rAllemagnc.  Quelques  articles  de 
critique  remarquables,  qui  furent  tra- 
duits et  insérés  dans  des  journaux  fran- 
çais et  anglais,  le  firent  bientôt  connaître 
aussi  à  Tétranger,  en  sorte  que  lorsqu'il 
Tint  à  Paris,  en  1814,  reprendre  les  ma- 
nuscrits que  Napoléon  avait  fait  enlever 
de  Vienne,  en  1809,  et  lorsqu'à  la  même 
époque,  il  visita  Londres  cl  Oxford,  son 
nom  n'était  pas  inconnu  aux  savants  avec 
qui  il  se  trouva  en  rapport.  En  1829,  la 
rédaction  des  Annales  de  la  littérature 
de  Vienne  lui  fut  confiée,  et  il  dirigea 
pendant  quelque  temps  avec  succès  cette 
publication  ancienne,  la  plus  importante 
dans  son  genre  de  toute  la  monarchie 
autrichienne.  En  1834,  ilentreprit  la  pu- 
blication du  Psautier  polonais,  latin  et 
allemand,  qu'on  avait  découvert  à  Saint- 
Florian  et  qu'on  peut  regarder  comme  le 
plus  ancien  monument  de  la  littérature 
polonaise.  En  1836,  il  fit  imprimer  à 
Vienne  le  Glagolita  Clozinnus  (i»o/.Gla- 
coMTF.s),  ouvrage  remarquable  comme 
travail  d'érudition  philologique  et  de  cri- 
tique historique,  et  qui  fixa  Tattention 
des  érudits  même  en  France,  où  l'étude 
des  langues  slavonnes  est  complètement 
négligée.  Après  un  voyage  scientifique 
fait  à  Rome,  il  mit  au  jour  un  autre  vieux 
monument  de  ces  langues  sous  ce  titre  : 
Hesychii  Ghsiographi  discipulus  Rus- 
sus  strr,  A'I/y  etc.,  Vienne,  1839,  gr. 
iu-8",  accompagné  de  divers  excursus 
aussi  curieux  ((u'érudils.  Enfin,  M.  Ko- 
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pitar,  atTant  laborieux  eCcriliqMi 
prend  part  à  toateales  GontrovcnaGné* 
raires  qui  ont  les  langues  alaio— ope» 
objet,  et  lutte  avec  une  inbtigable  cbow 
gie  en  faveur  des  Slaves  dXkddcH  oi 
latins,  auxqueb  il  rapporte  laa  ploa  »• 
ciens  monuments  qni  eppertienneit  i 
cette  race  et  les  premiers  progrès  qa*cli 
a  faits  dana  la  dvilisation,  an  liée  fv 
d'autres  les  revendiquent  poor  les  Sirâi 
d'Orient  ou  grecs.  S. 

KOPROLITHES  (de  xMr/)K,  ficM, 
ordure,  et  Xido;,  pierre),  espèce  de  ht- 
zoards  (vo^.)  d'animanz  aniédilBmi 
qu'on  a  découverts  dans  qndqoes  ca«tr- 
nes.  Ils  ont  re^u  des  noms  panicBUcn 
suivant  les  animaux  auxquels  on  les  np- 
portait,  comme  bnlithes,  hîppolithM  cl 
autres  qu'on  peut  voir  à  Parûcle  âlé. 

Les  premiers  koprolilhes  dont  «  ail 
reconnu  la  nature  ont  été  tronvés  dav 
la  caverne  de  Kirkdale,  en  Angldcna, 
an  milieu  d'o»emenls  de  byènei,  de  ti» 
grès,  d'ours,  d'aurocbs,  iTéléplMBii  cl 
d'autres  animaux.  Ib  avaient  une  fbnv 
ronde,  une  couleur  blanc- jaunâtre, 
tenaient  de  petits  fragments  d'os,  et 
semblaient  parfaitement  aux 
des  hyènes  vivantes.  On  ne  tarda  ptt  i 
reconnaître  que  les  prétendue:»  pierre»  ài 
bezoard  de  Lyme-Regis  et  de  Wlûibf 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  escrè- 
ments  de  sauriens  antédiluviens.  On  troa- 
ve  une  grande  quantité  de    koprolâtfca 
parmi  des  débris  d'animaux  sur  les  borà 
de  la  Sevem,  près  de  Westbary,  Wsl- 
chet  et  près  de  Bristol.  On  en  dêrDavn 
aussi  quelquefob  dans  le  Jura  ;  naïf  àt 
toutes  ces  espèces  de  pétrificatioD9«  il  1*7 
en  a  pas  de  plus  remarquable  que  If  ptst 
qu'on  croit  être  la  fiente  des  flassanti.^ 
cormorans  et  d'autres  oiseaux  aqoatiqaflL 
et  qui  forme  sur  les  c6tea  du  Péroa  est 
couche  de  50  à  60  pieds  de  praJornàm 
sur  une  longueur  de  plus  de  100  mïk%. 
Ce  guano  qu'on  emploie,  depuis  le  xif 
siècle,  comme  un  excellent  engrais,  for- 
mait sous  le  gouvernement  des  Incai  arv 
branche  considérable  du  revenu  pahli  • 
et  aujourd'hui  encore  il  rapporte  aonac^- 
lement  plus  de  1 30,000  piastres.      X- 

KOPTES,  KoruTES  ou  Oirris  oi 
le  nom  par  lequel  on  d«rsigne  les  éoctn- 
dants  des  indigènes  de  TÉgypie,  dcpea 
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Dwsîon  aux  Arabes,  et  U  kiDgue 
ricrent  jusqu'au  xvi*  on  xvu* 
dans  laquelle  ils  traduisirent  la 
s  livres  de  liturgies  chrétiennes, 
es  ouvrages  ascétiques, 
aologie  du  mot  Kopte  a  été 
s  diverses  conjectures.  Quelques 
5  dérivaient  de  la  ville  de  Coptes 
iYPTE,  T.  IX,  p.  262),  qui  ac- 
is  les  empereurs  romains,  une 
inde  importance  commerciale, 
uffisante  néanmoins  pour  impo- 
lom  à  toute  la  nation.  D'autres 
mir  de  yaco^/le,  nom  par  lequel 
;nait  la  secte  chrétienne  la  plus 
e  en  Egypte,  et  opposée  aux 
Lcs,  surnommés  metkites  (ou 
ix),  à  cause  de  leur  attachement 
rine  de  Tempereur  de  Byzance. 
la  conquête  de  TÉgypte  par  les 
Amrou  et  ses  successeurs  s*ap- 
Dt  à  ae  concilier  l'attachement 
bites,  qui  avaient  été  persécutés 
gouvernement  précédent,  et  le 
Koptes  ou,  comm«  disent  les 
Kobthij  date  précisément  de 
oque.  Cependant  l'opinion  la 
éralement  admise  est  que  ce  mot 
une  altération  ^J^gyptios  *, 
|u'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
sont  bien  les  descendants  des 
is,  mais  non  sans  quelque  mé- 
ec  les  races  diverses  qui  ont  do- 
Égypte,  en  sorte  que  l'on  ne  re- 
plus en  eux  tous  les  caractères 
iphiques  qui,  d'après  les  monu- 
les  momÎM,  distinguaient  les  an- 
yptiens,  et  qui  se  retrouvent  au- 
i ,  plus  saillants,  chez  les  Abys- 

jiGini  X.OPTK,  à  peu  près  oubliée 
cvi*  siècle,  fut  alors  remplacée 
lage  ordinaire  par  l'arabe  ;  mais 
restée  consacrée  aux  liturgies, 
s  latin  en  Occident.  Quoique  mé- 
'un  assez  grand  nombre  de  mots 
I,  surtout  de  mots  grecs  pour 
i  idées  relatives  à  la  religion,  elle 

■om  méae  d*Éf  jpte,  AX'fiireoÇj  nooi 
nfermer  celai  deÈopt9t  aasû  Ta-t-oa 
Mir  9A0L  Kôirroç,  terre  de  Roptos.  L*or- 
f  grecque  serait  fort  exacte  s*il  était 
dérirer  le  nom  de  Koptoi  d'une  ra- 

iqne,  qui  ferait  goupk,  ^^^  renfer- 

5. 

ydop.  d.  6.  d.  M.  Tome  XY. 


a  néanmoins  un  caractère  tout^-fait  à 
part  qui  dénote  son  antique  origine. 
M .  Et.  Quatrenière  a  prouvé,  par  une  série 
de  témoignages  historiques,  que  l'usage 
de  la  langue  égyptienne  s'était  perpétué 
sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  même  jusque  sous  les  Arabes  : 
nous  avons  déjà  dit,  à  l'art.  Hié&ooly* 
pHEs,  que  l'emploi  de  ces  signes  et  des 
écritures  qui  en  dérivent,  jusque  sous  les 
empereurs  romains,  était  constaté  par 
les  monuments.  L'ancien  culte  païen  se 
maintint  fort  tard  dans  quelques  locali- 
tés d'Egypte  ;  cependant  la  religion  chré- 
tienne y  avait  trouvé  de  nombreux  adep« 
tes,  et  ce  fut  sans  doute  afin  d'élever  une 
barrière  insurmontable  entre  les  nouvel- 
les croyances  et  les  traditions  du  paga- 
nisme, que  les  chrétiens  d'Egypte  adoptè- 
rent l'alphabet  grec,  en  y  ajoutant  six  nou- 
veaux caractères  pour  exprimer  les  sons 
de  leur  langue  qui  n'ont  pas  d'équivalent 
en  grec.  Il  n'y  a  pas  de  témoignage  dans 
les  anciens  auteurs  sur  l'introduction  de 
cet  alphabet;  mais  c'est  avec  beaucoup 
de  probabilité  que  l'on  assigne  le  iii^ 
siècle  de  notre  ère  comme  l'époque  de 
cette  révolution  littéraire,  ainsi  que  des 
traductions,  en  égyptien  ou  kopte,  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-TestamenL  Tou- 
tefois, nous  n'avons  pas  encore  une  re- 
cension  assez  exacte  des  divers  textes  de 
ces  traductions  pour  décider  la  question, 
souvent  débattue,  de  savoir  si  elles  se 
rapportent  davantage  au  texte  des  LXX, 
ou  à  la  Vulgate.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges grecs  traduits  en  kopte,  la  plupart, 
comme  les  sermons  desaint  Basile,  de  saint 
Éphrem,  de  saint  Chrysostôme,  et  quel- 
ques parties  de  Thistoire  lausiaque  de 
Palladius,  appartiennent  à  la  fin  du  iv* 
on  aux  premières  années  du  v*  siècle.  On 
peut  rapporter  au  même  temps  quelques 
ouvrages  relatifs  aux  idées  gnostiques, 
tels  que  le  livre  de  la  Science  fidèle  dont 
il  existe  un  manuscrit  en  Angleterre,  et 
des  odes  qui  portent  le  nom  de  Salomon  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  vies  de  saints 
du  désert,  et  de  récits  de  leur  martyre 
et  de  leurs  miracles. 

On  divise  la  langue  kopte  en  trois  dia- 
lectes :  le  thébatque  ou  saïdique  (c'est- 
à-dire  méridional),  qui  est  le  moins  mé- 
langé de  mots  étrangers,  et  représente 
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pobftbleflMiit  plni  fidèlesent  les  fonMt 
grmiBiiuticalai  aDCÎeonet;  le  metn/fhiii^ 
qtteonbaa/irique  (c'est-à-dire  maritime), 
qui,  quoique  plus  corrompu,  a  été  le 
plus  étudié  en  Europe,  parce  qu'il  était 
usité  à  Alexandrie,  et  que  Ton  en  trouve 
des  textes  plus  nombreux  ;  en6n  le  basc/i* 
mourtque  qui  participe  des  deux  autres, 
nais  principalement  du  thébaîque,  et 
dans  lequel  on  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  fragments  :  encore  a-t-on  con- 
testé que  ces  textes  fussent  réellement 
dans  le  dialecte  nommé  baschmourique 
par  les  grammairiens  arabes,  et  M.  Et. 
Qoatremère  a  pensé  que  le  nom  d'oasis 
tique  leur  conviendrait  mieux.  Mais 
Cbaapollion  le  jeune  a  défendu  la  déno* 
mination  de  baschmourique,  et  émis  To- 
pînion  que  ce  dialecie  avait  été  employé 
dans  la  province  du  Fayoum.  Du  reste, 
les  différences  de  ces  trois  dialectes  por* 
tent  principalement  sur  quelques  formes 
grammaticales,  et  sur  des  variétés  de  pro- 
nonciation qui  n'affectent  pas  le  fond  de 
la  langue. 

Cet  idiome,  que  l'on  n'a  pu  jusqu'à 
présent  rattacher  à  aucune  famille  de  lan- 
gues, quoiqu'il  présente  quelques  analo- 
gies avec  l'hébreu  et  même  avec  le  grec  , 
se  compose  de  racines,  pour  la  plupart 
monosyllabiques,  qui  se  combinent  aisé* 
ment,  comme  dans  le  grec  ou  l'allemand, 
pour  former  des  mots  composés.  En  ou- 
tre, la  même  racine,  au  moyeu  de  préfixes, 
peut  faire  l'olfice  des  diverses  parties 
du  discours:  ainsi  le  même  mot,  selon 
qu'il  est  joint  à  tel  ou  tel  pré6xe,  voudra 
dire  grand,  la  qualité  tte  grand  (c'est- 
à-dire  grandeur) 'f  devenir  grand  (ou 
grandir)  ;  reiuire  grand  (ou  agrandir)^ 
etc.  Dès  qu'on  est  familiarisé  avec  les  pré- 
fixes koptes,  il  suffit  de  connaître  un  pe- 
tit nombre  de  racines  pour  avoir  l'intel- 
ligence d'une  foule  de  composés  ou  de 
dérivés;  car  tel  est  le  grand  avanUge 
des  langues  synthétiques.  Sous  un  autre 
rapport ,  le  kopte  présente  une  certaine 
analogie  avec  nos  langues  européennes  | 
modernes ,  en  ce  qu'au  lieu  de  marquer 
les  cas  par  des  désinences,  comme  dans 
1rs  deux  langues  classiques,  toute  la  dé- 
clinaison se  fait,  comme  en  français,  au 
moyen  de  prépositions.  Les  qualificatifs 
|H>ttr  lesqueb  le  grec  et  le  Utio  aime- 


ruent  à  aettrvir  d*a4îeciift, 

retiSy  amremSf  a'exprii 

en  kopte,  ainri  C|u*eo  fraB^ûaypard^/far, 

d'or;  homme  de  piétê^  de  pmut^  fm 

pieux f  pacifique.  Le  eoHipMtif  d  k» 

perlatif  se  reodent 

nous,  par  des  OMta  qui 

plus  et  le  plus, 

Noos  ne  pooaserons  pea  plst  kwcAi 
analyse  de  la  grammaire  ;  nous  ajout 
seulement  que  la  syntaxe  suit 
toujours  l'ortlre  logique,  et  admet  fm 
d'inversions,  en  sorte  qoe  le  kople  èt^ 
vrait  être  une  langue  ansaS  daifc  qa'db 
est  peu  élégante;  mab  le  grand  aonk? 
de  particules  et  de  racines  nonosyHiki* 
ques,  trop  aisées  à  confondre,  ce  ii»> 
dent  l'étude  asaex  rebolaote  dans  les ca» 
mencements.  Cet  inoonvénient,  «mi  ^ 
nous  l'avons  dit  au  mot  HiMaoctTfm, 
était  bien  moins  sensible  dans  i*sndni 
système  d'écriture  (igutée«  parée  q«  Il 
même  son  était  reodn  perdes  signa éil^ 
férents  en  rapport  avec  Tcyhjet  sigaife. 
Le  choix  de  ces  signes  consiiina,  ém 
toute  l'antiqnité,  le  principal  HMfilf  h 
téraire  des  textes  égyptiens,  et  len^*ili 
en  furent  dépouillé»  par  l'adoptiûB  en 
caractères  alphabétiques,  il  ne  rerti  pha 
en  quelque  sorte  que  le  squelMte  ^asc 
langue.  Les  ê<Ti%ains  cbr^iien«,  pies  oe> 
cupés  du  fond  que  de  la  Ibrme,  ont  fini 
peu  d'efibrts  ftour  lui  donner  de  li  csa* 
leur  et  du  mouvement  :  aussi  ne  pcnt-«i 
guère  citer,  en  fait  de  poésie  kopte,  qa*fl 
recueil  d'hymnes  pour  les  divenei  Me 
de  l'année,  en  vert  de  six  et  sept  fvttikn, 
et  dont  le  princi|»al  mérite  poétique  fé- 
side  dans  la  rime.  Ces  hTosncs  sont  snn 
semblables  à  nos  anciens  noêls,  et  pet- 
vent  servir  à  confirmer  l'opinion  de  Ts- 
rigine  arabe  de  la  riae  \y<'r,  '  dans  b 
langues  modemet. 

Ce  n'est  donc  pas  aoos  le  rappert  lil- 
téraire  que  la  langue  kopte  offre  de  Ha- 
térêt,  mais  bien  par  les  lumières  (fe'cii 
peut  jeter  sur  Tbistoire  des 
siècles  du  christianisnie,  ponr  les 
de  lingubtique  compnrce  et  la 
sance  de  l'ancienne  langue  ég^pii 
Sralîger  fut  un  des  premiers  en  Earope 
qui  signala  ces  avantages.  Feiresc ,  s««c 
un  ik\t  aussi  actif  qu'éclairé ,  fit  fuie, 
dans  les  monastères  d^Égy  pie,  dm  rvckn^ 
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précieux 
éUulia  avec  u  .  Vers  le 
WÊt  tcfliptyiin  leiiqne  et  une  grammaire 
tie-arabe ,  rapportés  par  Pietro  délia 
fe,  fiireat  publics  par  Kircber  {voy\) 
Prvdrvmus  œgfpUaeus^  Rome, 
el  dans  son  Lùigma  œgjptiaca 
y  1S43.  PïLrmi  les  travaux  qui 
t,  BOtts  deroDS  signaler  ceux  du 
Exerciiatio.  in  momumenta 
seu  œgrptiacOy  Btài.  Faiicanœ^ 
1699  ;  de  Reoaudot,  De  Copti^ 
aUxamdn/iortun  lùurgiiSj  et  de 
pÊéeopiicây  1716;  deWilkios,  qui 
le  nouveau- Testament  en  kopte  : 
TesîamemtMm  œgyptimn  vu/go 
Oxf.,  1716;  et  surtout  de  La 
,  dont  le  fâicUonoaire,  quoique  resté 

fit  faire  de  grands 
à  réCnde  du  kople,  et  parut  en- 
à  Oxibrd,  en  177S  ,  par  là  soins  de 
nde,<|ai  y  fit  dTutiles  additions  et  publia 
r^maHMire,  en  1778,  ainsi  que  des 
pncola  de  la  Tcrsion  saîdique  du  Non- 

■  -TcrtUBcat( Oxford,  1799 j.  D*un 
ra  eôlé ,  Im  livres  liturgiques  avaie 

Rome  par  les  soins  oe 
Toki,  Kopte    de  naissance  et 
d'Aninoé.  Ces  ouvrages  et  beai  - 
p  d'antres  sont  analysés  et  appréci 

■  le  Mvant  travail  de  M.  ÉU  Quatre- 
na,  ÎBtkalé  :  Bteherches  criiiqmes  sur 
UÛtgme  et  la  littéraiun  de  l  Egypte , 
•i^  1808.  Eo  1810 ,  parut  le  catalo- 
ip  par  Zoêga,  de  la  ridbe  collection  de 
auacrits  coptes,  réunie  par  le  cardinal 
rpa*.  Vers  œ  même  temps,  Cbampol- 
a  le  jcane,  bien  pénétré  des  rapports 
■Bca  qui  doivent  exister  entre  la  Un- 
t  kfople  et  les  biérogljpbes,  à  l'étude 
M|ncisil  s'était  voué,oompulsai  t  les  nom- 

nscrits  rapportés  d^Egypte  par 
el  qui   du  Vatican    avaient 

la  RibUotbèque  impériale  de 
ris.  La  découverte  du  système  des  écri- 
f9M  kîèroglypliiques ,  qui  ouvre  un  si 
Ha  champ  aux  recherches  arcbédogi- 
■^  cit  vanne  donner  un  nouvel  intérêt 
TélDde  da  kople ,  préliminaire  indis- 
Hable  de  tonte  tentative  d^interpréia- 

1^  Caiglf»  md.  iBffi'cMriw  mu»,  qmi  n  Mmsmo 
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lion.  (Test  pour  fiivoriser  cette  noweBe 
application  de  la  langue  kopte  que  M.  A. 
Peyron ,  auquel  on  devait  déjà  la  publî- 
catioo  de  papyrus  gréco>é^rptiens,  el 
d'autres  ouvrages ,  a  donné  un  diction- 
naire kopte  :  Lexicon  Unguœ  eopticœ  , 
Turin ,  183S ,  io-4®,  qu'il  a  non-senle» 
ment  enrichi  d^nne  foule  de  mots  incon- 
nus à  Lacroze ,  mab  dans  lequel  Tordre 
méthodique  d'après  les  racines,  sans  te- 
nir compte  des  variantes  orthographi* 
ques,  ne  se  rapportant  qu*à  la  pronon- 
ciation ,  permet  de  remonter  plus  sûre- 
ment aux  origines  égyptiennes,  ce  qui  doit 
le  faire  préférer  à  celui  que  M.  Henry 
Tattam  a  publié  en  même  temps  à  Oxford 
sous  le  titre  de  Lexicon  œgyptiaeo^UH 
tinum  ex  x^teribus  Unguœ  œgy-pt,  nuh- 
numentisj  1835,  in-8<>.  M.  Tattam  avait 
aussi  publié,  en  1830,  une  grammaire 
kopte  en  anglais  :  A  com pendions  gram^ 
mar  ofthe  cegyptîan  language^  Londres, 
1830,  in-8*.  Champollion  avait  com- 
posé, pour  son  propre  usage,  une  gram- 
maire de  cette  langue  dont  il  communiqua 
des  copies  d'après  lesquelles  M.  Ungarelli 
l'a  publiée  à  Rome;  mau  plusieurs  parties 
de  cet  ouvrage  n'étaient  pas  terminées. 
M.  Peyron  vient  de  donner  (1841)  une 
Grammaire  kopte ,  remarquable  par  la 
méthode,  la  concision  et  l'esprit  de  criti- 
que qui,  joints  à  une  latinité  exquise, 
font  oublier  l'aridité  de  la  matière.  Gricet 
à  cette  grammaire,  au  dictionnaire  du 
même  savant,  et  à  quelques  éditions  cor- 
rectes, comme  le  nouveau  Psautier  donné 
à  Berlin,  eu  1837,  par  M.  Ideler,  Pélnde 
du  kopte  est  aujourd'hui  plus  facile,  et 
elle  peut  acquérir  bientôt  plus  d'impor- 
tance. Un  savant  qui  s'y  était  adonné 
avec  ardeur,  le  docteur  Dujardin,  a  mal- 
heureusement succombé  pendant  le  voya- 
ge qu^l  avait  entrepris  pour  rechercher  les 
manuscrits  koptes  dans  les  monastères  de 
l'Egypte,  qui  passent  pour  en  renfemer 
encore  un  grand  nombre  ;  on  pent  espé* 
rer  cepenclant  qu'ils  ne  sont  pas  à  jamab 
perdus  pour  l'Europe  savante.  W.  B-T. 

RORAH,  vor-  CoaÉ. 

RORAI,  vor.  Koa^T. 

RORAN,  CoEAif  ou  Alcoxah.  (Tesl 
le  nom  sous  lequel  les  musulmans  dési- 
gnent le  livre  de  la  loi  de  Mahomet*.  La 

(*)  Oa  Tappelk  cmm«  Ji  Fmhm,  U 
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mot  arabe  ngnifia /^cltcr?,  «t  a? ce  Parlide 
al  (Al  Koran)  la  lecture^  le  lipre  .par 
excellence,  ht  Koran  eat  divisé  ea  4 
sectionsy  compreoaiit  114  chapitres  ou 
SQuru;  les  chapitres  sont  de  longueur 
fort  inégale;  les  una  ne  contiennent  que 
4  ou  5  versets,  tandis  que  d'autres  en  ont 
jusqu'à  2  ou  300.  Ce  qui  frappe  surtout 
à  la  première  lecture,  c'est  le  peu  de  liai- 
sooy  de  suite,  qui  existe,  non*seulement 
entre  les  différents  chapitres,  mais  même 
entre  les  différents  versets  d'une  même 
soura^  et  l'on  aurait  de  la  peine  à  s'ei- 
pliquer  ces  transitions  brusques,  souvent 
fort  étranges,  qu'on  y  rencontre,  si  l'on 
ne  savait  comment  cet  ouvrage  a  été  com- 
pose* 

Mahomet  {vojrJ)  commença  à  jouer  le 
rôle  de  prophète  l'an  609  de  notre  ère, 
et,  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
23  ans,  toutes  les  fois  qu'il  lui  fallait  re- 
pousser une  raillerie,  se  défendre  d'une 
accusation,  relever  la  confiance  de  ses 
secUteurs,  leur  inspirer  ce  courage  in- 
domptable qui  enfanta  tant  de  prodiges. 
Il  composait  quelques  versets,  qui  souvent 
n'étaient  même  pas  mb  par  écrit ,  mais 
simplement  confiés  à  la  mémoire  de  ses 
disciples.  Ce  fut  son  successeur,  Abou- 
Bekr  (vojr,)y  qui,  craignant  que  ces  ré- 
vélations ne  vinssent  à  se  perdre  avec 
le  temps,  s'occupa  de  les  recueillir,  sans 
avoir  égard  d'ailleurs  à  l'ordre  des  ma- 
tières; et  cette  rédaction  ne  fut  pas  même 
définitive.  Quelques  années  plus  tard, 
le  khalife  Osman  en  ordonna  la  révision 
et  classa  les  chapitres  comme  nous  les 
avons  aujourd'hui.  Il  est  donc  plus  que 
probable  qu'en  maint  endroit  le  Koran, 
indépendamment  de  la  confusion  qui  y 
règne,  n'est  plus  tel  qu'il  sortit  des  mains 
de  Mahomet.  Reconnaître  les  altérations 
qu*il  a  subies,  c'est  aujourd'hui  chose 
impoiuble;  mab  on  peut  au  moins  es- 
sayer de  débrouiller  le  chaos  en  distri- 
buant les  chapitres  d'après  l'ordre  chro- 
nologique des  événements.  Il  est  vrai  que, 
comme  le  même  chapitre  présente  pres- 
que toujours  des  versets  composés  évi- 

tioo,  Al  Dhékr,  la  commémoraUon ,  l*«TcrtiiM- 
nieat«  oa  par  «otoaoawM  M  Kùmb,  Al  Mothmf, 
le  livre,  le  Ihrre  de  Dieu,  expretsioot  qui  réfMio- 
deot  à  notre  mot  Bible.  Biais  le  koran  diffère 
de  la  Bible  snrtoat  ea  ce  qa*il  n*est  pat  oa  r»- 
cMil  de  livres  de  divws  aetewt. 


demment  à  dea  époqveatfàs 
ou  trop  peu  précb  pour  quH 
de  leur  assigner  une  date  fisc, 
vera  jamais  qu*à  dea  réwrftal 
parfaits. 

.  Le  Koran  oommenee  pnipr 
chapitres  73  et  7  4,  ou  l'an^i 
parait  au  prophète  el  l'eaborl 
parer  à  sa  sainte  misaioD.  Mal 
alors  40  ans,  comme  il  wtom 
lui-même  dans  le  chapitra  I 
puis  15  années,  retiré  daaa 
du  mont  Héra,  il  se  livrait . 
tiques  pieuses  et  à  des  roédîti 
taires  bien  propres  à  enflama» 
gînation  ardente.  De  retour  à  I 
Mahomet  s'empressa  de  faire 
révéUtion  à  sa  famille.  Sa  les 
didjah,  son  esclave  Zeîd,  soa 
et  son  ami  Abon-Bekr  ne  tar 
à  partager  ses  croyances;  mais 
parents  se  montrèrent  moîoa  < 
après  trois  ans  de  prédicatioi 
bre  de  ses  disciples  ne  s'élevait 
de  14.  C'est  sans  doute  à  cet 
que  se  rapporta  la  prière  qui 
chapitre  k''  du  Koran.  D  oe 
que  le  prophète  ait  composé  ai 
durant  ces  trois  premières  an» 
lait  la  guerre  à  son  génie  poui 
son  essor. 

Lorsque  à  la  fin  MahooMt 
publiquement  ses  prétentiona  i 
sien  divine,  il  se  vit  arcueill 
railleries  et  le  mépris.  En  vi 
chait-il  sa  doctrine  aua  traditi 
et  chrétiennes  (eh.  3,  7,  11,  I 
etc.),  en  vain  cherchait-il  à  d 
habitants  de  la  Mecque,  en  k 
lant  (comme  dans  le  ch.  33  ent 
les  terribles  châtiments  que  Di 
à  ceux  qui  n'avaient  point  vod 
les  anciens  prophètes;  en  vain  I 
trait-il  les  génies  eux-mêmes  s 
autour  de  lui  pour  entendre  le 
vérités  qu'il  leur  annon^it(cli 
tout  était  inutile,  et,  à  lire  les  i 
41,  43,  SI,  109,  113,  114, 
qu*il  était  quelquefois  sur  lepo 
bandonner  au  désespoir.  Les  < 
94  surtout  peignent  admirabi 
angoisses.  Aux  railleries  suces 
menaces  de  ses  adversaires;  le 
77,  108,111,  iadiiiiMBt  M  I 
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I  croiasaiitey  et  cepeodanl  il  con* 
n*oppoier  qae  la  doucear  i  leurs 
s  de  plas  en  plus  Tiolentes.  Mab 
ine  trioropLa  enfin  de  sa  patience. 
i  cb.  32,  il  permet  à  ses  disciples 
le  représailles  envers  leurs  enne- 
entôt  pourtant  d^éclatantes  con- 
ft  vinrent  consoler  le  prophète;  sa 
e,  ridiculisée,  repoussée  dans  sa 
laie,  avait  déjà  trouvé,  en  effet,  de 
eux  sectateurs  dans  les  environs  ; 
t  en  augmentant  sa  confiance,  elles 
lui  faire  ressentir  plus  vivement  les 
ns  de  ses  adversaires.  C*est  dans  le 
qu*il  eihale  contre  eux  sa  colère 
plusd^amertume.  Les  provocations 
enfin  suivies  de  la  guerre:  Ma- 
Moit  le  glaive  dans  le  42*  ch.,  qui 
la  vengeance  une  des  vertus  du 
l.  Pour  ramener  à  cette  extrémité, 
Toire  que  les  persécui  ions  qu'il  eut 
rir,  et  auxquelles  il  fait  peut-être 
I  dans  le  ch.  85,  aient  été  bien 
^es.  On  sait  que  les  che&  des  Ro- 
•s  (wrfr.)j  sa  propre  tribu,  le  con- 
■ent  à  mort;  mais,  prévenu  à  temps 
s  mauvais  desseins,  il  s'enfuit  à 

(alors  appelée  Tathreb),  où  il 
it  un  grand  nombre  de  disciples 

fîit  reçu  avec  enthousiasme.  Les 
I,  5,  8,' 58,  59,  60,  61,  qui  près- 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
re  la  guerre  avec  vigueur,  olfrent 
ur  ensemble  une  différence  frap- 
vec  le  10*,  par  exemple,  où  il  re- 
nde encore  la  patience,  la  dou- 
a  tolérance  :  il  y  proclame  une 
d'extermination  contre  ses  enne* 
ibon  doit  reconnaître  à  sa  louange 
lit  loin   de  se  diriger  lui-même 

les  principes  qu'il  avait  posés.  Il 
1  même  nominativement  de  la  des- 
D  les  Juils,  qui  cependant  avaient 
Dtes  les  occasions  de  lui  nuire  et 
ver  sa  doctrine  en  ridicule. 
u*à  l'bcgire  {vfty.)^  c'est-à-dire 
sa  fuite  à  Médine,  Mahomet  n'a- 
aln  exercer  sur  ses  disciples  que 
té  du  maître  sur  ses  élèves.  Il 
I  de  ton  alors,  et  si  l'on  peut 


ibemblance  rapporter  a  uneépo- 
térieure  les  ch.  2,  3,  4,  5,  6,  14, 
,  18,  etc.,  où  il  expose  les  prè- 
le la  loi,  on  ne  saturait  douter  quil 
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n'eût  composé  après  Phéglre  tes  impor- 
tanU  ch.  24,  33, 49  et  66.  Le  33*  nous 
dévoile  le  côté  faible  de  ce  grand  carac- 
tère. Il  aimait  la  femme  de  son  fils  adop* 
tif;  mais  la  loi  oondamnaitun  pareil  amour 
comme  un  inceste  :  il  abolit  la  loi.  Il  ne  la 
respecta  pas  davantage  pour  ce  qui  con- 
cerne le  nombre  des  femmes,  et  afin  de 
mettre  son  harem  à  l'abri  d'audacieuses 
entreprises,  il  déclara  que  les  femmes  du 
prophète  étaient  les  mères  des  croyants. 
Plus  d'une  fois,  il  fit  ainsi  intervenir  la  fol 
dans  ses  affaires  domestiques. 

Cependant  les  hostilités  avaient  écla- 
té avec  les  habitants  de  la  Mecque,  et  la 
guerre  se  poursuivait  vigoureusement.  Les 
succès  furentd'abord  partagés.  Vainqueur 
a  Bedr,  victoire  q|ii  coûta  la  vie  aux  plus 
inOuents  d*entre  les  Roréîchites,  et  dont 
il  parle  dans  le  chap.  8,  ainsi  que  dans  le 
8*.  n  fut  vaincu  à  Ohod,  revers  auquel  il 
fait  allusion  dans  le  même  chap.  3.  Blab 
s'il  ne  triompha  pas  toujours  par  la 
force  des  armes  seulement,  il  se  montra 
du  moins  constamment  supérieur  à  ses 
ennemb  en  générosité  et  en  grandeur 
d'âme ,  et  on  le  vit  intercéder  en  faveur 
des  habitants  de  la  Mecque  auprès  du 
chef  d'une  tribu  redoutable  qui  intercep- 
tait tous  leurs  convob  et  les  menaçait 
ainsi  d'une  famine  prochaine.  C'est  vrai- 
semblablement à  cet  événement  qua  se 
rapporte  le  chap.  106. 

Pendant  les  neuf  années  que  Mahomet 
passa  à  Médine,  le  nombre  de  ses  disciples 
s'accrut  considérablement,  et  avec  lui  sa 
puissance.  Il  devint  à  la  fin  un  véritable 
souverain.  Les  versets  des  ch.  2,  4,  5,  6, 
etc.,  qui  posent  les  bases  du  droit  civil  et 
du  droit  criminel  des  Musulmans,  ont 
sans  doute  été  composés  à  cette  époque. 
Au  milieu  des  guerres  continuelles  qu'ils 
avaient  à  soutenir,  ses  sectateurs  n'avaient 
pu  aller  visiter  le  temple  de  la  Mecque 
(vox.),  la  Kaaba,  qui  jouissait  parmi  les 
Arabes  d'une  réputation  toute  particuliè- 
re de  sainteté.  Ib  en  faisaient  remonter 
la  construction  à  Abraham  et  le  croyaient 
placé  sous  la  protection  spéciale  de  Dieu 
qui,  l'année  même  de  la  naissancede  Rfa- 
hnmet,  en  avait  défendu  l'approche  par 
un  prodige  (ch.  tOo).  Le  prophète,  pour 
faire  cesser  leurs  regrets,  leur  annonça 
(ch.  48)  qu'il  avait  été  averti  en  songe 
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qu*ib  le  YÎsiteraîent  sous  pen  de  temps.  Il 
s'y  rendit  en  eitet  avec  les  principaux  de 
ses  disciples,  en  ayant  soin  toutefois  de 
choisir  pour  cette  entreprise  téméraire  le 
plus  saint  des  quatre  mois  pendant  les- 
quels les  Arabes  observaient  une  espèce 
de  trêve  de  Dieu.  On  n'osa  donc  pas  ['at- 
taquer, quelque  favorable  que  fût  l'occa* 
sion,  et  bientôt  renforcé  par  la  conver- 
sion de  plusieurs  tribus  et  provoqué  de 
nouveau  par  les  Koréîchites,  il  composa 
le  cil.  9,  où  il  défend  aux  idolâtres  d'ap- 
procher de  la  Kaaba,  défense  qu'il  ap- 
puya bientôt  par  une  armée  de  10,000 
hommes.  La  Mecque  fut  prise,  les  idoles 
abattues,  et  le  vainqueur  abolit  l'ancien 
culte  en  prononçant  ces  paroles  :  «  La  vé- 
rité est  venue  et  le  mensonge  s'est  évanoui 
(ch.  17).»  Mahomet  vécut  encore  deux 
ans,  et  quelques  versets,  nommément  des 
ch.  5,  8,  9,  48,  déjà  cités,  ont  été  évi- 
demment composés  dans  l'intervalle  en- 
tre la  conquête  de  la  Mecque  et  sa  mort. 

Mahomet  ne  se  donne  jamais  comme 
le  fondateur  d'une  religion  nouvelle.  II 
soutient,  au  contraire  (ch.  2,  3,  16,  26, 
etc.),  que  sa  religion  n'est  que  celle  d'A- 
braham qui  lui  est  révélée  par  l'ange  Ga- 
briel (ch.  53).  Le  Koran  n'est  destiné 
qu'à  corroborer  et  à  recliGer  les  Écritu- 
res qu'il  accusait  les  juifs  et  les  chrétiens 
d'avoir  falsifiées,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait sa  mission  (ch.  2,  3,  6,  10,  11, 
12, 46,  87).  Ce  livre  lui  fut  apporté,  selon 
une  tradition,  par  l'ange  Gabriel,  écrit 
sur  la  peau  du  bélier  qu*Abraham  sacrifia 
à  la  place  de  son  fils  Isaac,  et  orné  d'or,  de 
soie  et  de  pierres  précieuses.  D'après  une 
autre  version,  adoptée  à  peu  près  généra- 
lement parmi  les  chrétiens,  il  le  composa 
avec  le  secours  d'un  juif  persan  nommé 
Rabbi  Warada  Ebn-Nawsal,  et  d'un 
moine  chrétien ,  abbé  du  couvent  nesto- 
rien  d'Addol  Kaîsi  à  Bosra,  en  Syrie.  Cette 
opinion  est  fort  ancienne,  puisque  nous 
voyons  Mahomet  la  combattre  déjà  et  la 
repousser  avec  indignation  (ch.  10,  11, 
16,  25).  On  doit  avouer  aussi  que  si  elle 
explique  les  analogies  frappantes  qui  exis- 
tent entre  certains  passages  de  la  Bible  et 
du  Koran,  elle  ne  nous  apprend  nulle- 
ment d'où  proviennent  les  différences 
bien  plus  grandes  encore  qu'on  remar- 
que dims  cm  deux  livres  loraquUli  se  ren* 
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contrent  dans  PexpontioD  dte 
fait.  Mahomet  aurait-il  mni  ém 
tions  perdues  aujounThai,  ou  bica  a*t-i 
puisé  dans  quelque  livre  apocryphe  fi 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous? 

Le  Koran  enseigne  de  la  ■saiin  k 
plus  formelle  rexistence  d'un  seul  Dis 
(ch.  2,  3,  4,  5,  6,  17,  28,  84,  37,  H, 
40,  42,  69,  etc.,  etc.),  élerael,  ^  a^ 
point  enfanté  et  n'a  point  été  cnfaaH, 
sans  égal  (cb.  1 1 2)  ,  créalcar  de  tsUn 
choses  (ch.  16,67,  etc.),  bon  et 
cordieux  (ch.  31,  56,  98,  etc.), 
partout  (ch.  58),  tout-puissant  (cà.  %, 
5,  6,  10,  40),  protégeant  œox  qaili 
craignent  (ch.  21),  aimant  ceux  qui  as 
sont  point  ingrats  envers  lui(di.  39,S4j^ 
pardonnant  à  ceux  qui  l'oHenseot  Isik 
qu'ils  se  repentent  (  ch.  3,  25,11*; 
juge  souverain  au  jour  de  la  lëawfec- 
tion(ch.  2,  14,  16,  17,  18,  22,  de,  1 
rendra  à  chacun  selon  ses  ceuvres  ^ck  3, 
3,  4, 10,  28, etc.),  savoir:  anxboascts 
ceux  qui  combattent  et  meurent  poar  ■ 
cause  (ch.  22\  la  félicité  éiemelleami 
un  lieu  de  délices  (ix^x-  Houais)  «loat  k 
peinture  séduisante  et  voloptuésic  pml 
se  comparer  à  tout  ce  que  llaïag 
des  poètes  a  jamais  créé  de  pla 
(ch.  4,7,13,  15,  18,  32,  35,  et 
37,  38,  45,  52,  55,  56,  76,  88 
méchants,  d'étemels  supplices 
enfer  épouvantable  (mêmes  cbap. .  La 
idolâtres  sont  destinés  à  ces  toorawan, 
à  moins  qu'ils  ne  se  convertissent  ^ch.!; 
tandis  que  les  hommes  des  Erriiam, 
c'est-à-dire  les  juifs  et  les  cbrcticM, 
trouveront  auprès  de  Diea  la  récomfÊtm 
de  leurs  œuvres  s'ils  font  le  bien  et  s'ib 
ne  vendent  point  leur  doctrine  poar  m 
vil  intérêt  (ch.  2,  3,  5).  Au  dogme  èi 
l'existence  de  Dieu,  se  rattachent  ofoi 
de  la  providence  (ch.  15,16,23,29,11% 
et  de  la  prédestination  (cb.  3,  58 .  U 
Koran  enseigne  aussi  Texistenrv  des  »• 
ges  (ch.  2,  97);  mais  il  défend  delà 
adorer ,  non  plus  que  les  peoptoe 
(ch.  3).  Tout  homme  a  ses  anges  proctc* 
teurs  qui  veillent  sur  ses  actions  :ch.  21  - 
Les  démons  sont  les  ennemis  natoreli  èi 
genre  humain  (ch.  35,  36,  38;.  Le  Ma* 
sulman  doit  croire  également  à  rcxirtcact 
de  bons  et  de  mauvais  génies ,  diflenan 
des  anges  et  des  dénoos  (cfti.  25»  55)i 
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«t  Mirtoat  à  U  misûon  divine  de  Mahomety 
MHS  le  regarder  cependant  comme  un 
être  supérieur  aux  autres  hommes  par  sa 
nature  (ch.  17,  18,29). 

Tout  chef  de  secte  doit  nécessairement 
oommencer  par  exposer  sa  doctrine.  Il 
peat  saut  doute  revenir  dans  la  suite  sur 
9m  premiers  enseignements,  les  répéter 
«fin  de  mieux  les  graver  dans  la  mémoire, 
les  compléter  même  ;  mais  il  faut  toujoura 
qo*!!  en  pose  d*ab6rd  les  fondements.  Or, 
en  ooDsidérant  la  simplicité  des  préceptes 
nligieax  du  Koran,  rien  ne  s*oppose  à 
os  qu*on  admette  que  la  plupart  des  cha- 
pitres dogmatiques  dont  nous  venons  d*in- 
diquer  le  contenu,  aient  été  composés, 
an  moins  eo  partie ,  dans  les  premières 
aimées  de  Tapostolat  de  Mahomet.  On 
peut  en  dire  autant  de  ceux  où  il  prescrit 
le  jeune  ^  ch.  2),  la  prière  (ch.  2,  4, 17, 
20,  23,  25,29,62, 107), certaines  ablu- 
tions et  purifications  indispensables  sous 
le  ciel  de  l'Arabie  (ch.  2,  5),  Tabstinence 
de    certains  aliments    (ch.  2,  5,  6,  16, 
94),  et  même  des  versets  du  chap.  6,  où 
Il  établit  la  dime;  tandis  que  les  verscLs 
des  chap.  2,  3,  5  et  22,  qui  font  un  de- 
voir du  pèlerinage  de  la  Mecque ,   sup- 
posent que  sa  religion  s'était  déjà  répan- 
due au  loin. 

La  morale  du  Koran  n'a  pas  été  moins 
injosiement  attaquée  que  sa  dogmatique. 
Elle  condamne  la  débauche  et  les  excès 
de  toute  espèce  (ch.  7,  28),  le  jeu  et  Tu- 
sage  des  bâtissons  enivrantes  si  funestes 
sous  un  climat  brûlant  (ch.  2,  5),  la  pro- 
digalité  (ch.   4,   17),   Tusure  (ch.   2), 
Tavarice  et  Torgueil  (ch.  4,   17,  58),  la 
médisance  et  la  calomnie  (ch.  104},  la 
convoitise  (ch.  4,  33) ,  l'hypucrisie  (ch.  4, 
63),  la  soif  des  biens  de  ce  monde  (ch. 
100,  102);  elle  prescrit,  au  contraire, 
Taumône  (ch.  2,  3,  30,  54,  57,  90),  la 
piété  filiale  (ch.  4,  17,  29,  46.,  la  re- 
connaissance envers  Dieu(ch.  5),  la  fidé- 
lité à  ses  engagements  (ch.   5,    16),   la 
bonne  foi  (ch.  6,  17,  23,  83),  la  justice 
(ch.  5,  6) y  surtout  envers  les  orphelins 
(ch.  4,  6,  17),  et  sans  acception  des  per- 
sonnes (ch.  80),  le  rachat  des  captifs  (ch. 
13,  90),  la  chasteté  et  la  décence  jusque 
dans  les  paroles  (ch.  24,  25),  la  patience, 
It  Téradté,  la  soumission  (ch.  3),  la  bien- 
fiûnnoe  (ch.  28)  ^  le  pardon  un  iojoras 


(ch.  3, 16,  24,  43).  Elle  commande  aussi 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal  (ch.  23), 
et  de  suivre  le  sentier  de  la  \ertu,*  non 
pas  dans  Tintention  de  s'attirer  les  ap~ 
plaudissements  des  hommes,  mais  afin 
d'être  agréable  à  Dieu  (ch.  92). 

Le  Koran  n'est  pas  seulement  un  code 
religieux  :  il  renferme  encore  la  loi  civile 
des  Musulmans ,  comme  le  Pentateu(|ue 
contient  celle  des    Juifs.  Il  ûxe  donc  le 
nombre  des   femmes  en  restreignant  la 
polygamie  (ch.  4);  prescrit  les  formalités 
à  remplir  dans  les  mariages  (ch.  2,  4); 
détermine  les  devoii's  mutuels  des  époux 
(ch.  4) ,  la  durée  même  de  l'allaitement 
des  enfants  (ch.  2),   celle  du  veuvage 
(ch.  2);  il   règle  la  dot  et   le  douaire 
(ch.  2,  4) ,  ainsi  que  la  marche  à  suivre 
dans  les  séparations  et  les  divorces  (ch.  2, 
4,  65).  Les  héritages ,  les  testaments,  la 
tutelle,  les  contrats  n'ont  point  échappé 
à  Tattenlion  du  prophète  qui  s'en  occupe 
dans  les  mêmes  chapitres.  Eufiu  des  pei- 
nes sont  prononcées  contre  le  faux  té- 
moignage (ch.  5,   9),    la  prévarication 
des  juges  (ch.  5),  la  fraude  (ch.  4),  le 
vol  (ch.  5),  l'homicide  (ch.  2,  4,  6,  25}, 
Pinfanticide  (ch.  6, 17),  l'inceste  (ch.  4), 
l'impudicité  et  Tadultère  (ch.  4,  17,24, 
25).  Ici,  Mahomet  ne  se  montre  plus  seu- 
lement comme  apôirc,  mais  comme  lé- 
gislateur ,  ce  qui  doit  faire  supposer  que 
ces  lois  n'ont  été  rendues  qu'après  l'hér 
gire  ou  au  moins  lorsque  sa  doctrine  avait 
déjà  fait   de  grands  progrès;  peut -être 
même  quelques-unes  ne  datent-elles  que 
de  la  conquête  de  la  Mecque. 

Sous  le  rapport  littéraire,  le  Koran 
est  l'ouvrage  le  plus  poétique  de  l'Orient. 
Il  est ,  pour  la  majeure  partie,  en  prose 
rimée,  conformément  au  goût  qui  a  de 
tout  temps  dominé  en  Orient.  Le  sry!e 
en  est  simple,  énergique,  quelquefois  su- 
blime, mais  parfois  aussi  emphatique, 
boursouflé  et  obscur;  on  y  trouve  des 
morceaux  qui  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  plus  beaux  de  nos  li* 
vres  saints  :  tel  est  celui  (chap.  13)  où  il 
fait  la  plus  magnifique  peinture  de  la 
puissance  de  Dieu.  Les  Musulmans  ont 
pour  ce  livre  une  vénération  profonde; 
ils  n'osent  y  toucher  sans  s'être  soigneuse- 
ment purifiés.  Chaque  jour,  on  en  îaii 
la  leclure  dans  les  mosquées  et  les  dut- 


KOR 


(7i8) 


KOR 


pelles.  En  justice,  on  fait  prêter  serment 
sur  lui;  et  dans  les  écoles,  c^est  la  lec- 
ture habituelle  de  la  jeunesse.  Des  mil<~ 
liers  de  commentateurs  se  sont  appliqués 
à  rinterpréter,  mais  presque  tous  Pont 
déshonoré  par  leurs  rêveries  et  leurs 
contes  absurdes. 

La  première  édition  du  Roran,  celle 
d'Alexandre  Paganini  de  Brixen,  parait 
avoir  été  publiée  à  Venise,  vers  1509  se- 
lon les  uns,  et  vers  1518  ou  même  1580 
selon  les  autres.  Il  n'en  existe  plus  d'exem- 
plaire dans  aucune  bibliothèque,  en  sorte 
que  l'édition  la  plus  ancienne  aujour- 
d'hui est  celle  d'Abr.  Hinkelmann,  Ham- 
bourg, 1694,  in-4**.  Catherine  II  en  a 
fait  publier  une  à  Saint-Pétersbourg ,  en 
1787,  petit in-fol.  ;  nouv.  édit.,  1790  et 
1793,  réimprimée  à  Rasan,  1809,  in- 
fol.  Une  autre  édition  avait  déjà  été  pu- 
bliée dans  cette  dernière  ville,  en  1803, 
gr.  in-4°.  L'édition  la  plus  récente  est 
celle  de  Flûgel,  Leipz.,  1835. 

Le  Koran  a  été  traduit  plusieurs  fois 
en  latin,  en  italien,  en  français,  en  an- 
glais, en  allemand,  en  hollandais,  etc. 
Parmi  les  traductions  latines,  on  doit  ci- 
ter celle  qui  fut  publiée  à  Bàle,  en  1543, 
in-fol.,  d'après  celle  de  Robertus  Reti- 
nensis  ou  Ketenensis  (nouv.  édit.  de  Bi- 
bliander,  Zurich,  1550,  in-fol.)  ;  celle 
de  Maracci,  Padoue,  1698,  in-fol.,  a  la- 
quelle l'auteur  a  joint  des  notes,  une  ré- 
futation et  une  vie  de  Mahomet,  et  qui 
fut  reproduite  plus  tard  par  Reineccias, 
Leipz.,  1721.  La  trad.  ital.  imprimée 
à  Venise,  1547,  in-4^  n'a  pas  été  faite 
sur  l'original,  mais  sur  la  version  la- 
tine. La  traduction  française  de  Du  Ryer, 
Paris,  1649;  réimpr.  à  Leyde,  1672, 
în-12,ctàLaHaye,  1683ou84,  in-12, 
avec  Tintroduction  de  Sale  {vox<  plus 
bas),  2  vol.,  Amst.,  1 770  ou  1 775,  in-1 2, 
manque  d'élégance  et  de  fidélité,  et  ne 
conserve  pas  la  distinction  des  versets, 
non  plus  que  celle  de  Sivary,  Paris,  1 782, 
2  vol.  (nouv.  édit.,  Amst.,  1786,  2  v.; 
Paris,  184 1 , 8  vol.),  qu'on  regarde  comme 
plus  élégante,  mais  tout  aussi  peu  fidèle. 
Il  vient  d'en  paraître  une  nouvelle  tra- 
duction par  M.  Kasimirski,  Pari^,  1840, 
avec  une  préface  de  M.  Pauthier,  notre 
collaborateur.  La  trad.  angl.  de  G.  Sale, 
Lond.y  1784,  in-4*  (réimpr.  en  1764, 


1801  et  1812),  est  esdsêe;  raotcorlS 

enrichie  de  notes  tirées  des 

teurs  arabes  et  d'an 

préliminaire.  Parmi  II 

mandes,  on  cite  celle  de  Srhweigger«  !!■• 

remb.,  1616(2*  édit.,  16SS);ceSe  à 

Megerlin,  Francf.-aur-M.,   1772,  Mi 

sur  la  version  italienne;  celle  d'Angeriî, 

Weissenfels  et  Leipz.,  1798  ;  ci  edlrà 

Wahl,  Halle,  1828,  qui,  (faoUpelaiff- 

nière,  n'est  pas  moina  imparfidte  qee  la 

antres.  Willimet  a  pablié  à  Calcotta,  ci 

1 8 1 1 ,  an  vocabulaire  du  Koran,  ia-4*. 

M.  de  Hammer  a  inséré  dans  les  Mtmttie 

V  Orient  un  essai  de  traduction  en  Upa 

rimées  comme  l'original.  —  ^or>,  wm 

toute  cette  matière,  Pastoret,  Zoroastn^ 

Confuclus  et  Mahomet ^  Paris,  1787; 

Doctrine  et  devoirs  de  ta  religion  «a* 

sulmaney  tirés  du  Koran ^  trad.  de  Ta- 

rabe,  par  Garcin  deTaasj,  Paris,  18M, 

in- 18  ;  et  l'ouvrage  de  notre  eollabart* 

teur  M.  Reinaud,  de  Tlnstitut,  Dcstnp- 

tien  des  mvnuments  arabes^  persan  d 

turcs  du  cabinet  de  M,  le  due  de  Biaau^ 

Paris,  1828,  2  vol.  in-8*.  E.  H-c. 

EORAY  (ADAMAimcs)  cm  Diabut 

G>aAT*,  ainsi  qu'il  écrivait  loi-atec 

son  nom  en  français,  a  été,  depuis  Ici 

Lascaris  et  les  Bessarion ,  l'homme  ipn  i 

le  pins  illustré  là  Grèce  par  son  caractài, 

par  ses  écrits,  et  qui  a  exercé  le  phu  dla- 

fluence  sur  ses  destinées.11  naquit  à  Sajr* 

ne  le  27  avril  1748.  Son  père,  natif  éi 

Chiosyétait  commerçant;  sa  mère  possédât 

du  grec  ancien  quelques  éléosenls  (fs'clt 

lui  enseigna,  et  elle  excitait  son  émulatioa 

en  lui  montrant  la  biblîotlMqae  de  lea 

aïeul  Rhysius,  ancien  professeur,  qui  ataii 

légué  ses  livres  à  celui  de  ses  petits-fib  qai 

aurait  le  plus  de  succès  à  l'école  grec^. 

Le  jeune  Korly  mérita  de  Caire  ose  hè> 

ritage,  et  peut-être  doit-il  tonte  sa  gloire 

à  ce  legs  qui  décida  sa  vcx;ation  littéraire 

et  politique.  Les  livres  latins,  itaUcas, 

français,  dont  il  était  devenu  pomcsMV, 

en  l'animant  du  plus  ardent  désir  de  le» 

comprendre,  lui  inspirèrent,  en  effet,  uê 

immense  amour  pour  l'étude ,  en  mèwÊ 

temps  que  son  Hérodote,  son  Démofthè- 

ne,  qui  lui  révélèrent  les  glorieuses  aoai- 

les  de  sa  patrie ,  augmentèrent  encore  U 

(*)  E«  grec  Kopaà;. 
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iwc  déjà  eoDtre  Im  Turcs.  A 
époque,  il  eat  U  booheor  dese 
Iroîte  el  vm  amitié  avec  Bcr» 
chapelaio  éa  ooosalat  de  Hol- 
li  enseigna  le  latio,  noitiaanx 
'Europe,  et  qui  sortoot  dépota 
r  du  jeaoe  Grec  cet  prtndpet 
e  agesse  et  de  Tcrta  qui  eo 
Doéie  bonme  et  uo  iprand  ci- 
qoe  Kony  préférât  Tétude  an 
dait  Déanmoins  soo  père  dans 
ib  de  f  on  commerce  avec  tant 
«  et  de  zèie,que  celui-ci  n^bé- 
i  confier  les  intérêts  et  la  di- 
I  comptoir  qu^il  établissait  en 
.oray  resta  six  ans  à  Amster- 
sment  occupé  d^afTaires  corn- 
I  seule  distraction  était  de  se 
ton  par  seoiaine  chez  un  ami 
pasteur  Bnurt,  qui  lui  en- 
mathématiques  et  la  philo- 
te  ans  plus  tard ,  on  aime  à 
ns  la  ooirespondanœ  de  Ko- 
nir  de  ces  pieux  ministres  de 
ilouré  de  tous  les  témoigna- 
tidre  et  filiale  reconnaissance 
rueii  de  lettres  de  Koray^ 
39 ,  pag.  283  ).  De  retour  à 
779,  peu  de  jours  après  Tin- 
xHisuma,  avec  une  partie  de 
MÎson  et  les  magasins  de  son 
Bt  de  mettre  à  profit  ce  mal- 
isant  ridée  qu'il  arait  déjà 
lœr  an  ooouDerce.  L'exécn- 
«tardée  par  un  mariage  très 
|n'on  lui  proposa;  mais  au 
t  décider,  raoMNir  de  Tétude 
é  prévalut,  et  il  quituSmyr- 
leotioo  de  n'y  rereoir  que 
■r  la  profession  de  médecin, 
&t  alors  respectée  en  Orient, 
pellier  qu*il  vint  étudier  Tart 
y  armra  en  1782 ,  et  pen- 
1  trarailla  avec  une  inconce- 
.  Un  an  après  son  départ  de 
parents  étant  morts  presque 
lit  à  traduire  en  français  des 
•édedoeanglabetallemands, 
I  ainsi  les  moyens  de  payer 
ies  examens.  Sa  thèse  pour 
■ut  le  plus  brillant  succès, 
et  muni  des  recommanda- 
poffsseufs,  il  se  rendit  à  Pk- 
vuk28  mai  1788. 


La  révolution  éclata  bientôt  après;  Ko- 
ray  n*y  prit  d'autre  part  que  celle  d'obscr- 
vateur,  comme  on  le  voit  par  le  journal 
épistolaire  qu'il  rédigea  de  tous  les  évè. 
nements,  el  on  se  manifestent  nu  vif  en- 
thousiasme pour  U  liberté  sans  licence  et 
de  nobles  instincts  d'humanité  \  Cette 
grande  rénovation  sociale  lui  inspira  ri- 
dée de  régénérer  aussi  la  Grèce  et  de  la 
rappeler  à  U  liberté.  C'est  à  cet  aposto- 
lat patriotique  qu'il  se  dévoua  ;  ce  fut  la 
tâche  de  toute  sa  vie.  Pour  l'accomplir,  il 
reconnut  qu'il  (allait  éclairer  les  Grecs 
sur  leur  position  politique,  et  leur  faire 
sentir  et   <»mprendre  l'antiquité  restée 
nationale  pour  eux,  épurer  leur  langage 
en  le  rapprochant  de  celui  de  leurs  aïeux, 
et  prouver  en  même  temps  à  l'Europe 
que  la  Grèce  était  désormais  digne  de 
fixer  son  attention  et  d'obtenir  ses  sym* 
pathîes  el  son  assistance.  Aussi,   dans 
toutes  ses  publications,  nous  retrouverons 
Koray  à  la  fois  écrivain  politique ,  légis* 
lateur  de  la  langue ,  avocat  des  droits  de 
la  Grèce ,  triple  tendance  qui  se  révèle 
aussi  dans  toute  sa  conduite.  Pour  ac- 
quérir l'autorité  nécessaire  à  l'exécuticm 
de  ses  plans,  il  mit  tous  ses  soins  à  se  con- 
cilier l'estime  et  l'affection  des  hommes 
les  plus  savants  de  France ,  d'Angleterre 
et  d'Allemagne,  Im  habituant  à  honorer 
la  Grèce  dans  sa  personne,  par  l'élévation 
de  ses  sentiasents,  par  une  conduite  pleine 
de  modestie  et  de  dignité,  tandis  quesoD 
édition  des  Caractères  de  TKéophrasU^ 
en  1799,  son  traité  d'Hippocrate ,  Det 
airsy  det  eaux  et  des  tiemx^  en  1800, 
honoré  dix  ans  plus  tard  d'un  des  prix 
décennaux  de  l'Institut,  tandis  que  sa 
traduction  en  grec  moderne  de  l'ouvragu 
de  Beccaria  Dei  deUtti  e  délie  peme^  en 
1803,  et  VtàxWon  an  jtmours  éthiopi^ 
qmes   d'Héliodore,  en    1804,  lui  asan- 
raient  l'ascendant  et  l'iofluenoe  du  pre- 
mier helléniste  de  TRurope* 

C'est  psr  ces  publications  qu'il  pré- 
luda à  sa  grande  Bihltothèffue  hellé- 
nique entreprise  avec  les  patriotiques 
souscriptions  des  frères  Zosima  et  d'au* 
très  négociants  grcnrs.   En    ISOS,   il  en 

(*)  Cts  lettres  ou  joiirn.il  oat  êiê  iinprimres  à 
Atbèaes  M>tts  la  f;i«««viB(lii-aiioa  iletv  l]x(tt9toi;, 
en  i838.  et  roai.tirtri**,  «vrc  le  recveil  t«>iBea« 
liwui^  V âmHhUgrmf^h  t  «le  K<ir«y  qai  •«  Iroave 
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pablU ,  oomme  prospectus  et  spécimen , 
les  Histoires  diverses  cl*ÉlieD  ivec  les 
fra^ents  des  Constitutions  d^Héraclide 
de  Pont  [voy.)  ;  en  1807,  les  deux  pre- 
miers volumes  contenant  les  œuvres  com- 
plètes d'Isocrate;  de  1809  à  1814,  les 
Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque, 
6  vol.  ;  de  1815  a  1819,  la  Géographie 
de  Strabon  ,  4  vol.  ;  en  182 1 ,  la  Politi" 
que^  et,  en  1822,  la  Morale  d*Aristote; 
les  Mémorables  de  Socratc,  avec  le  Gor'^ 
gias  de  Platon ,  en  1825  ;  et,  en  1826, 
le  Discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate. 
Outre  ces  1 7  volumes  de  la  Bibliothèque 
bellénique,  il  publia  neuf  antres  volumes 
d*une  moindre  importance,  auxquels  il 
donna  Thumble  titre  de  Hnrs-d'œupres 
ou  riâ^f^yx.  Ce  sont  les  Stratagèmes  de 
Polyen,  les  Fables d*Ésope,  letraitéde  Xé- 
nocrate  sur  la  nourriture  que  fournissent 
les  productions  aquatiques ,  les  Réflexions 
morales  de  Marc- Aurèle ,  les  Discours  sur 
Épictète  par  Arrien.  Pour  avoir  Tensem- 
ble  des  travaux  de  Roray,  il  faut  joindre 
à  ces  26  volumes  les  quativ  premières 
rbapsodics  de  Tlliade,  les  Facéties  d'Hié- 
roclès,  et  la  traduction  de  la  Géographie 
de  Strabon  ,  5  vol.  tn-4^,  qu^il  fit  en  coU 
laboraiion  de  La  Porte  du  Tbeil,  de  Gos- 
selin  et  de  M.  Letronne.  Cette  traduction, 
entreprise  par  les  ordres  de  Napoléon , 
fnt  d*abord  rémunérée  par  un  traitement 
annuel  de  3,000  fr.  L'emperenr  y  ajouta 
ensuite  2,000  fr.  de  rente  viagère;  mais 
Koray,  avec  le  même  désintéressement 
qui  lui  fit  plus  tard  refuser  les  fonctions 
lucratives  de  censeur  des  livres  grecs,  ré- 
signa les  honoraires  annuels  et  ne  con- 
serva qne  la  pension.Vers  1828,  voulant, 
avant  de  mourir,  recueillir,  au  profit  de  la 
Grèce,  tout  ce  qui  se  trouvait  encore  de 
bon  et  d*utile  dans  ses  papiers,  Koray 
commença  la  publication  de  ses  /Traxta, 
ou  Mélanges,  5  vol.,  renfermant  de  curieu- 
ses dissertations  et  surtout  les  éléments 
d'un  excellent  dictionnaire  grec  moder- 
ne*. Son  dernier  ouvrage,  le  Compagnon 
du  prêtre^  1831,  fut  comme  le  couron* 
nement  de  sa  pieuse  vie.  C'est  ainsi  quVIle 
s*e8t  écoulée  dans  les  travaux  de  son  ca* 


(*)  Cependant  U  criliqae  doit  {aw  ici  te*  ré- 
MrtM  :  daot  toutri  te^  éditions,  Koray  o*a  pas 
ataes  ratpoeté  l'autorité  dea.aaooacritaet  a*Mt 
trop  fié  à  la  paiin— t  da  sa  critiqua  diriaaiain. 
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bineC  d^étaéet,  «ii  nilicB  ^  anfifici,  ■ 
milieu  de  oetle  jeaneaae,  félite  et  Xwfk 
de  la  Grèce,  q«i  venait  AMpirv de  M 
pensées  et  de  aoo  patrBotisae.  Celle  ni, 
dont  chaque  jour  a  été  aigoalé  par  Hm» 
portants  acrvicea  rendoa  à  la  Gtèee  «a  i 
ses  enfants,  et  qui  sa  rèMiaiait  en  idia 
d*a  venir  et  de  liberté  ;  celte  vie  andaie 
et  gloriense  du  patriarcbe  delaGrècea»> 
derne,  du  resiaurateur  de  la  aatmailé 
grecque,  s^esC  éteioCe  à  Paris^  le  €  mi 
1833.  F.D. 

KORDOFAN,  paya  de  PAfnqaeaa 
S.-O.  de  la  Nubie, à  Tea  du  Darliw.cl 
qui,  au  sud,  s*étend  jusqu^au  1  f*  de  lat.5. 
Il  est  habité  par  le»  Noubas  ou  Btcgifs, 
dont  le  chef  réside  à  Ohéid.  Ce  peapic  c« 
agricole  et  pasteur;  il  a  dos  troopcaat  4t 
bétail,  de  cbaneaus,  de  iouIom  et  de 
chèvres.  Il  ei porte  une  partie  de  ses  ks- 
tiaua  et  tanne  habi(eflMiit  aea  pcaai.  0 
cultive  plusieurs  espèces  de  blés;  mak  li 
sécheresse  nuit  souvent  auv  récalics,  ff 
produit  des  disettes  qui  ikuTeol  les  habi- 
tants de  vendre  leurs  enfants  dans  les  psu 
voisins.  Lea  Noubas  sont  bien  cooslicaa; 
ils  ont  les  cheveux  laineui,lenceooantf 
les  lèvresépaisaes.Les  peuplades  des  ■«• 
tagnes  mènent  une  vie  iodépeodaole,  tf 
occupent  chacune  le  sommet  d'une  mm^ 
tagne  particulière.  Outre  les  Noubas,  sa 
trouve  dans  le  Kordofan  beaucoup  d'ks- 
bitants  originaires  de  Dongola,  qui  s'y  «et 
établis  pour  (aire  le  commerce;  les  hea» 
mes  parlent  en  général  le  berbère  et  IV 
rabe.  Enfin  plusieurs  tribus  arabat  qu 
sont  venues  du  Hedjax ,  et  qui  se  livieai 
à  la  vie  pastorale,  sèjouroeot  daas  h 
Kordofan .  Ils  se  font  aider  dana  Icnn  tia* 
vaux  par  des  esclaves ,  et  se  uumiiwial 
de  la  chair  dea  éléphants,  auiquet*  ibiaU 
une  guerre  acharnée  dans  la  saiwa  dn 
pluies;  ils  vendent  Ti votre  aux 
Dans  leurs  guerres,  ces  Arabes  i 
d*armures  de  fer  comme  les  ai 
valiers. 

Le  sud  du  Kordofan  est  hérissé  de  a-oa- 
tagnes  qui  paraissent  receler  d*aiiciras 
volcans.  On  tire  de  ce  pays  une  terre  sa 
poudre  qui  s'emploie  en  Afrique  cnaav 
les  maladieasyphilitiques,  et  danslaqecNe 
Tanalyse  qui  en  a  été  faite  à  Paris  a  fiai 
reconnaître  des  sela  de  aoode. 

UKordoiuobéiMili 
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ur  (voy»)  ;  il  fut  soumit  ptr  les  rois  de 
tfrfour  (voj.\  vers  le  milieu  du  xviii* 
cle;  et,  en  1 830,  le  pacha  d'Egypte  en- 
bit  le  pays,  enleTa  beaucoup  d'habitants 
or  les  réduire  en  senritude,  détrui&it 
léidy  principale  ville  du  pays,  et  força 
.  tribus  arabes  à  lui  payer  un  impôt  eu 
âmes  d'autruche.  Auprès d*Obéîd  mi- 
^oo  trouve  le  bourg  Wadi-Naghè1e,qui 
une  .mosquée,  et  dont  les  habitants  se 
rent  au  commerce  des  céréales,  de  Ti- 
ire,  du  bétail,  etc.  On  y  fait  de  la  van- 
rîe  fine  en  palmier;  de  petites  barres 

lier,  appelées  hachaschy  y  servent  de 
Boes  de  monnaies.  Le  Kordofan  a  été 
ilé  de  nos  jours  et  décrit  par  le  voya- 
ur  allemand  Rûppel.  D-g. 

KORÉICHITES  ou  Coaaîchites  est 
nom  que  portent  les  Arabes  qui  ap- 
rtiennent  à  la  plus  noble  de  leurs  tri- 
s.  Elle  descendait  de  Fehr,  issu,  à  la 
(ième  génération,  d^Adnan  dont  la 
léalogie  remontait,  dit-on,  de  roàle 
mâle  jusqu'à  Ismaêl,  fils  d'Abraham, 
»  que  les  auteurs  arabes  ne  soient  pas 
icoord  sur  le  nombre  des  plus  ancien - 
K  fénérationi^ 

Feh&,  à  cause  de  son  audace  et  de  sa 
ivoure,  fut  surnommé  Koréich  :  c'est 
ucMn  que  les  Arabes  donnent  au  plus 
rible  des  monstres  marins;  et  c'est  de 

que  les  descendants  de  Fehr  ont  été 
pelés  Koréichites,  De  Galeb,  son  fils 
lé,  était  issu,  en  droite  ligne  et  à  la 
ûème  génération,  le  prophète  des  Mu- 
Imans.  Rosa,  sixième  descendant  de 
wéich,  réussit,  par  la  force  des  armes 
par  la  ruse,  à  se  remettre  en  possession 

la  Mecque  et  de  la  surintendance  du 
■eux  temple  de  la  Kaabah,  dont  ses 
oètres  avaient  été  dépossédés  par  les 
loxaîtes  venus  de  l'Yémen.  Il  prit  le 
re  de  prince  ou  de  roi,  quoiqu'il  ne 
l  que  le  chef  d'un  gouvernement  oli- 
rchique,  reçut  le  serment  de  fidélité 

ses  nouveaux  sujets,  divisa  la  Mecque 

quatre  quartiers,  y  donna  des  maisons 
DS  le  centre  à  ses  plus  vaillants  com- 
muons, et  en  transmit  la  souveraineté  à 
postérité. 

Hachem,  son  petit*fils,  se  rendit  cher 
tes  sujets  par  sa  bienfaisance,  et  se  fit 
pecter  de  ses  voisins  par  sa  sagesse  et 
loyauté.  S»  dMoendants,  nommés  Ea^ 
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chémites^  ont  formé  la  branche  k  pk» 
illustre  de  U  tribu  de  Koréich,  et  cette 
branche  se  subdivisa  en  deux  ai4res 
principales,  les  Aiidcs  et  les  jébbassidci. 
Abo'el-Motalleb,  fils  de  Hachem,  qui 
gouverna  longtemps  la  Mecque  et  mourui 
centenaire,  se  distingua  aussi  par  son  af- 
fabilité et  sa  générosité.  Il  eut  plusieurs 
fils  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Abd'Allah,  AbuuTaleb,  Uam^,  Zobéir 
et  Abbas.  Abd'Allah  mourut  jeune, 
avant  son  père,  laissant  un  fils  orphelin, 
le  célèbre  MhBOMST(vojr.),  dont  Tcnlauce 
fut  soignée  par  son  aïeul,  et  qui  trouva 
ensuite  un  tuteur,  un  protecteur,  dans 
son  oncle  Abou-Taleb.  Celui-ci  futchef 
des  Koréich I tes  et  de  la  Mecque  après 
son  père,  et  eut  pour  fils  Ali,  gendre  de 
Mahomet.  Uamza  fut  tué  dans  le  second 
combat  que  Mahomet  eut  à  soutenir  con- 
tre les  Koréîchites.  Zobéie  périt  dans  une 
bataille  en  disputant  le  kbalifat  à  son  ne- 
veu Ali.  Abbas  fut  la  souche  de  la  race 
des  Abbiissides  [voy,  ce  nom). 

kiA{vox.)y  fils  d'Abou-Taleb,  ftttle4« 
khalife,  le  chef  des  douze  imams  (vof  •) 
et  la  tige  de  plusieurs  dynasties  qui,  soua 
le  nom  ^AUdeSj  de  FaUmides  (voy.), 
deseidsy  de  chérijs  (voy.),  pour  faire 
valoir  leurs  droits  au  kbalifat,  troublèrent 
l'empire  musulman,  et  dont  quelques  unet 
régnent  encore  sur  diverses  parties  de  ses 
démembremenU.  Enfin  le  khalife  Abd'- 
Allah, fib  de  Zobéir,  fut  le  rival  maU 
heureux  des  Ommeyades  et  eut  le  même 
sort  que  son  père. 

Les  diverses  branches  collatérales  de  la 
tribu  des  Koréîchites,  antérieures  à  Ha- 
chem, ont  produit  plusieurs  personnages 
célèbres  :  Omae,  second  khalife  ;  Abou- 
Beee  qui  fut  le  premier  {vaj:  ces  noms); 
Ameou,  le  conquérant  de  TÉgypIe;  le 
vaillant  Khaled,  qui  subjugua  la  Syrie 
et  fut  surnommé  VÉpée  de  Dieu;  Kha- 
DiDJAH,  la  première  des  femmes  de  Ma- 
homet; Othman,  3®  khalife  ;  Ommetah, 
tige  des  khalifes  Ommeyades  (i>oy.),  et 
son  petit- fils  Abou-Sofian.  Ce  dernier, 
devenu  chef  des  Koréîchites  et  du  gou- 
vernement de  la  Mecque,  après  la  mort 
d'Abou-Taleb,  et  depuis  longtemps  le 
plus  implacable,  le  plus  puissant  des  en- 
nemis et  des  persécuteurs  de  Mahomet, 
le  força  de  fuir  à  Médine.  Yainca  par  loi 
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aa  combat  de  Bedr,  Tan  623,  il  prit  sa 
revaoche  à  Ohod ,  où  sa  femme  Henda 
et  ses  compagnes  exercèi'ent  des  cruautés 
inouïes  sur  les  cadavres  des  Musulmans. 
Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  Abou-So- 
fian  lorsqu'il  apprit  que  sa  fille,  Omm-Ha- 
BiBA,  avait  épousé  Mahomet  en  628;  mais 
ce  mariage  fut  un  motif  de  rapprochement 
entre  le  farouche  beau-père  et  son  gen- 
dre. L*année  suivante,  après  la  conquête 
de  la  Mecque  par  Mahomet,  le  premier 
se  décida,  quoique  un  peu  malgré  lui , 
à  embrasser  Tislamisme  et  il  travailla  de- 
pubà  la  destruction  des  idoles.  Son  exem- 
ple entraîna  tout  le  reste  desKoréîchites. 
Il  survécut  à  Mahomet,  aux  deux  premiers 
khalifes,  et  mourut  en  652,  trois  ans  seu- 
lement avant  que  son  fils  Moavia  eût 
élevé  contre  Ali  des  prétentions  au  kha- 
lifat,  et  huit  avant  qu*il  s*en  fût  emparé 
et  qu^il  eût  fondé  la  dynastie  des  Om» 
meyades.  Ainsi  tous  les  khalifes  des  dif» 
férentes  familles  ont  appartenu  à  la  tribu 
des  Koréîchites.  H.  A-d-t. 

KORIAKS  ou  KoaiEKS,  peuple  de  la 
Sibérie  qui  habite  à  l'est  des  loukaghires, 
vers  l'embouchure  de  la  rivière  deKovyma 
et  le  long  de  la  mer  Glaciale  jusqu'à  l'o- 
céan Boréal,  en  occupant  encore  le  Nord 
de  la  presqu'llede  Kamtchatka.  Ceux  qui 
sont  voisins  de  la  mer  vivent  principale- 
ment de  la  pèche,  mais  ils  sont  aussi  chas- 
seurs. Ceux  qui  habitent  riniérieur  de  la 
Sibérie  mènent  une  vie  nomade,  et  entre- 
tiennent des  troupeaux  de  rennes;  d*oti 
leur  vient  probablement  leur  nom,  car 
KorOy  dans  les  langues  de  la  Sibérie,  si- 
gnifie renne*.  Les  Tchouktches  appar- 
tiennent pour  la  plupart  à  la  race  Ko- 
riaque,  particulièrement  ceux  du  sud- 
ouest,  qui  vivent  de  chasse,  de  pèche  et 
de  rennes,comme  les  Koriaks  eux-mêmes, 
et  ont  à  peu  près  le  même  langage.  Les 
Koriaks  sont  un  des  peuples  les  plus  bar- 
bares de  la  Sibérie;  ils  n'ont  guère  de 
religion,  et  la  Russie  ne  tire  pas  un  grand 
tribut  d*une  population  dont  une  partie 
n'a  d'autre  nourriture  que  la  chair  et 
l'huile  des  baleineset  des  phoques,  et  !i'en- 
ivre  d*eau-de-\ie  tirée  de  champignons; 
tantlÎH  que  l'autre  |>ariie,  un  peu  plus  ai- 
sée, parcourt  de  vastes  contrées  avec  ses 
troupeaux  de  rrnne^  et  n'est  pas  très  sai- 

(*)  KJaprotli,  ÀM  ffygl0ttû,  p.  317. 


sisaable.  Ce  people  laid  cC  de  tnllt  1 

ne  ne  connaît  pas  plus  la  propraU  qat  la 

autres  peuples  de  la  Sibérie.         !>-«. 

RORTUM  (CHAaLBs-AaiKiia)  an 
quit  à  Mûhlheim  tor  la  Roèr,  dam  le  éi- 
ché  de  Berg,  le  5  juillet  1745.  Il  élmtk 
la  médedoe  à  Duisboorg,  oa  il  fat  nça 
docteur,  en  1767,  et  retourna  daas  n 
ville  natale  qu'il  quitta  quatre  aas  aprà 
pour  aller  s'éublir  à  Blochaai,  dm  k 
comté  de  la  Blarche,  où  il  OKNintt  le  IS 
août  1824.  Panai  aes  nonbreox  oavra* 
ges  de  médecine,  deveons  popalaircs  poar 
la  plupart,  nous  ne  citerons  cfoesoa  £>- 
quisse  d'une  histoire  de  ia  mtééeàm^ 
depuis  son  origine  Jasqu'am  comme»» 
cernent  du  xix*  stMe  (Unna,  1809;  2* 
édit. .  1 8 1 9).  Il  a  écrit  aussi  aiffmnts  trai- 
tés d'économie  domeatique,  d*arckéol»- 
gie  ;  mais  aucun  de  ces  ouvi-ages  ne  joaît 
d'une  réputation  aussi  grande  et  aaai 
méritée  que  son  poème  satirique ,  m 
vers  burlesques,  intitulé  La  Jabùmér^ 
ou  Vie^  pensées  et  actes  de  Jérôme  loti 
le  candidat j  et  publié  avec  des  graYum 
sur  boisa Mûnster^l  784  >•  édit.,  làmm, 
1839).  On  peut  citer  encore  sa  èciiii 
humorbtiques,  tels  que  la  iMnterne  mu- 
sique (  Wesel,  1784-86  ),  et  les  Jfoeti 
d'Adam  {ib.^  1788)  où  Konûm  froaéi 
les  travers  de  son  époque. 

Ce  sont  des  travaux  d'un  antre  ordrr, 
qui  ont  valu  à  un  membre  de  la  méiac  b- 
mille,  JcAH-FaÉDKRic-CRaisTopaiRor* 
tûm,  une  place  distinguée  panai  les  m- 
vants  contemporains.  Né  à  Eirhboni, 
dans  le  duché  deMecklembonrg-Strcliu, 
le24  février  1788,ilsaivit  d'abord  b  car- 
rière théologique,  mais  il  ne  tarda  pis  • 
y  renoncer  pour  se  livrer  tout  entier  •  Té* 
tude  de  l'histoire.  A  niméd*une  haiBe|»f«* 
que  aveugle  contre  Napoléon,  et  d>Mt 
admiration  sans  bornes  pour  TEspagae, 
il  résolut,  en  l8ll,d*alleroflrirsoofani 
aux  Cortès  ;  mab  arrêté  en  route  ctmmx 
espion,  il  ne  parvint  qu*avec  peine  à  tV* 
chapper  et  à  se  réfugier  à  Yvcrdoa.  Adnîi 
comme  professeur  de  langues  ancicnoct 
dans  l'institution  d*HofwTl  (nof.\  il  quit- 
ta cette  place,  en  1 8 1 4,  pour  dire  la  rsai- 
pagne  de  France.  Nommé  profeneorée 
grec  et  de  latin  à  Técole  cantoonaW  d'Aa- 
rau,  en  1817,  il  donna  sa  démi^sâoa  des 
l'année  suivante  I  pov  ac  ph»  s*occnfir 
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Mi  étniia  hisUiriqfiet.  Ce  fat  à 
K|iie  qu*il  publia  5on  premier  ou- 
*rédéric  /^,  ses  amis  et  ses  enne- 
rao,  1818),  qu*îl  fit  suivre  bien- 
I  de  Ciéon  le  Démagague^  inséré 
\  Mémoires  philologiques  de 
L  Dœderleio  (1 8 1 9).  £o  1 8 1 9,  le 
e  prassieu  PappeU  comme  profes- 
istoire  au  gymnase  de  Neuwied  ; 
\  après,  il  accepta,  en  cette  même 
une  place  à  Tu  Diversité  de  Bâie. 
I,  il  alla  occuper  la  même  cbaire 
d'où  il  passa,  en  1840,  à  i'uni- 
rHeidelberg  comme  professeur 
e  d'histoire.  Outre  les  ouvrages 
js  venons  de  parler,  M.  Kortûm 
une  Histoire  des  Constitutions 
es  de  la  Grèce  (Heidelb.,  1831); 
oire  ile  l'origine  des  con fédéra"^ 
s  villes  libres  dans  le  moyen^^ 
monde  moderne  (Zurich,  1837- 
(L);  et  une  Histoire  du  Moyi-n'^ 
rne,  1836-37,  3  vol).  £.  H-o. 
àQUE  (la)»  danse  nationale  du 
Snerrier  du  même  nom  {voy. 
i^^^nl)»  généralement  connue  en 
,  en  Lilhuanie,  en  Russie,  et  sur- 
Volynie  et  en  Ukraine  ;  c'est  de 
[  dernières  provinces  qu'elle  est 
le.  Les  Cosaques  imaginèrent, 
rs  campa,  cette  danse  qui  n'offre 
emarquable  et  n'a  presque  point 
rtèie.  Deux  hommes,  placés  en 
I,  s'avancent  l'un  contre  l'autre, 
nt,  se  rapprochent,  toujours  en 
la  ligne  droite  et  en  exécutant 
poses,  diverses  gambades  impro- 
ui  prouvent  leur  plus  ou  moins 
ou  d'adresse.  Ce  n'est  donc  au- 
e  qu'une  espèce  de  gymnastique 
our  des  militaires  :  aussi,  la  ko- 
!  fut-elle  d'abord  dansée  que  par 
mes.  Elle  se  répandit  cepeudant 
et  fut  même  adoptée  pendant 
temps  par  la  haute  société  polo- 
huanienne  et  russe,  surtout  dans 
dernier.  Il  est  vrai  qu'on  la  per- 
1  en  l'introduisant  dans  les  salons, 
emmes  lui  prêtèrent  l'appui  de 
ces.  Aujourd'hui,  elle  y  est  abao- 
•nz  enfants;  n»ais  en  Volynie,  et 
ssque  toutes  les  provinces  de  la 
les  gens  du  peuple  affectionnent 
ocUe  danie;  ils 


pas  d'antre  I  ai  ce  n'est  la  pliaska^  qui 
n*est  qu'une  espèce  de  kosaque  dansée 
en  rond.  A.  R-sxi. 

KOSAQDES,  KosAKS,  nom  qu'on 
écrit  plus  généralement  Cosaques,  et  qu'il 
vaudrait  mieux  écrire  Kasaxs,  ainsi  qu'ils 
se  nomment  eux-mêmes  et  qu'ib  sont 
appelés  par  les  Russes.  M.  Quatremère, 
se  fondant  sur  des  autorités  orientales, 
préleie  l'orthographe  Aazzoifr,  «Ce  mol, 
dit-il  *,  n'est  pas  proprement  un  nom  de 
neuple;  c'est  un  mot  qui  appartient  ori* 
^inairement  à  la  langue  des  Turcs  orien- 
taux, et  qui  a  passé  d«ms  l'idiome  des 
Persans  depuis  les  conquêtes  de  Tamerlao; 
car  on  le  chercherait  vainement  chez  les 
écrivains  antérieurs  à  cette  époque.  Le 
mot iâxxaifr désigne  un  partisan,  un  hom- 
me qui  ne  combat  pas  en  bataille  rangé^ 
mais  qui  va  faire  contre  l'ennemi  des  in* 
cursions  rapides  et  imprévues.  »  Cette  éty- 
mologie,  donnée  déjà  par  Mûller  et  En- 
gel**,  est  bien  préférable  à  toutes  œllci 
qu'on  a  basées  sur  des  conjectures  plus 
ou  moins  probables.  En  effet,  le  nom  de 
ifrasaifrouitf/ai  est  très  répandu  en  Orient, 
depuis  Masoudi,  qui  en  parle  déjà  au  x* 
siècle,  mais  sous  la  forme  de  kichek.  U 
est  question  d'Ouzbeks  Rasaks,  et  les 
Chinois  donnent  aussi  ce  nom  aux  Kir* 
ghiz  (voy.)  qui,  à  ce  qu'on  assure,  l'ont 
adopté  eux-mêmes  de  préférence,  à  ce 
dernier.  On  sait  que  les  Russes  les  appel* 
lent  Kirghiz^Kaissaks  et  qu'ils  placent 
parmi  eux  la  kasatchia  orda  ou  horde 
des  Kasaks. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie, 
sur  laquelle  nous  sommes  entré  ailleurs 
dans  d'assez  grands  détaîb,  les  Cosaquea 
paraissent  pour  la  première  fois  dans  This- 
toire  de  la  Pologne  au  commencement 
du  XYi*  siècle,  et  à  la  même  époque,  Her- 
berstein  en  place  des  tribus  à  l'orient  de 
Kasan.  Cependant  dans  l'Occident  même, 
ce  nom  était  plus  anciennement  connu. 
Dans  le  ix*  siècle,  Constantin  Porpliyro- 
génète  [De  administrât,  imper,  y  Yen., 
1739,  3*  part.,  ch.  38)  parle  déjà  d'um 
pays  situé  sur  le  versant  méridional  dn 


(*)  Dans  ane  note  de  la  soperbe  é^tton  da 
mufoùv  d99  MomgoU  de  U  Pêne  par  Raacfaid- 
Eddia  (t.  P',  p.  406). 

(**)  f^ùir  Botre  oa^rage  Lm  Rmui9,U  PW^fas 
•C  /•  FMmadê,  p.  434. 
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GanoMe  d  appelé  KasmAkia.  Um  tiède 
plus  uni  y  les  aimalet  naset  font  iMn- 
tioo  cl*UDe  guerre  souteoue  par  Mstislaf 
Vladimirovitch  contre  au  peuple  voisiD 
qu'elles  DonMOMnt  Kassoghis,  LesOssètes 
appellent  encore  tQJourd'hui  les  Tcher- 
keises  Kasalfh.  On  peut  donc  adoieture, 
avec  Karamzine,  que  des  peuplades  dr- 
cassiennes  entrèrent  en  Russie  à  la  suite 
de  Batu«Khan;  qu'elles  s'éublirent  ▼rai- 
semblablemeot  sur  leDoo;  qu'elles  y  firent 
connaître  le  nom  oriental  de  kasakh  et 
qu'elles  forent  le  noyau  du  peuple  ainsi 
Dommé.Elles  ne  tardèrent  pas  à  s^anuilga- 
mer  avec  la  population  qui  les  environ- 
nait, ainsi  qu'avec  les  transfuges  UUrs 
ou  tnrcsy  russes,  moldaves,  lithuaniens 
qui  couraient  en  foule  les  rejoindre,  soit 
pour  échapper  à  la  tyrannie  de  leurs  sei- 
•gnenrs,  soit  pour  prendre  part  à  leurs 
«xpéditions  militaires.  Leur  nombre  s'ac- 
crut ainsi  dans  une  proportion  rapide,  et 
elles  s'étendirent  successivement  jusqu'au 
Dnieper.  Ce  fut  une  colonie  d'aventu- 
riers pareils  qui  s'établit  dans  une  lie  de 
ce  fleuve,  au-dessous  de  ses  cascades  [po^ 
roghi)y  à  laquelle  elle  donna  le  nom  de 
setch  ou  sctcha  (en  polonab  steez\  abat- 
tis d'arbres,  et  dont  elle  prit  elle-même 
celui  de  ZaporogheSj  hommes  d'au-delà 
des  brissots  (des  mots  slavons  z<7,au-delè, 
et  poroghy  barrage,  brisants).  Eustache 
Daschkiévitch ,  à  qui  le  roi  de  Pologne , 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  con- 
fia les  slarosties  (voy,)  de  Tcherkassy  et 
de  Kanief,  donna  une  espèce  d'organi- 
sation républicaine  à  celte  colonie,  et 
fonda  l'eiistence  des  Cosaques  comme 
nation.  Au  reste ,  il  parait  qu'alors  aussi 
ce  nom  de  Cosaques  était  pris  dans  une 
acception  générale  et  servait  à  désigner, 
peut-être  par  extension ,  des  soldats  ar- 
més à  la  légère,  pillards  et  indiscipli- 
nables,  qui,  dans  leur  ardeur  pour  le 
brigandage,  n'étaient  retenus  par  aucun 
frein  "^^  Mais  bientôt  ce  nom  devint  un 
titre  d'honneur  auquel  étaient  attachés 
œrtains  privilèges,  et  il  fut  appliqué 
plus  spécialement  aux  guerriers  Zaporo- 
ghes,  tandis  que  la  population  paisible 

(*)  Céui«ot  sartottt  !••  Hmiimmuktt  bahiUnlt 
d*uoe  longoe  Tattce  de  rUkraine  polooaiM,  qui 
M  rendirattl  fameux  par  leurs  brtgaodsget  et 
par  toutes  sortei  d'alrôcités. 


et  agricole  èm  borda  do  Didip 

pelait  Maio-Rossiamif  c^ett-è-dir 
Russes.  Cependant  ce  moC  de 
ghes  dut  prendre  une  significalia 
restreinte  lorsque  Si^smood  1" 
tribué  à  ces  guerriers  des  terres  a 
des  cascatelles.  On  oommen^  c 
substituer  celui  de  Cosaques  de  I 
on  de  la  Petite-Rosaie. 

Quelques  années  plus  tard. 
Raton,  craignant  que  les  Coaaqi 
avoir  combattu  avec  anooès  le 
ne  devinssent  aussi  redoutables 
louais,  voulut  les  soumettre  à  i 
taine  dbcipline.  Il  divisa  toos  I 
guerriers  en  dix  régiments  (pt 
1,000  hommes  chacun,  sobdi 
compagnies  {sotnrs)  de  1 00  Imm 
commandés  par  un  Âoc/iêvoi[(tn 
^oj30(fj)*  appelé  aussi  hetmâ 
Polonais ,  en  russe  atamân  (vor. 
mots),  et  placé  sous  les  ordn 
diats  de  l'hetmân  de  la  cooroom 
chépoï  avait  un  conseil  compote 
tre  de  l'artillerie  {obossnii)^  de 
ges  (souriia)^  de  deux  notaires 
et  de  quatre  assesseurs  [asstnê 
que  régiment  avait  en  outre  so 
son  conseil  particuliers.  La  pc 
sédentaire  s'organisa  aussi  peu  à 
setcha  formait  comme  la  métro| 
tour  d'elle  étaient  les  kourènes 
ou  quartiers,  qui  avaient  chacni 
tête  un  hourtnnoi  atatndn^  et 
s'étendaient  les  villes  et  les  vill 
Cosaques  continuèrent  d*aillenn 
d'une  liberté  entière,  tandis  q 
voisins  gémissaient  sous  le  jouj 
pesant. 

Cependant,  l'intolérance  reU| 
Polonais  d'un  côté,  et  la  turbol 
Cosaques  de  l'autre,  firent  naltr 
de  graves  mésintelligences.  La  r 
1593  fut  étouffée,  il  est  vrai. 
Cosaques  n'oublièrent  pas  lem 
en  1654  (voj.  KuMiEUfiTzai), 
parèrent  finalement  de  la  Poloi| 


(*)  Cett  littéralement  un  rapil 
rot  ou  vagiipmr«tre .  de  koick.,  caap 
nom  que  M.  Reiff ,  dan*  ton  Dict>oa« 
dérive  du  turr  gôtek,  «-Uaogeaeat  €\ 
En  polonais,  kon  aigoifie  un  futnirr,  u 
un  gal»ion,  et  entuiie  un  régiment  dtt 

(*')  Mot  que  M.  Retff  dérive  du  p«f 
dépsritmtat,  diatriet. 
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««NUDCttrean  tsar  de  Rnsiie.  AuMi  p«u 
fttisfkits  du  gouTemement  moscovite 
pi^ila  favaieot  été  du  polonais,  ils  pri- 
'cnt  party  co  1708,  à  la  révolte  de  Ma- 
«ppa  (vay,).  Vaincus  et  poursuivis  par 
e  géoÀral  russe  lakovlef ,  ils  franchirent 
a  frootière  et  allèrent  se  mettre  sous  la 
irotection  du  khan  de  Crimée ,  dont  ils 
le  a*aocommodèrent  pas  mieux  que  de 
leurs  aialtres  précédents,  qui,  au  moins, 
baient  comme  eux  chrétiens.  Aussi ,  en 
1738,  implorèrent-  ils  leur  pardon  de 
rimpératrice  Anne,  qui  le  leur  accorda, 
liais  toujours  aussi  turbulents,  ils  6uirent 
par  lasser  la  patience  de  leurs  suzerains  : 
•D  1775,  Catherine  II  ordonna  de  les 
dîspener.  Ils  parvinrent,  en  assez  grand 
Dombre,  à  se  sauver  en  Bessarabie,  et  pas- 
lèreot  de  U  dans  la  Moldavie,  où  les 
ftosies  les  retrouvèrent  en  1828  ;  les  au- 
IrcSy  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Tchemomorskii^  ou  Cosaques  de  la  mer 
Noirty  furent  transportés,  en  1788  ,  sur 
a  côte  de  la  mer  d'Azof,  où  ils  reçurent, 
*m  1803  à  1804,  une  organisation  à  peu 
le  cho:»e  près  semblable  à  celle  de  leurs 
roiaias  septentrionaux,  les  Cosaques  du 
Don. 

Cet  derniers,  probablement  les  plus 
iDciens  de  tous,  s'éuient  déjà  soumis  à  la 
EUiaaie  vers  1549,  et  ils  avaient  obtenu 
divers  privilèges,  entre  autres  celui  de 
cbobir  librement  leur  chef  ou  alaïuàu. 
liais  non  moins  indomptables  que  lesZa- 
poroglies,  ils  avaient  attiré  sur  eux ,  dès 
]  5  7  7,  U  vengeance  d'Ivan  IV.  A  rappro- 
che des  troupes  russes,  lermak  ou  ler- 
molaî  Timoléîef  avait  quitté  les  bords 
do  Don  à  la  tète  de  quelques-uns  de  ces 
aventuriers,  et  s'était  jeté  en  Sibérie 
(voy,) ,  dont  il  avait  préparé  la  soumis- 
sion. Vers  le  même  temps,  d'autres  Cosa- 
qoety  chargés  de  la  garde  du  Volga,  s'é- 
taient établis  sur  ce  fleuve.  £n  1584, 
d*autres  encore  étaient  allés  former  des 
établtsiements  sur  le  lalk  ou  fleuve  Ou- 
ral ;  tandis  que  les  Cosaques  du  Térek  se 
fixaient  à  Tumen ,  sur  cette  rivière  cau- 
casienne. Ces  derniers  s'étaient  divisés 
depuis  en  deux  branches  :  en  Cosaques 
de  Terkij  qui  paraissent  s'être  établis  plus 
tard  dans  le  Caucase  sous  le  nom  de  Co- 
saques de  la  Ligne;  et  en  Cosaques  de 
Grebenskf  qui  subsistent  encore  au  même 


endroit.  Quant  aux  Cotaqiiet  dm  Bamg^ 
ce  sont  des  transfuges  valaques  et  bouU 
gares  que  Catherine  II  re^t,  en  1769, 
dans  son  empire,  et  qui  sont  aujourd'hui 
mêlés  avec  les  colonies  militaires  dans  la 
gouvernement  de  Kberson. 

Ivan  IV  ne  fut  pas  le  seul  souverain  de 
la  Russie  qui  eut  à  réprimer  la  turbu- 
lence des  Co5aques  du  Don.  On  connaît 
leur  fameuse  insurrection  de  1670,  sous 
Stenko  Rasine;  celle  de  1708,  tous  l'ata* 
mân  Roulavine,  fit  courir  les  plus  grands 
périls  à  l'empire,  et  pourtant  elle  fut 
encore  moins  formidable  que  celle  de 
Pougatchef  (v»r*)>  ^°  1773. 

On  conçoit  que  tous  les  efforts  du  gou- 
vernement russe  ont  dû  tendre  à  préve* 
nir  de  nouvelles  révoltes ,  en  diminuant 
les  privilèges  des  Cosaques  et  en  augmen* 
tant  le  pouvoir  de  ses  employés.  Cepen* 
dant,  tout  ce  qu'il  a  obtenu  jusqu'ici,  c'est 
de  substituer  une  espèce  d'aristocratie  à 
un  gouTernement  démocratique  pur.  Le 
voïsÂoifoi  atamdn  (chef  de  l'armée),  dont 
la  nomination  appartient  a  l'empereur, 
réunit  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs. 
C'est  le  grand-duc  césarévitch,  héritier 
du  trône ,  qui  est  aujourd'hui  revêtu  de 
cette  dignité;  en  son  absence,  il  est  rem* 
placé  par  le  nakaznii  atamân^  ou  atamân 
par  délégation.  La  plus  haute  autorité 
administrative  est  la  chancellerie  dite 
vtnskovttïa  (de  l'armée),  qui  dirige  toutes 
lesafl'aires  militaires  ou  civiles,  et  dont 
les  membres  sont  électifs,  comme  ceux 
des  sept  tribunaux,  qui  forment  une 
première  instance  en  justice  et  pour  la 
police,  et  auprès  desquels  l'empereur  est 
représenté  par  un  procureur  et  par  des 
straiptchii  (préposés). 

L«!S  Cosaques,  entre  lesquels  règne 
d'ailleurs  une  égalité  absolue,  sont  divi- 
sés en  polks  ou  régiments,  commandés 
par  un  atamân,  hetman  ou polkopmk^  en 
sotnex  ou  compagnies,sous  les  ordres  d'un 
sotnik  (capitaine),  et  en  sections  de  50  et 
de  1 0  hommes.  Chaque  polk  a  un  porte- 
drapeau  et  un  iessaoul*  ou  major.  Tous 
sont  exempts  de  la  capitation  ,  libres  de 
leurs  personnes  et  capables  d'acquérir  et 
de  posséder  en  propre.  En  revanche,  ib 
fournissent  constamment  à  l'empire  en- 

(*)  Ce  nom  te  retrouve,  sout  la  même  forme, 
ches  les  Kjlaiouks.  di9arùml  est  moiai  jotta^ 
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Tîron  26,000  hommet  de  cavalerie ,  et, 
eo  cas  de  guerre,  ils  sont  tous  obligés, 
depuis  18  jusqu'à  ôO  ans,  de  monter  à 
cheval,  moyennant  une  faible  solde  men- 
suelle, avec  laquelle  ib  doivent  pourvoir 
à  tous  leurs  bôoins.  Ces  bandes  irrégu- 
lières sont  excellentes  pour  le  service 
des  avant  -  postes,  pour  les  patrouilles, 
pour  les  surprises.  Elles  se  précipitent 
sur  Teniiemi  en  poussant  de  grands  cris 
{itoy,  HouaRA),  Tassaillent  de  lous  côtés, 
et  si  elles  éprouvent  de  la  résistance,  elles 
fuient,  mab  pour  se  rallier  un  peu  plus 
loin  et  revenir  à  la  charge.  Les  Cosaques 
portent  un  kolpak^  bonnet  fort  haut,  un 
pantalon  large  et  une  capote  à  la  mode 
polonaise.  Ils  laissent  croilre  leur  barbe 
et  coupent  leurs  cheveux  en  rond.  Leurs 
armes  consbtent  en  une  lance  longue  de 
10  à  12  pieds«  un  sabre,  une  carabine, 
dea  pbtolets,  quelqnefob  même  oo  arc 
et  des  flèchct.  Leurs  chevaux  sont  petits 
et  disgracieux,  mab  agiles  et  infatigables. 
Ib  font  usage  de  selles  tout-à-fait  parti- 
culières, et  si  hautes  qu'ib  peuvent  placer 
dessous  tout  leur  bagage. 

Les  Cosaques  sont  généralement  de 
grands  et  beaux  hommes.  Ib  se  dbtin- 
guent  de  tous  les  autres  Russes  par  leur 
propreté.  Leurs  maisons,  petites,  mab  as- 
sez élégantes,  sont  bâties  ordinairement 
sur  le  bord  d*nne  rivière  ;  les  villages,  ou 
stanilzesy  ne  sont  pas  pavés,  nuib  ibsont 
entourés  d*un  rempart  de  terre  et  ren- 
ferment quelquefob  jusqu'à  300  maisons 
et  plusieurs  églises.  Presque  tous  les  Co- 
saques professent  la  religion  grecque.Leur 
principale  occupation  est  la  culture  des 
terres  et  Téducation  des  bestiaux.  Quant 
à  leur  langue,  c'est  un  dialecte  du  russe, 
ou  se  sont  introduits  une  foule  de  mots 
turcs  et  |K>lonais.On  évalue  à  7  ou  800,000 
le  nombre  des  Cosaques  en  état  de  porter 
les  armes,  ce  qui  donnerait  une  popula- 
tion totale  d'environ  8  millions  d'indi- 
vidus. —  Foir  Beauplan,  Description  de 
VVkranity  Paris,  1640  et  1661,  în-4''; 
Mûller,  De  l'origine  des  Kosaques^  dans 
le  Recueil  de  V Histoire  russe  ^  t.  IV,  p. 
866-472  ;  Engel,  Histoire  île  l'Ukraine 
et  des  Kosaques^  dans  V  Histoire  uniuer^ 
selle  de  Halle  ^  t.  XLVUI,  p.  1-396; 
Lesur,  Histoire  des  Kosaques^  Paris, 
1814,  2  vol.  iB-8*.  Ce  sont  les  loarcea 


où  noua  avons  pabé  Doiia-Mtoe  Me  f» 
tie  des  détaib  renfermés  dans  nonc  se- 
vrage cité ,  p.  426-  444.  i.  H.  S. 

ROSCIDSZRO  (Tnanû),  chef  «- 
préme  de  la  nation  polonaise  pcndiaik 
guerre  de  l'indépendance  de  1794,  m- 
quit,  en  1766  %  dans  la  terre  de  Siech- 
nowtce  (palatinat  de  Braeac  ou  Brai', 
d'une  famille  lithuanienne,  noUe  anii 
pauvre.  Il  fit  ses  premières  émds  m 
Corps  des  cadets  à  Varsovie.  Le  priées 
Czartoryski,  commandant  de  cette  eeak, 
ayant  dbtingué  le  mérite  du  jeune  ékvt, 
l'envoya  à  ses  frab  à  l'École  militairs  di 
Versailles,  pour  y  oomplétcr  son  éJn»- 
tion.  A  son  retour  de  France,  Koscia»U 
obtint  un  brevet  de  capitaine  d^artilkrit. 
Mab  sentant  bien  que  ce  n*éiait  pas  m 
milieu  d'un  peuple  désarmé  ec  qni  aitit 
déjà  perdu  ses  habitudes  gnerricrss  fA 
pourrait  exercer  aon  bms  à  frapper  m 
jour  les  ennemb  de  sa  pairie,  il  résolel  dt 
faire  ailleurs  son  apprentissafs  siiKtsiw. 
Un  amour  malheureax  pour  la  fiMt  di 
son  hetmani  depnk  In  mapéchnle  prinom 
Lubomirska,  précipita  l'exécntion  dsHi 
projets.  L'Amérique  du  N<»rd  luttait  shn 
pour  son  indépendance  :  Koscinsiào  in- 
versa l'Atlantique  et  se  fit  bientôt  reasr- 
qoer  sous  les  drapeaux  américaias,  ■ 
siège  de  Ninety-Six  (  1 780).  Devene 
de-camp  et  ami  de  Washington,  il 
battit  à  ses  côtés  jusqu'à  la  fia  ds  h 
guerre,  et  fut  du  petit  nombre  des 
gers  décorés  de  l'ordre  des 
[yoy,  l'article). 

En  1786,  Kosdnszko  revint  en  P»- 
logne.  Trob  ans  après,  quand  la 
polonaise  se  décida  enfin  à  voternne  i 
de  1 00,000  hommes  pour  maioteotr  ssa 
rang  parmi  les  états  européens,  il  fet  rap- 
pelé au  service  de  son  pays.  Nomme  |è- 
néral-nsajor,  il  fit,  en  1792,  som  hi 
ordres  du  prince  Joseph  Ponîalowiki, 
neveu  du  roi,  la  campagne  contre  In 
armées  russes  qui  avaient  envahi  la  Po- 
logne. Il  se  distingua  d*abord  à  b 
de  Ziélencé.  A  Dubienka,  on  il 
mandait  une  division  de  4,000 
n'ayant  eu  que  vingt-quatre  heures  poar 
faire  ses  retranchements ,  il  m  diiind^ 


(*)  D*«prèt  M  .FalkratUia  (FImIm  < 
Leijis.,  1817,  b-8*),  et  fat  m  ectelwt  i:«4 
qa*il  oaqwli.  S- 
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»  journée  contre  18,000  Russes 
60 ,  iriolèreni  un  territoire  neu- 
le  forcer  à  la  retraite.  Ce  beau 
Des  consolida  la  réputation  qu^il 
|uise  en  Amérique.  Aussi  quand 
•Auguste,  trompé  par  Gathe- 
icoepta  la  paix  et  souffrit  un  se» 
lembrement  et  l'occupation  mi- 
1  pays  (1793),  c'est  Kosciuszko 
it  Tespoir  de  la  patrie.  Le  pre- 

de  la  tsarine  fut  de  faire  réduire 
«lonaise  à  1 8,000  hommes.  Sans 

son  élimination,  Kosciuszko 
senrice  et  se  réfugia  en  Saxe. 
»lée  législative  française  lui  de- 
tte occasion  le  titre  de  citoyen 

dant  les  Polonais  préparaient  en 
s  insurrection  générale.  Pour  ne 
1er  les  soupçons  du  général  Igel- 
ésident  russe  et  chef  des  troupes 
lion  en  Pologne,  Kosciuszko  a U 
eprendre  un  voyage  en  Italie, 
apprit  que  le  général  Madalinski 
oré ,  le  1 2  mars  1 794,  Tétendard 
pendance  à  Ourolenka.  S'étant 
I  toute  hâte  à  Cracovie,  Kos- 
;ut  proclamé,  le  24  mars,  chef 
des  forces  nationales,  avec  des 
illimités.  En  attendant,  les  Rus- 
Mirsuivaient  Madalinski  s'appro- 
de  fa  Tille.  Kosciuszko,  ayant 
leine  4,000  hommes  mal  armés, 
u-devant  de  forces  deux  fois  plus 
ses,  les  attaque,  le  4  avril,  à 
ïj  les  bat  complètement  et  enlève 
r  artillerie.  Au  bruit  de  ce  suc- 
■rrection  se  répand  aussitôt  sur 
»ints  du  pays.  La  garnison  polo- 
V^arsovie,  unie  à  la  population  de 
ivre  aux  Russes  le  sanglant  com- 
7  avril.  Vilna,  la  capitale  de  la 
e,  en  fait  de  même  le  19.  L*eo- 
Ht  été  partout  vaioco,Kosciuszko 
nper  des  détaib  de  l'organisa- 
roi  ayant  perdu  la  confiance  du 
on  conseil  suprême  national  fut 
le  10  mai,  pour  remplacer  tem- 
ent  son  pouvoir;  toutefois,  la 
du  rot  fut  respectée.  La  nation 
nèbranlablement  attachée  aux 
de  la  constitution  monarchique 
1 79 1 .  En  même  temps  qu'il  ad- 
ieurs  bonrgeob  de  Varsovie  au 
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conseil  sapréme,  Kosciuszko  abolit,  par 
son  ordonnance  du  7  mai ,  la  servitude 
des  paysans,  réduisit  leurs  redevancés,  et 
leur  garantit  le  droit  de  propriété. 

Quatorze  mille  hommes  de  troupes 
d'occupation,  qui  restaient  sur  It  rive 
gauche  de  la  Vbtule ,  s^étaient  retirés  vers 
les  frontières  méridionales  de  la  Prusse. 
Kosciuszko  marcha  contre  eux  à  la  tête 
de  15,000  hommes,  et  les  atteignit  le  6 
juin,  à  Szczekociny  *,  Mais,  tendis  qu'il 
croyait  n'avoir  afTaire  qu'aux  Russes,  il 
trouva  rangés  avec  eux,  sur  le  champ  de 
bauille,  18,000  Prussiens  qui  l'attequè- 
rent  sans  aucune  déclaration  préalable. 
Le  combat  fut  malheureux  pour  les  Po- 
lonais :  ils  perdirent  deux  généraux  et 
1 ,500  hommes.  Kosciuszko,  qui  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui ,  fit  néanmoins  sa 
retraite  en  bon  ordre.  Par  suite  de  cette 
victoire,  les  Prussiens  occupèrent  la  ville 
de  Cracovie.  En  même  temps,  le  général 
Zaîonczek ,  qui  avait  été  envoyé  au-delà 
de  la  Vistule,  fut  battu  par  le  corps  russe 
de  Derfelden.  A  la  nouvelle  de  ces  défai- 
tes, la  populace  de  Varsovie,  poussée  par 
quelques  têtes  exaltées,  força  les  prisons, 
le  28  juin,  pour  traîner  à  la  potence  quel- 
ques misérables  arrêtés  pour  crime  de 
trahison.  Ces  excès,  disait  Kosciuszko  dans 
sa  proclamation  auz  habitants  de  la  ca- 
pitale, l'avaient  affligé  plus  que  les  deux 
batailles  perdues.  Il  fit  punir  sévèrement 
les  moteurs  du  désordre. 

Cependant  60,000  Prussiens  et  Rus- 
ses, réunis  sous  les  ordres  du  roi  de  Prusse 
{vay,  FAiDiaic-GuiiXAum  II,  T.  XI, 
p.  663) ,  poursuivant  la  petite  armée  de 
Kosciuszko ,  s'approchèrent  de  Varsovie 
et  cernèrent  la  ville,  le  14  juillet.  Kos- 
ciuszko, qui  n'avait  que  25,000  hommes 
à  leur  opposer,  soutint  pendant  deux 
mois  des  combats  presque  journaliers. 
Le  fer  et  les  maladies  avaient  déjà  réduit 
de  moitié  l'armée  prussienne,  lorsque 
les  provinces  polonaises  de  la  Prusse  ar- 
borèrent à  leur  tour  le  drapeau  de  l'in- 
dépendance. An  lieu  de  Tassaut  général 
qui  venait  d'être  décidé,  Frédéric  dut  alors 
lever  le  siège.  Il  s*esquiva  secrètement  du 
camp ,  laissant  le  commandement  de  son 
armée  au  général  Schwerin.  La  Pologne 
se  croyait  sauvée.  Deuz  divisions  furent 
(*)  Prononces  Cbtcbé-kotmiy.  S. 
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cnvoyé<'s  par  Knsciuszko,  Tune  à  Ifl  pour- 
suite des  Prussiens  el  l'autre  pour  observer 
les  Russes,  qui;  sous  les  ordres  du  génénil 
Fcrsen,  opéraient  leur  retraite  en  remon- 
tant la  rive  gauche  de  laVistule.  Le  géné- 
ral Dombrowski  (vo/.),  détaché  avec  un 
renfort  pour  les  patriotes  de  la  Grande* 
Pologne  9  signala  sa  marche  par  plu- 
sieurs victoires.  Ses  succès  répandirent  la 
frayeur  jusqu'à  Berlin.  Dantzig  et  Tbom 
s'apprêtaient  déjà  à  ouvrir  leurs  portes  à 
Tarmée  libératrice.  Les  Autrichiens ,  qui 
avalent  envahi  la  Pologne  au  mois  de 
juin ,  se  retiraient  vers  leurs  frontières , 
et,  Varsovie  une  fois  délivrée,  Kosduszko 
aurait  facilement  chassé  les  Russes  de  la 
Lithuanie.  Mais  d'autres  événements  vin^ 
rent  reaverser  Tespoir  des  Polonais. 

Depuis  plusieurs  mois,  Catherine  né- 
gociait à  Constantinople  pour  se  rassurer 
contre  les  hostilités  de  la  Turquie.  Par- 
venue enfin  à  pouvoir  disposer  de  l'ar- 
iDée  de  Souvorof  {vojr,)y  qui  observait 
cette  puissance ,  elle  donna  l'ordre  à  ce- 
lui-ci de  marcher  contre  la  Pologne.  Le 
1 7  septembre,  le  général  Siérakowski  op- 
posa à  Souvorof  une  vive  résistance ,  à 
Krupczycé;  mais,  le  surlendemain,  il  fut 
complètement  battu  au  passage  du  Boug, 
où  il  perdit  toute  son  artillerie.  Il  fallait 
empêcher  à  tout  prix  la  jonction  de  Sou- 
vorof et  de  Fersen.  Kosciuszko  quitta 
donc,  le  29  septembre,  Varsovie,  et,  après 
avoir  réuni  18,000  hommes  et  23  pièces 
de  canons,  il  marcha  sur  Maciéîovicé,  où 
précisément  le  général  Fersen  venait  d'ef- 
fectuer le  passage  de  la  Vistule.  Mal  in- 
struit sur  les  force*  de  l'ennemi ,  Kos- 
ciuszko avait  détaché  3,000  hommes  de 
sa  faible  armée  pour  observer  Souvorof  : 
il  voulut  réparer  sa  faute  ;  mais  Fersen  le 
prévint  et  l'attaqua  le  10  octobre.  La 
journée  fut  sanglante.  Après  une  résis- 
tance des  plus  opiniâtres,  Kosciuszko, 
grièvement  blessé  et  laissé  parmi  les  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  fut  fait  prison- 
nier. Rien  dès  lors  ne  s'opposait  plus  à 
la  jonction  des  divers  corps  russes  :  elle 
eut  effectivement  lieu  le  25  octobre,  et, 
le  4  novembi*e,  l'assaut  et  le  massacre  de 
Praga  mirent  fin  à  la  guerre  et  à  l'exis- 
tence de  la  Pologne. 

Enfermé  dans  les  pri^ons  d'état  de 
Saint-Pétcr>bourg,  Kosciuszko  recouvra 
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la  liberté  à  l'avéuemeot  de  PmJ  I".  L» 

pereur  lui  rendit  son  épée  :  •  Je  •*«  m 
plus  besoin,  lui  répondit  le  patrio»  p- 
louais.  »  Dès  qu'il  eut  atteint  les  froMièns 
de  l'empire  russe,  il  renvoya  égilfim  à 
Paul ,  non  sans  loi  en  téoMMfDcr  b  pàai 
vive  reooonaisaaucey  le  brevet  et  la  pa- 
sion  dont  ce  souverain  l'avait  gratiftc.  H 
se  rendit  d'abord  ani  Étals-Linis;  fa» 
poir  que  la  formation  de»  légions  paie» 
naises  en  Italie  offrait  aux  Pnloaai»  b 
ramena  en  Europe  (  1 798).  Le»  légkMi  M 
firent  hommage  dn  sabre  de  Sobiaki, 
qu'elles  avaient  retrouvé  à  Notre  Psi 
de-Lorette.  M ab  il  ne  repamt  pins  sar  b 
scène  politique.  En  Amérique,  il  avait 
renoué  ses  anciennes  relations,  avec  Jd- 
ferson  surtout;  en  France,  il  vivait  dm 
l'intimité  du  général  La  Favette  :  aai 
d'amitié  et  d'opinion  avec  les  hooiacidi 
cette  école ,  il  n'était  point  satisfait  de  b 
politique  do  consulat  et  de  Tempire,  fi  il 
ne  voulut  s'y  associer  en  aucune  anaicit. 
En  vain  Napoléon  essava-t-il  de  b  tavr 
de  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  ans  ce- 
virons  de  Fontainebleau ,  en  l'eogaficaal 
à  prendre  part  à  la  guerre  de  18M. 
«  Despotisme  pour  despoti-^me,  loi  fit-i 
répondre,  pourquoi  les  Polonais  vrnt> 
raient-ils  leur  sang?  y  Koiciu»iko  fil 
peut-être  tort  dans  celte  occasion  :  il  we 
s'agissait  point  alors  de  liberté  poar  b 
Pologne,  mais  bien  dludépendaacc ; < 
qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  si,  an  ai* 
lieu  des  événemenU  de  1806,  1M0  « 
1812,  les  Polonab  avaient  en  à  bv 
tète  un  homme  d'un  patriotisme  et  d\Ht 
eipérience  aussi  éprouvés?  Kosna»iU 
accueillit  pourtant,  en  18 15,  les  avaMV 
d'Alexandre.  Séduit  par  les  piuaiJH 
de  l'empereur,  il  entreprit  on  vova^r  • 
Vienne ,  pour  y  plaider  b  ran^e  de  ^ 
patrie;  mais  cette  lob  son  inirrteniav 
pouvait  difficilement  avoir  qoelque  >v* 
ces  :  la  manière  dont  la  qoeslioa  pi>b» 
naise  fut  traitée  au  congrèa  dissipa  bra 
vite  ses  illusions.  Au  lien  <le  poanai«rt 

I  sa  route  vers  Varsovie  «  coame  il  ir  fê- 
tait proposé,  il  se  réfugia  en  Sniiar,  m 
sein  de  la  famille  de  M.  Zeltner.  asora 

j  ministre  de  la  confédération  bel«rii^ 
en  France,  avec  lequel  il  s'était  lie  dffe^ 
plu>ieurs  années.  Il  moumt  à  Sobai** 
le  14  novembre  1817. 
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ko  était  brave,  instruit ,  d^on 
loux  et  bienveillant  et  d^une 
x>ate  épreuve.  Sans  anibilioo 
I,  il  n*abusa  jamab  du  pouvoir 
lui  confièrent  ses  concitoyens. 
es  années  de  sa  vie  furent  con- 
i  pratique  de  la  bienfaisance. 


tstament,  Kosciuszko  déclara 
les  paysans  de  sa  propriété  na- 
inovicé;  il  fit  doter  chacun 
i  portion  de  ses  terres.  Ses  dé> 
>r  tel  les,  transportées  à  Craco> 
dre  de  Tempereur  Alexandre, 
k  côté  de  2^bieski  et  de  Po- 
Ses  compatriotes  élevèrent  de 
,  aux  environs  de  la  ville ,  un 
loo  honneur.  —  On  doit  à 
de  Paris  une  Notice  sur  Kos- 
français  (Parb,  1818),  et  à 
teio  la  biographie  plus  éten« 
ïfuand,  déjà  citée.  Th.  M-ki. 
ÎARTEN  (Loois-Thsobulb), 
et  poêle  allemand,  naquit,  le 
1768,  à  Grevesmûhlen,  pe- 
lu  Mecklembourg.  Il  fit  ses 
jreiiswald,  et  suivit  pendant 
mps  la  carrière  du  précepto- 
:Dsuite  recteur  du  gymnase  de 
l  enfin,  en  1 792,  prédicateur  à 
en,  dans  i*ile  de  Rûgen.  Dans 
patriarcal,  il  passa  une  suite 
eureuscs  et  bien  remplies;  la 
sciences  occupaient  les  heu- 
réclamaient  point  ses  fonctions 
ues.  En  1807,  il  fut  nommé 
d'histoire  à  Greifswald,  puis 
de  théologie  et  prédicateur. 
I  mourut  le  26  octobre  1818, 
ors  les  fonctions  de  recteur  de 


ins  et  ses  vers  lui  ont  valu  une 
rable  dans  la  littérature  aile- 
sus  citerons  Ida  de  Plessen 
oéxies  lyriques  {\jt\^.^  1788, 
^it.,  Greifsw.,  1824,  3  vol.^ 
j(Leipz.,1790, 1801,3  vol.); 
-omantiques  (Dresde,  1800- 
d.);  Légendes  (Berlin,  1816, 
»  poèmes  idylliques,  tels  que 
^a  Promenade  dans  VUe^  des 
iotiques,  des  discours  acadé- 
e  traduction  de  la  Clarisse  de 
I  (Leipz.,  1790-93,  8  vol.); 
«•  écrki  en  proot»  publiés 
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par  Mohnike  (Stralsond,  1832,  3  toLJ. 

Dans  les  compositions  poétiques  de 
Kosegsrten  règne  un  coloris  brillant;  il 
a  parfois  de  Ténergie,  mais  souvent  aussi 
il  est  prolixe,  fade  et  guindé.  Il  réussit 
surtout  à  peindre  cette  nature  imposante 
des  bords  de  la  Baltique,  où  il  a  passé  sa  vie. 
Son  fils  {voy,  plus  bas)  a  publié  une  édi- 
tion complète  de  ses  ceuvres,  avec  une 
notice  biographique  (Greifsw. ,  1 82  3 -2 5). 
On  peut  aussi  consulter  une  petite  auto- 
biographie de  Kosegarten  :  La  cinquan- 
tième année  de  ma  vie  (Leipz.,  1815). 

jRAM'GoDEniOY- Louis  Kosegartcu, 
fils  du  précédent,  est  né  à  Altenkirchen, 
dans  nie  de  Rûgen,  le  10  septembre 
1792.  Il  étudia  la  théologie  et  la  philo- 
logie à  Greifswald.  En  181 1,  il  se  rendit 
a  Paris  pour  s^adonner  exclusivement 
aux  langues  orientales.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1815,  il  fut  nommé  profes- 
seur adjoint  de  la  faéulté  théologique  et 
philologique  de  Greifsvrald;  en  1817,  il 
se  rendit  à  léna  comme  professeur  de 
langues  orientales;  eu  1824,  il  retourna 
à  Greifswald  pour  y  occuper  la  même 
chaire.  M.  Kosegarten  débuta,  comme 
orientaliste,  en  1815,  par  IWvrage  Car» 
minum  oritntalium  lr/^a(Strals.,in-8°); 
en  1819,  il  publia  des  extraits  âuKiihab 
ou  Ketab  al  jéghcLni  {vojj)  d*après  le 
manuscrit  de  Paris,  avec  trad.  latine  et 
notes  (léna,  in-4°).  Il  traduisit  en  alle- 
mand Nala,  poème  indien  (léna,  1820). 
U  publia  en  outre  (en  commun  avec  Iken) 
le  Tuti  Namehj  on  contes  tirés  du  persan 
(Stuttg.,  1829);  Ubri  coronœ  legisy  id 
est  commentarii  in  Pentateuchum  ka- 
raitiei  ab  Jharone  ben  EUku  conscriptiy 
aliquot  particulœ  (léna,  1824);  Remar- 
ques sur  le  texte  égyptien  d'un  papy- 
rus de  la  collection  Mrnutoli  à  Berlin 
(Greifsw.,  1824);  C/irestomat/iia  ara- 
bica (Leipz.,  1828);  le  texte  arabe  des 
Annales  de  7<i6e/f  (Greifsw.,  1831);  la 
chronique  de  Kantiow  sur  la  Poméranie 
(ibid,y  1816-17,  2  vol.);  Aionaments 
de  la  Poméranie  et  de  nie  de  JUigen 
{ibid.y  1834),  etc.  C.  L. 

KOSTER  (Laueskt),  voy.  Costee. 

KOTCHOUBEI  (  Vicroa  Pavlo-^ 
YiTCH,  prince),  chancelier  de  Tempire 
russe,  né  en  1 7  68 ,  était  isaa  d'une  faoïiUe 
noble  de  la  Petile-Rwaîay  peu  mcienii<% 
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mis  cpi ,  soas  son  père,  s^éuit  alliée  à  U     revint  à  léna,  où  il 


famille  du  prince  Bezborodko  (vojr.  )ydans 
la  maison  duquel  le  jeune  Victor  fut  élevé 
avant  d'être  envoyé  à  Genève,  où  il  ter- 
mina son  éducation. En  lf86,  il  fut  déjà 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Timpératrice  Catherine  II,  et  en  1795 
chambellan  ;  de  1793  à  1796,  il  occupa 
le  poste  d'ambassadeur  à  Constantinople. 
Dans  la  dernière  année,  Paul  I*'  le  nomma 
conseiller-privé-actnel ,  vice-chancelier 
et  secrétaire  d'état  au  département  des 
affaires  étrangères,  il  lui  conféra  en  même 
temps  le  titre  de  comte  (t  799).  Après  Ta- 
vénement  d'Alexandre ,  la  direction  des 
affaires  étrangères  fut  confiée  au  comte 
Kotchoubef ,  et,  peu  de  temps  après,  le 
portefeuille  de  l'intérieur.  Son  opposition 
à  l'alliance  de  la  Russie  avec  la  France,  et 
an  système  continental  qui  en  fut  la  suite, 
le  fit  congédier.  Cependant,  en  1810,  il 
fut  appelé  au  conseil  de  l'empire  et  revint 
ainsi  aux  affaires.  En  1819,  il  se  chargea 
de  nouveau  du  département  de  l'inté- 
rieur; mab  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  à  olTrir  sa  démission,  qui  fut  accep- 
tée au  mois  de  mars  1835.  Peu  de  temps 
après,  Alexandre  étant  mort,  l'empereur 
Nicolas  rapprocha  de  sa  personne  le  comte 
Kotchoubeî  qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance. En  1827,  il  le  nomma  président 
du  conseil  de  l'empire,  chargé  de  prési- 
der en  même  temps  le  comité  des  minis- 
tres. En  1831,  Kotchoubeî  fut  élevé  a  la 
dignité  de  prince,  et,  en  1834,  les  fonc- 
tions de  chancelier  de  l'empire,  les  plus 
élevées  de  toutes,  lui  furent  confiées.  U 
mourut  à  Moscou,  le  3  (tS)juin  1834.  S. 
KOTZEBUK  (AuGUSTE-FaxoÉaic- 
Ferdiiiaiid  oe),  poète  dramatique  alle- 
mand, célèbre  par  ses  ouvrages  et  par  sa 
mort  tragique,  naquit,  le  8  mai  1761, 
à  Weimar,  où  son  père,  qu'il  perdit  fort 
jeune,  était  conseiller  de  légation.  Au- 
guste Kotzebue  était  un  enfant  vif,  sen- 
sible, intelligent  ;  il  fréquenta  de  bonne 
heure  le  théâtre  et  se  prit,  comme  Iftland, 
d'un  goût  irrésistible  pour  la  scène.  A 
l'âge  de  16  ans,  il  suivit  les  cours  de  l'u- 
niversité d'Iéna  et  commença  à  briller 
sur  un  théâtre  de  société.  Une  sœur  qu'il 
chérissait  s*étant  mariée  à  Dui«bourg,  le 
jeune  Kolcebue  ails  passer  quelque  temps 
à  runivcrsité  de  cette  villa;  an  1779,  il 


àrétadeâa 
droit,  sans  renoncer  poutant  wm  théibt 
et  a  la  littérature.  Dam  sca  prcakn  ts- 
fais,  il  imita  tour  à  toar  Wîelaad,  Gotkt, 
Hermès,  Brandes  ;  soo  opvsoda  imiirié 
Afni\  histoire  fragneiitaire,  porta  Ici  tii- 
ces  évidentes  d'âne  ioiitatioo  de  MHna 
Il  avait  en  outre  fait  imprÎMcr  à  Lnpà| 
(1781)  un  petit  rolume  de  coaics,  lêis- 
qu'il  se  rendit  à  Saiol-Péfcnbovg,  oà  i 
devint  secrétaire  da  gooteifr  |Mral 
de  Bawr.  Ce  dernier  ayant  été  ckarfè  dt 
la  direction  du  tbéétre 
bue  vit  s'ouvrir  devant  laiuii 
tivité  conforme  à  ses  goûta  : 
à  l'impératrice  Catherine,  il  fiât 
après  la  mort  de  son  protectcnr, 
seiller  titulaire;  et  en  1784,  il 
Revel  en  qualité  d'asaaaaear  an  tribail 
d'appel.  L'année  suivante,  il  époosa  la  iNe 
du  lieutenant  général  d'Eaacn.  Ea  17SS, 
il  fut  nommé  préaident  de  la  raar  et 
justice  da  goavemanKnl  d^Eathaaic  d 
anobli  à  raison  de  sa  charge. 

C'est  à  Revel  que  Kolaebna  eoapon 
une  série  d'ouvrages  qui  firent  bicaiét  ér 
lui  le  favori  du  public  alleaMnd.  Ln 
malheurs  fie  la  famille  d*  Ortemkef^  S.* 
Pétersl».,  1785,  3  vol.,  mis  en  Dr.  sar  b 
trad.  angl.  de  Will  par  F.  GofEsni,  Pam 
1801,  8  vol.  in-12),  et  ses  Opmsrmiet 
(Leipz.,  1787,4  vol.),  attestèrent  ■»  ts- 
lent  brillant  de  narrateur.  Ses  deni  dra- 
mes :  Misanthropie  et  repentir  (  Bcriia, 
1789  ;  trad.  par  M**  Bnnay  et  arrai^ 
pour  la  scène  française  par  M"^  Julie  Melcv 
Paris,  1799;  autre  trad.  par  Weiis,  a«fc 
l'original  en  regard,  Paris,  an  VU,  ia- 
8**)  ;  et  les  Indiens  en  jê ngieterre  {tnà 
librement  par  L.Bursay,Brui.,  t793,ia- 
8^),  obtinrent  un  immense  snccca. 

En  1790,  Kolaebne  fit  nn  vovaft  set 
eaux  de  Pyrmont,  et,  pendant  cette  toar- 
née,  il  publia,  sons  le  nom  de  Knifip 
[voy,)y  le  pamphlet  du  Docteur  Bttkrdt 
au  iront  d'airain.  Après  la  OMirt  de  m 
femme,  il  fit  le  voyage  de  Parii,  cl  ce 
publia  une  relation  pasaableasmt  fcsa« 
daleuie.  En  179S ,  ayant  demandé  m  rv- 
traile,  il  s'éublit  à  8  lienes  de  Narvs. 
en  Esthonie,  dans  la  jolie  terre  de  ïrt- 
denthal.  A  cette  époque  appert icaatat 
Les  derniers  nés  de  mon  capnre  (Leif^ 
1798-96,  6  vol.)  et  une  vÎMlaif  et 


KOT  1 74 

es.  Ed  1798,  il  (a t  appelé  à  Vienne 
ne  poète  de  la  cour;  mais  au  bout 
tux  ans ,  il  se  retira  avec  une  pen- 
ety  après  avoir  vécu  quelque  temps 
eimar,  il  prît  la  résolution  de  re- 
ler  à  Saint-Pétersbourg ,  où  ses  fils 
Bt  élevés  k  Técole  militaire.  Malgré 
passeport,  signé  par  l'ambassadeur 

à  Berlin,  Kotzebue  fut  mis  en  état 
esution  sur  la  frontière  de  la  Cour- 
((avril  1800)etsurle-cbampexpédié 
bérie.  C'était  un  caprice  de  Tempe- 
Paal,  que  certains  passages  des  écrits 
i.otzebue  avaient  blessé.  Kotzebue 
rie  lui-même  ses  angoisses  et  les  in- 
tts  de  son  voyage  dans  un  écrit  un 
romanesque  intitulé  :  Vannée  la 
mémorable  de  ma  vie  (Berl . ,  1801, 
.  ;  il  en  a  paru  une  trad.  fr.,  Paris, 
,  2  vol.  in- 8°).  L'empereur  le  fit 
îler  de  son  esil  après  avoir  lu,  à  ce 
sure  Kotzebue,  la  traduction  russe 
s  de  SCS  comédies.  Le  cocher  favori 
^ierre^le- Grand f  pièce  qui  conte- 
des  allusions  très  flatteuses  pour 
Mante;  et  non  content  de  le  rappe- 
Paul  le  combla  de  grâces  et  de  fa- 

:  le  domaine  de  Wokrokûl,  en 
lie,  lui  fut  donné  à  la  fois  comme 
npense  et  comme  indemnité;  en 
e  temps,  la  direction  du  théâtre  al- 
ad  de  Saint-Pétersbourg  lui  fiut  con- 
et  oli  le  décora  du  titre  de  conseiller 
ve.  Mab  le  capricieux  protecteur  de 
ebae  périt  peu  de  temps  après  :  alors 
ebue  demanda  son  congé  et  partit 

Weimar.  Le  voisinage  de  Gœtbe 
ait  Kotzebue,  qui  n'était  ui  modeste 
eile  à  vivre;  il  se  rendit  donc  à  léna, 
de  L  a  Berlin  (1801),  où  il  publia, 

llerkel,  le  l'^ranc  parleur  (Der 
^nmethige)^  qui  était  une  déclaration 
lerre  contre  le  souverain  du  Parnasse 
land.  A  la  suite  de  ces  discussions, 
izette  littéraire  d'Iéna  fut  transférée 
Jle  (^^'J'.),  et  un  nouveau  journal 
h  à  iéna. 

activité  dramatique  de  Kotzebue 
it  pas  encore  près  de  se  ralentir  ;  il 
nença  à  publier  vers  cette  époque 
Jmanach  dramatique,  qu'il  a  conti- 
usqn'à  sa  mort  {^Almanuch  draina- 
er  Spiele^  18  séries,  Leipz.,  1803-  . 
n  fii  paraître  aussi  ses  Souvenirs  de  ! 
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Paris  (trad.  par  Guilbert  de  Pixérécourt, 
Paris,  1805,  2  vol.  in- 12)  et  ses  Souvc^ 
nirs  de  Home  et  de  Napics  (liad.  par  le 
même,  sous  le  titre  de  Soui'cnirs  {l'un 
voyage  tn  Livonic^  à  RomCy  à  Naptcs^ 
Paris,  1806,  4  vol.  in- 12),  ouvrages  su- 
perficiels, mais  amusants. 

En  180G,  Kotzebue  se  rendit  à  Kœ- 
nigsberg,  pour  explorer  les  riches  archives 
de  cette  ville  dans  Tintérét  de  Vfitsloire 
des  premiers  siècles  delà  Prusse  (Preus^ 
sens  œltere  Geschichte  ^  Riga  ,  1808-9, 
4  vol.),  dont  il  s*occupait  alors.  Cet  ou- 
vrage renferme,  en  effet,  dfs  documents 
remarquables,  et  c*e$t  là  sou  principal 
mérite.  Après  la  bataille  d*Iéna,  Kotzebue 
se  réfugia  en  Estbonie  ;  il  s'était  constitué, 
en  quelque  sorte,  Tennemi  personnel  de 
l'empereur  Napoléon  qu*il  ne  cessa  d'at- 
taquer, lui  et  les  Français,  toutes  les  fois 
qu'il  en  trouva  Toccasion.  Son  journal 
C Abeille  (Kœnigsb. ,  1808)  la  lui  four- 
nissait naturellement;  plus  tard,  ce  fut  à 
Leipzig  (1814-18),  dans  la  Fourmi^  qu^il 
déversa  son  fiel  contre  les  Gaulois  mo- 
derues. 

Vers  1813,  Kotzebue  avait  acquis  une 
certaine  importance  politique;  employé* 
au  département  des  affaires  étrangères  de 
Russie,  avec  le  titre  de  conseiller  d*état, 
il  suivait  le  quartier-général  et  contri- 
buait, par  ses  pamphlets,  à  ameuter  les 
peuples  allemands  bontre  la  France.  En 
1814,  il  fut  nommé  consul  général  de 
Russie  dans  les  états  prussiens,  à  la  rési- 
dence de  Kœnigsberg.  Pendant  ce  séjour, 
il  écrivit  VHistoire  de  l'Empire  gerina^ 
nique  (Leipz.,  1814-16,  vol.  I-II;  les 
vol.  III  et  IV,  publiés  en  1832,  sont  de 
Rûder),  ouvrage  dans  lequel  il  ne  se  pi- 
qua point  d'impartialité. 

En  1816,  il  retourna  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  continua  d'être  employé  au 
collège  de  Tempire  (département  des  a^ 
faires  étrangères),  et,  l'année  suivante»  il 
fut  envoyé  en  Allemagne  avec  une  mission 
importante  :  Tempereur  Alexandre  le 
chargeait  de  lui  rendre  compte  de  l'état  de 
la  littérature  et  de  l'opinion  publique  dans 
les  différentes  parties  de  la  Confédération 
germanique.  Kotzebue  s'établit  d*aboi\l  à 
Wciinar,  et  ensuite  à  Manheim;  il  publia 
un  journal  hebdomadaire  sur  la  littéra- 
ture [Litterariiches  fVochenblatt^  Wei- 
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inar,  1818-19,  8  vol.),  par  lequel  il  en- 
coanit  U  réprobation  de  l'Allemagne  libé- 
rale. Dans  se»  articles  sur  des  ouvrages  de 
tout  genre,  sur  Iff  politique  et  l'état  des 
esprits,  Kotzebue  se  montra  constamment 
Tennemi  acharné  du  système  représenta- 
tif, de  la  liberté  de  la  presse,  de  toute  ré- 
forme, de  tout  mouvement  progressif;  il 
avait  abjuré  en  quelque  sorte  sa  nationa- 
lité, et  ne  comprenait  plus  rAllemagne 
contemporaine.  Louis  Wieland  publia, 
dans  l'Jmi  du  Peuple  y  un  bulletin  écrit 
en  français,  et  adressé  à  Tempereur  de 
Russie,  sur  la  littérature  politique  des 
jélUmands ;  bulletin  injurieux  pour  la 
jeunesse  allemande,  dans  lequel  les  opi- 
nions de  beaucoup  d'auteurs,  données  par 
extraits,  étaientcoroplélement  dénaturées, 
et  rédigé  d'ailleurs  avec  la  frivolité  qui 
caractérise  généralement  le  talent  de  Kot- 
zebue. C'en  fut  assez  pour  exalter  un  jeune 
fanatique.  Le  23  mars  1819,  Kotzebue 
succomba,  à  Manheim,  sous  le  poignard  de 
Charles-Louis  Sand,  étudiant  de  l'univer- 
sité dléna,  né  à  Wuusiedel  (Bavière),  le  5 
octobre  1795.  Volontaire  dans  la  cam- 
pagne de  1815,  Sand  était  allé  finir  à  Er- 
langen  ses  études  de  théologie  qu'il  avait 
commencées  à  Tubingue.  Il  faisait  partie 
d'une  société  secrète,  la  Burschenschnft 
{voy.  Étudiant),  oii  ses  opinions  libéra- 
les avaient  sans  doute  trouvé  à  s'exalter. 
Il  expia  son  crime  sur  l'échafaud,  le  20 
mai  1830,  après  s'être  inutilement  frappé 
du  même  poignard  qui  avait  fait  tomber 
sa  victime. 

Kotzebue  est  un  des  écrivains  alle- 
mands les  plus  féconds;  le  chiffre  de  ses 
drames  seuls  s'élève  à  près  de  cent.  Pen- 
dant quelque  temps,  il  a  été  le  favori  du 
public;  ses  pièces  ont  eu  l'honneur  de  la 
traduction  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; elles  ont  paru  sur  la  scène  de  toutes 
les  nations,  sans  que  leur  auteur  ait  le 
moindre  droit  au  beau  titre  d'écrivain 
classique.  Kotzebue  s'est  fait  le  valet  com- 
plaisant du  public;  il  a  caressé  ses  goûts 
immoraux,  sa  sensiblerie  larmoyante  ;  il 
s'est  fait  trivial  et  commun  pour  arracher 
des  applaudissements  à  la  foule.  Il  com- 
prend à  merveille  les  effets  scénique^,  et 
amène  habilement  les  coups  de  théâtre  ;  il 
émeut,  il  intéresse;  mais  au  lieu  d'élever 
le  spectateur,  il  éoenre  ses  sentiments  de 


moralité.  I>aiit  tes  comédiet  et  m  tem, 
il  provoque  un  rire  ioextingmble  pv  la 
plaisanteries  les  plof  Tvlgaires;  éuH  et 
genre,  La  petite  viiie  aUrmamde  aénle 
certainement  d'éire  remrqvée;  ce  te 
là  la  partie  la  plus  innooeiite,  la  ptei  m- 
contestable  de  son  laleol. 

Il  n'existe  point  d'éditioa  cosplcie^i 
œuvres  d'Auguste  de  KoUebne;  ses  oa- 
▼rages  dramatiques  ont  paru  ca  38  lal 
(Leipz.,  1797-1823;  nouvelle  éditm, 
1827-29,  44  vol.  in-12).  On  pe«t  coa- 
sulter  sur  sa  personne  la  Fie  dTJaftu» 
de  Kotzebue^  d'ttpr^s  ses  écrits  et  dts 
communieations  offirieiies^  parCrsBfr. 
Leipz. ,  1 8 1 9,  et  la  Fie  rie  Kotzehw^  par 
Dœring,  Weiroar,  1 829.  C.  L,  wl 

La  plupart  des  ouvrages  de  Roinbai 
ont  été  traduiu  en  français.  Outre  les  tra- 
ductions déjà  mentionnées,  nom  citeroai 
parmi  lesramanset  les  contes  :  Àrenturrs 
de  mon  père^  ou  Comment  ri  arrtra  -fw 
je  naquis^  trad.  par  ATuller,  Paris,  1799, 
in-12;  ildcgerte^  ou  l'Héroïne  de  Xr- 
t^ègey  trad.  librement  par  C.-F.  Pftit, 
1805,  2  vol.  in-12  ;  Jeannette  et  (î«> 
laumey  ou  C  Amour  épnou%é,  trad.  pr 
Duperche,   1802,  S  vol.  in-12;  ooet. 
trad.  sous  le  titre  à^Annette  et  f^'i'hlm^ 
ou  la  Constance  éprouvée^  par  M**  Mo- 
rel,   1821,  2  vol.   in-t2;   Léontine  et 
Blondheimy  1808,  S  vol.  in-l2;/Nk^i- 
bert,  ou  les  Rapports  de  in  Soceêtr,  Vira- 
ne,  1810,  in-12;  noav.  trad.  sous  ce  ti- 
tre :  P/iiiibert^  ou  les  Amis  ifenfamt^ 
par  Breton,  Paris,  1810,  2  vol.  ia-lî. 
Romans,  contes ^  anecdotes  et  métan^t, 
etc.,  trad.  par  Breton,  1809,  4  vol.  ia- 
12;  Contes  à  mesjiis,  trad.  par  Frif- 
ville,  1818,  2  vol.  in-12;  Ofntesetr^»- 
scils  à  mon  fils  y  trad.  librem.  par  P.-J. 
Charrin,  1824,  S  vol.  in- 12.  —  Psrai 
les  pièces  de  théâtre,  nous  indiqucroo» 
le  iinbjacffbiny  ou  l'Amour  de  la  fctni, 
comédie  trad.  par  M»*  Polier,  1792.  ra- 
8*  ;  rÊpigrammCy  ou  les  Dangen  de  '.à 
Satire j  cora.en  4  act.,  trad.,  1806,  ia-S". 
fer  deux  Klingsbergy  nu  Avi^amxf  tn  - 
lard f y  com.  en  5  act.,  trad.,  ! 807, io-^*. 
les  Parents^  ou  la  Fille  et  le  F.il:^  , 
com.  en  3  actes,  imitation,  1807,  ia-'»*, 
PAtat  restitué^  ou  le  Comte  de  Bo^y  - 
gnCy  drame  hist.  en  4  actes,  tfad.  pv 
Guyot-Desherbiari,  1814,  in*9*;  lé  P^ 
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iite  Falérie^  drtme  en  1  acte  mêlé' Je 
chaoCSy  imiié  de  Tallemand,  1823,  io- 
8»,  de.  Le  Théâtre  choisi  de  Kotzrbue 
pablié  à  Paris,  ao  Vil,  2  vol.  in- 12, 
pu*  Weias  et  L.-F.  Jau(fret,  oe  contient 
^e  Màanthropie  et  Repentir  et  le  dra- 
■e  en  5  act.  la  Réconciliation^  sous  le 
titre  les  Deux  Frères  :  ces  deux  pièces 
ont  été  transportées  sur  notre  scène  et 
s'y  maintiennent  encore  aujourd'hui.  Le 
anppléaient  à  ce  recueil  donné,  en  1820 
(lUraeille,  in-8»),  par  M.  J.-B.  de  M.  et 
W.,  renferme  Robert  Maxwell^  ou  la 
Fietitme  volontaire^  drame  en  3  actes,  et 
le  FU$  naturel^  drame  en  5  actes.  Les 
Chefs-d'œuvre  du  théâtre  €le  Kotzebucy 
trad.  par  Vincent  Sain!«Laurent,  et  dont 
il  n'a  paru  qu'un  premier  volume  (dans 
lea  CbeCi-d'œuvre  dcA  Théâtres  étrangers), 

contiennent  que  les  trois  pièces  sui- 

itca  :  Adélaïde  de  ff^olfisif^enj  drame 
en  4  actes;  la  Prétresse  tlu  Soleil ^  drame 
CB  5  actes  9  et  les  Espagnols  au  Pérou , 
on  la  mort  de  Rolla^  tragédie  romantique 
nn  S  actes.  S. 

OraoM  de  Rolseboe,  capitaine  de  la 
marine  russe,  second  fils  du  précédent, 
cal  né  à  Revely  le  19  décembre  1787. 
Aprca  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  ville 
aamle  et  an  Corps  des  cadets  à  Saint-Pé- 

(bourg,  il  accompagna,  à  Page  de  17 
le  capitaine  Krusenstem  {voy.)  dans 
voyage  autour  du  monde.  Neuf  ans 
aprèsson  retour,  qui  eut  lieu  en  1 806,  on 
loi  confia  le  commandement  du  Rurik^ 

qne  le  comte  Roumantsof  (voxO  avait  fait 
équiper  poor  un  voyage  de  déconvertes. 
SÔinstmctioDS  portaient  qn^il  devait  re- 
cœillir  de  nouveaux  renseignements  sur 
les  découvertes  faites  dans  Tocéan  Paci- 
fique par  les  Hollandais,  au  xvii^  et  au 
XVIII*  siècle,  et  chercher  le  passage  nord- 
est  près  dn  détroit  de  Bering.  On  sait 
qne  le  botaniste  et  poète  Chamisso(iM^'.) 
fot  parmi  ses  compagnons  de  voyage. 
M.  de  Kolaebue  partit  de  Kronstadt,  le 
SO  jnillet  1815,  et,  arrivé  dans  la  mer 
éa  Snd,  il  y  découvrit  plusieurs  Iles 
anaquelles  il  donna  les  noms  de  Rurik, 
RonnuiBtsof  ,  Sfûridof ,  Krusenstern  , 
Koutousi>f,etc.  Le  13  avril  1816,  il  ren- 
contra, an  sud-est  du  détroit  de  Bering, 
nn  paisaga  qu^il  nomma  le  passage  de 

ou  one  doukur  dé  poi- 


trine Causée  par  !e  choc  violent  d^une  va- 
gue rem|>écba  de  sVngager.  Le  23  juil- 
let 1818,  il  rentra  dans  le  port  de  Revel 
après  trois  années  de  navigation,  et,  le  3 
août,  il  jeta  Faocre  dans  la  Neva  en  face 
de  rhôtel  deTillustre  chancelier.  M.  Olhon 
de  Kotzebue  a  publié  son  voyage  sous  œ 
titre  :  Voyage  de  découvertes  dans  la 
mer  du  Sud  et  au  détroit  de  Béring^pour 
trouver  un  passage  au  nord  "est y  exécuté 
ilnns  les  années  1815-1818  (AYeimar, 
1 82 1 ,  8  v.  avec  cart.  et  gr.).  Nommé  lieu- 
tenant-capitaine dans  les  équipages  de  la 
garde,  il  fut  chargé,  en  1823,  par  fcm- 
pereur  Alexandre,  dVntreprendre  sur  le 
sloop  Predpriyùtiyéy  ou  TEntreprise^  un 
troisième  voyage  de  circumnavigation.  Il 
précisa  avec  pins  de  soin  la  position  des 
ilcs  qu*il  avait  découvertes,  leva  les  côtes 
de  Tarchipel  des  Navigateurs,  et  décou- 
vrit tro'is  nouvelles  ilcs,  auxquelles  il 
donna  les  noms  de  son  vaisseau  et  de  ses 
lieutenants,  Bellingshausen  etKordouIof. 
II  rentra  à  Kronstadt  le  16  juillet  1826. 
La  relation  de  ce  voyage  a  été  également 
publiée  sous  le  titre  de  Nouveau  voyage 
autour  du  Monde  dan^  les  années  1 823, 
1826  (Weimar,1830,  2  vol.  et  cart.).  Ces 
expéditions  lui  acquirent  à  juste  titre  la 
réputation  d*un  habile  navigateur,  et  elles 
ont  rendu  d'importants  services  à  Phydro- 
graphie  de  la  mer  du  Sud.  —  Son  frère 
Maurice,  né  en  1789,  n^est  connu  que 
par  soQ  Voyage  en  Perse  avec  Pambas^ 
sade  russe  y  eu  18 17,  publié  par  les  soins 
de  son  père,  à  Weimar,  1819,  grav.  X. 

ROUAROUA,  Vny,  HOTTEKTOTS. 

KOUBAN.  Ce  fleuve,  qui  naît  dans  le 
Caucase,  était  déjà  connu  d'Hérodote, 
sous  le  Tiomà*  HypaniSy€(u\  nVn  est  qu*une 
légère  altération  (Kypanis,  Kuban).  Ptolé- 
mée  rappelle  />/r/r//irj.  Depuis  sa  source, 
qui  est  dans  la  chaîne  du  Caucase  [voy, 
T.  y.  p.  1 59),  sur  le  versant  septentrional 
de  TEIbrouz,  le  Kouban  traverse  la  petite 
Abasie  et  une  partie  du  pays  des  Tcher- 
kesses.  Lcumant  dans  son  lit  profondé- 
ment encaissé,  il  coule  d'abord  au  nord; 
mais  après  un  cours  d'environ  25  lieues, 
il  tourne  du  côté  de  l'ouest  pour  se  rendre 
à  la  mer.  Vers  Teitrémitéde  son  cours,  il 
se  partage  en  deux  branches  principales, 
dont  la  plus  rapide  se  décharge  dans  la 
mer  d* Azof,  et  Tautre  dans  la  mer  Koire. 
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Ses  deux  emboachures  forment  le  delta 
marécageux  de  TamaD,  en  face  du  port  de 
Kertcb  (voy.).  Ses  affluents  de  droite  sont 
trop  peu  considérables  pour  être  cités; 
parmi  ceux  de  gauche  nous  indiquerons 
le  petit  et  le  grand  Indjik  ou  Sil-Indjik 
(Zelentchouck);  TOuroup;  la  grande  et 
la  petite  Laba,  qui  font  leur  jonction  au- 
dessous  du  mont  Akhmet ,  etc.  Le  Kou- 
ban  coule  k  quelque  distance  de  Stavro- 
pol,  cbef-Ueu  de  la  provinœ  de  Caucase  ; 
mais  il  approcbe  très  près  de  lékateri- 
nodar.  Ses  eaux  sont  claires  ;  son  cours 
est  rapide  et  quelquefo»  impétueux ,  jus» 
'  qu*à  l'endroit  où  il  commence  à  former 
des  marais  :  alors  il  coule  plus  lentement, 
et  ses  eaux  sont  troubles.  Ce  fleuve  sé- 
pare le  territoire  des  Tcberkesses  de  la 
province  de  Caucase  et  du  pays  des  Co« 
saques  de  la  mer  Noire.  LÔ  tribus  qui 
habitent  au-delà  sont  désignées  par  les 
Russes  sons  la  dénomination  commune 
de  ZaAoubansiXf  ou  Transkoubaniens, 
quoiqu'ils  appartiennent  à  des  peuples 
fort  différenu.  Foy.  Caucasiens  {peu-- 
pies  eipays).  S. 

ROUFAH,  Éc&iTuaK  et  Monhaibs 
KOURQUES.  La  ville  de  Koufah  (  pacba- 
lik  de  Bagdad)  fut  fondée  par  Saad, 
Tan  17  de  l'hégire  (639  de  J.-C),  sous  le 
khalifat  d'Omar,  après  la  bataille  de  Ra- 
désiah ,  la  prise  de  la  ville  de  Madéin 
(Ctésipbon  )  et  la  conquête  de  l'empire 
des  Perses  dont  Bladéin  était  la  capitale. 
Saad  avait  obtenu  du  khalife  la  permis- 
sion de  bâtir  une  autre  ville  sur  PEu- 
pbrate,  les  Arabes  ne  pouvant  s'accoutu- 
mer à  l'air  de  Madéin,  et  le  nom  de  Ao»- 
Jah  fut  donné  à  la  ville  nouvelle,  parce 
que  les  maisons  n'y  étaient  que  de  joncs 
et  de  roseaux  couverts  de  terre.  Plus 
tard,  elle  devint  la  résidence  d'Ali  et 

celle  du  premier  khalife  abasside  (voj.     ^_, ^ 

p.  644)  ;  elle  avait  alors  une  telle  im-  dre  de  quelle  importance  elles  po« 
portance  que  FEuphrate  fut  appelé  W- 
vière  de  Koujak  [NoAn-Koufah).  Lors- 
que Bagdad  (voy,)  devint  le  siège  du  gon*» 
vemement  des  khalifes,  Koufah  déchut, 
et  l'on  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  des 
ruines. 

Elle  a  donné  son  nom  à  une  des  plus 
anciennes  formes  de  Técriture  arabe  {vojr. 
Arabes,  T.  II,  p.  126),  fréquemment 
employée  sur  les  monnaies  du   même 
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peuple,  h'écritmre  komfiqme  m 
che  tellement  de  Testraiigheio ,  on  a» 
denne  écriture  syriaque ,  qn'oa  m  paa 
douter  que  les  Arabes  ne  Talent  a» 
pmntée  aux  Synena.  U  cal  vraiaamUikl 
que  cela  eut  lieu  peu  de  Icaapa  avant  f%à 
gire.  On  ignore  de  quelle  espèce  da  m 
ractères  les  Arabea  se  acrvaiesl  anpan 
vaut;  car  on  ne  peut  adaaeUiey  q^oîqn^ 
n'existe  à  cet  égard  sncnn  ■MManmwt  li 
torique  poaitif,  qu'ils  aient  été  jnsqini 
VI*  siècle  de  notre  en  sans  coenaitie  fè 
criture.  Peut-être  lea  iBacrîptioa»daM 
myre  et  de  la  Phéoicie,  el  les  monaaîi 
des  Saasanidct  offirent-elles  des  traees  à 
leurs  anciens  caractères  grapbiqncs.  Qaa 
qu'il  en  soit,  l'infloenoe  qoe  réoole  é 
Koufah  exerça  sur  rialanaîame,  ne  taré 
pas  à  assurer  à  récriture  koalfiqea  mi 
domination  excinaive,  aai  peint  ftfm 
donna  ce  même  nom  aox  antres  aipàon 
d'écriture,  jusqu'à  la  réforme  dlbnlla- 
kla.  On  a  regardé  long;tempa  Técnlvi 
ncski^  généralement  adoptée  auj 
par  les  Arabes,  comme  beauooap 
ancienne  que  lakoufiqve;  mais  de 
leaux  de  papyrus,  datant  dn  i**  sièdcéi 
l'hégire ,  qui  ont  été  réoeflMscnt  déoee- 
verts  et  publiés  par  Silvcatre  de  Sacy,  aal 
apprb  qu'elle  était  déjà  employée  éi 
temps  du  prophète  comi 
sive.  Fair  Lindberg,  Smr  qmeiqmÊS 
daitles  cufiques  et  smr  qstelques 
scrits  cufiques  (Copenh. ,  1830). 

On  appelle  médaUles  kottfiqmts  le 
monnaies  des  premiers  princes  aaabom^ 
tans.  La  plupart  n'ont  pas  d*eligie,  aaii 
seulement  des  inscriptions  et  des  tegenén 
en  caractères  koufiquessor  l'onet  Tanaa 
côté.  Les  empreintes  en  sont  générala- 
ment  si  mauvaises  que  les  voyageurs  nte 
faisaient  aucun  cas  jusque  dans  on  dv« 
niers  temps,  où  l'on  a  fini  per 


être  pour  l'histoire  de  TOrient.  Il  y  < 
or  (  dinar  ) ,  en  argent  (  dtrhem\  ce  m 
bronze  {fmls).  Celles  en  argent  seac  In 
plus  nombreuses;  on  en  trouve  beeoeaaf 
aiu*  les  côtes  de  la  mer  Baltiqne;  lonM 
ont  la  forme  des  monnaies  byxantiac»  et 
persanes  du  temps  de  Kbosron,  qne  In 
successeurs  d'Omar  prirent  pour  ■oér- 
les.  A  l'exemple  d'AdIer,  dont  le  .l/a* 
settm  cuficum  Borgisuuun  eat  le 
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^  publié  sur  cette  matière^  on  les  ..  cufici  seUcti  (1833),  sa  description  de  It 


encore  en  douze  classes,  d'après 
nasties,  et  sans  avoir  égard  au  lieu 
es  ont  été  frappées.  Celles  que  Ton 
i  le  plus  fréquemment  dans  les  pays 
ide  la  Baltique,  dans  la  Poméranie, 
e  Brandebourg  et  dans  les  provin- 
Dtrales  de  la  Russie ,  appartiennent 
gnes  des  khalifes  oromryades  et  ab- 
eai,  et  aux  émirs  des  Solfarides,  drs 
lîdes,  etc.  Il  y  en  a  surtout  un 
nombre  de  la  dynastie  des  Sama- 
,  frappées  depuis  le  milieu  du  vii^ 
la  commencement  du  xi*  siècle, 
du  X*  siècle  se  rencontrent  cepen- 
e  pins  fréquemment, 
toutes  les  monnaies  koufiques ,  il 
)l  pas  de  plus  recherchées  que  celles 
irtent  une  effigie,  parce  que  Peiii- 
le  cette  effigie  ne  semble  pas  pou- 
e  concilier  avec  les  préceptes  du 
.  Mais  la  nécessité  d'entretenir  des 
Ds  avec  les  Byzantins  peut  avoir 
les  Mahométans  à  ne  pas  observer 
ment  les  ordres  du  prophète.  L'in- 
on  fit  place  avec  le  temps  à  des  fi- 
dans  le  goût  oriental,  auxquelles 
nces  d*origine  turque  substituèrent 
innés  [tamghas)^  tandis  que  d'au- 
mverains  préférèrent  faire  graver 
irs  monnaies  les  signes  du  zodiaque 
slqae  planète.  La  destination  pri* 
de  cette  classe  si  remarquable  de 
les  est  rendue  plus  évidente  en- 
mr  des  inscriptions  en  plusieurs 
s.  On  trouve  même  des  monnaies 
arabes. 

orientalistes  Adier,  Reiske,  01. 

sn,  Silvestre  de  Sacy,  Hallenberg, 

trom,  Rasmussen,  Fnehn,  Casti- 

Mûnter  et  Th.  Tychsen,  ont  fait 

ars  efforts  pour  former  des  médail- 

implets  des  différentes  dynasties 

;  mais,  malgré  tous  leurs  soins  et 

leurs  recherches,  il  existe  encore 

nbreuses  lacunes  signalées  par  Th. 

ai  dans  son  traité  De  defectibus  rei 

•iœ  Muhammedanorumy  et  dans 

ntnenLsoc,  Gœtttng,  récent,  (vol. 

!  tous  les  savants  qui  se  sont  occu- 

cette  partie  de  la  numismatique , 

n'est  plus  versé  dans  la  matière 

.  Fnehn  (vo/.)-  ^<>us  ne  citerons 

nombreux  écrits,  que  act  Numi 


collection  du  professeur  Fuchs  à  Kasan, 
et  sa  Rccensio  nummontm  Mahatn^ 
medanorum  Academiœ  imper,  scient, 
Petrttpotttanœ  (1826J.  —  Foir  encore 
Tychsen,  Jntraductio  in  rem  numar, 
Muhammfdanorum  (Rostock,  1794),  et 
ReinauJ,  Observations  sur  la  numismO' 
tique  arabe  dans  le  Journal  asiatique 
(1828).  X, 

KOULIKHAN  (Thamasp),  vo^.  Na- 

Dia-CHAH. 

KOULOUGLIS,  voy.  Baebarib,  T. 
II,  p.  29. 

KOUM<V ,  rivière  du  Caucase  [voy,)^ 
qui  nait  sur  le  mont  Marà  dans  le  pays 
des  Tcherkciises  {voy,\  non  loin  des  sour^ 
ces  du  Koulian  (vo/.).  Elle  se  dirige  d'a- 
bord du  sud  au  nord ,  en  traversant  la 
province  de  Caucase,  et  tourne  ensuite  à 
l'est  vers  la  mer  Caspienne.  A  près  sa  jonc- 
tion avec  la  Podkoumka  ou  Podkoumok 
qui  est  presque  aussi  considérable  qu'elle 
en  cet  endroit,  la  Kouma  se  grossit  en- 
core des  eaux  de  plusieurs  petites  riviè- 
res, entre  autres  de  la  Zolka  et  de  la  Don* 
gousia.  Au-dessous  de  Bourgon-Madjar, 
son  cours,  dirigé  vers  l'orient,  se  ralen- 
tit faute  de  pente,  et  elle  forme  successi- 
vement plusieurs  lacs,  qui  autrefob  com- 
muniquaient avec  la  mer  Caspienne  par 
le  golfe  dit  Koumski-Koultouk  (baie  de 
la  Rouau).  Aujourd'hui,  la  Kouma  le 
perd  entre  les  dunes  dans  plusietirs  petita 
lacs,  sans  atteindre  la  mer  ;  à  moins  que 
les  flots  soulevés  par  les  vents  ne  soient 
portés  dans  les  anciennes  embouchures 
du  fleuve  et  ne  viennent  les  remplir^  Des 
joncs,  habités  par  des  troupes  de  frisans, 
bordent  la  Kouma  dans  son  cours  infé- 
rieur, et  les  marais  qu'elle  forme  recèlent 
beaucoup  de  sangliers.  Ptolémée  parait 
avoir  désicné  le  fleuve  sous  le  nom  d'£A- 
don ,  La  ville  de  Madjar  a  laissé  des  rui- 
nes qu'on  voit  disséminées  sur  ses  bords 
et  dont  une  partie  est  cachée  sous  les  ro- 
seaux. D-o. 

KOCMISS,  vnjr.  Aaak,  Kalmouks, 
Khieghiz,  etc. 

KOUR  ou  KouEEN,  l'ancien  CyruSj 
principal  fleuve  de  la  Perse  {yoy,).  Il  sort 
des  montagnes  de  Kelar,  traverse  le  dis- 
trict de  Kamefrous,  arrose  la  plaine  de 
Blerdescht,  re^it  la  rivière  de  Chemir, 
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dont  U  source  est  thermale,  et  se  jette 
daos  le  Itc  salé  de  Baschtégan;  C^cst  à 
tort  que  quelques  voyageurs  le  font  dé- 
boucher dans  le  golfe  Persîque.  Dans  le 
pays,  ce  fleuve  est  désigné  sous  le  nom  de 
^^/fr/-f''/it/r,c*est -à-dire  digue  du  prince, 
à  cause  de  quelques  digues  que  les  prin- 
ces seidjoukides  ont  fait  construire  dans 
son  lit  pour  arrêter  ses  eaux. 

Un  autre  Kour  ou  Aor,  que  les  an- 
ciens paraissent  avoir  appelé  aussi  Cyrus^ 
coule  dans  la  Perse  ou  la  Médie  septen- 
trionale. 

Un  troisième  fleuve  du  nom  de  Kour 
ou  Koura,  ou  Mkvari^  et  que  les  anciens 
désignaient  également  sous  celui  de  Cyrus 
(Kjrros)  ou  Cyrrhus,  a  sa  source  dans 
l'eyateth  d*Erzeroum,  traverse  ensuite  le 
pachalik  de  Kars  {Turquie  asiatique)  et  le 
pays  d*Akhaltsikhé,entre  sur  le  territoire 
de  la  Russie,  arrose  la  Géorgie  (vojr,)y  où 
il  touche  aux  villes  de  Gori  et  de  Tiflis, 
et  après  avoir  reçu  les  eaux  de  TAlazan, 
coule  au  sud  du  Cbirvan  (vnjr,),  au  nord 
du  Karabagh  {vojr,)^  reçoit  TAraxe  (vojr.) 
à  sa  droite,  et  va  se  perdre  dans  la  mer 
Caspienne  y  près  de  Hle  de  Salian,  par 
deux  embouchures.  Le  cours  de  cette  ri- 
yièreest  d'une  longueur  très  considérable; 
ses  sables  paraissent  être  aurifères. 

Un  dernier  fleuve  du  nom  de  Rour  ap- 
partient à  Pempire  Chinois.  Il  natt  dans 
les  monts  Malakbaîdab,  traverse  laDzoun- 
garie  en  se  dirigeant  a  l*ouest,el  se  con- 
fond avec  les  eaux  du  lacKhaltar-0:>ighe- 
noor.  D-  g. 

ROUflAILIlVE  (miircES  de),  an- 
cienne famille  princière  de  la  Russie- 
Blanche  ,  issue  des  princes  Khovanski  et 
du  sang  de  Ghédiminefro^.).  Ainsi  qu'il 
a  été  dit  ailleurs  (T.  XII,  p.  46),  cette 
famille  a  eu  la  même  origine  que  celle 
desGalitsyne  :  l'une  et  l'autre  s'appelaient 
d'abord  Boulgakof,  et  un  des  princes  de 
ce  nom  surnommé  Knuraka  (de  Kour^ 
coq?j  devint  la  souche  des  princes  Rou- 
rakine.  On  peut  voir  leur  filiation  dans 
le  Recueil  généalogique  du  prince  P. 
Dolgoroukii  (en  russe),  2*  et  3*  parties , 
p.  122  et  p.  67.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  ici  qu'à  toutes  les  époques ,  ils  jouè- 
rent un  grand  rôle  dan»  l'histoire  de  Rus- 
sie ;  que  les  cinq  fils  du  prince  Ahdek 
Itakoyitch  Boulgakof- Kooraki  furent 
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tous  boTars  au  xvi*  siècle,  « 
temps  de  Boris  Godoanof  ;  Tvir.j  j 
Akdeé  PÉraoviTCH  Koarakiai 
depuis  1577  ,  jouissait  d*«Be  • 
ration  si  grande  que  l'asorpi 
hâta  de  l'envoyer  oostre  les  Tali 
s'en  défaire.  Il  ne  reparut  poîat, 
mais  ses  fils  continuèrent  aprà 
lustration  de  la  famille. 

Nous  n'en  ferons  connaîtra  c 
culier  que  deux  membres,  ta 
diplomates  du  plus  bant  nmg,i 
des  époques  différentes,  conti 
également  à  élever  leor  patrie  m 
des  premières  puissances  eoropè 

Le  prince  Boris  IvAHOvrfoi 
kine,  général  et  diplomate,  i 
18  août  1677.  Son  père  était 
voîvode  de  Smolensk.  Eocoi« 
Boris  obtint  le  titre  de  siolntk  oi 
bellan  de  Pierre  V^  (1684). 
maitre  du  trône  par  la  révoli 
1 689,  Pierre  envoya  son  jeune  c 
à  l'étranger  pour  s'initier  aox  < 
sances  et  anx  usages  des  peuples 
cident.  Ce  fut  surtout  à  Vena 
prince  Boris  résida.  De  reti 


patrie,   il   épousa,    en    1693, 


Fœdorovna  Lapoukbioe 
doxie,  femme  de  Pierre  I**^.  Avi 
la  carrière  des  armes,  il  se  aifi 
bord  dans  la  guerre  contre  les  ' 
prit  une  part  honorable  aux  dei 
ditionsd'Azof(1695  et  1696  .1 
guerre  du  Nord  ne  tarda  pas  à  s' 
Charles  XII  venait  de  se  jeter 
grie.  Kourakine  assbta  aux  des 
de  Narva,  au  premier  (1700] 
grade  de  capilaine,  et  an  secow 
avec  celui  de  major.  En  1707, 
puté  à  Rome  auprès  de  Cléai 
pour  engager  ce  pape  à  ne  pas  rec 
Stanislas  Leczinski  roi  de  Poli 
mission  eut  un  plein  succès.  D 
en  Russie,  il  fut  récompensé  de 
vices,  en  1 708,  par  le  grade  de  li« 
colonel  dans  ta  garde,  et,  bienti 
il  fut  nommé  général-major.  Il 
part  glorieuse  à  la  victoire  de 
(1709).  Kourakine  abandoaaa 
carrière  des  arme^  {KHir  se  voner 
vement  à  celle  de  la  diplomatie, 
ministre  plénipotentiaire  près  à 
rentes  court  de  l*Earope,  9  fil 
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grand  écoyer  (Oberstailmefster)^  avec 
Je  raDg  [trhine)  de  géDéral  en  chef.  Eli- 
sabeth le  fit  entrer  au  sénat.  Il  mourut  le 
3  octobre  1749. 

Son  fils,  Boais  on  Lioircas  Alkxah- 
Daotitch,  fut  maître  de  la  cour  avec  le 
rang  de  lieutenant  général  et  président 
du  collège  de  la  chambre  et  des  domaines. 
Il  mourut  le  32  novembre  1764. 

C'est  an  fils  atné  de  ce  dernier,  au 
prince  Alexahdee  Boaissovitgh  Ron- 
rakine,  ambassadeur  à  Paris  comme  son 
aïeul  à  la  troisième  génération ,  que  nous 
consacrerons  aussi  une  notice  un  peu 
plus  étendue.  Né  le  18  janvier  1762  ,  il 
fut  nn  des  jeunes  Rnsses  élevés  avec  le 
grand-duc  Paul.  En  1776eten  1783,  il 
fit  avec  ce  prince  les  voyages  de  France 
et  de  Prusse.  Quelque  temps  après,  il 
remplit  avec  succès  une  mission  auprès 
du  roi  de  Danemark.  Mab  la  politique 
ombrageuse  de  Catherine  II  le  relégua 
aux  environs  de  Saratof.  Il  ne  sortit  de 
cette  retraite  forcée  qu'après  la  mort  de 
impératrice.  Paul  I**  Tintrodoisit  dans  le 
conseil  avec  le  titre  de  vioe*cbancelier  et 
le  combla  de  marques  d'affection.  Deux 
partis  divisaient  alors  le  conseil  du  tsar, 
le  parti  français ,  représenté  par  Ronra- 
kine,  et  le  parti  anglo««utrichien,  dont  le 
chancelier  Ostermann  {yoy,)  était  Tâme. 
La  prise  de  Malte  par  les  Françab  froissa 
an  plus  haut  degré  la  vanité  de  Tempe- 
reur,  qui  s'éuit  déclaré  le  protecteur  des 
chevaliers,  et  qui  ambitionnait  la  vaine 
gloire  de  joindre  a  tons  ses  autres  titres 
celui  de  grand- maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean.  Ce  changement  dans  les  sentiments 
du  tsar  en  amena  nécessairement  nn  dans 
le  cabinet  :  Rourakine  abandonna  la  di- 
rection des  relations  étrangères,  ne  gar- 
dant que  le  titre  de  membre  du  sénat 
et  le  rang  de  conseiller- privé -actoel. 
Mais  les  événements  de  1800  et  l'en- 
gouement subit  dont  Paul  se  prit  pour 
la  personne  du  premier  consul,  détermi- 
nèrent une  seconde  révolution  dans  le 
cabinet  et  rendirent  à  Rourakine  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  La  fin 
tragique  de  l'empereur  n'eotraioa  point 
la  retraite  de  Rourakine,  qui  garda  encore 
ce  poste  pendant  un  an.  Après  sa  révo- 
nœ  Alexandre,  neveu  par  sa  1  cation  ,  Alexandre  le  nomma  d'abord 
ierre-le-Grand,  devint  en  1786  I  chancelier  des  ordres  nnset  et  Imi  coofia 


)en  cette  qualité  desiervioes  si- 
on  pays.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
tacher  le  Hanovre  de  l'alliance 
et  à  lui  faira  signer,  le  3  juillet 
traité  d'alliance  avec  la  Russie, 
ctobre  1711,  il  fut  appelé  au 
linistre  plénipotentiaire  près  des 
néraux  des  Pays-Bas.  Envoyé 
ïn  Angleterre  ,  auprès  de  la 
ne,  il  réussit  a  faire  accéder 
L  britannique  au  premier  et  au 
mcert  de  La  Haye  (des  8 1  mara 
1710).  En  1717,  il  fut  décoré 
a  de  Saint-Andl-é,  et  il  accom- 
sar  dans  son  second  voyage  dans 
occidentale.  Au  mois  d'août  de 
innée,  il  prit  part  à  la  conven- 
due  à  Amsterdam  entre  les 
Russie,  de  France  et  de  Prusse, 
core  à  ce  minbtra  que  Pierre- 
1  dut  de  ranouer  des  relations 
avec  la  cour  d'Espagne.  En 
ndant  l'abseoce  du  tsar,  néces- 
sa  campagne  contre  la  Perse, 
>e  fut  chargé  du  portefeuille  des 
étrangères,  et  tous  les  agents 
;s  des  cours  étrangères  reçurent 
!  lui  obéir  comme  à  l'empereur 
s  2  janvier  1724,  il  fut  nommé 
enr  extraordinaire  et  plénipo- 
luprès  de  la  cour  de  Versailles, 
de  Pierre  (1725)  ne  diminua 
faveur  dont  Rourakine  jouissait 
e;  l'impératrice  Catherine  I** 
I  conseiller  privé  en  1726,  et, 
livante,  il  se  rendit,  en  qualité 
re  plénipotentiaire,  au  congrès 
ns.  Il  était  de  retour  à  Paris 
e  mort  prématurée  l'enleva  à  son 
7  (29)  octobre  1727.  Son  corps, 
6  il  Moscou,  fut  inhumé  dans 
it  de  Tchoudof,  où  reposent  ses 
Le  prince  Rourakine  joignait 
ir  très  étendu  dans  la  diploma- 
les  qualités  de  Thomme  privé  ; 
ue  de  la  bienfaisance  était  sa 
»  occupation.  Sur  le  point  de 
i  ordonna  à  son  fils,  Alexah oas 
tcb,  de  fonder  a  Moscou  une 
t  charité  pour  1 5  officiers  émé- 
:  établissement  subsiste  encore 
lui. 
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cnsoîte  le  gouvernement  général  de  la 
Pelîle- Russie,  comprenant  les  provinces 
de  Poluva  et  de  Tchernigof .  Kourakine 
passa  plus  de  quatre  an»  dans  ces  fonc- 
tions, et  fut  ensuite  appelé  à  Tarobas- 
sade  de  Vienne  (1807).  Il  s*apprélait  à 
s*y  rendre  lorsqu'il  fut  mandé  à  Tilsitt. 
Connu  depuis  longtemps  pour  ses  bonnes 
dispositions  envers  la  France,  il  devait, 
par  sa  présence,  facililer  les  négociations. 
Moins  de  quinze  jours  suffireut,  en  effet, 
pour  régler  et  rédiger  les  détails.Un  traité 
patent  et  trois  traités  secrets  furent  signés 
(7  juillet)!  Alexandre  récompensa  les  ser- 
vices de  son  représentant  en  le  nommant 
conseiller  privé  actuel  de  première  classe 
(  rang  de  feldmaréchal  ).  Dès  la  fin  de 
1 808,  Napoléon  avait  demandé  que  Kou- 
rakine, qui  était  retourné  à  son  poste  d'am- 
bassadeur à  Vienne,  remplaçit  en  cette 
qualité  Roumantsof  à  Paris.  Alexandre 
accéda  au  vœu  de  son  puissant  allié.  Kou- 
rakine était  encore  auprès  de  la  cour  de 
Saint-Cloud  lorsqu'arriva  la  nouvelle  rup- 
ture entre  la  France  et  la  Russie.  Le  1 2 
juin  1813 ,  il  reçut  ses  passeports  qui  lui 
furent  expédiés  de  Tborn ,  où  Napoléon 
était  avec  son  ministre  des  aflaires  étran- 
gères, le  duc  de  Bassaoo.  De  retour  dans 
sa  patrie,  le  prince  jouit  d*une  grande 
considération,  et  soit  au  »énat,  soit  dans 
le  conseil,  il  prit  une  part  active  à  toutes 
les  affaires.  En  1813,  il  fut  député  par  le 
sénat,  avec  le  général  Tormassof,  auprès 
d'Alexandre  pour  le  féliciter  de  ses  suc- 
cès. Mais  il  ne  put  remplir  cette  mission 
jusqu'au  bout:  forcé  de  s'aliter  à  Berlin, 
il  ne  releva  qu'avec  peine  d'une  grave  ma- 
ladie, suite  des  blessures  qu'il  avait  reines 
en  18 10,  lors  de  l'incendie  qui  éclata  pen- 
dant le  bal  donné  par  le  prince  de  Schwar- 
tzenberg  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie- 
Louise.  En  1817,  Alexandre  lui  ayant 
permis  de  voyager,  il  vint  passer  l'hiver  à 
Paris.  Le  6  mai  1818,  il  quittait  Amster- 
dam pour  retourner  en  Russie  lorsque , 
changeant  subitement  de  résolution,  il  se 
décida  à  aller  prendre  les  eaux  en  Alle- 
magne. Mais  la  maladie  le  força  de  s'ar- 
rêter à  Weimar ,  et  après  vingt  jours  de 
cruelles  souffrances,  il  y  mourut  le  G  juil- 
let de  la  même  année.  Son  corps  fut  porté 
à  Saint-Pétersbourg  où  il  repose  dans  Té- 
de  Saint- Alexandre  Nelski.  I/em- 


pere nr  Pul  Pavait  prodasé  i 
ami. 

Ajoutons  enfin  que  le 
Albxis  BonisaoviTCK,  nortcm  1839,  te 
ministre  de  l*intérîcor,  de  1807  à  1819, 
puis  membre  du  conseil  de  TcaspiR,  il, 
depuis  Tavénement  de  Teoipcrear  Nio^ 
las  jusqu'à  sa  propre  mort, 
ordres  rosses. 

Il  a  laissé  un  fils,  le 
ALBxifBviTCH ,  c|ai,  après  être  pervfea, 
an  service  de  l'empire,  jnsqu^ao  rang  h 
conseiller  privé,  a  pris  aa  retraite.      S. 

KOURDISTAN,  eonnée  de  TAiii 
occidentale  soumise  en  partie  aex  Tans 
et  en  partie  aux  Persans ,  très  moeia- 
gneuse,  mais  coupée  de  belles  et  imks 
vallées.  Elle  est  habitée  par  les  Komréa 
(Curdes),  peuple  de  pillards,  dont  le»  a- 
cursions  s'étendent  depuis  le  Cancasc  jei> 
qu'aux  bords  de  la  mer  Noire  et  aexseeiw 
ces  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Sa»  cm 
proprement  nomade»,  les  Konrdcs  ahse- 
donnent,  pendant  Tété,  les  vallées  les  fl« 
basses  pour  aller  chercher  une  U 
ture  moins  ardente  dans  la  région  i 
de  leurs  montagnes.  Ce  genre  de  via  c< 
évidemment  la  cause  pour  laqnelle  ne  m 
trouve  pas  dans  tout  le  pays  une  >caU  «iNt 
de  quelque  importance;  car  les  habitaati 
de  Charpoul  et  de  Malatia  ne  sont  fm 
d'origine  kourde*.  On  y  reocontrp,  fa 
revanche,  un  assex  grand  nombre  de  vil- 
lages, presque  tons  agréableesenl  sitas 
près  d'un  ruisseau  sur  les  bord»  daifsd 
s'élèvent  de  magnifiques  peaplicrs»  et  ce- 
tourés  de  vignes,  de  plantations  d'olivicn» 
ou  bien  de  jardins  et  de  cbaaps  de  blé. 
Les  maisons,ordinairenientoftibra|:écspv 
de  beaux  noyers,  sont  construites  m  icitv 
glaise  et  en  chaume.  DVtroiies  ouvcrta- 
res  tiennent  lieu  de  fenêtres.  L'enireecrt 
défendue  par  une  solide  porte  de  «.héee. 
La  terrasse,  où  reste  habituellement  loeif 
la  famille  pendant  l'été ,  eat  foneet  pv 


r« 


(*)  Salimanijah  Hont  U 
Kourdifttao  méridioa«l,  •  êfê 
1788,  a  fait  depai»  qnrlq«r«  prafrr».  ^^  } 
«H>mpte  10,000  lulNUaU  |>rcM|««  fo««  Kaant  -\ 
Le  |ialaift  da  parlta  dr  Rjgd^  e%t  aa«rs  9n*f 
toeux,  mai*  le«  9«(mx>  inui«na«  ro«»ia««t  «■ 
pMUvrrt  battet  de  Irrre  aaara  ni«lpc«ftff«.  '^•>'' 
Cb.  Rilter.  Ge^frmpk^ê  ^  r^ue.t.TI,  «'f^br. 
p.  56(>  et  taÎT.  —  Article*  (^ajounlVu  Erial  «t 
(tauffaroèle  («•/.)  étaieal  Mt««va  da»  le  f*p 
des  KovrdSt.  i- 
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s  de  peaplien, 
es  et  d'une  couche  de  terre  glaise 
rier.  On  voit  que  dans  ces  habi- 
ut  est  calculé  pour  la  défense, 
-unes  sont  en  pierres ,  à  deux 
rec  cette  tour  carrée  dont  parle 
iphon.  Quant  à  la  distribution 
!,  elles  ont  toutes  des  espèces  de 
K>ur  les  femmes  et  une  grande 
autour  de  laquelle  règne  une 
rnie  de  coussins.  Quelquefois  le 
.*ouvert  d*un  tapis, 
lurdes,  qui  se  divisent  en  guer* 
n  paysans,  parlent  un  idiome 
r,  qui  est  une  corruption  du 
qui  offre  différents  dialectes*, 
nt  la  tête  et  ne  portent  que  des 
es.  Leur  costume  diffère  peu  de 
Turcs  des  mêmes  conditions.  Le 
des  hommes  du  peuple  consiste 
émise  de  coton  ou  d*une  étoffe 
ie,  en  un  large  caleçon  rouge 
raies  noires,  en  un  manteau 
>il  de  chèvre,  en  sandales  et  en 
t  de  feutre  blanc.  Ce  sont  les 
li  confectionnent  oesobjets  d*ha- 
,  tandis  que  les  hommes  culti- 
re,  gardent  leurs  troupeaux,  ou 
au  brigandage.  Chaque  village 
t  ainsi  à  lui-même,  les  commu- 
lont  très  rares  entre  les  villages 
les  sentiers  qui  mènent  de  fiiu 
sont  dans  un  tel  état  qu'un 
ne  ne  s'y  hasarderait  pas  sans 


irdes  sont  une  belle  race  d^hom- 
teint  est  moins  brun  que  celui 
•mans  et  des  Arméniens  ;  leur 
presque  élevée,  ils  ont  le  nez 
regard  fier  et  plein  de  feu  ;  mais 
op  rapprochés  Pun  de  Tautre. 
'excellents  cavaliers,  qui  ma- 
lement  la  lance.  Leurs  femmes 
es  s'exercent  au  maniement  des 
aiment  la  musique  et  le  chant, 
)nt  des  romances,  où  ils  racon- 
exploits.  Les  filles  ne  reçoivent 
t;  c'est  le  mari ,  au  contraire, 
is  présents  aux  parents  de  sa 
plupart  des  Kourdes  s'occu- 
culture  des  terres.  Ils  s*enten- 
irablement  a  l'imgation  des 
t,  au  moyen  de  terrasses,  ils 
I.  Rilter,  l^t,  ei'i.,  p.  6^7  et  suiv. 
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recouverts  de  cultivent  les  flancs  des  montagnes  jus- 
qu'à une  hauteur  étonnante.  La  grande 
majorité  professe  l'islamisme;  il  y  a  ce- 
pendant quelques  chrétiens  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  Turcs ,  les  Yezides ,  la  plus  féroce  de 
leurs  hordes,  qui  se  fait  un  titre  d'hon- 
neur du  meurtre  et  du  pillage,  adorent  le 
démon.  Au  reste,  chez  les  uns  comme  chez 
les  autres,  Thospitalité  est  sans  bornes. 
L'opinion  générale  est  qu'on  ne  peut| 
sans  s'exposer  à  la  colère  divine,  repousser 
les  prières  de  l'infortune.  On  sait  quel 
parti  Mithridate  (rtox»)  sut  tirer  de  cette 
croyance  pour  se  refaire  une  armée,  et, 
de  no4  jours  encore,  plus  d'un  Turc  a  dû 
la  vie  à  ce  sentiment  éminemment  reli- 
gieux. La  principale  nourriture  des  Kour- 
des consiste  en  bouillie,  en  lait  et  en  miel* 
Chaque  année ,  ils  envoient  à  Constanti- 
nople  environ  1  million  ^  de  moutons  et 
de  chèvres,  par  troupeaux  de  1,500  à 
1,000.  LeKourdistan  septentrional  pro- 
duit des  grains,  du  soufre  et  de  l'alun; 
les  contrées  méridionales ,  des  grains ,  du 
riz,  du  sésame,  des  fruits,  du  coton ,  du 
tabac,  du  miel,  de  la  cire,  de  U  manne  et 
des  noix  de  galle  qui  s'exportent  par 
Smyrne  jusqu'en  Amérique. 

Les  Rourdes  figurent  dans  l'histoire 
ancienne  sous  le  nom  de  Gordiens^  de 
Carduqaes  y  de  Chaldéens,  Xénophon 
les  appelle  Kap$o*j;(oî  (Anab,^  III,  4). 
On  croit  qu'ils  ont  adopté  un  genre  de 
vie  nomade  lors  de  la  conquête  de  l'Asie 
par  Pompée,  c'est-aHiire  64  ans  av. 
J.-C.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que,  grâce  aux  montagnes  inaccessibles 
situées  au  nord  de  Palou ,  où  ils  se  réfu- 
gient en  cas  de  danger,  ils  jouissent  d'une 
indépendance  réelle.  Ils  ne  paient  à  U 
Porte  ni  impôts  fonciers  ni  capitation. 
Quelquefob,  il  est  vrai,  ils  lui  demandent 
pour  leurs  beys  une  investiture  qu'elle 
se  garde  bien  de  refuser  jamais.  Ces  beys 
n'exercent  d'ailleurs  qu'une  autorité  fort 
précaire,  et  seulement  en  temps  de  guer- 
re. Dans  ces  dernières  années ,  Reschid 
et  Hafiz- Pacha  ont  essayé  de  les  soumet- 
tre. A  la  faveur  des  divisions  qu'il  avait  su 
semer  parmi  eux,  ce  dernier  avait  déjà 
obtenu  des  succès,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
marcher  contre  Ibrahim-Pacha  et  de  re- 
noncer, pour  lorS|  à  ses  projets.  —  F'oir 
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J.  Baillie  Fraicr,  Traveii  im  Kàoniisêan^ 
Mesopotamia ,  etc. ,  (vitk  sketches  af 
the  character  and  mannen  ojthe  koor- 
disk  and  arab  triàes ,  Londres,  1840 , 
2  wl.  io-8°.  E.  H -G. 

ROURILBS  (iLBs),  petit  archipel  de 
rooèao  Pacifique,  composé  de  26  ilet, 
d'une  superficie  totale  de  145  milles 
can^  géogr.,  très  rapprochées  les  unes 
des  autres  et  s*étendant  du  nord  au  sud, 
depuis  la  presqu'île  de  Kamtchatka 
(voy.)  jusqu'au  Japon  et  à  la  Chine.  Les 
Hollandais  les  découvrirent  dans  le  xtii* 
siècle;  cependant  on  peut  dire  qu'on  ne 
les  connaît  guère  que  depuis  le  voyage 
du  Commodore  Krusenstern  (vojr,).  Au 
nord,  croissent  le  mélèae  et  le  pin;  au 
midi,  le  rotin,  le  bambou  et  la  vigne.  La 
popalation  ne  s'élève  guère  qu'à  un  mil* 
lier  d'individus;  les  habitanls,  appelés 
Kouriles,  nom  qui  s'applique  également 
à  oeua  des  côtes  voisines  de  l'Asie  et  du 
Kamtchatka,  sont  païens.  Les  uns  se  rap- 
prochent des  Japonnais  par  le  langage, 
les  traits  et  les  mœurs;  les  autres,  des 
Kamtcbadales,  dont  un  grand  nombre 
se  sont  réfugiés  dans  ces  îles  lors  de  la 
conquête  de  leur  pays  par  les  Russes.  Les 
Kouriles  méridionales  sont  soumises  au 
Japon,  qui  n'y  exerce  cependant  qu'une 
souveraioeté  nominale.  Celles  du  nord 
appartiennent  è  la  Russie,  à  laquelle  elles 
paient,  mais  seulement  quand  elles  y  sont 
contraintes  par  la  force,  un  tribut  con- 
sistant en  loutres  de  mer,  en  renards  et 
en  autres  pelleteries.  C  L. 

KOtTCllOUR  KAIXARDJI  (paix 
de).  Ce  traité,  qui  marque  l'époque  de 
l'abai^sement  définitif  de  la  Porte  otbo- 
mane  et  l'ère  nouvelle  de  grandeur  et  de 
développement  de  l'empire  russe,  fut  si- 
gné, le  21  juillet  1774,  sous  la  tente  du 
feldmaréchal  Roumantiof  (vojr.)^  k  4 
lieues  de  Silistrie,  dans  la  Boulgarie  orien- 
tale (Rouroélie). 

La  confédération  de  Bar  (voy,)  avait 
éveillé  Tattention  du  sulthan  sur  la  portée 
des  projets  de  la  Russie.  L'invasion  de 
Balta,  dans  la  petite  Tatarie,  alluma  la 
guerre,  ou  du  moins  en  fut  le  prétexte. 
Cette  violation  du  territoire  turc,  dont 
la  Russie  pouvait  peut-être  se  disculper, 
fut  regardée  par  les  ministres  olhomans 
oommt  une  attaqiw  prémédité*  :  l'tfiroi 
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guerre  lut  — ,—  ée. 

La  Russie,  vit 
faou  mille  projets  Boavfm  — tant  qe'a»> 
dacieuz;  elle eotieprit  aie  Casa  dapenv 
le  théàtredelagnerresvleDeMha,ét 
soulever  la  Grèce  {voy.  oe  Bot,T.  XIQ, 
p.  ZZ\  d'expédier  nue  iloOe  daus  Tliw 
chipel  pour  inquiéter  roffliMyli 
(voy.  CaTKxam  II  et  Ouumf),  d'esdiv 
les  Moniénégrins  à  la  révolte,  de  bcr  en 
intrigues,  en  Asie,  avec  les  prianm  §■■ 
giens  et,  eo  Egypte,  avec  Alî-Bejafie  dW 
lever  cette  province  à  la  Tnn|uie.  Cm^ 
campagnes  successives  s'ouvriieut.  Dm 
la  première,  eu  1769,  la  dévastatiou  delà 
Nouvelle-Servie  par  Kerifla-Ghirai  sifMk 
le  début  des  hostilités;  umûs  ce 
tare,  fidèle  allié  de  la  Turquie, 
dès  les  premiers  ooups.  £o  1770, 
mantsof,  qui  sucoéda  au  priuœ  Aléa.  Ga- 
liuyne  {voj.  T.  XII,  p.  Sl)daM  le  com- 
mandement, s'empara  de  la  Moldaviaapu 
ses  succès  sur  le  Prouth,  et  de  la  Valachis 
après  la  bataille  du  Kagool.  PauÎMse- 
leva  d'assaut  la  forteresse  de  ficudsr,  « 
Alexb  Oriof,  conduisaut  les 
voiles  russes  qui,  au  grand  ét( 
du  monde,  parussent  daus  la 
ranée,  gagna  le  combat  de  Chios  cl  m» 
cendia  la  flotte  turque  à  Tcbe»mé  ^mw. . 
En  1 77 1,  tandis  que  les  opératioes  mi- 
litaires  se  développaient  sur  les  rives  tf 
dans  les  plaines  du  bas  Danube,  aac 
troisième  armée  russe  est  dirigée  s«r  la 
Crimée,  et  bienlùt  le  prince  Vassilii  Dol- 
gorouki  {vor.)y  vidorieua,  reste  maint 
de  la  Tauride,  où  il  reçoit  la  prrmioi 
déclaration  d'indépendance  des  Tatais 
du  Boudjak,  qui,  renonçant  à  la  safe> 
raineté  de  la  Porte  et  promettant  d*cB* 
traîner  lesTatarsde  la  Crimée,  se  placfel 
sous  la  protection  de  la  Russie. 

Des  conquêtes  aussi  ra| 
dèrent  pas  à  alarmer  les  pui 
sines.  L'Autriche  se  rapprocha  de  h 
Prusse,  et  c'est  alors  que  le  partage  de  k 
Pologne  (viff.)  vint  détruire  reqmihkn 
européen  (  vor,  ).  De  ooncert  asec  h 
Pnis»e,  l'Autriche  engagea  le  sattkm 
Mustapha  III  à  entrer  dana  une  veit  et 
conciliation:  il cooaeotil domc a 
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itenrs  à  un  congraft ,  et  rendit 
la  liberté. 

b)e  armistice,  conclu  à  Gior- 
les  armées  de  terre  et  à  Paros 
nttes,  avait  permis  aux  pléni- 
s  Grégoire  Orlof  et  Obreskof 
iissie,  Osman-effendî  et  lasin- 
li  pour  la  Turquie,  de  se  réii- 
tiany  au  coromeocement  d'août, 
tentative  de  rapprocbement  fut 
Mse  du  projet  russe,  l'indé/jen- 
Talarsy  étant  péremptoirement 
'  les  minisires  otbomans,  et  Or- 
de  retourner  à  Saint-Péters- 
Catherine  venait  de  lui  donner 
le  prenant  pas  le  temps  de  né- 
iBt  même  la  fin  du  mois  le  cou- 
lissons. 

et  d'autre  cependant,  des  mo- 
faisaient  désirer  un  accommo- 
n  convint  donc  bientôt  et  d'un 
nistice  qui  serait  prolongé  jus- 
ivril  1 773,  et  d*un  autre  cou- 
ouvrit  à  Boukarest  vers  la  fin 
Cette  fois,  Obreskof  eut  à  trai- 
:c  le  reb-elîeDdi  Abdur  Rezak  ; 
•rétentions  qui  avaient  amené 
des  premières  conférences  se 
t  toujours  aussi  vives ,  et ,  dès 
lars  1773,  les  hostilités  avaient 
ce.  Cette  campagne  n'ofirit 
antages  balancés;  les  Russes  ne 
t  pas  à  s'établir  sur  la  ri?e  droite 
9,  et  Ali-Bey,  leur  allié  depuis 
battu  par  une  armée  turque  et 
nier.  Cependant  le  cabinet  de 
Tsbourg  comprenait  qu'il  fal- 
enter  un  coup  décisif  pour  sor- 
oflit  trop  longtemps  prolongé, 
lequel,  en  dehors  des  événe- 
taires,  la  Russie  avait  souffert 
ss  dommages.  Eu  1771,  une 
Qte,  pénétrant  jusqu'à  Moscou, 
sonné  la  population;  Tannée 
a  révolution  arrivée  en  Suède 
nti  l'influence  que  la  Russie 
los  ce  pays;  et  maintenant  la 
6  Pougatchef  {vof.)^  contre 
Tallait  employer  une  armée, 
pas  de  donner  quelques  in- 
à  Catherine  II.  L'année  1774 
et  le  terme  de  cette  guerre, 
juillet,  Roumantsof,  secon- 
généraux  Souvorof,  Soltikof^ 


Lloyd  et  Kamenskof ,  pme  k  Danube, 
tient  en  échec  les  garnisons  de  Bout* 
chouk  et  de  Silistrie,  et,  par  une  ma- 
nœuvre aussi  prompte  que  hardie,  par- 
vient à  cerner  le  grand- visir  dans  son 
camp  de  Choumia.  Ce  guerrier  malheu- 
reux, que  sa  brillante  défense  de  la  Mo- 
rée  avait  illustré,  désormab  à  la  merci 
du  feldmaréchal  russe,  ne  peut  même  ob- 
tenir un  armistice  :  il  est  forcé  d'accepter 
la  paix  aux  conditions  que  lui  dicte  le 
vainqueur;  il  la  signe,  mais  il  va  mourir 
de  douleur  à  Andrinople. 

Les  plénipotentiaires,  le  prince  Pïicolas 
Repnine  pour  la  Russie,  Resmi  Achmet- 
Effendi  et  Ibrahim  Munis,  reb-effendi, 
pour  la  Porte,  se  réunirent  à  Koutcbouk- 
Raînardgi,  au  camp  de  Roumantsof,  et 
convinrent  d'un  traité  rédigé  dans  les  trois 
langues  russe,  turque  et  italienne,  et  qui 
contenait  28  articles  patents,  plus  2  ar- 
ticles séparés,  fixant  les  sommes  à  payer 
par  la  Porte  pour  les  frais  de  la  guerre 
(20  millions  de  piastres).  Cet  acte,  signé 
le  21  juillet,  anniversaire  de  la  paix  da 
Prouth  {voy.\  que  les  Russes  étaient  im- 
patients de  venger,  fut  confirmé,  le  27,, 
par  le  feldmaréchal  Roumantsof  et  le 
grand- vbir  Moucbsin-Zadé-Mohammed. 
Les  ratifications  de  l'impératrice  Cathe- 
rine et  du  sulthan  Abdul-Hamid  ne  fu- 
rent échangées  à  Constantinople  que  le 
24  janvier  1775. 

La  Russie,  amplement  dédommagée  en 
Pologne,  fait  le  sacrifice  facile  d'une  par- 
tie de  ses  conquêtes  :  elle  remet  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  à  l'administration  de 
ses  hospodars;  mab  les  Tatars  de  la  Cri- 
mée et  du  Kouban  sont  reconnus  indé- 
pendants. Toutefob  la  Russie  se  crée 
d'admirables  positions  d'attente  :  elle  se 
réserve  la  possession  de  Kinboum  à  l'em- 
bouchure du  Dnieper,  et  d'Azof  avec  ses 
limites  de  1700;  elle  acquiert  Kertch  et 
lénikaléh  qui  sont  les  clés  du  détroit  de 
Taman  ;  elle  obtient  la  libre  navigation 
sur  la  mer  Noire  et  sur  toutes  les  mers  de 
la  Turquie;  enfin  des  stipulations  par* 
ticulières  consacrent  lei  privilèges  de  ses 
ambassadeurs  et  de  ses  agents  consulaires. 

On  pouvait  espérer  que  de  tels  résul- 
tats satisferaient  l'ambition  de  la  Russie; 
mab,  plus  tard,  nous  entendrons  Cathe- 
rine n  déclarer  «  qu'elle  ne  regarde  U 
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piix  de  Kaînardgi  qae  comme  ane  trêve 
et  comme  un  échelon  à  de  plus  grandes 
entreprises.  »  Excitée,  en  effet,  par  les 
succès  de  cette  guerre,  la  tsarine  reprit 
avec  ardeur  ses  projets  sur  TOrient. 

Il  était  déjà  facile  de  prévoir,  d'après 
Topiniitreté  avec  laquelle  la  Russie  avait 
insisté  sur  Tindépendance  de  la  Crimée, 
que  cette  mesure  n^était  qu'un  achemi- 
nement à  rétablissement  de  son  autorité 
dans  ces  provinces.  Aussi ,  la  Porte  qui 
se  voyait  enlever  par-là  le  principal  bou- 
levard de  son  empire  au  nord,  et  qui 
craignait  le  renouvellement  de  Tezemple 
de  ces  anciens  Russes  qui  venaient  assié* 
ger  les  empereurs  jusque  dans  Constan- 
tinople,  necessait-elle  de  réclamer  contre 
les  dores  conditions  du  traité,  qu'elle 
cherchait  à  éluder  par  des  subterfugeSy 
employant  d'ailleurs  tous  les  moyens  pour 
faire  rentrer  le  khan  sous  sa  domination. 
Elle  parvint  eflectivement  à  fomenter 
une  révolution  qui,  renversant  Sahim 
Ghiraî,  protégé  de  la  Russie,  mettait  sur 
le  trône  un  prince  favorable  aux  intérêts 
turcs.  Aussitôt  les  armées  russes  s'avan- 
cent, et  une  nouvelle  collision  est  à  la 
veille  d'éclater  entre  les  deux  puissances. 
Toutefois,  la  France  conjure  forage;  elle 
fait  accepter  ses  bons  ofGces,  et  ta  con^ 
vrntion  explicntive  du  21  mars  1779 
confirme  la  paix  de  Kaïnardgi. 

Sahim  Ghiraî  avait  été  rétabli  ;  mais 
bientôt  une  nouvelle  rébellion  vint  ren- 
dre plus  impérieuse  la  nécessité  de  l'in- 
tervention armée  de  la  Russie.  La  tsarine 
alors  lance  le  manifeste  du  19  avril  1783, 
par  lequel  elle  déclare  que,  la  Crimée  étant 
devenue  le  théâtre  de  troubles  continuels, 
et  la  Russie  ayant  été  obligée  de  dépen- 
ser  plus  de  12  millions  de  roubles  pour 
y  rétablir  la  tranquillité,  elle  a  résolu  de 
prendre  ce  pays  sous  sa  souveraineté. 

La  Porte  dut  enfin  reconnaître  son 
impuissance  :  forcée  de  souffrir  cette 
usurpation,  elle  la  consacra  par  le  traité 
de  Constantinople,  du  8  janvier  1 784,  et 
désormais  la  Tatarie  européenne ,  qui , 
depuis  plus  de  trois  siècles,  était  sous  la 
domination  des  descendants  de  Tchiu- 
ghis-Khan,  ne  sera  plus  qu'une  province 
de  la  Russie,  foy.  Taceiue.  C'*  oe  G. 

KOt^TOrSOF  (Michel  Lavriono- 

YITCH    GOLÉJIICHTCHKF-),    priuce  SmO- 
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LEimof,  leldai&réclMilniiBr,sé4 
était  rhéritier  du  nom  de  deux 
familles,  celle  des  Rootoosof  cl  ctlt  éa 
Golénichtchef,  toutes  deux 
la  Prusse  et  qui  vinrent  s'établir  en 
sie,  à  peu  près  en  méose  tcaipe,  aa 
siècle.  Plusieurs  membrea  clés 
milles  figurent  dans  THisloire  de  '. 
zine  à  différentes  époques. 
le  nom  de  Golénkhtchef - 
elles  n*en  forment  plus  qu*iiae ,  qm  » 
distingue  ainsi  des  Kentiotut^'  Càrtmà 
et  des  Kouiouso/'Chtckomka  ^  que  nom 
trouvons  également  mentioanésdansKa- 
ramzine.  Le  jeune  Kontooaof  firt  élevés 
Strasbourg,  où  il  apprit  à  b  Ibis  lefraa- 
çais  et  l'allemand.  ▲  1 5  assy  â 
service  militaire ,  et  Soavorof  lui 
bientôt  une  lieutcnaDcn  dans  toa  if|i- 
ment.  Il  fut  ensuite,  pcmlaBl  qariqai 
temps,  aide-de-camp  dîi  prince  dt  Hsl- 
stein-Beck,  feldmarédial  roase  qui  maa- 
rut  CD  1776.  De  1754  à  17M,  Ofitla 
campagnes  de  Pologne,  et,  ca  177t,  i 
combattit  contre  les  Tares ,  aoaa  ks  ar> 
dres  de  Roumantaof.  Il  prit  part  an  ha> 
tailles  du  Prouth,  de  là  Lagra,  du  Ks- 
goul ,  etc. ,  et  contribua  à  la  priss  et 
Choumia.  Routousof,  devenu  nMJQr,  il 
la  guerre  dans  la  Crimée,  et  passa  cnniit 
sur  le  Dnieper.  Au  combat  dTçouBay 
(1774),    il   fut   dangereosrment  blcaé 
d'une  balle.  Il  put  cependant  rontribnv 
à  la  défaite  du  rebelle  Poogatcbef.  See> 
cessivement  promu  par  Catherine  II  aai 
grades  de  colonel  et  de  brigadier  ;'  1782', 
il  fut  renvoyé  dans  la  Crimée.  Le  24  no- 
vembre 1784,  il  fut  nommé  géoéral-aa- 
jor,  et,  dans  la  nouvelle  campagne  eoetit 
les  Turcs  {v*ty,  Potehxihk),  il  commandi 
un  corps  séparé,  chargé  d^empècbar  Tca* 
nemi  die  passer  le  Boog.  L'année 
il  assista  à  la  prise  dX)tchakof.  La  i 
blessure  qu'il  re^t  à  la  tète, 
casion  (38  août  1788),  fut  si  grave  qaM 
pertiit  l'œil  droit  et  qu*oo  regarda 
tabi  issemen  t  comme  uni 
Pïéanmoin?,  il  eut  une  part  brillante  s  b 
victoire  de  Kaucbani  ;  il  assista  à  b  ftm 
d'Akerman  et  de  Bendcr;  et  à  la  bataiHt 
du  Rimnik,  le  31  décembre  1789,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Après  la  prise  dit* 
niaîl  ()^.),  où  RoutoQSof  s^éfait 
suquissé,  et  où  ,  pour 
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Tassaut, l'avait  complimenté  comme 
tandant  de  la  ville ,  il  fut  élevé  au 
de  lieutenant  général  (25  mars 
)»  Enfin  il  contribua  au  gain  de  la 
le'de  Matohinç  qui  termina  la  guerre, 
joignit  bientôt  à  sa  réputation  de 
[capitaine  celle  d'habile  diplomate  : 
fîit-il  envoyé  en  qualité  d*ambas- 
r  à  Conslantinople,  en  1793,  après 
idusion  du  traité  de  paix  de  Jassy 
)•  Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce 
pour  reprendre  sa  place  dans  Tar- 
soua  les  ordres  de  Souvorof.  En 
,  il  assista  à  la  prise  de  Praga.  Après 
mission  de  la  Pologne,  il  fut  nommé 
imndant  général  de  la  Finlande  et 
lu  Corps  des  cadets  de  Saint  -  Péters- 
;\  Paul  I**^,  lors  de  son  avènement, 
largea  d'une  mission  à  Berlin,  et, 
son  retenir  en  Finlande,  il  l'envoya 
ollande  pour  remplacer  le  général 
lann  dans  le  commandement  de  Tar- 
-ttsse,  qui  y  avait  essuyé  des  échecs; 
ayant  appris  en  route  que  la  paix 
été  conclue,  le  général  ne  se  rendit 
ce  poste. 

itti  la  mort  de  Paul,  Koutousof  fut 
aé,  en  1  SOI ,  gouverneur  général  de 
-Pétersbourg.  Il  était  déjà  âgé  de  60 
rsque  Alexandre  le  chargea,  en  1805, 
Inmandement  du  premier  corps  d'ar- 
*nvoyé  en  Allemagne  pour  se  réunir 
"mée  autrichienne.  Il  marcha  sur 
;  mais  il  n'y  arriva  qu'après  la  capi- 
on  d'Ulm  {voy.)y  et  dut  se  borner, 
le  corps  autrichien  qu'il  avait  rallié, 
her  la  marche  de  l'armée  française. 
Dent  poursuivi  sur  la  rive  droite  du 
ibe,  il  repoussa  le  maréchal  Mortier 
mstein,  le  1 8  et  le  1 9  novembre,  et 
Dua  à  se  retirer  vers  la  Moravie.  Le 
;yriste  de  Koutousof,  Vladimir  Pa- 
compare  cette  retraite  i  celle  des 
lille  sous  Xénophon.  Après  avoir 
:  sa  jonction  avec  le  reste  de  Tarmée 
r  Koutousof  voulut  encore  attendre 
ingsen  (txrr.)  avant  de  livrer  bataille; 
'avis  du  conseil  de  guerre  réuni  par 
ereur  Alexandre   fut  contraire  au 

Ce  que  Henri  Dœring,  dan«  m  biographie 
\itnawoi  {Zêitgnosttm,  3*  ftérie,  t.  V).  dit  ici 
séjunr  du  grnéral  à  Vilna  rkt  plein  de 
i«Mi.  Les  don D tes  de  la  Biographi*  mnirtr^ 
ntmX  pint  exactes. 

Incyclop.  d.  G.  d,  M.  Tome  XV. 


sien,  et  Koutonsof  dut  se  conformer 
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celui  de  la  majorité.  La  journée  d'Auster^ 
litz  [voy,)^  où  il  fut  de  nouveau  blessé, 
justifia  toutes  ses  prévisions. 

De  1806  à  1811 ,  il  fut  gouverneur 
général  de  la  Lithuanie  et  de  Kief.  Pen- 
dant son  séjour  à  Vilna,  il  se  livra  avec 
ardeur  aux  études  que  les  agitations  de  sa 
jeunesse  Pavaient  obligé  de  négliger.  Mais 
il  fut  appelé  de  nouveau  sur  les  champs 
de  bataille.  En  1 8 1 1 ,  il  succéda  au  comte 
Kamenskoî  II  [voy,)  dans  le  commande- 
ment  de  l'armée  de  Moldavie,  et  il  se  dis- 
tingua encore  dans  cette  guerre  contre  lea 
Turcs.  Le  26  novembre,  il  parvint  à  en- 
velopper sur  le  Danube  le  grand -viùr 
Nazir- Pacha  et  le  força  de  se  rendre  à 
discrétion.  Il  en  fut  récompensé  par  le 
titre  de  comte.  Mais  voyant  sa  patrie  en 
proie  à  une  agression  formidable,  il  ne 
songea  plus  qu'à  conclure  la  paix.  Quel- 
que nécessaire  que  cette  paix  fût  alors  aux 
Russes,  Koutousof  obtint  par  d'habiles 
négociations  des  conditions  très  avanta- 
geuses. Après  la  signature  du  traité  [voy, 
Bouxakest),  le  16  (28)  mai  1812,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  prince  avec  le  titre 
d'altesse. 

A  cette  époque,  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  Koutousof,  qui  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  d'observation  de  la 
Russie  méridionale.  Pleines  d'une  injuste 
défiance  pour  le  feldmaréchal  Barclay  de 
Tolly  (vov-),  la  noblesse  et  la  nation  de- 
mandèrent avec  instance  que  l'on  mit  à  la 
tête  des  armées  un  Russe  d'origine  et  de 
nom.  Le  8  août,  Alexandre  nomma  Kou- 
tousof, qu'il  avait  déjà  appelé  au  conseil 
de  l'empire,  généralissime  de  toutes  les 
forces  russes,  après  la  démission  de  Bar- 
clay. Ce  fut  lui  qui  livra  aux  Français  la 
bataille  de  Borodino,  dite  de  la  Moskowa 
{yoY.)j  dont  les  Russes  s'attribuent  le 
gain,  quoique  le  champ  de  bataille  soit 
resté  aux  Français,  auxquels  il  fallut  li- 
vrer la  route  de  Moscou.  Mais  Koutousof 
se  montra  capitaine  actif  et  vigilant  dans 
cette  sanglante  bataille,  et  elle  lui  valut 
le  grade  de  feldmaréchal.  11  organisa  son 
armée,  serra  de  près  les  Français  renfer- 
més dans  Moscou,  les  suivit  dans  leur  re- 
traite, et  remporta  des  avantages  sur  eux 
à  Taroulina  et  à  Malo-Iaroslavc-lz.  Enfin 
il  leur  livra  la  bataille  de  Krassnoî,  non 
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loÎD  de  Smolensk  (  1 6  novennbre  1813),  et 
c'eit  à  celle  vîcloire  qu'il  dul  le  lurnooi 
de  Smoienskol.  Prévoyaol  le  ton  qoî  al- 
lendeît  les  Fnn^  sur  les  burda  de  U 
Bérézioa  {voy^)^  H  ne  les  poursuivit  que 
moUement,  ce  qui  prévint  leur  destruc- 
tion complète.  La  campagne  élail  termi- 
née lorsqu'il  arrÎYa  àVilna  (  1 3  décembre), 
oà  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'biver 
el  re^t  dans  son  camp  l'empereur  Alezan  •  j 
dre,  qui  lui  remit  de  sa  main  Tordre  de  • 
Saint-Georges  de  première  classe.  C'est 
le  plus  grand  bonneur  auquel  un  général 
russe  puisse  aspirer.  L'armée  russe  fran- 
cbit  bientôt  la  frontière  pour  suivre  les 
Français  en  Prusse.  Koulousof  ne  fui  pas 
d'avis  de  passer  la  Vistule;  ses  fproes 
étaient  épuisées,  la  maladie. le  consumait. 
Cependant  il  se  décida  à  continuer  la 
guerre  ;  mais  après  avoir  fait  à  Kaliscb , 
le  22Î  mars  i  8  (3,  la  fameuse  proclamation 
où  la  situation  de  l'Europe  était  babi- 
leiuent  exposée»  et  où  il   annonçait. à 
l'AUemagnc  le  retour  de  la  Uberié  tt  de 
Cif*  dépendance^  il  mourut  à  Bunzlau  (Si- 
lésie),  le  16  (28)  avril  de  la  même  année. 
L'empereur  accorda  à  sa  veuve  une  pen- 
sion annuelle  de  86,000  roubles,  trans- 
missible  à  ses  cinq  ûlles.  Ses  restes  mortels 
ont  été  solenuellement  déposés  à  Saint- 
Pétersbourg  dans  la  catbédrale  de  Notre- 
Dame  de  Kasan ,  où  un  monument  rap- 
pelle sa  gloire  et  la  reconnaissance  du 
|>euple  russe.  J.  il.  S. 

KOZLOF  (IvAir),  né  à  Moscou,  en 
1780,  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée ,  acquit  de  bonne  beure  une  con- 
naissance générale  des  langues  vivantes  , 
et  une  facilité  remarquable  à  parler  la 
sienne  propre  avec  élégance  et  vivacité  ; 
mais  distrait,  jusqu'à  Tàge  de  40  ans,  par 
le  mouvement  du  monde,  dans  lequel  il 
jouait  un  rôle  brillant,  Kozlof  demeura 
presque  entièrement  étranger  au\  travaux 
littéraires.  Tout  à  coup,  vers  1830,  une 
maladie  cruelle  le  priva  de  l'usage  de  ses 
jambes,  et  le  retint  sur  un  lit  de  douleur. 
Le  mal  fit  de  rapides  progrès;  au  bout  d^un 
an,  Koziof  était  complètement  paralyti- 
que. Sous  le  poids  d^une  si  rude  épreuve, 
ses  hautes  qualités  se  développèrent  de  la 
manière  la  plus  énergique  et  la  plus  tou- 
chante. La  poésie  devint  pour  lui  une  dis- 
traction d*«bordy  puis  une  passion  vérita- 


ble :  elle  SMnblait  endormir  «a  di 

elquand  une  nouvelle  attaque  du 

rible  dont  il  était  dévoré  lui  c*t 

sage  de  la  vue,  la  poéûe  le  déda 

par  le  sens  de  la  viaîao  iateHcctud 

qu'on  pouvait  a'eift  ooBvnÎMvn  pi 

loris  brillant  et  vrai  de 

mieux  encore  par  le  ton 

que   mélancolique,  de  an 

Koziof  imita  voloBlîen,dan&aei 

sitions  originales  le  maisière  de  I 

ron;  on  reconnaît  Tinflurncede ce 

génie  surtout  dans  le  cbef-d'a 

poète  russe,  le  MJtùiêe  \  Tchermet 

Pétersb.,  I8S&),  proche  perenl 

passions  et  par  les  aveniuies  da 

et  mystérieux  Giaour.  Lne  in 

en  vers  russes  de  la  Fiumeêc  d 

(Saint-Pétenb.,  1896)  a%mt  ai 

commencement  de  la  carritsc  ] 

;  deKoxlof*,Mversiondc».SicMMcCf 

/«ter,  de  M .  Adam  Mickie«  «a  i  n 

des  productions  les  plus  oelehi 

littérature  polonaise  contenpon 

crut  la  réputation  du  chaatic 

\  qui  luttait    sans  désavanta|ee  c 

concision  cnergi(]ue  et  Telao  m 

•  d'un  modèle  aussi  redoutable.  Ja 

dernier  jour,  laliocieux  et  rèsigi 

lof  enrichit  de  ses  productions  I 

leur:^  recueils    littéraires   de  la 

entin,  ab4iidoune  par  ses  fon 

siques,  mais  couMilé  par  les  si 

i  la  religion  et  par  U  tendresse  o 

:  il  s  éteignit,  le  12  février  1840, 

I  Pétersbourg,    où   presque  to«l 

■  s'était  écoulée,   et   où  tous  les 

I  qui    cultivaient    a«ec   succès   h 

et    les    sciences    rhoooraient 

amitié.  C.  ne 

KRABLA,  r'*r.  HrxiA  et  L 

kKAkOVIAQL'K    iji   ,  dai 

naise,  connue  aussi  en  Lithnai 

pris  naissance  chez  le»  Cracmie 

tants  de  la  Petites  Pologne,  pcop 

robuste,  et  par-dessus  lo«t  gw 

krako\iaque  est   leur  danse  a 

comme  la  asaaourka  (Ih»>.)  eM 

nationale  deaMaso^ieos.  Sas»  é 

animée  que  cette  dernière,  la  ! 

que  a  sa  musique  et  ses  part 

à- fait  particnlières.  Klle  est  IM 

compagnéede  chani>.i-f.  Ai 

p.  3 13)  îles  danseurs  y  bâtlMl. 
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ts.impfiiax.  de  cuiTre  ou  d^étain  y 
lorteat  ài^ur  ceinture,  et  qui  re- 
îot  à  chacua  de  leurs  pas.  Dans  la 
iaque,  tout  est  gai,  vif,  naturel, 
Qé  i  Tart  n'y  entre  pour  rien  :  c^est 
ose  où  Ton  songe  plutôt  à  s^amu- 
à  plaire,  danse  toute  villageoise, 
ae  saurait  appartenir  qu*à  ce  peu- 
i  la  iiature  semble  avoir  fait  tout 
is  danseur ,  musicien  et  poète, 
danseurs  sont  placés  deux  à  deux, 
t  dans  la  walse.  Un  auteur  polo- 
1.  Brodzinski,  décrit  ainsi  la  kra- 
M  :  «  C*eât  toujours  le  plus  leste  et 
adroit  qui,  avec  la  plus  légère  des 
filles,  se  met  à  la  tête  des  danseurs; 
I  prérogative  n*appartient  pas  seu- 
à  l'agilité  du  corps,  puisqu^il  faut 
Ire  le  don  de  l'improvisation, 
evant  Torchestre  de  cornemuses, 
:  montagnard  garde  un  instant  le 
;  mais  déjà  son  attitude  détermi- 
m  bonnet  placé  avec  une  fierté 
lia,  sont  un  tableau  muet  de  la 
qui  préside  à  ses  pensées  comme  à 
lYements.  U  marque  la  mesure  du 

fait  rétonner  en  cadence  les  an- 
le  sa  ceinture;  enfin,  au  milieu  de 
fant  accompagnement ,  il  se  livre 
imière  idée ,  à  la  première  sen^a- 
d  le  frappe.  U  chante  ;  et  tantôt 
I  éloge  acbressé  à  sa  jolie  compa- 
LOtôt  une  plaisanterie  mordante 
contre  un  rival,  qui  excite  son  hu- 
tantôt  un  rapprochement  heu- 
lus  souvent  bizarre,  avec  quelque 
li  semble  lui  offrir  une  comparai- 
la  fin  de  chaque  couplet,  il  s'é- 
uivi  de  tous,  |)arcourt  rapidement 
rs  cercles  (en  exécutant  diverses 
grracieuses  que  modifie  sans  cesse 
ce  ou  rimaginalion  des  danseurs), 
été  dès  qu'il  éprouve  le  besoin 
ner  une  idée  nouvelle, 
elquefois  c'est  la  danseuse  qui 
a  parole,  et  une  petite  scène  de 
ou  d'explication  amuse  le  spec- 
qui  aime  à  saisir  la  nature  sur  le 
parfois  un  mot  lui  a  déplu,  la 
lie  s'échappe  avec  une  mutinerie 

en  détournant  la  tête,  et  fuit 
tt  de  vitesse  et  de  légèreté  que  le 
omme  s'efforce  en  vain  de  l'at- 
.  Alora^  il  s'arrêta  »  il  parait  l'éiri- 


ter  à  son  tour.  Averti  par  un  regard  fur- 
tif,  la  boudeuse  ralentit  peu  à  peu  ses 
pas  ;  le  jeune  homme  la  regagne ,  et  la 
danse  recommence  avec  cet  accord  qui 
suit  un  raccommodement.  » 

Le  costume  des  danseurs,  à  la  fois  gra- 
cieux et  bizarre,  donne  encore  à  cette 
danse  un  charme  particulier.  Rien  n^est 
plus  joli  que  de  voir  les  beaux  cheveux 
des  danseuses  flotter  sur  leurs  épaules  en 
longues  tresses  au  milieu  d'une  quantité 
de  rubans  de  toutes  les  couleurs  ;  rubans 
où  se  trouve  écrite  toute  l'histoire  de  la 
jeune  fille  qui  les  porte,  car  les  uns  sont 
des  cadeaux  de  ses  admirateurs,  les  autres 
lui  ont  été  donnés  par  sa  mère  ou  par  ses 
parents  en  récompense  de  sa  conduite  ou 
de  ses  travaux.  A.  R-sxi. 

KRAILOVIE  ou  Cracovie  (en  polo- 
nais Krakoiv),  Cette  ancienne  capitale 
de  la  Pologne,  déclarée,  par  les  traités  de 
1815,  cité  libre  y  indépendante  ei  neutre^ 
forme,  avec  le  territoire  qui  lui  est  ad* 
joint,  un  état  européen  séparé,  qu'on 
nomme  communément  république  lie 
Krakovie, 

1"  Géographie  et  statistique.  Ce  pe- 
tit état,  d*une  superficie  d'environ  20 
milles  carr.  géogr.,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  et  confine  au  nord 
avec  l'ancien  palatinat  du  même  nom, 
dans  le  royaume  de  Pologne,  à  l'ouest 
avec  la  Silésie  prussienne,  au  sud  avec 
la  Galicie  (Autriche),  à  l'est  avec  la  même 
Galicie  et  le  royaume  de  Pologne.  Son 
territoire  est  assez  accidenté,  sans  pré- 
senter toutefois  des  montagnes  considé- 
rables;  les  collines  les  plus  élevées  qui 
s*7  trouvent  sont  celles  de  Wawel,  sur 
laquelle  est  bâti  le  château  de  Krakovie  ; 
de  Sainte -Bronisla va   (gardienne  de  la 
bonne    renommée),  couronnée   par   la 
butte  tumulaire  deKosciuszko;  de  Bie- 
lany  etdeCzerna,  connues  par  leurs  ab* 
bayes  ;  enfin  de  Tenczyn  (prononcez  Ten- 
tchine),  portant  encore  les  ruines  du  châ- 
teau de  la  famille  Tenczynski.  L'état  de 
Krakovie  est  bordé  en  grande  partie  par 
la  Vistule;  ses  autres  cours  d'eau  de  quel- 
que importance  sont  la  noire  et  la  blan- 
che Premsza,  la  Rudawa  et  le  Prondnik. 
Le  climat  est  tempéré,  mais  très  variable 
par  suite  du  voisinage  de  la  haute  chaîne 
des,Karp^JLhs  ()K^.)  djEi  côté  du  midi.  Le 
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toi  est  généralement  fertile;  let  prodoc- 
tions  principales  du  pays  sont  les  céréales 
et  surtout  le  froment.  Dans  les  environs 
de  Rrakovie,  on  trouve  plusieurs  villages 
qui  ont  d'excellents  potagers.  Sous  le 
point  de  Tue  géologique,  le  territoire  de 
Krakovie  est  une  des  parties  les  plus  in- 
téressantes de  l'ancienne  Pologne;  il  offre 
de  riches  veines  de  charbon  de  terre,  des 
mines  de  plomb,  de  zinc  et  d'alun,  des 
eaux  sulfureuses  à  Krzeszowicé,  et  de 
beaux  marbres  noirs  près  de  C/.erna  et  de 
Dembnik. 

La  population  éuit,  de  1836  à  1887, 
de  181,463  habilanu,  dont  14,878  juils, 
ce   qui  fait  6,578  habitants  par  mille 
carré.    La   ville  de  Krakovie   comptait 
37.027  habitants,  parmi  lesquels  11,453 
juifs.  Le  petit  état  renferme  en  outre  3 
viMes(Rr£eszowicéetChrzanow),3  bourgs 
cl  environ  300  villages.  Le  caractère  du 
peuple  est  franc  et  joyeux;  son  costume 
et  sa  danse  nationale,  la  krakoviaque  ou 
cracovienne  {ifoy.  l'art,  précédent),  ont 
beaucoup  d*originalité  et  de  grâce.  La 
religion  dominante  est  la  religion  catho* 
lique,  mais  tous  les  autres  cultes  sont  to- 
lérés. L'é^éque  de  Krakovie,  autrefois 
duc  de  Sévérie  avec  un  demi-million  de 
revenu,  a  aujourd'hui  une  dotation  d*en  - 
viron  30,000  fr.  par  an,  et  est  en  même 
temps  le  chef  d'un  vaste  diocèse  dans  le 
royaume  de  Pologne.  Il  y  a  à  Krakovie 
un  séminaire  pour  trente  élèves  et  quatre 
maisons  d'éducation  tenues  par  des  reli- 
gieuses. Le  nombre  des  couvents  est  de 
27   pour  le.4  hommes  et  de  10  pour  les 
feiuiiies.  Les  établis^st-ments  d'instruction 
publique    se   composent    de    67    écoles 
élémentaires,  dont  8  dans  la  ville  et  le 
reste  dans  son  territoire  ;  de  5  écoles  gra- 
tuites spécialement  destinées  {>our  les  jeu- 
nes filles;  d'une  école  de  district  établie, 
en  1835,  dans  la  petite  ville  de  Chrza- 
now;  d'un  institut  technologique  ou  école 
d'arts  et  métiers  à  Krakovie,  comptant 
près  de  300  élèves;  d'une  école  spéciale 
d'industrie  et  de  commerce,  entretenue 
fiar  la  population  israélite;  d'un  gymnase 
ou  collège  de  six  classes,  fréquenté  par 
400  élèves;  enûn  de  l'université,  dite 
Jagelionienney  possédant  quatre  facultés, 
un  observatoire,  an  jardin  botanique, 
plusieurs  cabinets  et  collectiona,  et  une 


bibliothèque  de  63,000  iroIsMi  cc  h 
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lonalsea.   Le  noosbra  dca 
cette  nniversilé  n*est  à 
380,  Undbqa*en  1880 
comptait  700  étèrea  daoa 
et  800  étudianu  dans 
Krakovie  possède  S  i 
société  littéraire,   dont   les 
sous  le  titre  ^amnmaires^ 
collection  de  17Yola 
journaux  et  dm  écriUpértodiqaescalM- 
gue  polonai8e,qttl  ontparainruaiiiifH 
à  Krakovie,  depuia  18lS,aeBoaleà  11 
L'eut  de  l'agricaltore  cal  asMX  salirfn- 
santdans  la  petite  république.  Lafertilili 
naturelle  du  sol,  la  OMidicité  des  chBr|B 
publiques,  et  surtout  rabolitioa  dcscsr- 
véet,  ont  le  plna  cootribué  à  rendre  k 
sort  des  caltivateora  beaaooop  plas  hci- 
reux  que  dans  lea  partica  aïoisiaaalei  k 
l'ancienne  Pologne.   Une  itatirtiqw  éi 
bétail,  en  1888,  présentait  ka  chill» 
suivants  :  étalons,  880;  j»awms,  3,84«; 
chevaux  hongrea,  4,500;  bœnls  de  b- 
bonr,  8,000;  vacbea,   35,000;  hrcH 
31,000;  porcs  (dont  il  se  fiait  an  graaJ 
commerce),  100,000.  Krakovie  ne  pos- 
sède   qu'un   petit   noaabre   de   aMaa- 
factures  :  les  plus  importantes  soai  aat 
fabrique  de  faïence  à  Piaeiy  et  oac  pa- 
peterie a  Krzeszowicé.  L'industrie  et  k 
ville  de  Krakovie  est  aaseï  anianée,  psr^ 
ce  que  l'exportation  de  sca  produits  m 
paie  presque  point  de  droits  à  leur  eaifat 
en  Pologne.  Son  commerce  de  transit  et 
de  commission  a  baissé  considcrablcmiai 
dans  les  dernières  années,  par  soîlc  éa 
entraves  et  de  la  surveillanœ  polit 
qui  pèsent  sur  la  république,  et 
par  suite  d'une  mesure  du  goovrracstat 
russo-polonais,  qui  a  établi  de» 
plus  élevés  sur  les  vins  de  Hongrie 
par  Krakovie  que  sur  ccaa  qui  iravcr 
sent  la  Galicie  par  d'antrea  roates,  Ja»- 
qu'en  1835,  Krakovie  n'avait  potai  f« 
de  monnaie    particulière;  dcpois  crtie 
époque ,  on  y  a  mia  eo  cârculatioB  use 
certaine  quantité  de  pctitea  pièces  d'ar- 
gent aux  armes  de  la  villa,  qui  sooi  aa 
aigle  blanc  au  osilieii    d*Bae  porta  et 
lorteresae  surmontée  de  trois  towi. 
LegouvgmtBwt 
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tee  entre  les  mains  d^on  séDit  composé 
de  boit  membres  et  d'uo  président,  tous 
éligibles  par  on  oorps  légblatif  dans  le- 
quel siègent  80  représentants  de  la  ville 
ce  de  son  territoire  ;  mais  de  fait,  le  \rai 
pouvoir  suprême  et  sans  contrôle,  dans 
eetle  république,  est  laissé  au  libre  arbi- 
tre de  ce  qu'on  appelle  la  Conférence  des 
réM«ients  des  trois  puissances  protectrices, 
PAotric^e,  la  Prusse  et  la  Russie.  Le  code 
ei  la  procédure  pour  les  affaires  civiles 
MMit  encore  à  Krakovie  comme  du  temps 
da  duché  de  Varsovie ,  c*est  -  à  -  dire 
Inuiçais;  mais  le  code  autrichien  et  sa 
procédure  viennent  d'y  être  introduits 
pour  les  aflaires  criminelles.  Il  y  a  trois 
instances  pour  le  civil  et  pour  le  crimi- 
nel. L'administration  est  esercée  par  des 
■aires  et  des  commissaires  de  police. 
L'université  a  sou  commissaire  particu* 
lier.  Une  milice  soldée,  d'environ  400 
hommes,  et  une  trentaine  de  gendarmes 
forment  la  force  publique  du  pays.  Kra- 
kovie n'a  point  de  bureaux  de  postes  qui 
lui  appartiennent,  les  trois  puissances  pro- 
lectrices en  entretiennent  sur  son  territoi- 
re. Le  budget  de  la  république  était  fixé, 
so  1818,  à  1,094,082  florins  de  Polo> 
(ne,  ou  environ  600 ,000  francs;  en  1 838 , 
1  s'élevait  déjà  à  1 ,8 1 2,324  florins,  c'est- 
k*dire  k  près  du  double  de  son  montant 
primitif.  Krakovie  n'a  pas  encore  de  dette 
publique. 

La  ville  de  Krakovie  est  située  sous 
se*  8'  S2'  de  lat.  N.,  et  sous  1 7»  35'  45' 
le  long.  or.  du  méridien  de  Paris.  La 
j^islnle  la  baigne  au  midi,  et  des  hauteurs 
('élèvent  sur  son  autre  rive.  Cette  ville 
tu  bâtie  dans  une  plaine  agréable  et  do- 
Biioée  |»ar  une  feule  colline,  le  Wawcl, 
«r  laquelle  se  trouvent  Tancien  château 
si  la  cathédrale.  Au  lieu  des  anciennes 
(Mtifications,  de  jolies  promenades  l'en- 
oorent,  pois  vient  l'enceinte  de  ses 
auboorgs,  au-delà  desquels,  du  côté  du 
od  et  de  l'ouest,  Tceil  découvre  diverses 
lauteors  plus  ou  moins  considérables  et 
listingue  à  l'horizon  la  cime  neigeuse 
les  Karpaths.  Le  faubourg  de  Kazi- 
aierz  est  le  seul  quartier  habité  par  les 
oifs.  Au-delà  dcKazimierz  un  |>ont  sur 
a  Vistule  conduit  à  Podgorzé,  petite 
ille  libre  de  commerce  de  la  Galicie  au- 
rkhicnne.  Krakovie  compte  1 ,800  mai* 


sons  et  38  églises  desservies;  elle  en  avait 
autrefois  70.  Parmi  ses  monuments  d'ar» 
chitecturc.on  doit  remarquer  d'abord  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  noble  construction 
du  XIII*  siècle  et  le  plus  bel  édifice  go- 
thique de  la  Pologne;  puis  la  cathédrale, 
ce  Panthéon  polonais,  où  reposent  Ca- 
simir-le-Grand,  la  belle  Hedvige,  tous 
les  glorieux  Jagelloiis,  Bathory,  Sobieski, 
Kosciu»zko  et  Poniato\i'ski;  la  Halle  aux 
draps,  vaste  construction  du  xiv*  siècle, 
pouvant  contenir   plusieurs  milliers  de 
pei sonnes;  l'évécbé,  décoré  de  fresques, 
représentant  des  sujets  nationaux  et  exé- 
cutés par  l'artiste  krakovien  Stachowicz; 
I  Vglise  de  Saints  Pierre  et  Paul  et  celle  de 
Sainte- Anne,  dans  le  style  italien;  enfin 
les  bâtiments  de  l'université,  la   porte 
Saint- Florian  et  plusieurs  autres  édifices 
dans  le  goût  du  moyen  -  âge.  Comme 
œuvres  d*art,  Notre-Dame  et  surtout  la 
cathédrale  présentent  aux   connaisseurs 
de  riches  études  des  sculptures  de  diffé- 
rents siècles.  La  dernière  église  renferme 
aussi  deux  admirables  ouvrages  de  Thor- 
waldsen,  les  monuments  de  Vladimir  et 
d'Arthur  Potoçki.  Parmi  les  institutions' 
particulières  à  Krakovie ,  nous  citerons 
on  Mont-de-Piété  fondé,  en  1584,  par 
le  célèbre  prédicateur  polonais  Skargâ, 
et  qui  jusqu'à  nosjoursa  prêté  aux  néces- 
siteux des  sommes  assez  considérables  jtf/ix 
intêréit;  plusieurs  fondations  particulièrra 
fort  anciennes  laites  en  faveur  de  la  jeu- 
nesse ;  enfin  une  société  de  bienfaisance, 
qui  entretient  plusieurs  centaines  d'infirw 
mes  logés  aujourd'hui  par  elle  dans  l'an« 
cienne  demeure  des  rois  de  Pologne.  Les 
environs  de  Krakovie  sont  agréables  et 
pittoresques.    D'abord    Tccil  s'y  arrête 
sur  les  trois  buttes  tumulaircs  de  Kra- 
kus,  le  fondateur  de  la  ville  ;  de  Vanda, 
sa  fille,  qui,  selon  la  tradition,  a  pré- 
féré la  mort  à  une  alliance  avec  le  Teuton 
Rûdiger;  enfin  de  Kosciu5zko.  Ces  trois 
buttes,  dont  les  deux  premières  datent 
du  ville  siècle,  et  présentent  encore  au- 
jourd'hui une  hauteur  perpendiculaire 
de  près  de  1 6  mètres,  et  la  troisième,  éri- 
gée de  1820  à  1823,  et  haute  de  36  mè- 
tres, forment  entre  elles  un  triangle  pres- 
que r«^ulier  et  s'aperçoivent  facilement 
de  tous  les  points  un  peu  élevés  des  en- 
virons de  Kjrakovie.  Parmi  les  antres  si- 
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tes  pittoresques  et  endroits  remarquables 
peu  éloignés  de  cette  ville,  nous  nous 
bornerons  à  citer  Lobzow,  jadis  résidence 
favorite  de  Casimir-le-Grand,  Bielany, 
Mogila,  Alwemia,  Tynielz,  imposan- 
tes abbayes;  Mnikow,  charmante  vallée; 
Krzeszowicé,  chef- lieu  du  comté  de  Ten- 
czin^  célèbre  par  ses  eaux  minérales; 
enfin  Wieliczka  {vojr.)^  à  trois  lieues  de 
Krakovie,  avec  ses  admirables  salines  en 
Galicie,  et  le  canton  d'Oycow  et  dePies- 
kowa  Skala,  qu^on  appelle  la  Suisse  po- 
lonaise, situé  à  très  peu  de  distance  de  la 
frontière  krakovienne  dans  le  royaume  de 
Pologne. 

30  Histoire.  Krakovie ,  que  quelques 
chroniqueurs  veulent  déjà  reconnaître 
dans  le  Carrodunum  dePtolémée,  parait, 
diaprés  des  témoignages  historiques  plus 
sûrs,  n'avoir  été  bâtie  quVn  Tan  700, 
par  Krakus,  prince  de  la  Grande-Cbro- 
batie.  Le  premier  château  construit  à 
Krakovie,  sur  le  mont  Wawel ,  était  en 
bois  :  un  grand  incendie  le  consuma  avec 
la  ville,  en  i  125.  Après  une  nouvelle  re- 
construction et  la  destruction  qu^éprouva 
Krakovie  lors  de  la  grande  incursion  des 
Tatars,  dans  la  première  partie  du  xiii^ 
siècle,  nous  voyons  Boleslas-Ie-Pudique 
lui  accorder,  en  1257,  le  privilège  du 
droit  allemand  ou  de  Magdebourg.  Plus 
tard ,  le  roi  Wenceslas  de  Bohême  et  le 
valeureux  Vladislas  Lokiélek  se  dislin> 
guèrent  parmi  les  souverains  qui  ont  bien 
mérité  de  Krakovie  ;  mais  ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Casimir-le-Grand  [vay\) 
que  cette  ville  devint  une  capitale  entou- 
rée de  murs  et  florissante  par  son  industrie 
et  son  commerce.  Ce  roi  bâtit  une  partie 
du  château  de  Krakovie  encore  existant, 
ainsi  que  la  magnifique  Halle  aux  draps  ; 
en  13G4,  il  dota  sa  capitale  d'une  uni* 
versité  à  l'instar  de  celle  de  Prague,  et 
abolissant,  en  1365,  le  droit  d'appel  aux 
tribunaux  de  Halle  et  de  MagdplK)urg ,  , 
il  y  institua  une  cour  suprême  de  jus- 
tice. Les  richesses  immenses  de  l'échcvio 
de  Krakovie,  Wierzynek,  qui  reçut 
à  sa  table  cinq  souverains  à  la  fois, 
fournissent  une  preuve  de  l'importance 
de  cette  ville,  dont  il  était  un  des  re- 
présentants ,  sous  Casimir  -  le  -  Grand , 
tandis  que  le  chiffre  de  20,000  habiUnts, 
morlA  à  Krakovie  de  U  pette  daos  U 
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seule  année  de  1360,  nous  offre 
indîcutioD  approximative  de  ce  que  yem- 
vait  être  sa  population  à  orite  épo^s. 
En  1400,  le  roi  VUdislas  JagelkM  aeWtt 
l'œuvre  de  son  devancier  |»ar  rapport  à 
la  fondation  et  U  dotation  de  PànivcrHlé 
de  Krakovie.  En  1 430 ,  cette  ville  îmêi 
déjà  partie  de  U  ligue  anséatiqne  'woj.  ; 
depuis,  elle  atteignit  l'apogée  de  a  pro»- 
p  *rité  sous  Sigismond-le-VieaXy  et  wm 
le  règne  de  son  fils ,  vers  le  ■ùGca  è^ 
XVI'  siècle,  elle  commen^  à  décfiaif. 
Plus  tard,  le  déplacement  de  la  résâdeocf 
des  rois  de  Pologne  ,  qui  préfércmt  le 
séjour  de  Varsovie  depuis  Sigisaond  III 
les  deux  invasions  des  Soédo»,  en  1$SS 
et  1702,  et  par- dessus  tout  le  Bcove- 
ment  rétrograde  que  subit,  en  géoéni,  ii 
Pologne  au  xvii*  et  dans  la  premièrr  pir- 
tie  du  XVIII*  siècle,  ne  parent  aaaqag 
d*exercer  une  influence  de  plus  en  pie 
funeste  sur  la  prospérité  de  Krakovie,  qs 
ne  comptait  plus  guère,  sous  Scaiml» 
Poniatowski,  qu'environ  20,000  habi- 
tants. L'état  matériel  de  cette  ville  sV 
méliora  beaucoup  sous  la  dominatioD  aa- 
trichienne,  alors  qu'elle  était  b  capiiilr 
de  la  Galicie  orientale.  Elle  soaffîit  de 
guerres  de  Napoléon  ;  pais  elle  se  rrVn 
un  peu  après  1815,  bien  qa*on  ne  m- 
lisât  qu'une  partie  des  promesses  qui  tii 
furent  faites  à  cette  époque. 

Krakovie  fut  constituée  en  état  indé- 
pendant par  le  congrès  de  Vienne.  On  ajt 
les  nombreuses  complications  et  les  d>f> 
fi  eu  liés  que  suscita,  à  ce  congrès,  la  qii0- 
tion  de  la  Pologne.  Lorsque  U  majevrr 
partie  du  ci-devant  grand-ducbe  de  Var- 
sovie, y  compris  la  Galicie  orientale,  dm»! 
Krakovie  avait  été  le  chef-  lien,  allait  rr»- 
ter  définitivement  à  la  Russie ,  dont  )e« 
armées  l'occupaient,  l'Autriche  inàft 
par  des  raisons  5tratégiques  pow  ob- 
tenir la  cession  de  la  ville  de  Krako^ir. 
comme  d'un  point  important  sur  la  n«r 
gauche  de  la  Vistule ,  avec  la  faculté  <àr 
la  convertir  en  forteresse;  poit,  elle 
abandonna  cette  dernière  prétention ,  rt 
souscrivit  enfin  à  une  espèce  de  mo^ra 
terme,  consistant  à  ériger  Krakovie,  v^tt 
un  ravon  convenable ,  en  territoire  bc«* 
tre.  Ce  point  une  fois  convenu  entrr  les 
cours  intéressées,  les  dispositions  libe- 
ralcsy  qui  animalenl  à  œClr époqoe Ib 
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riasanccs  et  sortotit  Teniperenr  Alcxan- 
V ,  6rent  le  reste ,  et  Krakovie  se  vit 
odain  transformée,  par  le  traité  dît  aei- 
tàonnei  du  3  mai  1 8 1 5 ,  en  cUr  libre ^ 
tiépt'mlnnfe  et  strictement  neutre^ 
ce  one  constitation  déclarée  partie  in- 
pvDle  de  Pacte  général  du  congrès. 
Aotrîche ,  la  Pmsse  et  la  Russie  fa- 
ot  instituées  ses  protectrices  ;  la  FVance, 
iBgleterre,  l'Espagne;  le  Portugal  et  la 
lède,  co-signalaires  du  traité,  garanti- 
Ht  les  libertés  octroyées  à  ce  petit  état. 
ne  commission  oi^anisatrice  fut  en- 
lyée  pnr  les  trois  protecteurs  à  Krako- 
e  pour  présider  IkTintroditctlbn-dubon- 
d  ordre  de  choses ,  et ,  lorsqnVn  1 8 1  ft 
•t  étmtse  irit  définitivement  constitntê, 
1  derait  penser  qne  sa  charte;  solennel  • 
ment  ratifiée  par  ^es  protecteurs  et  in- 
f  prêtée  ao  besoin  par  la  représentation 
fale  dn  paysj  deviendrait  pour  ses 
roits  nne  égide  inviolable.  Mais,  dès 
B20 ,  les  trois  cours  intervinrent  dans 
B  diflérend  entre  le  président  dn  sénat 
:  le  recteor  de  l'unircrsîté  ;  pui^,  en 
838,  elles  prirent  smr  elles  d'annuler 
ne  décision  de  la  chambre  des  représen- 
mts.  En  18St,  à  la  suite  de  la  révoln- 
OQ  polonaise-,  à- laquelle  Krakorie  ne 
rit  cependant  ancnne  part  comme  état, 
D  corps  msise'  envahit  son  territoire  et 
9ccapa  pendant  deux  mofs.  En  1898; 
ne  commi^on  réorganisatrice  déléguée 
ir  les  trois  cours  fit  subir  une  refonte 
»tale  à  la  constitution  de  Krakovie;  et  à 
eine  cette  dernière  eot-elfe  été  promut-' 
née  que  Toccupation  milifÉhré  de  la  ville 
L  dn  territoire  par  lestroispulssiuites  pro- 
!etriees,  le  1 7  férrier  1 896',  réduisît  à  peu 
rès  à  rien  le  reste  des  frnnchifes  constiiu- 
oonellcs  de  ce'pats.  C.  M-cz. 

Krakovie  offrait  encore  un  dernier  dé- 
ris  de  la  natlonalif.^  polonaise,  et  à  ce 
tre  elle  importunait  la  Russie,  surtout 
epuis  que  quelques  centaines  de  F(r)lo- 
ais,  proscrits  pour  avoir  pris  part  à  la 
^Inlion  del  890,  araient  trouvé  un  asile 
ir  le  territoire  dé  cet  état.  On  i^ésolut  de 
•s  en  espnlser  :  l'assassinat  d'un  agent 
isse  et  d'autres  désordres  dont  la  ville 
e  Krakovie  fut  le  théâtre ,  à  l'occasion 
t  la  fêle  de  l'emperanr  Nicolas  ^18  dé*> 
sabre  1836),  fournirent  un  prétexte 
ne  ToD  s'empressa  de  saisir.  Le  9  fé- 


vrier 1838,  les  plénîpotentîaf res  des  trois 
puissnnces  près  de  la  république  adres- 
sèrent au  président  du  sîénat  de  cet  état 
une  note  dans  laquelle  ils  déclaraient  que 
leurs  COUTS  respectives  regardaient  l'éloi- 
gnement  de  tous  les  réfugiés  polonais 
et  des  autres  Individus  dangereux  comme 
le  seul  mojen  de  rétablir  la  tranquillité 
de  Krakovie,  et  invitaient  en  conséquence 
son  gouvernement  à  les  fllre  sortir  de  la 
république  dans  le  délai  de  huit  jours. 
La  noté  déclarait  de  plus  que  si  ces  me- 
sures n'avaient  pas  reçu,  dans  le  délai' 
prescrit,  leur  plein  et  entirr  effet,  lés 
t^is  cours  se  verraient  obligées  d'iiviser 
elles-mêmes  à  leur  exécution;  Le  sénat 
prit  quelques  mesures  pour  satisfkire  aot 
exigeuces  des  trois  cours,  mais  sans  pou- 
voir y  réussir,  et,  le  17  février,  la  ville  cl* 
le  territoire  de  Krakovie  furent  occupés 
militairement, au  nom  des  trois  nuissances 
protectrices,  malgré  l'article  du  traité  de 
Vienne  qui  défend  d*y  introduire  au- 
cune force  armée,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Leè  Autrichiens  arrivèrent 
les  premiers;  les  Rosses  vinrent  trois 
jours  après  ,  et  fuTcht  suivis  le  len- 
demain par  les  Prussiens;  \é%  uns  et  les 
autres  se  rangèrent  soUs  Tatriôrifé  da 
général  autrichien  Kaufmann.  Alors  tôt» 
les  réfugiés  furent  recherchés  et  conduits 
de  forcé  hors  du  territoire.  Il  y  etkt  aussi 
dés  habitaolsqui  furent  Tobjerdè  nkaù- 
vaïs  traitemehts  et  d'actes  de  violl^re. 
Les  autorités  judiciaires  et  administratives 
du  pays  furent  subordonnées  au  pouvoir 
militaire  ;  la  milice  de  Krakovie  fut  dis* 
soute,  et  les  choses  allèrent  si  l6in  qne  Té 
président  du  sénat,  M.  Wieloglôwskf , 
nommé,  en  1881,  sous  l'inspiration  dès 
représentants  des  trois  puissaricct,  Hil 
obligé  dé  donner  sa  démission.  Après 
avoir  pnrgé  le  territoire  de  Krakovfe  de 
toutes  les  {tersonnes  qui  leur  étaient  sus- 
pectes, lés  trois  puissances  transmirent 
au  sénat  des  instructions  sur  la  composi- 
tion de  la  milice  de  cet  état,  sur  la  nomi- 
nation des  officiers,  sur  U  manière  dont 
les  étrangers  seraient  reçus  dorénavant, 
sur  le  choix  des  fonctionnaires,  sur  la 
réorganisation  de  la  police,  enfin  sur  di- 
vers changements  à  introduire  dans  ta 
constitution ,  et  déclarèrent  qu'aof^tôt 
œt  dispositioBs  exécutées,  les  treopes  mu- 
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trichiennes  évacueraient  le  pays  qu'elles 
avaient  continué  d^occuper  après  le  dé- 
part des  Russes  et  des  Prussiens.  En  pré- 
sence de  cette  force  armée,  l'indépen- 
dance de  la  petite  république  se  trouva  ai 
complètement  anéantie,que  la  nomination 
du  président  de  la  diète  fut  cassée  par 
le  sénat,  sur  l'ordre  des  résidents  des 
trois  puissances,  alléguant  que  le  person- 
nage désigné  avait  pris  part  à  la  révolu- 
tion polonaise;  bien  plus,  sans  donner 
aucun  motif,  les  résidents  ajournèrent  la 
diète  elle-même  indéfiniment.  Toutes 
les  mesures  prescrites  par  eux  recurent 
leur  e&écution,  sans  que  les  Autrichiens 
cessassent  pourtant  d^occuper  Krakovie. 
Les  réclamations  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre contre  cette  violation  des  traités 
furent  vaines,  et  l'évacuation  complète 
de  la  république  n'eut  lieu  que  le  20  fé- 
vrier 1841  y  par  le  départ  du  dernier 
détachement  autrichien.  — On  peut  con- 
sulter sur  ces  événements  le  Mémoire 
historique  et  politique  sur  l'état  actuel 
de  la  ville  libre  de  Krakoifie^  à  Vap^ 
pui  de  l'adresse  présentée  par  ses  habi* 
tants  aux  gouvernements  de  France  et 
(T Angleterre ,  suivi  de  pièces  justificati- 
ves, par  L.  Krolilu)wski,Paris,1840.L.L. 
KRAL,  mot  slavoo  encore  usité  en 
serbe  et  qui,  de  même  que  celui  plus 
moderne  de  Aoroij  signifie  roi.  Il  y  avait 
autrefois  des  krals  de  Servie,  dont  quel- 
ques-uns sont  célèbres  dans  la  tradition 
héroïque.  Ce  même  titre  ayant  été  don- 
né anciennement  à  des  princes  chré- 
tiens de  Pannonie,  les  Turcs  Ton t  aussi 
conservé.  Us  appellent  l'empereur  d'Au- 
triche Betch  krali.  X. 

KRANACH  (Luc),  ainsi  nommé  d'un 
endroit,  Kronach  ou  Kranach,  dans  le 
diocèse  de  Bamberg.  Foy,  Craitagh. 

KRASIÇKI  (Ignace,  comte),  arche- 
Téque  de  Gnezne,  et  célèbre  poète  polo- 
nais, naquit,  en  1734,  au  château  de 
Dubie^ko,  manoir  héréditaire  de  sa  fa- 
mille, une  des  plus  illustres  du  palatinat 
de  Russie  d'alors,  aujourd'hui  Galicie  au- 
trichienne. Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  étudei  à  Rooic  et  parcourut  ra- 
pidement, grâce  à  ses  talents  et  à  sa  po- 
sition sociale,  tous  les  degrés  inférieurs 
des  dignités  de  TKglise  pour  arriver,  en 
1767,  à  I  episcupat  de  \Vianuic.  Comme 


sénateur  polonais,  il  fit  la  propaaitîiNide 
suspendre  les  travaux  de  ladîèle  de  1 7€S, 
lors  de  l'attentat  exercé  par  VêÊmàmm- 
deur  de  Russie  sur  b  pcrsonoe  de  pla- 
sieurs  de  ses  membres;  mais  cette  p»- 
position  ainsi  que  d'autres  mesures  dt  vi- 
gueur n'ayant  point  été  adoptée,  cl,  pa 
après,  le  premier  parta^  de  la  MofK 
ayant  fait  passer  le  dioccw  de  Wiirmt 
sous  la  domination  pmaMenne,  Kfi^ki 
dut  renoncer  dès  lors  à  toute  adîoo  po- 
litique directe  sur  les  destinées  de  sa  pa- 
trie, mais  il  la  senrit  d'autant  pim  ac- 
tivement par  sa  plume.  Devcnn  sajct 
prussien,  Krasiçîd  passa  uns  gn«^ 
partie  de  sa  vie  dans  la  capitale  de  b 
Prusse,  où  le  grand  Frédéric,  qui  goàtak 
beaucoup  sa  société,  le  logea  à  Sans  Snari, 
dans  Tappartement  qu'avait  occupé  Vol- 
taire, et  entre  autres  preuves  de  bicsial- 
lance,  lui  ménagea  l 'honneur  de  consacrer 
la  belle  église  de  Sainte- Hedvige,  ce  pre- 
mier temple  ouvert  au  culte  catholique  à 
Berlin.  En  1795 ,  Krasiçki  fut  proso  • 
l'archevêché  de  Gneane,  première  dignité 
ecclésiastique  de  la  Pologne.  U 


à  Berlin,  en  1801. 

Les  principaux  ouvrages  qui  ont  SHart 
la  réputation  de  Krasiçki  sont  :  JUrtreu^ 
ou  poème  des  Souris,  et  Monackomacàie^ 
ou  la  guerre  des  moines,  poèmes  béroico» 
miques  à  la  manière  de  l'Arioste,  daas 
lesquels  un  aimable  badina^e,  eapriae 
en  vers  d'une  inimitable  facilité,  renfarae 
une  excellente  critique  des  travers  politi- 
ques et  sociaux  de  l'ancienne  Pologne  et 
contribua  beaucoup  à  en  bâter  la  refor- 
me. Le  poème  de  La  guerre  de  Cko* 
tzim^  malgré  beaucoup  de  bons  vers  ^ 
généralement    regardé  comme  infêricar 
aux  autres  ouvrages  de  Krasi^.  Doâ- 
(viadczjrnskiy  ou  Monsiear  de  l'Expérience 
(trad.  en  franc.,  par  J.-B.  Lavobicr,MMB 
le  titre  d* Aventures  de  Nicolas  Dost^^s- 
czynski,  précédé  de  l'éloge  de  l'anlear  par 
le  comte  Sl  Potoçki,  Paris,  18 18,  in- 9% 
et  Pan  PodstoU^  ou  Monsictir  le  Panctiv, 
sont  deux  romans  ou  tableaux  de  moms 
du  temps.  Ses  Fables*^  Sattrrs  ti  p*r* 
si  es  tnéléeSy  où  l'esprit  et  le  sel  aiiiqee 
abondent,  oti  la  forme  n'est   pa» 

(*)  On  a  publié  à  Pan»  \r%  Fmhtei 
d«  Kraniçki,  ?ratlai(e«  en  fraar    par  J.-B  -M.  4t 
Viexiue,  1828,  io-i8. 
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lieoreuse  que  le  fonds,  ont  fait 
ner  Krasiçki  le  I^a  Fontaine  et  le 
polonais.  Le  spirituel  prélat  écri- 
re beaucoup  d'autres  ouvrages  es- 
^  en  vers  et  en  prose.  Sans  être 
d  poêle,  sans  même  avoir  atteint 
écrivain  polonais  à  une  |>erreclion 
e,  Krasiçki  occupera  toujoui*s  une 
linente  parmi  les  hommes  d*esprit 
ien  de  son  époque,  et  ne  cessera 
our  la  Pologne  un  de  ses  poètes 
nationaux  et  les  plus  populaires, 
édition  complète  des  ouvrages  de 
i,  en  10  vol.  in-  8<*,  fut  publiée  en 
I  Varsovie,  par  François  Dmo- 
.  Parmi  les  éditions  postérieures, 
erons  celle  de  M.  Podczaszynski, 
Buvre  typographique,  qui  a  paru, 
i,  à  Paris.  C.  M-cz. 

.SINSKI  (Vincent,  comte),  gé- 
>lonais,  né  vers  1780,  issu  d'une 
qui  fait  remonter  son  origine  à 
le  (vqx*)  de  Hongrie  et  aux  Cor- 
Rome.  Sa  grandUante  épousa  le 
!^harles  de  Saxe,  fils  du  roi  de  Po- 
et  le  roi  actuel  de  Sardaigne  est 
t-fils. 

it  aussi  compter  parmi  les  illustra- 
!  cette  famille,  Jkan  Krasinski,  le 
évéque  de  Kaménielz ,  dont  nous 
éjà  parlé  ailleurs  (  vojr,  Confcdé» 
ie  Baa),  et  à  qui  Ruihière  a  con- 
I  plus  belles  pages  de  son  Histoire 
igne.  Dans  le  même  article,  on  a 
iques  mots  du  chambellan  Rra- 
maréchal  provisoire  de  la  confé- 
1  de  Bar. 

»léon,  au  moment  d'entrer  en  Po- 
lors  de  la  campagne  de  Prusse, 
le  comte  Vincent  Krasinski  pour 
oder  le  régiment  de  lanciers  polo- 
sa  garde.  Ce  fut  la  garde  d'hon- 
le  Varsovie  avait  offerte  à  son  H- 
r,  et  dont  Krasinski  avait  fait 
qui  forma  le  noyau  d'un  régiment 
depuis  par  les  fameuses  charges  de 
-Sierra  et  de  Wagram.  Krasinski 
la  aussi  au  passage  du  Niémen,  en 
i  auprès  de  Reims,  en  1814,  où  il 
ua  particulièrement  à  la  reprise  de 
Ile  en  coupant  la  route  à  Béri-au- 
>rès  la  paix  de  Paris,  il  eut  l'hon- 
!  reconduire  les  débris  de  l'armée 
se  à  Varsovie. 


L'empereur  Alexandre  le  nomma  alors 
son  aide-de-camp  et  lui  confia  le  com> 
mandement  de  sa  garde  polonaise.  A  l'a- 
vénement  au  trône  de  Nicolas,  le  comte 
Krasinski  fut  promu  au  grade  de  général 
en  chef  de  la  cavalerie.  Comme  membre 
du  sénat,  il  fit  partie,  à  la  même  époque, 
de  la  haute  cour  nationale  qui  fut  convo- 
quée pour  jugei*  les  patriotes  accusés  d'a- 
voir formé  le  projet  de  rendre  l'indé- 
pendance à  la  Pologne.  De  tous  les 
sénateurs,  le  comte  Krasinski  fut  le  seul 
qui  vota  pour  la  condamnation.  Déjà  la 
diète  de  1818,  qu'il  présida,  l'avait  rendu 
impopulaire:  aussi,  lors  de  l'insurrection 
de  1830,  ne  dut-il  probablement  son  sa- 
lut qu'à  l'intervention  du  général  Chlo- 
piçki.  Il  jura  alors  fidélité  à  la  patrie,  et 
offrit  même  de  servir  l'insurrection  comme 
simple  soldat.  Quelques  jours  après,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  et  puis  il  partit 
secrètement  pour  rejoindre  l'empereur. 

Aujourd'hui  le  comte  Krasinski  siège 
au  département  des  affaires  de  Pologne  à 
Saint-Pétersbourg,  et  jouit  dans  l'armée 
russe  des  grades  qu'il  avait  gagnés  dans 
les  rangs  de  l'armée  polonaise. 

Il  a  publié  un  Aperçu  sur  les  Juifs  de 
Pologne{?àr\B^  1818,  in-8»),  eCmi  Essai 
sur  le  maniement  de  la  lance  (  Paria  ^ 
1812,  in-4''av.pl.). 

Son  fils  SiGiSMOND,  qui  fut  à  l'âge  de  4 
ans  chambellan  du  roi  de  Rome,  est  un 
poète  distingué.  On  lui  attribue  plusieurs 
poèmes  remarquables  qui  parurent  sans 
nom  d'auteur,  tels  que  ipindion^  La  co- 
médie  non  dwine^  Les  trois  pensées  de 
Ligenza.  Th.  M-u. 

KRASSNOI,  peUte  ville  russe  dn 
gouvernement  de  Smolensk,  à  environ 
45  kilomètres  du  cbef-lieo ,  et  mémora- 
ble par  plusieurs  combats  qui  y  furent 
livra  eutre  les  Français  et  les  Russes. 
Les  plus  importants  sont  ceux ,  malheu- 
reux pour  les  Français,  qui  eurent  lieu, 
du  16  au  19  novembre  1812,  pendant 
leur  retraite    de   Moscou.    Foy.  Kou- 

TOUSOF.  X. 

KRAY  DE  KRAJOW  (Pauî^  baron 
de),  grand-maitre  de  l'artillerie  {^Feld^ 
zeugrneisier)  et  commandeur  de  l'ordre  de 
Marie -Thérèse,  naquit  à  Kaesmark,  dans 
la  Haute  -  Hongrie,  le  b  février  1735. 
Destiné  dès  son  enfance  à  l'état  jnilitairei 
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il  s'appliqua  spécialement  a  Tétade  des 
milbématiques.  En  1754,  il  entra  dans  le 
régiment  de  Haller,  et  pendant  la  guerre 
de  Sept- Ans,  il  montra  une  ardeur,  une 
activité  qui  le  firent  remarquer  de  Lou« 
don.  En  1778,  il  fnt  chargé  d'élouffer  la 
révolte  des  Yalaques  de  la  Transylvanie  ; 
il  y  réussit ,  mais  non  sans  peine ,  et  le 
grade  de  colonel  fut  la  récompense  de  ses 
efforts.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Turcs,  dans  laquelle  Kray  ren- 
dit de  nouveaux  services  à  la  tête  du  corps 
dont  le  commandement  lui  avait  été  con- 
fié. En  1 792 ,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  servir  contre  la  France  sous  les 
ordres  du  prince  de  Kobourg  (voy,).  En 
1799,  pendant  la  maladie  de  Mêlas,  il  prit 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  im- 
périale et  ouvrit  la  campagne  d'une  ma- 
nière brillante.  Il  se  distingua  à  Vérone, 
à  Legnago,  à  Magnano,  s'empara  de  Man- 
toue  après  un  siège  de  deui  mois,  et  il 
eut  une  bonne  part  aux  succès  de  Mêlas, 
depuis  son  rétablissement,  et  de  Souvorof. 
En  1 800,  Kray  remplaça  l'archiduc  Char- 
les à  la  tète  de  l'armée  antrichienne  qui 
opérait  en  Allemagne.  Moins  heureux 
qu'en  IUlie,  il  fut  forcé  de  battre  en  re- 
traite devant  Moreau  (v^n*),  et  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé.  Il  vécut  dès  lors  dans 
ses  terres  et  mourut  à  Pestfa,  le  19  jan- 
vier 1804.  Ène,  autr, 

KREFELD,  voy.  Grefeld. 

KREMLIN  ou,  plus  exactement, 
Kreml^  motsiavon  qui  signifie  forteresse, 
citadelle.  On  le  dérive  de  krem ,  kremen^ 
caillou,  pierre  à  feu,  et  chez  les  Slaves 
toute  «nceinte  murée  offrant  un  point  de 
résistanoe  était  un  kreml.  Aussi  n'y  a-t-il 
pa<  que  Moscou  qui  ait  son  kreml  in,  bien 
que  celm-ci  soit  de  beaucoup  le  plus  im- 
pcMrtant  et  le  plus  curieux  {vny,  Moscou). 
On  cite  encore  ceux  de  Kasan ,  d'Astra- 
khan, de  Smolensk,  de  Tobol&k  et  d'au- 
tres. Sâtnt-Péters-bourg  même  a  son  krem- 
lin,  plus  connu  toutefois  sous  le  nom  de 
citadelle.  Beaucoup  de  villes  sUvonnes 
ont  tiré  leur  nom  de  krem  ou  kreml^ 
par  exemple,  Kremenetz  et  Kréraent- 
chougf  en  Russie;  Kremnitz,  dans  la 
Bas «e- Hongrie,  ville  célèbre  par  ses  mi- 
nes d'or  et  par  ses  ducats  ;  et  peut-être 
même  Kremna ,  ancienne  ville  forte  de 
M  FiaidM.  S 


KRBUTZm  (RoiK>Lm\iiéàyfr» 
saîlles,  le  16  novembre  1766,  imiotn 
dès  son  plus  jeone  âge  de  mcfvcilkaai 
dispositions  ponr  la  musique ,  et  psrtî- 
entièrement  ponr  \t  vIgIob.  Il  était  ib 
d'un  musicien  de  la  chapeHe  da  roi,  që 
lui  enseigna  les  premiers  éléascab  detsa 
art,  et  il  prit  ensuite  des  leçons  de  violai 
d'Antoine  Stamitz.  Ses  progrès  tÎBmt  di 
prodige;  il  excitait  l'adoinratiott  dès  fl^e 
de  douze  ans,  lorsqu'il  jouait  dans  dn 
concerts  publics  les  oonoerins  de  so»  wù* 
tre  ;  à  treize  ans,  sans  avoir  jamab  ctndié 
la  composition,  il  fit  poor  hii  même  as 
morceau  de  ce  genre  qu'il  exécota  an  eoo- 
cert  spirituel  et   qui  provoqua  un  ea* 
thousiasme  universel .  Il  écrivit  de  la  m^ae 
manière  plusieurs  autres  prodnctioes  ia« 
strumentales  ;  mais  le  comble  de  ses  deun 
eût  été  de  composer  la  mosfqoe  d*sB 
opéra.  Ne  pouvant  trouver  de  poêaK,  3 
remit  d'abord  de  vieilles  pièces  en  ■■- 
siqne,  et  grâce  à  la  protection  de  la  reiae 
Marie- Anti^inette ,  il  pat  faire  entendre 
ces  essais  sur  le  théâtre  do  palais  de  Ver- 
sailles. Enfin ,  étant  entré  en  qoalité  et 
premier  violon  au  Théâtre- Italien  de  Pi- 
ris  ,  il  fut  à  même  d'y  faire  lepréJentif, 
en    1790,  Jeanne  itÂre^  et  en  1791, 
d'abord   Paml  et   Fir^nie  ^   pois   U^ 
doïska.  Ces  deux  dernières  compositidni 
obtinrent   un   succès  extraordinaire  rt 
mérité;  elles  furent  sofvies  de  phniein 
autres  jusqu'en    1796.  En  cette  aonét, 
Kreutzer  entreprit  un  voyage  mnûral  cC 
parcourut  successivement  l'Italie  aepiea- 
trionale,   l'Allemagne  et   la   Hollaade, 
donnant  des  concerts  dans  les  principsVt 
villes  et  faisant  admirer  portent  U  lar- 
geur et  la  grâ<^de  son  jeu,  en  ménie  Ceaif« 
que  l'élégance  de  foraws  et  les  idées  hea- 
reuses  qui  font  surtottt  le  cbnrsae  àt  «f 
compositions. 

Revenu  à  Parts,  à  l'époque  où  Ton  sV* 
cupait  de  l'organisation  dû  Cooservateire 
(vor.),  Kreutzer  y  fut  appelé,  et,  réoni  à 
Baillot  et  à  Rode,  il  fonda  «^etteexeeltenfe 
école  de  violonistes  fran^b  qui  n*a  pai 
cessé,  depuis  ses  premiers  soecèt,  de  faiir 
l'admiration  de  l'Europe.  Il  donnait  ds» 
le  même  temps  des  concerts  qnr  atti- 
raient la  foule.  An  théâtre  de  IX)pfrs, 
Kreutzer  succéda  comme  violon  tok*  i 
Rode,  lorsque  celui«d  partit  pav  la 
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il  oecapa  cette  place  pendant  r  les  grands  principes  au  moyen  desqnds  il 

ns,  devint  successÎTeroent  second  <  a  formé  ses  élèves  ne  se  reconnaîtront 

er  chefd'orchestre,  et,  en  1824, 

mmé  directear  de  tonte  la  partie 

*  dn  théâtre,  place  qn'il  n'occupa 

X  ans.  Mis  à  la  reti-aite  sans  en 

t  la  demande ,  il  eut  même  be* 

recourir  à  d'anciens  protecteurs 

lit  à  la  cour  pour  qu'en  cette  oc- 

s  droits  ne  fussent  pas  lésés.  Vers 

I  avait  eu  le  malheur  de  faire  une 

de  se  casser  un  bras  :  depuis  ce 

1  ne  pouvait  plus  jouer  en  public. 

K>que  de  son  entrée  au  Conser- 

Kreutzer,  sentant  la  nécessité 
r  sérieusement  la  composifi<»n, 

appliqué  avec  ardeur,  et  l'on 
rçut  dans  les  opéras  ^Astianax 
iboé;  maisce  qu'il  avait  gagné  en 
,  il  semblait  l'avoir  perdu  en 
1  en  originalité.  Heureusement 
même  remarque  ne  put  s'appli- 
ix  nombreuses  productions  in- 
taies  sorties  de  sa  plume  pendant 

premières  année»  de  ce  siècle, 
roir  tout-à-fiiit  quitté  l'Opéra, 
r  voulut  faire  représenter  Ma^ 
ouvrage  qu'il  avait  depub  long* 
1  portefeuille;  mais  il  fut  obsti- 
éoonduit  et  ne  put  obtenir  son 
représentation.  Vivement  blessé 
1  procédé  de  la  part  d'un  éta- 
nt auquel  il  croyait  avec  raison 
tidu  des  services,  il  tomba  dans 
bnd  chagrin ,  éprouva  plusieurs 
d'apopleaie  et  ses  facultés  6nf- 
'  se  déranger.  Il  se  rendit  à  Ge- 
ns l'espoir  de  rélablii^  sa  santé; 
peine  arrivé  dans   cette  ville,  il 

le  6  janvier  1831. 
roductions  de  Kreutzer  sont  fort 
ises.  En  musique  de  théâtre,  on  a 
ïuf  grands  opéras,  dont  2  compo- 
iciété;  5  ballets,  dont  un  en 
)  opéras-comiques,  dont  8  en 
m  oeuvre  de  musique  instnunen- 
impose  de  S 2  concertos  ou  sym- 
concertantes,  puis  de  deux  airs 
ee  orchestre  qui  rentrent  dans  la 
itégorie.  On  trouve  ensuite  16 
I,  15  trios,  etc.  Kreutzer  a  été 

rédacteurs  de  la  Méthode  de 
la  Conservatoire ,  dont  Rode  et 
mt  les  «uiret  coltaboratw.  Hais 


qu'imparfaitement  dans  cet  ouvrage  :  c'est 
dans  les  huit  admirables  suites  à^ Études 
et  caprices  pour  violon  seul  qu'il  faut  les 
chercher;  c'est  là,  c'est  dans  ces  pièces 
devenues  classiques,  qu'il  faut  étudier  les 
ressources  de  Tun  des  plus  beaux  in- 
struments connus,  en  comprendre  les 
effets,  en  sentir  la  puissance.  Les  concer- 
tos de  Kreutzer  ne  sont  pas  moins  re*-> 
commandables  et  peuvent  se  placer  à 
côté  de  ceux  de  Viotti. 

Il  eut  pour  successeur,  au  Conserva» 
toire  de  musique,  son  frère  cadet,  Jean* 
Nicolas- AuGCSTS  Kreutzer  (oé  en  1 7  8  f  ), 
qui  le  suivit  dans  la  tombe  le  30  août 
1832.  J.  A.DcL. 

ILREIJTZER(CoiiaAnni  ,un  des  com- 
positeurs allemands  les  plus  populaires, 
né  à  Dresde,  en  1794,  a  dû  sa  première 
réputation  aux  mélodies  pleines  de  grâce 
et  de  naïveté  qu'il  composa  sur  les  chants 
du  printemps  et  du  voyageur  d'Uhland. 
Nommé  maître  de  chapelle  à  Stuttgart, 
il  parcourut  plus  tard  fAllemagne  en  ar- 
tiste, faisant  admirer  partout  où  il  s'ar» 
rétait  son  panmelodion y  instrumentée 
son  invention  semblable  à  l'barmoniea 
(i>e^.).  Le  prince  de  Fûrsienberg  le  choi- 
sit pourdîrecteurdesa  chapelle.  En  1 828, 
M.  Kreutzer  se  rendit  à  Vienne,  où  il  est 
aujourd'hui  maître  de  chapelle  et  attaché 
au  théâtre  dit  de  Josephstadt.  Nous  avons 
de  lui  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Oreste^  Ésope^  Cordébey 
le  Chalet  (poème  de  Kotzebae),  Uhnssay 
le  PUmgeur  (d'après  la  balladlB  de  Schil- 
ler) et  Méiusine,  Les  trois  premiers  ont 
été  fort  applaudis.  Le  dernier,  «ompoaé 
en  1838  ,  avait  été  destiné  dans  le  pirfai» 
dpe  à  Beethoven  par  Grillparzer  (vof,)^ 
l'auteur  du  poème.  Le  nombre  de  ses 
chansons  ou  mélodies  avec  accompagne* 
ment  de  piano  n'est  pas  moins  considé- 
rable que  celui  de  ses  concertos ,  de 
sonates  et  de  ses  autres  solos.  Comi 
exécutant,  M.  Kreutzer  n'est  point  placé 
an  premier  rang  des  pianistes.       C,  L, 

KRIMÉB,  vor.  TADainc  et  Cheb- 
sowisB  Taueiquk. 

KRlSCflHA  et  Govis,  voy.  Yisch» 

HOU. 

KROHaS,  mom  qw  ta  ékma^j^ 
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tard  eo  Chronos^  le  Temps,  et  qai  doDDa 
liaa  à  celui  de  Kronion^  voy,  Saturne 

et  JUPITEE.  X. 

KRONSTADT,  ville  forte,  sur  une 
lie,  k  l*embouchure  de  U  Neva,  où  elle 
forme  le  port  de  Saint  -  Pétersbourg. 
Kronstadt  doit  son  origine  au  fort  que 
Pierre- le-Grand  fit  élever,  en  1703,  à 
l'extrémité  sud-est  de  l'Ile  de  Kotline 
(c'est-à-dire  de  la  Marmite),  après  l*avoir 
conquise  sur  les  Suédois.  Appelé  d*abord 
Kronstadt^  le  fort  prit  plus  tard  le  nom 
de  Kronschlotty  ou  château  couronné , 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  Peu  à 
peu,  une  ville  florissante  se  forma  près 
de  cet  établissement  militaire  et  mari- 
tlme. 

Kronstadt ,  éloigné  de  Saint-Péters- 
bourg de  4 1  -^  verstes,  est  le  premier  port 
de  l'empire.  Plus  des  deux  tiers  du  com- 
merce russe  se  font  là.  On  évalue  à  1 ,500 
les  navires  qui  y  entrent  annuellement. 
La  population  fixe  de  la  ville,  sans  la 
garnison,  les  élèves  des  écoles,  les  ou- 
▼riers  des  ports  et  les  matelots,  n'est  pas 
de  plus  de  6  à  7,000  âmes.  Mais  dans  ces 
derniers  temps,  et  surtout  en  été,  elle 
s'est  élevée  jusqu'à  53,244  individus  de 
toutes  nations,  dont  seulement  6,261 
femmes.  Les  Anglais  y  sont  les  plus  nom- 
breux après  les  Russes.  Ils  y  ont  une 
église,  ainsi  que  les  catholiques  et  les  lu- 
thériens. Ces  derniers  y  possèdent  aussi 
un  gymnase. 

Kronstadt  est  parfaitement  fortifié  et 
bien  construit.  Presque  toutes  les  rues 
sont  pavées;  quelques-unes  ont  des  trot- 
toirs; mais  les  maisons,  au  nombre  de 
plus  de  1«000 ,  sont  généralement  bâties 
en  boii.  Parmi  ses  monuments,  on  |>eut 
citer  l'église  de  la  Transfiguration,  cons- 
truite en  bois  par  ordre  de  Pierre-le- 
Grand  ;  celle  de  la  Trinité,  encore  plus 
ancienne;  celle  de  Saint- André,  dans  le 
goût  byzantin,  toutes  trois  apjNUtenant 
an  culte  grec  ;  l'ancien  Palais  italien,  ja- 
dis habité  par  Menchtchikof,  mais  oc- 
cupé aujourd'hui  par  Técole  des  pilotes, 
qui  compte  près  de  300  élèves  ;  l'hôpital 
de  la  marine,  également  remarquable 
par  son  étendue  et  par  sa  bonne  tenue  ; 
l'arsenal,  la  fonderie,  l'amirauté,  les  ca- 
aemes,  la  douane,  etc.  Le  fort  de  Kron- 
achloU  lèrfM  «alîmineiit  l'entrée  de  la 
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Neva  {voy.)^  large  en 
pas,  depuis  qu'on  • 
septentrional. 

Le  centre  de  la  ville  eU  oo«pé  j 
canaux  :  celui  de  Pierre, 
1721  et  terminé  soua  rimpéntriot  ES* 
sabeth,  a  360  toisea  <ie  long  «v  15«* 
yiron  de  large,  et  sert  au  nMloob  daiw- 

1782,  est  beaucoup  plus  loagcacaitct 
facilite  les  approvisiooiicaseots  aimî  fm 
l'arrivée  des  mardieodisea.  Leaboftiiéi 
l'un  et  de  l'autre  sont  revêtus  mm 
de  taille.  Le  deroier 
le  port  marchand,  et  le  premier  avec  h 
dock ,  où  dix  vaisseaux  de  ligne  pcuvol 
être  réparés  en  même  temps. 

Les  ports,  au  nombre  de  trois,  aeat 
situés  au  sud  de  la  ville.  Le  port  milîtairi, 
le  plus  méridional,  est  à  la  fois  le  pim 
sûr  et  le  moins  profond;  il  peut  coulfif 
jusqu'à  35  vaisseaux  de  baut-bord,  a« 
compter  les  petiu  bfttimeou.  Entre  b 
môle,  qui  le  met  en  communication  a«cc 
la  ville  et  le  canal  de  Picrve*  se  tron%c  b 
port  mitoyen ,  destiné 
l'équipement  et  au  rmdoob  des 
Le  port  marchand  ,  le  pins  occidcntsi , 
peut  recevoir  1,000  navires.  Tonstroè 
offi-ent  un  bon  abri  aux  bâtiments,  «ni 
Teau  en  est  presque  doo«x ,  et  les  glscn 
en  ferment  l'entrée  la  majeure  partie  et 
l'année  La  navigation  y  est  dote  an  oms- 
mencement  de  novembre.  —  Foer  la 
détails,  voir  Schnitaler,  La  iUunr^  ^ 
Polo ff ne  et  la  Finlamde  (Paris,  lS3ê* 
pag.  293  et  suiv.  E.  H-c. 

KRUDBNKR  (JuuuntE,  barenat 
DE  ) ,  née  DB  ViRTiHcnor ,  naqnrt  s 
Riga,  vers  1766,  d*unc  des  priliim 
familles  de  la  noblesse  allemande  ds 
provinces  baltiques  de  la  Russie.  Par  • 
mère,  elle  était  petite-fille  dn  omtccM 
comte  de  Munnicb  {vojjy  Son  prrr,  b 
conseiller  prive  et  sénateur  de  Victîngbiii, 
lui  fit  donner  une  excellcnle  édocatiaa, 
et  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  l'amena  à  Pa- 
ris. Amateur  des  beaux-nrla  et  boainc 
instruit  lui-même,  il  sut  bientôt  reoair 
dans  son  salon  toute9  les  notabilités  et  U 
capitale.  Ce  fut  donc  au  milicn 
société  d'élite  que  la  jeune  Jnli 
les  années  de  son  adolcaccnœ, 
de  tous  oeox  qui  U  ronnaimairnl  et 
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aimi  à  recevoir  des  homn 
méritait  d*ailleiin  ai       1 1 
ioo  et  son  esprit         ]       les 
ta  personne.  Elle  n  avaic  que  14 
iqa'elle  fat  demandée  en  maria^ 
kÂron  de  Krûdenery  diplomate 
lé,  né  en  LiTonie  en  1768.,  qai 
la  k  Copenhagae,  et  plos  tard  à 

où  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
d'affaires  par  le  gouTemement 
lal^ré  la  naissance  d*an  fils*  et 
Ile,  celte  union  ne  fut  point  heu- 
t"*  de  Kxûdener  se  laissa  égarer 
ivadté  naturelle  et  le  laisser-aller 
id  monde  au  milieu  duquel  elle 
«t  aventures  furent  si  nombreuses 
cliques,  que  son  époux  se  rit  forcé 
Dvoyer  dans  sa  famille,  en  1791. 
e  bientôt  de  la  monotonie  de  son 
n  Livonie,  elle  quitta  Ri^  pour 
à  Paris  où  elle  espérait  bien  re- 
son  ancienne  cour,  et  pouvoir  se 
ns  contrainte  à  son  goût  pour  la 
on  et  le  plaisir.  Son  attente  ne 
t  trompée  :  elle  voyait  à  ses  pieds 
le  d'adorateurs  lorsqu'elle  partit 
Lllemagne.  Ce  fut  à  cette  époque 
jeu,  dit-on,  révéoement  qui  lui 
le  sujet  de  Fatérie^  ou  Lettres 
lave  de  Linar  à  Ernest  de  G. 
803;  3«  éd.,  1 804, 2  vol.  in- 1 2**), 
>las  remarquable  sans  doute  par 
é  du  style  et  le  charme  mélanco- 
s  descriptions  que  par  la  vigueur 
Mrtères  et  l'intérêt  de  l'intrigue; 
i  eut  néanmoins  un  véritable  suc- 
igue.  En  1 806,  M**  de  Krûdener 
t  à  Berlin  où  le  souvenir  de  son 
ort  quatre  ans  auparavant,  la  fit 
r  dans  les  meilleures  sociétés.  La 
luise  elle  même,  se  laissa  séduire 
-ément  de  sa  conversation  et  l'é* 
de  ses  manières.  Le  chagrin  que 

précoce  de  cette  princesse  lui 

oint  au  dépit  de  voir  disparaître 

en  jour  ses  attraits  et  une  partie 

rtune,  renforça  eu  elle  le  pen- 

I  mysticisme  qu'elle  avait  montré 

unesse,  mais  dont  les  dbtract ions 

empêché  jusqu'alors  le  dévelop- 

iU  a  depoi»  scrri  bonorablcncat  dans 
Jilie  ra»fte. 

Irttrrs  «Mit  élé  pabliérs  de|)nis  et  ron* 
■r  le  prioce  de  Ligne,  Leipsig,  iSo7, 
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pement.  Elle  te  prit  de  passion  poor  la 
religion  des  frères  Moraves;  toatefbisy  an 
lieu  d'entrer  dans  leur  commoDanté  et 
d'embrasser  leur  genre  de  Tie,  elle  revint 
à  Paris,  d'où  elle  alla,  en  1812,  à  Ge- 
nève, et,  en  1813,  à  Carlsnibe.  Ce  fot 
dans  cette  dernière  ville  qu'elle  se  lia 
avec  Jung  (vojr.)  Stilling,  et  ce  rision^ 
naire  célèbre  acheva  de  l'exalter.  Elle 
s*iauigina  qu'elle  était  appelée  à  prêcher 
l'évangile  aux  pauvres,  et  les  brilhmti 
succès  qu'elle  obtint,  en  effet,  dans  les 
prisons  de  Heidelberg  durent  la  confirmer 
dans  cette  idée.  Aussi,  à  son  retour  à  Pa* 
ris,  en  1814,  elle  convertit  son  hôtel  en 
une  chapelle  où  s'asMmblaient  les  plot 
grands  personnages  et  où  elle  se  mon- 
trait en  costume  de  prêtresse,  à  genoux, 
les  mains  et  les  yeux  levés  vers  le  dd. 
L'empereur  Alexandre  (voyJI,  l*',  p.  397) 
lui-même  se  rendit  plusieurs  fois  à  cea 
réunions,  accompagné  du  roi  de  Prusse, 
et  l'on  a  dit  que  ce  fut  dans  l'oratoire  de 
M™*  de  Krûdener  que  furent  posées  les 
bases  de  la  Sainte- Alliance  (vojrJ),  Ponr 
la  remercier  du  service  que  sa  politique 
avait  trouvé  dans  son  mysticisme,  Tem- 
pereur  lui  fit  remettre  dâ  billets  pour  la 
fête  que  l'armée  russe  célébra  dans  la 
plaine  de  Châloos  et  dout  elle  nous  a 
laissé  une  description  magnifique  sons  le 
t  il  re  :  Z^  eamp  des  Fertus  (Paris,  1 8 1  S). 
Peu  de  temps  après,  elle  partit  pourBâIe, 
où  un  jeune  pasteur  de  Genève,  H.  Em* 
pcyias,  se  joignit  à  elle  ;  mais  bientôt  les 
désordres  que  ses  enseignements  jetèrent 
dans  les  familles,  engagèrent  le  conseil  à 
lui  donner  l'ordre  de  quitter  la  rille.  Ex- 
pulsée également  et  pour  les  mêmes  mo- 
tifs de  Lœrrach,  d'Aarau  et  de  quel- 
ques autres  rilles,  elle  se  fixa  enfin,  eo 
1816,  avec  sa  fille,  dans  un  rillage  da 
pays  de  Bade ,  à  une  lieue  de  Bâie.  Sa 
deineure  ne  tarda  pas  a  devenir  le  point 
de  réonion  dNine  foule  si  considéra* 
ble  de  gens  sans  aveu,  que  le  gouver- 
nement, effrayé,  cmt  devoir  dbperser  ce 
rassemblement  par  la  force.  Blise  elle- 
même  sous  la  surveillance  de  la  police, 
M*^*  de  Krûdener  parcourut  plusienn 
cantons  de  la  Suisse,  attirant  lonjoof» 
autour  d'elle  de  nombreuses  troapes  de 
mendiants  et  de  vagabonds,  et  se  faisant 
expulser  partout.  Chassée  de  U  Suisse^ 
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tard  eD  Chronos^  le  Temps,  et  qai  donna 
liaa  à  celui  de  Kronion^  vny,  Saturne 
et  JuPiTEa.  X. 

KRONSTADT,  ville  forte,  sur  une 
lie,  k  Fembouchure  de  la  Neva,  où  elle 
forme  le  port  de  Saint  -  Pétersbourg. 
Kronstadt  doit  son  origine  au  fort  que 
Pierre- le-Grand  fit  élever,  en  1703,  à 
l'extrémité  sud- est  de  l'Ile  de  Kotline 
(c'est-à-dire  de  la  Marmite),  après  l'avoir 
conquise  sur  les  Suédois.  Appelé  d^abord 
Kronstadt^  le  fort  prit  plus  tard  le  nom 
de  Kronschlott ,  ou  château  couronné  , 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  Peu  à 
peu,  une  ville  florissante  se  forma  près 
de  cet  établissement  militaire  et  mari- 
time. 

Kronstadt ,  éloigné  de  Saint-Péters- 
bourg de  4 1  -^  verstes,  est  le  premier  port 
de  l'empire.  Plus  des  deux  tiers  du  com- 
merce russe  se  font  là.  On  évalue  à  1 ,500 
les  navires  qui  y  entrent  annuellement. 
La  population  fixe  de  la  ville,  sans  la 
garnison,  les  élèves  des  écoles,  les  ou- 
vriers des  ports  et  les  matelots,  n'est  pas 
de  plus  de  6  à  7,000  âmes.  Mais  dans  ces 
derniers  temps ,  et  surtout  en  été,  elle 
s'est  élevée  jusqu'à  63,244  individus  de 
toutes  nations,  dont  seulement  6,261 
femmes.  Les  Anglais  y  sont  les  plus  nom- 
breux après  les  Russes.  Ils  y  ont  une 
église,  ainsi  que  les  catholiques  et  les  lu- 
thériens. Ces  derniers  y  possèdent  aussi 
un  gymnase. 

Kronstadt  est  parfaitement  fortifié  et 
bien  construit.  Presque  toutes  les  rues 
sont  pavées;  quelques-unes  ont  des  trot- 
toirs; mais  les  maisons,  au  nombre  de 
plus  de  1«000,  sont  généralement  bâties 
en  boii.  Parmi  ses  monuments,  on  |>€ut 
citer  l'église  de  la  Transfiguration,  cous- 
traite  en  bois  par  ordre  de  Pierre-le- 
Grand  ;  celle  de  la  Trinité,  encore  plus 
andeone  ;  celle  de  Saint- André,  dans  le 
goût  byzantin,  toutes  trois  appartenant 
au  culte  grec  ;  l'ancien  Palais  italien,  ja- 
dis habité  par  Mencbtchikof,  mais  oc- 
cupé aujourd'hui  par  Técole  des  pilotes, 
qui  compte  près  de  300  élèves;  l'hôpital 
de  la  marine,  également  remarquable 
par  son  étendue  et  par  sa  bonne  tenue  ; 
l'arsenal,  la  fonderie,  Tamirauté,  les  ca- 
aemes,  la  douane,  etc.  Le  furt  de  Kron- 
achloU  lèrfM  «alimmeiit  l'entrée  de  la 


Neva  {voy.)^  large  en  œt  cadrait  de  2^ 
pas,  depuis  qu'on  eu  a  ooMhIé  b  hm 
septentrional. 

Le  centre  de  la  ville  eU  eamfk  fmàtm 
canaux  :  celui  de  Pierre,  commmdkm 
1721  et  terminé  soua  l*tmpémriee  ES* 
sabeth,  a  360  toisea  <ie  loog  mt  Um- 
yiron  de  large,  et  sert  au  radoab  daiais- 
seaux;  celui  de  Catherine, 
1782,  est  beaucoup  plus  loag 
facilite  les  approvisioaiicaseots  aimi  qn 
l'arrivée  des  mardiaiMlisca.  Leabofdidi 
l'un  et  de  l'autre  sont  revêtus  mm  fimim 
de  taille.  Le  dernier  coBiMuniqt  avec 
le  port  marchand,  et  le  preaûcr  avec  b 
dock ,  où  dix  vaisseaux  de  ligne  peuvfat 
être  réparés  en  même  temps. 

Les  ports,  au  nombre  de  trois,  tant 
situés  au  sud  de  la  ville.  Le  port  militiin!, 
le  plus  méridional,  est  à  la  fois  le  phn 
sûr  et  le  moins  profond;  il  pcnt  cnntinir 
jusqu'à  35  vaisseaux  de  haut-bord,  wmm 
compter  les  petiu  bfttioienu.  Entre  b 
môle,  qui  le  met  en  comninnicatton  ««ce 
la  ville  et  le  canal  de  Pierre,  se  troevc  h 
port  mitoyen ,  destiné  principal«maM  t 
Téquipement  et  an  radoiab  des  vaisHat. 
Le  port  marchand,  le  pins  ocridcntsi , 
peut  recevoir  1,000  navires.  TcNuiroè 
offi*ent  un  bon  abri  aux  bàtioKnts,  mm 
Teau  en  est  presque  douce,  et  les  gis» 
en  ferment  l'entrée  U  nsajenre  pertieêt 
l'année  La  navigation  y  est  close  an  oms- 
mencement  de  novembre.  —  Poor  la 
détails,  viMr  Schnitaler,  La  iUu^e^  k 
Poioffne  et  la  Fimlamde  (Paris,  \h%%% 
pag.  293  et  suiv.  E.  H-c 

KRUDBNKR  (Jdukvbe,  haronat 
DE  ) ,  née  DB  ViRTmcnor ,  naqnii  i 
Riga,  vers  1766,  d*ni>e  des  prf  itrn 
familles  de  la  noblesse  eUenîande  ds 
provinces  baltiques  de  la  Rurne.  Par  n 
mère,  elle  était  petite-fille  dn  aMffvdni 
comte  de  Munnich  (voj.y  Son  pèse,  b 
conseiller  prive  et  sénateur  de  Victinghnf, 
lui  fit  donner  une  exœllenle  édncaiiee« 
et  à  l'âge  de  neuf  ans ,  il  l^mcna  à  Pa- 
ris. Amateur  des  beaax-arta  et  hoeisrt 
instruit  lui-même,  il  sut  bienlêt  rcoair 
dans  son  salon  toute9  les  notabilités  et  U 
capitale.  Ce  fut  donc  au  milicn  d*«c 
société  d'élite  que  la  jeune  Jnlii 
les  années  de  son  adoicacenoe, 
de  tous  œox  qui  U  conoaiwatent  el  sV- 
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linsi  m  receroir  des  hommages 
tentait  d'ailleurs  aatanl  par  son 
m  ei  son  esprit  que  par  les  gri- 

personne.  Elle  n*aTait  que  14 
in*elle  fut  demandée  en  mariage 
aron  de  Krûdener,  diplomate 
,  né  en  Livouie  en  1758.,  qui 
i  à  Copenhague,  et  plus  tard  à 
où  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
'affaires  par  le  gouvernement 
itgré  la  naissance  d*un  fils*  et 
e,  cette  union  ne  fut  point  heu- 
">*  de  Rrûdener  se  laissa  égarer 
acité  naturelle  et  le  laisser-aller 
l  monde  au  milieu  duquel  elle 
s  aventures  furent  si  nombreuses 
iques,  que  son  époux  se  vit  forcé 
k'oyer  dans  sa  famille,  en  1791. 
bientôt  de  la  monotonie  de  son 

Livonie,  elle  quitta  Riga  pour 

Paris  où  elle  espérait  bien  re- 

3n  ancienne  cour,  et  pouvoir  se 

s  contrainte  à  son  goût  pour  la 

n  et  le  plaisir.  Son  attente  ne 

trompée  :  elle  voyait  à  ses  pieds 

!  d^adorateurs  lorsqu'elle  partit 

lemagne.  Ce  fut  à  cette  époque 

tvkj  dit-on,  l'événement  qui  lui 

e  sujet  de  Fatérie^  ou  Lettres 

ive  de  Unar  à  Ernest  de  G, 

03;3«éd.,1804,2vol.in.l2**), 

os  remarquable  sans  doute  par 

du  style  et  le  charme  mélanco- 

descriptions  que  par  la  vigueur 

lères  et  l'intérêt  de  l'intrigue; 

eut  néanmoins  un  véritable  suc- 

3ie.£n  1806,  M»*  deKrûdener 

à  Berlin  où  le  souvenir  de  son 

rt  quatre  ans  auparavant,  la  fit 

dans  les  meilleures  sociétés.  La 

lise  elle  même,  se  laissa  séduire 

ment  de  sa  conversation  et  l'é- 

e  ses  manières.  Le  chagrin  que 

précoce  de  cette  princesse  lui 

înl  au  dépit  de  voir  disparaître 

n  jour  SCS  attraits  et  une  partie 

une,  renforça  eu  elle  le  pen- 

mystici«nie  qu'elle  avait  montré 

messe,  mais  dont  les  distractions 

mpéché  jusqu*alors  le  dévelop- 

t  a  depoi»  servi  booorablenent  dans 
tie  ru»>e. 

rttres  out  été  publiérs  définis  et  ron-> 
r  le  |9rioce  de  Ligne,  Leipsig,  1S07, 


pement.  Elle  te  prit  de  passion  poor  U 
religion  des  frères  Moraves;  toutefois,  an 
lieu  d'entrer  dans  leur  communauté  et 
d'embrasser  leur  genre  de  vie,  elle  revint 
à  Paris,  d'où  elle  alla,  en  1812,  à  Ge- 
nève, et,  en  1813,  à  Carlsmbe.  Ce  fat 
dans  cette  dernière  ville  qu'elle  se  lia 
avec  Jung  {voj^  Stilling,  et  ce  rision- 
naire  célèbre  acheva  de  l'exalter.  Elle 
s*imagina  qu'elle  était  appelée  à  prêcher 
l'évangile  aux  pauvres ,  et  les  brillants 
succès  qu'elle  obtint,  en  effet,  dans  les 
prisons  de  Heidelberg  durent  la  confiroier 
dans  cette  idée.  Aussi,  à  son  retour  à  Pa« 
rb,  en  1814,  elle  convertit  son  hôtel  en 
une  chapelle  où  s'asMmblaient  les  plut 
grands  personnages  et  où  elle  se  mon- 
trait en  costume  de  prêtresse,  à  genoux, 
les  mains  et  les  yeux  levés  vers  le  dd. 
L'empereur  Alexandre  [voyJÏ,  l*',  p.  397) 
lui-même  se  rendit  plusieurs  fois  a  cea 
réunions,  accompagné  du  roi  de  Prusse, 
et  l'on  a  dit  que  ce  fut  dans  l'oratoire  de 
M™*  de  Krûdener  que  furent  posées  les 
bases  de  la  Sainte- Alliance  (vo^.).  Pour 
la  remercier  du  aenrice  que  sa  politique 
avait  trouvé  dans  son  mysticisme,  Tem- 
pereur  lui  fit  remettre  dâ  billets  pour  la 
fête  que  l'armée  russe  célébra  dans  la 
plaine  de  Chàlons  et  dont  elle  nous  a 
laissé  une  description  magnifique  sous  le 
t il re  :  Z^  camp  des  Fertus  (Paris,  1 8 1  S}« 
Peu  de  temps  après,  elle  partit  pourBâIe, 
où  un  jeune  pasteur  de  Genève,  H.  Em- 
pcyias,  se  joignit  à  elle  ;  mais  bientôt  les 
désordres  que  ses  enseignements  jetèrent 
dans  les  familles,  engagèrent  le  conseil  à 
lui  donner  l'ordre  de  quitter  la  ville.  Ex- 
pulsée également  et  pour  les  mêmes  mo- 
tifs de  Lœrrach,  d'Aarau  et  de  quel- 
ques autres  rilles,  elle  se  fixa  enfin,  eo 
1816,  avec  sa  fille,  dans  un  village  da 
pays  de  Bade ,  à  une  lieue  de  Baie.  Sa 
demeure  ne  tarda  pas  k  devenir  le  point 
de  réunion  d'une  foule  si  considéra- 
ble de  gens  sans  aveu,  que  le  gouver- 
nement, effrayé,  crut  devoir  dbperser  ce 
rassemblement  par  la  force.  Mise  elle- 
même  sous  la  surveillance  de  la  police, 
M"**  de  Krûdener  parcourut  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse,  attirant  toujoura 
autour  d'elle  de  nombreuses  troupes  de 
mendiants  et  de  vagabonds,  et  se  faisant 
expulser  partout.  Chassée  de  la  Suisse^ 
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et  ne  pouvant  pénétrer  ni  en  Autriche 
ni  en  Alsace,  elle  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer en  Allemagne;  mais  la  police  badoise 
Tarréta,  la  sépara  de  ses  fidèles  compa- 
gnons, Empeytas  et  Lacbenal,  professeur 
de  Bâle,  et  la  remit  entre  les  mains  de  la 
police  wurtembergeoise,  qui  la  remit  k 
la  police  bavaroise.  Conduite  ainsi  jus- 
qu^à  Leipzig,  il  lui  fut  permit  enfin  de 
se  reposer  de  son  rapide  et  fatigant 
voyage  ;  cependant  on  crut  encore  né- 
cessaire de  placer  des  sentinelles  à  sa 
porte  afin  de  prévenir  des  visites  trop  tu- 
multueuses, et  finalement  on  s*en  débar- 
rassa en  la  faisant  conduire,  en  1818,  de 
brigade  en  brigade  jusqu'aux  firontières 
de  la  Russie.  Alexandre  lui  fit  défendre 
d'entrer  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou, 
et  on  lui  enleva  son  secrétaire  Kellner  de 
Brunswic,  ainsi  que  neuf  autres  personnes 
de  sa  suite.  Elle  se  décida  donc  à  se  ren- 
dre avec  sa  fille  à  Mitau,  où  elle  conti- 
nua sa  vie  d'extases  et  de  prédications. 
Quelque  temps  après,  elle  résolut  d'aller 
à  Saint-Pétersbourg  plaider  la  cause  des 
Grecs;  mais  n'ayant  pu  y  séjourner,  elle 
retourna  en  Livonie  d'où  elle  repartit,  en 
1824,  avec  sa  fille,  son  gendre,  le  con- 
seiller de  Berkheim  et  plusieurs  autres 
personnes,  pour  la  Crimée;  arrivée  à  Ra- 
ra^oubasar,  elle  y  mourut,  le  3  décembre 
de  la  même  année,  d'un  cancer  dont  elle 
souffrait  depuis  longtemps.        E.  H- G. 

KRUG^Guillaume-Traccott),  doc- 
teur en  théologie,  professeur  honoraire  à 
L«i|)zig,  et  Tun  des  doyens  de  la  philoso- 
phie, surtout  kantienne,  en  Allemagne,  est 
né,  le  22  juin  1770,  près  de  Gra:fenhain- 
chen  (  Prusse  saxonne),  sur  la  terre  no- 
ble de  Radis  tenue  à  bail  par  son  père. 
Il  acheva  ses  études  à  l'université  de  Wit- 
tenberg,  où  il  fut  nommé,  en  1794,  pro- 
fesseur adjoint  à  la  faculté  de  philosophie. 
Il  y  enseigna  pendant  sept  ans  sans  autre 
ressource  qu^une  bourse  que  lui  avait  ac- 
cordée le  consistoire  de  Dresde  et  les  pro- 
duits de  sa  plume.  Ce  fut  alors  qu'il  pu- 
blia les  Lettres  sur  la  perfectiîfiUté  de 
la  religion  révélée [lén^  et  Leipz. ,  1 795 j, 
ouvrage  qu'il  eut  soin  de  faire  paraître 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  mais  qui  n'en 
fut  pas  moins  la  cause  pour  laquelle  il  ne 
put  jamais  obtenir  le  titre  de  professeur 
extraordinaire  à  cette  faculté.  M.  Kmg 
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mit  socoasivement  an  jovr  les  ovmfB 
suivants  :  Essai  d'une  Emcjrchpéée 
^stématique  des  sciences  (Wilicib., 
1796-97,  S  vol.),  auquel  il  aiovia  pis 
Urd  un  S*  vol.  (Leipz.,  1804),  HEsm 
dune  Encyclopédie  sfMtématiqae  éa 
beaux-arts  ÇLti^^  180S);  Sur  les  rap- 
ports de  la  pfûlosophie  critique  ure€  là 
culture  morale j  politique  et  rebgieuse  àt 
l'homme  (léna,  1798;;  Apkorismrt  mr 
la  philosophie  du  droit  (léna,  1800^, 
dont  les  Traités  sur  le  droit  matmrri 
(Leipz.,  181  l)forment  le  3*  voL  ;  Fra^ 
ments  de  la  philosophie  qui  dirtft  ms 
vie  (Leipz. ,  1 800- 1 80 1  );  Philosoplue  dm 
mariage  (Leipz.,  1800),aBooyBc;I/i- 
très  sur  la  théorie  des  sciences  (leoa, 
1800);  Lettres  sur  l'idéatisme  de  mt 
jours  (Leipz.,  1801);  Plan  d'un  nourfi 
organon  de  la  philosophie  (MeisKB  et 
Lûbben,  1801).  En  1801,  M.  Kmg  fat 
appelé  k  Francfort-sur- IX>der  en  qua- 
lité de  professeur  extraordinaire  de  pki* 
losophie.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  publia 
dans  cette  ville,  on  doit  citer  sortoat  a 
Philosophie  fondamentale  (Zûllickaa  cf 
Freistadt,  1803),  où  il  comiDeoça  à  de» 
velopper  le  système  philoeophique  aa- 
nonce  dans  le  Nouvel  organon  sous  W 
nom  de  synthétisme  transcendental.  L1- 
dée  principale  de  œ  système,  qui  se 
rattache  avant  tout  au  crhicisaK  de 
Kant ,  est  c|ue  ni  le  réalisme  qui  dérnc 
le  savoir  de  l'être  considéré  comoie  \t 
réel  primitif,  ni  l'idéalisme  qui  dcri^f 
l'être  du  savoir  comme  étant  Tidéal  pri- 
mitif, ne  satbfont  la  raison,  et  que  céà 
n'est  donné  qu'à  uu  troisième  vjntemt 
partant  de  l'union  originelle  de  fétre  ft 
du  savoir  dans  la  conscience,  cdoac 
d'une  synthèse  transcendentale.  La  phi- 
losophie est  donc  la  science  de  Taciivite 
de  l'esprit  humain,  conformementaox  bo 
primitives  qui  le  régissent. 

Après  la  mort  de  Kaut,  M.  Rmg  fn 
nommé  professeur  ordinaire  de  lo^oe 
et  de  métaphysique  à  Kœnigsberg,  ri, 
après  celle  cle  Kraus,  professeur  ordiniirt 
de  philosophie  pratique.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  commenta  la  publication  ik 
sou  Système  de  philosophie  thétjrruqse 
(Kœnigsb.,  1806-10,  3  vol.).  En  IM9. 
il  fut  appelé  à  Leipxig  en  qualité  de  pro- 
feaseur  ordinaire  de  philoiopbîe.  Dipaa 
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«Dnées  déjà,  il  éuit  vn  <les 
iDflueoU  du  Tugendbund,  lors- 
èreDt  les  événements  de  1813. 
^enthousiasme  général,  il  entra 
r|is  des  chasseurs  à  cheval  de  la 
>rès  la  campagne,  il  reçut  son 
:c  le  grade  de  chef  d'escadron. 
,  il  publia,  à  Leipzig,  un  Pian 
édique  des  sciences  militaires. 
puis  la  part  la  plus  active  a  tous 
ments  de  Tépoque,  et  combattit 
rgie ,  dans  ses  brochures  presque 
klitiques,  les  principaux  organes 
>ir  absolu,  séculier  ou  théocrati- 
Qme  Scbmalz,  Ancillon,  Adam 
tf .  L.  de  Haller,  Harms,  Stourd- 
ebue,  etc.  Sa  réponse  à  M.  de 
\y  État  actuel  de  P Allemagne^ 
,    1819),  et  sa   Critique  de  la 
le  M.  de  Baiier  à  sa  jamille 
et  Paris,  182 1),  sont  de  tous  ses 
(seuls  qui  aient  été  traduits  en 

En  1830,  luniversité  de Leip- 
scorda  le  diplôme  de  docteur  en 
î,  et,  en  1833,  elle  le  cbobit  pour 
uté  à  la  diète.  £n  1834,  on  ac- 

démission  de  professeur  ordi- 
\  philosophie.  M.  Kxug  fut  pen- 
mais  il  conserva  son  siège  dans  le 
.adémique  et  dans  la  faculté ,  et 
e  titre  de  professeur  honoraire, 
torisation  de  continuer  ses  cours 
•Sophie. 

\  les  ouvrages  dont  nous  avons 
lé,  M.  Rrug  en  a  publié  encore 
p  d^autres  dont  nous  ne  citerons 
suivants,  qui  ont  eu,  la  plupart, 
s  éditions  :  Histoire  de  la  philo- 
de  runtiquilc  ^  principalement 
r  Grecs  et  les  Romains  (Leipz., 
Système  de  philosophie  pratique 
sb.,  1817-1819,  3  vol.);  Ma- 

la  philosophie  et  de  la  littéra^ 
\Uosophique  (Leipz.,  1820>21y 
Exposition  historique  du  libéra^ 
ncien  et  moderne  (Lei^.y  1822); 
l'une  nouvelle  théorie  des  sensa» 

du  sentiment  (Kœnigsb.,  1823); 
olitique  (Leipz.,  1824),  critique 
olilique  ou  essai  de  concilier  les 
Iles  opinions  dans  la  synthèse  de 
té  et  de  Tidéalité;  Dictionnaire 
l  des  sciences  philosophiques 
p  1827-28^4  fd.^  !•  édit.,  1832- 


34,  5  vol.).  La  majeure  partie  des  écrits 
de  circonstance  de  M.  Rrug,  théologiques, 
politiques,  philosophiques,  a  été  réunie 
sous  le  litre  île  Gesammette  Schriften 
(vol.  I-II,  Brunsw.,  1830-34).  Voir  son 
autobiographie  sous  le  titre  ;  Mon  voyoge 
dans  la  vie  en  six  stations^  par  Vrceus 
(Leipz.,  1826),  et  le  supplément  qu'il  y 
a  ajouté  en  1831  :  Joies  et  peines  d'un 
habitant  de  Leipzig  en  1 830,  ou  Vannée 
la  plus  remarquable  de  ma  vie.  E.  H-g. 
KRUROWIRÇKI    (Jean,    comte), 
général   polonais,   entra   fort  jeune  au 
service  de  l'Autriche  et  fit  la  guerre  de 
1796  contre  la  France,  comme  aide-de- 
camp  de  Wurmser.  A  l'appel  que  Napo- 
léon fit  aux  Polonais,  en  1806,  il  passa 
au  service  du  grand-duché  de  Varsovie. 
Successivement  chef  de  bataillon  et  colo- 
nel, il  fit  avec  distinction  les  campagnes 
de  1807, 1809  et  1812.  Promu  au  grade 
de  général,  en  1813,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légion-d'Honneur  pour 
avoir  fortement  contribué  au  salut  de 
l'armée  k  la  bataille  de  Dennewitz  {vojr,). 
En  1814,  l'empereur  Alexandre  lui  con- 
fia la  mission  de  rechercher  partout  les 
prisonniers  de  guerre  polonais  et  de  les 
ramener  dans  leur  pays.   Rrukowieçki 
commandait  une  division  d'infanteriei 
quand  éclata  l'insurrection  polonaise  de 
1830;  et,  lorsque  le  général  Chlopiçki 
refusa  la  dictature,  il  fut  un  des  candi- 
dats pour  le  commandement  en  chef  de 
l'armée.  «  Qu'on  nous  donne  un  tambour 
a  pour  chef,  disait- il  k  cette  occasion , 
«  et  qu'il  nous  conduise  contre  l'enne- 
«  mil  »  Le  25  février  1831,  il  battit  le 
corps  des  grenadiers  russes  k  Bialolenka  ; 
mais  s'il  l'eût  poursuivi  jusque  sur  les 
champs  de  Grochow,  où  Chlopiçki  venait 
précisément  d'engager  une  bataille  géné- 
rale contre  toutes  les  forces  du  feldmaré- 
chal  Diebttsch  (voy.  ces  noms),  le  résul- 
tat de  cette  journée  eût  été  sans  doute 
tout  différent.  Nommé  général  d'infan- 
terie et  gouverneur  de  la  ville  de  Varso- 
vie, Rrako>vieçki  ne  garda  pas  longtemps 
ce  dernier  poste,  dans  lequel  il  fut  diffi- 
cile de  le  remplacer.  Le  général  Skrzy- 
necki  (l'oj.),  son  inférieur,  ayant  été 
élevé  au  commandement  en  chef,  Rm- 
kovtîeçki  ne  put  supporter  son  autorité, 
et,  après  avoir  donné  sa  démitsioDy  il  se 
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jeta  corps  et  .âme  dans  rOpposition.  On 
prit  la  violence  de  Knikowie^ki  pour  de 
rénergie,  et  quand  yinreot  les  jours  où 
Tanarchie  menaça  rinsurreclîon,  presque 
tous  les  partis  s'unirent  pour  porter  ce 
général  au  pouvoir  suprême. 

Cela  eut  lieu  à  la  suite  des  événements 
du  16  août  1831  {voj.  Polocke).  Il  Tant 
rendre  cette  justice  à  Krukowieçki,  qu*il 
exerça  Tautoriié  de  président  du  gouver- 
nement national  avec  une  graude  activité 
et  même  avec  une  certaine  modération. 
Le  club  des  patriotes  ardents  fut  fermé, 
et  la  presse  adoucit  son  langage.  Le  4 
septembre,  le  feldmarécbal  russe  somma 
les  Polonais  de  se  rendre  ;  par  Tintermé- 
diaire  du  général  Dannenberg,  il  offrit 
l'oubli  complet  de  tout  ce  qui  s*était  fait 
depub  le  jour  de  rinsurrection,  Tobser- 
vation  fidèle  de  la  cbarte  polonaise,  sa 
révision  même  dans  rinlcrét  natioual, 
raffranchisseiuent  du  royaume  du  séjour 
des  troupes  russes,  la  nomination  d*un 
lieutenant  du  roi  choisi  parmi  les  Polo- 
nais, la  conservation  des  grades  acqub 
pendant  la  guerre,  etc.  Peut-être  même, 
ajoutait  le  parlementaire,  pourrait-on 
obtenir  de  Tempereur  Tamnistie  pour  les 
Lithuaniens  et  les  habitants  des  terres 
russiennes;  mais,  avant  tout,  on  exigeait 
que  ta  ville  de  Varsovie  fût  livrée  immé- 
diatement aux  troupes  russes,  que  les 
Polonais  fissent  leur  retraite  à  Ploçk , 
dans  un  cul-de-sac  entre  la  Vistule  et  les 
frontières  prussiennes,  et  qu^ensuite  seu- 
lement ils  envoyassent  une  députation  à 
Saint-Pétersbourg  pour  réclamer  de  Tem- 
pereur  ce  qu'on  ne  leur  promettait  que 
verbalement.  Ces  propositions,  qui  n'a- 
vaient aucune  garantie,  pas  même  celle 
de  la  signature  du  maréchal,  furent  re- 
poussées par  le  conseil  des  ministres; 
Krukowieçki  se  conforma  à  cet  avis , 
qui,  comme  il  l'a  dit  depuis,  n'était  pas 
le  sien.  Alors  les  Russes,  profitant  de  ce 
que  la  plus  belle  moitié  de  l'armée  po- 
lonaise, envoyée  pour  ravitailler  les  ma- 
gasins, était  à  40  lieues  de  la  ville,  don- 
nèrent l'assaut,  le  6  septembre.  Le  lende- 
main, Krukowieçki,  ébranlé  par  la  perle 
de  la  redoute  de  Vola,  autant  que  par  les 
promesses  de  Dannenberg,  se  rendit  au 
camp  russe,  malgré  le  conseil  et  la  diète. 
Le  maréchal  Paskévitch  étant  blessé,  il 


fut  reçu  par  le  chef  de  toBétol-MJor.li 
général  ToU.  Oo  mit  d*aboiti  des  ém 
côtés  beaucoup   de   ▼îolenoe   dans  la 
pourparlers;  le  grand-doc  Micbd  frit 
ensuite  le  rôle  de  modérateur,  cl  lût* 
kowieçki  obtint  une  capitalation  m- 
fermant,  dit-on,  16  on  18  artidai.  Ce- 
pendant,  le  combat  «Mitinnaît  et  la 
troupes  polonaises éuient sans  leer  cM; 
on  ne  sonnait  pas  le  tocsia,  on  ne  dmri- 
huait  pas  d'armes  aux  habitants  de  k 
ville,  et  on  n'avertissait  pas  le  corps  et 
Bamorino  do  danger  qui  menaçait  b  ca- 
pitale. Celui  qui  devait  veiller  à  wm 
cela  négociait  avec  l'ennenL  Quand  cnfii 
Krukowie^i  eut  en  mains  la  capital»- 
tion,  la  diète,  indignée  de  ses  procéda, 
l'avait  déjà  destitué;  csependant,  par  lea 
ordre  antérieur,  une  grande  partie  da 
troupes  avaient  évacué  les  remparls  et  h 
ville.  Ainsi,  d'un  côté,  une  pins  longet 
résistance  était  impossible;  de  Paotre,  h 
capitulation  devenait  nulle  par  nûte  et 
la  révocation  de  celui  qui  Pavait  signée; 
et  en  effet,  elle  ne  fut  ni  eYécntéc,  ai 
même  connue;  aujourd'hui  on  en  ignoR 
encore  la  teneur,  et  les  Russe»  otcnpèut 
Varsovie  (voX'),  le  S  septembre,  poer 
ainsi  dire,  sans  capitulation  formelle.  Fait 
prisonnier  à  Varsovie,  Krukowieçki  firt 
déporté  à  Kasan  ;  après  trois  ans  d  eiil,  il 
est  retourne  en  Pologne,  où  il  vit  psane 
et  loin  des  affaires.  Ta.  M-ai. 

KRUMNACIIER  (FaÉDtaic-AooL- 
pub),  prédicateur  et  littérateur  alleauiid, 
est  né  le  13  juillet  1 768,  à  Teckleoboerf 
en  Westphalie.  Il  occupa  d*abord  ant 
chaire  de  professeur  de  théologie  à  Dois- 
bourg,  puis,  en  1807,  il  fut  nommé  pré- 
dicateur réformé  à  Crefeld,  et^  la  m^wt 
année,  il  accepta  un  pastorat  de  campa- 
gne à  Kettwicb,en  Westphalie.  Ph»  urd, 
il  fut  prédicateur  à  Bembourg;  en  1834, 
il  passa  en  cette  qualité  à  Brème. 

Comme  auteur,  M . Krum mâcher  débeta 
par  un  hymne  :  t  Amour  (2*  édit., 
bourg,  1809);  mais  il  c»t  particali 
ment  connu  dans  le  monde  littéraire  par 
ses  Paraboles  (  1 806;  noov.  edil. ,  I>tii»b  , 
1819-20,  2  vol.;  Irad.  en  franc.  |»ar 
M.  rabbéBautain,ParisetSlra>b.,'i82l, 
2  vol.  in- 12).  Dans  le  sens  que  ranttiir 
attache  à  ce  terme,  la  parabole  i»»«.) 
n'est  autre  chose  qu'nne  aimple  faWe: 
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que  cette  dernière  s^aftplîqtie  à 
palpibles,  à  individoaliser,  pour 
lire,  certaines  vérités  générales,  la 
le  prétend  élever  le  lecteur  au- 
du  monde  sensuel  et  visible;  elle 
t  dans  les  phénomènes  extérieurs 
images  symboliques  du  monde  in- 
;  partout  elle  découvre  des  analo- 
tre  les  objets  qui  tombent  sous  nos 
les  idées  qui  sont  du  domaine  de 
igence.  L*àme  tendre  et  pieuse  de 
immacher  le  rendait  éminemment 
à  ce  genre  de  poésie  biblique;  ses 
•les  sont  des  récits,  ou  de  simples 
iXy  imprégnés  d'un  religieux  amour 
nature  et  de  l'homme.  Au  point 
d'une  esthétique  sévère ,  telle  de 
raboles  manque  peut-être  de  vie 
je;  la  naïve  simplicité  du  langage 
re  quelquefois  en  minauderie  en- 
;  mais,  nonobstant  ces  défauts, 
immacher  a  le  mérite  d'avoir  rendu 
ire  un  genre  éminemment  didac- 
st  utile,  puisqu'au  moyen  d*une 
gracieuse,  il  fait  arriver  de  saintes 
et  des  pressentiments  consolateurs 
.  des  intelligences  d'une  médiocre 
.  M.  Krummacher  a  compris  à  mer- 
'enfauce  et  ses  besoins  ;  il  l'a  suf- 
eut  prouvé  par  une  autre  compo- 
intitulée  Le  Monde  des  enfants 
Kindetîveliy  Duisb.,  1806;  nouv. 
1813).  Indépendamment  des  pa- 
i,  il  est  l'auteur  d*un  recueil  à^A" 
es  et  de  Paramythies  (Duisb., 
;  du  Livret  pour  les  jours  de  fête 
^estbuchlem^  nouv.  édit.,  Duisb., 
31,  3  vol.),  ouvrage  qui  est  plus 
raient  destiné  au  peuple  ;  d'un  écrit 
pque  :  Sur  l'esprit  et  la  forme  de 
re  évangéliqae  y  considérée  du, 
de  vue  esthétique  et  historique 
.y  1816);  d'un  ouvrage  intitulé: 
rticule  Et  (Duisb.,  1811);  des 
raphes  sur  V  Histoire  sainte  (Ber- 
18);  d'un  Catéchisme  ai^ec  des 
r  (10*  édit.,  Essen,  1832);  et 
rame  médiocre,  Johannes  (Leipz., 

CL. 
[JNITZ  (Jb4N-Georoks),  doc- 
1  médecine,  né  à  Berlin, en  1738, 
t  dans  la  même  ville,  en  1 796,  fut 
écrivains  les  plus  laborieux  de  1' A.1- 
le;  on  a  de  lui  une  foale  d'ouvra- 

icYclop,  d.  G,  d.  M.  Tom?  X^'. 


ges  traduits' et  arrangés;  mais  il  doit  toute 
sa  célébrité  à  V Encyclopédie  qui  porte 
son  nom  et  qui  n'est  pas  encore  termi- 
née. Krûnitz  l'amena  jusqu'à  Tart.  Lei^' 
che;  elle  a  ensuite  été  continuée  par  lea 
frères  Flœrke,  et  plus  récemment  par 
Korth.  Plus  de  1G0  vol.  en  ont  paru. 
Nous  en  avons  sulBsamment  parlé  au  mot 
EiicYCLOPÉDiE  (T.  IX,  p.  498).         S. 

KRUSENSTERN  (Adax-Jeait  ds), 
vice -ami  rai  russe,  célèbre  par  le  voyage 
qu'il  fit  autour  du  monde  dans  les  an- 
nées 1803  à  1806,  est  né,  le  8  novembre 
1770,  dans  sa  terre  de  Haggud,  en  Es- 
thonie.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Ra- 
vel, il  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma* 
rine  russe.  Il  servit  dans  la  guerre  de 
1793,  sur  la  flotte  anglaise,  et  passa  dans 
les  Indes,  puis  en  Chine  où,  pendant 
deux  ans  de  séjour  qu'il  fit  à  Canton, 
il  se  convainquit  que  les  colonies  russes 
de  l'Amérique  septentrionale  trouve- 
raient là  un  marché  avantageux  pour 
leurs  pelleteries.  A  son  retour,  il  pré- 
senta à  son  gouvernement  un  mémoire 
dont  on  ne  tint  aucun  compte ,  jusqu'au 
règne  d'Alexandre.  Il  devint  alors  capi- 
taine de  vaisseau.  Chargé  par  ce  prince 
de  reconnaître  la  c6le  N.-O.  de  l'Amé- 
rique et  de  renouer  des  relations  com- 
merciales avec  le  Japon,  il  reçut  le  com- 
mandement de  deux  navires  P Espérance 
[Nadèjeda)  et  la  Neva  dont  il  put  com- 
poser l'équipage  à  son  gré.  Les  seuls 
étrangers  qu'il  y  admit  furent  l'astro- 
nome suisse  Borner,  les  naturalistes 
Tilesius  et  Langsdorff,  et  le  médecin  La- 
band.  Il  partit deKronstadt  le  7  (j 9)  août 
1803;  sa  conserve  la  Néi^a  était  com- 
mandée par  le  lieutenant-capitaine  Li- 
sanskoî.  Son  voyage  fut  le  plus  fécond  en 
résultats  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
entrepris  jusque-là  par  les  Russes.  Avant 
lui,  aucun  navigateur  de  cette  nation  ne 
s'était  avancé  jusqu'au  tropique  dans 
l'océan  Atlantique,  tandis  que  le  capi- 
taine Krusenstern  traversa  la  mer  du  Sud 
depub  le  OO*'  de  latitude  boréale  jus- 
qu'au 60»  de  latitude  méridionale.  Le  7 
(19)  août  1806,  il  rentra  avec  la  Nadè^ 
jeda  dans  le  port  de  Kronstadt,  après  une 
navigation  de  trois  ans  et  sans  avoir  per- 
du un  seul  homme.  Il  a  été  publié  trois 
relations    principales    de    oe  voyage  : 
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fo  Forage  autour  du  monde  fatt^  dans 
les  années  1803-1806,  par  les  ordres 
de  5.  M.  h  Alexandre  /•%  empereur 
de  Russie^  sur  les  vaisseaux  la  Nadè- 
jeda  et  la  Neva  eommandés  par  M,  de 
Krusenstem  (en  allem.,  Saiot-Pétenb.^ 
1810-lS,  8  vol.  în-4«;  2t«  éd.,  Berlin, 
1 8 1 1  - 1 2,  av.  atl.;  trad.  de  Taveu  et  avec 
les  additions  de  Taoteur  et  la  trad.  revue 
par  M.  Eyrirs,  Paris,  1821,  2  vol.  in-8<' 
et  atl.);  2®  Voyage  de  la  Neva  autour da 
monde^  par  le  capitaine  Lisanskoî  (en 
russe,  Saiot-Pétersb. ,  1810-13,  3  vol.); 
^^  Observations  faites  dans  un  voyage 
autour  du  monde  pendant  les  années 
1803  à  1807,  par  G.-H.  de  LangsdorfT 
(Francf.-s.-M.,  1812,  S  vol.  in-4«  :  le 
!«'  vol.  seul  se  rapporte  à  l'expédition  de 
Krusenstem  que  Lanpdorff  ifuitta,  en 
1 805,  dins  les  Iles  Aléoutiennes,  poor 
rentrer  en  Europe  par  la  Sibérie). 

Le  capitaine  Krusenstem  découvrit 
les  îles  Orluf  ;  nous  lui  devons  aussi  une 
connaissance  plus  exacte  des  Nouvelles 
Marquises  ou  Iles  de  Washington,  de 
Noukahiwa  surtout,  ainsi  que  du  détroit 
deSangaar;  il  aenrichi  la  géographie  d'un 
relevé  plus  exact  des  cotes  du  Japon  et 
lies  lies  de  la  mer  da  la  Chine.  Il  chercha 
aussi  vainement  que  Bries  et  La  Peymuse 
ravalent  fait  avant  lui,  Pile  que  les  Es- 
piçnols  devaient  avoir  découverte,  en 
1610,  à  Test  du  Japon.  Il  explora  avec 
soin  la  côte  occidentale  de  Tile  de  Jesso, 
le  détroit  de  La  Pevrousc  et  les  côtes  de 

* 

rile  Sakhaline.  Toutes  ses  tentatives  pour 
nouer  des  relations  de  commerce  avec 
les  Japonnais  échouèrent.  En  1816,  il  fut 
encore  choisi  pour  commander  une  nou- 
velle expédition  chargée  d'explorer  le  dé* 
troit  de  Bering  et  de  chercher  un  passage 
ffui  conduirait  directement  d'Amérique 
à  Arkhangel  par  le  nord-ouesL  Promu, 
en  1819,  au  grade  de  commodore,  en 
1826,  il  celui  de  contre-amiral,  et  depub 
à  celui  de  vice*amiral,  M.  de  Krusen- 
stem fut  nommé  en  outre  2*  directeur  du 
Corps  des  cadets  de  la  marine.  Il  est 
membre  ordinaire  ou  correspondant  d'un 
grand  nombre  d'Académies.  Outre  ses 
principaux  ouvrages,  on  lui  doit  encore 
un  rocubulaire  des  langues  de  queU 
qurs penplfs  de  V  Asie  orientale  et  de  la 
côte  de  V Amérique  (S.-Pétersb.,  1813, 


in-4*),  des  Maténaux  pour  semr  è 
l'kydrograpkie  dm  Grtmd  OeéÊm  (LnfL, 
1819»  in-4*),  et  vii  Reemeii  demsèmÊ^^ 
res  fydrographiqstes  pomr  setrit  /cv- 
plication  à  l'atlas  de  l'oeémm  Paei/tfm 
(S.-Pétertb.,  1824,  iQ.4%  avec  att.  ia- 
fol.).  £.  H-c 

KRTLOr  (IvAV  A«Dmiis¥ncBw  ^ 
à  MoMoa  le  2  ftvmr  ITSê,  wttmklm 
son  éducation,  qai  fut  tcMm 
lement  vert  la  cooDMmiet  et  la 
de  la  langue  ruM,  dont  cat 
tout  k  la  fon  un  «lea  aaîa  k»  pU» 
tifs  et  un  des  antcara  lea  ploa 
La  comédie  le  Magasim  de  mbodes 
en  firanç.  par  M.  le  cooua  A.  de  Saial* 
Priest,  et  imprinaé  dana  la  ColiÊCtsm 
des  ehefs'd'œupre  des  'nééire*  étnm^ 
gers\  représentée  pour  la  preami*  foè 
en   1807,  à  Saint  -  Pétersbouff ,  m, 
M.  Krylof  au  rang  dea  anlenfi  ihimiri 
ques  les  plus  goûtés;  il  ne  voulut  pu 
néanmoins  anivre  longteoipa  oellt  nr- 
rière,  et  la  compoaitioo  de  ses  Faàkt 
l'occupa  bieutôt  exdnaiveawBt. 
genre  si  difficile,  et  dont  la 
rivalité  de  La  Fontaine  a  souveut 
des  génies  fertiles  et  poîannta,  M.  Rrvk( 
sut  obtenir  le  succès  le  plu«  flatteur  :  » 
vers  sont  dans  toutes  les  méaKHres;  à  en 
le  moraliste  du  peuple  et  le  claasiqQe  in 
enfants.  Les  modèles  sur  lesqurli  Û  ta- 
rait pu  former  son  style  n*étaif«t  fant 
russes  que  par  la  forme  :  M.  Krjlof  fei 
encore  par  le  fond.  Son  originalité,  ne- 
jours  vraie  et  frappante ,  quoique  jausa 
il  ne  se  donne  de  peine  pour  la  mettre  n 
relief,  tient  à   la  connaianuce  paite 
qu'il  a  du  caractère  ai  reaaan|aabk^ 
peuple  de  la  Grande-Rusaie.   Parl■l^ 
ment  maître  de  sa  langue,   M.   KnU 
se  joue  avec  les  rbythmea  les  plis  «- 
ries  :  leste,  gai,  piquant,  mociocur  uv 
amertume,  il  laisse  recoooattre  ea  toea 
occasion  un  fonds  inépuisable  de 
veillance  et  d'ardeur  pour  la 
de  son  pays.  L'ambition  nwxlfsle  dt  ctf 
homme,  aussi  distingué  par  le  coeur  ^ 
par  l'esprit,  s'est  trouvée  pleineawat  •• 
tisfaite  par  la  charge  de  couservamr  i 
la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Frta>> 
bourg,  qu'il  obtint  en  1811,  avec  W  liée 
de  conseiller  de  cour.  Depuis,  il  a 
été  nommé  membre  de  rAcadéaùe-Ri 
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Parmi  les  nombreuses  éditions  des 
Fables^  la  plus  splendide  est  assarément 
celle  qu'en  1825  le  comte  G.  Orlof  fit,  à 
tes  frais,  exécuter  à  Paris,  avec  deux  tra- 
dactions  en  regard  du  texte ,  l'une  en 
français,  et  l'autre  en  italien.  Chaque 
fable  traduite  est  signée  d'un  nom  distin- 
gué  dans  ces  deux  littératures.  Cette  édi- 
tion a  pour  titre  :  Fables  russes  tirées 
dm  recueil  de  M.  Krylof  et  imitées  en 
7fer9  français  et  italiens  par  divers  au- 
teurs^ précédées  d'une  introduction  fran- 
çaise de  Lémontey,  et  d'une  préface  ita- 
I  lieime  de  Salfi;  Paris,  1825,  2  vol.  in-8S 
I  avec  le  portrait  de  l'auteur  et  grav.  La 
.    tracLdeM.Masclet(Moscou,1828,in-8'>) 

est  cependant  plus  complète. 
I       Sans  la  douce  et  constante  bonté  qui 
r  domine  les  autres  traits  du  caractère  de 
M.  Krylof,  son  habileté  pour  la  satire  l'au- 
rail  rendu  redoutable.  Quelques-unes  de 
aea  fables  se  ressentent  même  de  cette  dis- 
position. Voici  comment  M.  Joukofskii 
établît  la  comparaison  entre  La  Fontaine 
•t  le  fabuliste  russe  :  a  Pour  se  faire  une 
Juste  idée  du  talent  de  M.  Krylof,  il  ne 
fkat  pas  considérer  ses  fables  sous   le 
même  point  de  vue  que  Ton  considère 
ordinairement  celles  de  l'inimitable  La 
Fontaine.  Celui-ci  n'a  inventé  le  sujet 
d*aiicane  de  ses  fables,  et  il  n'en  est  pas 
Moins  regardé  comme  un  auteur  origi- 
nal. La  raison  en  est  évidente  :  La  Fon- 
taine, en  prenant  le  sujet  à  autrui,  n'a 
emprunté  à  personne  ni  ce  charme  du 
•tjle«  ni  cette  expression  de  sentiment,  ni 
ees  idées  générales  qui  semblent  jetées  au 
lunard,  ni  ces  tableaux  vraiment  poéti- 
ques, ni  ce  caractère  de  simplicité  qui 
embellissent  son  emprunt  et  en  font  par 
eela  même  sa  propriété.  Le  récit  appar- 
tient à  La  Fontaine,  et  dans  la  fable  en 
▼ers  le  récit  est  le  principal.  M.  Krylof, 
au  contraire,  dans  la  plupart  de  ses  fa- 
bles, emprunte  à  La  Fontaine  et  le  sujet 
et  le  récit  ;  mais  il  a  le  talent  de  s'appro- 
prier les  idées,  le  sentiment  et  le  goût  de 
son  modèle,  et  ce  talent  suffit  pour  lui 
donner  droit  au  titre  d'écrivain  original... 
,    Le  beau  passe  rarement  d'une   langue 
dans  une  autre  sans  perdre  de  sa  perfec- 
tion. Que  doit  faire  alors  le  traducteur? 
trouver  dans  son  propre  génie  des  beau- 
tés dignes  d'élre  substituées  et  qui  l'em- 
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portent  même,  s'il  est  possible.  Ne  sera-ce 
point  là  ce  qu'on  appelle  être  créateur 
et  même  original  ?  Or,  c'est  ce  que  M.  Kry- 
lof nous  parait  être  dans  ses  fables...  La 
Russie  possède  en  M.  Krylof  un  poète 
fabuliste  du  premier  ordre,  et  dans  plu- 
sieurs de  ses  fables  on  retrouverait  La 
Fontaine,  si  La  Fontaine  eût  écrit  en 
russe.  »  C.  de  C-c-t. 

KUGELGEN  (Gérard  et  Chables- 
FsRDiNAND  de),  peintres  distingués  et 
frères  jumeaux,  naquirent  à  Bacharach 
sur  le  Rhin  (régence  de  Cologne],  le  6 
janvier  1772.  Gérard  peignit  l'histoire 
et  le  portrait,  Charles  le  paysage.  Ils  vi- 
sitèrent ensemble  l'Italie,  aux  frais  de 
Tarchiduc  Maxi milieu,  et  parcoururent 
ensuite  l'Allemagne.  Ils  furent  favorable- 
ment accueillis  à  Saint-Pétersbourg,  et  ils 
épousèrent  les  deux  sœurs  à  Revel.  Étant 
ailé  s'établir  à  Dresde,  Gérard  fut  assas- 
siné par  un  voleur  de  grand  chemin,  le 
27  mars  1820.  Son  frère  lui  survécut 
douze  ans;  il  mourut  à  Revel,  le  9  janvier 
1832,  lorsqu'il  venait  d'achever  son  ta- 
bleau du  Soir^  qu'il  considérait  avec  rai- 
son comme  son  chef-d'œuvre.  On  a  de  lui 
une  Galerie  Taurique  en  30  tableaux,  et 
une  autre  galerie  de  paysages  finnois, 
ainsi  qu'un  ouvrage,  avec  texte  allemand, 
intitulé  Foyage  pittoresque  dans  la  Cri" 
mée^  Saint-Pétersbourg,  1823. 

Charles  Kûgelgen  a  laissé  171  tableaux 
à  rhuile  tant  grands  que  petits,  et  290 
dessins,  non  compris  les  études  d'après 
nature  et  les  copies.  La  plupart  de  ers 
morceaux  appartiennent'  aujourd'hui  à 
des  collections  russes  et  principalement 
à  celle  du  palais  de  l'Ermitage  {voy,).  Il 
s'en  trouve  aussi  à  Berlin,  et,  grâce  à  lord 
Bristol,  l'Angleterre  possède  à  peu  près 
toutes  ses  productions  datées  d'Italie.  Plu- 
sieurs des  tableaux  de  Gérard  Kûgelgen 
s'élèvent  au  genre  historique  :  on  doit  ci- 
ter, en  première  ligne,  un  Saint  Jeanévan  - 
géliste  devant  le  trône  de  Dieu  quand 
V Apocalypse  se  manifeste  a  lui^  et  une 
Madeleine  au  lit  delà  mm: ;  \mlsApol» 
Ion  tenant  en  ses  bras  Hrucinihc  mou^ 
rant;  Diane  et  EndyniioUy  elc.  La  plu- 
part de  ses  tableaux  sont  en  Ailcniagney 
mais  très  dispersés  :  la  galerie  de  Dresde 
est  celle  qui  en  possède  le  plus;  Berlin  et 
Kœnigsberg  en  ont  plusieurs;  d'autre^ 
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ornent  des  galeries  particulières.  Il  existe, 
dit-oo,  à  Cobleotz  un  portrait  des  deux 
Kûgelgen  peint  sur  bois,  à  Rome,  par 
Gérard.  X. 

KimN  (Chaeles-Gottlob),  uo  des 
médecins  les  plus  érnditsde  notre  époque, 
est  né,  le  13  juillet  1754,  à  Spergau,  vil- 
lage des  environs  de  Mersebourg  où  son 
père  était  pasteur.  Il  fréquenta  succes- 
sivement Técole  de  Mersebourg,  la  Fur- 
stensehule  de  Grimma  et  l'université  de 
Leipzig.  Ce  fut  pendant  qu*il  étudiait  la 
philosophie  et  la  littérature  classique, 
que  les  conseils  de  son  oncle,  qui  exer- 
çait la  médecine  en  Courlande,  le  déter- 
minèrent à  embrasser  la  même  carrière. 
Les  premiers  ouvrages  qu*il  publia,  par 
exemple,  De  vid  ac  ratione  qu4  JElia- 
nut  sophista  in  historid  animalium  con- 
scribendd  usas  est  (Leipz.,  1777  ) ,  et 
Schediasrna  de  causd  mortls  aqud  sub- 
mersorum^  easque  in  vitam  revocandi 
ratione^  veîeribus  Grceciœ  medicis  usur^ 
patd  (  Leipz.,  1 778  ),  prouvent  combien 
les  écrits  des  médecins  grecs  lui  étaient 
familiers.  Nommé  docteur  en  philosophie 
en  1779,  docteur  en  médecine  en  1783, 
professeur  extraordinaire  de  médecine  à 
Tuniversité  de  Leipzig  en  1793,  mem- 
bre ordinaire  de  la  faculté  de  médecine 
en  1801,  M.  Kûhn  obtint  enfin,  en 
1802,  le  titre  de  professeur  ordinaire 
d*anatomie  et  de  chirurgie,  et  après  la 
mort  de  Platner  (voy.\  il  lui  succéda  dans 
la  chaire  de  physiologie  et  de  pathologie- 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  innom- 
brables dissertations  ou  programmes,  non 
plus  que  de  ses  nombreuses  traductions 
d'ouvrages  de  médecine  qu'il  a  presque 
toutes  enrichies  de  notes;  mais  parmi  ses 
principaux  travaux,  tous  publia  à  Leip- 
zig, nous  citerons  encore  les  suivants  : 
Histoire  de  Célectricité  médicinale  et 
physique  et  des  expériences  les  plus  ré^ 
centes  faites  dans  cette  partie  (1783-85, 
2  vol.),  continuée  sous  ce  titre  :  Décou" 
vertes  les  plus  récentes  relatives  à  Vélec- 
tri  ci  té  physique  et  médicinale  (  1 796- 
97,  S  vol.);  De  exanthemate  vulgô 
ttariolantm  varcinarum  nomine  insi-^ 
gnito  ;  et  le  traité  de  la  Faccine^  moyen 
de  se  garantir  de  la  variole  naturelle 
(]801\  sujet  qu'il  a  encore  traité  dans 
lept  de  ses  proçrammes  académiques. 
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M.  Kûhn  a,  de  plm,  rendu  on  vérîukk 
service  à  la  science  par  son  éditioa  cib- 
plète  des  Opéra  tneeUcormm  gneto^ 
rum  quœ  supersunt  ^'  1 83 1  - 33, 28  laL  , 
en  grec,  avec  trad.  latine ,  trmvâil  d'en» 
dition  et  de  grande  pertévéranoe.  D  a 
également  revu  et  conaidérabicscnc  anf 
mente  une  édition  nouvelle  du  LexKm 
medieum  Blancardi  (1832,  2  vol.  .  Ln 
plus  remarquables  de  ses  écrits  acadéai- 
ques  ont  été  réunis  sous  le  titre  €Opm^ 
culaaeademicaeiphiioiogica  1827-28, 
2  vol.).  Dans  son  progrmmaM  M^tscis 
antiquitates  (1833,  in-4*},  il  a  réfair 
l'opinion,  généralement  admise,  qne  Um- 
chus  est  cité  déjà  par  des  aulcnn  àe 
l'antiquité.  Il  a  prouvé  qu'avaat  le  \f 
siècle,  il  n'y  a  pas  un  médecin,  ni  grec  ai 
arabe,  qui  en  parle,  et  que  Stméoo  Setk 
est  le  premier  qui  fasse  mention  de  Isi 
nominativement,  dans  son  ouvrage  De  alf 
mentorum  facultatibas    Pftrta,  165^  ■ 

Son  fils,  Othon  -  BsaxAaD  Kiika. 
professeur  ordinaire  de  chimie  génenlr 
à  Leipzig,  est  né  en  1 800,  et  fut  éle«t. 
commelui,à  la  FiirstensckmieàtOvmmà. 
Entré,  en  1 820,  à  l'université  de  m  fîDr 
natale,  il  se  consacra  de  préférence  a  Te- 
tude  de  la  chimie,  qu'il  continua  à  Gat- 
tingue,  de  1823  à  1825,  sous  la  dîrtc- 
tion  de  Siromeyer.  Il  obtint  «en  I8?<. 
le  grade  de  docteur  en  médecine,  cl  dcai 
ans  plus  tard,  il  fut  nommé  k  la  pU'? 
qu'il  occupe  aujourd'hui.  Il  débuta  dn» 
la  carrière  littéraire  par  un  Essai  ^j#t> 
thmpochimie  (Leipz.,  1824  !,quia  ^ 
suivi  d'une  Chimie  pratique  pour  tr- 
médecins  [l.  r%  Leipz.,  1829  ,  d'mr 
Introduction  aux  recherches  chtmùfstr. 
sur  les  qualités  ites  corps  ^Lripz.,  1SW  , 
d'un  Manuel  de  Stopchiomrtne  (  Lripr., 
1837).  C  L 

KIJLM  (bataille  dk).  Rulm  ou  Caln 
est  le  nom  d'un  village  dans  le  cercle  àt 
Leutmeritz,  en  Bohême,  à  3  Itenes  a  fc^ 
de  Tœplitz,  célèbre  par  la  bataille  qmi  «  ^ 
livra  le  80  août  1813.  En  apprenant  ^ 
la  grande-armée  des  alliés  «  soos  la  cm- 
duite  de  Schwartzenberg,  menaçait  Drf^- 
de  et  le  centre  de  sa  position,  Napolcoa, 
qui  se  trouvait  alors  en  Silêsie^  nbio— 
chemin  et  se  |K>rta  à  marches  fororo  a  »a 
rencontre.  Arri\é  îi  Stolpen,  il  detsHU 
Vandamme  (vo/.\  à  la  t^te  de  30,Mtf 
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our  coQper  la  retraite  aux  en- 
l  espérait  anéantir.  Vandamme 
ïAht  à  Kœnigstein  et,  après 
de  Dresde  (  Tfoy,  Tarticle  ) , 
ur  Tœplitz,  afin  de  prendre 
s  alliés,  qui  battaient  en  re- 
vers TErzgebirge.  Schwartzen- 
ï  de  se  replier  sur  Altenberg, 
x)mte  Barclay  (voy.)  Tordre  de 
division  Ostermann  -  Tolstoï , 
'  Vandamme,  et  d^occuper  le 
Péterswalde.   Mais  Barclay  fit 
;rmann  que,  si  les  Français  lai 
jà  coupé  la  retraite  sur  Péters- 
devait  chercher  à  rejoindre  la 
mée  par  la  route  de  Maxen.  Ce 
e  voulant  pas  abandonner  toute 
ie  TEger  à  Tennemi ,  osa  dés- 
par  sa  désobéissance,  il  sauva 
tière.  Après  avoir  emporté  à  la 
s  le  défilé,  il  entra  à  Péterswalde 
irsuivi  par  Vandamme,  qui  re- 
.ulm  son  petit  corps  de  8,000 
e  fut  alors  qu'il  apprit  la  posi- 
ereuse  de  la  portion  de  Farmée 
:  laquelle  se  trouvait  l'empereur 
i ,  cernée  de  tous  côtés  par  les 
Le  péril  de  leur  souverain  anima 
d*un  courage  invincible;  ils  se 
avec  un  tel  acharnement  que, 
supériorité  du  nombre.  Van- 
e  put  les  déloger.  Ils  devaient 
t  finir  par  succomber,  sans  une 
le  circonstances  qui  les  sauva. 
,  Napoléon  et  Mortier,  qui  s*é- 
ncés  jusqu'à  Pima  à  la  tète  de  la 
ournèrent  à  Dresde,  ne  croyant 
ur  présence  fût  nécessaire;  et  de 
général  prussien  Rleist  (vor*)» 
marche  audacieuse  qui  pouvait 
si  la  garde  avait  encore  occupé 
nt  position  sur  les  derrières  de 
ne,  tandis  que  Schwartzenberg, 
arrivé  à  six  heures  du  matin 
laine  de  Kulm ,  faisait  renfor- 
le  des  Russes  et  prenait  le  corn- 
tnt  supérieur  de  l'armée  alliée. 
!  commença  au  point  du  jour. 
;,  Colloredo  et  Bianchi,  em- 
les  hauteurs  sur  l'aile  gau* 
rmée  coalisée.  Rien  n'était  déa> 
utefois,  lorsque,  à  onze  heures, 
es  secours  qu'ils  j&tteodaient,  les 
virent  paraitre         kwr»  der- 
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ricres  le  général  Kleist.  Il  fidlut  dès  lors 
songer  à  la  retraite.  La  cavalerie  fran- 
çaise se  jeta  sur  les  Prussiens ,  suivie  de 
toute  l'infanterie;  mais  les  généraux  Du* 
monceau,  Philippon  et  Corbineau ,  par- 
vinrent seuls  à  se  frayer  un  passage.  Les 
dragons  autrichiens  enfoncèrent  les  car- 
rés français.  Entouré  de  toutes  parts , 
Vandamme  dut  se  rendre  prisonnier  avec 
trois  généraux  et  10,000  hommes.  Cette 
bataille,  où  les  Français  perdirent  6,000 
hommes  et  8 1  pièces  d'artillerie,  entraîna 
pour  eux  les  plus  fôcheuses  conséquences. 
Tœplitz  et  Prague  furent  sauvés,  la  Bo- 
hème mise  à  l'abri  de  toute  invasion  et 
l'alliance  resserrée  entre  l'Autriche,  la 
Russie  et  la  Prusse.  L'armée  alliée  put  se 
réorganiser  et  se  préparer  à  rentrer  en 
Saie.  Napoléon  dut  se  borner  à  défendre 
les  passages  des  montagnes,  et  bientôt 
l'armée  française  continua  sa  retraite  sur . 
le  Rhin.  Chacune  des  trois  puissances 
coalisées  a  fait  élever  un  monument  dans 
la  gorge  de  Kulm. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  village  bo- 
hème dont  nous  venons  de  parler  avec  la 
ville  prussienne  de  Kulm,  chef-lieu  d'un 
cercle  dans  le  gouvernement  de  Dantzig, 
sur  la  Vistule,  avec  une  population  de  plus 
de  6,300  âmes,  un  chapitre,  deux  maisons 
religieuses,  deux  couvents  de  femmes,  un 
séminaire,  un  gymnase  et  une  maison  de 
cadets.  C'est  de  cette  ville  que  le  droit  de 
Culm  a  pris  son  nom.  Lorsqu'au  xiii* 
siècle,  les  villes  de  l'Allemagne  obtinrent 
des  franchises,  celles  où  des  évèqoes 
avaient  leur  siège  se  communiquèrent 
réciproquement  leurs  institutions.  Ainsi, 
le  droit  de  Magdebourg  s'établit  à  Bres- 
lan  et  de  là  à  Kulm.  En  1283,  le  grand- 
maître  Hermann  de  Salza  accorda  à  cette 
dernière  ville  des  lettres  d'affiranchisse- 
ment,  qui  furent  confirmées  en  1261.  En 
1 394,  on  composa  un  code  qui  fut  adopté 
dans  d'autres  villes  de  la  Prusse ,  et  qui 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Thom,  en  1684.  Ce  code  fut  soumis, 
pour  la  dernière  fois,  à  une  révision, 
en  1711.  Foir  Bandtke,  Jeu  Culmense 
(1814).  CL. 

KUHUES  ou  KouMouxs,  peuple 
tore,  ainsi  appelé  de  la  ville  de  Kumuk, 
sur  leKoiaou,  habitant  au  nord-ouest  du 
Caocie,  et  f^vemé  par  de  petits  pHn- 
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ces  qui  prennent  le  titre  de  chamkhal , 
comme  celui  de  Tarkoo.  Les  Ghasi^Ku'^ 
muks  ou  Kasi-Kurnuks  sont  une  branche 
de  ce  peuple.  X. 

KUNERSDORF,  village  du  cercle  de 
Lebus,  dans  la  régence  de  Francfort- 
sur-rOder,  près  duquel  se  livra,  le  13 
août  1759,  une  des  plus  remarquables 
batailles  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  et  où 
Frédéric-le-Grand  essuya  un  violent 
échec.  En  1759,  ses  ennemis  paraissaient 
décidés  à  agir  avec  plus  d'ensemble,  et  la 
position  du  roi  de  Prusse  était  des  plus 
critiques.  Il  était  en  observation  sur  les 
frontières  de  la  Haute-Silésie,  tandis  que 
les  Russes  s'avançaient  sur  POder ,  sous 
les  ordres  de  Soltikof.  Une  défaite  es- 
suyée, le  23  juillet,  entre  Zûllichau  et 
Krossen,  découragea  complètement  l'ar- 
mée prussienne,  qui  se  retira  derrière  l'O- 
der. Les  Russes  occupèrent  Francfort,  où 
entrèrent  en  même  temps  les  Autrichiens, 
sous  les  généraux  Loudon  et  Haddik. 
Frédéric  chargea  le  prince  Henri  {vojrJ) 
d'observer  la  grande  armée  autrichienne 
que  commandait  Daun,  et  il  se  porta  lui- 
même  en  toute  hâte  sur  POder,  mais  sans 
réussir  cependant  à  empêcher  la  jonction 
de  Loudon  et  de  Soltikof.  Ces  deux  gé- 
néraux, à  la  tête  de  60,000  hommes, 
étaient  déjà  rangés  en  bataille  sur  la  rive 
droite  de  l'Oder ,  près  de  Francfort.  Le 
roi,  qui  suivait  la  rive  gauche,  prit  posi- 
tion au  nord  de  la  ville,  ce  qui  obligea 
les  alliés  à  changer  leur  front  de  bataille, 
en  laissant  Francfort  et  TOder  sur  leurs 
derrières.  Frédéric  se  jeta  avec  toutes  ses 
forces  sur  l'aile  gauche  russe.  Déjà  les 
Prussiens  se  disposaient  à  poursuivre  leurs 
premiers  avantages,  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent un  accident  de  terrain  qui  les  em- 
pêcha d'aller  plus  loin.  C'était  un  ravin 
peu  profond,  mais  escarpé.  Loudon,  qui 
suivait  d'un  œil  attentif  la  marche  du 
combat,  profita  d'un  moment  si  propice, 
tomba  sur  les  Prussiens  et  les  mit  dans 
une  déroute  complète.  Frédéric  perdit 
presque  toute  son  artillerie  et  environ 
20,000  hommes.  Au  nombre  des  blessés 
se  trouva  Seydiitz,  qui  lui  avait  conseillé 
fortement  de  s'arrêter  après  son  premier 
succès.  Le  porte  E.  de  Klcist  (vof.l  fut 
tué  dans  cette  aflairc.  C  A. 


fesseur  de  botanique  à  runimsîlé  et 
Berlin,  naquit»  Leipzig,  le  18  jwn  I7S8. 
Grâce  aux  nombreux  ftahliMimmU  sôa- 
tifiquesde  sa  ville  natale,  il  pat  sa  Bvrtr 
aisément  au  penchant  irréûstible  qai  \t 
porta,  dès  son  enfance,  v«n  Pétode  dn 
sciences  naturelles  ;  mais  la  mort  de  soa 
père  (1806),  qui  profeaaait  la  la^oc 
anglaise  à  Leipzig,  Payant  laissé  nns  res- 
sources, il  se  rendit  à  Berlin,  où  la  pnn 
tection  de  son  onde,  conseiller  d*élat  aa 
service  de  Prusse,  le  fit  employer  da»  la 
bureaux  de  la  compagnie  royale  du  com- 
merce maritime.  Tout  en  ri  laplÏMaar 
scrupuleusement  les  devoirs  de  cette  bp- 
deste  place,  il  sut  mettre  à  profit  le  pe« 
d'heures  qui  lui  restaient  pour  se  livrer 
à  ses  études  fatorites,  la  chimie  et  la  bo- 
tanique. Cette  dernière  science  rahsoriM 
bientôt  entièrement,  et  sous  la  directiot 
de  Willdenow  (vo/.),  il  y  fit  de  rapide 
progrès. 

Enfin,  en  1818,  le  patronage  dt 
M.  Alexandre  de  Humboldt  ouvrit  à  M 
Kunth  une  carrière  nouvelle  et  cntièR- 
ment  conforme  à  ses  goûts  sdeotifiquo. 
L'illustre  voyageur  le  chargea  de  toute  U 
partie  botanique  de  son  vaste  oavTsr 
sur  l'Amérique,  travail  immense  et  doo: 
une  minime  partie  seulement  avai^  txt 
ébauchée  par  M.  Bonpiand  et  par  Wdl- 
denovr.  M.  Kunth  se  rendit  à  Paris  poor 
travailler  près  de  M.  de  Humboldt  et  v  dc^ 
meura  17  ans.  Ce  long  séjour  en  Fiwt 
le  fit  entrer  dans  Fintimité  de  prpsqv 
toutes  nos  célébrités  botaniques.  Les  le- 
çons et  les  conseils  de  A.-L.  de  Jussifo. 
Desfontaines  et  surtout  ceux  de  I/mi»- 
Claude  Richard,  achevèrent  son  édura- 
tion  scientifique.  Disciple  de  ces  gra^h 
maîtres  et  vivement  pénétré  de  kvn 
principes,  M.  Kunth,  rappelé  en  Alle- 
magne, en  1829,  pour  occuper  me 
chaire  de  botanique  à  l'université  de  fiff- 
lin,  devint  dans  ce  pays,  pour  ainsi  dirr. 
le  représentant  de  l'école  française  i^< 
botanique.  Ses  travaux  contribomi:'. 
beaucoup  à  répandre  en  Allemagne  l'é- 
tude des  familles  naturelles,  et  ses  iof^ 
nieuses  observations  ont  éclairvi  bien  èe^ 
points  douteux  et  rempli  bien  des  lacu- 
nes dans  l'admirable  méthode  de  Ju^wv 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  |>nbli4  «ik- 
cdûvtiiient  an  Ifo^a  gênera  ci  *peatf 
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plmntanufi  (Paris,  1815-36,  7  toI.),  et 
ouvrages  spéciaux  sur  les  léçnini- 
€t  sur  les  graminées  (Légtumneti^ 
dm  nouveau  continent^  Paris,  1819  ; 
Mévisiom  des  GraminéeSy  Paris,  1829- 
S3),  ca  toai  10  toI.  in-fol.  renfermant 
€yOOO  descriptions  de  plantes,  et  plus  de 
1,000  fraviires  figurant  des  végétaux  en- 
lias  et  des  analyses;  ces  dernières  sont 
tiNttcs  diiMinéff  de  sa  propre  main.  Ce 
travail  colossal  assigna  à  M.  Ronth  une 
place  au  premier  rang  des  botanistes,  et 
ses  autres  ouvrages  ont  adievé  de  mettre 
daus  tout  leur  jour  son  merveilleux  talent 
d'analyse  et  son  habileté  à  saisir  les  rap- 
ports natnrds  des  végétaux. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  de 
M.  SLunth  ayant  vu  le  jour  eu  France,  il 
loi  est  permis  de  regarder  ce  pays  comme 
sa  seconde  patrie.  En  1832,  le  roi  a  joint 
la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  à  celle 
de  rAigle>Rouge  de  Prusse,  que  M.  Kuotb 
portait  dès  1825.  Depuis  son  retour 
à  Berlin,  il  a  publié  un  manuel  de  bota- 
iiM|ue  [Handfmch  der  Botanikj  Berlin, 
IMO),  un  travail  sur  les  plantes  médi- 
GMtâJLa  (Offieinelle  Gervcechsey  1834); 
et  ca  1838,  une  seconde  édition  entière- 
laent  refondue  de  la  Flore  des  environs 
de  Berlin  (Flora  BeroUnensis\  qu^il 
avait  lait  paraître  en  1813,  avant  d^aller 
ca  France ,  et  qui  avait  été  son  preaûer 
ouvrage.  Û  s^oocupe  maintenant  d'un 
vaste  travail  sur  toutes  les  espèces  de 
plantes  connues,  dont  quatre  volumes 
■eulcmcnt  ont  paru  jusqu^à  présent  [Enu- 
meraùo  plantarum  omnium  hucusque 
M)|^ilaniJ9i,  Berlin,  1833-41).  Quoique 
M.  Runth  ait  peu  voyagé,  il  a  su  rassem- 
bler une  immense  collection  de  plantes. 
Sou  herbier,  aussi  remarquable  par  For- 
cire  et  la  disposition  que  par  la  beauté  et 
la  richeme  des  échantillons,  renferme  plus 
de  40,000  espèces.  C'est  la  collection 
particulière  de  ce  genre  la  plus  complète 
<pû  axisle.  S-v-n. 

KURDES,  voy,  Roukdistah. 

KUKISCH-HAFF,    voy.    Faiscu- 

KU8TR1N,  place  forte  importante 
et  chef-lieu  d'un  cercle  de  la  régence  de 
Francfort,  au  confluent  de  la  Warta  et 
de  l'Oder  qu'on  traverse  sur  un  pont  de 
875  pieds  de  long,  est  située  an  milieu 
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de  marais  larges  et  profonds.  Sa  popuUn 
tion  est  de  6,000  habitants.  Kûstrin  a 
un  gymnase,  quelques  fabriques,  et  est 
le  si^e  de  plusieurs  administrations.  Les 
premières  fortifications  furent  élevées,  en 
1537,  par  le  margrave  Jean.  D'abord  en 
terre,  elles  furent  reiiétoes,  par  un  comte 
de  Lynar,  d'un  mur  sous  lequel  régnait 
une  voûte  de  12  pieds  de  haut  sur  24  de 
large  et  percée  de  meurtrières.  En  1758, 
cette  forteresse  fut  bombardée  pendant 
sept  jours  par  les  Russes  ;  mais  l'arrivée 
de  Frédéric- le-Grand  et  la  victoire  de 
Zomdorf  la  sauva.  Eu  1806,  après  la  ba- 
taille d'Iéoa  {yoY,)j  le  colonel  dlngers- 
leben,  qui  y  commandait,  la  livra  aux 
Français  d»  qu'ils  parurent  sous  les 
murs.  La  garnison  française  y  resta  jus- 
qu'au commencement  de  1814,  on  elle 
fut  obligée  de  capituler.  X. 

KCTAYEH  ,     KuTAHULH  ou    Kv- 

TAYAH  ,  7>oy.  ROHIXH. 

RUTTER,  voy*  CuTXBa. 

RUTUSOW,  vjy,  Koutousof. 

RYBOURG  (comté  db),  voy.  Hâbs- 
Bouao. 

RYMRIS , .  et  KTMms  ou  Lahguk 
KvMaïQUE.  La  critique  bbtoriqae  mo- 
derne, aidée  de  l'étude  des  langues  et  de 
celle  des  races,  a  reconnu,  sur  le  sol  de 
la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne,  an- 
térieurement a  la  conquête  romaine, 
l'existence  de  deux  populations  distinc- 
tes, confondues  jusqu'alors  sous  la  dési- 
gnation commune  die  Gaulois  ou  de  Cel- 
tes, toutes  deux  venues  de  l'Orient  quoi- 
que à  des  époques  différentes,  et  qui  se 
sont  entrechoquées  avant  de  se  confon  - 
dre  en  une  seule.  La  première  et  la  plus 
ancienne  est  celle  des  Galls  («07'.  Gau- 
lois et  Celtes)  ;  la  seconde  a  re^  le 
nom  de  Kymris  qui  la  rattache  aux  O'nf- 
mériens  de  la  Crimée  et  de  l'Orient,  aux 
Cimbres  vaincus  par  Marins,  et  aux  Cym- 
ij  *  du  pays  de  Galles.  Voy.  ry»»»«f 
et  Galles. 

(*)  Cjrmry  om  Cjmmry  (proooac«s  e  dar),  an 
tiognlier  Cjrmmro,  d«C/«,  premier,  priaeipal,  et 
firo«  pajs,  changé  régolièrcment  eo  airo  d*après 
la  loi  de  matadoii  des  consonnes.  Cette  êtTino- 
logfe  da  mot  Kymri,  empruntée  par  BI.  Pictet  à 
Walters,  aateor  anglais  d'ane  DisMrtmtmm  tmr  Im 
t*mgmâ  Gallùist,  nous  parait  préférable  aux  hy- 
pothèses qui  le  font  dériver  deCT^atmer^confloeat; 
de  Kimmer,  K9mptr,  gQcrricr  ;  de  Gtutr,  fiU  d« 
Japbtt,  «te. 
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Dès  le  XI*  siècle  av.  J.-C,  les  incur- 
sioos  des  Kymris  k  travers  la  Colcfaide, 
le  PoDt  et  jusque  sur  le  littoral  de  la  roer 
Egée,  répaodîrent  par  toute  l'Asie  TeiTroi 
de  leur  nom.  La  Chersonèse  Taurique 
(voj\)  et  la  c6te  occidentale  du  Pont* 
Euxîa  étaient  le  siège  des  hordes  prin- 
cipales de  ce  peuple;  mais  son  avant- 
garde  errait  le  long  du  Danube,  et  les 
tribus  de  son  arrière-garde  parcouraient 
les  bords  du  Tanaîs  et  du  Palus-Méo- 
tide.  Les  mœurs  sédentaires  avaient  pour- 
tant commencé  à  s'introduire  parmi  eux  ; 
les  tribus  de  la  Cbersoncse  Taurique  bâ- 
tissaient des  villes  et  cultivaient  la  terre; 
mais ,  au  vii^  siècle ,  refoulés  par  les 
bandes  scythiques  et  teutoniques  qui 
avaient  envahi  à  leur  tour  ces  contrées, 
les  Kymris  remontèrent  la  vallée  du  Da- 
nube, et,  poussant  devant  eux  leur 
avant-garde  déjà  maîtresse  du  pays,  la 
forcèrent  à  chercher  un  autre  territoire; 
ce  fut  alors  qu'une  horde  considérable  de 
Kymris,  passant  le  Rhin  sous  la  conduite 
de  Hu  on  Hesus-le-Puissant ,  chef  de 
guerre,  prêtre  et  législateur,  se  précipita 
sur  le  nord  de  la  Gaule  et  sur  la  partie 
méridionale  de  FAngleterre. 

Telles  sont  les  principales  données  que 
fournissent  sur  les  Kymris  les  auteurs 
grecs  et  latins;  elles  se  trouvent  confir- 
mées par  les  traditions  galloises.  Le  bar- 
de Taliesin  dit  que  les  Kymris  sortaient 
del'Asie;  suivant  les  Triades,  ««  ils  venaient 
de  cette  partie  du  pays  de  Haf{Véié  ou 
le  midi)  qui  se  nomme  Deffrobani  (Ta- 
probane),  et  où  est  à  présent  Constantin 
nople.  Ils  arrivèrent,  y  est-il  dit,  à  la 
mer  brumeuse  (la  mer  d'Allemagne), 
et  de  là  dans  Ttle  de  Bretagne  et  dans 
le  pays  de  Lydau  (l'Armorique),  où  ils 
se  fixèrant.  » 

En  Gaule ,  le  grand  effort  de  la  con- 
quête kymrique  parait  s'être  porté  le  long 
de  l'Océan,  sur  la  contrée  appelée  Armo- 
rique.  De  là,  les  Galls  furent  refoulés 
dans  la  région  orientale  et  méridionale  ; 
le  reste  du  pays,  jusqu'à  la  Garonne,  est 
au  pouvoir  de  la  race  nouvelle,  plus  ou 
moins  mélangée  de  Galls,  vers  le  midi  et 
le  centre,  pure  dans  le  nord.  Dans  l'Ile 
d'Albion,  que  les  Kymris  ont  envahie  en 
même  temps  que  le  continent  gaulois,  et 
•  Jatjiiflle  un  de  kurs  chefs  a  ifnposé  le 
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nouvean  nom  de  Pnrlain  ov  BrctapK, 
le  golfe  deSoIway  et  le  ootun  ëe  b  Twctd 
servent  de  limites  anx  deux  popoUtiesK 
la  race  kymrique  habite  toute  b  pwiie 
située  au  midi  ;  les  Galls  se  ■aainbcnacai 
libres  dans  la  partie  sauvage  et  moata- 
gueuse  du  nord. 

Indépendamment  des  diffcreoeesloeics 
matérielles  que  b  science  pbysioleg^ac 
a  signalées  entre  les  deux  racei*,  la 
Kymris  semblent  s'être  distiagnêi  des 
Galls  par  plus  de  oonatstaDce  et  de  sé- 
rieux dans  le  caractère,  ainsi  que  par  do 
institutions  théocratiqaea  plus  dévibp- 
pées.  Foy,  Deuidbs. 

Le  kymre ,  ou  idiome  tjrmnqmf, 
n'existe  plus  que  dans  ses  dérivés  :  k 
bas»  breton  (voy»)  et  le  gallois  ou  ryn- 
raig  {voy.  principauté  ^r  Galles),  qai 
forment,  avec  le  comique  {"uttY.  G»t- 
NOUAI  LLEs) ,  le  groupe  de  langves  ainM 
nommé  par  opposition  ao  garlique ,  vav 
ce  mot  et  les  additions,  T.  XII,  p.  813  , 
ou  langage  desGalU  (voy.  b  noie  T.  XII, 
p.200j.Le  kymrique  et  le  gaâiqve  se  nt> 
tachent  tons  deux  à  la  grande  iami&e 
des  langues  indo-européennca  ;  asais  dé- 
tachés à  une  époque  différente  de  b  soa- 
che  commune,  iU  difTereot  assez  poor 
avoir  donné  naissance  à  deux  branchs 
distinctes,  quoique  colbférales.  Le  kya- 
rique,  parlé  d'abord  dans  tout  le  nor^ 
ouest  de  la  Gaule  et  le  sud -ouest  de  Tik 
d'Albion  ,  fut  refoulé  à  la  fin  dans  TAr- 
morique  et  dans  le  pays  de  Galles  par 
l'invasion  de  races  plus  avancées,  et 
même  qu'il  avait  refoulé  jadis  Pantiquefi 
rude  langage  des  GalU  en  Iriande  et  dsas 
les  Highiands  (vojr,  ce  mot,  IaLAVDAi»t» 
et  Easx)  d'Ecosse.  Aussi  peut -il  rcrr 
considéré  comme  la  chaîne  intermédistft 
entre  l'ancien  celtique  qui  l'avait  précfvk 
et  les  idiomes  gothique  et  teotoniqoe  qui 
vinrent  après  lui. 

On  peut  consulter  sur  Thistoire  et  U 
langue  des  Kymris,  outre  les  ouTTirr* 
sur  la  Bretagne  et  le  pays  de  Galles,  \n 
travaux  de  BiM.  Amédée  Thierrv,  Michf^ 
let.  Ad.  Pictet,  Adelung,  Baibi ,  Bopp, 
etc.  R-1 . 

(*)  yoir TuaTragr  «le  M.  Edward*,  oirailrr  .'« 
rioititat  de  France,  />•«  emrmeiem  tkj  n*'.*^*-.  >■ 
tleg  rmcêi  hmmaimêi,  e^niidtrewi  dmms  fmrt  rmfp'-  «  : 
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KYRIE  ELEISON.  Deux  mots  grecs 
qu^oii  a  fimncisés  pour  en  faire  une  for- 
■mle  de  litanie.  Ils  signifient  :  Miserere^ 
Dofnine^  ou  Seigneur j  aie  pitié  ^  et  sont, 
l*an  le  vocatif  de  Kû/stoc,  Seigneur,  Taulre 
une  des  formes  de  Timpératif  du  verbe 
cÀiiw,  j*ai  pitié.  Ces  mois  furent  employés 
très  anciennement  dans  la  liturgie  et 
pissèrent  de  l'église  grecque  à  Téglise 
latine.  Dans  quelques  pays,  ils  se  chan- 
tent même,  mais  le  plus  souvent  traduits, 
dans  les  églises  protestantes,  au  commen- 
ocment  du  service  divin.  C'est  une  des 
parties  de  la  messe  qu'on  met  en  mosi- 
qoe.  n  n'est  pas  rare  qu'on  en  fasse  une 
fugoe  {yoj'.)  comme  du  Christe  eleison 
qui  snit,  et,  même  à  la  troisième  répéti- 
tion, une  double  fugue  qui  parait  peu 
convenir  à  la  nature  des  paroles.       X. 

KYSTE  (du  grec  xv9t>i  ou  xvarrcf , 
lac  ou  vessie),  sorte  de  poche  membra- 
neuse et  fibreuse  accidentellement  dé- 
veloppée au  sein  des  parties  vivantes,  et 
renfermant  diverses  matières  organiques. 
Far  leur  volume  et  leur  poids,  ainsi  qae 
par  la  compression  qu'ib  peuvent  exercer 
sar  les  parties  qu'ib  avoisinent,  les  kystes 
occasionnent  des  accidents  de  diverses 
natures,  mais  ils  ne  sauraient  être  eux- 
mêmes  considérés  comme  une  maladie. 
IxNsqn'ib  sont  ou  peuvent  devenir  in- 
commodes, il  faut  recourir  à  l'extirpa- 
tion, qoand  il  est  possible  de  les  attein- 
dre avec  l*instrument  tranchant,  ou  bien, 
après  les  avoir  vidés  des  matières  qu'ils 
contiennent,  il  faut  enflammer  leur  paroi 
interne,  qui  alors  contracte  des  adhé- 
rences avec  elle-même  et  les  réduit  à  une 
petite  tomear  dure  et  insignifiante.  Faute 
d*avoir  pu  en  agir  ainsi,  on  a  soavent  en 
le  chagrin  de  voir  les  kystes  acquérir  on 
▼olome  énorme,  et,  ce  qui  est  plus  fil- 
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chenx  encore,  subir  la  dégénération  can* 
céreuse. 

Sous  rinfluence  d'une  cause  dont  l'es» 
sence  et  le  mode  d'action  nous  échap- 
pent également,  une  cellule  du  tissu  cel- 
lulaire se  remplit  de  liquide,  se  distend 
et  s'applique  des  lames,  de  plus  en  plus 
nombreuses,  du  tissu  environnant,  qui  Ivi 
créent  des  parob  souvent  épaisses  et 
dures,  avec  des  cloisons  qui  y  pratiquent 
plusieurs  cavités.  La  membrane  inté- 
rieure résultant  de  cette  organisation 
anormale  sécrète  des  liquides  de  différente 
natui«  qui ,  ne  trouvant  pas  d'issue,  s'é- 
paississent en  s'accumulant  et  se  présen- 
tent, à  l'ouverture  des  tumeurs,  sons  l'as- 
pect de  suif,  de  miel,  de  gelée,  le  tout 
plus  ou  moins  mêlé  de  sang.  Quelquefob 
aussi  des  follicules,  dont  l'orifice  vient  à 
se  fermer,  continuant  leur  sécrétion,  de- 
viennent le  principe  de  kystes  volomi- 
neuz,  qui  ensuite  sont  envahu  par  l'in- 
flammation, soit  aiguë,  soit  chronique, 
et  entraînent  des  conséquences  plus  on 
moins  fâcheuses. 

Les  kystes  se  développent  partout, 
mabprincipalementdans  les  particsabon- 
damment  pourvues  de  tissu  cellulaire  on 
de  follicules  sébacés.  Il  est  quelqnefob 
difficile  de  les  dbtinguer  des  autres  tu- 
meurs, comme  aussi  de  déterminer  à  l'a- 
vance la  nature  des  matières  qu'ib  con- 
tiennent. Au  reste,  ces  productions  mor- 
bides sont  presque  toujours  lentes  dans 
leur  marche  et  ne  présentent  pas  de 
danger  par  elles-mêmes.  Quelquefois, 
mab  rarement,  l'absorption  les  détmit. 

Les  annales  de  la  chirurgie  contien- 
nent des  hbtoires  de  kystes  non  moins 
curieux  par  leur  volume  et  leur  situation 
que  par  les  opérations  auxquelles  ib  ont 
donné  lieu.  F.  R. 
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Jalap. 

9«d 

Jalès  (camp  de). 

941 

Jaleuses,  »*.  Halle  (Isrts 

de  la). 

Jalon. 

941 

Jalousie. 

941 

Jamaïque. 

9a 

Jambe. 

947 

Jambliqae,  v.  iamUi- 

que. 

James,  iH>y.  Jacques  cl 

Saint-Jaaes. 

Jamiesoo. 

9  «S 

Janet. 

941 

Janin  (Jules). 

9AS 

Janina. 

9sa 

Janissaires. 

9)9 

Jansénisme. 

957 

Janson  ,i'.Forbiji- Jansoi 

1. 

Janus. 

Uê 

Janvier,  »^.  Mois. 

Janvier  (saint). 

961 

Japet  et  Japhet. 

9«f 

Japon. 

9éi 

Jaques,  Jaquerte,  vffy. 

Jacques,  Jacquerie. 

Jaquier. 

9(1 

Jardin,  Jardinage. 

t:o 

Jardin  des  Plan  les  et  Jar 

K 

dins  botaniques,  »^. 

BoianîquesrtMusévai 

d'Histoire  oalurdle. 

Jardins  publics. 

9TT 

Jargon. 

9:« 

Jarnac  (sire  de). 

9:f 

Jarnac  et  Moatoottlouf 

(bat.  de). 

Ui 

Jaroftiaf  ou  laroslaf. 

t9i 

Jarre  électrique. 

9tt 

Jarret. 

9S1 

Jarretière  (ordre  de  b). 

9fl 

Jasmin. 

911 

Jason. 

iti 

Jaspe,  vcy.  Quarta. 

Jassj. 

9M 

Jaubert  (comtes). 

t«4 

Jaucourt  (famille  de). 

IN 

Jaugeage. 

ifé 

Jaune  (  fleuve  )  ,    *%y. 

Hoang-ho. 

Jaune  (mer). 

tf 

Jaunisse. 

«il 

Java. 

tn 

395 


Ja^etot,  Jateliné. 
Ja\arte,  voy.  laxarte. 
Jaymc,  ^fof.  Jacques. 
Jazet  et  Débucourl.         198 
Jea  n  (le  précu  nenr^vqy. 

Jean-Baptiste. 
Jean  (saint),  évangéliste.  196 
Jean  (papes).  301 

Jean-le-Bon.  302 

Jean-sans-Terre.  303 

Jean  I-VI,  rois  de  Por- 
tugal. 303 
Jean  ,  emp.  d'Orient , 
voX'  Byzaoce,  Com- 
nène,  Ducas,  Lasca- 
ris.  Kantakuiène,Pa- 
léologue,  etc. 
Jean  I-VI,de  Russie,  f. 

Ivan. 
Jean  I-UI,  de  Pologne, 
tfojr,  Pologne,  Jean- 
Casimir  et  Sobicski. 
Jean  I-III,  de  Suède, 

vcjr.  Suède. 
Jean,  électeur  de  Saie , 
t'.  Ernesiine  et  Saxe. 
Je;in- sans -Peur,  t^oy. 

Bourgogne. 
Jean  d'Autriche ,  t^oy» 

Juan. 
Jean ,  duc  de  Saxe.         300 
Jean-Baptiste  (saint).      310 
Jean-Bart^  wo/.  Bartb. 
Jean-Casimir.  SU 

Jean  Chrjsorrboas  (S.), 

t^o/,  Damascène. 
Jean  Cbrysoslôme  (S.).  3t4 
Jean  deBruges,i^.Van 

Eyck. 
Jean-de-Dieu  (saint).      315 
Jean  de  Jérusalem  (or- 
dre de  Saint-)  ou  des 
Johannites.  315 

Jean  de  Levde.  310 

Jean-Georges  I-IY, vojr. 

Saxe. 
Jean  Népomucène  (S.).  8t7 
Jesn-Paul ,  vojr, Kich  ter. 
Jean  Second.  8t7 

Jeanne  I-II ,  de  Naples.  3t 8 
Je»nne-]a-FoIIe.  310 

Jeanne  d'Âlbret.  319 

Jeanne  (la  papesse).       331 
Jeanne  d'Arc,  foy,  Pu- 

œlle  d'Orb  ans. 
Jeanne  Grey,  t^jr.  Graj 

(Jane). 
Jeanne  Hachette.  313 

Jeanne  Sejmour,  vqy, 

Seymour. 
Jcannin.  313 


TABLÉ  DES  MATIÈRES. 

Jébosites,  t^o/.  Jérusa- 
lem et  Palestine. 
Jefferson. 
Jefferys. 
Jéhovah. 
Jéhu. 
Ji'hu  (compagnies  de)»»'. 

Compagnies* 

Jéjunumji'oy.t    st  ins. 

Jemmapes  (ba     e    de) 

Jéna,  t^oy.  léna. 

Jénissei,  K»y.  lénicei. 

Jenner. 

Jephté. 

Jérémie. 

Jéricho. 

Jéroboam  I-II. 

Jérôme,  v,  Hiéron]rme. 

Jérôme  (saint). 

Jérôme  de  Prague,  voy, 
Huss  et  Constance 
(concile  de).' 

Jérôme-Napoléon . 

Jersey  et  Guernesey. 

Jersey  (New-),  p.  États- 
Unis. 

Jérusa1em(Tilleet  royau- 
me chrétien  de). 

Jérusalem  (J.-F.-G.). 

Jérusalem  (assises  de) , 
tfof.  Assises. 

Jérusalem  céleste ,  t^y- 
Ciel. 

Jésabel. 

Jesso,  uoy»  Japon. 

Jésuites. 

Jésus-Christ. 

Jésus  Siracide. 

Jet  d'eau. 

Jetée,  %^oy.  Port. 

Jeu,  tHiy.  Jeux. 

Jeu  de  bague,  u.  Bague. 

Jeu  de  mots. 

Jeu  de  paume,  i^. Paume. 

Jeûne  (hyg.),  yoy.  Ab- 
stinence. 

Jeûne  (relig.). 

Jeune  Europe. 

Jeunesse. 

Jeux. 


m' 


Jeux  (antiq.). 
Jeux  floraux. 
Jézabel,  woy,  Jésabel. 
Joab. 

Joachat,  uoy.  Hébreux, 
JoachinT,  vùy.  Hébreux. 
Joachim  le  prophète. 
Joachim  Murât. 
Joachimsthalcr,  t'.  Écu 
et  Dollar. 


»'-5- 

P-t. 

Joad  nu  Joïada. 

408 

Joaillier,!^/.  Bijoutier, 

316 

Bijoux. 

330 

Joanès  (Vincent  de). 

408 

33t 

Joanny. 

408 

331 

Joas. 

Joathan,  voy.  Hébrenx. 

409 

Job. 

409 

Jockey. 

410 

831 

Jocaste ,  voy.  Œdipe. 

Jocrisse. 

410 

Jodelle. 

410 

333 

Joël. 

410 

334 

Johannisberg,  i^.Rhia 

338 

(tins  du)  et  Nasna. 

337 

Johanuites ,  voy.  Chré- 

338 

tiens  de  Saint-Jean. 
Johannites  (ordre  des) , 

339 

uoy.  Mal  te  (ordre  de). 

John  Bull. 

411 

Johnson  (Benjamin),  v. 

Jonson  (Ben-). 

34! 

Johnson  (Samuel). 

411 

343 

Joie,  t^y,  Galté. 
Juigny  (vinsde),  voy, 
Bourgogne  et  Yonne. 

Jointure. 

415 

344 

Joinville  (sire  de). 

413 

357 

Joinville  (prince  de). 
Joliba,  voy,  Niger. 

418 

Jomard. 

418 

Jomini. 

410 

Jonas. 

410 

387 

Jonathas  ou  Jonathan. 
Jonathas,  i^.  Maocabées. 

411 

388 

Jonc. 

411 

371 

Jones  (sir  WJ. 
Jones  (John  Paul). 

411 

300 

413 

300 

Jongleur. 
Jonquilles,!'.  Narcisse. 

413 

Jonson  (Ben-). 

418 

Joppc,  voy.  Jafla. 

391 

Joram,  voy.  Hébreux  et 
Jéhu. 

Jordaens. 

410 

Jordan  (Camille). 

417 

391 

Jornandès. 

430 

393 

Josaphat. 

430 

394 

Josejinost  voy.  Afrari' 

398 

cesados. 

Joseph  (fils  de  Jacob). 

430 

401 

Joseph  (saint)  et  Joseph 

1 

403 

d'Ariroaihie. 
Joseph   I-II,  emper. 

431 

408 

d'Allemagne. 
Joseph  I«',  roi  de  Por- 

433 

tugal. 

438 

408 

Joseph-Napoléon . 

438 

406 

Joseph  (ordre  de  S.-). 

430 

Josèphe  (Flave). 

•     ...      «...   '  .        V 

437 

Joséphine  (riopératr.).  439 


7g» 

Josephinoi,  Toy.  Jost- 
Jinoi, 

Josépin  (le). 

JoihM,  %fqy.  Hébreax. 

Jotué. 

Jolbam. 

Joubarbe. 

Joubert. 

JcNiffroy. 

Joog. 

Jookofskii. 

Jour. 

Jourdain. 

Joardan  (marécbal). 

Joardao  Coope-Tète. 

Journal,  Jonrpaux. 

Journal,  vçf,  LWret  de 
commerce. 

Journal  de  Parif, 

Journal  des  Débats,  t/o/. 
Débau. 

Journal  des  Savants ,  v. 
Savants. 

Journalisme. 

Journées. 

Joute. 

JouTence  (fontaine  de). 

JouTenct. 

Jouj  (Etienne,  de). 

JoYellaoos. 

Jovien. 

Joyaux,  vojr.  Bijoux. 

Joyeuse  (maison  de). 

Joyeux  aTéoemcnt  , 
Joyeuse  entrée. 

Juan  d'Autriche  (doo). 

Juan  Manuel  (doo),  (^/. 
Espagnoles  (lang*  et 
Ult.). 

Juba. 

Jubé. 

Jubilé. 

Juda,  (^qx'.  Tribus  (les 
douze). 

Juda  (roy.  de),  x'oy.  Hé- 
breux. 

Judaïsme,  v,  Mosaîsme, 
Hébreux ,  Hébraïque 
(litlér.),  Juifs,  Kab- 
bale, Talmud,  Syna- 
gogue, Rabbin,  etc. 

Judas,  %foy,  Maccabées. 

Judas  Iscariote. 

Jude  (saint). 

Judée,  v'of.  Palestine, 

Judée  (arbre  de). 

Judica. 

Judiciaire  (pouvoir). 

Judith  et  Dolopheroe. 

Juj;e. 

Ju^rmonl  (j>\»*r».8.). 


T^BDB  DES  MATtÈRB^' 


Pag. 

ph. 

Jugement  (droit). 

489 

Jugement  de  Dieu,  %n/. 

443 

Épreuves  jodiciaiiet* 

Jugement  dernier. 

469 

444 

Jugement  des  morts. 

490 

446 

Juges. 

491 

446 

Juges  des  enfers. 

491 

446 

Jugurtha. 

491 

448 

Juif  (Droit). 

493 

481 

Juif  errant. 

496 

481 

Juifs. 

497 

483 

Juillet,  f^.  Mois. 

483 

JuiUet  (révolution  de). 

807 

484 

Juin,  vof.  Mois. 

488 

Juin  (journées  de),  %foy. 

488 

Louis     XVI,  Ao&t 
(lO)  et  Lamarque. 

Jujubier. 

816 

467 

Julep. 

Jules,  voy,  Géstr. 

816 

Jules  I-III,  papes. 

616 

Jules  Romain. 

819 

Julia  Domna. 

830 

467 

Julie. 

830 

470 

Julien  PApostat. 

831 

470 

Julien,  voy.  Calendrier, 

47t 

Année  et  César. 

471 

Juliers  (duché  de). 

833 

473 

Jumeaux. 

633 

478 

Jument,  voy.  Cheval  et 

476 

Haras. 

Jumièges. 

834 

476 

JungStilting. 

834 

Junius  (lettres  de). 

838 

478 

Junon  (myth.). 

637 

478 

Junon  (ast.),^.P1aDctes. 

Junot. 

538 

Junte. 

840 

Juntes  (famille  des)  ou 

480 

Giunii. 

840 

481 

Jupiter  (myth.). 

84t 

481 

Jupiter  (astr.),  v.  Pla- 
nètes. 

Jura  (monts). 

643 

Jura  (départ,  du). 

844 

Jurande. 

546 

Jurais. 

546 

Juré,  vfijr.  Jury  et  Ju- 

rande. 

Juridiction. 

547 

Jurieu. 

847 

Jurisconsulte. 

648 

481 

Jurisprudence. 

849 

483 

Juriste. 

849 

483 

Jury. 

849 

483 

Jusquiame. 

888 

^88 

Jossjpu  (famille  de). 

686 

483 

Juste  (le)  et  Tlnjuste. 

558 

486 

Juste-milieu. 

669 

486 

Justice  (mor.). 

861 

4*1 

Ju&licc  (droit). 

&G1 

JnshVc  de  paix  ,  »^r. 

Paix. 
Justicier.  set 

Jnstificatioo«  v.  Grâce. 
Justin  (saint).  5lt 

Justin  I-II ,  ^Hty.  By- 
zantin (empire). 
Justin  (aut.  lat.).  S6S 

Justiniaoi  ooGiustiniani.S6l 
Justinien  I-Il.  5$i 

Jntland.  S«s 

Juvénal.  m? 

Juxta-posiûoo.  8«i 

K. 

K.  8if 

Kaaba  (la),  voy   Mec- 
que (la). 
Rabaïles,  t^.  Bcrlieft 

et  Barbarie. 
Kabardah.  »?• 

Kabbalab.  87i 

Kaboul  (royaume  et  ville 

de).  I7i 

Kachemjr,  v.  Cacheovr. 
Kadi.  *   ITT 

Kadjars.  s:s 

K.Tmpfer.  »•• 

Kaestner.  ilo 

Kaffa.i'ox.  Gaffa. 
Kaffres.  6.«o 

Kafian,  voy.  Cafetan. 
Kaimnakan ,  %^,  Cal- 

macan. 
Kaire ,    »»oy.    Caire  et 

És^pte. 
Kaiserslautem.  sio 

Kakerlaks.  I^^ 

Kakheth,  vcy.  Géorfi»-. 
Kalandar ,  »".  CalaoUar. 
Kalckreuth.  i%\ 

Kaléidoscope,  k-qy.  Ca- 

léîdosoope. 
Kalenl>erg  ^princ.  de^ . 

^oy,  Hanovre. 
Kalendryirs,  v'oy.  Ca  • 

lenders. 
Kalidata.  ^«t 

Kalife,  (V)/.  Khalift*. 
Kalium,  %f,  Pota«êiusD. 
Kalkbreniier   (  |>crr    d 

fîis).  S«i 

Kalmar  (union  de).  s^S 

Kalmia.  5-^3 

Kalmouks.  ssi 

Kalomérides.  ses 

Karaa ,  %Hyf,    Volja   et 

Indus. 
Kamfnskoî  Jcs).  i%% 

Kames  (Henri   Home, 

lord).  Ml 
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KaRa(nMLi<]«).  SI 

KaniM'.  I-.  PalMliBe. 
Kinan,  vvf.  Inde. 
Kanarii.  SI 

KaniJibar.  6< 

Kangoroo.  ■< 

Keni.  •< 

KanUkoMM.  •< 

Kinrfmir  <[ain.).  Bi 

Kanlon,  vty.  CÛlM. 
Kaolin.  SI 

Kapi-Agarai,  vvf.  Ca- 

pî-AgaNi«lAga. 
Kapidji,  vef.  Capidji. 
Kapnitt.  S< 

Kapodialriaa.  St 

Kapichak,  f.KlpIcbak. 
KapudaïKPaeba.  C( 

Kara.  ei 

Karabaith.  •( 

Karalla.  « 

Ksrakalpaki.  Si 

Karalitc  (bngue),  «oj. 

Te  lioukicli  i  eiKoriak*. 
Kiramaoie,  inrf.  Cai»- 

manlceiRcrman. 


Karai ,  t«r-  Carat,  E«- 

pccci    toonaotei     et 

Dinmanl. 
Kaf^liu,M)f.  Finlande 

cl  Finnoii. 
Karikal.  voy.  Inde  (poi- 

ins.  franf.  dam  1M- 
Karluman  v.Carloaan. 
K:>rlarlU(palide)  ■ 

K3t1').3J,  >'  Carlibad. 
KarLTuiie.K.Carlirulic. 
Karliladt.  e 

Karmathes.  ■ 

Karmel,  vof .  Camcl. 


Knnlili,  vof,  rn'-orfiic. 
Kaiian(tsarieel*illcdc).  Gl< 
Katf  hau,  >^.  Cauovie. 
Kaicligar.  SIS 

KiKlimjr,  i*.  Cachcnjr. 
Katiri,n7.  Caiîn. 
Kaiset    ei    Wilhelma- 

bnhe.  SIS 

Kui  rioU,f.5kandcrbcç, 
Kalli'faI,  fiy.  Callcgnl. 
Kaiibacb.  SIT 

K.i  rzunclti'ii  bojen,  wj-, 

IL-toe  M  Nau-lu. 
Kuuri..ann  (Aiig^l.)         6IT 
KauCuofcB  (Kutda).   «ta 


Kanniiz  (prisée  de).       SIB 
Kaaria.  flIB 

Kail,  B.  iDdienBSi  (lan- 
gue*) el  Jan. 
Katiar,  viyf.  Caviar, 
Kaxan,  vi^,  Kaaan. 
Kean.  eso 

Kcepuke.  611 

Kchl.  ••! 

Eeiih  (fan.)-  *■• 

Kebtb  ,  V,  Biloalcbia- 

lan  el  Kbonçaa, 
Ke1ter(J,-fi.),  *M 

Keller  (G.).  I»fl4 

Kellemaun  et  fan.         S» 
Kcngren.  8*7 

KemUe  (fam.  des).         «It 
Kempii,  voy.  Tbomaa  i 

KmilworlHchlteaudeJ-tl* 


(palaiide).  830 
Kcni  (,conie  ei  roj.  de).  SIO 
K'-ni  (duc  el  du^li.  de).  SSI 
Kenl  (Witliam).  t» 

KcntDiki,  iH^,  Êtalf- 


639 


Un  il. 
Kepler. 
K^fatrjr. 
Kwgoelen  -Trémaitc. 


Kcrmii.  «31 

|[rrm«ie.  .      ««O 

Kerlch.  Oti 

KcMelldorr,  «41 

Kelabou  K<uli  al  Apni.e4l 
Kcw.  ««• 

KhakaD,Ki{r-  Klian  el 

Kbalife,  Ktialirat,  ell 

Klian,Khakban,l1khan.  641 
Kbandeitch ,  mj.  Inde 

el  DekkâD. 
Ebarauh.  «18 

Khamm.  «49 

Kbarkof.  «SO 

Kfaaura.  aso 

Khi'lit,  >^.  Cahun. 
Kbenon.  «SI 

Kbiva,  vaj.  KtiareiB  el 

Kliniidn:iA>.  «H 

Kl.oUad(th>u.uiiilleda)aB« 
Khora^n.  «33 

Khoiroo  (In).  SSfl 

Kboiine  ou  Obotilm.       «SB 
Kbcnamm.  «Bu 

Kiakhia.  «Bg 

K-Bn<i,.'.Yang-l*«-KiaBp. 
Kibitka,  ••■« 


Siiow,  voj.  Ki«r. 

Kilian,  grarenrt,  SM 
Kimrii,  i»rf.  Kjnrw- 

Kiod.  ««• 

King  (lei).  «W 

Kingabeodi.  «(4 
KingiloD  (du^asMde).  il«4 

Kinak;  (fan.).  «SS 

Kicwque.  BBg 

Kipichak.  ««• 

Kircher.  «07 

ILirgl.li.  ««T 

Kirsch.  ««• 
•10 


Kiuingen.  «10 

Kiiab,  vor.  Ketab. 
Kiiipprli.  l'ii.  Kcrprili. 

Klogi-nrurl,  vojr.  Cartn- 

Ihieellllyrie. 
K'aproih  (M.-EI.),  0» 

KUprottl  [H.-J.).  «Il 

K  lai  lien  bourg,  v.  Tran- 

.jWanie. 
Klaui  (frire),!^.  Flac 

(™  der). 
Kl<^r.  «Ta 

Klein.  SIS 

Klein  (Ew.-Chr.  de).     6TS 
Kleiil  (11.  de).  B?« 

Kreiii  Ji!  Nollendorf.       «Tt 
Klenze.  «77 

KIcpbtcs.  STB 

Kteve,  Hj)-,  Clèvet. 
Klingemann.  ST| 

KlingcT.  «la 

KIopalock.  SHO 

Klûl»;r. 
Knebi-t. 


Knar.-'.ÉBjple. 


Kniae.  01 

Knighi.  «1 

KBob-Iadorf  (fiBi,).        «i 
Knoai.  «I 

Knoole*.  «i 

Knoi.  «I 

Kolia^lct,  ifij.  Kaballe*. 
Kal>iou<iolii.  ai 

Kohii'n.: ,  l'O)-,  Ciilitpnli. 
Kobouij  (uaùoii  du/     Cl 


784 

Kobourg-Gotlia  (  Jucbé 

de  Saxe*)* 
Ko1)ourg-Saalfcld  (prio- 

ce  de  Sa>(e-). 
Koch. 

Kock  (Paul  de). 
Kcedilin  (famille). 
Kœni^bcrg. 
Kœnigahoven. 
Kttnigsmark  (la  comtes- 

se  de). 
Kœnigitein. 
Kœprili  (les]. 
Karner. 


093 

696 
696 
698 
698 
701 
701 

702 
70S 
705 
706 

KœlheD(duc1iÀl'Anbalt-)766 
Kofles,  voy.  Koptet. 
Rokary  (naisoa  de),  v. 

KolKHirg. 
Kob^leth,  u.  Ecclésiaate. 
Koheslao.  706 

Kokand,  voy.  Khokaod. 


KoleUît. 

Kollio,  i^qy,  Collio* 

KolIoQlaj. 

Kulo. 

Rolokolronîs  (fam.). 

Koloman,<^.  Hongrie. 

Rolowrai  (fam.)* 

Koroant,  vojr.  Turcs. 

KomnèDe$,<'.Gomiièoes. 

Kong. 

Kong-fou-lseu  oa  Con- 

fucius. 
Kongo. 

Konieli  et  Kataych. 
Kop«Hs,  i'ojr,  Béotie. 
Kopek. 

Kopernic,  t^,  Copernic. 
Kopitar. 
Koprolithet. 
Kopics  (elhn.)et  langue 

kopte. 


707 

707 
708 
709 

7tt 


71i 

713 
716 
716 

719 

719 
7i0 

7«0 
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p.f. 

Korali,  fof.  Coré. 
Koraï,  ^o/.  Koray. 
Koran.  793 

Koray.  798 

KorJoran.  75u 

Koréïcliitet.  731 

Koriaks.  751 

Kortûm.  739 

Rosaqae  (danse).  735 

Kosa<|ues  ou  Cosaques.    733 
Koscioszko.  736 

Kosegarleo  (père  et  fils).  739 
Kosier,  uojr. Co%ttr, 
Kotchoubeî.  739 

Kofzebue  (pèreet  lils).  740 
Kouakoua,  yoy,  Hotten- 

toto. 
Kouban. 
Koufali  ,Écrîlure  et  mon 

mies  koufiques. 
Kouli-Klian  (Tbamasp), 

t^ojr,  Nadir-Cbah. 
Koulouglis,  uojr.  Bar- 
barie . 
Kouma. 
Koumiss,  tf,  Ârak,  Kal- 

mouks,  Rirghiz,  etc. 
Koor. 

Kourakine  (princes). 
Kourdistan. 
Kouriles  (Iles). 
Koutchouk  -  Kaïnardji 

(paix  de). 
Routousof,  prince  Smo- 

lenskoî. 
Kozlof. 
Krabla,  t^ojr.  Hckia  et 

Islande. 
Krakoviaque  ou  Craco- 

▼ienne  (danse).  751 

Krakovie  ou  Cracovie.     755 
Kral.  760 


745 


744 


745 


746 
746 
748 
750 

750 

75i 
754 


Kranadi, t/iy.  CraMch. 
Krasiçki. 
Kraftiniki  (fam.). 
Krassnoî  (ha:,  de). 
Kray  de  Krajov. 
Krefekl,  ^^try.  Crefeld. 
Kremlin  ou  Krenl. 
Kreutxer  (Rodolphe). 
Kreutzer  (Coaradm). 
Krimée,  hmjr.  Tauride  et 

C  lierso  niaeTa*  r  iqof . 
Kriscbna  et  Gopis,  »^. 

Vischnoa. 
Kroiios  et  KrooioQ ,  ¥, 

Saturne  et  Jufiirr. 
Kronstadt  (port  de). 
KrikJencr  (M—  dr). 
Krug. 

Krukowieçki  (comte;. 
KruiDmacber. 
Krunitz. 
Kruseostern. 
Krylof. 
KûiîeUieia. 
Kûlin. 
Kulm  (bataille  et  droit 

de). 
Kumuks. 

Kunersdorr(l>at.  dc\ 
Kunlli. 

Kunie»,  Vf^y,  Kourdi«tan 
kurifch-lldff,!'.  Frif*.li- 

Haff. 
Kûsirin. 

Kuiareh,  fO)  .  K«>ni«h. 
Kutter,  voY.  Cu'ler. 
Knlu^OTT,  \f.  koulou«or. 
kybour};,  t'   ll.it»l>oun:. 
Kyrori*  e(  langue  k\B- 

riquo. 
Kyrie  eleison, 
Kvsîe. 
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Pin   DB  LA  TABLB  DrS  MATiBKBf  DO  TOME  QUI»ZC»ME. 


ADDITIONS  ET  KRRATA. 

TOMI!    XIV. 
{Voir  au  rommeorement  do  iM-éi-édent  Toliime.) 

Pji|t.  -^S,  roi.  9,  ligne  3i,  «M  /<««  df  J.-G.  DuTerooy,  liitt  Joseph -Goicliard  Daverary. 
p.  est,  roi.  a,  ligne  .;  ;,  au  lieu  df  territoriaav,  lises  tioctorianx. 

p.  73  J,  (ol.  r ,  lig"**   i^t  o**  '«"■>  ^«  »^sel^  oombrrux.  Parmi  les  premiers,  lùts  as«ri  doi 
l>reu»es.  Parmi  le*  premières. 


Kous  rrn\o\onN  uu  prothain  Tolnme  VUrraf  du  T.  XV,  afio  tl'y  romprrodrr  j  Ij  i.i« 
toute*  \rs  faulr^  d'impression  on  aiitrrs  qui  nous  «croat  «ignalfM. 
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